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■■preMion  que  fiit  è  Vieue  h  fÊÎm  éd  C«B|»>F«rni*.— Baoïpirta  «aDonce  coofidenUdloaiMit  la  paix  n  dif«cl«irt.  —  Amée 
d'Ai^leUrra.  —  Uttn  e«alil«ad«11a  AtM.ê»  Tallcynidl.  —  Bomipail*  MWjé  MManM  B^Koewtonr  à  RutoA.  —  BfeU 
pndaiilaptb  ?nr  la  pditi^pte  des  cabioeUde  Vienne,  deSt-Pëtenbourg  et  de  Berliri  —  Mort  de  Frédéric-Giiiiriimi'  ri  — 
Projet  dn  directoire  pour  roccnpaUoB  du  Hanovre. —  PrélimiDairei  du  ccn|ppè«  de  Rastaiii.  —  Inatraction  du  directoire  à  lea 
plénipetentiaire*.  —  Arrivée  de  BuMptltO  à  lUatadt.  —  8a  Movention  lecrète  avee  Cobentael.  —  6oa  départ  ponr  Paria.  —• 
Mria^itm$ilhmMÊ,-^iktnÊtmné»mBm^  ^  voile.  —  Alarme*  de  PEmpire. 

—  Note  A»  wattiOr»  direeterial  de  rivplre.  — Etprit  dm  la  diète.  —  Inatraetian  da  directoire  pour  l'occupation  du  Hhin, 
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La  nouTelle  qae  la  paix  définitive  Tenait  d'èire 
conclue  fut  apportée  le  octobre  à  Vienne  par  le 
prince  Jean  de  Ucblenstein ,  et  elle  répandit  aii8»i- 
Idl  dans  cette  capitale  om  Jefe  aii'ClcsnM  de  tonie 
rxî)rp5«inn.  Toutefois,  le  public  ignorait  le*;  ronrii- 
ttoosdu  traité,  et,  à  cet  égard,  ou  était  encore  li- 
né  «us  eonjecturet ,  même  dans  lea  cercles  diplo> 
Matlques.  On  se  borna  d'abord  à  dire  qu'une  des 
guerres  les  plus  sanglantes  <|ui  aient  jamais  désolé 
rtomanilé était  enlin  h  son  terne  pour  K-s  États  au- 
triehieiit,  et  que,  po«reciaderEmpire,on  pouvait 
se  n.it  ifT  aussi  que  la  paix  n'épronrerait  pas  de  grands 
obstacles.  Cependant  aucun  bomœe  d'État  n'osait 
assurer  que  leur  intégrité  serait  rrspcctée  dans  le 
Aitur  congrès,  dont  on  ne  disait d^  plusniTitère. 

Ce  fut  =;ctilrmrnl  Ir  qnr  (a  gazt  tlc  de  la  cour 
de  Vienne  annonça  officiellement  la  signature  de  la 
paix ,  mais  a?ee  tant  de  traideur  et  de  técheraie, 

s 


qu'une  telle  publication  fut  loin  de  satisfaire  la  cu> 
riosité  des  nouvellistes.  En  atiftidant,  ils  se  livrè- 
rent à  de  nombreuses  conjcciures.  L'int^rité  de 
l'empire  germanique  était  le  point  essentiel,  odni 
sur  lequel  on  inslHtrttt  davantage,  mais  celui  aoHi 
qui  était  encore  enveloppé  de  plus  d'obscurité. 

A  la  cour  oo  commençait  i  insumer  que  si  cette 
intégrité  avait  été  stipulée  par  les  préliminaires  de 
Léolwn  ,  on  ne  pouvait  plus  ignorf  r  qrtp  !>a8e  de 
ces  préliminaires  avait  été  abandoQuéc  dans  les  né- 
gociations de  la  paix  défloitive.  «  U  faut  donc  et- 
»  tendre,  ajoulaieut  les  familiers  du  ministère  ,  le 
»  résultat  du  congrès  de  Aasladt. ■  ^uant  aux  par> 
ticularités  relatives  à  la  conclusion,  on  affectait 
moins  de  réticences.  Voici  celles  qui  ftirent  recueil- 
lies  dans  les  cercles  diplomaUque»  i  et  transmiiea  k 
la  cour  de  Berlin. 

■  On  raconte  que  le  général  Bonaparte,  aossiiôt 
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*  cptcla  paix  ftit  dëcid^p.  le  17  an  soir,  sauta  au 
»  cou  de  M.  de  Coltentzel,  l'embrassa  avec  transport, 

*  et  le  Mieita  de  cette  heureoie  condution  a^ec 
it  l'effusion  lîc  cœur  la  plus  toiicirînfr.  l'rîirlant 
»  toute  la  négociation ,  les  plénipotentiaires  autri- 
»  chiens  ont  montré  pour  le  béro«  de  l'Italie  des 
»  égards  et  ine  déférence  rxiFèmes.  Celui-ci ,  im- 

*  patienté  souvent  des  lenteur*  d*»  la  rour  t\e 
M  Vienne,  et  ne  concevant  pas  qu'il  fallût  autant  de 
»  lemp»  et  de  ceurriera  pour  donner  une  réponse 
»  é  ses  propositions,  traita  quelquefois  lesplénipo- 
M  teutiaires  nn  pfti  caralièrement.  M.  de  Gallo  a 
■  donné  à  plusieurs  reprises  des  preuves  de  zèle 
»  et  de  dextéritf  qui  le  rangent  parmi  les  dlplo- 
»  mates  les  plus  déliés  de  l'Europe.  Il  craignait  tel- 
M  lemeatque  rinipalience  du  général  Bonaparte  ue 
»  Ini  fit  romprait  négociation ,  qu'on levlt  un  jour 
»  que  celui-ci  a*en  retournait  fort  irrité  h  Passc- 
M  riano,  courir  après  lui  en  disant  à  un  aille  de 
H  camp  :  u  Rapportez-lui  au  moins  que  je  l'ai  con- 
m  duit  Jusqu'il  son  carrosae.  Huit  jours  arani  la 
»  conclusion  si  désirée,  les  conférem  es  avaient  été 
n  suspendues,  et  tout  semblait  désespéré,  tant  à 
»  L'diue  qu'à  Pas^riauo.  C'était  b  la  suite  d'une 
>  scène  fèrt  vire  entre  les  plénipotentiaires  autri- 
»  chiens  et  lînnrrpnrtr.  Celuï-ci,  dans  le  cours  de  la 
»  discussion,  s'eiail  emporté  contre  eux,  et  leur 

*  avait  dit  :  «  Je  porterai  ma  réponse  i  Vienne...  » 
»  Et  hélait  un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans  qui , 
»  placé  au  milieu  de  si  grands  intérêts ,  se  trouvait 
»  pour  ainsi  dire  ia  clef  de  la  voûte  politique  de 
k  r Europe K..  On  était  embarrassé,  quant  h  Téti- 
»  quelle,  sur  le  lieu  où  le  traité  devait  être  signé. 
»•  Les  plénipotentiaires  autrichiens  désiraient  qu'il 
»  le  fût  à  Ldiue;  Bonaparte  insistait  pour  Passe- 
«  riano.  Les  conférences  s'étaient  tennea  alternati- 
»  vement  avec  beaucoup  d'rx  !rtit?idc  dans  l'un  et 
n  Taulre  endroit;  on  avait  observé  la  réciprocité, 
«  régalité  la  plus  parfliite  :  mais,  pour  la  dernière 
M  scène  de  ce  drame  politique,  qui  était  sans  doute 

*  la  plus  importante,  auenn  des  deux  partis  ne 
«•  voulut  céder.  On  conviiU  dune  de  se  rencontrer 
»  i  ni-cbemin  i  CanyHf-FormiOf  hameau  de  cinq 
»  .1  six  cliatimi^res  avec  un  vieux  ch;itenii ,  el  ce  Fut 
»  dans  ce  château  ruiné  que  les  négociateurs  mi- 
s  rent  fin  h  leurs  longs  et  pénibles  travaux.  » 

Bonaparte  envoya  autsilét  le  traité  définitif  au 
directoire.  Voici  sous  quel  jour  il  le  présenta, 
oti  plutôt  voici  comment  il  le  justifia  auprès  du 
minisire  des  relations  etiérienres  TalleTrand  0)- 

n  La  paix  a  été  signée  hier  après  minuit.  J'ai  fait 
N  paKir,  i  deux  henreSf  le  général  BcHbier  et  le 

(1)  n^plelie  MofiéMi'Mll*  din  IS  acKilNV  19W. 


»  citoyen  Mongc  pour  vous  porter  le  traité  origi- 

n  nal  Je  ne  doute  pas  que  ia  critique  nes'atta- 

»  che  vivement  ii  te  déprécier.  Tous  eeoi  eepen^ 

<  dant  qui  connaissent  l'Europe  et  qui  ont  le  tact 
»  des  affaires,  seront  bien  convaincus  qu'il  était 
»  impossible  d'arriver  à  un  meillair  traité  sans 
i>  commencer  par  se  battre,  et  tant  conquérir  en* 
'<  core  deux  ou  trois  autres  provinces  de  la  mntson 

'  d'Autriche.  Cela  était-il  possible?  oui.  Préférable? 
»  non. • 

Ici  Bonaparte  en  déduisait  les  raisons  sons  le 
point  de  vue  militaire;  puis  il  ajoutait  :  Jamais, 
K  depuis  plusieurs  siècles ,  on  n'a  fait  une  paix  plus 
»  brillante  que  cdle  qne  WHia  IMsom.  Mous  aequé- 
»  ronsia  partie  de  la  république  de  Vcnisf  Irt  plus 
»  précieuse  pour  nous.  Une  autre  partie  du  terrt- 
»  toire  de  cette  répuMique  est  acquise  1  la  Cbalpine 
n  et  le  reste  à  l'Empereur. 

"  r/Anglelerre  allait  renouveler  itnc  aulrp  coa- 
i)  lition.  I.a  guerre ,  qui  a  été  nationale  et  populaire 
>•  lorsque  Tennemi  était  sur  nos  frontières,  ssmble 
»  aujourd'hui  étrangère  au  peuple,  et  n'est  devenue 
»  qu'une  Rucrre  de  gouvernement.  Dans  l'ordre 

naturel  des  choses ,  nous  aurions  fini  par  y  suc- 
"  comlier. 

»  Lorsque  la  ris:t!j»ine  a  les  frontières  les  plus 
>•  militaires  de  l'Europe ,  que  la  France  a  Mayence 
»  et  le  Rhin ,  qu'elle  a  dans  le  Levant  Corfon, 
»  place  extraordinairenn Mit  bien  fortifiée ,  et  les 

•  autres  Hes,  que  veut-elle  davantage?  Diverger 
»  nos  forces  pour  que  l'Angleterre  contione  à  en- 

lever,  è  nous,  h  l'Europe,  è  la  Hollande,  nos 
Il  colonies,  el  éloigner  encore  pour  longtemps  le 
n  rétablissement  de  notre  commerce  et  de  notre 
M  marine? 

*  Les  Autrichiens  sont  lourds  et  avares  «  «lean 

»  peuple  moins  intrigant  rt  moins  dangereux  pour 
n  nos  affaires  militaires  qu'eux;  l'Anglais  au  coo- 
»  traire,  est  généreux,  intrigant,  entreprenant. 
»  Il  f.Hit  que  notre  gouvernement  détruise  la  mo- 
n  narchie  anglicane,  ou  il  doit  .s'attendre  lui-même 
»  à  être  détruit  par  la  corruption  et  l'intrigue  de 

•  ces  aetift  tnanlaircs  » 

Dans  la  position  où  se  trouvait  le  directoire  vis- 
à-vis  de  l'opinion  publique,  il  lui  rrtt  été  impossible 
de  ne  pas  admettre  le  traité  ;  au«si  devora-t-tl  par 
politique  les  molil^de  mécontentement  qu'il  y  trou- 
vait pour  n'y  reconnaltie  que  les  avint  i;:  s-  rrriv 
qu'on  pouvait  eo  tirer.  Affectant  même  de  suivre 
les  inspirations  dtt  général  vainqueur  et  paeifica* 
teur  qui  lui  causait  déjà  tant  d'ombrage,  ilaaiail 
avec  avidité  l'occasion  de  l'arraclier  avec  honneur 
lie  cette  retlontabie  armée  d'Italie  en  lui  conférant 
le  commandement  en  chef  d'une  expédition  imagi- 
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mire ,  <m  da  moini  qui  défait  s^éranonir  en  projet. 

Ainsi .  le  jour  même  où  le  directoire  reçoit  la 
nourelle  de  la  |iaix,  le  jour  où  le  ministre  Talley- 
rand  lui  donoe  coaaaninicatioii  de  la  dépêche  de 
Bonaparte,  qui  en  fait  l'apolosie,  le  directoire 

prentî  «livm  arrêtas  qni  tnfîii|iienl  île  nouveaux  des- 
seins miliiains.  L'un  nomme  le  général  Bertbier 
général  en  dwf  de  l'arasée  d'Italie  ;  un  autre  donne 
l'ordre  h  différents  corps  de  Iroiipes  de  s^issembler 
sur  le»  côtes  de  l'Océan  pour  composer  une  armée 
destinée  à  traverser  la  Manche  ,  un  troisième  con- 
fire le  oommandement  en  chef  de  eette  armée  au 
pj'néral  Bon.ip>Tvtf  ,  rt  provisoirement  au  gênerai 
fiesaix.  £ofin ,  une  proclainatioD  gouvernementale 
annonce  le  deaiein  de  couronner  les  hauts  faits  de 
la  nation  française  par  une  invasion  qui  devait  re- 
nouveler les  exploits  de  Cjuillaiime  I»' Conquérant. 

Toutes  ces  mesures  prises ,  le  direclutre  dirige 
•on  attention  sur  rcxéeution  du  traité  de  Campo* 
Formio. 

Revenons  à  l'effet  que  produisit  ce  traité,  soit 
sar  le  gouvernement,  soit  sur  l'opinion  publique. 
«  VoiA  donc  la  paix  faite ,  et  une  paix  à  la  Bona- 
»  parte,  écrivit  M.  de  Talleyrand  à  Bonaparte  lui- 
>•  même  (1)  .  Recevez-en  mon  compliment  de  cœur, 
a  mon  général  ;  les  expressions  manquent  pourvous 
>  dire  tout  ce  qu'on  voudrait  en  ce  moment.  Ledi- 
»  rectoire  es'  ronlmt  :  le  ]>iih!ic  enchanté.  Tout  est 
»  au  mieux.  Un  aura  pcut-Êirc  quelques  cnaiileries 
»  d'Italiens;  nais  c'est  ^lal.  Adieu  »  général  paeifl» 
1'  catenr!  adieu.  Amitié,  admiration,  respect,  rc- 
»  connaissance,  on  ne  sait  où  s'arrêter  dans  celle 
»  énumération.  » 

iii  son  côté,  Berthier  lui  mande  de  Paris  (9)  : 
«  Tout  appIïïTidit  à  la  paix ,  à  l'exception  d'un  très- 
»  petit  nombre  qui  voudraient  voir  l'Empereur  hors 
K  de  ntalieîdeeenombre  tontSIejesctLamarque.  m 

Le  fait  est  que  si  le  directoire  n'était  pas  content, 
il  affectait  de  le  paraître.  Sa  témoignages  de  satis- 
faction au  général  pacificateur  ne  furent  pas 
néraeéqoivoquca.  «Le  directoire  exécntif,  lui  écrit 
»  le  président  (3),  s'empresse  de  vous  exprimer  la 
»  joie  qu'il  a  ressentie ,  et  que  la  nation  partage , 
»  ainsi  que  la  reconnaissance  qui  tous  est  due ,  ci- 
»  toyen  général,  pour  la  manière  dont  tous  veoex 
*  de  couronner  les  succès  immortels  de  la  carapa- 
»  goe  d'Italie....  Vous  avez  allié  à  l'impétuosité  de 
»  la  Tîcloire  la  modération  du  véritable  courage  et 

»  la  sagesse  des  négociations  Vous  verrez  par 

«  les  pièces  jointes  à  cette  lettre  qu'en  quittant, 

(1)  Lettre  conlîdenticMe  du  36  octobre  1797. 

(8)  Lettre  confident lel lu  du  U'  nox-mbrc  1797, 

La  Réveil  1ère- l«paui.  I.etlre  du  SO  octobre  1797. 


»  aussitôt  que  les  suites  du  traité  vous  le  pemet- 

n  Iront,  le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  vous 
»  devez  prendre  celui  de  l'armée  d'Angleterre. 
»  Cette  seule  dénomination  tous  indique  assez  la 
»  parfaite  analogie  des  vues  ultérieures  dtt  dirce- 
<  toire  exécutif  arec  celles  que TOttsaTetanoonnéei 
»  vous-même. 

»  Ensuite ,  le  directoire  déstre  que  tous  puissiei 
n  accélérer  assez  toutes  les  opérations  qui  vous 
Il  restent  h  faire  en  Italie  pour  tous  rendre  à  Ras- 
»  ladt,  comme  géuéral  ctiargé  de  l'échange  des 
»  ratiflealions  et  dea  ordres  b  donner  pour  les  éTi- 
»  cuations,  conformément  à  la  conrention  addi- 
»  tionnelle  secrète.  Tous  reccTrez  à  cet  égard  les 
»  pouvoirs  les  plus  étendus.  Tous  ^menrerrz  m- 
»  suite  au  congrès  de  Rastadt  en  qualité  de  pléni* 
n  potentiaire  de  la  réj>uMique  français^',  ^  olre 
»  présence  et  votre  génie  hâteront  la  marche  pe- 
M  aantedes  négoeialfons  germaniques.....  * 

Il  Je  vous  invite  do  la  part  du  direcloire,  lut 
»  mande  également  le  ministre  des  relations  exté- 
»  rieures,  je  vous  invile  à  vous  rendre  sur-IeK±amp 
Il  à  Rastadt.  » 

On  voit  enmltff'n  les  directeurs  étaient  impatients 
d'arracher  fiouaparte  à  l'Italie  et  à  son  armée  ;  à  son 
armée  qui  avait  procuré  i  la  France  tant  de  gloire 
et  de  richesses.  Sur  ce  dernier  point,  citons  le  té- 
moignage de  Bonaparte  lui-même  : 

M  L'armée  d'Italie,  écrivit-il  au  ministre  des  fl» 
n  nanees  (4),  a  procuré  quarante  ou  cinquante  mil- 

•  lions  à  la  république,  indi'pcndarament  de  l'équl- 
»  pementt  de  l'habillement,  de  la  solde  et  de  tout 
n  l'entretien  d'une  des  premières  armées  de  la  ré- 
»  publique.  La  postérité,  en  feuilletant  l'histoire 
»  des  siècles  qui  nous  ont  précédés,  observera  qu'il 
»  n'y  a  de  cela  aucun  exemple  (li).  yu'on  ne  s'ima- 
»  gine  pas  que  cela  ait  po  se  fhire  sans  imposer  des 
n  privations  à  l'armée  d'Italie;  elle  en  a  souvent 
»  éprouvé  :  mais  je  savais  que  les  autres  armées, 
»  que  noire  marine,  que  le  gouvernement ,  avaient 
»  de  plus  grands  besoins  encore...  » 

11  est  certain  que  les  deux  années  de  gnerrp  de 
Bonaparte,  en  Italie,  ont  coûté  à  celte  péuioâule 
quatre  cent  millions  de  contributions ,  réquisitions, 
exactions  et  pillages.  On  a  prétendu  qu'à  son  re- 
tour ce  général  n'.iv  itl  pas  plus  de  trois  cent  mille 
francs,  et  cette  asserUuu  se  trouve  répétée  dans 
plusieurs  pages  des  volumes  écrits  sous  son  influence 
et  en  son  nom  à  Sainte-Hélène;  mais  il  est  avéré 
aujourd'hui  qu'il  possédait  à  cette  époque,  per- 

(4)  D^pêdM  éo  S  MptflBkre  1T97. 

{f))  Ced  fvA  Mr»  WH  muImmiiI  favr  1m  toaiv*  mdemM. 
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«onnellemcnf .  nu  moins  trois  million»  en  espèces. 
On  se  rappelle  qu  li  avait  promis  U'eoToyer  cette 
tonme  à  ta  minorité  du  directoire  p«iur  VMtr  I 
fair^Ia  révoluJion  du  friiniilnr;  miis  il  ?r  rivisa 
bientôt,  et,  malgré  les  demandes  réitérées  de  Uarras 
el  d*AugereaUt  9  ae  U  réterra ,  non  par  cupidité, 
uuâê  pour  mieui  aimirerton  avenir. 

La  présentation  au  directoire  Ju  général  Ber- 
tbier ,  porteur  du  traité  de  paix ,  ayant  donné  lieu 
k  dlrer*  diaeoura  d*apparat,  voieiee  que  te  minittre 
Tallefrand  écrivit  à  Bonaparte  h  cette  occasion  : 
«  Vous  verrez ,  dans  le  discours  que  j'ai  prononcé , 
>•  rioteuiioi)  tout  entière  qui  me  l'a  dicte.  Quelques 
»  lébleura  onlrte  ae  prétcndaMOl  en  droit  de  dé- 
»  sirer  mieux  que  cette  paix;  je  ^niibi^  Tes  coni- 
»  battre  sans  les  blesser;  vous  Jugerez  si  j  ai  réussi. 
N  Avant-hier  le  traité  a  été  ratifié  aux  Cinq-Cents; 
n  il  le  sera  dans  trois  jours  aux  Anciens  » 

En  elîet,  la  ratifirotioii  par  le  conseil  des  Anciens 
reçut  son  dernier  complemeul  malgré  les  ceosurea 
de  plusifura  feuilles  publiques,  parmi  lesquellcaon 
remarqua  la  SentineUe,  rédigée  par  le  député  Lou- 
V€l  et  dévouée  an  (youvcrnemenf.  Ce  journal  avan- 
çait que  :  ><  nulle  foi  ne  doit  être  ajoutée  aux  traités 

•  que  font  lea  raia  avee  lea  répuÛiqnca;  que  taura 
»  envoyés  ne  peuvent  être  fjiif  des  fiypnrriies  el  des 
i>  perfides  ;  qu'il  ne  faut  que  de  la  bonne  foi  et  du 
»  sens  commun  pour  ooDTOilr  de  cette  vérité.  » 

De  son  côté,  Bonaparte,  tout  en  régularisant  les 
affaires  d'Italie ,  dispose  son  départ  pour  B  i^i  lùt. 
Le  S  novembre  il  écrit  de  Milan  au  comte  de  Co- 
benfxel  :  «  it  reçoto  k  Tliialant,  monaieur  l'amtiaaaa- 
>»  deur,  un  courrier  de  Paris  qui  m'apporte  la 
>  ralificatiim  du  directoire  exécutif  du  traité  de 
k  paix  que  nous  avons  sigué.  Je  me  fais,  en  consé- 
»  qucDce,  un  devoir  de  voua  en  prévenir. 

1»  Les  citoyens  Trcilliard ,  Bonoier  et  moi  avons 
M  été  nommés  pour  assister  au  congrès  de  Rasladt. 

»  Le  gouvernement  ni*a  ëgalenent  nommé  pour 
n  être  l*o0ieier  général  chargé  de  prendre  toutes  lea 
t»  mesures  pour  l'exécution  du  lr?M(é  de  paix,  con- 
»  formémentà  notre  convention  additionnelle.  J'at- 
»  tenda,  monaieur  le  comte,  avec  Intérêt  le  ooor- 
u  rier  que  vous  avez  promit  de  u'cnTOfer.  le 
51  l'attendrai  à  Milan...  » 

U  vint  en  effet  à  Milan  jouir  de  son  triomphe  et 
de  b  création  de  ta  nouvdta  république  lombarde 
ou  cisalpine,  «i  Son  premier  avantage,  dit-il  à  ses 
»  magistrats,  sera  d'être  l'alliée  et  la  fille  la  plus 

•  Favorisée  de  la  république  française ,  qui  lui  tait- 
I»  aera ,  pour  la  mettre  d'abord  sur  un  bon  pied, 
»  un  parc  d'artillerie  de  cinq  cents  pièces  de  canon. 

Le  4  novembre ,  il  se  rend  au  champ  de  la  fédé- 
ralion  lombarde  pour  paaacr  en  revue  plusieura 


corp<î  de  troupes  françaises;  il  le«  haranfjtic,  leor 
tait  part  de  sa  nomination  au  commandement  de 
l*armée  d«a  eêtea  de  rOoéan.  «  Il  ne  Ikut  penaar  I 
»  déposer  les  armes,  leur  dil-il|  qneloraque  TAi» 
»  gleterre  sera  domptée  !  <• 

Le  lendemain  il  écrit  su  directoire  :  ■  Fai  fiv«fé 
»  à  Vienne,  par  le  courrier  Honaladiet  Favii  è 
»  M.  le  comte  de  Col»entzel  que  vou^  nviez  ratifié  le 
a  traité  de  paix.  J'attends  à  chaque  instant  l'avis 
>  que  l'Empereur  a  ratifié;  Je  auia  aurpria  de  ne 

n  l'avoir  pas  encore  reçu  Je  me  rendrai  à  Ras- 

»  (adt  dès  l'inslani  que  J'aurai  des  nouvciiea  de 
i«  Vienne. 

»  Quoique  véritabtoncnt  j'auraîabeioln  repoa, 

n  je  ne  nif  rrfu^erni  jamais  à  payer,  autaU  qull 
»  sera  en  moi,  mon  tribut  à  la  patrie.  » 

Dans  une  dépêche  du  li  novembre*  datée  auMi 
de  Milan,  il  communiquait  «U  directoire  «diatri- 
bution  de  l'armée  d'Italie  en  armée  d'Angleterre. 
Bonaparte  laissait  en  Italie  seulement  vingt-cinq 
mille  bommea;  en  menait  trenle^ix  mille  vera  l'O- 
céan ,  et  le  reste  il  l'envoyait  ou  le  laissait  à  Nice, 
à  Cbambéry  et  en  Corse.  >:  J'ai  fait ,  disait  il ,  lotîtes 
»  les  dispositions  et  donne  tous  les  ordres  en  consé* 
»  quence,  aUn que,  dèa  llnatant  que  Tédianfe des 
i<  ratifications  anra  lieu  el  que  nous  serons  dans 
n  jttayence,  on  puisse  mettre  les  colonnes  en  marche 
»  pour  l'Océan  * 

Indiquantdans  cette  même  dépèche  les  moyens  de 
fnirenrer  quelque  probabiliu*  tir  STtrrrs  IVxpedition 
d'Angleterre,  Û demandait  un  amiral  ioieitigent  et 
ferme  (1)  et  trente  milliona  d^argent  oomptaoL 

Enfin ,  il  transmettait  au  directoire  l'ordre  qu'il 
venait  de  donner  potir  n^fj/er/es  affaires  de  Venise. 

C'étaient  celles  qui  lui  cauiiaicnt  le  plus  de  souci, 
quant  é  leur  dfet  moral  et  politique.  En  livrant 
l'État  vénitien  à  l'empereur,  il  lui  remettait  une 
clef  de  l'Italie;  il  exposait  la  domination  quels 
France  y  exerçait;  il  donnait  aux  patriotes  vénitiens 
et  lombarda  un  grave  motif  pour  s'élever  avec  amer» 
tumc  contre  cet  abandon  de  Venise ,  d'autant  plus 
étonnant ,  qu'on  y  sacrifiait  l'intérêt  de  la  liberté  et 
de  l*indépeadance  dca  peuplée  \  llntérét  d*nn  mo- 
narque absolu. 

Ce  résultat  avait  d'ailleurs  été  pressenti  par  Ips 
principaux  memlm»  du  gouvernement  provisoire 
de  Venise,  attacbéa  au  parti  fran^ia.  Tout  avait 
été  mis  par  eux  en  usage  pour  détourner  Bonaparte 
de  sa  resolution  de  démembrer  ou  d'anéantir  leur 
patrie.  Avant  qu'il  se  fût  expliqué  sur  le  sort  de 
Venise,  l'ancien  provéditeur  Battaglia,  qu'il  avait 
appelé  pria  de  lui  â  Milan,  lui  présenta  la  a^gniture 

(I)  u  inli^Mit  II  vice^airal  Tnigwel, 
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d'un  (rès-g^rand  nombre  de  tfs  conciloyrns  qui  de< 
mamîaienl  leur  rt-imion  é  la  république  cisalpin?. 
Peu  de  temps  avant  la  conclusion  tle  la  paix ,  le 
nême  BitUgHa  el  le  mttnidpal  Dmdoto,  hia  des 
principaux  rhrfs  du  parti  (lérnocrnti  jn'- .  -^Ilf-renl 
jusqu'à  lui  offrir  la  somme  de  dix-huii  niillions  et 
m  corps  auxilttira  de  diz«lntit  mille  hommes,  s'il 
le  déterminât  kcfltoiier la  réunion  rt  (-Limée  et  à 
continuer  la  gnerre  contre  TAutriclM }  rieo  ne  put 
cbanger  ses  résolutions. 

Enfin  «  le  secrétaire  de  la  légation  flrançaiie  Ttl' 
letard,  qui  arait  favorisé  le  parti  démocratique  ré- 
ntlien ,  ayant  lui-même  fortement  intcrccflé  pour 
l'indépendance  de  Venise,  Bonaparte  lit  cette  ré- 
peiee  bieo  digne  de  remarque  (1)  :  «  La  république 

■  française  n'est  liée  avr  l  i  r('i>ii!>1tfjïtf'  t}r  Admise 

>  par  aucun  traité  qoi  nous  oblige  à  lui  sacriHer  no» 
»  inlérêla  el  noi  afantagea. 

a  Jamais  la  république  française  n'a  adopté  pour 
»  ni;iiiime  de  faire  la  (jnerrc  pour  les  autres  peu- 

■  pies.  Je  voudrais  connaître  quel  serait  le  principe 
»  de  ^loaophie  et  de  morale  qui  ordonnerait  de 

>  foire  sacrifier  quarante  mille  Français  contre  le 
B  Tceu  bien  prononcé  de  la  nation  et  l'intérêt  bien 
»  entendu  de  la  république. 

•  Je  sais  bien  qu'il  n'en  eoAle  rien  i  une  poignée 

•  de  bavards ,  que  je  caractériserais  bien  en  les  ap- 

*  pelant  fous,  de  vouloir  la  république  universelle; 
»  Je  Tondrais  que  ces  messieurs  pussent  ftîre  une 

■  campagne  d'hiver.  D'ailleurs,  la  nation  véni- 
«  tienne  n'existait  pas.  Divisés  en  autant  d'intér(''ts 
»  qa'U  Y  a  de  villes,  efféminés  et  corrompus,  aussi 

>  làebes  qu'hypocrites,  les  peuples  d'Italie  et  spé* 
"  cialemeot  le  peuple  vénitien ,  ne  sont  pas  fiâits 
»  pour  la  liberté...  » 

Bonaparte  n'accordait  aux  patriotes  de  Venise 
quela  heulté  de  sTcipalrier,  et  il  donnait  i  Tillelard 
instrtidions  en  conséquence.  On  conçoit  l'in- 
térêt qu'il  avait  d'etfucer  tous  les  vestiges  et  de  dis* 
iiptr  tous  les  soupçons  qui  pouvaient  serrlr  on 
joui  imputer  à  ses  combinaisons  machiavéliques 
la  catastrophe  de  Venise.  Voici  mi  f  lit  à  r;n)jnii.  Le 
direcloire  ayant  donné  à  rex-couveiitionnel  fiassal, 
i|B*il  sTsit  déjà  employé  dans  des  mnsions  oecultes, 
Cdie  d'aller  fouiller  dans  les  archives  du  gouverne- 
ment Ténitien  cl  d  ms  les  papiers  des  inquisiteurs 
tl  Etal,  pour  eu  surprendre  tous  les  secret:^  {»olili- 
ques,  Bonaparte  jugea  devoir  prévenir  les  effets 
d'une  exploration  qui  pouvait  l'atteindre  lui-même. 
11  désavoua  par  avance  l'atljudaot-général  Lan- 
éHeuz,  quMI  avait  emplojé  si  etteaeement  à  la  sub> 
itrMm  de  Veniae,  et  â  qpi  depuis  II  avait  eu  soin 

(1)  Uitn  ooofid«ftUell«  da  SB  «ctobra  1797. 


de  faire  quitter  l'année.  On  a  vu  le  rôle  infâme 
atjqnel  s'ér.iit  rondamné  cet  officier.  Bonaparte  le 
dénonça  lui-même  au  directoire  pour  avoir  excité 
lés  babitanis  du  Breseian  et  du  Bergamasque  k  s*in- 
surf^er,  et  pour  avoir  en  môme  temps  tiré  de  l'ar- 
gent des  inquisiteurs  d'État,  en  leur  faisant  passer 
des  avis  secrets. 

Il  prévenait  le  directoire,  dans  la  même  dépè- 
che (2),  que  de  légers  indices  de  snnnrons  pla- 
naient également  dans  quelques  autre»  lettres  trou- 
véesâ  Yenise  sur  des  oiBcierscriiff/inrry  êgihmibhs. 
u  Ces  malheureux  inquisiteurs  ,  ajoutait-il,  r^pan- 
»  daient  de  l'argent  partout  et  cherchaient  par  ce 
n  moyen  à  tout  counuilre  et  à  avoir  des  indices  sur 
•  tout.  » 

II  y  avnit  fl'un  autre  côté,  dans  les  papiers  de 
l'ex-patricieu  ^uiriui ,  ci-devant  ministre  de  la  ré- 
publique de  Yenise  i  Paris ,  d'autres  traces  de  cor- 
ruption qui  compromettaient  Barras.  On  sait  asset 
que  ce  directeur  était  mêlé  à  tout'  !rs  turpitudes 
politiques  de  l'époque.  Mais  son  pouvoir  était  tel 
depuis  la  révolution  do  1B  frocHdor,  qu'il  fit  partir 
de  Paris,  et  de  son  chef,  un  agent  secret  chargé 
d'arrêter  Çuirini  à  Venise  et  de  lui  enlever  ses  pa- 
piers par  ruse  ou  par  violence.  Cet  agent  se  saisit 
en  effet  du  patricien,  qui  est  d'abord  eondnit  an 
fort  Saint-Georges  h  M  lulotie  ,  où  on  le  menace  de 
le  transférer  à  Paris.  Mais  on  ne  voulait  que  l'ef- 
frayer ,  afln  de  le  porter  à  se  dessaisir  des  preuves 
delà  corruption  de  Barras.  Expliquons  le  fond  de 
l'affaire  qui,  si  elle  a  déjà  été  mention ni  r'  ilnns  cet 
ouvrage,  se  représente  ici  avec  de  oouv<  iU  s  circon- 
stances, et  un  déttoûment  qui  ne  manque  pas  dln- 
térêt. 

A  l'époque  où  les  émissaires  de  Bonaparte  excitè- 
rent le  Bergamasque  et  le  firetcian  à  la  révolte 
contre  le  gouvernement  de  Venise ,  et  que  tout  était 
péril  pour  ce  gouvernement,  un  aide  de  camp  de 
Barras  se  présenta  au  ministre  Quiriui  i  Paris,  en 
lui  faisant  entrevoir  que  moyenoani  une  somme  do 
deux  cent  mille  ducats,  on  pourrait  faire  entrer  un 
membre  du  «lirrriuire  dans  l'opinion  de  ne  point 
aider  les  rèvolie»,  et  même  de  faire  éloigner  les 
troupes  françaises  qui  disaient  ombrage  au  sénat. 
On  avoua  confidentiellement  que  ce  membre  du  di- 
rectoire était  Barras.  Le  ministre  vénitien,  croyant 
servir  son  gouvernement,  écoula  la  proposition,  et 
autorisé  par  lui,  acoepU  des  lettres  de  change  pour 
la  somme  stipulée,  en  (rhin.ir  d'une  reconnais- 
sauce  portant  que  le  payemcut  de  ces  lettres  ne  se- 
rait exigible  qu'après  ia  rftrailê  ttet  Fronçai*  d» 
lerriMre  vétUHên.  Le  moment  de  cette  retraite 

(4  Db  17  iMveiBlire  1797. 
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venait  <Vnrriver,  mais  pour  livrer  Vrnisc  à  l'Au- 
triche. 11  parut  piquant  à  Barra*  de  se  faire  payer 
les  letim  de  change  «près  ifèun  emiiaré  de  la  re« 
connaissance  qui  les  recuisait  à  n*ëlre  que  condi- 
tionoellement  exigibles.  £a  effrayant  Quirini  sur 
iec  eonséquencea  de  soq  arrestation ,  on  en  fit  tout 
ce  qu'on  voulut  :  il  crut  trouver  sa  sûreté  U  où  l'a- 
vide directeur  allait  trouver  de  l'argent.  le 
transféra  au  château  de  Milan  et  l'on  favoi  iba  son 
évasion  dans  le  courant  du  mois  de  mars  suivant. 
Disons ,  toutefois,  que  pour  consommer  cette  odieuse 
vexation,  on  attendit  IfMlt'iiart  de  Bonaparte  pour 
Bastadt.  On  a  vu  que  ce  géuéral  avait  eu  connais- 
sance dans  le  temps  de  cette  intrigue.  Il  a  dit  plus 
tard  qu'il  avait  intercrplé  un  courrier  et  fait  ouvrir 
des  dépêches  où  tout  le  secret  lui  avait  été  révélé. 
Il  signala  bien  alors  au  direetoire  cette  itteonverte  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  nommer  Barras ,  son  ancien 
protecteur,  et  celui-ci  n'osa  pas  alors  y  donner 
suite.  Du  reste,  cette  intrigue  de  Barras  ne  fut  dans 
le  temps  que  le  préInde  d'une  intrigue  plus  vaste, 
où  le  directoire  lui-même  entra  tout  entier,  au  mo- 
ment où  les  plans  de  Bonaparte  contre  Venise  sp 
démasquèrent  au  point  de  Jeter  l'alarme  dans  le 
sénat.  Toiei  comment  Bonaparte  aplique  le  CbU 
dans  les  mémoires  rédigés  â  Sainle-Hcl  '  n*-  snus  ses 
yeux  f  et  publiés  sur  les  manuscrits  corrigés  de  sa 
nain  (1  ]  : 

«  Au  même  instant,  le  sénat  cipédia  courrier  sur 
11  courrier  a  Paris,  »  t  mit  des  sommes  cohm  îéraliles 
»  à  la  disposition  de  son  ministre,  dans  l'espoir  de 
m  gagner  les  meneurs  du  directoire,  et  de  foire  don- 
m  nerau  général  d'Italie  des  ordres  propres  à  sauver 
m  l'aristocraf if.  C^'Ue  marche  d'intrigue  réussit  à 
»  Paris  :  la  distribution  de  liu  millions  de  lettres  de 
»  change  Taint  au  ministre  de  Venise  r«spédilion 
n  des  ordres  qu'il  sollicitait;  mais  ces  ordres  ne  se 
»  trouvèrent  pas  revêtus  de  toutes  tes  formes  légales, 
n  Des  dépêches  interceptées  à  Hitan  mirent  Napo- 
»  léon  à  même  de  déjouer oette  intrigue;  il  eut  entre 
n  les  main»  l'élat  des  sommes  distrihuées  i  Paris; 
n  il  annula  tout  de  son  autorité.  » 

A  présent  disons ,  avant  de  auivre  Bonaparte  ) 
Kastadt,  dans  (pielle  disposition  il  quitta  l'Italie,  et 
quel  futrembarns  (fn raliinct  «le  Vienne  au  sujet  de 
l'exécution  des  ciauscs  secrètes  du  traité  de  Campo- 
Formio. 

Depuis  la  publication  de  ce  tnirr,  Bonaparte  se 
voyait  avec  beaucoup  de  peine  en  bulle  aux  déclania- 
tloBS  des  r^niblieains  eialtés  de  France  et  d'Italie. 
Ce  Alt  au  point  qu'il  fit  fermer  à  Milan  et  dans  toute 
la  nouvelle  répiU^lique  cisalpine  les  sociéica  popu- 

(t)iV««ol.,  p.  lis. 


laires  qu'il  regardait  avec  raison  comme  le  foy^r 
d'une  démagogie  fort  difficile  à  gouverner,  tu  or- 
donnant celte  mesure.  Il  dit  au  ministre  de  la  potiee, 
l'orro ,  rjtii  jusqu'alors  les  avait  protégées  :  «  Pas 
»  plus  de  désorganisateurs  que  de  royalistes  !...  » 

Selon  ses  «pologisles ,  ce  Ait  ainsi  qu*il  s'attira 
d'abord  le  mécontentement  secret cleosuite  la  haine 
mntiif("<ff'  ■  tV  ces  hommes  pour  qui,  disait-il,  le 
»  républicanisme  n'est  que  le  moyen  de  répandre  au 
»  dehors  ta  mrulmcê  d'âme  qui  les  dévore  au  de- 
»  dans.  » 

On  put  juger  d/>s  lors  qu'il  y  aurait  peu  de  stabilité 
dans  l'organisation  de  la  nouvelle  république  cisal- 
pine dont  les  pouvoirs ,  ébranlés  par  ragitalion  de 
divers  partis,  étaient,  comme  en  Fr;ince,  tantôt 
livrés  à  des  hommes  sages  et  prudents,  tantôt  à  da 
révohilloMMirea  eiallA.  Les  suites  de  ces  démèléi 
pouvaient  èlre  encore  plus  graves  à  Milan  qui  n'était 
plus  qu'un  pays  frontière,  une  république  tributaire 
de  la  grande  république* 

Revenons  A  la  cour  de  "Vienne  :  un  courrier  y 
était  arrivé  de  l'armée  impériale  d'Italie,  annonçant 
([ue  le  commandant  franriis  de  Venise  avait  déclaré 
qu'il  u  évacuerait  la  ville  pour  la  rciuettreaux  Impé- 
riaux que  lorsque  les  troupes  autrichiennes  se  se- 
raient retirées  tout  à  fait  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Dans  le  fait ,  si  les  affaires  étaient  réglées  en  ce 
qui  concernait  l'Italie ,  elles  ne  Tétaient  point  en- 
core dans  leur  connexité  arec  celles  d'Allemagne^ 
et  celles-ri  potryaient  souffrir  encore  des  tlifBcullés. 
11  était  luiijouis  question  d'une  prote&laiion  des 
États  gernuolqnes  contre  toute  convention  où  la 
cour  impériale  pourrait  être  entrée  à  son  propre 
avantage  au  préjudice  de  l'empire  .  et  en  s?»(  rifiant 
I  intérêt  de  tes  co-Élats,  proteslaliuu  uu  I  hiupereur 
serait  prié  et  requis  de  maintenir  et  d'assurer  l'io* 

tégritr  ilc  l'Fmpire ,  et  d'employer  sr->  bon;  offices 
pour  que  toutes  stipulations  contraires  tuoseot  re- 
gardées comme  non  avenues.  Mais  le  cabinet  antrh 
chien  mit  tout  en  œuvre  pour  éluder  ou  entraver 
cette  démarche.  Il  serait  injurieux,  alléguaient  ses 
agenls,  de  rien  préjuger  à  cet  égard ,  et  il  fallait  au 
flM»ins  attendre  la  tournure  que  les  négociations 
prendraient  à  Rastadt. 

De  son  rrtié,  ta  cour  de  St-Pétersbourg,  qui  com- 
mençait a  ^t'inquiéler  de  l'état  présent  des  atfaires 
entre  la  France  et  l'Allemagne,  venait  d'envoyer  i 
Vienne  ^l.  de  Riidberg  ,  (jui  avait  été  son  ministre  à 
Stoclibuim,  avec  la  mission  de  faire  valoir  auprès 
des  conseils  de  l'Autriche  les  engagements  que  la 
Uussk  avait  pris  pour  assurer  l'intégrité  de  l'em- 
pire germanique  dans  les  stipulations  du  traité  de 
Tcschen  ;  il  lui  était  recommande ,  pour  peu  qu'il 
trouvât  de  l'appui  b  Vienne,  de  se  rendre  à  ButatK 
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•Bn  (Vy  agir  dans  l'esprit  de  sa  mission.  Mais  la  cour 
impériale,  tout  en  montrant  pour  la  Russie  les  mé- 
Dagemeuts  et  la  déférence  accoutumés,  trouva  aisé- 
mcDl  des  moyens  pour  jtiBlilier  tes  arrangeineDls 
avec  la  France 5  elle  1rs  puisa  dans  le  traité  ilc  B;lic, 
dans  l'abandon  où  l'avaient  laissée  les  principaux 
Étals  d'Allemagne  et  en  définitive  dans  l'inexécu- 
tion ,  par  le  Ml  de  Paul  W  lui-même ,  de  la  dause 
caseniK  lIr  du  traité  de  la  triple  alliance  en  vertu 
de  laquelle  l'impératrice,  sa  mère,  s'était  décidée  à 
Ikire  marcher  soixante  mille  Russes ,  au  aoutleo  de 
la  coalition.  De  pareils  arguments  pouvaient-ils  ne 
pas  faire  impression  aur  resprit  réfléchi  et  au  fond 
très-juste  du  cxar? 

Hais ,  en  allendant,  ttvt  ce  qui  se  passait  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  n'intliiinaît  mie  trop  combien 
seraient  tardives  et  inefficaces  les  protestations  des 
Étals  de  l'Empire,  dès  que  la  cour  de  Vienne  aurait 
accompli  loua  tes  arrangements  atee  la  France.  Ën 
▼ain  ces  protestations  seraient-elles  soutenues  df^ 
démarches  de  la  Russie  et  de  la  Suède  qui  se  pro-  i 
Donçait  aussi  très-rireosent,  en  supposant  nième 
que  ces  deux  cabinets  fussent  appujes  par  l'inter- 
Tention  de  la  cour  de  Berlin,  ileraarquons,  d  ail- 
leurs, que  celle  dernière  cour  passait  alors  sous 
rinflnence  d'tan  nooveau  rqpe  qui  absorbait,  pour 
ainsi  dire,  toute  la  force  morale  ih'  Ii  monarchie 
prussienne.  Les  détails  que  nous  allons  offrir  à  ce 
sttfet  rentrent  dans  le  plan  que  noua  noua  étions 
d'abord  tracé  relativement  aux  aftiresde  la  Prusse; 
ils  se  ratincheront  également  nux  intérêts  généraux 
qui  dominent  cet  ouvrage ,  où  la  Vrusse  reparaîtra  | 
dans  un  rAle  plus  aetif . 

On  a  vu  que  la  santé  de  Fredéric-Guilbuinje  avait 
décliné  sensiblement  et  que ,  pendant  deux  étés 
eonsëcutifo,  d'après  l'avis  des  médecins,  ce  monar- 
que a? ail  f isité  tes  eaux  de  Pyrmont.  Le  premier 
voyage  Ini  avait  procuré  quelque  soulaf^ement  ; 
mais  cette  fois,  à  son  retour  qui  fut  anticipé,  son 
indisposition  parut  avoir  pria  no  caractère  plus 
grave.  Bien  qu'il  fût  doué  d'une  force  de  constitu- 
tion extraordinaire,  son  corps  usé  par  l'excès  des 
jouissances  et  l'abus  des  irritants,  approchait  de  sa 
lUasoluilon.  Le  SD  seplembre  il  quitta  Berlin ,  où  il 
était  venu  rendre  visite  h  sa  belle-fille,  la  princesse 
de  fiadeo,  et  retourna  au  château  de  plaisaoce  nou- 
rellemenl  bâti  sur  le  Saint -Lac  ,  près  de  Postdam. 
Faible  et  abattu,  il  éprouva  bientôt  avec  une  inten- 
sité toiroiirs  croissante,  les  SJ  niptômos  d'iine  hycb  o- 
pîsie  de  poitrine  :  cntlure ,  soiiiuieil  iuquicl ,  fai- 
Messe extrême,  difieutlédans  la  respiration,  telles 
furent  les  premières  atteintes  d'un  mal  auquel  il 
devait  succomber.  L'air  vital ,  conlenii  (irins  des  ves- 
sies de  baudruche  et  qu'on  laiâ&au  cciiapper  par 


intcrfalICt  allégea  un  peu  ses  soiiPFrances,  ce  qui 
lui  permit  qnelquefois  tk  prenilre  le  grand  air, 
dans  une  chaise  roulante,  el  même  d'assister  au 
spectacle  ou  au  concert.  Vais,  dans  I*  nuit  du  9  oc- 
tohre,  il  éprouva  une  très-forte  oppression  ,  et  dès 
lors  la  médecine  désespéra  de  le  sauver.  H  croyait 
cependant  encore  lui-même  que  la  force  de  sou 
Icmpérament  surmonterait  le  mal;  el«  malgré  de 
pressantes  rf;)résen(ation8  ,  ressembîrîtr!  en  cela  au 
grand  i<redéric,  son  oncle,  il  ne  cthna  point  de  se 
nourrir  de  meta,  indigestes  ;  et  se  liwsnt  k  son  ex« 
cessif  appétit,  il  éprouva  des  indigestions  qui  hâté» 
rcnt  son  dernier  moment.  Il  montrait  d'ailleurs  un 
reste  de  fermeté,,  ne  «'occupant  guère  de  l'avenir, 
aimant  è  revenir  sur  le-passé  et  croyant  tonjoura  é 
son  rétablissement.  On  pense  1  it  ti  que  dans  cet 
étal,  il  ne  prenait  pas  une  part  fort  active  aux  dé- 
bats (tes  puissances  et  aux  opérationi  de  la  diploma- 
tie. C  était  toujours  Haugwitz  qui  était  chargé  des 
pr  incipales  affaires,  et  il  les  dirigeait  avec  le  même 
système  de  partialité  pour  la  France,  témoignant 
souTcnt  k  cette  puisssnce  le  regret  de  n'en  être  pas 
venu  avec  elle  à  une  alliance  intime.  Mais  voyant 
ensuite  la  l'rnsse  comme  délaissée  |>ar  les  prélimi- 
naires de  Léoben ,  il- avait  avisé  de  prenilre  le  lan< 
gage  d'un  champion  de  rAllemagne.  Il  nVn  parut 
presque  aussitôt  que  pltT'^  confus  du  rôle  qu'il  fai- 
sait jouer  ë  sa  cour  en  réclamant  l'intégrité  de  l'em- 
pire germanique,  tandis  qu'elle-même  était  engagée 
avee  la  France.  En  cD'et ,  une  convention  secrète 
«opposait  la  cession  à  la  république  française  de 
toute  la  partie  gauche  du  Rbia,  moyennant  un  dé- 
dommagement pour  la  Prusse ,  pris  sur  la  rire 
droite  ,  cl  un  autre  pour  le  stalhouder  dépossédée 
Affecté  des  représentations  dont  sa  politique  tor- 
tueuse avait  été  l'objet,  Haugwitz  s'était  bâté  de. 
complaire  an  gouvernement  français  par  la  décla- 
ration touchant  les  sécularisations  qu'il  fît  revêtir 
de  la  signature  du  roi.  Â  la  vérité  ce  prince  y. avait 
adhéré  Tolontiera*  Mais  k  la  nouvelle  de  la  oonelu-n 
sion  de  la  paix  déKnitivc  entre  l'/Lutriche  el  la 
France ,  les  senlimcnts  prussiens  de  Frédéric-GuiU 
laume  se  réveillèrent,  et  il  jugea  par  instinct  que 
cette  paix  serait  coulraire  aux.  vrais  intérêts  de  son 
royaume,  bien  qu'il  n'eût  encore  aucune  ronniis- 
sance  de  la  clause  secrète  du  traité  portant  que  la 
Prusse  ne  recevrait  aucun  agrandissement  en  Alle- 
magne* Dans  ces  circonsiaooea,  Uaugwitx  lit  de 
fréquents  voy^î^e?  'i  PostJam,  pour  conférer  avec  le 
roi  dont  il  sembla  paruger  le  ressentiment.  C'était 
lui,  en  elfet,  qui  aurait  dA  se  regarder  eomme  plu» 
particulièrement  joué  par  le  cabinet  du  Luxem- 
bourtj.  Dé»  lors,  il  fut  question  dans  ses  coufërencea 
avec  le  rui  de  se  rapprocher  de  la  cour  de  Russie , 
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nfln  d'interrenir  de  concert  à  la  paciflcation  de 
l'empire  germanique  et  y  ménager  leurs  mutuels 
iDtéftIs  eiimés  i  être  oooproiDisiiar  le  rapproehe» 

ment  de  la  France  et  de  la  cour  de  Vienne.  En  con- 
séquence, le  roi,  quoique  dant  un  riat  presque 
désespéré ,  déclara  qu'il  se  trouvait  assc2  bieu  pour 
donner  une  audience  eilraordinaire  an  comte  Pa- 

nin  ,  nouvrl  rnvoyé  de  Russie.  C'rtait  If*  nrv.  ii  du 
feu  premier  ministre  d'État  de  Catberiae,  et  l'cmpe^ 
reur  Pavl  Tenait  de  l'envoyer  i  la  cour  de  Berlin 
pour  7  remplacer  M. Kalitchef.  Set inatruetions  por 
taif-nt  de  ne  rien  négliger  pour  amener  le  cabinet 
pru68ten  dans  le  système  politique  de  la  Aussie. 
Son  audience  cilnordin^  eut  lien  le  90  octO" 
bre  1797;  te  roi  s'y  montra  Irèe-affectueux  et  très- 
sensible  à  la  leiure  autographe  que  lui  4criTail  le 
cxar. 

AuNlIAt  H.  Hodnn  «  aeerëlaire  de  la  Mgalion  fran- 
çaise à  Berlin  ,  pnrfit  m  courrier  pour  l'nris  où  il 
arriva  k  Timproviste  avec  la  mission ,  de  la  part  du 
ninlitte Gaillard,  d^aonmicer  au  cabinet  du  Luxem- 
bourg qu-il  se  formait  entre  les  cours  de  Ruasie  et 
df  Prusse  des  liaisons  rtinq^t-Tlos  on  polirait  sup- 
poser que  celle  de  Londres  n'était  pas  étrangère,  et 
qui,  ai  l'cin  B*en  étoufMt  le  germe,  pourraient 
troubler  incessamment  le  repos  de  l'Europe;  que, 
d'un  autre  côté,  la  maladif  qui  consiimaîl  le  roi  de 
Prusse  faisait  des  progrés  rapides  ;  qu'il  fallait  regar- 
der ta  flu  comme  pradiaine;  que  d^l  il  aemUait 

nhnntlonner  à  son  fils  \rs  rènes  du  gonvrrnpmfn! , 
le  ministre  Uaugwiiz  ayant  avec  le  jeune  prince  des 
Cooféreneea  fréquentes,  et  qui  n'étaient  pas  étran- 
gtreak  la  politique  extérieure  ;  qu'un  courrier  ruaae, 
d'ailleurs,  attendait  une  réponse  h  In  !rllre  remise 
au  roi  par  le  comte  Panin ,  au  nom  de  sa  cour  ; 
cnSn ,  que  celte  lettre  écrite  de  la  propre  main  de 
l'empereur  de  Russie  ne  pouvait  être  relative  qu'il 
desobjefs  dp  h  plus  hmte  importance.  Ces  renseigne- 
ments hreni  beaucoup  d'impression  à  Paris  ;  toute- 
Ibto,  ila  n*eieilèrent  paa  loogtempa  l'attention  du 
cabinrt  français,  parce  que  rr  cabinet  était  préoc- 
cupé de  la  pensée  que  tout  allait  cbanger  en  Prusse 
par  la  mort  du  roi.  «  Frédéric-Guillaume,  y  disait- 
»  on ,  aura  pour  aueceeaeur ,  son  fils ,  Agé  de  riogt- 
»  trois  ans,  impatient,  comme  on  l'est  h  cet  âge, 
•  de  diriger  les  affaires  et  ayant  puisé  dans  une 
»  longue  contrainte  le  désir  d^r  adon  ses  vues,  cl, 
M  comme  il  arrive  toujours  en  poreU  eu,  lebeâbin 
»  encore  pltis  impérieux  de  renverser  im  système  à 
»  la  création  duquel  on  n'a  point  eu  de  part.  »  Enfin, 
personne  ne  ae  doutait  alors  1  Paris,  ni  même  i 

Rrrlin  ,  qn'nii  lini  dr  voir  dnns  ce  changement  de 
régne  une  r^le,  c'était  une  exception  qu'on  albit 


Du  reste,  i\  était  visible  qtie  le  rni  «Vtcinrnait,  et 
cette  circonstance  donnait  a  chaque  instant  plus  de 
gravité  i  toutes  les  aflifiirea  politiques.  Dana  lea  pre- 
miers jours  de  novembre,  le  prince  de  Reuss,  mi- 
nistre de  Tempereur  d'Autricbe,  notifia  la  paix 
conclue  entre  sa  cour  et  la  France.  Aussitôt  ceux  qui 
aiment  i  anticiper  sur  les  événemenls,  parlèrent  de 
la  dissolution  <)r  l'nrmée  d'observation  rassemblée 
sur  la  rive  droite  du  Ithin,  vers  la  frontière  de 
Westphalie,  sans  considérer  qu*il  itellait  au  moins 
attendre  la  pacification  définitive  de  l'Empire  avant 
de  rf-noncpp  à  la  démarcation  (riiiie  lif^ne  drstinéeà 
assurer  la  neutralité  du  nord  de  l'Allemagne.  Com- 
ment abandcmner  une  telle  surveUlanoe  an  moment 
même  où  la  France  menaçait  particulièrement  de 
violer  cftte  neutralité  en  réveillant  l'idée  d'une  inva- 
sion dans  l'électoral  de  Hanovre  et  le»  contrées 
folsines,  aoua  préteite  de  faroer  TAnglelerre  i  b 

paix?  La  Priis<;c  d'.iilIcTirs  dcv.iit-plic  altérer  son 
système  politique  avant  de  voir  se  développer  les 
négociations  Allures  pour  la  pacification  de  l'Alle- 
magne et  de  savoir  positivement  jusqu'où  les  stipu-  i 
lations  dans  lesquelles  l'Autriche  éf  nit  enf  ree  A  î^dine  I 
pouvaient  contrarier  les  articles  secrets  du  traité  de  ' 
Btte  entre  le  cabinet  de  Berlin  et  la  FtaneeT  Non, 
sans  doute.  Tel  était  Favis  du  ministre  d'État  Har-  i 
denbergque  les  intrigues  de  Ilaugwitz  retenaient  loin 
de  Berlin,  dans  les  provinces  prussiennes  deFraocome 
dont  il  dirigeait  Toduiluistralion.  Dans  eclte  poaft- 
tion ,  il  déplora  souvent  l'iilms  que  faisaient  alors 
les  grandes  puissances  du  langage  et  des  formes  de 
la  diplomatie.  «  Jamais  il  ne  ftit  plus  reçu  qu'k  pré- 
»  sent,  dit-il ,  de  recouvrir  i  des  conventions  publl- 
n  qucs  OU,  comme  on  dit  aujourd'hui,  ?>  dns  articles 
»  patentsquisemoiliAentpardesarliclesnoopateats;  i 
n  jamais  par  conséquent  le  publie  et  même  les 
»  bommes  d'État  ne  coururent  plus  de  risque  d*êirt 
I»  dupes  de  leurs  conjeclure*!.  >• 

Toutefois ,  rien  de  ce  qui  concernait  l'Allemagne 
ne  semblait  avoir  pu  être  flié  sans  qu'on  ettt  do 
moins  obtenu  la  sanction  du  corps  germanique, 
dans  un  congrès,  ou  de  toute  autre  manière.  Telle 
était  la  doctrine  que  Hardenberg avait  lui-même  oon- 
sacrée  dans  le  traité  de  Bile,  et  il  pouvait  en  récla- 
mer l'initiative. Quoiquela  Prusse,  comme  puissance, 
ne  dût  pas  être  positivement  chargée  d'ouvrir  à 
Rastadt  la  négociation  de  la  paix  au  nom  du  eorpe 
germanique,  ses  rapports  tant  avec  l'Empire  en  gé- 
néral H  avpc  son  cbef  en  particulier  qu'avec  la  répu- 
blique française,  étaient  trop  essentiels  pour  qu'elle 
s*abatlnt  de  toute  partleipatiott  dans  le  prôehatai 
congrès.  La  voix  publique  désigna  dès  le  premier 
instant,  pour  y  représenter  la  cour  de  Berlin,  le 
ministre  Hardenberg  qui  avait  né^cié  le  traité  d« 
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Bâie;  mais  Haugwitz  lui  opposa  adroitement  dnns 
resi>rit  fhi  roi  le  baron  de  Jacobi ,  ministre  priissit  n 
à  Londres  j  rien  alors  pourtant  ne  fut  statué  à  ce 
sujet. 

Tous  les  ressorts  d'ailleaitétaient  mis  en  jeu,  pour 
que,  dans  l'épreuve  d'un  nouveau  règne,  llaiijîwilz 
ne  perdit  rien  de  son  crédit  :  c'était  le  parti  français 
^1  t^Hferçalt  fMr  II  de  perpétuer  son  iofluenoe  qoe 
contrariait  momcntanémenl  le  rapprochement  de  la 
France  et  de  l'Autriche.  Quant  é  Haugwitz ,  jaloux 
d'obtenir  une  marque  d'estime  éclatante  de  la  part 
du  roi  défaillant,  il  en  extorqua,  pour  ainsi  dire, 
aur  le  seuil  de  la  tomLe  la  docoration  de  l'Aigle-Noir  : 
ce  hit  le  dernier  acte  de  la  bonté  focile  de  Frédéric- 
CSatlIannelf. 

Le  18  novembre  1797,  la  reine  et  le  prince  héré 
difairc  rirent  le  roi  pour  la  dernière  fois.  Fendant 
toute  la  nuit  il  éprouva  de  cruelles  angoisses,  des 
eoDfiilsi«»M  qui  le  suffoquaient  et  des  évaoouisae- 
ments.  Pnn  agonie  dura  jusqu'au  lendemain  Ifi-  à 
neuf  heures  du  matifi  il  rendit  le  dernier  soupir, 
dtnt  ]■  ciaqvaDte-^patfièine  année  de  «on  Ige.  Son 
règne  avait  duré  onze  années  et  trois  mois. 

Sons  le  double  poinr  dt-vue  militaire  et  politique, 
on  a  pu  se  former  sur  ce  prince  une  idée  assez 
«ooplèfe  dam  le  eoore  de  cet  oiiTrase.  Si  nom  pas- 
sons à  «on  caractère  que  n  nis  irons  déjà  fait  con- 
nallreen  partie,  il  nous  suffira  d  'ajouter  ici  quelques 
Irails  :  FrMëric-Gitillaume  était  aussi  prompt  à 
cneonrafer  par  sa  bonté  «pili  décourager  par  ses 
emportements.  Comme  ?on  oncle  ,  il  aim lit  les 
plaisirs  de  la  table ,  mais  nou  ces  entretiens  brillants 
qni  en  fiiaaknt  le  charme.  Incapable  d>  jouer  le 
même  rôle  que  le  grand  Frédéric,  il  leur  préférait 
une  conversation  vulgaire.  N'ayant  jamais  pu  s'ha- 
bituer à  mettre  de  l'ordre  et  de  la  liauon  dans  son 
langage,  Il  j  afail  lonjmirs  «ne  sorte  de  déoousu 
dans  sa  manière  de  s'» \i  i  inier ,  et  c'fSt  pour  cela 
qu'il  était  natureliemenl  porte  pour  ceux  qui  saisii»- 
saientsaos  peine  le  sens  de  ses  paroles.  Il  s'engageait 
done  diflicilenient  dans  des  entreUens  élevés  sar  la 
politique ,  sur  les  arts  et  encore  moins  sur  la  littéra> 
ture.  Ce  prince  n'aimait  pas  non  plus  la  gine  du 
fcsie.  Son  eostome  babitad  était  an  frac  bien  tout 
nni  ou  l'uniforme  ordinaire  de  sa  garde.  Dans  ses 
promenades  qu'il  avait  coutume  de  fjire  le  malin  au 
milieu  (le  son  parc,  un  seul  chasseur  le  suivait  de 
Mn.  il  voyageait  en  calèche,  et  sa  snite  ne  se  eom- 
posait  que  d'tin  petit  nombre  de  voitures;  rien 
n'annonçait  alors  le  roi ,  si  ce  n'était  l'extrême  rapi- 
dité de  sa  marche,  il  préférait  la  musique  à  tous  les 
aniics  arts,  et  il  montra  pour  l'archilectare  plus  de 
fTof>f  rjnf  son  prédécesseur;  celui-ci  avait  été  pro- 
digue d'or  QCtnents  dans  SCS  édifices  j  un  style  élégant 


et  noble  distingue  cm  qoe  flt  élercr  FMdéric- 

Guillaume. 

Ce  monarque  augmenta  la  Pnisse  de  deux  mille 
dieux  cents  milles  carrés ,  et  sa  population  de  deux 

millions  cinq  cent  mille  <1mes;  de  sorte  (|u'ayant 
reçu  de  son  oocie  trois  mille  six  cents  milles  carrés 
et  six  millions  d'habitants,  il  laissa  à  son  successeur 
cinq  mille  hait  eenis  milles  carrés,  peuplés  de  bnlt 
millions  cinq  cents  mille  âmes;  et  dans  le  pays  nou- 
vellement acquis,  l'importante  ville  de  Dautzick, 
a?ec  un  ieuve  qui,  traTcrsant  ces  acquisitions  dans 
leur  centre,  contribuait  admirablement  à  la  prospé- 
rité du  commerce.  Il  avait  aussi  augmente  l'armée 
de  vingt-cinq  mille  hommes,  et  de  même  que  son 
prédécesseur,  il  la  considéra  toujours  comme  base 
essentielle  de  sn  puissance. 

Frédéric-Ouillaume  m ,  né  le  3  août  1770,  était 
dans  toute  la  plénitude  de  la  force  et  de  la  jeunesse 
lorsqu'il  parrînt  an  trône.  Ses  habitudes  et  son  ca- 
raclèrr  mnral  firent  concevoir  les  plus  belles  espé- 
rances. Aussi  économe  que  régulier  dans  ses  mœurs, 
le  jeune  souterain  ne  goAtait  de  plaisir  ni  de  bon> 
heur  que  dans  sa  Emilie  et  ses  habitudes  domesti- 
ques. Le  tendre  attachement  qu'il  portait  à  la  reine 
sa  femme,  jeune  et  belle  princesse,  était  sincèrement 
partagé.  La  déSanee  qu'il  montrait  de  ses  propres 
lumières  ne  parnt  pas  d'abord  offrir  de  graves  in- 
convénients. On  sait  qu'une  telle  disposition  dans 
un  roi  ouvre  une  facile  carrière  aux  conseils,  et 
l'on  ne  pouralt  alora  prévoir  qu'il  surviendrait  des 
événements  tels  que  le  monnrqnc  scmii  obJigé  de 
faire  usage  par  lui-même  de  toute  sa  prévoyance  et 
de  louie  son  éneiyie. 

Il  était  à  peine  investi  du  souverain  ponroir, 
qu'une  exhortation  de  sa  main  ,  adre«<ié»'  nnj  auto- 
rités municipales,  fit  connaître  qu'il  elail  instruit 
des  vices  qui  affligeaient  l'Etat  et  qu'il  voulait  j 
porter  remède.  Il  informa  tons  les  chefs  d'adminis- 
tration de  sa  volonté  de  ne  plus  tolérer  les  désordres 
qui  enlravaient  la  marche  des  affaires  et  d'y  intro- 
duire un  meilleur  esprit.  La  suppression  de  l'or» 
donnance  de  son  père  qui  rétablissait  le  monopole 
d(i  tabac,  produisit  surtout  un  bon  effet  jiarroi  le 
peuple.  Au  nombre  des  mesures  qui  signalèrent  le 
commencement  du  nouveau  règne ,  il  faut  aussi 
placer  la  disgrâce  de  la  comtesse  de  Lichtenau,  fa- 
vorite du  dernier  roi ,  qui  fut  arrêtée  quelques 
heures  après  que  ce  prince  eut  fermé  les  yeux. 
Al)aiidonnée  j)ar  lînu^wilz  «[iii  lui  devait  une  partie 
de  son  élévation,  et  qui  la  livra  sans  scrupule  à  Va- 
nlmadversion  publique  et  au  ressentiment  du  roi, 
aucune  considération  ne  put  fléchir  ses  amis  et  ses 
ennemis  :  il  fallait  une  victime.  On  apposa  d'abord 
les  scellés  chez  elle  et  on  la  tint  en  arrestation  dans 
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Ja  maison  âc  lions  Voglfie;/,  lieu  de  sûreté  pour  les 
prisonnier:»  d'Lliil  duul  le  sort  iiVst  pas  décidé. 

A  la  Icféedct  «cetlét,  on  ^uva  la  preuve  qu'elle 
éltit  on  possession  de  grandes  richesses;  et  l'on 
voulut  en  rechercher  rorigme.  Uutre  de  trés-fortes 
tommes  en  effets,  en  bijoux  et  en  argent,  on  recon- 
nut un  diamant  d'un  prix  très-considérable  et  dont 
le  Grand  Si  ignciir  avait  Hiit  présent  au  feu  roi.  Le 
ftic  s'en  empara  :  ta  conduite  de  madame  de  Lich- 
lenau  Ait  ensuite  soumise  i  une  enquête  Judiciaire  ; 
et  telle  étiiil  la  haine  qu'elle  inspirait  au  peuple, 
qu'il  manifesta  sn  satisfartion  par  des  cris  et  de 
bruyiinles  acciaiiialiuns,  ne  trouvant  pas  d'autre 
nojren  de  faire  connaître  au  Jeune  monarque  la  joie 
que  Itii  causait  nn  y^n-W  d*  1  rt.  On  vit  Ideiitôl  pa- 
raître à  Berlin  de  uuiubreiix  libelles  remplis  d'anec- 
dotes  dont  le  seanéate  ne  r ej  a i  1 1  i ssa i  t  pas  seulement 
sur  la  f^TOrile.  Un  p«lit  nombre  d'esprits  sages  se 
bornèrent  à  faire  considérer  ce  qu'un  fils  doit  de  res- 
pect a  la  mémoire  de  son  père.  «  Uais  c'est  le  bien 
»  de  l*Âtat,  disait-on ,  et  non  pas  un  mouTemeni  de 
»  vengeance  particulière  qui  a  déterminé  le  rui  dans 
)•  les  ordres  qu'il  a  donnés  contre  mailame  de  Lich- 
»  tenau.  n  £t  l'un  citait  les  propres  paroies  du  inu- 
Darque,  lorsqu'il  avait  conlK  nnstructloo  du  procès 
an  ministre  de  la  Justice  de  Rech.  «  Il  m'en  a  beau- 
k  coup  coûté,  lui  dit  ce  prince,  pour  gagner  sur  moi' 
*  même  de  commencer  mon  règne  par  cette  anreata- 
»  tion;  mais  le  bien  de  l'État  l'exige  et  j'y  cède.  Je 
»  ne  veux  pourtant  point  qn'il  soit  rien  fait  à  son 
M  égard  hors  du  cours  ordinaire  de  la  justice:  il  faut 
»  en  suivre  les  règles  sans  détour,  et  désormais  je 
I»  n'y  interviendrai  en  aucune  façon  ,  si  ce  n'est. 
»  lorsque  l'affaire  sera  terminée ,  pour  exercer  îa 
»  clémence  au  lieu  de  la  rigueur.  »  Les  interroga- 
toires de  l'aeeusée  étant  finie  et  rinstmetion  eloae, 
le  ministre  de  Rech  demanda  au  roi  s'il  désirait  voir 
la  correspondance  secrète.— «  Non,  répondit  Frédé- 
»  rie>4vU{llaume,  brûtez  là:  je  craindrais  d'y  voir 
n  oompromia  des  gens  dont  les  services  peuvent 
»  encore  m'étre  utile».  Cependant  cela  ne  doit  pas 
»  vous  empêcher  de  la  faire  juger  pour  les  délits 
>•  qui  peuvent  être  compris  dans  sa  correspondance 
»  politique  suivant  les  règles  que  prescrivent  les 
i<  lois  et  le  bien  de  l'Étal.  »  Voilà  comment  par  les 
artilîces  de  Uaugwilz,  dont  le  roi  recevait  déjà  l'im- 
pulsion, le  jeune  monarque  négligea  de  rien  appro- 
fondir par  lui-même.  Dans  cette  corrcsftondance  qui 
devait  lui  être  très-précieuse,  il  aurait  trouvé  une 
ftNile  d*indlces,  de  malversations  et  d*intrigucs  po- 
litiques. On  citait  entre  autres  les  lettres  de  lord 
Bristol,  arrêté  en  Italie  par  ordre  de  Bonaparte, 
comme  agent  secret  de  l'Angleterre ,  cherchant  è 
soulever  les  peuples  et  è  séduire  la  comtesae  de  Lich- 


trnaii  qui  voyageait  alors  dans  celte  contré^.  Lortl 
Bristol  était  un  ami  de  Pitt ,  un  homme  d'Etat  fort 
habile.  11  était  resté  dix«bttit  mois  prisonnier  k 
Milan,  et  il  n'avait  cessé  île  oorresjmndr»- arec  la  com- 
tesse, que  parce  qu'on  lui  a  vai  t  mande  de  Berlin  qu'elle 
était  d*intelligence  avec  le  gouvernement  firançais; 
que  même  elle  avait  contribué  à  le  faire  arrêter. 

Du  reste,  la  mort  du  feu  roi  n'avait  pas  été  asseï 
subite  pour  ôter  à  l'accusée  le  temps  de  faire  dis|ia- 
raltre  toutes  les  diarges  qui  pourraient  exister  con- 
tre  elle.  Toutes  les  recherches  ne  purent  donc  établir 
aucune  preuve  de  manœuvres  criminelles.  Cepen- 
dant, par  ordre  du  roi,  elle  fut  transférée,  quatre 
mois  après  son  amstatioa,  dans  la  forteresse  de 
Glogaw.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'elle  obtiatsa 
liberté.  On  lui  assigna  sur  ses  biens,  qui  fiimt 
confisques ,  une  pension  dequinie  mille  franca,  b 
reste  fut  abandonné  \  l'hospice  d«  la  Charité  de  Bsf- 
f  orsqu'elle  sortit  de  prison,  on  lui  fil  promettre, 
sous  serment ,  de  ne  jamais  révéler  aucune  des  cir^ 
constances  de  Ilnlerrogatofre  qu'elle  avait  subi. 
Elle  vécut  dès  lors  à  Breslaw ,  puis  à  Berlin  où, 
après  avoir  excite  d'abord  la  curiosité,  elle  tomba 
dans  l'oubli  le  plus  profond.  Madame  de  Uchleoau 
a  publié  en  181S  des  mémoires  où  l'on  pense  biea 
qu'elle  ne  dit  pas  tout  ce  qtr»  !!»'  niir  iit  yw  faire  con- 
naître (I).  D'autres  personnes  accusées  de  uièiue  par 
l'esprit  public  d'avoir  contribué  anx  dilapidalioM 
des  deniers  de  l'État  ftirent  également  redierchécs 
et  arrêtées. 

On  regarda ,  dés  lors ,  comme  possible  ou  plutiH 
cr)mmecertain,  que  ceui  dont  les  conseils  avaient  b 

plus  influé  sur  le  dernier  règne,  et  fait  tenir  au  ca- 
binet de  Prusse  une  marche  (jue  ,  pour  adoucir  les 
termes,  ou  noniinail  t^quÙHtque,  n'y  jouiraient  plus 
du  même  crMit. 

En  eSiet  le  lieutenant  prnrr.i!  de  BischofswcnltT 
fut  mia  k  la  relraiteavec  une  pension  de  douzeceais 
thalera.  En  lui  conNrant  te  conkm  MAigt»'Jf^* 
u  voilé,  lui  dit  le  roi,  la  preuve  que  je  respecte 
I  l'amitié  quf  mon  père  nvait  pour  vous.  Jouisseï 
»  librement  et  heureusement  du  bien  qu'il  vous  a 
*t  fWt  ;  mais  ne  reparaisses  ni  i  Berlin ,  ni  i 
»  dam ,  sans  de  nouveaux  ordres  de  ma  part.  >  Du 
sein  du  creilit  le  plus  illimité  près  d'un  monarque 
puissant,  Uiscliof^v^  erder  rentra  loulà  coup  dans  i'ob* 
scurité  delà  vie  privée  et  vécut  dans  une  sorte  d'exil. 

Le  comte  (le  Duiihoff,  rundesaidesdecampdufcu 
roi ,  reçut  ^a  deinission. 

Ce  qui  épargna  l'embarras  de  congédier  Loedie> 
sini,dontlcnom était  si  élroiiemenlliéaux  principaux 

événements  du  régne  de  Frédério^auiUaume  U ,  c'est 

(1}  EU*  mm  aorte  à  Bwin,  le  9  juia  18M. 
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•in'il  avait  pHi  le  Mgt  parti  de  te  retirer  liii-nième 
des  affaires  avant  la  mort  de  ce  prince.  •  Quant  ;iux 
a  autres  personnes  les  pins  notables  du  cabinet, 
»  mit  dit  KoekriU,  l*aiDi  etTaldede  eempda 
n  jeune  roi,  si  Sa  Majesté  ne  les  consi-rve  pas, 
»  elle  a  cru  du  moins  encore,  à  cet  égard  ,  ne  de- 
m  Toir  rien  précipiter.  »  Ce  fut  ainsi  que  triompfaè> 
rent  H;iu(];wita,  Leeoqet  Lombard,  et  c'esi  là  sur- 
tout qu'il  faut  reroniiftltre  l'extrême  habileté  arec 
laquelle  ils  avaieiu  su  détouroer  l'orage  qui  les  me- 
naçait ,  en  le  diriffeant  et  le  fâttant  crever  tout  en- 
tier  sur  la  tète  de  l'ancien  ravorî  et  de  l'ancienne 
farorite.  Kockritz  fut  lrès-a<lroi(empnt  rirconvenn 
dans  ce  sens ,  el  les  trois  intimes  reslcrciU  ainsi 
natlres  du  cabinet.  Ce  Koekrilx,  l*anii  el  le  eooA- 
ih'nt  du  nouveau  roi ,  rtnit  au  fond  honnête  hom- 
me ;  maia ,  dépourvu  de  lumières ,  il  servit  souvent 
d'inaimnient  i  dea  hommes  plus  habiles  que  lui. 
N'ayant  Jamais  fisit  d'études,  il  était  incapable  de 
suivre  le  moindre  raisonnement,  et  paraissait 
convaincu  que,  pour  bien  juger  les  choses,  il  ne 
font  qa'ao  certain  coup  dVnil  juste  ;  et  ce  eoup 
d'oeil ,  il  croyait  le  posséder. 

Le  jeune  roi,  après  avoir  conféré  l'ordre  de  fM- 
ffie-tiouffe  à  ses  deux  anciens  gouverneurs,  les  gé- 
Déraiis  de  Bmlb  et  de  BaekolF,  répandit  ses  pre> 
mièrp^  frîrrttrsntisîi  sur  ses  aides  de  camp.  11  déchira 
U.de  Kockrilz  son  aide  de  camp  général  avec  le 
grade  de  lientenant'colonet  ;  M.  de  Jago,  aussi  son 
aide  de  camp,  avec  le  mhne  (jradei  et  enfin  M.  de 
Sydow  ,  également  son  aide  de  camp ,  avec  le  gratle 
de  major. 

La  conr,  eeHani  d'être  disaolae  et  lirrée  i  Iln- 

Irigue,  prit  un  espect  grave  et  assez  monotone. 
Quant  à  la  marche  de  la  politique  ,  elle  fut  d'ahord 
très-circonspecte.  Le  premier  jour  de  son  règne 
Frédério^uillaume  III  écrivit  ao  directoire  de  la 
république  française  :  «  Grands  et  chers  amis,...  je 
»  mettrai  le  plus  grand  suin  à  cultiver  et  cimenter 
»  la  bonne  Iwmionie  que  je  juge  si  heureusement 
»  établie  entre  les  deux  nations ,  et  sur  ce  je  prie 
»  Dieu  qu'il  vous  r>i!  t-n        linte  et  di^ne  garde.  > 
Toutefois  1  iiuimiie  qui  paraii>sait  avoir  été  le  résul- 
tat de  la  peciflcation  de  Bêle ,  ne  ftil  plus  la  même 
depuis  le  rapjirochement  de  la  France  et  de  l'Au- 
triche. On  remarqua  même ,  à  cet  égard ,  qu'en  dé- 
signant les  ministres  qui  devaient  aller  notifier 
ravéoementdu  roi  fl  plusieurs  cours,  il  ne  fut  pas 
•IMi^^îfon  (le  1  1  France.  11  était  d'ailleurs  évident  que 
1j  politique  du  cabinet  du  Luxembourg,  depuis  la 
«ignature  du  traité  de  Caropo>Formio ,  conttitaii  A 
brouiller  l'Autriche  el  la  Prusse  en  témoignant 
heauroiip  d'égards  à  la  première  et  oae  complète 
iodilfereuce  à  la  seconde. 


D'après  l'avis  de  M.  de  Hardenberg«  qid  ê  l'avéne» 
ment  du  roi  s'était  rendu  à  Berlin,  ce  prince  dé- 
clara sa  ferme  résolution  de  continuer  les  mesures 
de  sttreté  poor  le  nord  de  l'Allemagne  amai  kmg^ 
temps  que  durerait  l'état  critique  des  affaires  ;  et 
une  nouvelle  circulaire  fut  adressée  aux  Etals  cou- 
ftdérés ,  afin  qu'ils  eussent  à  pourvoir  aux  contri- 
butions  ultérieures  pour  l'entretien  des  troupes  des 
tinées  à  leur  proteriion.  D'après  le  même  système, 
le  pays  d'Hanovre  fut  mis  à  couvert,  pour  le  mo- 
ment, du  projet  d'oceupation  humé  dès  lora  par  le 
gouvernement  français ,  le  cabinet  de  Berlin  ayant 
déclaré  que,  ne  voulant  point  la  guerre,  il  enten- 
dait maintenir  la  neutralité  du  nord  de  l'Allemagne. 

Le  directoire  fléchit  sur  ce  point  important;  et 
voici  comment  s'exprima  à  ce  sujet  son  journal  of- 
ficiel  (1)  ;  «  On  a  beaucoup  parlé  d'une  prochaine 
»  invasion  des  Français  dans  Télectorat  d'Hanovre: 
»  les  gazettes  étrangères  etcdleade  France  ont  col- 

I  jtnrtr  cv  hruit.  A  Hamhourgon  n'en  doutait  pitts  ; 

II  et  celte  persuasion  était  la  source  de  plus  d'une 
»  inquiétude,  à  Casiel ,  le  landgrave  s'occupait  déjii 
»  du  parti  qu'il  serait  dans  le  ca  de  prendre.  A  Ha- 
t  novre  on  faisait  des  dispositions,  non  pour  se  dé- 
»  fendre,  mais  pour  soustraire  au  vainqueur  ce 
»  qu'on  n'avait  pas  l'idée  de  lui  disputer.  A  Berlin 
Il  mi''mc  l'opinion  (trvint  né'iérale;  et  la  cour  de 
»  Prusse,  personnellemeut  intéressée  à  la  neutralité 
n  de  la  basse  Allemagne ,  se  montra  un  peu  prompte 
<  à  être  saisie  des  dangers  qui  la  menaçaient.  Son 
»  envoyé  h  Paris  fut  chargé  de  demander  des  expli- 
»  caliuus  :  le  directoire  ne  les  refusa  point,  quoi- 
»  qu'en  témoignant  qu'il  était  surpris  qu'on  en  sol* 
»  licitât.  Une  dénégation  formelle  du  gouvernement 
»  français  a  fait  justice  de  toutes  ces  clameurs.  Iji 
»  république  ne  peut  point  renoncer  au  droit  d'al- 
»  lerchereber  son  ennemi  partout  où  elle  peut  l'at^ 
Il  t'-tn  frr;  mais  elle  respecte  les  conditions  qui  la 
»  lient,  et  elle  sait  faire  que  tous  les  plans  de  dé- 
»  llense  et  d'attaque  soient  d'aceord  avec  ses  eoga- 
»  gements.»  Malgré  ces  dénégations ,  le  cabinet  de 
Berlin  ne  pouvait  ignorer  IfS  véritables  pinjcts  du 
directoire,  et  c'était  un  motif  de  plus  pour  la 
Prusse  de  ne  pat  rester  en  dehors  du  prochain  con* 
grès ,  et  d'y  envoyer  des  ambassadeurs  rompus  à  la 
diplomatie.  Le  choix  du  cabinet  se  fixa  sur  le  comte 
de  Goertz,  niiuislre  à  la  dièlc  de  Ualisbonne,  sur 
M.  de  Jacohi,  qui  avait  été  ministre  plénipotentiaire 
â  Londres,  et  enfin  sur  H.  de  Dohin,  minisire  dil 
roi  pour  la  neutralité  du  nord  de  l'Allemagne. 

Maintenant  portons  nu  regards  vers  Rasiadt,  où 
nous  avons  A  décrire  tes  premièrca  scènes  de  ce  b- 

(1}  U  JUdaeUwr  du  a4i«0Ti«r  178â. 
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nipitx  rongrès  pour  la  pacification  dcrF.mptrr.  Dès 
le  4  octuljre,  treiiejuurs  avant  lasi^iualurc  du  traité 
deCinpo-Fonnio,  le  commiinire  imp^ial  k  Batf»- 
bonne  co  avait  ootifié  la  nourelle  aux  ministres 
|)rès  de  la  diète ,  ajoutant  qu'elle  recerrait  dans 
pea  cette  notificatioa  oScidlement,  de  la  part  de 
S.  M.  Impériale,  daot  un  décret  aulique qui  lui  se- 
rait présenté. 

Ainsi  la  ville  de  Rasiadt,  dqà  célèbre  par  la  paix 
qui  y  fut  signée  en  1714 ,  â  la  suite  <te  la  guerre  de 
la  succession ,  et  qui  réunit  d;ins  le  même  château  le 
duc  de  Villars  et  le  prince  Engin*-  de  Savoie,  était 
destinée  à  être  une  seconde  fuis  le  siège  de  négocia- 
tions encore  phis  remarquables  par  leur  imporlanoe. 
I/Einj)ereur  it  le  pouvprnfmcnt  français  avaient 
fait  cbuix  de  celle  petite  ville  du  margraviat  de  Ba- 
den,  parce  qu'elle  formait,  h  peu  près,  le  point 
iolennédiaire  entre  les  parties  contractâmes. 

Le  ocinlirc  cinq  jours  après  la  signature  du 
traité  de  C^mpo-Formio ,  il  fut  envoyé  de  Vienne 
des  courriers  )  tous  les  éleeteitrs  pour  les  instruire 
des  articles  relatîfe  au  congrès  qui  devait  s'ouvrir 
incessamment.  Enfin ,  la  chancellerie  aulique  de 
Thmpire  parut  irès-aclivement  occupée  des  moyens 
d'accélérer  la  tenue  de  cette  assemblée  paciicalriee. 

Les  États  de  l'Empire, appelés  à  former  une  de- 
pntation,  se  faisaient  refirésentrr  par  des  f7iinistres 
que  l'on  appelait  subdéicgués ;  mais  le  aoin  du  dé- 
puté a  prévalu  dans  le  stjle  historique. 

Voici  quels  fnrt'Tit  les  subil'Mf  tih-s  ou  députés  en- 
voyés au  congrès  de  RastacU  :  pour  l'archichance- 
lier,  électeur  de  Mayeticc,  le  baron  d'Albini,  son 
chancelier  ministre  d'État;  pour  l'électeur  de  Saxe , 
le  ministre  comit'  de  J.œben;  pour  l'archiduc  d'Au- 
triche, le  comte  de  Lehrbacb;  pour  le  duc  de  Ba- 
vière ,  le  comte  de  Preysing  ;  pour  le  prince  éf èquc 
de  "Wurlzbourg ,  le  chanoine  comte  de  Stadion  ; 
pour  le  duc  de  Brf  me  (électeur  de  Brunswick),  M.  de 
Reden  ;  {)our  le  landgrave  de  Hesse-Darmsladt,  le 
baron  de  Galxert,  son  miniatre;  pour  le  margrave 
de  T^rr  fr,  ministre  baron  d*Sdelsheim,  et  le  con- 
seiller intime  Meycr;  pour  la  ville  d'Augsbourg, 
mi.  de  Pflumman  etSehmidt;  pour  la  ville  de 
Francfort,  MM.  de  Ilnnderade  et  Schweizer. 

L'article  20  du  traité  de  Campo-Formio  avait  ex- 
clu du  congrès  les  députés  des  puissances  étrangè- 
res; mais  le  roi  de  Suède  crut  pouv<rfr ,  en  sa  qua- 
lité de  garant  de  la  paix  de  Wcslplialie ,  députer  un 
ministre  à  cette  assemblée,  dans  la  personne  du 
comte  de  Fersen:  on  verra  la  France  réfugier  de  le 
reconnaître. 

Il  n'en  fut  pas  de  môme  i}r  Tninbassade  solennelle 
prussienne,  dont  nous  avou^  fait  connaître  la  com- 
position. Le  roi  de  Dancmarck  envoya  également  un 


ministre,  dans  la  persAnne  de  M.  de  Rosf-nkrauz. 
On  ne  put  refuser  d  admettre  ces  plénipoleiUiiiiret, 
parée  que  leura  souverains  étaient  membres  ée 
l'Empire.  Rien  n'aurait  empi^ché  ,  à  ce  titre,  l'em- 
pereur de  Russie  d'envoyer,  de  son  côté,  un  mi- 
nistre k  Eastadt  j  mais  Paul  n'aurait  voulu  y  être 
représenié  que  comme  garant  de  l'intégrité  de  l'Ai- 
lemngne  .  en  rertn  d'un  article  de  la  paix  deTeschcn. 
il  jugeait  d'ailleurs  que  celte  négociation  o'ètail 
entreprise  avec  tant  de  solennité  que  dans  nnlérêl 
de  la  France  et  de  l'Autriche. 

Indépendamment  de  ces  ministres,  un  grand 
nombre  de  députés,  de  princes ,  et  autres  memltfcs 
de  rSmptre,  se  dirigèrent  sur  Kasladt,  les  uns  re* 
vêtus  tl'un  caractère  public  pour  pouvoir  traiter  dei 
indemnités  que  leurs  commettants  réclamaient,  les 
autres  comme  simples  observateurs  chargés  de  te» 
nir  leurs  commettants  au  courant  des  événemeoU. 
En  oufiv.  pittsieurs  princes  et  seigneurs,  menacé* 
de  perdre  leurs  possessions  sur  la  rive  gauche  du 
Rbîn ,  s*élant  aussi  rendus  en  personne  an  congrès, 
contribuèrent  à  multiplier  les  Intrigues  dont  Bsi- 
tadt  devint  bientôt  le  foyer. 

Une  des  singularités  de  ce  congrès ,  fut  le  triple 
caractère  que  l'empereur  déploya,  soit  comme elief 
de  l'Empire  ,  soit  comme  membre  de  la  dépulaliou 
de  ce  corps,  soit  comme  prince  souverain.  Kn  effet, 
la  cour  de  Vienne  y  fut  représentée  par  le  comte  de 
Mettemich,  comme  envoyé  plénipoteoliaire  de  rSo^ 
peretir  ,  en  sa  qualité  de  rhcf  tîc  l'Fm|iire.  et  par  te 
comte  de  Lehrbacb ,  comme  membre  île  la  dépula- 
tion.  M.  de  Scbraut ,  qui  avait  résidé  i  La  Haye, 
M.  nieuel  et  M.  VœUseli,  professeurs  endroit  pu- 
blic et  féodal  à  Vienne,  furent  rais  h  h  (fMrde  la 
chancellerie  de  la  légation.  Enfin  le  comte  de  Co- 
bentsel  fut  nommé  ministre  plénipotentiairedo  goa- 
vernement  autricbien;  mais  sa  mission  au  congrès 
n'était  qu'apparente ,  de  même  que  celle  du  général 
eu  chef  Bonaparte ,  la  tâche  des  deux  paciticateurs 
de  Campo-Formio  ayant  essentiellement  pour  objet 
de  régler  le  mode  d'ciécnllon  des  articlaa  secrets  du 
traité  de  paix. 

De  son  côté ,  le  directoire  nomma  pour  ses  pléni- 
potenliaires  les  mêmes  hommes,  à  l'exception  de 
Bonaparte.  ♦|iri!  iv-jif  envoyés  ti  Lille  <lnns  les  der- 
niers jours  de  la  négociation  avec  lord  Maiineisbury, 
savoir  :  Treilhard  etBonnier  d*Arco,  auxquels  il 
adjoignit,  pour  le  travail  diplomatique ,  M.  Iloff- 
man  ,  ancien  professeur  de  droit  puhlir  :\  M.iyencc. 
Attaché  à  la  révolution  française,  M.  liotfman,  em- 
ployé successivement  dans  plusieurs  missions  de 
confiance,  s'était  surtout  diiitingiié  par  son  zèle 
pour  la  limite  du  Rhin.  Une  telle  nomination  était 
un  indice  sûr  que  le  gouvernementfrauçais  n'avaitau» 
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cun  doute  sur  rexéciitîon  de  cette  clause  eswotielle. 

Nous  donnerons  d'abord  les  t'n.itructtons  du  di- 
rectoire exécutif  pour  ses  plémpoletUiaires  : 

«  Vous  tronrev»  et-Joiale,  «iioyens,  la  eofrie  de 
la  convenlion  «ecrète  pour  rexécution  în  ft  lité  de 
Caœpo-FormiOt  ainsi  que  copie  de  noire  instruc- 
lion  an  général  Hatry.  Voysdmt  déclarer*  dans 
tontes  le&  eonTerMtioua  particulières  que  vous  aurez 
avec  U's  différents  membres  de  la  dépuintion  de 
rStupire ,  et  spécialement  avec  celui  de  Hayence , 
que  la  répiilili4|uefinin«aiae  ne  continuera  1  accorder 
une  prolongation  d'armistice  à  l'Empire ,  que  dans 
le  cas  oîi  celui-ci  ne  mettrait  aiictine  espèce  d'oppo- 
siliun  à  c«  que  les  troupes  françaises  entrent  dans 
Mayence,  oonim  sons  eo  tonaea  oonvrniia  arec 
Sa  Majesté  TEmpereur. 

»  Yoa«éTi(eres,  autant  qu'il  aera  possible,  toute 
etpèee  d'explicalioa  lânleaaaa  aree  tea  envoyés  du 
roi  de  Prusse. 

n  Vous  ne  ferez  aucun  acte  officiel  sur  cei  objf  t , 
au  coDgrte ,  que  dans  le  cas  où  la  députaiion  de 
rBmpire  vous  prévint,  et,  dansée  cas,  tous  répon- 
driez en  peu  de  mois  que  les  généraux  ayant  ac- 
cortlé  bnit  mois  d'armistice  aux  t^féiipraiix  de  l'Em- 
pire fiausqueies  uégociaiious  aieut  avancé,  il  e»l 
tout  nalnrelque  les  généraux  fk>ançais  ne  reoiltciit. 
plus  prolonger  un  armisiirr'  qui  est  tout  à  leur  dé- 
triment ,  qu'au  préalable  ils  ue  soient  en  possession 
d*un  poste  militaire  qui  améliore  leurs  quartiers 
(lliiver;  que  si,  dansTEmpire,  au  lieu  d'ordonner 
à  l'électeur  de  Mayence  de  rcm*  Hro  cette  tille  aux 
troupes  françaises,  on  s'y  opposait,  l'Empire  se 
trouverait  «posé  aux  Inconvénients  de  la  ipiarre, 
rc  qtii  cepcudant  ne  retarderait  pas  la  marche  du 
congrès,  prenant  sur  tous  d'obtenir  la  neutralité 
|H)ur  Rasiadl  et  un  ïa^ou  de  trois  lieues  autour. 

»  Tous  aurez  solo ,  en  même  tcmpsque  vous  ferei 
cette  déclaraliun  .  le  liirf  nnx  tlcpttfés  de  "Wurlz- 
liourg  que  cet  évëché  va  être  eov<^i  ;  aux  députés 
do  Itarmstadt  la  même  choie}  aux  députés  de  Tâu- 
tridie»  de  les  hire  souvenir  àt  la  conduite  que  les 
articles  secrets  du  traité  leur  prescrivent. 

I»  A  ceux  de  Bade  et  de  Francfort ,  que  la  répu- 
Uiqtte  française  réglera  sa  conduite  sur  celle  qu'ils 
vont  tenir. 

»  Quant  au  ministre  de  Prusse,  s'il  vous  en  parle, 
vous  lui  direz,  arec  beaucoup  d'atfectuosité ,  que  le 
dîreetoure  eiéeutif  de  la  république  française  sait 
bien  qtie  c'est  ?»  la  première  reconnaissance  que  le 
roi  de  Prusse  a  faite  des  limites  du  Rbiu  à  la  répu- 
blique française,  que  nous  devons  aitjourdlini  la 
fin  heureuse  de  nos  négociations,  et  que  l'occupa- 
tion de  Mayence  n'en  est  qtt'unc  stiife  naturelle. 

»  Vous  lui  direz  également  que  l'occupation  de 


Mayence  par  les  tnmpet  françaises  est  on  préalable 
nécessaire  pour  pouvoir  parvenir  à  «tipprimer  l'é- 
lecteur de  Mayence ,  et  à  faire  obtenir  au  stalhouder 
les  indemnités  qu'il  aura. 

»  Mais, autantqu'il  serait  possible,  l'intention  dit 
directoire  serait  que  l'on  entrât  dans  Mayence  avec 
la  seule  intervention  de  réiectenr. 

M  Votre  premier  soin  doit  être  de  prévenir  lea 
démarches  de  la  dépulation  de  l'Empire  sur  cette 
affaire ,  et,  si  cela  n'était  point  possible,  à  déclarer 
que,  puisque  la  députation  de  l'Empire  se  mâe  do 
cette  affaire,  il  faut  qu'elle  rende  Mayence  OU  que 
l'armisfice  se  rompe.  » 

Âiiiiti,  kii  iiisiiuciitius  du  dii*ectoire  n'étaient 
qu'une  suite  de  déceptions  calculées  sur  la  menace 
de  la  niptttre  de  l'armistice  avec  l'Rmpire  ,  pour  eo 
venir  à  l'occupation  ou  plul6t  à  la  surprise  de 
Mayenee.  Hais  toutes  ces  ruses  diplomatiques  n'au- 
raient pas  suffi  vraisemblablement  si  les  deux  ar> 
bilres  de  la  paix  de  Campo-Formio ,  HrinDp  irif  pt 
Cobentzei,  ne  s'étaient  abouchés  etjentcndus  de  nou- 
veau, comme  on  le  verra  incessamment,  pour  Aura 
tomber  toutes  les  barrières  qui  protégeaient  et  pré> 
servaient  encore  l'empire  germanique. 

£u  17Ui,  cet  Empire  avaitdélibéré  sur  les  moyens 
de  résister  aux  menaces,  aux  bostilltés  et  aux  enva- 

hissemenis  de  li  Fr  uirr.  Jamais  guerre  n'avriil  pnrti 
plus  légitime,  plus  motivée  par  les  traités ,  par  ia 
prudence  et  parl'liopneur  national. 

fortune  n'ayant  point  secondé  une  cause  aussi 
juste,  plusieurs  membres  de  la  cuntv  lemtioa  s'en 
détachèrent  successivement ,  soit  par  l'impuissanoe 
de  flnimir  leur  contingent,  soit  par  des  raisons  pO' 
litiques  puisées  dans  la  rigueur  des  circonstances; 
et  une  {grande  partie  fit  des  traités  séparés  avec  la 
répubbque  française. 

La  Prusse,  neutralisée ,  parvint  k  neutraliser  le 
nord  de  l'AIIemaf^^ne ,  et  à  inspirer  au  Midi  le  désir 
de  terminer  une  querelle  funeste ,  et  qui  avait  d^à 
dévoré  pliuieora  cercles  de  l'Empire. 

Lors4]ue  l'Empereur  lui-même  eut  déposé  les  ai^ 
mes,ilne  fut  plus  possible  de  se  dcfeU'lre  nulre- 
ment  que  par  des  notes,  des  mémoires  et  des  ncgo- 
cialions. 

Cependant,  à  la  fin  de  1797,  nonobstant  les  traités 

sé|iarés,  les  nentr;diiés  ;>;?rliculières  et  les  lignes  de 
demarcatiou,  i  hoipuc  n  avait  eocore  obtenu  qu'un 
armistiee. 

La  formation  du  congrès  de  Rastadt  et  l'objet  de 
ses  delibéraiions  allaient  prouver  que  le  corps  ger- 
manique ,  discutant  les  moyens  de  pacification,  n'é- 
tait nullement  pacifié,  et  que  les  plénipotentiaires 
s'asftery^lilnir'ut  à  la  faveur  d'une  sîmidc  trêve,  dont 
le  cours  cl  l'issue  des  négociations  devaient  seiila 
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délfrmtncr  Li«liirée,  pt  dont  le  (foitvernement  fran- 
çais se  réservau  même  ic  ilroil  lie  fixer  arbilraire- 
metit  le  oalore. 

C'est  sous  ces  atTspicrs  que  Rasladl  tîI  affluer 
dans  son  setu,  avec  uoe  prodigieuse  quantité  d'é- 
trangers, les  ministres,  ambasMdeiirs ,  plénipoten- 
tiaires de  la  France  et  ik-  toutes  les  souverainetés 
de  l'Allcmagfnc  Vers  le  milieu  de  novemhrr,  1 1  dé- 
putation  de  l'Empire  était  déjà  presque  complète. 
A  pria  les  ninislres  de  Saie,  de  ■ayeooe«  de 
Wurtzbourg,  de  llanuvre,  4k  Darmstadt,  de  Rade, 
de  Francfort  et  d'Augsbourg,  on  vit  arriver,  le  19,1e 
comte  de  Preysing,  ministre  de  Bavière,  et  enKu  i 
If*  comtes  de  Metternich  et  de  Lehrbaeh,  entoyés 
de  l'Empereur  et  de  l'Autriche.  Le  cli  Ueau  que  le 
n^argravc  possédait  à  Ilastadt  fut  assigné  pour  de- 
meure aux  trois  ministres  de  TEmpercur  et  aux  ml- 
nistrcs  de  France.  On  y  prépara  aussi  des  salles  pour 
Ifs  séancps  de  la  dcpulation  et  pour  Irs  conférences 
avec  les  piénipoteoliaires  français.  On  crut  d'abord 
que  le  général  Bonaparte,  chef  de  ta  légation  fran- 
gée, occuperait  la  FaYori  te,  maison  de  plaisance 
d«i  mnrgrave;  m.its  il  fut  décidé  qu'il  logerait  dans 
une  des  ailes  du  château  avec  la  légation  française, 
les  deux  autres  parties  élaut  prlueipalement  «tes* 
linées  aux  ministres  impériaux  ainsi  qu'au  ministre 
directorial  de  Mayence,  le  baron  d'Albini.  Les  deux 
autres  membres  de  la  légation  française ,  Treilhard 
et  Bonnier  dTArco,  arrivèrent  le  18  novembre, 
nViyint  nvec  eiix  que  deux  secrétaires.  Au  milieu 
de  cette  foule  de  diplomates  couverts  d'ordres,  et 
dont  les  titres  les  plus  pompeux  décoraient  les 
noms,  le  contraste  était  d'autant  plus  piquant  que 
les  deux  ministres  de  \a  république  française  ne 
quittaient  jamais  leurs  chapeaux  roods ,  et  qu'ils 
affieciaient  de  ffenner  leur  chauasure  avec  des 
cordons. 

Dans  les  cercles  diplomatiques  qu'on  vit  se 
former,  on  s'entretint  d'abord  du  comte  de  Fersea 
qui,  étant  i  Rastsdt  depuis  quinie jours,  se  dis- 
posait  à  y  déployer  le  caractère  d'ambassadeur  du 
roi  de  Suède,  et  de  l'oppositiooque  la  France  élève- 
rait i  ce  sujet.  On  n*ctait  pas  d'accord  sur  TarrlTée 
précédemment  annonon  d'un  ministre  de  Russie, 
pour  remplir  les  ennafTff"'"'*  qu'avait  pris  celte 
puissance  à  la  paix  de  T escben.  Mais  l'arrivée  des 
trois  ambassadeurs  de  Prusse  était  hors  de  doute. 

Oo  savait  aussi  que  le  comte  de  Cobcnizel,  après 
avoir  rpçu  drMdan  une  lettre  du  général  Honaparte , 
annonçant  son  prochain  départ  pour  lla^ladl ,  de- 
vait tui-même  se  mettre  en  routede  Vienne,  le Sii  no- 
vembre pour  la  même  destination,  et  qu'il  élnit  cli.ir^;:é 
de  l'échange  des  ratifications  du  traité  de  paix  défi- 
nitif entre  rEmpereur  et  ia  France.  Hais  on  ne  se 


doutait  pas  que  c'était  uniquement  pour  mettre  U 
dernière  main  à  l'exécution  des  arrangements  con* 
dus  entre  les  deux  puissances,  que  Bonaparte  se  di* 
riçrait  sur  Rnsfadl,  où  l'on  était  généralement  per- 
suadé qu'il  déploierait  le  caractère  de  prim^ptl 
négociateur. 

En  partant  d'Italie,  pour  s'y  rendre,  il  avait 
écrit  au  directoire  exécutif  qu'il  Aillaitoteareerle 
pape  et  brider  Kaples. 

Son  passage  k  trarers  la  Suisse  eut  une  influenee 
si  marqué  aur  les  destinées  dn  corps  bel vétique, 
comme  on  le  verra  plus  tard ,  que  nous  n'hésitoot 
pas  d'en  cousigncr  ici  les  détails.  Son  apparition 
servit ,  pour  ainsi  dire,  designs!  aux  agitateurs;  «t 
l'elfervescence  de  leurs  transports  révétienqud* 
que  sorte  toutes  leurs  espérances. 

Avant  de  partir  pour  sa  nouvelle  destination ,  il 
s'était  fiiit  précéder  par  aon  aide  de  camp  Hurat  et 
par  madame  BotinpTrlp  ,  la  célèbre  Joséphin»',  q  n 
était  depuis  longtemps  en  Italie,  où  elle  vivait  ta 
souveraine,  recevant  les  bommages  et  les  présents 
des  vaincus. 

Ottant  y  lui,  sa  roule  de  Milan  à  Rastadt  ne  fut 
qu'une  marche  triomplialo.  Le  roi  de  Sardaigne  le 
reçut  i  Turin  avec  tes  plus  grands  honneurs  ;  et  il 

lui  fit  présent  de  deux  superbes  chevaux  richement 
harnachés ,  avec  <leiix  pistoleis  enrichis  de  diamants, 
qui  lui  étaient  restes  du  feu  roi  Ctiarleâ  EmiQaoud 
son  père. 

Toutes  les  villesqui  se  trouvaient  sur  son  passade 
lui  envoyèrent  des  députalions.  Genève  ordonna 
des  l^tes  publiques  et  des  illuminations ,  qui  forent 
marquées  par  les  excès  du  parti  des  démagogues. 

Berne  lui  prépara  un  bal,  un  banquet,  des  fèle», 
qu'il  refusa  avec  un  dédain  bien  superbe  pour  le 
général  d'une  nouvdie  république  dénoerstiqne, 
et  très-bumlUant  pour  les  pelridcits  de  rantiiiue 

llelvctie. 

LauHane  fut  la  seule  ville  où  il  accueillit  avec 
un  peu  de  laveur  quelques  chcfii  du  parti  démo- 
cratique qui  vinrent  lui  olFrir  leurs  hommages.  De 
toutes  les  campagnes  voisines  on  accourait  pour  le 
voir,  et  le  peuple  s*élonnaitqu*nne  si  petite  Stature, 
une  si  extrême  maigreur  cl  une  Agure  si  IMne, 
pussent  appartenir  à  un  <'i  ;;rand  Iiomme. 

11  s'arrêta  dans  la  plaine  de  Murât,  auprès  du 
tertre  oà  sont  rassemblés  les  ossements  des  Bour> 
guignons,  défaits  par  les  Suisses  en  1476.  Il  fit 
quelques  questions  sur  cette  réb-brc  bataille,  qui  a 
illustré  Morat,  et  il  s'exprima  avec  le  tou  absolu  et 
tranchant  qui  lui  était  familier,  sur  les  iiules  qne 
les  vaincus  avaient  commises. 

Â  Bâle,  le  bourgmestre  Buxtorf,  aia  tète  d'une 
dépulslion,  alla  au-dcvantdeluiet  le  harangua  comme 
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natravcni*;  il  rmora  que  Kwlela  SaiMe  trct- 

Millait  (le  joie  en  1<-  voyant .  et  que  Itgcnre  huuiain 
attendait  de  lui  son  bonheur. 

Soleure  fiit  la  seule  ville  qui  cooterva  quelque 
dif Dilé.  Elle  «Tait  ordonné  qtie  le  général  Français 
iJTail  reçu  a»i  liniit  du  canon,  mats  en  spécifiant 
d'uoe  manière  expresse  que  le  canon  ne  pourrait 
Mre  tiré  ni  après  la  relraile  battue,  ni  atant  quatre 
heures  du  matin.  Bonaparte  arrivant  h  minuit,  k- 
rapïtaine  d'artillerie  Tcimff ,  f^rand  admirdtcur  du 
(unquéraot  d'Italie ,  fit  faire  une  décharge  générale 
sane  égard  peor  lea  ordres  de  son  goatemement  ; 
il  fut  mis  aux  iirr^lspar  ordre  (îii  con^ri!  souverain. 
Hais  le  directoire  exécutif  de  France  ,  qui  com- 
mençait à  parler  en  maître  aux  Helvétiens ,  et  qui 
é'aîlleurs  en  était  déjàréduiti  faire  sa  cour  au  vain- 
Ifrptir  de  l'Iliilip,  fit  signifier  à  la  rêi;pnco  de  Soleure 
qu'elle  eût  à  mettre  en  liberté  le  capitaine  Telmer, 
ious  peine  d'être  traitée  eorome  ennemi  dn  gonver» 
sèment  français. 

Depuis  l'arrivée  à  Rastadt  du  comte  de  I.chrbafh 
rt  du  comte  de  Meticrtiich,  qui  devaient  être  bicn- 
tAt  sairia  du  comte  de  flobentsel,  i»rineipal  négocia- 
;  iir  autrichien  ,  on  y  attendait  de  moment  en  mo- 
ment le  général  Bonaparte.  Le  comte  de  Ueerfeldt, 
roo  (les  négociateurs  dUdine ,  chargé  d'Matster  à 
rechange  des  ratifications  du  traité  de  Gampo-For- 
iMo  .  y  arriva  le  S4  novembre,  avec  le  comte  de 
t^rgen. 

L'aide  de  campColbert,  qui  précédait  Bonaparte, 
mooo<a  dans  la  soirée  la  prochaine  arrivée  du  gé- 
néral président  de  l'ambassade  française.  F.n  effet , 
Bonaparte  fit  son  entrée  dans  cette  ville  le  lende- 
Mitt,  ftt  novembre,  i  huit  heures  du  soir,  dana  un 
carrosse  attelé  de  huit  rfirvnux,  sous  l'escorte  d'un 
officier  et  de  vingt  quatre  hussards  du  régiment 
luiricbten  de  Veczay,  et  suivi  d'une  voiture  h  six 
fhevani. 

11  trourn  en  arrivant  «ne  dép<^chc  odii  ielle  du 
^irertoire,  qui  l'appelait  à  Paris  et  que  Barras  avait 
pruvoquéf . 
f.lle  était  conçue  en  ces  termes  (1)  : 
'  Le  directoire  exécutif  présume,  citoyen  ffcné- 

>  rai,  que  vous  êtes  arrivé  à  liastadt  j  il  est  impa- 
'  •  tiehi  de  voua  voir  et  de  conférer  avec  voua  sur  les 
»  intérêts  majeurs  et  multipliés  de  la  patrie.  11  dé- 
«  sire  donc  que  vous  puissiez  apporter  vous-même 
■  l'échange  des  ratifications  et  la  nouvelle  des  dis» 
I»  positions  fSiiles  pour  rentrée  des  Français  dans 
»  Kayence,  ou  de  cette  entrée  même,  si  elle  peut 

>  ivoir  lieu  sur-Ie-cbamp  et  sans  relard.  Il  serait 
l>os«ible  que  TOUS  euasles  pria  le  parti  d'envoyer 

1  IMrSdM  coHfiéMliane  éa  M  «MMlM*  1T0T. 


•  cette  nouvelle  par  un  oeurrier  ou  par  un  aide  de 

n  camp  :  en  ce  cas  on  la  tiendra  secrète  jusqu'à  votre 
»  arrivée.  Le  voyage  momentané  que  vous  ferez  â 
»  Paris  remplira  d'abord  le  désir  du  directoire  de 
»  vous  témoigner  publiquement  son  eitrême  satis- 

•  faction  ,  et  d'élre  envers  vous  le  premier  infer- 
»  prête  de  la  reconnaissance  oaiiooale.  11  est  d'ail* 
Il  leurs  nécessaire  quevousconnaissiez  les  intentions 
»  du  gouvernement,  sur  les  suites  ultérieures  des 

]  •  grandes  opérations  dont  vous  êtes»  r)nr<yf^;  ainsi 
»  donc ,  citoyen  général ,  vous  êtes  aiieuiiu.  Le  di- 

•  reetoire  exécutif  souhaite  aussi  que  vous  pulssiet 
«  annoncer  â  peu  près  le  jour  de  votre  arrivée  par 
»  le  retour  du  courrier  qui  vous  remettra  cette 
n  lettre.  » 

Bonaparte  saisit  avec  empressement  une  invita- 
tion qu'il  avait  ardemment  désirée ,  pour  avoir 
occasion  de  paraître  avec  éclat  dans  la  capitale* 

Il  ne  vit  d'abord  i  Rastadt  que  la  légation  fran- 
çaise et  le  comte  de  Heerfefdt;  et  l;'i.  coiiiuie  partout 
ailleurs,  il  se  montra  l'ennemi  de  la  contrainte  et 
du  cérémonial.  Lorsque  les  ministres  de  i'Lmpe- 
reur  vinrent  lui  rendre  visite,  il  alla  an-devant  de 
chneun  d'eux  jusque  dans  l'antichambre;  mais  dès 
qu'on  avait  passé  le  seuil  de  la  porte  du  salon,  il 
mettait  fin  aux  compliments  et  à  toutes  les  démons» 
irations  de  politesse.  Il  rendit  personnellement 
visite  au  comte  de  I^ehrbach  ,  nt»  ministre  directo- 
rial de  Mayeoce  baron  d'Albini,  et  au  baron  d'EI- 
desfaeim,  ministre  de  Bade.  Il  se  Ht  eicuserchei 
les  autres  déjiutés.  Dans  ses  conversations  avec 
plusieurs  membres  de  la  dépulation,  il  dit  que  si 
l'on  apportait  de  part  et  d'autre  de  la  bonne  foi  et 
de  la  droiture  dans  les  négociations,  le  traité  poor^ 
rait  flre  conclu  dans  l'espace  d'un  mois.  Il  usa  aussi 
de  l'ascendant  de  sa  position  pour  déclarer  nette- 
ment aux  représentants  des  Etats  eeelésissiiques 
de  la  rive  droite  du  Rhin,  assemblés  en  sa  présence, 
que  c'était  â  eux  qu'il  appnrlennît  de  fournir  les  ia« 
demnités  destinées  h  conëolukr  la  paix  ;  que  la  rai- 
son d'État  le  leur  commandait ,  et  que  la  prudence , 
d'accord  avec  la  justice,  leur  en  faisait  un  devoir. 

l'ne  des  circonstances  les  plus  remarquables  de 
son  séjour  à  Raslaiit  fut  la  réception  qu'il  tit  au 
plénipotentiaire  de  Suède,  le  comte  de  Fersen.  Préa- 
lablement, la  let;ati()U  française  avait  averti  le  gé 
néral  en  chef  négociateur  que  la  cour  de  Stockholia 
avait  la  prétention  de  se  présenter  au  congrès 
eomme  garante  du  traité  de  Westphalie ,  tandis  que 
l'article  XX  du  traité  de  Campo-Formio  rt«ju>n(iai( 
d'avance  h  cette  prétention ,  et  que  d'ailleurs  la  ga- 
rantie n'était  point  un  droit;  qu'elle  était  une 
charge  qui  ne  pouvait  s'exereer  que  lorsqu'elle 
était  invoquée,  et  qui  ne  pouvait  être  invoquée 
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qu'après  la  conctosion  du  ti  aité  même  qui  anéui- 
liMait  celui  sur  lequd  |*oi  (dii  la  garaulie. 

La  dWpaUUon  française  avait  ajouté  que  Veut» 
pressement  et  l'éclit  nvpc  lesquels  on  s'était  pJii  à 
•onoocer  daut  les  salons  et  dans  tes  journaui  la 
dépatation  «oéloiw,  «emblail  indiquer  qu'elle  nV- 
lait  pas  destinée  à  représenter  modestement  le 
duché  de  Pomcrante ,  surtout  si  on  ronsidcrait  les 
opinions  et  la  conduite  politique  du  comte  de  Fer- 
tca,  et  le  f6le  que  ce  n^goeiatenr  avait  Joné  è 
la  cour  deLeuîs  XYI,  avant  M  depuis  la  i^ro- 
liition. 

11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  fournir  à  Bona- 
parte Toccasion  d'une  de  ces  acènes  «  ou  plutAt  de 
ces  boutades  pol-tiritirs  dont  il  a  fnsHite  donne 
beaucoup  d'autres  exeinplc«»  M.  de  ii'ersen  «'étant 
prétenlé  diex  tnl  i  la  de  la  légation  inédobe, 
sa  première  question  fut  de  lui  demander  quel  mi- 
nistre de  Suède  se  trouvait  alors  à  l'aris?  Il  n'y  en 
avait  aucun  depuis  que  le  directoire  n'avait  pas 
vonla  du  sDcceMcnr  donné  au  baron  de  Slaet.  Snr 
la  réponse  embarras8(/e  de  M.  le  comte  de  Fersen, 
Ronaparte  ajouta  qu'en  raison  des  liens  qui  avaient 
de  tout  temps  uni  les  deux  nations  frauçaise  et  sué- 
doise «  et  dont  te  dernière  aurait  dA  plus  qoeja- 
ninis  npi n'rier  l'importance,  on  ne  snvait  comment 
expliquer  la  conduite  de  la  cour  de  Stockholm ,  qui 
semblait  svolr  pris  à  tidie  d*envojrer  en  tonte  oc- 
casion soit  à  Psris,  soit  auprès  des  plénipotentiaires 
fran<;ais,  des  agents,  d*-^  ministres  ou  des  ambassa- 
deurs, dont  /es  personnes  étaient  essentiellement 
dé$agrëab^  à  tatU  citoyen  français;  que  le  roi 
de  Suède  ne  verrait  pas  sans  doute  avec  indifférence 
un  ministre  français  qui  aurait  rlierrhe  à  soulever 
contre  lui  le  peuple  de  Stockholm;  que  par  rcci- 
procilé  la  répubUipie  française  ne  pouvait  souHHr 
que  Aei  hommes  qui  lui  (étaient  trop  connus  par 
leurs  liaisons  avec  f  ancienne  cour  de  France, 
tfyuseia  naryuerdu  ministre*  du  premier  peu- 
^edi  Ut  terre  gui  ^  atant  de  emuulter  sa  poli- 
tique ,  sarait  conserrer  le  sentiment  dr  sa  di- 
gnité. Le  comte  de  Fersen  se  retira  tout  confus, 
en  disant  qn*il  ferait  part  )i  sa  cour  de  ce  qu'il  ve> 
nait  d'entendre. 

Le  Rédacteur,  journal  officiel  du  directoire,  en 
rendant  compte  de  cette  algarade  diplomatique,  se 
livra  i  des  rëleiims  lrès-remsrqusbl«s  aujour- 
d'hui, mai";  qui  f-fnicnt  p  irfnifrtiirn!  daosle  gOÛt  et 
les  usages  de  celle  épo4]ue  révolutionnaire.  «On  est 
>  tenté  de  rire,  dtt-il ,  de  la  figure  qu'a  ià  Aire  un 
»  héros  de  l'ancienne  tour  en  présenee  de  celui  de 

»  la  république.  » 

M.  deCobentzel  étant  enfin  arrivé ,  Bonaparte  et 
lui  procédèrent  d'abord  i  l'échancedes  ratilications. 


•t  Nous  avons  aujourd'hui  (1),  manda  Bonapartf  as 
»  directoire ,  échangé  les  ratifications.  M.  le  comte 
»  de  Cobentflel  et  le  général  Meerfeldt  ont  été  disr- 
'>  fjës  de  cette  opération  du  cMc  l'Empereur. 
»  Demain  nous  achèverons  tout  c«  qui  reste  h  faire 
»  pour  l*««écution  de  la  convention  aeeHMc.  Si  cela 
»  est  achevé  demain ,  je  partvai,  conformément  à 
»  vos  intentions,  le  soir  même  ou  après-demain.  » 

Par  une  convention  militaire  secrète  ^  il  s'a- 
gissait de  délermfnrr  te  retraite  des  Autrîdhicns 
derrière  l'Inn  et  le  Lech,  et  l'occupation  de  Mayence 
par  les  Français  ;  or,  il  fut  convenu  que  les  troupes 
autrichicQues  se  retireraient  à  l'approche  des  trou- 
pes françaises,  qu'elles  abandonneraient  les  milices 

de  l'Empire,  rf  que  Ir^  froTipes  df  !rt  rppnMr'|UC 
s'empareraient  de  Mayence  el  de  la  tète  du  pont  de 
Manheim,  soit  en  Indttidant  les  troupes  des  cerdas 
réduites  à  elleS-mèmeSt  soit  en  brusquanirassaut. 
II  Fut  aussi  convenu  que  pendant  les  négociations 
l'armée  française  quitterait  la  rive  droite  du  Rbia 
et  rentrersil  sur  la  rive  ganelK  depub  Bile  Jusqu") 
Mayence;  qu'à  cette  hauteur  elle  pourrait  continuer 
à  occuper  la  rive  droite  ,  mais  en  longeant  le  Meio 
el  la  Nidda  el  sans  franchir  leurs  rives. 

Quant  aux  années  autriebieniies,  dies  devs'ical 
se  retirer  au  del'i  du  Danube  jiiS(|ii';itt  Tech,  e» 
-évacuer  les  places  fortes  d'Ulm,  lagolstadl  cl  Pbi- 
lisbonrg.  Enfin ,  il  fut  déRuttivement  arrêté  que  la 
30  décembre  les  forteresses  et  le  territoire  d'Italie 
que  le  traite  de  Campo-Formio  assurait  à  l'Aiitriclit 
jusqu'à  la  ligue  de  démarcation  seraient  évacuet 
par  les  troupes  de  la  république  française. 

Telles  furent  les  bases  de  la  convention  miliiairt 
seorèie  qui  fut  une  espèce  de  complément  du  Irait) 
dcl^mpo-i'  ormio,  et  que  signèrent,  le  l"décembr 
i  Easiadt ,  Bonaparle  et  le  comto  de  Gobentiel. 

Ainsi,  il  allait  être  manifeste  que  l'Autriche  aval 
reconnu  à  la  république  la  ligne  du  Rhin,  puisqu 
par  la  retraite  des  troupes  impériales  elle  coaseï 
tait  b  lui  en  assurer  les  points  les  plus  imi>ortanI( 
que  l'armée  française,  en  bordant  If  !Uiin  et  Je  M<  ! 
et  bloquant  la  forteresse  d'Erbeubi  esteio,  tiendra 
TEmpire  resserré  et  sKujetU;  que  Ica  Autrichien 
après  s'être  repliés  sur  le  Danube  et  sur  le  Lech,  i 
trouveraient,  par  rapport  à  l'Empire,  dans  uncp 
sitiou  à  peu  près  semblable  à  celle  des  armée»  irai 
çslacs,  et  qu'enfin  la  dépulstioo  de  l'RnpiredéUb 
rerait  ainsi  a  Rastadt  entre  deux  armées. 

On  remarqua  dès  lors  qu'une  grande  inliiu 
exista  entre  les  deux  principaux  négociateurs , 
qu'ils  eurent  à  Rastadt  plus  d'une  oonKrenoe  Is 
à  fait  secrète.  Mais  cette  intimilé  nea'étnilpwétsli 

{i)  Dé^idm^U  ntftwAtt  IW. 
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Mdl d'abord  dam  leconradea  négociations  d*U(fiiie. 

A  la  vérit(\  lorsque  M.  ilcColx-nlzcl  romilà  Bonaparte 
li  lettre  de  l'lùn]>ereur  que  nous  avons  rap{H>rtée, 
il  toi  fit  des  olfine»  eonaidérables  de  la  part  de  aon 
seumaiti.  tl  ne  s'aginailde  rien  moins  que  decréer 
pour  lui  en  Allcma^np  une  princfpatité  de  deux  cent 
àoquanle  mi\ie  âmes ,  afin ,  dit  le  négociateur  au- 
tridiiett,  qu'il  ftti  pour  tonjour»  i  Tabrî  des  vieini- 
tuJes  |ioliliqiies  et  de  l'in^^ratituite  connue  des 
((QDTerneinents  républicains.  Bonaparte  Ht  remercier 
I  Ënipereiir  de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  sa  fortune  ; 
■sis  il  ajouta  qa*il  ne  foulait  rien  accepter  qui  ne 
vint  Je  la  nation  française  et  qu'il  serait  toujours 
satisfait  du  revenu  qu'elle  voudrait  bien  lui  accorder. 
Or  ilue  ftit  pas  question  alors ,  aisai  que  roni  a? aneé 
quelques  écrivains ,  de  lui  former  nne  aoufcraineté 
en  Italie.  Avec  un  tri  caiartcre,  une  souveraineté 
ta  Italie  se  fût  bientôt  agrandie  de  la  domination 
ét  toute  U  péninaule,  et  1* Autriche  nederait  )>as 

toDloir  y  établir  elle-même  un  voisin  si  danf^ereux. 

Yuici  peut-être  ce  qui  donna  lieu  i  ce  bruit  acaez 

gtoéraleoienl  accrédité. 
nonMiaaranlIeaeonMrenceadUdine,  Bonaparte 

r-'iiit  line  lettre  anonyme  très-bien  écrite  (11.  dniis 

Uquelle  on  lui  disait:  «  Vous  vous  trouvez  dans 

■  me  tt  grande  «Itemalire  que ,  tout  intrépide  que 

•  Mit  foire  caractère ,  vous  devez  être  incertain  du 

•  pirli  que  vous  ave?  n  prendre  qii.ind  il  vous  faut 

•  cboisir  cotre  l'c^iime  ou  la  haine ,  la  gloire  ou  la 
•b0Dte«  un  grand  ponroir  on  une  nullité  qui  Toua 
'  conduirait  k  l'échafaud ,  enfin  entre  l'immortalité 

■  d'un  if^r^ml  homme  ou  celle  d'un  factieux  puni.  !. 
•  Vous  avez  trois  partis  à  preudre:  le  premier  est 

•  de  retourner  en  France  et  d*f  vivre  en  aimpte  cl> 

•  loyen:  le  second  cjt  d'y  re  ntrer  à  In  ilc  vr)trf' 
'innée  et  d'y  deveuir  chef  de  parti  j  le  troisième 
'crtceluique  je  vous  proposerai  après  avoir  discuté 
°  leideux  autres.. «.n  IjO  troisième  parti  consistait^ 
>  rmrr  de  l'itaiie  un  grand  etnpire  et  à  a*en  proda- 
«M- roi. 

i  Oa  voit  donc  ici  qne  le  oonaeil  de  fnaàn  b  eou- 
mat  fut  donné  de  bonne  heure  è  Bonaparte  ;  mais 
pjibsbile  et  plus  profbnd  que  son  conseiller,  il 
mti  aussi  de  bonne  heure  qu  il  ne  pourrait  se  créer 
pi  é'Iialie  et  s*y  maintenir  qu'api^ès  t*étre  emparé 
fki  pouvoir  souverain  en  Frnnce. 
^  V'^lqurs  écrivains  ont  avancé  avec  une  extrême 
Miinié  (\u"tl  fut  question  à  Ldiae  entre  Bonaparte 
P'^obenizel  du  rétablissemenlde»Bourbons,ctque 
l'ïinqueur  d'Italie  laissa  luêiiie  entrevoir  ipi'il 
Iti^it  pas  éloigné  de  se  prêter  à  un  tel  projet.  Mais 

1(1  Chic  t«ur«  était  écSibitMrdvCadfM,  ^1  dsmavaU 

\  i 


e*ett  une  enpposition  tout  k  fait  gralulle  et  même 

inTrnisemblabte  ,  jniisque  dès  lors  nonap.n  îi-  ^'rtaît 
montré  dans  plusieurs  occasions  et  notaiumeni  au 
18  fructidor  (4  septembre  1797)  trèa^conlraire  an 
parti  royaliste.  Au  reste,  dans  cette  dernière cir» 
eonstance,  si  Bonaparte  n'avait  été  que  l'instigateur, 
il  semblait  surtout  avoir  eu  pour  but  d'établir  que 
le  gouvernement  républicain  était  fmpoarible  eo 
France  et  que  têt  OU  tard  ce  pejs  devait  oubif  In 
Joug  militaire. 

Cette  tendance  n'avait  point  échappé  â  un  homme 
anaai  édalré  que  le  eomteLonia  de  Cobeolsel.  D*ail- 
leurs  ce  diplnmate  n'avait  pas  oultlié  que,  dans 
l*effusion  de  ses  nombreux  entretiens  à  Udine  et  i 
PaMeHano ,  Bonaparte  avait  iouvetti  traité  le  diree* 
toireavec  un  profond  mépris.  De  là  les  insinuationa 
que  hasarda  le  négociateur  autrichien  dans  les  con- 
fidences de  Rastadt,  et  de  lé  quelques  nouveaux 
épanchementa  de  Bonaparte  qni  lui  démontra  aiaé- 
ment  que  déjà  il  avait  acquis  assez  d'empire  sur  son 
faible  gouvernement  pour  l'avoir  conduit  successi- 
vement à  l'exécution  de  tous  ses  projets  personnels. 
Eo  effet  il  avait  été  d'abord  convenu  entre  lea  denz 
négociateurs  qu'il  y  ntirnit  un  congrès  à  Rastadt, 
que  Bonaparte  y  serait  le  régulateur ,  et  que  l'un  et 
l'aulre  d*iin  commun  aco>rd  procéderaient  1  resécn- 
tion  des  stipulations  secrètes  de  Campo-Forroio. 
S'ouvrant  ensuite  aux  insinuations  de  Cobentzel, 
liooaparte  déclara  qu'il  avait  calculé  qu'une  armée 
aérait  aaiemblée  aur  lea  oôlea  de  l'Océan  et  miae  h  ta 
disposition  pour  marcher  en  apparence  contre  TAU' 
gletcrre,  mais  m  réalité  sur  Ports,  ot ,  te  ro» 
échéant,  fmverser  ce  gouvernement  d'avocaU 
qui  ne  pomoaSt  putr  kmgUnqtê  nrr  Ai  Fnmee. 
<(  Je  saurai  bien,  n  jnitta-t-il ,  ùH  mnn  nrriyre  à 

Paris ,  à  quoi  m'en  tenir.  Croyez  que  deux  ans  ne 
*  se  passeront  pas  sans  qu*on  voie  a*éerouleree  rNi- 
»  diculeéchafiju<la(je  de  république.  Si  le  directoire 
»  résistait  à  la  paix .  il  ne  rrsistcrnii  pas  ;i  une  nou- 
»  velle  guerre}  voilii  poun^uoi  il  nous  faut  récipro- 
r>  qiiement  de  bonnea  poaitiona.  n 

()u'on  juge  le  parti  que  dut  tirer  Cobentzel  de  si 
hautes  confidences.  Dès  lors  il  y  etit  des  point  secrets 
arrêtes  entre  les  deux  uëguciatcurs  pour  le  cas  éven- 
tuel du  renveraement  de  te  république  en  France. 
De  retour  à  Vienne,  Cobentzel  se  liâta  de  faire  con- 
naître à  son  souverain  ces  importantes  révélations, 
et  ce  fut  pour  l'Empereur,  qui  certes  ne  pouvait 
voir  avec  plaisir  le  système  républicain  a'aÂrmir, 
un  grand  sujet  de  joie  et  d'espérance.  Ceci  donne  la 
clef  de  l'influence  immédiate  que  Bonaparte  eut 
bientM  occasion  d'exercer  aur  le  cabinet  de  Tienne, 
influence  qui  le  rendit  maître  de  la  paix  comme  il 
l'avait  été  de  la  guerre. 
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Son  I)ruiqiie  départ  «le  Tinsladt,  avant  ipte  les 
conséquences  de  la  convention  militaire  secrète  se 
fhiaieot développées, causa  parmi  les  plcnipotettliefras 
k  sensation  la  plus  désagréable  et  donna  matière  à 
lOHies  sortes  «le  conjocUircs.  On  pensait  en  général 
qu'il  n'avait  pris  le  prétexte  d'élre  iui-mème  le  por- 
Mir  de  la  raliSealion ,  «loe  dans  le  dessein  d'eoiplojrer 
à  des  opérations  plus  import.iiUi  s  le  temps  qu'on 
iillait  perdre  en  de  vaines  et  inutiles  formalités 
d'étiquelle. 

Lefiiit  est  qu'il  brûlait  d'aller  recevoir  les  hom- 
mages des  Parisiens  cnthonsiasmcs  tir  srs  brillants 
faits  d'armes  et  empressés  de  le  saluer  comme  vain- 
queur et  paeiflealeur.  D*nn  autre  cdié  il  n'avait  pas 
oublié  qu'il  était  l'objéi  des  ombrages  du  directoire 
rxécutif.  S'atlacbant  dans  ses  dernières  dépêches 
datées  d'Italie  à  calmer  par  des  protestations  et  des 
assurances  les  inquiétudes  des  directeurs  sur  ses 
desseins  ultérieurs ,  il  avait  été  jusqu'à  se  plaindre, 
ibns  SCS  entretiens  avec  leur  émissaire  Botot,  de  la 
tenilance  des  esprits  vers  le  gouvernement  militaire. 
Cette  dupHcilé  lui  avait  valu  de  la  part  du  président 
lîtt  dirtctoirt'.  non»  de  ses  collègues,  un  tribut 
de  louanges  cxpriméen  ces  termes  dans  une  dépêche 
confidentielle  (1)  :  *•  Le  directoire  exécutif  reconnaît 
»  un  ami  de  la  république  aussi  ardent  qu'éclairé 
»  dans  vos  observations  sur  la  pt'nip  trop  forte  des 
•  esprits  vers  le  gouvernement  militaire,  ilico  de 
M  plassainquelanasinecetfoiif  arma  Ifl^,  pour  le 
M  maintien  de  la  république.  Ce  n'est  pas  un  des  traits 
»  les  moins  glorieux  delà  vie  d'un  général  placé  à  la 
m  téte  d'une  armée  triomphante,  que  de  se  montrer 
i>  Itti^néme  si  attentif  sw  ce  point  si  Important.  > 

Tf  fut  prnir  fnrlififr  reftr  ronfinnrf  apparente  OU 
réelle  qu  a  la  veille  de  signer  le  traité  de  Campo- 
Fwmlo,  Bonaparte  écrivit  luinnème,  comme  on  Fa 
TU,  au  directoire  «  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
»  rentrer  dans  la  fimlû  et  nprendn  ie  me  de 
»  dneinnatus»  * 

BnHn  il  arrive  ft  Paris.  Dissimulant  leur  dépit  et 
leur  Faiblesse,  1^  cinq  thth  de  la  France  feignent 
<le  pariafTer  l'ivressc  publique,  et  donnent  le  10  dé- 
cembre une  téte  triomphale  au  héros  pacificateur,  à 
roocasion  de  sa  présentatkm  an  palais  directorial. 
Disposée  pour  celte  solennité,  la  vaste  conr  Itî 
Luxembourg  raasemi»Ie  le  corps  diplomatique  et 
ioales  les  grandes  atilortiés  avec  Félile  de  la  popu- 
lation de  Paris.  Sous  un  dais  funné  des  nombreux 
drapeaux  enlevés  aux  ennemis  ilc  la  France  s'élevait 
l'autel  de  la  patrie.  Parvenu  au  pied  de  cet  autel, 
Bonaparle  est  présenté  ans  cinq  directeurs  par  le 
ministre  des  relations  exifrienres  Tdkyrand,  qui 

(1}Du  21  octobre,  wgnéo  U  Rowillèrs-Lcpeanx. 


prononça  un  discours  à  la  louange  du  vainqueur  de 
l'Italie  «  ....  Tout  en  lui,  dit-il,  est  l'ouvrage  de  cet 

•  amour  ifuuUiabh  de  la  patrie  et  de  rhnmanilé..... 

»  Il  déteste  le  luxe  et  l'éclat,  misérable  ambition  des 
-I  {\me*.  eommunes  ;  mais  il  aime  les  chants  d'Osstao 

»  parce  qu'ils  détachent  de  la  terre  Âh  !  loin  de 

»  redouter  ce  qu'on  rotidroU.  i^ipeler  ton  awM- 

.<  tinn  ,  ?r  <;r>s  qu'il  f.iinlrn  peut-^tre  le  solliciter 
»  un  jour  pour  l'arracher  aux  douceurs  de  sa  sut* 
»  dieuse  retraite.  La  France  entière  sera  libre; 
»  peut  être  lui  v%  LB  simA  lAMAM,  rtuJLwnu. 

•  BESTi^r'  r  Comment  ne  pas  remarquer  une  sorte 
de  seconde  vue  dans  ces  deux  dernières  lignes? 

Qusnt  au  discours  de  Bonaparte,  le  direeteire 
qui  en  avait  eu  communication  préalable,  l'avait 
nniiilé.  Il  commençait  ainsi  :  «  J'ai  l'honnenr  de 
»  vous  soumettre  le  traité  de  paix  signé  à  Campo- 
»  Formio  et  rsliflé  par  Sa  Majesté  l'Empereur.  »  Il 
y  avait  dans  l'oriRinal  :  Cette  paix  assure  la  li- 
«  berlé,  la  prospérité  et  la  gloire  de  la  république.* 
Cette  phrase  tout  entière  fut  retranchée.  C'était 
delà  part  du  directoire  le  témoignage  d'une  eeosure 
privée  qui  donna  beaucoup  d'humeur  à  Bonaparte. 
11  lui  hllut  néanmoins  dévorer  cet  affront. 

Remettant  au  directoire  le  traitéde  Campo-PerBio 
et  mêlant  de  nombreuses  prophéties  aux  phrases 
bnis'pies  de  sa  harangue,  il  dit  aux  magistrats  de  la 
république  en  se  pliant  â  l'esprit  du  temp«:  «Delà 
»  paixque  vousrenes decondure  daierèrcdesfso- 

verncmenls  représentatifs  Lorsque  le  bonheur 

»  du  peuple  français  sera  assis  sur  les  meilleures 
»  lois  organiques,  l'Europe  entière  sera  libre.  » 

Hais  le  conquérant  de  lllalie  s*était  rendu  près 
du  directoire,  moins  pour  recevoir  des  cnmpUmpnls 
et  des  fêtes ,  ou  pour  débiter  des  sentences ,  que 
pour  épier  le  moment  d'entrer  en  partage  ou  de 
s'emparer  du  pouvoir  qu'il  avait  fait  triompher  le 
18  fructidor.  A  cette  époque,  il  aurait  voulu  s'intro- 
duire dans  le  directoire  où  deux  places  étaient  de- 
venues vacantes.  Il  en  tat  éesrté,  sous  préleKteqa'il 
n'avait  pssrige  prescrit  par  la  constitution,  cl  l'on 
répondit  ouvertement  à  se?  rréntures  qu'il  faisait 
agir  dans  ce  dessein,  qu'il  aurait  bientôt  rédait  te 
pouvoir  i  Tunilé  en  y  faisant  prévaloir  sa  voieBié 
dominatrice. 

Ce  fut  le  9  décembre,  veille  de  la  solennité  dont 
Bonaparte  était  l'objet  au  palais  du  Luxembourg, 
qu'eut  lieu  à  Rastadi  la  première  séance  pour  la  pi> 
cification  de  l'Empirr. 

Le  plénip<4entiaire  impérial  et  le  subdélégué  de 
réledeur  de  Mayence ,  auquel ,  en  vertu  de  la  oso- 
slitution  de  l'Empire ,  revenait  la  d/reclMm,  c'est  à- 
dir<»  Il  prcàiili-nce  île  la  députation  ,  ayant  échangé 
leurs  pleins  pouvoirs,  et  le  dernier  ayant  eu  une 
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fonlércnce  préparatoire  arec  lesministresde  France, 
le  congvt '"^  Fut  uiivort  par  un  tliscours  solennel  que 
te  subiiclegue,  baron  d'Âlbioi,  iniaulre  directorial 
de  Mayence*  adreua  h  rasfcmUée  des  tutre*  rafadé- 
légués  formiat  la  députation  de  l'Empire.  Tout «e 
fiassa  en  discours  de  formp  et  d'étiqiiclte. 

Il  fut  convenu  i|ue  la  députation  lieuilrait  ses 
sëaaeet  chaque  fois  qne  le  mioiMre  direclorial  la 
convu(|iierait,  et  que  te  protocole,  tenu  par  son  sr- 
créiaire  de  légatioD,  le  baroo  de  MuDch,  serait  com- 
muniqué peaidani  la  aéanee  même  aux  tecrAairet  de 
légation  dct  attires  auUlélégués  réunit  dan»  uoe 
salle  voisine  pour  en  fnïro  des  expéditions. 

On  arrêta  également  de  «uivre  pour  les  délibéra- 
tloiM  les  formes  asltée»  1  la  dièle  de  l'Empire  el 
saDcUonnées  par  l'usage  des  dépntaliuiis  nnléricu rcs. 
Cette  Forme  de  délibération  n'était  pas  propre  à  ac- 
célérer la  marche  des  affaires.  Indépeodamment  de 
la  IcDleor  qui  en  était  inséparable,  Tuaagvde  voler 
par  écrit  exclut  toute  discns'^inn  et  même  tout  rap- 
prochement entre  des  opinions  diTergeoles.  D'un 
autre  côté,  la  publicité  que  les  vole*  de*  députés  de 
l'Empire  acquerraient  immédiatement  après  avoir 
été  émis,  permettrait  à  la  légation  françip^r  di-  tirer 
avantage  de  chaque  expression  qui  pourrait  échapper 
ain  ministres  de  la  députation ,  tandis  que  les 
délibérations  des  plénipotentiaires  français  cl  le  dé- 
tail de  leurs  discussious  resteraient  un  secret 
impénétrable. 

seconde  et  psrtieulièrement  la  Inrislème  séance, 
bien  que  n'entamant  pas  enrore  les  négOClatloilS  di- 
rectes, furent  tristes  el  orageuses. 

La  premiire  conMreuce  entre  les  ministres  fran- 
çais et  celui  ^  Péleeteur  de  Mayence,  directeur  de 
la  députation ,  eut  lieu  le  16  décembre.  Elle  avait 
pour  objet  l'échange  des  plems  pouvoirs.  Les  minis- 
tres de  France  rejetèrent  ceux  de  la  députation 
comme  insuffisants ,  étant  fondés  sur  le  principe  de 
l'intégrité  de  l'Empire. 

l.e  refus  des  ministres  de  France  d'admettre  des 
pouvoirs  dans  lesquels  l'intégrité  de  l'Empire  était 
f  TprirTîée.  inspira  d'niitniit  plus  d'inquiétude  sur  le 
sort  réservé  i  l'Allemagne .  que  déjà  un  arrêté  du 
dirreloire  exénitif ,  dn  0  déeemfvre,  révélait  la  for- 
mation d'une  nrmée  de  Mayeno- ,  dont  le  comman- 
dant, le  ijénéral  Hatry,  était  clMrt;é  d'occuper  cette 
place,  en  exécution  du  traité  de  Caniiio-Formio.  Le 
général  Hatry  passaleRhin  I  eeldfol  le  16  décembre. 

Le  lendemain  17,  le  comte  de  Lebritach,  ministre 
d'Autriche,  rl'après  les  instruction»  que  le  comte  de 
Cobeutzei  lui  avait  communiquées,  remit  à  la  dépu- 
latioo  une  noie  portant  :  «  Que  8.  H.  1.  le  roi  de 
»  Hongrie  et  de  Rohfme.  en  vertu  d'trn  article  du 
»  traité  d'Udioe ,  était  dans  robligaliou ,  après  l'é- . 


»  change  des  ratifications  qui  venaient  d'avoir  lieu, 

de  retirer  ses  arnv''<  s  dt's  contrées  du  Rhin  ainsi 
»  que  des  forteresses  qu'elles  avaient  garnies  jusqu'à 
»  présent  et  de  les  foire  repasser  vers  les  frontières 
»  de  la  Bohème  et  des  provinces  autrichiennes.  » 

Cette  déclaration,  qui  levait  enfin  le  voile  sur  les 
engagements  pris  par  la  cour  de  Vienne,  frappa  la 
légation  directoriale,  non  moins  que  les  autres  mi- 
nistres [germaniques,  de  l'étonnemenl  le  plus  profond 
et  le  plus  unanime.  La  consternation  Fut  h  son 
comble  lorsqu'on  apprit  que  la  note  du  comte  de 
Lehrbach,  au  lieu  de  précéder  le  départ  des  troupea 
autrichiennesb  un  intervalle  assez  long  pour  que  l'on 
pût  les  remplacer  et  pourvoir  h  la  défense  des  bou- 
levards de  l'Empire,  n'avait  été  communiquée  qu'an 
moment  même  où  une  stipulation  arrêtée  depuis 
plus  de  quinze  jours  venait  d'avoir  son  exécution 
pleine  et  entière.  On  ne  fut  pas  moins  surpris  d'ap- 
prendre evméme  temps  que,  malgré  l'armistice  sur 
la  Foi  duquel  les  troupes  de  l'Empire  étaient  tran- 
quilles dans  leurs  quartiers,  et  le  congrès  de  pacif!- 
eation  assemblé,  tes  armées  françaises  avaient  rompu 
la  ligne  de  démarcation,  et  que  s'avançant  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  elles  avaient  cerné  Mayeiir--  mi^mc 
qu'Erbcnbrestein ,  dans  le  dessein  d  occuiier  ces 
deux  places  par  une  sorte  de  surprise. 

Le  ministre  directorial  baron  d'.Albini  remit  â 
l'instant  même  aux  plénipotenti-iire*  Français  Treil- 
Lard  el  Bonnier  la  note  suivante  dont  il  fit  remonter 
b  dale  su  14  décembre  :  Citoyens  ministres,  pour 
»  remplir  les  très-hauts  ordres  de  S.  M.  l'Empereur, 
H  je  me  suis  pressé  de  me  réimir  ici  à  uoe  dé|>uta- 
»  tion  de  rEmpire  destinée  è  traiter  avec  vous  de 
»  la  paix;  et  à  présont,  après  m'y  être  trouvé  à 
»  cette  Un  ,  déjà  depuis  le  17  novembre  dernier,  je 
n  reçois  successivement  depuis  plusieurs  jours  de 
n  tous  les  eôlés  les  avis  les  plus  inquiélants  que  les 
»  troupes  impériales  et  ni^me  les  contingents  de 
»  S.  M.  l'Empereur  abandonnent  à  la  hdie  les  for> 
»  teressrs  frontières  de  l'Empire  ;  qu'elles  entmè- 
»  nent  leur  artillerie  et  qu'elles  se  replient  derrière 
I»  Ip  I  rrh  ;  j'apprends  de  hk^iv  que  les  troupeS 
H  fninçaises,  à  leur  tour,  en  rompant  brusquement 
■  l'armistice  et  en  violant  ta  convention  eonelue 
»  entre  nos  généraux  et  ceux  de  la  république  FraQ> 
:>  çnise,  en  vertu  <]c  hi(ue!le  on  était  tenu  de  dénori' 
»  cer  prëaiaUement  la  cessation  de  l'armistice, 
«  quinze  Seun  avant  qu'elle  aurait  lieu,  se  mettent 
>•  non-seulement  en  possession  des  pnys  sur  la 
»  rive  fjaiiche  du  Rhin  que  les  troupes  allemandes 
»  avaient  occupés  jusqu'à  présent;  mais  aussi  que 
»  tes  Impériaux  s'cmpreisânt  de  foire  place  aux 
1  troupes  Françaises  dan*  les  contrées  qirt  onviron- 
n  ncnl  la  ville  de  Mayence  sur  la  rive  droite  tKi 
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»  Rhin; que mémpplnsiciirscontingenU  de  l'Empire 
»  ont  dA  évacufr  la  ville  rt  la  forUreMcdeMayence, 
Il  de  soriequ'elle  teToft  cnrnée  des  deui  eà/tit  «t  en 
même  temps  dénuée  de  troupes  et  d'artillerie. 
»  AcHiflleraent  je  suis  sssrz  certain  que  tout  ce  que 
M  je  Tirns  de  dire  a  été  concerté  et  arrangé  ici 
N  le  l*'  du  courant,  mu  qu'on  ait  jugé  i  propos  de 
"  niVn  informer  même  par  un  seul  mol.  Jupez 
»  Tous-mêmes,  citoyens  ministres,  de  i'étonne- 
»  ment  dont  je  tuis  saisi  d'apprendre  que ,  pendant 
»  mon  absence,  «tan  moment  où  |e  me  troure  ici 
n  plein  decfinfirinr*'. -tvec  la  firputation  de  l'Empire, 
»  à  l'effet  de  conclure  la  paix  avec  la  républii|ue 
»  fk>ançaisc  fur  la  base  de  Vinl^frUéde  PEmpire, 
»  laquelle  nous  a  élë  annoncée  por  l'auguste  chef 
»  de  l'Empire  lui-même .  d'apprendre ,  dis-je,qiie 
»  le*  pays  de  Worms  et  de  Mayence  viennent  d'être 
»  oeeupé*  en  eonquèlea  el  que  Mayence  mène  est 

«  enfermée  de  toutes  parts.  J'ifjnnrr  parfnitement 
H  tout  ce  qui  s'est  passé  ii  Ddinc,  mais  je  suis  slupé- 
•>  hit  de  tout  ce  qui  se  passe  sous  mes  propres  yeux. 
I»  Jamais,  non  jamais  l'augusle  chef  de  l'Empire  n'a 
M  voulu,  n'a  pu  mêmeprëvoir  qu'à  la  retraite  de  ses 
»  troupes  l'on  neroudrailpas  laisser  jouir  \t$  nôtres 

•  de  la  continualiM  de  ramiisttcc  aonvenu.  AumI 
N  puia-je  peu  me  pmuader  qu*na«  nation  grande 
»  et  puissante  veuille  n*w%  prendre  par  surprise , 
»  et  profiler  du  moment  où  la  prompte  retraite  des 
»  Impériaux  afce  toute  leur  artillerie  nous  met 
>•  hors  d'état  de  prendre  aucune  mesure  de  défense. 

•  Je  ne  saurais  croire  que  le  gouvernement  fran« 
»  çais  qui  ne  veut  agir  que  légitimement,  justement 
i>  et  d'une  manière  magnanime,  surtout  k  Tégard  de 
n  gouvernements   plus  faibles,  trouve  qu'il  !;oit 

•  glorieux  pour  lui  de  vouloir  s'emparer  aiusi  de 
«  runique  tiottlefard  de  TEmpire,  d'une  forteresse 
»  qui  a  su  résister  durant  quatre  années  consécu- 
»  tives  â  toute  la  force  des  troupes  françaises.  Gom- 
M  ment  supposer  qu'il  puisse  être  question  en  ce 

•  moment  dliostilités  contre  la  Tille  et  la  forteresse 
»  de  Mayence?  En  tous  cas,  citoyens  ministres  ,  je 
■  blesserais  le  plus  saint  de  mes  devoirs  si  je  man- 
»  quais  à  exiger ,  au  moins  de  vous ,  le  maintien  de 
»  Tarmistiee  que  tous  ne  pouf  ei  pas  me  refoser.  Je 
»  vousa4jure,  citoyens  ministres,  de  mettre  ma 
H  présente  protestation  sulconelle  sous  les  yeux  de 
»  totre  tUrecMre  qui  redressera  ccrlaluemcnl  les 

•  justes  griefs  dont  mon  devoir  m'impose  la  néces- 
)•  siié  de  lui  faire  ici  l'exposé  fsliieèrej  et  en  même 
>  temps  je  vous  prie  d'en  donner  connaissance  à 
M  VOS  généraux  commandants,  aUn  qu'ila  s'abstien> 

N  nent  de  toute  hostilité.  » 

Le  même  ol»jei  occupa  la  qitatri^me  séance  de  fa 
députatiou  de  l'Empire  tt  la  rrndii  l^orl  orageuse. 


En  envoyant  â  la  diète  générale  de  Ratisbonne  la 
note  qui  lui  avait  été  remise  par  le  comte  de 
Lclirbach,  relativfment  à  la  rentrée  des  trevpei 
autrichiennes  dans  les  États  héréditaires,  la  députa» 
tîon  raccompagna  d'une  représentation  sur  le 
danger  dans  lequel  se  trouvaient  ia  viiie  de  Mayence 
et  rsmpfre  en  général. 

Les  lîéliltérations  de  la  députation  s'étant  de  plus 
en  plus  animées ,  on  résolut  de  protester  auprès  du 
plënipoléntiatre  impérial ,  de  faire  occuper  par  un 
nombre  suffisant  <1e  troupes  germaniques  les  forte- 
resses de  l'Empin  (]ui  s^rrrir^nt  évacuées  par  les 
Autrichiens,  notamment  Mayence  et  Pbilisbourg, 
et  de  remettre  celles  d'firiienbrestein ,  de  Hsnliciai 
et  d'Ingolsladt  aux  puissances  mêmes  auxquelles  en 
appartenait  le  territoire ,  pour  qu'elles  pourvussent 
sans  délai  à  leur  déféose,  et  finalement  on  résolut 
de  présenter  A  la  Ugatiott  française  les  grisftds 
l'Empire  sur  la  rupture  de  Tarmislice  ssos  aris  ni 
motifs  préalables. 

Mais  dès  ce  moment  les  incidents  et  les  ditteiillii 
se  succédèrent  :  la  iégalion  française  refusa  défiaî- 
tivement  et  absolument  de  reconnaître  les  pouTotrj 
de  la  tiéputatioa  de  l'Empire.  Toutes  les  démarches 
de  la  députation  pour  aocéiérer  aetle  reeonnsiinBee 
furent  inutiles.  Comme  les  pleiin  pouvoirs  des  dé- 
putés germaniques  étaient  expressément  fondés  sur 
ia  base  de  Ymtégrité  de  V Empire ,  les  plénipoteii' 
tiaires  Bonnier  et  Treiihard  exigeaient  que  tes  dé* 
putes  fussent  munis  de  pleins  pouvoirs  illimités, 
vu  que  les  leurs  el  ceux  mêmes  des  pléoipoteottai" 
res  autrichiens  étaient  de  cette  nature.  Ils  déclsfè- 
renC  même  «  que  jusqu'à  l'arrivée  de  noufcsu 
I  pleins  pouvoirs  il/iniitc'x  ils  ne  ilonneraîcnt  au- 
»  cune  réponse  sur  ta  demande  qui  leur  avait  été 
■  folte  pour  savoir  sur  qndies  basas  la  république 
»  française  eroyait  pouvoir  traiter  de  la  paix  avec 
»  l'Empire.  » 

Vainement  le  ministre  directorial  de  Mayence  re- 
présenta que  rien  ne  pouvait  empêcher  les  mioiitKS 
français  de  faire  des  ouvertures  de  paix  au  repré- 
sentant de  S.  M.  Iraperi  ile  ({ui ,  de  son  côte,  ne  te 
refuserait  point  à  les  recevoir.  Mais  ,  à  cette  propo- 
sition, les  mlnistresTreUhard  et  Bonnier  répondirent 

•  que  la  oni^stitution  gerunoique  leur  était  trop 
M  bien  connue  pour  ne  pas  être  parfoilenKDt  ccr* 

•  tain  nue  ht  représentant  de  rBmpereur  ne  |ios- 
t>  vail  rien  traiter  seul ,  et  qu'on  ne  pouvait  entrer 
»  ralidemiTit  «n  négociation  avec  lui,  dès  qii't 
»  n'existaU  potnt  de  députation  de  Tlimpire.  » 
ajmiièrent,  «  que  les  pleins  pouvoirs  se  réglaieBl 
I»  d'après  les  instructions  des  députés ,  et  que  ce» 
»  instructions  ne  contenaient  rien  sur  quoi  ils  pu*' 
1»  sent  traii«T  avec  eux;  qu'elles  ne  permettaient  pa* 
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a  aux«tri>iilé«  de  faire  aucune  t^ncession,  pas  même 
«celle  d'un  seul  village;  qu'elles  parlaient  de  la 
»  hase  de  VintégriléderEmpirei  qu'une  telle  base 
«  Aait  abaolomnit  incertoiae;  qu*cn  coDBëqucnee, 
»  si  les  députes  vonlnrcnt  rjrr'on  traitât  Je  la  paix 
n  avec  eux ,  ils  devaient  se  munir  d'autres  pleins 
»  pouvoirs,  et  notaioneiit  de  pleins  pouvoirs  illi- 
»  mités ,  tels  qne  ceux  dont  les  i^énipoleiiliBires 

*  impériaux  «'taifnt  pourvus.  » 

Cet  iuciilent  n'était  pas  isolé,  du  moin»  dans  ses 
effiett ,  de  celui  qui  avait  préeëdë  l*ouTertare  mtaie 
da  congrès,  savoir  :  la  marche  des  troupes  Aran- 
çaises  sur  Mayence  et  la  violation  de  la  ligne  con- 
Tcnue  lors  de  la  conclusion  de  l'armistice. 

Le  minialre  diiedorial  ayant  envoyé  ses  réclama- 
tions aux  plénipotentiaires  français  en  les  priant  de 
vouloir  bien  donner,  le  plus  pt  ompiement  possible, 
dct  csplicationa  tiir  un  pareil  procédé,  il  lui  fut 
r^wadu,  «qo«  le  directoire  exécutif  exigeait  que 
n  Mayence  fût  occupée  |>ar  les  troupes  françaises , 
M  qu'il  ne  se  départirait  pas  de  celte  prétention  ; 
»  et  lit  dédarèrent  oavericmeni  que  la  conduite  du 
»  gouvertirnient  français  était  fondée  sur  une  con- 
»  veiition  faite  à  Rastadt  môme,  enlrt"  M.  de  Co- 
»  bentxeiet  le  général  Bonaparte,  en  couformilédu 
»  traité  de  Campo-Vonnio.  » 

Cette  déclaration  frappn  tnn-;  les  ministres  et 
aciieva  de  déchirer  le  voile ,  d'autant  plus  que,  dans 
lemCme  temps,  plusteura  estafettes  vinrent  appor- 
ter la  nouvelle  que  Mayence  se  trouvait  bloquée  p^r 
un  corps  de  troupes  françaises  et  que  cette  place 
importante  venait  d'être  sommée  de  se  rendre. 

Et  pendant  ce  temps  la  diète  germanique  conti- 
nuait h  Ralisbonne  ses  démarches ,  conformes  i  la 
constitution,  mais  tardives  et  inefficaces,  pour  pré- 
venir le  démembrement  de  l'Empire,  en  invoquant 
les  stipulations  expresses  des  prélimifiaires  de 
Leoben.  Indt^pendammeut  de  s,i  première  rpprcscn- 
lation,  arrêtée  dans  sa  séance  du  19  décembre, 
pour  obtenir  riutervenlion  de  FEmpereur,  i  l'eA*! 
d'arrêter  les  progrès  ultérieurs  de  l'arméc!  française 
et  l'exécution  de  s*"î  th  ^seins  contre  Mayence  pen- 
dant la  durée  de  rariui&iice,  la  diète  prit  le  Stt  une 
délibéfatioo  d*aprCa  un  nouveau  rapport  envoyé  de 
Rastadt  par  le  directoire  de  l'Empire  et  qui  conte- 
nait en  substance  :  i  que  les  plénipotentiaires  fran- 
»  çais  refusaient  de  reconnaître  les  pleins  pouvoirs 
»  de  la  dépulation  de  l'Empire;  qn^its  etlgalent  que 
»  ces  pleins  pouvoirs  fussent  Htimités ,  et  qu'ils  ne 
»  voulaient  entendre  à  aucun  armistice  avant  que 

•  Mayenee  ne  fût  remise  entre  les  mains  de  Tarmée 
»  française,  n  La  diète  dâibérant  dans  une  assem- 
blée extraordinaire  n  re  «;ujct ,  prit  les  résolutions 
ioitanles  :  h  1*  de  prier  le  commissaire  impérial  de 


n  donner  communicction  des  pleins  poifVoirs  des 
»  plénipotentiaires  impériaux,  ainsi  que  de  la  lé(}»- 
»  lion  française,  atîn  de  s'y  conformer  du  côté  de 
n  FEmpire  ;  9*  d'adresser  une  nouvelle  lettre  de  re- 
»  présentations  à  S.  M.  Impériale  {tour  que,  par  son 
»  interveution ,  toute  hostilité  fût  suspendue  pen- 
M  dant  les  négociations  de  paix;  Z"  demander  li  tous 
»  les  États  qu'ils  envoyassent ,  dans  le  terme  de 
«quinze  Jours,  des  instructions  convenables  sur 
»  les  changements  faire  aux  pleins  pouvoir»; 
»  4*  donner  avis  de  celle  décision  prélimioatre  1  te 
»  dépntrtion  de  l'Empire.  » 

Dans  sa  nouvelle  lettre  de  représentations  â  l'Empe- 
reur, la  diète  se  référait  itéralivement  à  l'assurance 
donnée  dans  te  décret  de  commission  Impé* 
riale ,  après  Ta  sii^nalurc  des  préliminaires  de 
Leoben ,  «  qu'un  armistice  avait  ete  conclu  par  Sa 
»  Majesté  pour  l'Empire,  sur  ia  base  de  f  intégrité 
n  du  corps  germanique;  assurance  positive  et 
n  solennelle,  mais  qui  se  trouvait  maintenant  con- 
»  tredite  par  les  déclarations  des  plénipotentiaires 
1»  français  qui  ne  voulaient  point  entendre  parler 

d'armistice  ,  avant  la  remise  de  Mayence,  et  qui , 
1»  en  général ,  refusaient  de  reconnaître  l'intégrité 
n  de  l'Kuipirc.  »  lia  dicte  priait ,  eu  conséquence , 
S.  M.  Impérialede  prendre  ànmeÊurtêéuetyiquet 
à  re  s'ijf-t,  et  d'édaircir  tous  cesfhit*  inexplicablet 
et  contradictoires. 

Cest  ainsi  qu'allait  être  UenlM  dévoilée  la  conni- 
vence de  l'Autriche  avec  la  France,  au  détriment 
di'  rFmpire.  Déjà  la  frnHçe  position  des  ministres 
impériaux  au  congrès  reuUd il  très-desagréables leurs 
rapporta  avec  les  autres  ministres  de  la  députaUoo; 
rapporta  dont  laconflaneene  pouvait  pina  être  la 
base. 

L'une  des  premières  victimes  de  cette  connivence, 
Télecteur  de  Mayence,  qui  ne  pouvait  plus  s'abuser 
sur  le  ddn^jer  de  sa  position,  adrets;!  d'Asciiaffen- 
bourg,  le  décembre,  la  réponse  suivante  au  gé- 
néral en  chef  Ralry  qui  venait  de  aommer  itéralive- 
ment, avec  menaces,  la  ville  de  Mayence  de  lui 
ouvrir  ses  portes.  «  Plein  de  confiance  dans  la 
n  loyauté  française,  disait  l'électeur,  je  n'imaginais 
»  pas ,  H.  le  général ,  que  vous  voudriex  rompre, 

contre  le  droit  des  gens,  un  armistice  avant  le 
»  terme  fixé;  et  je  ne  pouvais  ,  vous  devez  le  sentir 
»  vous-même,  m'allcudi-e  à  une  soutmaliou  dans 
«  les  vingliiualre  heures.  Voua  savex  que  dana  ce 
»  moment  il  se  négocie  une  paix  entre  rKmpIre  et 
»  la  république  française  :  j'ai ,  en  conséquence , 
»  dû  être  singulièrement  frappé  du  contraste  entre 
»  les  mesures  pacifiques  de  l'Empire  et  la  somnia- 
•  tion  hostile  d'une  place  de  I  iqnellc  je  ne  puis  dis- 
»  poser  avant  (|ue  le  général  autrichien ,  acluellc- 
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»  ment  ^onTprfictir  de  M.iyence  ,  Vait  éraciiée. 
«  IfélaDt  point  engagé  dans  uae  guerre  particulière 
»  mêla  république  francafw,  |e  devais  être  bieu 
»  éloigné  <lc  craindre  des  hostilités  de  sa  part.  On 
M  dit  que  c'est  en  exécution  d'une  convention ,  que 
K  les  troupes  françaises  doircut  occuper  Hayeace  ; 
»  j«  désirerai*  braucoup  èlre  insIruU  de  cette  con- 
"  vrniinn  pour  prendre  des  mesures  en  consë- 
N  (|ueiice  ....  Dès  quejefiourrai  agir  librement,  je 
»  serai  prêt  à  eondesceudre  1  votre  désir,  mais  sous 
»  la  réserve  d'une  juste  et  éi|ltiliUe  capitulation 
»  qui,  entre  autres  conditions .  ^«snrera  aux  habi> 
n  lants  de  Mayeoce,  sans  disiiiicuou  d'étal,  leurs 
»  propriétés,  et  msiuliendra  inlaeie  la  eoDstilutioa 
»  civile  actuelle,  jusqn*?!  la  conclusion  de  l;i  paix 
»  de  Rasiadt.  Il  est  impossible  que  In  nation  fran- 
»  çaise,  qui  veut  faire  régner  la  droiture  dans  toutes 
»  ses  actions,  eiise  que  je  lui  remette  la  ville  à 
»  discrétion  et  sans  une  cnj  iinV.tion  préalable.  i> 

11  était  visible,  d'après  celle  réponse,  que  Hayence 
ae  serait  pas  défendue  :  en  eiet,  le  80  décembre,  en 
vertu  d'une  capitulation  purement  militaire ,  les 
troupes  de  l'Electeur,  se  voyant  abandonnées  des 
troupes  de  l'Autriche,  livrèreot  Mayeoce  aux  Français 
en  préKoee  même  des  Aulriefaiens  qui,  restés  immo> 
Liles  soiJS  les  armes  ,  ne  se  retirèrent  tjn'après  avoir 
été  les  témoins  complaisants  de  ia  prise  de  possession 
de  ce  boulevard  de  l'Alleoiagne  par  une  garnison 
françsise. 

D'après  la  conTention  secrète  signée  â  Rasîadt , 
les  Autrichiens  auraient  dû  le  même  jour ,  30  décem- 
bre ,  occuper  Venise  et  les  autre  possessions  véni- 
tiennes qui  leur  étaient  échues;  mais  il  en  fut  autre- 
ment ,  le  directoire  exécutif  voulantavoir  au  préalable 
une  garantie  eifective  et  réelle  de  la  bonne  foi  du 
cabinet  de  Vienne.  En  chargeant  le  général  Berihier, 
pour  la  partie  qui  regarde  l'Italie,  de  Texécution  de 
la  convention  secrète  entre  la  réjuiblifine  française 
et  l'Empereur,  le  directoire  lui  donna  les  instruc- 
tions snivantes  :  «  L'intention  du  directoire  exéculir 
»  est  que  vous  n'évacnicz  l(  s  [  lices  et  môme  tout  îe 
»  le  territoire  que  doit  occuper  r£mpereur,  que 
»  lorsque  vous  en  sures  reçu  un  nouvel  ordre  que 
»  le  gouvernement  vous  enverra  par  un  courrit  r 
»  extraordinaire  du  moment  qn'il  connaîtra  la  nia- 
»  nière  dont  les  Autrichiens  se  conduiront  pour 
»  PéfaetÊOtioH  du  RMn. 

M  Si  le  courrier  ne  vous  arrivait  pas  pour  leSOdé- 
»  cembre ,  vous  aurez  soin  de  faire  connaître  au 
»  général  autrichien  qu'il  ne  doit  pas  s'en  alarmer; 
M  que  le  passage  du  mont  Cenis  est  obstrué  por  les 
i>  Tifijf's,  ce  mira  retardé  l'aide  de  camp  qui 
»  vous  porte  les  ordres  du  gouveruement. 

»  11  est  donc  nécessaire  que  les  places  d*Oxopi»o , 


1»  Pa!m3-!^ova.  Porto-Legnago,  se  fronvpnl  toujours 
»  en  état  de  soutenir  un  siège  jusqn  au  moment  où 
»  vous  lesévacueres...  » 

Qu'on  juge  de  la  surprise  et  de  l'inquiétude  qu'é- 
prouva le  cabinet  autrichien,  ipiand  il  sut  que  ses 
troupes  n'avaient  point  occupé  Venise,  aux  termes 
assignés  par  la  convention  secrète.  La  lettre  coall- 
dentielir  écrite  de  Rastadt  le  13  janvier ,  par  !r  comte 
de  Cobentzel ,  à  Bonaparte ,  et  que  nous  aliuos  rap> 
porter  textuellement  donnera  une  idée  del*anxiélé 
des  ministres  de  l'Empereur. 

«1  Je  ne  ytnis  von-i  crtrher  ,  citoyen  pcnéral  en  rh**r, 
»  quelle  a  cleiua  surprise  et  la  peioequej'ai  éprouvée 
»  i  la  nouvelle  que  je  viens  de  recevoir.  Un  courrier 
n  qui  m'a  été  dépêché  directement  de  notre  armée 
»  d'Italie,  m'apprend  que,  le  >5  janvier,  le  citoyen 
u  général  lierlhier  n'avait  pas  encore  reçu  les  ordres 
»  d»  gouvernement  pour  révaeuationdesForiereaaes 

>  et  (lu  ffTritoîre  que  noii*^  (îrvons  occuper,  et  (]ne 
>•  par  conséquent  le  corps  de  troupes  aulrichieuues 
»  ({ui  y  est  destiné ,  se  trouvait  encore  sur  les  froa- 
n  tières  des  provinces  allemandes  de  S.  H  •  l'Empereur 

>  et  roi .  <=nn8  qu'on  stU  quand  il  pourrait  se  mettre 
»  eu  marche. 

n  Vous  devez  vous  rappeler,  citoyen  général  eo 
»  chef,  que  l'article  xiv  des  stipulations  secrètes  du 
«traité  de  Campo-Formto ,  formellement  ratifiées 
»  jiar  les  deux  parties  coolractaules,  tixail  puieiueut 
it  et  simplement  é  vingt  Jours  après  récbange  des 
»  ratifications  le  termr  il»  s  évacuations  rr  ]if  rttv(  5. 
M  La  convention  addiiiouuelle  secrète,  égaleuieiit 
I»  confirmée  parles  deux  gouvernements,  attribuai 
n  aux  généraux  nommés  pour  régler  les  mouvements 
'  d'évacuation  ,  le  p:r3de  et  le  pouvoir  de  donner 
»  tous  tes  ordres  en  conséquence;  c'est  d'après  cela 
»  que ,  ssns  recourir  à  ceux  de  sa  cour,  M.  le  général 
'  en  chef  comte  de  Lalour  a  envoyé  les  instructions 

nécessaires  tant  à  l'armée  qu'il  commandait,  qu'à 
»  celle  dont  M.  le  cuiuie  de  Terzi  était  le  chef ,  et 
»  que  nos  troupesenEmpirese  sont  mises  en  mar^ 
11  aux  termes  fixés. 

»  Enfin,  dans  la  convention  que  nous  avons  signée 
>•  Ici  le  l"*  décembre,  tl  a  été  formellement  arrêté, 

*  article  xji  ,  que ,  le  30  du  même  mois ,  les  forle- 
»  resses  et  le  territoire  en  Italie  jusqu'à  la  ligne  de 
»  démarcation  seraient  évacués  par  les  troupes  de  la 

*  république  nran^aise. 

i'  Vous  savez,  citoyen  général  en  chef,  avec 
1»  quelle  scrupuleuse  exactitude  nous  avous  rempli 
»  tout  ce  à  quoi  nous  nous  étions  engages,  il  eu  est 
»  résulté  que,  dès  le  SO  décembre,  la  forteresse  de 
I'  Mayence  était  occupée  par  vos  troupes,  ronimcni 
>•  esl-il  possible ,  d'après  cela ,  que  le  citoyen  général 
I.  enebef  Bcrtbier ,  specialenient  chargé  par  lediree- 
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»  loir*  exécutif  de  diriger  les  opération*  rémltaotes 

»  du  trailé  de  Campo-Formio,  et  If  s  mouTpmfnls 
»  d'évacuation  qui  doiveat  s'en  suivre ,  soit  parti 
»  de  Farii,  sans  avoir  rofdre  ffarael  pour  l'évaeua- 

»  lion  de  la  partie  iritatie  appartenant  à  S,  HI.  TEm- 
w  pereur;  que  cet  ordre  oe  lui  ait  pas  été  envoyé 
»  depuis,  et  que  même  six  jours  après  le  terme 
»  tarmelIciiieDt  ooDvena ,  et  wns  ratrietion  quel- 

•»  roMipif  pniir  l'f  vacuatinn  des  fiOTtCfCNCSderitalie, 
»  il  ne  fût  pat»  encore  arrivé? 

n  L*ol|fet  eat  d*ttiM  importance  trop  majeure  pour 
a  que  j'aie  |ki  me  dispenser  de  remettre  sur^Ie- 
"  champ  la  note  ci-jointe  en  copie  aux  ritovf-ns 
»  ministres  de  la  république  française  au  coogre», 
»  qui,  d'après  les  ordres  du  directoire  exéeulif, 
»  avaient  été  chargés  prccciîtmmenl  de  s'ex}ili(|uer 
»  avec  moi  sur  la  marche  des  troupes  de  Sa  Ui^esté 

■  qui  quittent  le  territoire  de  l'Empire. 

»  Je  me  plais  b  espérer  encore  «{u'avant  l*arrîvée 
ï»  de  ma  lettre  à  Paris,  l'ordre  formel  ;iiir:i  éié 
»  eoToj'é  au  général  en  chef  Berlhier  ;  mais  m ,  con- 
»  Cre  toute  attente,  il  n'était  pas  encore  parti ,  je  me 
»  flatte  au  moins  que  dès  lors  il  y  sera  procédé  sans 
j»  délai.  Je  suis  trop  persuadé  de  la  ffrme  intention 
M  de  la  république  française  de  sali&fairc  à  toutes 
»  les  clauses  du  traité  de  Csmpo-Formio  arec  la 

■  mCnir  îinnn<:  foi  qu'elle  éprouve  de  la  part  de 
»  S.  M.  Impériale  et  HoyaleApo8tolique,pour  ne  pas 
»  m'atlendre  à  des  réponses  analogues  à  ce  principe. 
1»  Je  TOUS  prie  de  croire,  citoyeu  général  en  chef, 
n  aui  sentiments  d'estime  eti  la  haute  considération 
»  que  j'ai  pour  vous.  » 

Mais  détfi  le  directoire  infi>rroé  de  la  prise  en 
possession  de  Hayence,  avait  levé  toutes  les  diffi- 
cultés ,  même  avant  la  réception  de  cette  réclamation 
diplumaliquc.  Venise,  dépouillée  de  ses  flottes,  «ie 
ses  arsenaux,  de  ses  monuments  des  arts,  Ait  re- 
mise à  l'Autriche  vers  le  de  janvier,  de  même 
que  les  places  et  le  territoire  qui  lui  étaient  dévolus 
dans  le  partage  des  États  vénitiens.  Tenise,  jadis 
si  respectée,  si  puissante,  disprut  de  la  scène  po- 
litif|i!e.  ft  f-ett»' antique  républiaue  se  perdit,  pour 
ainsi  dire,  dans  l'immensité  des  États  autrichiens. 

Cependant  il  existait  toi||ours  entre  les  deux 
grandes  puissances  contractantes  un  reste  de  dé- 
fiance inM]rmont')!)!f .  I/Aiitriche  n'exécutait  pas 
franchement  non  plus  ki  articles  de  la  convention 
tecrèle,  car  1  la  fevevr  d'une  simulation ,  elle  blasa 
des  garnisons  il ms  Philisbourg,  Uliu  et  Ingolstadt, 
loujour»  avec  l'arrière-pensée  de  s'agrandir  encore 
par  le  démembrement  de  la  Bavière  ;  et  quand  il 
fut  question  ensuite  de  l'euToi  rédproque  d'ambaa* 
sadnirs  ,  elle  répondit  que  pour  le  moment  on  se 
coolcuierait  de  correspondre  par  tes  miuisires  que 


les  deux  puissances  arafent  an  Congrès  de  Basttdl  ; 

ce  n'était  pas  montrer  un  grand  empressement  è 
établir  avec  la  France  des  relations  franche»  et  ami- 
calea. 

Le  directoire,  toutefois ,  marchant  à  ses  vues, 
sans  beaucoup  s'inquiéter  des  formes,  parut  fermer 
les  yeux  sur  ces  infractions  et  sur  ces  prétextes  di- 
latoires, mais  il  résolut  de  resserrer  de  plusen  plu» 
l'Allemagne  par  ses  armées. 

En  conséquence ,  ses  généraux  insistèrent  pour 
que  le  fort  du  Rhin  qui  se  troure  Tis-i-ris  de  Mstt> 
heim  leur  fût  rerais.  Ce  fort,  démoli  en  1791f ,  par 
les  Français  eux-mêmes,  avait  été  retnjiiacé  par 
quelques  ouvrages  en  terre,  au  printemps  de  1796. 
Il  était  eouvert  par  un  camp  retranché  d'une  assen 
grande  étendue,  que  les  Autrichiens  avaient  nreiipé 
depuis  cette  époque  jusqu'à  leur  départ  de  Maubcim, 
mais  qui ,  ne  pouvant  être  défendu  que  par  buitou 
dix  mille  hommes,  avait  été  abandonné, en  sorte 
qu'on  s'ft:jit  !  orne  à  faire  occuper  les OOTFagesdu 
fort  par  une  petite  garnison  allemande. 

I.a  sommation  Mte  par  les  Français  de  rendre  le 
fort  du  Rhin  n'ayant  eu  aucun  succès,  ils  le  pri- 
rent d'assaut  le  2^  Janvier  ,  foiirt!»'-!  e iif  l.i  fyarnison 
des  troupes  d 'Empire  etlircnl  quelque^^prisutuiiers} 
mais  de  leur  iwopre  aven ,  ils- perdirent  dana  Tas- 
saut  plus  de  trois  cents  hommes,  les  Allemands  s*é> 
tant  défendus  avec  l>eaucoup  de  valeur.  Pendant 
l'attaque,  des  boulets  tombèrent  sur  la  ville  de 
Manbeim  ,où  plusieurs  édiflces  furent  endommagés. 
Non-seulement  les  Français  restèrent  maîtres  du 
fort,  mais  ils  occujièrenl  en  partie  les  retranche- 
ments extérieurs  de  Hanfaeim  sur  la  rive  droite  du 
fleuve.  Toutefois,  en  vertu  d'un  arrangement,  ils  se 
bornèrent  h  laisser  un  poste  sur  Je  pont,  et  se  re- 
plièrent sur  la  rive  gauche. 

L'occupation  forcée  de  Marenoe,  la  prise  d'assaut 
du  fort  du  Rhin  et  la  retraite  rdnrfriee  tîe-i  troupes 
impériales,  jetèrent  i'Ëmpire  daus  uue  stupeur  uni» 
verselle.  Le  voile  était  déebiréi  Rastadt.  En  rejetant 
les  pouvoirs  detmtnistres  de  la  députaiion,  comme 
insuffisants,  parce  qu'ils  étaient  fondés  sur  la  base 
de  l'intégrité  de  l'Empire,  les  plenipotenliairea 
français  avaient  déclaré  qu'ils  espéraient  que  la  dé- 
putation  serait  bientM  munie  de  pouvoirs  illimités , 
et  cela  le  plus  promplement  possible.  On  vit  bientôt 
quel  était  le  motif  et  le  but  de  cet  iaculcut,  et  il  fut 
démontré  I  tou»  les  esprits  clairvoyantaque  le  par^ 
tage  du  corps  germanique  était  résolu. 

Depuis  l'arrivée  de  la  très-nombreuse  légation 
prussienne  que  venait  de  compléter  M.  de  Dohm,  on 
s'exprimait  avec  plus  de  hardiesse  A  Rastadt,  sur  le 
traité  de  (^ampo-Formio,  et  plusieurs  membres  de 
la  députalioQ  faisaient  à  l'Autriche  des  inlcrpella- 
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lions  et  des  ntfaqncs  plus  tItm  et  plus  directes 
qii  au|»aravant,  au  poiol  que  M.  de  L.ebrbach  se  vit 
pins  d'une  fois  enbtrrmé.  ?K8sé  de  questions , 
dans  la  séance  du  7  janvier,  au  sujet  de  la  •onren- 
tron  secrète  dont  on  !ut  demandait  communication, 
il  fut  réduit  à  répondre  que  si  cette  convention 
eiislaitf  elle  o'auniit  pas  été  hite  par  le  chef  de 
l'Empire,  mais  de  puissance  à  puissance  entre 
r Autriche  et  la  république  francise;  que  par  con- 
séqueni  elle  u^élait  pas  de  nature  k  être  communi- 
quée k  un  tiers.  Alors  la  députatk»  denwnda  au 
moins  commiiTiir-itimi  de*'  îu  ticlcs  secrets  du  traité 
de  Gaini>o-Foriuio ,  communication  d'autant  plus 
nécessaire ,  dis8i(*elle,  que  ces  artides  paraissaient 
avoir  déroge  aux  préliminaires  de  Léoben ,  d'après 
lesquels  l'Ëmpereur  nvaii  formellement  annoncé  h 
la  diète  germanique  que,  par  6es  soius,  l'iuiégriic  de 
TEmpire  serait  la  kait  de  la  fktur»  pacification  ; 
et  iir»  «sant  îi  cet  égard  ses  instances  sur  des  fonik-- 
mcnts  de  droit,  ia  dépulaiion  reçut  de  M.  de  Lehr- 
Lach  pour  réponse  :  «  que  la  cour  de  Vienne  était 
»  aussi  peu  Iraue  i  cette  cMumunicatioa  et  s'y  prë- 
»  ternit  aussi  peu.  <juc  les  a^^t^(•^  t(ats  germaniques 
»  avaient  communique  à  l'Empereur  ies  articles  sc- 
«  cnris  des  Irailés  de  paix  particuliers  qn*il8  araîent 
»  bits  avec  ta  I^nce;  que  la  cour  impériale  n'avait 
»  pas  demandé  une  [vareille  communication  alors, 
»  ni  ne  la  donnerait  présentement  elle-même.  » 

La  p«Mltion  de  M.  de  Lebrbaeh  était  si  embom»- 
sante,  qu'il  fil  à  la  légation  française  l'aveu  que  si 
M.  de  Thugut  IVi^i  instruit  plus  en  délait  du  rôle 
qu'il  lui  avait  destiné,  il  aurait  certainement  refusé 
de  s*en  ebarger. 

De  «(MI  cAlp  !n  lVi!Ssc,qui  dt'sirail  profiler  de 
l'occasion  pour  6e  ressaisir,  aux  dépens  de  ia  mai- 
son d^Autriehe,  du  erédit  et  de  la  eonsidération  que 
lui  faisait  |)er(ire  en  Allemagne  le  traité  de  Canijiu- 
Formio,  s'tfrn  r:ii(  de  grossir  son  parti  de  tous  les 
Etals  dont  l'eiiisieuce  paraissait  compromise  ;  mais 
elle  irouTait  pende  ces  États  disposés  i  oonpier  sur 

«es  promesses.  Le  comte  de  Gœrtz  ayant  insinué  au 
baron  d'Aibini,  ministre  directorial  de  Alayeuce ,  le 
projet  d'une  confédération  germanique  en  opposi- 
tion aux  vues  de  la  France,  celui-ci  qui,  depuis  iV 
bandon  de  FAu triche  et  Toccupalion  dr  M  lyence 
par  les  Français,  n'apercevait  plus  de  moyeu  de  sa- 
lut que  dans  la  résignation  et  Pespoir  d*uue  indem- 
nité que  lui  laissaient  entrevoir  les  plénipotentiaires 
du  directoire,  demanda  positivement  au  ministre 
{vussien  quelle  serait  la  nature  cl  la  force  des  se- 
cours sur  lesquels  la  conffdéralion  germanique 
pourrait  compter  de  la  part  de  la  Prusse.  M.  de 
Gœrtz  répondit  que  cet  objet,  qui  était  un  moyeu 
d'exécution,  ne  pouvait  être  couvenu  qu'après  qu'où 


se  serait  assuré  de  l'union  proposée.  Sur  cette  ré- 
ponse, U.  d'Aibini ,  qui  avait  adopté  une  conduite 
plus  modérée,  reAisa  d'entrer  dans  le  projet,  disant 
qu'il  ne  TOttlait  pas,  pour  une  issue  si  peu  certaine, 
se  perdre  entièrement  près  de  la  France  et  de  PAu- 
triche.  Mais  le  Hanovre ,  dont  ies  appréhmions 
paraissaient  être  dissipées  depuis  Tarrivée  de  la  lé* 
ffation  prussienne,  crut  devoir  accejiter  le  projet,  cl 
son  ministre  fit  à  la  diète  de  Ratisbonne  la  proposi- 
tion de  recourir,  pour  la  paix  de  TEmpire  avec  la 
république  française,  b  h  médiation  de  la  Pmsiect 
de  la  Russie.  On  devait  nu'^ine  voler  sur  celte  propo- 
sition ;  mais  le  ministre  directorial  de  Mayence,  en 
sa  qualité  d*arddchatteeller ,  rsAisa  de  la  msttue  en 
délibération,  et  ce  projet,  peu  soutenu,  ftatcn  ^sl* 
que  sorte  abandonné. 

u  Toutes  ces  chicanes,  mandait  la  légation  fran- 
«  çaise  an  ministre  des  relations  extérieures  i 
»  ris  (1),  demeureront  ce  qu'illcs  sont,  insignifian-  j 
»  tes.  La  lassitude,  la  faiblesse  et  ia  défiance  de  ces 
»  petits  Étals  les  garderont  de  démarches  incoostdé- 

rces.  Les  nouveaux  pleins  pouvoirs  demandés  par 
11  la  députalion  ne  tnrdernnt  il":iill»'ur?  n  lui  ^tr»; 
»  envoyés.  Les  députes  oui  déjà  reçu  de  leurs  couri 
»  respectires  les  iostruclions  qu'ils  en  atlendaieat; 
»  Les  votes  ont  étô  éniis  ;  le  conclusum  a  eu  lieu  le 
■  même  jour,  et,  pour  éviter  tout  flelii.  on  l*en- 
»  verra  ici,  où  il  sera  rerètu  de  la  rauticaUun 

•  impériale. 

Du  reste,  le  retour  Ici  du  général  Bonaparte  est 
»  ardemment  désiré  par  tout  le  monde;  cbacuD 
»  pense  et  dit  que  sa  présence  est  seule  capaUeée 
»  donner  aux  négociations  une  impulsion  efleace, 
n  et  on  espère  qu'd  ne  se  fera  pas  lon^rtemi»?  al- 
»  tendre  après  la  réception  des  nouveaux  pleins 
n  pouvoirs*  • 

Mais  Bonaparte  était  alors  très-peu  disposé  à  s'al- 
ler, pour  ainsi  dire,  anéantir  dans  les  détours  et  les 
lenteurs  d'une  négociation  germanique.  On  n'a  pss  ' 
perdu  de  fue  qu^immédiatenient  après  la  «ignaUtre 
du  traité  de  jiaix  avec  TAutriclie,  le  directoire  l'arsit 
appelé  au  commandement  de  l'armée  d'Angleterre , 
et  qu'une  proclamation  excita  les  Français  i  cooi- 
battre  la  puissanee  anglaise,  «  attendu,  disait-il, 
1»  que  !  'i  se  trouve  la  source  des  malheurs  de  l'Eii- 
"  rope,  et  que  c'est  Ik  même  qu'il  faut  en  arrêter  le 

*  eours.  » 

Dès  lors  l'impulsion  que  Bonaparte  avait  proro- 
qtice  lui-même  fut  donnée  à  l'opinion  pultliquc,  «"X 
armements  maritimes,  à  la  marche  des  troupes  W* 
les  o6les,  cl  k  rcotemble  des  préparalift  les  phis 
menaçants. 

(t}  Rapport  c»nfideiiti«i  du  11  i&Bvier  1798. 
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à  cet  effet.  —  Origine  du  tjttème  contioental.  —  Premâoi  t-  sluulo  in pl»uo  au  congrè*  âm  Rutadl.  —  Projet*  de  révolution  en 
AlienagM  dont  Augerean  ei(  le  OMtevr.  —  Oppoeitioa  de  ce  f  vnérei  c<vntre  BoM|Mrte.  —  Plualtt  dei  ^énipoteoliaim  avlri- 
cliietia.— Interventien  de  BenapaK*.  —  11  fait  retirer  le  ceunaDdement  de  Vanà^e  d'Allemaipie  à  Ansercau.'-Le  dir«cl«ire 
ae  dt'fîc  Ac  Bonaparte  —  Lettre  J'Ati(;ereau  au  directoire.  —  Sei  entreprise»  révolulionnairi's  <ii  ilclh  du  Rhin,  ili'savdtiôc» 
par  le  directoire.  —  àati»f»clion  de  l'Autncbe.  —  RëcUmtioa  de»  pléaipotcutiairea  priuaient  à  Ra«t«dt.  —  La  France  dc- 
mtadeqnele  Rhin  faite  la  &a<«  «lé  fa  tt^^eela/toit.  —  Reprdimtaliawdi»  k  défVl^^  de  Vfmgkn»  «—  PdpdcM  iwiildemMte 
dea  pMnifpeicotiajm  fran^  an  aiaiitr*  Tallejmd. 


ReYcnoiuauxattâircsetà  la  politique  de  laGramie* 
BratagtM,  donl  nous  mm  ëM  détODmé»  par  nn  att' 

Ire  ordre  irévéneraents. 

Lorsqu'au  mois  d'avril  précédent  le  ministère  an- 
glais envoya  le  6ou&-secrélaire  d'État  Ilammond  à 
TieiMi«  aree  dat  inalnieliMia  VftM  pour  objet  d'ac* 
célérer  la  paix  avec  la  France  ,  de  coneerl  avec  la 
cour  impériale,  le  baron  tic  Tbugut,  on  doit  se  le 
rappeler ,  ne  donna  li  cet  eoToyé  que  dea  réponses 
éfllifCtt  et  sa  mission  échoua  complètement.  C'est 
alors  qaesir  Morton  Eden,  ministre  d'Ani^leterre  à 
Vienne,  reprocha  avec  dureté  à  Tbugul  de  l'avoir 
trompé  ea  loi  donnant  Tasauraoce  que  lea  deux 
cours  .illiées  ne  négocieraient  la  paix  qu'en  commun. 
Cependant  ce  ne  fut  guère  qtie  dans  le  coiimnl  de 
mai  que  le  cabinet  britannique  prit  enfin  la  résolu^ 
tioB  do  traiter  aëparénient,  et  c*eat  ee  qui  amena  lea 

confércnrr5  (Ir-  I.iîlr.  ilon!  nous  avons  linré  la  mar- 
che. Toutefois,  la  défection  de  la  Prusse  d'aboni,  et 
phia  lard  ealle  de  rAolriehe,  «valent  porté  le  eabl- 
nat  do  Londrea  â  s'efforcer  de  màiager  la  nouvel 
empereur  de  Russie,  bien  que  ce  prince,  d'un  ca- 
ractère un  p<;u  biiarre ,  se  montrât  peu  disposé  à 
liMincr  une  aceonde  coalition  eontre  la  France. 
Dégà,  d'après  des  dépèches  longtemps  attendues  à  la 
cour  de  Londres,  et  qui  étaient  datées  des  premiers 
Jours  de  mars,  on  savait  que  le  nouvel  empereur 
persistait  dama  sa  réaotutîon  de  ne  prendre  aucune 
part  è  la  gnene  ftctnelfe.  Cepend  inl  il  jirftrnetlait 
d'iolervenir  auprès  du  roi  de  Prusse  pour  l'eugager 
è  ne  ries  entreprendre  qui  pûi  nuire  \  la  cour  tle 
Vieone  ou  i  l'empire  d'Allemagne,  et  l'on  ne  peut 
nier  que  la  marche  de  sa  poli(ii|Me  n«>  f'Oi  d'accord 
avec  ses  assurances.  Sir  Charles  VV  hiiworth,  envoyé 


britannique  è  Pétersbourg,  profita  habilement  de 
cet  diapoaitiona  pour  négoeto  nn  traité  de  com- 
merce' entre  TAngleterre  et  la  Russie.  Le  succès  de 

cette  première  opération  fit  croire  qu'on  amènerait 
le  czar  è  prendre  uue  part  active  dans  les  affaires  de 
rEuropo,  dont  l*état  était  alora  ai  ino^iain  «t  al 
précaire.  T'n  courrier,  dépêché  de  Saint-Péters- 
bourg par  sir  Charles,  apporta  la  ratification  du 
traité  de  commerce  entre  lea  deux  puiMances,  et 
l'échange  de  ces  ratiflcatlont  eut  lieu  à  Moscou  le 
17  mai  Î7fl7.  C'était  un  nouveati  lien  entr'-  c-  s  i>iiis- 
sances,  et  il  pouvait  conduire  à  des  liaisons  plus 
intimée:  les  dépèdtea  eonfldentiellea  de  Tambassa- 
deur  anglais  ne  donnaient  pouitaiil  ipie  des  espé- 
rances vnt>ues.  L'tnfliience  diplomatique  de  la  Russie 
sur  les  deux  cours  de  Berlin  et  de  Vienne  était  in- 
contestable. Ce  rut  par  rinterveotion  de  ta  Russie 
près  la  cour  de  Vienne  que,  dans  ces  dr!  niers  temps 
la  cour  de  Wurtemberg,  si  etroiiement  uaie  par  des 
alliances  avec  la  famille  impériale  russe,  put  jouir , 
comme  État  neutre,  de  la  paix  particulière  qu'elle 
venait  de  faire  avec  la  France. 

Toutefois ,  en  faisant  la  ddture  du  parlement,  le 
99  juillet ,  le  roi  d*AogIeterre  a'exprinui  en  cet  ter- 
mes :  .1  J'ai  la  satisfaclion  de  pouvoir  VOUS  informer 
n  que,  depuis  i'avénenient  au  trône  du  présent  em- 
»  pereur  de  Russie,  les  liaisousde  commerce  entre 
»  les  deux  paya  ont  été  renottvdéea  d'une  manièro 
»  (|ui ,  je  n'en  doute  point,  est  avantageuie  aux  in- 
»  teréls  réciproques.  » 

Le*  rapporta  de  rAngleterre  avec  la  France 
étaient  d'une  tout  aulre  nature.  Nous  n'avons  fait 
qu'indiquer  Ii  s  r  ii  (  riiiNtnnrts  de  la  rupture  des 
conférences  suivies  a  Lille  depuis  le  G  juillet,  et 
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les  causes  du  l  elour  précipité  tît-  îord  Mnlmeslntry 
à  Londres.  Cet  cvcncmenl  exige  d'autrt*s  cclaiicis- 
•cmeDl»,  H  Doui  deront  donner  rar  cela  des  doen- 
ments  et  des  actes  diplomatiques  peu  connus ,  cl 
qu'il  faulenfln  livrer  au  f^rnm]  jour  de  l'histoire. 

Au  début  des  négocia liout»  de  Lille,  lord  Malmes- 
bnrjr  avait  offert,  de  la  part  de  FAni^elerre,  de 
rendre  fouies  les  conqiiétis  que  cette  ptiissaru-e 
avait  faitiis  sur  la  France  et  ses  alliés,  à  condition 
que  l'Espagne  céderait  nie  de  la  Trinité,  que  la 
Hollande  renoncerait  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
à  forhin,  à  Ceylan  ;  et  que  des  stipulations  seraient 
faites  en  faveur  du  prince  d'Orange  et  de  ses  adbé- 
reoi»  dans  les  Pays-Bas.  Les  commissaires  français 
déclarèrent  que  leurs  instructions  portaient  que 
l'Angleterre  ferait  un  abandon  complet  de  sf-s  con- 
quêtes sans  en  recevoir  aucuu  dedomniagtmcnt;  el 
ils  insislèreni  comiae  un  préliminaire  indispensable 
sur  la  renonciation  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  à 
l'ancieDoe  et  illusoire  dénomination  de  roi  de  France 
que  prenait  le  roi  d'Angleterre.  lis  voulurent  aussi 
que  la  floiie  de  Toulon  fttt  rendue  et  que  les  An- 
îTl  ^is  nbandoiinassent  leurs  droits,  en  ijin  lque  façon 
bypolbecaices,  sur  les  Pays-Bas,  en  vertu  des  sommes 
prêtées  A  l'Empereur.  Lord  Halmesbury  rijeta  des 
propositions  <pii  dét  idaiciil  la  question  contre  l'An- 
gleterre, même  avant  que  les  négociations  fussent 
ouvertes,  et  il  dt-manda  que  la  France  y  fit  de  grau- 
des  et  importantes  modifleatioos.  On  était  en  pour» 
parler  à  c«  t  l'  -iir  rl ,  et  il  est  hors  de  doute  que  Car- 
fiot  et  Bai  tlicltmy  qui  formaient  la  minorité  du 
directoire,  voulaient  de  bonne  foi  la  paix.  Hais 
lorsque  la  révolution  du  18  fructidor  survint,  et 
que  le  parti  révolutionnaire  devint,  par  elle,  maître 
absolu  du  pouvoir ,  son  premier  acte  de  gouverne- 
ment Alt  de  rompre  brusquement  les  négociations, 
ainsi  que  nous  l'avons  rapporté. 

A  peine  lord  M-tlKie^tMif  y  fûl-il  île  retour  à  Lon- 
dres que  MM.  Uaiiiniuuti  cl  Caniuug,  sous-secré- 
laires  d'État,  eurent  arec  lui  une  longue  oonflérence; 
ils  se  rendirent  ensuite,  ensemble ,  chez  lord  Gren- 
rilie  à  qui  lord  Malmesbury  remit  un  rapport  con- 
fidentiel Irès-remarqiiable  et  dont  nous  citerons  les 
passages  les  plus  importants.  «Je  puis  assurer  votre 
»  seigneiirir  que  j'ai  la  ferme  r(mv!<  (ion  (pie  la  ma- 
M  jorilé  du  directoire  qui  l'a  emporte  dans  la  jour- 
»  née  du  4  septembre  (18  fructidor)  sur  le  corps 
»  législatif,  veut  et  désire  la  coMlnuation  de  la 
»  fToerre  maritime,  afin  de  n'éprouver  ni  olisi  irles 
»  ni  entraves  à  ses  nouveaux  projets  d  invasion  cl 
«  de  spoliation  en  Italie  et  en  Suisse.  U  est  clair 
»  qu'à  la  veille  de  si|;ner  la  paix  avec  l'Autriche.  le 
»  directoire  ne  peut  vouloir  signer  ia  paix  avec 
•  l'Angleterre.  Que  ferail-il  de  ses  quatre  cent  mille 


>»  soldfi'^  accoutumés  au  tum'iltf  des  armes?  One 
Il  de  cunuuolioDS  n'occasionncratl  pas  leur  retlux 
»  dans  llntérieurl  Que  ffnrait>il  de  ces  trois  ou  qua* 
»  tre  mille  généraux  et  officiers  supérieurs  qui  n'au- 
«raient  plus  ni  lauriers  â  moissonner,  ni  riches 
»  dépouilles  à  ravir  aux  vaincus?  Ne  renverseraienl- 

•  ils  pas  ces  a?oeal«  que  leurs  victoires  intronioè- 
1"  rent  au  Luxembonri^?  Voilh  ,  évidemment,  pour- 
»  quoi  les  directeurs ,  appréciant  la  gravité  d'un 
»  tel  danger,  éloignent  le  jour  de  la  paix  générale 
"  et  poursuivent  la  guerre  contre  la  Cirande-Brcta- 
»  gne  ,  croyant  assurer  pir  là  leur  propre  tranqiiil- 
»  lité  et  garantir  leur  diciaiure.  Les  premiers  négo- 
»  cialeurs  français  envoyés  i  Lille  sous  rinfluenoe 
»  de  Barthélémy  et  de  Carnet,  paraissaient  disjtosés 
»  à  conclure,  en  adoptant  pour  base  le  système  des 
»  compensations  qui  m'avait  été  prescrit  j  mats  ceux 
»  qui  les  remplacèrent  immédiatement  après  la 
i>  journée  du  i  septembre ,  avaient  manifestement 
Il  l'instruction  d'amener  la  rupture  en  déclinant 
»  cette  baie  et  en  avançant  des  prétentions  hatil 

»  nés.  Avant  même  leur  arrivée  ï  l«ille  j'aurais  pu , 
»  sans  une  heureuse  prévoyance,  tomber  dans  le 

*  piège  qui  me  fut  tendu  avec  beaucoup  d'artiDce, 
»  pour  compromettre  mon  earacière  et  en  mémo 
»  temiM  le  gouvernement  que  j'avais  l'honneur  de 
»  r'  prf^scntcr.  Il  s'agissait  d'une  machination  qui 
M  avait  pour  but  de  déverser  sur  le  représentant  de 
»  Sa  >aje8té ,  tout  l'odieux  de  la  rupture  des  ooo» 
»  férences.  Voici  le  fait  ;  le  7  seplenibre,  au  njo- 
»  ment  où  le  coup  de  foudre  frappé  par  le  direc- 
»  loire  à  Paris  avait  déjà  retenti  i  Lille,  je  reçus  du 
»  comte  de  Montgaillard  (1),  arrivé  I  rinstani  de 
»  Paris,  la  demande  pressante  d'un  rendf^-vous 
»  assigné  à  sept  heures  du  matin,  sur  un  point  con- 
n  venu  des  remparts,  demande  accompagnée  de  la 
»  déclaration  ,  qu'en  cas  de  refus  le  comte  se  ren- 
»  drait  jtubliqiiement  à  mon  hôtel.  Je  n'avais  pas 
»  heureusement  oublié  que  ce  comte  de  Montgail- 
»  lard,  venu  en  Angleterre  en  17B4  comme  émigré, 
n  écbapfic  f,!  régime  de  l.i  terreur,  en  nvnit  été  cx- 
n  puloe  eu  %ertu  de  i'aiien  àiU ,  et  que  depuis  il 
»  avait  joué  un  rOle  fort  équivoque  h  l'armée  do 
»  Condé.  Je  m'armai  dono  de  déflanoe.  Arrivé  au 
»  rendez-vous  :  comment ,  lui  dis-Je  ,  avez-vous  osé 
»  venir  à  Lille,  après  ce  qui  vient  de  se  passer  à 
»  Parist  Voua  ne  craignes  donc  pas  d'être  ftaallté? 
)•  Je  voua  en  prie,  quilles-moi;  laissei-moi  avoir 
>  !';Mr  de  me  promener  comme  je  fais  tous  les  ma- 
»  lius.  C'est  alors  que  le  comte,  me  faisant  à  sa 

(1)  U  cmttm  de  Hbrtgtîlhnl,  nUar  te  MimelnÊ  eamttr. 
nanl  la  trahiton  de  Pidmgrm.(y9fMMofn^Mté»$kommu 

viva»U,  tome  IV.) 
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Si 


n  manière  le  récit  de  !•  révolniion  réiviitesarfenue 

»  à  Paris  ,  nrinvife ,  me  prfssp  tJ'enToyer  un  coiir- 
»  rier  h  mou  guiiveroemeot  pour  lâcher  de  sauver 
»  les  déportés  aaerilkés  par  le  directoire  et  sa  fSte- 
I»  l\ou.  Il  est  Irès-Facile  de  les  sauver,  me  dil-il,  le 
»  heu  de  l'embarquement  est  connu  .  le  Taisscaii 
«  qui  doit  les  transporter  à  la  Guyaiiiie  fera  voile  de 
»  Rochefort  ;  voire  aoiaistire  n*a  qu*é  «lonner  l*or> 
n  lîi  *  à  fi  nis  ou  quatre  frégates  de  croiser  sur  les 

■  eûtes  de  l'ouest*  elles  s'empareront  du  bâtiroeot 
»  républicain  :  la  défitranee  des  déportés  oecasioD- 
y  nera  une  grande  commotion  en  France  et  ébran- 
»  Icra  le  directoire.  Je  ne  puis,  lui  (Jis-jc ,  envoyer 
»  de  courrier  f  on  prendrait  les  dépêches;  je  ne  puis 
»  me  décider  i  écrire.  Il  insistait  néanmoins.  Je 
n  VOUS  le  demande  on  grâce  ,  lui  répétai- je  alors, 
»  quittez-moi  ;  vous  me  compromettrez  et  tous  vous 
»  compromettrez  vous-même.  Si  le  directoire  savait 
»  que  J'ai  eu  une  conftérenea  avec  H.  le  comte  de 

■  Monigaillard .  il  me  ferait  arr«''ttT  rt  il  vous  ferait 
»  fuslUt-T} sauvez- vous!  sauvez-vous  et  ne  me  corn- 
i>  promettez  pas  plus  longtemps.  51  TOIts  vwet  be- 
»  soin  d'argent,  je  Tovs  en  enverrai  dans  une  heure 
»  chez  la  personne  où  vom  me  dites  que  vous  êtes 
»  caché.  C'est  ainsi  que  ju  )>arvins  ii  m'en  débar- 

*  rasser  après  une  demi^lwiire  d*inslanoes  et  d*ob- 

■  sessions  de  sa  part.  Sans  nul  doute  j'ét<us  épié  et 
»  mon  courrier  eût  été  arrêté  si  je  n'avais  soiip- 

*  conné  le  piège.  » 

Lord  Grenville  donna  son  entière  approbation  à 
la  conduite  do  lord  Malmesbury,  et  lui  Ât  entendre 
que  lui  et  M.  Pitl,  étant  d'avis  de  tenter  une  nou- 
velle démarche  diploaialique  a5n  de  mettre  tons  les 
torts,  d'une  manière  encore  plus  évidente,  dit  côté 
du  directoire ,  il  serait  vraisemMablemenl  appelé 
au  conseil  des  ministres,  et  que  là  il  devait  se  bor- 
ner i  exposer  ottciellement  les  circonslanees  de  la 
nipturc  (les  ronférences.  En  effet  11  fut  tenu,  te 
lendemaio  ,  au  bureau  de  lord  Greuville,  un  grand 
conseil  d'État  composé  de  tous  les  ministres  et 
■olamment  de  M.  Pilt,  lords  Grenville ,  Spencer, 
Chalam  ,  Liverpool,  le  duc  de  Portland  et  M.  Uun- 
das.  Lord  Malmesbury  s'y  trouva  également.  Quand 
on  vint  à  examiner  tes  Mts  qui  Pavaient  contraint 
de  rompre  les  conférences  :  «  Ortainement  il  y  a, 
»  dit-il,  à  rabattre  de  la  sdehern-sse .les  termes  e!!i~ 
»  ployés  h  mon  égard  par  les  nouveaux  plénipotcn- 

*  liaires  français ,  si  l'on  s*en  rapporte  aux  premiè» 
»  res  versions  données  par  les  journaux  des  deux 

*  pays;  mais  le  fond  de  la  déclaration  a  été  réelle- 

>  ment  tel  que  je  l'ai  fait  coiuiallre;  et  cela  résulte 

>  de  la  pièrâ  ofileielle  suivante  que  je  suis  henreu- 
»  sèment  en  mesure  de  communi(iuer  à  vos  srtfjneu- 

*  ries.  »  C'est  l'arrêté  du  directoire  exécutif  du  23 


fructidor(  11  septembre) ,  portant  que  "  les  citoyens 
»  Treilliard  et  l'onnier  charijés  de  négocier  la  paix 
M  avec  l'Angleterre,  remettront  dans  leur  première 
»  conférence  avec  lord  Malmesbury,  ministre  plé* 
n  nipotcntiaire  du  roi  d'Angleterre,  une  note  dont 
!i  l'olijet  sera  de  connaître  si  ce  ministre  a  des  pou- 
»  voirs  8uffi!>anls  pour  restituer  à  la  république  frau* 
»  çaiw  et  é  ses  alliés  <1)  toutes  les  possessions  qui, 
»  depuis  le  commencement  de  la  (juerre,  ont  passe 
»  dans  les  mains  des  Anglais.  Les  plénipotentiaires 
»  lui  demanderont  sa  réponse  dertJr  ie  Jomr*  Le 
»  directoire  exécutif  arrête  de  plus  que  si  lord 
I'  Maltucbltirry  décl.ire  ne  pas  avoir  les  pouvoirs 
»  nécessaires  pour  établir  cette  base  que  les  lois  et 
»  les  traités  qui  lient  la  république  rendent  în- 
n  dispensables ,  ou  s'il  ne  fait  pas  de  réponse  dans 
»  le  délai  prescrit,  il  aura  h  se  retirer  dans  hs 
»  vingt-quatre  heures  vers  sa  cour  pour  demander 
*  les  pouvoirs  suttsanls.  » 

I.nr  1  nreuville  prit  aussitôt  la  parole:  <■  I-c  (îi 
»  rectoire,  dit-Il,  ayant  prescrit  la  restitution  de 
n  toutes  nos  conquêtes  pendant  le  cours  de  b 
f  guerre  acludie,  tant  sur  la  France  que  sur  ses 
»  alliés ,  comme  In  bitse  indispensable  des  futures 
»  négociations ,  cette  base  ne  saurait  être  admise 
»  qu'en  admettant  en  revanehe  des  compensations 
»  pour  les  restitutions ,  et  des  modiHcalions  qui 
»  rendent  acceptable  la  condition  préliminaire, 
n  Hais  celle-ci  énoncée  isolément  présente  un  vague 
»  quels  cabinet  Jugera pent-èire  devoir  déterminer 
»  préaT  )!)!)  ment  en  demandant  un  éclaircissement 
»  positif.  Tel  serait  mon  avis....  » 

Le  conseil  ne  fut  pas  unanime  pour  une  telle  dé- 
marche :  le  duc  de  Portland ,  le  comte  Spencer  et 
M.  Wyndham  étaient  persuadés  que  l'énonrtation 
même  de  la  restitution  de  toutes  les  conquêtes , 
comme  condition  séM^tMl  non  y  sans  foire  men- 
tion de  compensations  ni  de  dédommirrcments, 
était  une  preuve  évidente  que  le  direcluirc  ue  vou- 
lait point  de  paix ,  sinon  celle  qu'il  auraitdictée  ;  et 
dans  cette  conviction  ils  étaient  d'avis  de  rompre 
absnlmnnnt.  Mais  M.  Pitt  et  les  autres  membres  du 
conseil  qui  avaientdes  vues  parlementaires  jugèrent 
autrement  la  question.  Ils  tarent  d'opinion  qu'on 
devait  profiter  de  l'ouverture  contenue  dans  la  dé- 
claration des  négociateurs  Treilliard  et  Bonnicr,  et 
reprendre  la  négociation  sur  la  base  posée  de  la 
restitution  de  tontes  les  conquêtes,  sauf  les  sti- 
pulations qu'exigerait  la  réciprocité  fondamentale 
d'une  négociation,  ci  que  ceci  arrêté,  l'on  pourrait 

(1)  Le  eiUoet  àt  Lonéret  CMiMnléità  h  pwi  û  «rtniit* 
['>ri>  permettait  I  11  HsiUanés  de  «Mer  le  cap  de  lonM^Ea» 
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«ionnrr  $nii.<;  inconrénient  à  lord  Blalmesbirry  le» 
pouvoirs  exiges  par  le  directoire  pour  consvniir 
ctau  qm  i  la  mlilutioii  eiigée.  Drat  ce  partage* 
d'opintoBs,  le  eonseil  <*arr6la  an  mofcn  leroie  de 
demander,  avant  rexpédilton  des  pleins  pouvoirs, 
une  explicatioQ  ayant  pour  objci  de  savuir  «  si  le 
»  gouTcrnement  français  enteiKlalt  que  la  reciim- 

*  lion  de  loutei  les  conquêtes  ÎÙX  fixée,  pour  préli- 
«  minaire,  sans  aucune  stipulation  réfiproqiKv.,,  >. 
Tel  fut  le  sens  de  la  dépêche  expédiée  du  bureau  des 
aAIrea Amigérea,  le  9S  arptembre  1797 ,  et  dont 
fut  chargé  le  mfssa[7pr  d'filnl  Wick. 

Le  directoire  n'aceueiliit  point  cette  aouTeUe  ou- 
vertore,  et  voiel  la  réponce  que  furent  chargés  d'y 
ftire  ses  plénipotentiairca  i  Lille, aoua  la  date  du 

1"  OCtoIirr  1797  : 

w  Les  luiniiires  j>lci)ipoti>nlialres  delà  républiiiue 

*  française,  chargéa  de  traiter  de  la  paix  aree  Vkn- 
»  gleterre,  ont  rbonneur  de  faire  savoir  â  lord 
»  Malmeshiiry  qu'ayant  adressé  copie  de  sa  dernière 
N  note  du  iiâ  (septembre  ï  leur  gouvernement,  le 
»  directoira  exécutif  leur  a  preaerit  de  déclarer  en 

i>  son  norn  (]ii'i!  n'a  pas  cessé  de  vouloir  l;i  paix; 

>•  qu'il  a  donné  une  preuve  non  équivoque  du  sen- 

»  liment  qui  Panime  Iurit{u'ii  a  ordonné  aux  roi- 
»  nistres  (riénipotenliaires  de  la  république  de  ré- 

»  clamer  une  explicalion  calégorique  sur  les  pou- 

»  Toirs  donnes  par  le  gouverneroeot  anglais  à  son 

»  ministre  plénipotentiaire;  que  cette  démarche 

»  n'aaait  et  ne  pouvait  avoir  d'antre  objet  que  d'à- 

»  mener  la  négociation  à  une  issu^  prompte  et  heii- 

"  reuse;  que  l'ordre  donné  aux  uuiiisires  plénipo- 

»  tentfaires  de  rester  i  Lille ,  aprèa  le  départ  de 

»  lord  Malnu^bury  ,  est  une  nouvelle  preuve  que  le 

»  directoire  avait  désire  et  prévu  son  retour  avec 

M  des  pouvoirs  qui  ne  seraient  pas  iUmoires,  et 

»  dont  la  limitation  ne  serait  pas  un  prétexte  pour 

»  retarder  la  conclusion  de  la       ;  qnr  tflies  sont 

»  toujours  les  intentions  elles  etperances  du  tlirec- 

»  taire  exécutif ,  qui  enjoint  aux  ministres  plénipo- 

»  ienlfaiiresde  la  répnblique  de  ne  quitter  Lille  qu'au 

»  moment  m\  l'abscnce  prolont^éc  du  négociateur 

i>  ne  lui  laissera  plus  de  doute  sur  l'intention  de  Sa 

9  Mi^esté  Britannique  de  rompre  tonte  négociation  ; 

i*  qu'en  conséquence,  le  16  octobre  courant  est  le 

■  terme  fixé  pour  le  rappel  des  ministres  plénipo- 

»  tentiaires  de  la  république  fraiiijaise ,  dans  le  cas 

»  OÙ,  b  cette  époque,  le  ninîatre  plénipotentiaire 

*  de  fi.  M.  Britannique  ne  serait  pas  rendu  à  Lille. 
»  Le  directoire  executif  éprouvera  un  vif  regret 

M  qu'an  rapprucbement ,  déjh  entamé  deux  fois, 
»  n*aU  pQ  être  consommé;  maia  sa  conscience  et 
I»  l'Europe  entière  lui  rendront  ce  témoiRnat^e  que 

*  le  gouvernement  anglais  seul  aura  fait  peser  le 


»  fléau  de  la  puerrc  sur  les  deux  nations   « 

A  la  réception  de  cette  note ,  lord  Malniesbury 
eu  donna  communication  aux  ministres  qui ,  s'éiani 
réunis  le  i  eu  grand  conseil ,  s'occupèrent  sur-le» 
champ  (l'établir  les  bases  de  la  réponse  qu'attendait 
le  courrier  français  envoyé  de  Lille  par  les  plénipo- 
tentiaires du  directoire. 

Rédigée,  en  conséquence ,  par  lord  Malmesbury  , 
cette  réponse .  datée  de  Londres  le  tf  Octobre,  fWt 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Le  soussigné ,  ayant  renia  au  ninlatère  du  roi 

l,T  note  des  plénipotentiaires  de  la  république 
u  française,  a  l'ordre  de  leur  faire  observer  que  ce 
»  n'est  qu'en  conséquence  de  l'injonction  formelle 
■  et  poailÎTe  du  directoire  qu'il  a  quitté  Lille;  que 
:>  ses  pouvoirs  n'étaient  ni  illusoires,  ni  limités,  et 

>  que  rien  n'a  éle  omis  de  sa  part  pour  accélérer  la 
»  négociation,  qui  n'a  été  retardée  que  par  lea  délai» 
»  du  directoire ,  et  qui  n*est  aujourd'hui  roflspue 
M  que  par  son  acte. 

»  Pour  ce  qui  regarde  la  reprise  des  cuuféreoees, 
»  le  aoussigné  ne  peut  que  se  référer  i  sa  dernière 
I'  note  ,  où  il  a  désigné,  avec  franchise  et  précision, 
»  tes  seuls  moyens  qui  restent  pour  continuer  la 
»  négociation,  faisant  observer  en  même  lem{)S  que 
»  le  roi  ne  pourrait  plus  traiter  en  pays  ennemi  sans 
;i  avoir  la  cerîihî  l''  de  voir  respecter  pour  l'avenir, 
»  dans  la  personne  de  son  plénipotentiaire,  ka 
»  usagesélablis  parmi  toutes  les  naUoos  civilisées  à 

>  l'égard  des  ministres  publics,  et  principolemcnl 
■>  de  ceux  chargés  de  tr,!v  iilier  SU  rét;)!>!(s«!ein»'iit  de 
.•  la  paix...  »  Celle  dernière  note  mit  iiu  a  ia  négo- 
ciation ,  et  l'on  ne  peut  douter  que  le  mlnislère 
anglais  n'eût  parfailenienl  bien  prévu  ce  résultat, 
puisque,  avant  d'en  être  iuformé,  ii  faisait  tra- 
vailler à  une  déclaraliuu  qu'il  se  proposait  de  pu« 
blier,  et  d'adresser  à  toutes  les  cours,  pourtour 
signaler  les  obstacles  que  le  gouvernement  français 
opposait  à  la  conclusion  de  la  paix.  Celte  espèce  de 
manifeste  avait  déjà  été  lu  et  approuvé  dans  an  eoo- 
seil  du  cabinet  ;  il  était  prêt  à  paraîtra,  et  il  frit 
bientôt  rendu  public.  Eu  voici  la  subalaDce,  réduite 
à  la  partie  purement  historique  : 

«  Le  pléoi|>otentiaire  britannique,  disslt  le  gou- 
»  vernement  anglais,  se  présenta  avec  un  projet  dé- 

taillé  et  motivé;  mais  le  principe  de  compensaiton 
»  inulueWe ,  précédemment  admis,  expre»sémenl  et 
I*  d'wi  eommun  accord ,  comme  une  base  Juste  et 
!'  équitable  de  négociation,  fui  désavoué:  toute  idée 
I*  de  modération  ou  de  raison ,  toute  apparence  de 
»  justice  Alt  mise  de  côté.  La  trêuce ,  après  avoir 
»  incorporé  dans  ses  propres  Étala  une  si  grande 
"  partie  de  j^ps  rnntjuAtfs .  et  affectant  de  se  priver 
n  elle-même,  par  ses  pro^>res  régiemeals  intérieurs , 
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»  du  pooToir  d'aliéner  ses  imporlanles  aiigmenla- 
»  lions  fie  territoire,  n'eut  point  scrupule  de  deman- 
n  der  l'atiaDdon  absolu  de  la  part  de  Sa  Majesté,  et 
»  tam  micuiie  ratrictlon,  de  tonl  ee  que  l'énergie 
n  de  son  peuple,  la  valeur  si  s  floUes  et  de  ses 
M  armées  araient  conquis  durant  la  présente  guerre, 
»  toit  sur  la  France ,  sotl  sur  se«  «tllés  :  elle  exigea 
»  que  la  puiiunee  de  la  Grande-Bretagoe  se  ren- 

»  fermât  dans  ses  ntirîf'nnfs  limifrs,  moment 
»  inâmeoù  s<i  propre  dotuioalion  priinaU  une  exicn- 
»  aionel  UD  degré  presque  saos^al  dan» Thlttoire... 
n  Et  encore  cette  demande  ne  fut^elle  pas  mise  en 
»  avant  comme  formant  les  artii  te.s  de  la  pacifi- 

•  cation  y  mais  comme  le  prix  d'une  négociation. 
»  DenxBoia  s'étaifut  écoulés  depuis  que  Sa  M»- 

■  jesté  avait  rejeté,  jur  une  déclaration  prérisr  rt 
H  irrévocable, des  préliminaires  aussi  révoltants  par 
»  leur  iqjastice  que  ridicules  par  leur  excès...  La 

•  négodtlionii'eaanrdiait  pas  moins ouferlcmeut; 
Il  les  conférences  se  suivnicnt  dans  l'ordre  accou- 
»  luiaé,  et  les  propositions  ftirniellet  rrjelees 

•  &*aTaient  plus  été  reproduites  ;  elles  étaient  Iota- 
»  lement  abandonnées  :  elles  étaient  mt'mc  claire- 
»  ment  désavonées,  et  des  assurances  avaient  été 
"  tlounce»  qu'il  n'en  serait  plus  Fait  mention.  Chaque 
»  Jour,  pour  ainsi  dire,  on  renouvelait  la  promesso 
1'  de  répondre  au  projet  détaillé  et  motivé  par  tin 

■  autre  projet  de  nature  à  accélérer  la  conclusion 

•  desoÂiires;  et  quand  lord  llalaiesbury  se  plai- 

•  inail  des  délais  interminables  du  goorcmemeot 

»  frannis  h  remplir  ret  enfi.tofement ,  on  en  don- 
n  oait  )>oiir  raison  et  pour  excuse  la  nécessité  de  la 

•  part  de  la  France  «a  ctmeêfier  avec  «e»  oliïitf» 
>>  pour  les  sacrifices  qu'ils  avaient  à  srimposer 
»  m  famur  do  kipai.T.  Les  semaines  se  succédaient 

•  dans  l'inutile  allcute  d'un  contre- projet,  toujours 

•  •olennellemeot  annoncé  sans  jamais  |>araltre. 

»  < 't><t  h  ce  point  qu'en  étaient  les  affaires  au 

•  Il  septembre,  lorsque  l'envoi  de  nouveaux  corn- 

•  nissaires  français  fût  annoncé  arec  rassoranee 
»  positive  que  leur  arrii^e  hâterait  le  grand  ou- 
»  rra^c  de  la  paix.  Une  note  d'un  ton  plus  offen- 

•  saut  que  les  précédentes ,  une  demande  déjà 

•  présentée  longtemps  aopara? ant,  d^idepuisloog- 
»  temps  aban<toiint'e  ,  fut  le  début  de  ces  nouveaux 
»  ministres  de  paix ,  et,  loin  de  dissimuler  leur 
»  impatience  de  voir  toute  négociation  rompue  , 

•  tontes  voies  fermées  à  un  raceommodemeni ,  ils 
»  sllèrrnt  jusqu'à  interdire  au  p!ér)i;Hit;  tiit-iin-  tic 
■  i>a  Majesté  le  séjour  du  lieu  des  coulereuces ,  à 

•  «wioiq«*ilueconsenilt  sans  délai  é  des  conditions 
»  formellement  r«  jetées  par  sa  cour  deux  mois  au- 

•  IKiravant.  La  réponse  de  ce  mîtiislre  fui  lelle  que 

•  les  circonstances  1  exigeaient  :  elle  fut  tiuaiédiate- 


n  ment  suivie  de  Tordre  positif  et  par  écrit  do 

r>  quitter  la  France. 

»  En  coupant  tous  les  fils  de  la  négociation ,  les 
"  commissaires  fran^is  se  montraient  pleins  d*em- 

I  pressement  pour  néfjorier  :  enfin,  tout  en  repro- 
»  duisant  la  première  demande,  inadmissible  et 
n  irrévo(»blement  rejetée,  ils  répétaient  qu'ils  se 
»  tenaioirt  assurés  d*ane  réponse  conforme  i  leurs 
»  désirs.  Cependant,  sans  attendre  une  réponse,  ils 
»  se  bâtèrent  de  publier  une  déclaration  par  la» 
M  qudle  ils  rejetèrent  sur  la  Orande>llrciagne  tmrt 
H  l'odieux  d'une  rupture  qui  trompait  ioTmn  fé> 
»  néral. 

»  Leurs  notes  subséquentes  ne  sont  que  les  der- 
»  nières  scènes  de  cette  représcntsiton  comique  oft, 

II  sous  te  mnsque  d'une  fausse  modération  ,  on  les 
»  voit  afficher  les  sentiments  les  plus  pacitîques, 
«  tandis  qu'ils  melleni  tous  leurs  soins  à  éviter  de 
»  faire  un  pas  dans  le  chemin  qui  ponmil  ooi^ 
i>  duirc  ail  lenup  (îr-  !i  nr-joriation.... 

<•  Les  cooditjoniî  proposes  pari'Angleterreétaicut 
»  bicB  dilKrentes  :  elles  étsient  i  la  fois  claifei« 
»  franches  et  sans  équivoque.  Elle  u'a  pu  «Atoolr 
n  qu'on  les  discutât.  Elle  prend ,  eu  luépence  de 
»  l'Europe ,  l'engagement  solennel  de  &e  uiontrer 
»  prête,  s'il  est  enfin  possible  de  mettre  nn  terme 
»  aux  malljeurs  de  la  guerre,  à  traiter  d'après  les 
>•  mêmes  principes  modérés  qu'elle  a  d^jâ  proposés 
»  par  l'organe  de  son  pténipotenttaire.  » 

Cette  déclaration  du  gouvernement  anglais  fut 
donnée  le  28  octobre,  et  cinq  jours  après  le  parlf- 
mcnt  se  réunit.  Le  discours  de  la  couroone  roula 
sur  la  mauvaise  issue  des  négociations ,  sur  Pétat 
florissant  des  revenus,  sur  les  victoires  navales, 
ainsi  que  sur  la  nécessité  de  continuer  les  efforts  les 
plus  énergiques  Jusqu'à  ce  que  l'ennemi  montrât  un 
esprit  plus  équitable  et  ^ns  pacifique.  «  LacMc/o- 

i>  ration,  dit  le  roi  ri  rr  sttji  t  ,  rl  lc<;  nulres  papiers 
»  que  je  donne  ordre  de  remettre  devant  vous,  vous 
•  prouveront  complètement,  et  au  monde  entier, 
»  que  de  mon  cùic  tout  a  été  mis  en  OSuvre  pour  ce 
'  qui  pouvait  tendre  à  accélérer  l'ouvrage  salutaire 
»  de  la  paix,  et  que  le  long  délai  ainsi  que  la  rup- 
»  turc  flnale  de  la  négociation  doivent  s'attribuer 
■  uiii(piemcnt  à  la  conduite  évasivc,  aux  demandes 
<•  exorbitantes,  ii  l'ambition  démesurée  de  l'ennemi, 
n  surtout  à  la  haine  invétérée  contre  les  royaumes 
»  dont  sont  animés  cens  avec  qui  nous  avons  à 

n  traiter....  a 

Avant  de  retracer  le  caractère  politique  de  celle 
session  du  parlement,  rappelons  que  l'Angleierre 
avait  (u  encore  d'autres  Intértlsi  surveiller  dans  le 

midi  tle  l'Etu cp»'. 
Le  jour  même  ou  le  directoire  lan(,d  dans  le  pu- 
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Mir  menace  dVnvahip  le  royinme  brit.Tnnî»|iie  , 
il  |>ril  un  arrélé  déclarant  nuti  aveou  le  tiaile  non 
nilMé  enire  la  république  rnnf  »i»e  et  la  reine  de 
Portugal.  Expliquons  cette  boutade  diplomatique. 

Lorsque  i'KspniTne ,  cédant  h  l'impulsion  de  la 
France,  eut  déclare  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne, 
elle  eilcea  que  le  Porlufal  fit  cause  commune  afee 
flic  et  la  Frinrfî  contre  cp!t(>  ]t))t'^<,Ttirc  ,  niciiaçnnt 
la  cour  de  Lisbouae,  eo  cas  de  vthn ,  de  lui  faire 
la  guerre.  Eo  tlkî ,  une  armëe  espagnole  se  ras- 
sembb  sur  les  frontières  du  Portugal.  De  sou  côté, 
le  cnhinel  de  Ijsbonne  fit  iK-s  prc paratifs  extraordi- 
naires; il  contîâ  l'organisation  de  ses  armées  à  un 
K^néral  étranger ,  le  prince  de  Waldedc.  En  mfme 
temps  l'amiral  Jerris,  qui  depuis  fut  décoré  du  titre 
de  lord  Saint-Vincent,  entra  avec  sa  flotte  dans  le 
Tage,  pour  protéger  Lisbonne  et  y  débarquer  une 
partie  des  troupei  anglaiaes  qui  araient  ooeupé  nie 
de  Corse. 

Tout  parut  se  calmer  h  la  suite  des  embarras  du 
directoire,  et  l'amiral  Jervis  alla  reprendre  sa  sta- 
tiea défaut Cadii.  Mais,  en  1797,  pressée  d'un cAté 

par  rKspaf:nc  ,  yrrvile  alliée  de  la  Frrtnf>e,  et  de 
l'autre  par  la  majorité  du  gouTernemeut  français, 
qui  reapirait  la  guerre,  la  conr  de  Lisbonne  crut 
devoir  négocier  avec  la  France  pour  obtenir  la  paix  ; 
les  con<lftiori^  <]n'on  voulut  lut  imposer  furent  telles 
que  le  parti  anglais ,  qui  dominait  dans  les  couseds, 
préKra  les  chanees  de  la  guerre*  Hais ,  de  son  eM, 
le  chevalier  d'Aranjo  d'Azevedo  ,  qui  avait  été  en- 
voyé à  Paris  comme  négociateur ,  probant  du  be- 
soin d'argent  qu'éprouvait  la  majorité  du  directoire 
pour  faire  la  révolution  du  18  Fructidor,  conclut, 
k  20  aortt.  avec  le  ministre  rii.nles  Delacroix,  un 
traité  onéreux  de  paix  et  d'amitic ,  que  le  directoire 
approuva  le  SI ,  et  que  le  corps  légistalif  ratifia  le 
1â  septembre.  Le  cabinet  de  Ix)ndres  en  fut  mécon- 
tent; mais  les  troubles  d'où  sortaient  à  prine  les 
équipages  de  ses  escadres  ,  et  la  situation  puiiiique 
du  continent,  ne  lui  permirent  d*abord  que  de  ha- 
sarder quelques  représentations  diplomatiques.  Une 
grande  victoire  navale  ayant  été  remportée  depuis 
par  l'amiral  Duncan .  l'administration  anglaise  prit 
un  langage  plus  liautain.  Retraçons  en  peu  de  mots 
eettf>  victoire .  qni  ne  (Ut  pos  saus  influence  tur  la 
politique  de  TËurope. 

Pendant  tout  l'étéderannée  1797,  ramiral  Duncan 
avait  tenu  blo<]uée  la  flotte  hollandaise  du  Texel 
destinée  à  aller  joimlre  celle  de  France  à  Brest  ;  mais 
ayant  été  obligée,  par  une  tempête,  de  gagner  la 
rade  d*Tannouth ,  l'eseadre  hollandaise ,  forte  de 
onze  vaisseaux  de  ligne  et  de  plusieurs  frégates,  et 
commandée  par  l'amiral  de  Winter,  saisit  cette  oc- 
casion de  mettre  en  mer.  L'amiral  Duncan ,  f^ut 


avait  seize  vaisseaux  de  lif;ne,  n'eut  pas  plutôt  reçu 
cette  nouvelle  qu'il  retuiinia  vers  la  côte  de  Hol- 
lande dans  respoir  d'y  rencontrer  et  d'y  combattre 
l'ennemi.  11  le  rencontra  le  11  octobre,  près  le  cap 
Caraperduyn,  range  en  li^ne  pour  le  recevoir.  L'or- 
dre, qui  fut  ponctuellement  et  promptement  exécuté, 
portait  de  per<»r  la  ligne  hollandaise,  de  l'attaquer 
bord  5  bord  sous  le  vent,  et  de  la  coiqier  ainsi  de 
terre  en  l'éloignant  de  sa  cdte.  I^e  combat  fut  terri- 
ble, et  la  vieloire  des  Anglais  complète.  Ils  prirent 
huit  vaisseaux  de  ligne  hollandais ,  parmi  lequeis 
celui  de  l'amiral  et  du  vice  amiml.  Ce  sucrés  îiril- 
lant  répandit  une  grande  joie  dans  la  nation.  L'amiral 
vainqueur  fut  créé  pair  sons  le  nom  de  lord  vicomte 
Camperduyn ,  du  nom  du  cap  de  la  cdtc  de  Hollande 
h  ta  vue  duquel  s'était  livré  le  ploriewx  combat. 

Cette  victoire  et  celle  de  lord  Saint-Vioccnt,  qui 
l'avait  précédée,  firent  échouer  les  projets  que  le 
direrfnirc  avait  fondés  sur  des  avantages  qu'il  croyait 
obtenir  dans  la  Ittancbe  par  ses  escadres ,  et  d'un 
autre  cdté  eltcs  enflèrent  les  prétentions  du  minis- 
tère anglais.  Dès  lors  il  ne  garda  plus  de  néonge- 
menls  à  l'égard  de  ta  cour  de  Lisbonne  ,  destinée, 
comme  d'autres  petits  États,  à  devenir  victime  de 
cette  grande  lutte  entre  deux  pulsaancfi  rivale* ,  et 
dont  le  pouvoir  de  l'une  ne  reneooirait  plus  d*ob- 
siacleâ  sur  le  continent,  tanilis  «pic  l'autre  exerçait 
sur  les  mers  une  influence  sans  limites.  Ce  fut  alors 
que  te  cabinet  de  Sslnt-James  fit  déclarer  positive- 
ment à  la  cour  de  Lisbonne  :  >■  Ou'en  cas  de  raiifi- 
»  cation  et  d'exécution  du  traité  de  S.  M.  Très-Fidèle 
»  avec  la  France,  l'Angleterre  se  verrait  obligée  de 
»  prendre  des  mesures  propres  à  en  empêcher 
>»  les  effets;  que  provisoirement,  nnnrtlt^tnnf  Irs 
»  stipulations  de  ce  traité,  la  flotte  britannique,  aux 
»  ordres  de  ramiral  Saint-Vincent,  hiTcmeraitdans 
»  le  port  de  Lisbonne  ;  que  S.  M.  Très-Fidèle  pou- 
»  vait  être  assurée  que  cette  escadre  se  conduirait  de 
»  la  manière  la  plus  amicale,  pourvu  qu'elle  éprou- 
»  vit  un  procédé  pareil  de  la  part  des  FUrtugaia; 
»  inii^  i|iit',  <!nns  le  cas  contraire,  elle  agiraitainsi 
»  que  l'exigeraient  les  circonstances.  » 

En  eilFet,  le  Itf  octobre  l'amiral  Sainl-Vincent 
entra  avec  une  partie  de  sa  flotte  dans  le  Tage,  et  des 
troupe-*  il"  ilébarquement  occupèrent  le  fort  Saint- 
Julien  ,  qui  domine  le  fleuve  et  tout  le  port  de  Lis- 
bonne* Ainsi  la  conr  de  Portugal  se  trouva  tellement 
pressée  entre  deux  redoutables  adversaires,  qu'elle 
se  vit  dans  l'impuissance  de  satisfoîre  k  ses  engage^ 
ments. 

Au  moment  où  l'on  se  demandait  quelle  serait  la 

conduite  de  celte  cour  h  l'égard  de  la  France,  le  ca- 
binet d'Espagne  vint  s'interposer,  en  retenant  h  Ma- 
drid le  courrier  expédié  de  Lisbonne  à  il.  d'Aïaigo, 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  D'UN  HOMME  D  ÉTAT  [1798]. 


35 


minîsfre  tîu  Portit(;al  â  Pnri'; .  pour  lui  nolifior  que 
S.  M.  Très-Fidèle  se  trouvait  tiaas  l'impossibilité  de 
raliller  le  traité;  de  sorte  que  ce  courrier  ne  par- 
TÎnt  pas  au  çouTernenaent  Français.  Le  premier  mi- 
nistre, prince  de  la  Paix,  prit  sur  lui.  d'appts  df^s 
circoostao^s  politiques  nouvelles,  de  renvoyer  le 
courrier  i  Lislîontif ,  s'expliquant  i  cette  oceasioD  de 
la  manière  la  plus  amicale  avec  l'envoyé  portugais  à 
M.xîrnl.  et  ce  fut  en  conséquence  de  la  manifesintton 
expresse  de  ces  seotiments  que  toutes  les  troupes  es- 
fMfrnolet  qui  le  trooTairal  rar  la  franllère  ftorent 
retirées.  Ce  procédé  engagea  la  cour  de  Lisbonne  à 
gratifier  le  prince  de  la  Paix  de  la  principauté 
d^Tora ,  en  considération  du  mariage  qu'il  f  enail 
de  contracter  avec  la  fille  de  l'inF.mt  don  Louis, 
oncledu  roi  et  cousin  de  S.  M. Très-Fidèle.  Les  trou- 
pes portugaises  reçurent  également  l'ordre  de  quitter 
la  frontière  d'Espagne,  et  de  rentrer  dans  leurs  an- 
ciens quartiers. 

Mais  le  directoire,  ne  voyant  dans  ce  manège  du 
I>riDce  de  la  Paix ,  pour  préserver  la  cour  de  Lis- 
bonne, qu'un  lioyen  de  lui  épargner  la  double  in- 
vasion qui  avait  ét('pr<'parée  à  l'aris,  1  iiion  nn  rirrôté 
qui  reoit  le  Portugal  d^os  la  mèaie  po&itiuu  qu'a- 
tanl  le  traité  ntm  rafiSé. 

Cependant  la  nouvelle  de  la  conclusion  de  la  paix 
de  Campo-Formio,  qui  rendait  au  directoire  exe- 
cutif la  disposition  libre  de  ses  armées ,  et  les  repré- 
sentations de  la  cour  de  Kadrid ,  qui  craignait  que 

la  France  liVxîjjeâl  de  l'Espagnr  h-  pn^snpc  d'un 
corps  d'armée  destiné  à  envahir  le  Portugal,  eurent 
assez  d'influence  sur  la  cour  de  Lisbonne  pour  la 
porter  h  se  réconcilier  avec  la  France ,  au  risque  de 
sebrouiller  avec  la  Grande-Breti(jnc.  I-a  ratification 
fut  signée  le  T'  décembre,  et  envoyée  è  Paris  au 
dMvaHer  Aranjo  d'Aieredo,  qui  l'avait  vivement 
ioRIcitée,  et  dont  «  l'esprit  éclairé  et  conciliant  a 
»  usé  d'une  heureuse  obstination  ,  dit  au  directoire 
»  l'ambassadeur  espagnol  del  Campo ,  pour  arrêter 
•  sa  cour  snr  le  bord  de  l'ablnieé  » 

On  avait  en  même  temps  expédié  de  Lisbonne  à 
ce  négociateur  quelques  millions  de  diamants  pour 
le  mettre  en  état  de  se  faire  pardonner  le  retard  de 
la  ratiflealion  ;  maia  des  imprudences  qu'il  commit 
dans  l'emploi  de  ces  trésors,  pour  corrompre  ou 
récompenser  les  familiers  de  Barras  et  du  ministre 
dft  relaifons  extérieures ,  excitèrent  le  mécontente- 
ment du  directoire ,  qui ,  sons  prétexte  que  l'envoyé 
l'orlugais  n'était  plus  revêtu  d'un  caraclère  diplo- 
matique, le  fit  arrêter,  le  31  décembre,  et  le  plon- 
gea dans  la  prison  du  Temple,  où  il  passa  deux 
aïois. 

Avant  qu'on  apprit  en  Angleterre  celte  dernière 
(nconitance,  la  drfi-ctiun  du  Portugal  avait  seoible 


confirtnée  par  le  pmmyit  dr[Mrt  du  comte  de  Pora- 
beiro,  qui,  après  avoir  pris  à  Londres  un  hôtel 
pour  un  an,  s'embarqua  à  l'improviste.  avec  toute 
sa  famille,  à  bord  de  ta  frégate  ta  Pair  pour  re- 
toiirtier  à  Lisbonne,  ce  qui  eût  achevé  d'isoler  l'An- 
gleterre dans  une  guerre  qui  menaçait  son  exis- 
tence, si  d'autres  combinaisons  n*eussent  prévalu 
dans  le  cabinet  portugais. 

n'aiUrurs  la  confiance  de  l'Aniyleterre  dans  ses 
forces  navales  n'avait  plus  de  bornes,  appuyée 
qu'elle  était  par  l'Ivresse  que  la  victoire  du  11  oc> 
tobrc  sur  l'escadrc  hollandaise  avait  inspirée k tout» 
la  nation. 

A  l'ouverture  du  parlement,  le  2  novembre,  on 
remarqua  que  le  ministère,  instruit  de  la  paix  par- 
ticulière conclue  entre  la  France  et  î'Fmpfreirr, 
jugea  à  propos  de  garder  à  ce  sujet  le  plus  profond 
silence  dans  le  discours  de  la  couronne.  Le  84, 
M.  Pitl  présenta  son  nouveau  pian  de  flnances  pour 
le  service  de  l'année  1798;  il  ne  dissimula  point 
l'accroissement  onéreux  et  sans  exemple  que  son 
projet  tendait  k  établir  dans  la  pcfception  des  ini« 
prtts  fixes  et  directs,  la  totalité  de  h  dépi  nsr  ayant 
été  portée  par  le  ministre  à  viugt-cinq  millions 
quatre  cent  ^atre-vingt-seiie  nlHe  livres  sterling. 
Du  rerte,  il  déclara  que  ces  vuca  n'étaient  point  un 
plan  absolument  arrêté,  et  que  ne  voulant  rien  pré- 
cipiter, il  conjurait  la  chambre  de  réfléchir  mtire- 
ment  et  impartialement  sur  ses  propositions  et  do 
songer  que  dans  la  conjoncture  présente  il  ne  s'a- 
gissait pas  d'espérances  d'agrandissement,  de  pro- 
jets ambitieux ,  mais  de  l'existence  même  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  tous  ses  habllanla  comme 
nation... 

M.  Tierney ,  qui ,  depuis  la  retraite  des  principaux 
membres  de  l'opposition ,  en  soutenait  presque  i 
lui  seul  tout  le  fardeau  h  la  chambre  des  commit» 

nés,  ne  ménagea  pas  le  ministère  dans  cette  occa- 
sion, a  Ce  n'est  ]>as  pour  défendre  la  nation ,  dit-il, 
n  c'est  pour  achever  de  ropprimer  que  le  ministre 
>•  invente  des  laxe>  nouvelles.  Il  sait  bien  connaître 
n  tous  les  individus  par  leurs  propriétés  et  leurs 
»  fortunes  quand  il  s'agit  de  les  leur  ravir  :  pour- 
»  quoi  ne  s  en  souvient-il  plus  quand  ils  lui  de- 

"  mandent  à  être  représfntt-s?        »  M.  lierney 

assura  en  outre  que  toutes  les  ressources  de  l'An- 
gleterre étaient  épuisées,  que  la  banque  ne  pouvait 
éviter  une  banqueroute;  enfin  il  termina  en  disant 
que  M.  Pitt  n'ayant  ni  la  confiant o  f  ennemi , 
ni  celle  de  l'Europe ,  devait  s'éloigner  il  un  cabinet 
avec  lequel,  tant  quil  j  resterait,  l'on  ne  ferait  pas 
la  p'iix  si  désirée  et  si  nécessaire. 

Dans  sa  réplique  M.  Pitl  se  félicita  de  n'avoir 
point  la  confiance  de  C ennemi  ni  celle  des  0/AV£i 
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perfide*  qui  araieot  OMoqué  à  tous  leur»  engage- 
Dirait. 

La  seconde  lecture  du  bill  pour  Tauginenlation 
des  taxrs  fut  sij^nalcc  p.ir  I.1  rentrée  tic*  Fox  »'l 
Sberidan  dans  la  ctiaitibrc  des  communes  où  ils 
Tinrent  reprendre  le  rAle  de  ehefk  dit  parti  de  Top* 
posilton.  A  l'arrivée  de  Fox  ,  l.i  muIliliKte ,  qui  était 
rassemblée  d'avance  à  la  |iurte  de  la  salle,  éleva  les 
acclamations  les  plus  bruyantes.  Le  plan  de  Pitt  fut 
vivemenl  attaqué  par  tous  les  orateurs  de  l'opposi- 
tinn,  surtout  pnr  Fox  et  Sheridan  qui,  ne  se 
bornant  pas  à  censurer  la  mesure  eu  question ,  atta- 
quèrent tout  reniemhle  du  «yaiime  et  toute  la  poli- 
tique du  fourerneroent.  Revenant  ensiiiie  i'i  la  me- 
sure en  discussion ,  ils  ne  mirent  point  de  doute  à 
son  adoption  par  la  majorité  ministérielle,  et  malgré 
le  vœu  bien  cemiaté  de  la  majorité  de  la  nation  : 

«I  cr  qui  prouve.  ;ijoiitèrint-ils ,  que  cc\U  tii  ijoritc 
»  n'est  plus  représentée  virtuellement  et  «ju'uue 
»  réforme  parlementaire  est  acf((e//eMen/indispen- 
»  table  pour  prévenir  l'abus  d'une  influence  aussi 
n  contraif^n  !i  ronslilution.»  Malgré  tous  ces  ffTorls 
de  ropposiiioi).  le  ministre  l'emporta  autant  par 
aon  éloquence  que  par  aon  Influence  babituelle  sur 
la  majorité  de  l:i  chambre* 

Cependant  le  directoir*"  précnlif  n'avait  point 
répondu  officiellement  au  manifeste  de  la  cour  de 
Londres;  mais  1  roccasion  du  discours  du  roi  au 
parlement  il  avait  fait  insérer  <1ans  son  journal  offi- 
ciel une  très-longue  dissertation  sous  le  litre  à  exa- 
men des  griefs  allégués  contre  ie$  français  par 
tê  R4ri  tPAnçteterre.  Le  premier  paragraphe  qui 
<;ru!  rrmpfissnit  plus  4le  deux  pagps,  traitait  delà 
jf/iilemlue  unitnosité  invétérée  des  français 
eontrû  At  Jf^ùn*.  Célalt  toujours  le  même  sys- 
tème de  raisonnement  qui  tendait  à  isoler  le  mi- 
nistèreanglais  en  hii  contestant  l'appui  de  la  nation. 
Mais  il  n'était  que  trop  vrai,  malheureusement,  qu'à 
Paris  et  i  Londres  lee  passions  hostiles  d'une  rlva- 
lUé  nationale  étaient  excitées  et  qu'une  haine  vrai- 
ment invétérée  de  gouvernement  à  notivcrnemeui 
semblait  transformer  une  guerre  politupieen  une 
guerre  de  pâmions  et  de  ruine.  Sous  ce  rapport 
l'exemple  que  donnaietit  alors  an  monde  la  France 
et  l'Angleterre  ne  pouvait  qu'être  funeste  aux  pro- 
grès de  la  civilisation. 

Quant  à  l'examen  des  griefs,  c'était  l'ouvrage  du 
directeur  François  de  Neuchâ'.eau,  auquel  avait  été 
adjoint  le  littérateur  Gingucné.  L'un  et  l'autre  s'é- 
taient chargés  coi^oiotemeot  de  ce  travail  au  défaut 
du  ministre  des  relations  extérieures  Talleyrand, 
dont  le  projt  t  n'avait  point  satisfait  le  directoire. 

Toutefois,  ee ministre  s'était  servi,  pour  diriger 
le  jugement  du  public  sur  la  fâcheuse  issue  des 


négociations  avec  l'Angleterre, 'd'un  moyen  qu'il 
a  employé  bien  sourent  depuis.  Ce  ftot  la  pabliea- 
tion  d'un  pamphlet  assez  piquant  snus  le  titre  de  : 
lettre  de  înrd  Malmesbury  à  lord***' ,  oul>ftYc  à 
Lille,  traduite  de  l'anglais.  C'était  une  longue 
épitre  rempile  de  sarcasmes  contre  le  négociateur 
ani;lais,  contre  le  ministre  l'itt .  contre  son  gou* 
vernement ,  en  un  mot  un  persiflage  continuel. 

Ainsi  l'on  excitait  encore  par  des  moyens  irritants 
une  haine  déjà  si  vive  et  si  envenimée.  Le  directoire 
n  ul  n'avoir  plus  de  ménagements  à  garder ,  et  de- 
puis» la  paix  de  Campo-Formio  n'ayant  plus  d'en- 
nemis sur  le  continent,  il  dirigea  tous  ses  effiorit 
contre  l'Angleterre.  Il  mnooça  hautement  une  des- 
cente prochaine  dans  ce  royaume .  et  ce  projet  de- 
vint le  suijet  favori  de  la  plupart  des  discours  qui 
ftarent  prononcés  è  la  tribiine  législative.  La  eon> 
quête  des  trois  royaumes  fut  prédite  avec  tine  con- 
flance  bien  présomptueuse ,  si  on  réfléchit  aux  dif- 
ficultés qui  s'opposaient  à  la  jonction  h  Brest  et 
dans  la  Manche  des  forces  navales  françaises  et 
espapjnoî'-s ,  d'après  le  plan  proposé  au  directoire 
par  le  vice-amiral  Truguet,  plan  abandonné  d'ail- 
leurs Tannée  préoédente,  après  la  retraite  de  ee 
ministre ,  qui  avait  tenu  longtemps  le  portefeuille 

de  la  ni:»rine. 

Cependant  des  corps  de  troupes  furent  réunis 
sur  les  cAtes ,  et  le  directoire  leur  donna  hantemenl 
le  nom  tVarméfi  d' .Ingletcrrc.  On  équipa  dans  les 
ports  de  l'Océan  des  litituueuts  de  transport  ;enHn  il 
fut  ouvert  un  emprunt  que  devaient  acquitter  les 
dépouilles  de  la  Grande-Bretagne  t 

On  ne  parla  d'abord  que  d'une  somme  de  trente 
millions  pour  les  frais  de  l'armement.  C'était  ce 
qu'avait  demandé  Bonaparte  lui-même,  qui  eulê 
ce  sujet  des  conférences  avec  les  principaux  commer- 
çants de  la  capitale,  de  concert  avec  le  miaistr»*  d^s 
lioances  qui  y  assista.  Le  directoire  voulut  au^si  y 
prendre  part,  et  il  reçut  les  banquiers  de  Paris  en 
grande  pompe  dans  une  audience  solennelle  (1).  Ce 
fut  le  ministre  de  l'intérieur  qui  les  lui  présenta 
comme  les  organes  de  l'opinion  publique  et  du 
commerce.  Ces  memienrs  demandaient  que  le  corpn 
législatif  fût  invité  à  ouvrir  un  emprunt  dont  les 
primée  eentient  hypothéquées  sur  ia  victoire* 
«  Les  Romains,  ajouta  le  ministre,  rendirent  te 
»  champ  sur  lequel  Annibal  était  campé  ;  mais  ffaiS" 
»  loire  ne  dit  pas  si  ee  peuple  célèbre  ,  trouvant 
»  des  ennemis  obstinés ,  leur  déclara  d'avance  que 
•  ia  guerre  senUt  eontmaée  à  lemre  fraie*  Ce 

(1)  MM.  LecmitniU.  Fulchiron  ntné,  Fiili  Viiron  jrano,  Jul>ié, 
KiafAoïin,  S&illard,  K<Jcainier,  Ilupai» ,  M»rn»et ,  Uojea ,  U«cr9- 
tol,  Dbarl«iMg«t,  Ow|>r«i  «l  BsvillMi. 
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H  Irait  sera  ajouté  à  oos  «noales.  L'empruat  pro- 
K  poM  pourra  être  «t>pdé  rcnpniot  Mr  TAngle- 
»  terre  :  il  sera  rempli  ;  la  gnpde  oaliQD  exécute 

»  tout  cf  délibère...  n 

L«  banquier  FulchiroQ  débita  ensuite  quelques 
phrases  amponUcs  «nr  la  gloira  de  la  Vnnee ,  sur  la 

valeur  sublime  t-t  |)resi|ue  F.tbuleuse  de  son  Jeune 
héros,  et  il  proposa,  au  nom  du  commerce  de 
Paris ,  d'ourrir  un  emprunt  destiné  aux  frais  de 
l'cipcdiUon  d'Angleterre,  et  realMmraoble  sur  les 
prn  înils  d'un  nouvel  impôt. 

Le  directoire,  par  Torgaue  de  son  président, 
cxpHnta  toute  sa  recoDuaissance  pour  celte  elfre 
patriotique,  et  par  un  décret  du  corps  légishttf ,  il 
fiit  bientôt  ourert  un  emprunt  de  qiiatre-ringts 
ni  UioDS ,  remboursable  sur  le  produit  des  conquêtes 
%  Pain  en  Angletrnre  et  eo  Irlande.  Bn  attendant, 
le  dirccloirc  ordonnail  la  saisie  des  marrhandises 
anglaises  dans  tous  les  ports ,  dans  tous  les  maga- 
sins ,  dans  toutes  les  boutiques  de  la  France.  Cette 
ncaura  fkit  exécutée  le  même  jour,  à  la  même 
heure,  sur  tous  les  pDints  dr  la  république.  Le 
butin  fut  immense.  On  vendit  à  vil  prix  sur  la  place 
ptiblique  les  dépouilles  des  n^iociantsfirançais,  et 
fOUS  prétexte  de  nuire  au  commerce  des  Anglais, 
ce  fut  bien  réellement  celui  de  la  France  dont  on 
prépara  la  ruine. 

Ne  se  bornant  point  1  des  hortilHés  étm  genre  si 
nouveau,  le  directoire  songeait  sérieusement  à  la 
descente.  Il  crut  y  parrenir  en  reprenant  les  plans 
du  Tice*amiral  Truguet ,  c'est-â-dire  au  moyen  de 
Teicadre  espagnole  de  Cadix ,  qui  était  i  sa  diaposi- 

lioo  et  qu'il  drrsit  fiirr  dcîilorjiipr  par  une  escadre 
lT«o{ai4e,en  voyée  de  la  Méditerrauée,pourque  toutes 
les  deui  vinssent  ensuite  se  réunir  i  cdie  de  Brest. 
Mais  k  combien  de  chances  n'était  pas  exposé  un  si 
vaste  dessein  !  On  sait  que  plus  tard ,  Bonaparte , 
devenu  maître  de  la  France,  a  tenté  de  Texécuter , 
«t  quo  celle  Inlative  a  oansonuné  la  ruloe  de  sa 
nariue  (... 

Mais  alors  aucun  obstacle  ne  semblait  pouvoir 
être  opposé  aux  triomphes  des  armées  françaises. 
C'était  le  temps  des  grandes  entreprises,  des  pro- 
jets gigantesques,  et  tous  les  efforts  de  la  grande 
nation  t  comme  on  le  disait  bautemeal,  allaient  se 
diriger  coBlie  l'Angleterre. 

Ce  flildans  de  telles  circonstances  que  le  ministre 
des  relations  fxtf'rieures  ,  Taileyrand,  excité  par  le 
diiccleur  Kcwbeil ,  et  d'ailleurs  très-babile ,  comme 
on  sait,  b  profiter  des  évéoenenlStCrul  avoir  besoin 
non-seulement  de  se  prononcer  pour  le  système  du 
flirectoirp.  mnis  de  gagner  aussi  quelque  popularité, 
en  signalant  sou  zèle  contre  la  puissance  anglaise. 
Ge  fui  évidemnent  U  le  but  de  la  drculaire  qn*U 
t 


adressa  à  tous  les  agents  diplomatiques  de  la  répu- 
blique. Cette  pièce,  quelque  empreinte  qu'elle  soit 
du  cachet  de  l'époque,  est  assez  remarquable,  et 
nous  en  citerons  les  passages  qui  mérilent  le  plu» 
d'être  conserrés. 

•i  Une  grande  cxpédilioa  se  prépare;  le  vera  na- 
»  tional  presse  cet  armement.  II  faut  que  tous  les 
»  employés,  que  tous  les  fonctionnaires  secondent 
»  les  mes  du  directoire }  il  faut  que  toutes  les 
n  parties  de  U  république  ISissent  la  guerre  k  l'An- 
i<  gleterre. 

M  Dans  ce  mouvement  général,  vous  ne  pouvez , 
»  ni  ne  devez  demeurer  InactiF...  Tous  savez  que 

»  depuis  longtemps  Varme  diplomatique,  terrible 
n  dans  les  mains  du  ministère  anglais,  lanf^iiit 
»  éuiouiisée  dans  les  nôtres.  Le  directoire  exécutif 
*  veut  rendre  I  ce  département  son  lustre  et  sa 
■>  vigTifiir  :  la  paix  de  Cam|io-Formio  doit  en  être 
»  l'époque  :  le  congrès  de  Rastadt  doit  y  mettre  le 
»  sceau  ;  tous  devez  y  concourir. 

»  A  présent,  citoyens,  chacun  de  vous  saits 
»  doute  se  forme  une  idée  juste  \\c  !n  grandeur  01 
»  de  la  force  de  la  république  franyatse.  L'étranger 
»  sait  assez ,  et  II  est  Inutile  de  vous  rappeler  i  vous» 
»  même  que  voua  représentes  le  premier pett/^dê 
»  V Europe,  une  nation  composée  de  trente  mil- 
»  lions  a  hommes,  et  i  qui  sur  le  continent  rien 
»  n*a  po  résister. 

1'  Comment  donc  l'Angleterre,  puissance  infë- 
»  rieure  en  moyens  et  en  forces,  même  ati  temps 
»  delà  monarchie,  a-t-elle,  depuis  plus  d'un  siècle, 
a  contrarié  en  tout  et  même  humilié  la  France? 
"  Sa  position  insulaire  et  Pidéo  de  la  liberté  dont 
)»  elle  se  vantait ,  n'ont  pas  seules  contribué  à  cet 
»  étonnant  résultat.  11  a  été  surtout  l*cl«t  du  système 
■  diplomatique  suivi  par  l'Angleterre;  mais  cette 
»  force  môme  est  factice  chez  elle,  comme  tout  son 
»  pouvoir.  11  est  aisé  de  s'en  convaincre  pour  peu 
»  qu'on  rettillo  suivre  l*blsioire  des  Anglais  depuis 
»  qu'ilssf  sont  Immisces  danslesafFairesde l'Europe. 

*  Ce  fut  leur  protecteur  Cromweii  qui,  le  premier, 
»  donna  le  ton  è  leur  diplomatie  :  appelant  k  son 
»  aide  la  plume  vigoureuse  et  ci-devant  républicaine 
»  du  célèbre  Millon,  Cromwell  osa  (larlcr  à  tous  les 
n  cabinets  le  langage  baulaioque  depuis  cette  époque 
»  le  ministère  de  Saint- James  a  toujours  soutenu  et 
»  qui,  n'étant  dans  Torigine  quelUniolente  morgue 

d'un  trop  heureux  usurpateur,  ne  parut  f  îrf-  dans 
u  la  suite  que  l'accent  énergique  et  fier  d'un  peuple 
n  qui  se  disait  libre...  Forte  de  cette  Ulnston,  bien 
»  que  d'un  pouvoir  réel,  l'Angleterre ,  à  la  fin 
»  de  chaque  grande  guerre,  a  figuré  avec  éclat  dans 
»  les  pacifications  de  Nimègue,  Ryswick,  Utrecbt, 
>  Ail-la-Cbapellc,  au  traitédc  Pari»,  eut  conffôcncee 
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»  de  Piloiiz  cl  tlaos  les  crise»  subséquentes  de  notre 

k  TéfolutkHI. 

»  C*cst  If  prestige,  citoyens,  qu'iî  s'af[it  dr  lîé- 
1.  iruiro  ;  c'fsl  le  colosse  au  pied  d'nrcilc  qu'il  faul 
M  aujourd'hui  renverser,  il  faut  donc,  cituycn$,4ue, 
N  deYOtKCAlé,TOittailaquicz  avec  courage  l'Angle- 
M  terre  dans  sa  puissance  fédëratlve;  tan  Hi;  f]uf  de 
»  leuroAlé  nos  annéest  s'élançaot  sur  sou  icrriioire» 

*  ilérolleront  ani  yeux  de*  goaveraemenU  de  l'Eu» 
»  rope,  auxquels  sa  jactance  en  impose,  le  vrai  secret 
p  de  sa  faiblesse.  Voici  quelle  est  dans  celte  vue  la 

*  marche  que  vous  devez  suivre.  Mettez  votre  cou- 
»  dalle  en  oppoiition  directe  avee  celle  des  eoTOfét 
I»  au  cabinet  de  Londres;  allnrfir^  vous  à  celte  règle 
<•  (|ni  ne  lurait  tous  égarer.  La  cause  qu'ils  dcfen- 
-  lit'iii  est  celle  de  la  tyrannie,  de  l'avidité  raercan- 

*  lile ,  à*un  madatavélisiiie  honteux  et  crinioei. 

><  On  compare  Londres  h  Carthage ,  on  pourrait 
M  comparer  plutôt  les  Français  avec  les  Romains; 
»  mais  Rome  ignora  trop  le  commerce  ef  les  arts, 
»  Bome  ne  songea  qu'à  h  gloire  de  eonquérir  le 
»  monde;  elle  fit  la  guerre  à  «  arthage  comme  à  un 
»  empire  rival ,  non  comme  à  un  paipic  commer- 
»  ^nC.  Que  la  répubtique  française  a  des  motHii  plus 
I»  respectables!  Ce  n'est  pns  seulement  les  injures 
»  (le  plusieiirsstècles  qu'elle  veutveoger aujourd'hui 
»  6ur  le  gouvernement  anglais;  c'est  pour  Tintérèl 
t»  de  PEurope ,  de  rhumanîlé  entière  qu'elle  veut 
1»  rétablir  la  liberté  drs  mers.  1, 'histoire  n'offre  rien 
»  qu'on  puisse  mettre  en  parallèle ,  et  sous  ce  point 
■  de  fne ,  les  honmet  de  tims  les  pays  doivent  tat- 
«  nwr  des  vœux  pour  l'beureux  succèadenosarmei... 

Oiif  !,T  plume  et  l.t  voix  des  négociateurs  fran- 
»  çais  secondent  ic  courage  et  l'épée  de  nos  défen- 
»  lenrsf  Piuslea  agents  de  PAngleterre  leront  inpé- 
»  rieux,  fourbes,  remuants,  plus  vous  devez  montrer 
i«  de  droiture,  de  loyauté,  de  cette  mo<1»Tn(ion  qtii, 
»  bien  plus  que  la  morgue  ,  est  le  irait  caracteri&- 
»  tiqne  de  la  ? éritable  poiisance.  fipiei  toutct  leur» 
»  démarches.  rmii^rlirT"  qu'ils  Tif  puissent  onrdir 
Il  contre  la  république  de  nouvelles  trames,  qu'ils 
»  voua  trouvent  partout  et  uns  cent  tnr  leur  che- 
»  min;  auirai-lea  sans  relâche  an  win  même  des 
»  caWncts...  Tenez-moi  ?tfr!OM(  :im  rodnnt  de  re  fjnc 
»  machine  le  génie  infernal  du  cabinet  de  Loudres. 
»  Il  fiintque  le  goaremenent loit averti  de  tout, 
n  qu'il  le  soitdetouslesc^téaetqu'ilie  soit  à  temps... 
»•  L'objet  de  cette  circulaire  est  de  former  surtout, 

*  entre  tous  les  agents  de  la  diplomatie  française, 
»  une  lisne  active  et  aélée  contre  le  dernier  ennemi 
»  que  larépubliqueaità  vaincre.  Vous  trouverez  sans 
>•  doutebien  desdifficultés  qu'il  vous  faudra  surmou- 
»  ter.  Ne  vous  rebutez  point.  Pour  vousaplanir  les  ob- 
»  atadeêi  comptez  sur  Parmée  d'Angicterre.,,  » 


direaoire,  presque  en  même  temps,  après 
avohr  fhit  sanir,  comme  onfa  vu ,  sur  tous  les  poiala 
le  la  France,  toutes  tes  marchandises  anglaises, 
déclara  de  bonne  prise  tous  les  navires  même  neutres 
uu  amis  qui  en  aéraient  chargés ,  et  il  s*elhr(a  de 
justiiercet  acte  de  violence  par  les  dispositioas  da 
trente-troisième  statut  île  la  treiite-sixicroe  année  du 
règne  de  Georges  111  (1794)  suivant  lesquella  c'est 
un  crtae  de  haute  traUmn  que  de  Ararair  I  ti 
France  du  cuir ,  du  fer,  du  ploml»,  dea  grains  ctdci 
vivres. 

Ainsi  commença  le  système  continental  auquel  il 
éuit  réservé  i  Bonaparte  de  donner  dix  ans  plus  lari 

une  si  funeste  eMension.  Quant  au  directoire,  il  de- 
mantla  |)ar  un  message  au  corps  législatif,  de  con- 
firmer et  de  légaliser  cette  grande  mesure  par  «ne 
loi  formelle.  En  applaudissant  à  celte  demande,  le 
députe  T  '  hnrdi,  rcpélantquelquespbrasesdeBrisMt, 
s'écria  :  «  In  jour  te  peuple  anglais  s'indigoera 
»  contre  ses  ministres,  et  le  sang  qui  va  être  vcni 
n  rejaillira  sur  leurs  tètes...  *  De  telles  nienai^es 
étaient  d'autant  plus  remarquables  que  dans  ce  temps* 
là  même  uu  attroupement  de  la  populace  s'était  porté 
à  des  violences  contre  le  premier  ministre  Piu.  la» 
ces  dispositions  mnlveitlantes ,  loin  d'être  partagées 
par  les  classes  influentes  de  la  nation,  valurent  an 
ministre  de  nouveaux  témoignages  d'estime  dauib 
parlement,  et  eMea  oe  trent  qu'i^jouter  i  sa  pspu- 
iarilé  et  à  son  iTiflnenre.  Tons  ît's  partis  et  toutes 
les  classes  de  citoyens  s'empressèrent  de  le  seconder 
dans  les  préparatlfli  de  AétvoÊt  quil  dirigeait  svee 
beaucoup  d'activité  et  d'énergie.  Indépendatwneat 
des  armem»'nfs  maritimes  et  des  fortes  augmenta- 
tions faites  h  1.1  milice,  chaque  comté  reçut  ordre  de 
lever  des  corps  de  cavalerie  irrégulière  psroil  hs 
cultivateurs,  et  les  villes  et  villages  les  plus  consi- 
dérables eurent  la  plupart  leurs  volontaires  armés 
et  exercés  comme  les  troupes  réglées.  Partout  on 
montrait  le  plus  grand  empressement  i  combattre 
les  Français;  et  jamais  le  royaume  n'avait  jirrv  nté 
un  as()ect  aussi  formidable.  Toutes  les  diltcreoces 
de  parti  s'effacèrent  et  disparurent  devant  le  grand 
objet  derindépendance  nationale  et  du  saint  public. 

Ouant  aux  intérêts  du  continent ,  on  était  généra- 
lement persuadé  que  le  congr^  de  Rastadi  par- 
viendrait il  les  régler  dans  un  aeeord  Anal  entre  la 
France  et  l'ÂHeniagne.  On  n'attendait  plus  dans  cette 
ville  que  les  pouvoirs  illimités  dont  la  France  dési- 
rait que  la  dépulation  germanique  fût  pourvue  pour 
en  ftiire  Téchange  avee  les  plénipotentiaires  du  di* 
rectoire  exécutif,  et  alors  devait  se  tenir  la  première 
st'  iucc  in  pleno  entre  les  nnnistres  de  l'Empereur  et 
de  l'Luipirc  d  une  part ,  et  ceux  de  la  république 
française  de  l'autre.  C'était  dans  celle  séonoeque 
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ces  lîrinirrâ  devaient  rcmeitrc  les  articles  sur  les- 
qufl*  on  les  avait  chai'gés  d'élaLlir  la  [laix. 

Le  succès  ti'tiiie  négociation  si  ardue  et  si  com- 
plîqufe  ne  pouTail  relier  que  d*un  parMt  accord 
cnlre  la  France  et  l'Autriche;  el  comment  se  flatter 
d'Y  parvenir  avec  le  système  de  propagande  révolu- 
tionnaire qui  était  i  la  veille  de  fvévatolr  dans  le 
cabinet  du  Luxembourg?  Le  directoire  n'avait  pas 
seulement  forint  le  jirojrt  ilf  révolutionner  l'Ilalic 
cl  la  Suisse;  il  voulait  encore  porter  ie  trouble 
dana  la  Souabe  et  partienlièranent  le  Brisgaw.  Dès 
Tannée  1706,  Tagenl  secret  Poterat,  dont  nous  avons 
parlé,  et  le  prêlit  Hassal,  avaient  formé,  avec  l'ap- 
pui du  directeur  Carnut,  le  projet  de  fonder  dans 
cette  contrée  une  république  démocratique  quiaurait 
eu  pour  centre  la  forft  \oire  .  projet  que  l'ambassa- 
deur en  Suisse  Barlbélemjr  avait  fait  avorter,  ou 
plutôt  dont  il  avait  démontré  rextravagance.  Mais 
depuis  qtt*Aagpreaii  commandait  en  cheF  rarinéc 
d* Allemagne,  le  pinn  de  révolutionner  le  Brisgaw 
avait  repris  faveur  au  quartier  général  d'Offenl>ourg. 
Décriant  le  traité  de  Canpo-Formio,  ett'un  des 
plus  violents  contempteurs  de  Bonaparte,  son  ancien 
lifiilrnant,  agissait  manifestement  dans  la  vue  de 
renverser  Tceuvre  de  la  paix.  Ses  agents  secrets  ré- 
pandirent sur  la  rive  droite  dn  Rbin ,  el  parlicttliire 
ment  dans  le  Bri^igaw,  un  appet  au peuplg  fUhlIÈglIU 
aUemaode ,  el  dont  voici  la  Iraducttoo. 

m  LiBBBVi  l  ÉOALITA! 

»  Depuis  longtemps  la  nation  germanique  brûle 

•  de  reeoiivrer  sa  tiberM  ;  depuis  longtemps  l'inéga- 

•  lilé  des  codilitions  est  pour  elle  nn  objet  de  haine 
»  et  de  mépris.  l,c  peuple  sent  sa  dignité;  il  est  pé- 
«  nétré  de  ia  vérité  que  c'est  en  lui  que  réside  la 

•  jMiitude  du  pouvoir  êt  le  droit  A  te  donnor 
»  df'x  lois  f\m  soient  dignes  d'une  nation  libre  :  il  se 
K  lève  donc  courageusement  contre  ces  rondeurs 
»  (Thonnnes  qui,  sans  consulter  les  babitauts,  dis- 

•  posent  des  États  et  des  peuples  d'une  manière  aussi 

■  arbitraire  que  celle  qu'ils  ont  employée  jusqn'.^ 
»  présent.  La  nation  germanique  déclare  (lonc  ici 

qu'elle  secoue  et  rejette  toute  e^ièce  de  joug ,  et 
»  qu'elle  veut  former  une  république  indé|>endanle. 

•  Quiconque  oserait  s'opposer  à  l'exercice  de  nos 
«  droits  sera  puni  comme  traître  à  la  patrie ,  el 
»  malheur  au  prince  qui  s*attirerait  notre  ven- 
»  geancel  

Venait  cnstiite  une  série  de  qtiestions  auxquelles 
il  fallait  s'empresser  de  répondre  :  «  Cuinljicu  y  a-t- 

■  il  d'armes  dana  notre  ville?  combien  y  a-t>il 
"  d'honinics  capables  de  porter  les  armes  dans  le 
"  bailliage  ?  combien  doit-il  co  reskr  pour  veiller  à 


»  la  police?  combien  y  a-t-il  de  prisonniers,  et  qai 

>  les  surveille?  comment  correspondra-t-on  d'une 
n  manière  sûre  avec  les  amis  de  la  liberté?  comment 
»  se  proeurera-C-on  des  uniformes?  comment  veiK 

>  dra-t  on  les  biens  nationaux  de  la  manièrr^  U 
»  plus  avantageuse?  qui  organisera  les  gardes  oa- 
»  tionales  ?  d'où  se  procurera-t-on  des  fonds  décaisse 
»  suffisants?  comment  maintiendra-t-on  Tordre  et 
»  I  i  fr:inquillité?  qui  commandera  les  troupes  où 
»  se  rassembleront-elles?  comment  la  nattou  sera-t- 
»  elle  représentée  f  comment  en  a^in-t-dle  avec  kt 
»  troupes  de  l'Empire?  comment  se  procttrera4sm 

•1  des  chevatix?  * 

Ce  fut  par  de  tels  moyens ,  que ,  tandis  qu'on  né- 
gociait i  Rastadt ,  des  mouvements  se  manifestèrenC 
dans  la  partie  du  Itrfsp^aw  qui  avoisine  la  Suisse. 
Aussitôt  le  comte  de  tiobeatxel  écrivit  confidentielle- 
ment ft  Bonaparte  pour  s'en  plaindre,  comme  d'une 
tentative  qui,  si  on  y  metlaitdc  la  suite ,  rendrait 
toute  paix  impossible,  et  compromettrait  l'oeuvre  de 
Canipo-Formiu.  u  Les  incidents  se  multiplient ,  di> 
M  sait  le  plénipotentiaire  antricbien ,  même  avaat 
n  ({(l'on  suit  convenu  ici  de  la  première  base  des  né- 
1»  [jociaiions  ;  bientôt  peut-être  on  pourra  y  ajouter 
»  ie  bouleversement  de  l'ordre  actuel  des  gouverne- 
»  ments  snr  la  rive  droite  dn  Rbin ,  et  alors  {rfiu  de 
»  paix !....  « 

A  la  réception  de  cette  lettre,  Bonaparte  ne  douta 
plus  que  le  quartier  général  d'Offenbourg  ne  fût  le 
foyer  de  ces  mouvements  iosurreeleurs  ;  il  n'igno- 
rait pas  d'ailleurs  que  son  ancien  lieutenant  Kw^e- 
reau  mettait  une  sorte  d'ostentation  à  se  montrer 
contre  lui  en  pleine  rivalité  et  en  oppodtion  décla- 
rée. Qu'on  Juge  de  son  ressentiment  et  de  son  dépit 
lorsqu'il  eut  connaissance,  vers  le  même  temps, 
d'une  lettre  qu'Âugereau  venait  d'écrire  à  l'at^u» 
dant  général  bar ,  son  agent  k  P«ris ,  qui  en  avait 
indiscrètement  fourni  des  copies  é  des  députés  et  â 
des  uéiieraux  ipi  il  clierchait  à  désabuser  sur  le 
compte  du  vainqueur  de  l'Italie.  Cette  lettre  fort  re^ 
roarquable  filalors  beaucoup  debruit  dans  le  monito 
politique.  Elle  ne  fut  pas  publiée,  et  cepen  innt 
sous  tous  les  rapports  elle  mérite  d'être  connue. 

■  An  quartier  géa^nl  dXMbsbourg,  le  10  rrimaire  an  vt  de  U 
répabiiquefraiifaiM  us  «siadivitible     asvembro  1797). 

n  II  parait ,  mon  cher  Isar ,  que  le  voile  se  dé- 

»  chire  et  que  le  héros  Bonaparte  a  toute  la  mine 
»  d'un  bruuiilon  ambitieux  qui  ne  s'est  servi  de 
»  l'ascendant  de  sa  réputation  gigantesque  et  peu 
»  méritée,  que  pour  sscrifler  i  ses  intérêts  parti- 
»  culiers  ceux  de  la  république  et  des  peuples 
»  de  l'£ur«pc.  U  y  a  sau»  doute  à  Paris  nombre 
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d'homm("<  i«i'(f7prlaipc$  poiirTavoir  pénétré  ;  mai» 
de  quoi  sert  qu'ils  le  jugent  et  l'apprécient,  «'il* 
n*ont  pas  le  courage  de  le  déniMquer.  ht  jonma* 
liste  Caigoart  Mt  le  »eul  qui  «il  Mé  attacher  le 
r;rr!nt .  tims  son  n"  636.  Je  vols  htcc  plaisir  qu'il 
est  toujours  à  lavant-garde;  ce  qu'il  a  dit  n'est 
«fiendmt  qulijrpodkétiqiie.  J«  mm  btm  qii*on 
doit  être  effrayé  d'allaqucr  une  répulalion  aussi 
colossale;  mnis  doit-ou  s'en  épouranter  quand  on 
a  autant  de  moyens  de  l'en  dépouiller?  L'homme 
4|ai  aux  poriet  ét  Borne  a  empêché  le  pape  d'en 
partir,  a-t-il  touIu  étaMirl:?  îili'Ttr''  et  qu'on  ne 
dise  pas  que  sans  cela  nous  n'aurions  paa  eu  les 
inillionsqu'ii  nous  a  donnés.  J«  répondrri  d'abord 
qu'il  est  très-douteux  que  le  peuplo  ronain  «e 
fAt  ]T\h^ë  piisiblement  dépoTMllf^r  par  un  prince 
déchu  ri[|;iuf;  je  prouverai  ensuite,  quand  on 
voudra,  qiiL  les  patrîolea  italiON  tTalenl offert 
bien  doTBntage.Et  ce  malheureux  Piémont,  qu'en 
dirons-TioMs'  n'est-ce  pas  lui  qui  a  mis  ses  infor- 
tunés habitants  viugt  fois  en  mouvement  et  les  a 
•  toi^onr»  livrés  h  te  cour  de  Turin  pieda  et  poings 
liés?  n'est-ce  pas  lui  qui ,  ihns  la  dernière  cl  la 
plus  déplorable  catastiupbe  qu'ils  ont  éprouvée, 
a  offert  des  troupes  pour  les  écraser,  qui  a  été  le 
témoin  bénévole  de  l'horrible  l>oucberie  qu'on  en 
0  faite.  Mais  ce  qui  fait  frémir,  ce  que  j'aurais 
peine  h  croirf  ,  si  je  ne  l'avait  vu  de  mes  yeux  , 
cVst  qu'au  nwncnt  oft  cet  matheureux  dispersés , 
poursuivis,  menacés  du  supplice,  cherchaient  un 
refuge  chez  leurs  voisins  ,  il  leur  a  friit  fermer  les 
portes  de  la  Cisalpine  et  les  a  repoussés  vers 
rëchairad.  Cooine  ceci  est  un  acte  de  gouTcme- 
ment  dont  l'aulbenticité  est  irrévocable,  il  n'est 
pas  difficile  d'en  acquérir  les  preuves  matérielles. 
»  Qu'on  consulte,  eotin,  tous  les  bons  patriotes 
d*ila1ie,  et  l'on  Terra  eombien  il  est  justement 
abhorre.  Oti'on  voie  si  partout  les  nobles  rt  !rs 
prêtres  qu'il  a  constamment  caressés  n'occupent 
point  toutes  les  places  ;  qv'on  me  dise  ensuite  ce 
qu'il  hut  penser  de  ses  prhidpes. 
u  Mais  comment  stirtotit ,  comment  cet  infâme 
traité  de  Passeriano  n'a-t-il  pas  excité  une  indi- 
gnation uoiTeraelle?  Comment  seMl-il  que  per- 
sonne n'ait  encore  osé  l'examiner?  Est-il  suppor- 
table de  voir  tout  le  monde  se  taire  ou  chercher  à 
colorer  celte  douatiua  inique  des  Étals  vénitiens  ? 
Gomment  se  Ibit^il  que  personne  o*ait  réSécbi 
sur  l'nlisurdité  qu'il  a  eu  de  détruire  une  répu- 
blique à  laquelle  il  suffisait  de  donner  une  forme 
démocratique  pour  en  foire  un  État  puissant  qui, 
par  sa  poeiliott ,  sa  popidalion ,  ses  richesses ,  ses 
relations  commerciales,  rhfmioj^énéilé  de  ses 
éléments ,  ses  colonies,  offrait  cent  fois  plus  de 
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»  ressources  et  de  moyens  de  défense  qtut  eelts 
»  pauvre  Cisalpine ,  avorton  informe  qui  n*a  ni 
«  forme  ni  «ooslstanee  et  dont  rexistenee  est  oo 
H  problème;  qui  n'a  ni  armées,  ni  places  fortes,  ni 
1  union,  ni  esprit  public;  qui  est  composée  d'élé- 
»  ments  hétérogènes  toujours  prêts  à  se  dissoudre , 

•  qui  n*a  ni  porta  de  mer,  ni  débonebés  pavr  lea 
i>  commerce,  excepté  le  Pô  à  l'embouchure  duquel 
»  croiseront  les  frégates  de  l'Empereur  ;  qui  a  pour 
»  voisins  le  pape ,  le  duc  de  Parme,  le  roi  de  Sar 
»  daigne,  et  edui  des  Romains.  Boeore  a-t^on sain 
'«  d'emmaillottcr  on  phiti'it  dr  f^nrfiitor  rei  enfant 
»  mort-né.  Oo  y  comprime  les  amis  de  la  liberté 
»  dont  Tamour  seul  pourrait  garantir  ce  pays,  mais 
»  on  ne  l'y  laissera  pas  naître. 

»  On  ignore  donc  aussi  h  Paris  que  des  de'pulw 
»  de  Venise  venaient  pour  réclamer  auprès  du  di- 
»  rectoire,  qu'ils  eurent  Timprudeoce  de  nasi- 
M  festcr  le  but  de  leur  mission  et  que  Bonaparte  les 
H  fit  arrêter  ;  que  ce  fut  Murât ,  ce  Adèle  et  servile 
»  eiéculeui-  de  ses  ordres ,  plus  digoe  de  figurer  à 
»  la  tèted*une  bande  de  sUresqu'â  celle  des  treapes 

rcjniblicaines ,  qui  fut  chargé  de  les  aiTÉttr,  qui 
>  le  lit  et  qui  s'en  vante  !  ces  députés  disaient  : 
»  nous  avons  oicore  trente  millions  pour  hirei^ 
»  voquer  l'acte  infime  qui  nous  condamne  à  l'escb- 
»  vage.  0  ignominie  !  la  liberté  se  vend  à  Paris  ! 

»  Je  n'ai  pas  encore  vu  non  plus  qu'on  se  loit 
»  élevé  contre  rartteleXlV  du  traité,  monument  és 
»  tyrannie,  oÉ  deux  gouvernements  stipulent  entre 
»  eux  la  convention  horrible  de  s'enlr'aider  etde 
H  se  maintenir  mutuellement  contre  le  peuple. 

»  Il  fout  te  ressouvenir  qu'après  le  18  fhieddor, 
»  mon  aide  de  camp  Deverine  ayant  été  envoyé  au* 
n  près  de  lui  par  le  directoire,  il  lui  dit  que  cehii  ci 
»  duuoait  trop  de  latitude  aux  réunions  patrio- 
»  tiques  t  cet  ffeiu-tàf  ^outailoll,  ne  mê  paréuh 
.  nrront  jamais  (farair  empêche  la  rdroluticm 
»  du  Piémont  ;  s'il*  prennent  le  deuu*  iU  feront 

•  mon  procès, 

n  Tu  sais  de  quelle  manière  il  est  passé  sous  BM 
»  fenêtres  allant  â  Rastadt,  et  lu  diras  lli-de»osoe 
N  que  tu  jugeras  à  propos  ;  mais  ce  que  tu  ne  sait 
»  pas,  c'est  que  toute  la  T^  defitnabourg  est  iS' 
n  dignée  de  sa  conduite,  et  qn*hier  que  je  n'y 
1  trouvais,  plusieurs  personnes  vinrent  me  voir  et 
»  me  dirent  de  prendre  mes  précauliousi  qu'un 
k  bomme  qui ,  par  jalousie,  avait  foit  atsastioer  ut 
»  général  de  division  dans  la  forêt  de  l'Estrelle, 
»  entre  Fréjus  et  Antibes,  était  IHen  capable  de  plot 
»  grands  alteulal&. 

»  Aujourd'hui  on  m*asattre,  et  il  psMtt  bience^ 
"  tain  ,  qu'il  travaille  h  se  former  un  parti  h  Pnris. 
i  »  Je  ne  ie  crois  pat  bien  redoutable  j  mais  il  ne  faut 
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»  pas  que  le  gouTrroemenl  sommeille;  je  pense 
»  surtout  qu'il  serait  bien  de  lé  mmillrrâ  Ratiadt. 
«  Tu  ns  lî-ilrjsTir  rt  sur  toiis  les  objets  de  ma  !pttrp 

*  des  lumières  dont  lu  peux  faire  usage  comme  tu 

■  le  croiras  afaougeux  ;  il  me  senblenit  atile  de 
a  lUre  insf'rer  qudqaes  bons  articles  dans  V^mittt 
»  la  Pfitrie  et  le  Journal  des  hommes  libres. Voii 
»  Uarat  et  Sieyes;  il  ^ul  leur  révéler  ce  mystère 
»  d'opprobre  et  de  crime....  s 

La  connaissance  de  cette  lettre ,  ainsi  que  des 
mouvements  de  laSoiiabe,  et  des  antres  menées 
d'Augereau ,  décidèrent  Bonaparte  à  ne  plus  mé- 
nager aon  andeB  HcaleoaDt.  11  se  bêta  de  eommu« 

niqnr r  rtir  dirprtnîrf'  1rs  p!ntntf"<;  flf  M.  fie  Cobenizel, 
et  lui  démontra  que  le»  intrigues  propagandistes 
d'Augereau  pouvaient  tout  compromettre ,  même 
la  paix  avec  l'Autriche,  avant  qu'on  nen  eût  re- 
ctieilii  Us  fruits.  H  :iiytita  que  la  mnimirr  tpnl  iltve 
sérieuse  de  révoluliouoi-rla  SouaL>e,  non-seulement 
Irriterait  la  eoarde  Tienne,  mais  donnerait  no 
prétexte  plausible  i  la  Russie  d'intervenir  et  d'en- 
traîner la  cour  de  Berlin  ;  qtie  de  Ih  pouvait  naître 
une  nouvelle  coalition  plus  dangereuse  que  la 
première. 

Le  directoire  en  f1p!i!irrrt,  mnts  Rnns  prendre 
aucun  parti  sur  ia  proposition  de  retirer  le  com- 
■ondemeni  de  Tannée  d*Altemagtte  i  Augerean  et 
de  lui  donner  l'armée  destinée  pour  le  Portugal. 
Rew!>pU  était  (l'avi-?  qu'il  fallnit  pnrore  opposer 
Augcreâu  à  Bonaparte ,  dont  rambiliou  était  beau- 
coup plua  i  craindre.  Selon  Merlin,  Augerean  com- 
promettait trop  essentiellement  la  paix ,  pour  qu'il 
fût  prudent  de  lui  laisser  le  commantlemrnt  de 
l'armée  du  Rbin.  Ce  fut  alors  qu'informe  des  dispo- 
sitions du  diroeieire  i  son  égard,  Augerean  écrhit 
ainsi  à  son  agent  Isar  :  u  I!  [tarait  qu'on  se  propose 
»  de  donner  TltaUe  à  Berthier  ^  le  Hanovre  à  Masséns, 

*  et  Im  côtes  de  Bretsgne  i  Bonaparte.  Paris  est 

■  cerné  par  ce  moyen,  et  moi  l'on  m'exile  en  Portu- 
»  p;^\  pijer  trente  mille  palrïoiea!  Ceci  me  semble  un 
»  trait  de  lumière...  » 

■ais  ponr  Bonaparte,  cette  disgriee  n*était  pas 
suffisante;  voulant  accabler  son  ancien  lieutenant,  il 
remit  b  Merlin  de  Douai,  celui  des  cinq  directeurs 
qui  lui  était  le  plus  favorable,  une  dénonciation 
datée  de  Strasbourg,  qui  détoilait  les  msDouTret  de 
la  faction  Aujjereau.  Le  dirertoirr,  reprenant  la 
délibération  déjà  entamée,  arrêta  le  rappel  de  ce 
général;  mais  en  même  temps,  pour  neutraliser  les 
dictions  militaires  <pA  rcnrironnaient  d*iotrigues,  il 
crut  devoir  livrer  ?in  grand  jour  de  la  ]Mi!»licité  le 
but  de  leurs  projets  dangereux.  £n  con&equeuce, 
le  Màlactgur,  son  jonmal  oOdel,  fit  deUK  public»- 
Hons  qvl  ne  ponraicnl  numfncr  dToconper  Tatlcs- 


tion  publique.  L'une  consistait  en  ime  kUre  écrite 
d»  (MUons  mts  prMéetU  ef  membre*  dm  direo 
toirp.  relative  aux  rapports  que  le  député  Dujardio, 
du  conseil  des  Cinq-Cents,  arrifé  k  Châlons,son  pa;^ 
natal,  y  avait  fbits,  «  toucbint  nne  fisetion  qui  erait 
»  dessein  de  réduire  la  représentation  nationale  i 
»  cent  meml'rcs .  If^qnfl;?  formeraient  un  seul  oon- 

seit,  sous  le  nom  de  seuat  français,  h  la  téte  duquel 
n  il  n*y  aurait  qu'un  seul  dief.  »  Célait  donner  en 
quelque  sorte  l'éveil  sur  les  desseins accrelf  on  sup- 
posés du  conquérant  de  l'Italie. 

L'autre  publication,  moins  vague,  désignait  les 
meneurs  dto  la  Isction  Augerean,  et  c'était  à  dessein 
qu'on  y  arait  aoeolé  le  nom  de  Bewbell  à  celui  de 
Bonaparte. 

«  Si  l'on  vent  connaître,  disait  le  joarnaliste ,  les 
»  ressorts  que  fait  jouer  l'Auf lelerre,  on  n*a  qu*i 

•  lire  l'anonyme  suifanle: 

•Da  dCfaibiwg,  le  SI  |aavier. 

n  Le  péril  pour  Bonaparte  et  Rewbell  est  des  plus 
»  grands  :  on  a  préparé  de  fausses  pièces  de  oonvic- 
»  tlon  contre  eux  d*attenter  è  la  liberté  de  la  France. 
1'  On  n  fait  rrrrroir  par  écrit  des  déclarations  de 
»  plusieurs  individus  qu'on  a  apoetés  pour  assurer 
!•  qu'ils  ont  pleine  connaiasanoe  du  complot ,  tramé 
»  par  eux,  de  s'emparer  seuls  du  gouverneinent* 
n  Les  coup?  iloivfnt  ^ire  portés  daus  la  qnirzsine. 
»  On  fait  intercepter  ici  et  dans  d'autres  endroits  des 

•  lettres  b  leur  adresse. 

»  Les  meneurs  ici  sont  List,  pharmacien  de  la 
»  Mésange,  et  Wrdckind  déjà  renommé.  Ces  deux 
»  Mayençais  sont  les  principaux  agents  d'Augereau , 

•  au  nom  duquel  et  pour  leqtiel  tout  se  lait.  Agut, 
»  adjoint  aux  nrljudants  généraux.  Ie<^  réuérîirix  Isrtr 
n  et  Gross  travaillent  avec  eux,  et  sont  chargés  de 
n  préparer  l'esprit  de  Tarmée  i  cet  événement.  Les 
»  cbe^  ont  leur  affiliation  dans  deux  assemblées  des 
»  fn  rrs  et  amis  à  Strasbourg,  et  le  nommé  Schwam, 
»  ctitrurgien ,  est  le  uit-ssagcr  et  colporteur  princi- 
»  pal*  Un  des  agents  d'Augersan  doit  partir  avse 
»  toutes  les  pièces,  lorsqu'elles  Seront  mikries,  ci 
n  cela  ne  doii  |>a<  tarder...  » 

Ces  publications  tirent  d'autant  plus  de  sensation 
qu'on  les  annon^  aucooseil  des  Cinf-Genta,  comme 
ayant  été  faites  par  ordre  du  (jouvcrnemfnt.  La 
lettre  anonyme  surtout  devint  le  texte  des  bruits  et 
des  oommenlafres  les  pins  oontradieloires  et  les  pit» 
étranges. 

Il  finit  I  uilt  fit  que  par  ces  publications  le  duee- 
toire  voulait  déconcerter  A  la  fois  les  desseins  oppo- 
sés d'Augereau  et  de  Bonaparte.  Ce  dernier  ne  sY 
méprit  point;  il  parut  renoncer  >  Ions  saspn^aia , 
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et  M  ftiction  reofra  dans  Tondire.  De  son  tàlé ,  le 
direcloire.  raunré  contre  se»  entreprlm,  reprit  sur 
lui  une  partie  de  cette  autorité  qu'un  geaverDement 
ne  perd  Jamais  impunément.  H  «sa  même  manlliestcr 

hautement  se»  résolutions,  et  dans  la  solennité  ré- 
gicide du  21  janvier,  il  fit  ciianler  avec  beaucoup 
d'éclat  celte  strophe  dont  l'application  était  facile  : 

6i  quelque  uturpateur  vient  a*tervirlaF!nBev, 
Qu'il  ëpMava  «wûttt  U  ptbUqjV*  VM|MiDce  : 
Qu'il  loahe      l*l«r  (  ^«  im  nwibiei  ungItnU 
fiflioal  litrfc  du»  U  plaïM  wkm.  nvlwm  défOMato  1 

11  ne  restait  au  vainqueur  de  l'Italie  d'autre  parti 
que  la  disstmulalien  ;  il  s'y  soumit. 

Deux  arrêtés  du  directoire  ne  se  firent  pas  long- 
temps attendre;  l'un  supprima  l'armée  du  Rhin  cf 
réforma  son  état-major  général  ;  l'autre  nomma 
Angereau  eommandanl  de  la  dixième  difision  mili- 
taire, et  lui  enjoignit  de  se  rendre,  sans  délai,  à 
Perpignan.  Ces  arrêtes  étaient  de  !a  fin  de  janvier. 
Le  7  février,  le  Rédacteur  publia  la  lettre  suivante  : 

«  Angeieau,  commandant  en  diefla  dixième  di?i- 
M  sion,  aux  citoyens  composant  le  directoire  exfctuif. 

*  Citoyens  directeurs,  j'ai  reçu  l'arrêté  qui  sup- 
»  prime  l'armée  dti  Rhin  ^son  élal-major.  En  con- 
«  séquence  de  vos  ordres,  Je  part fiour  me  rendre  à 
»  ta  nouvelle  destination  que  vous  ni'3ssi(;nez.  Ce 
»  nouveau  témoignage  de  votre  coatiance  me  venge 
•  d'une  manière  bien  flatteuse  des  calomnies  absur- 
»  des  dont  les  ennemis  de  la  republique  ont  fait 
»  retentir  les  rues  et  les  places  de  Pari»  :  ils  ne 
»  savent  donc  pas  qu'il  est  dans  mes  principes  et 
»  dans  mon  esraelère  de  renoufeler  le  serment  que 
»  j'ai  fait,  de  tout  braver  pour  le  maintien  de  la 
«  liberté  et  de  la  constitution ,  toutes  les  fois  que  je 
»  vois  les  ennemis  du  gouvernement  s'agiter  en  tout 
»  sens  pour  nuire  k  ma  patrie.  Çne  les  méchante  et 
»  les  scélérats  apprennent  une  fois  pour  toutes,  que 
»  ni  la  mort,  ni  la  calomnie,  ni  les  menaces,  ne  sau- 
1»  raient  ^Himlef  ma  ferme  résolution  de  rirre  lilm 
»  ou  de  périr  en  défendant  la  cause  sacrée  de  la 
"  liberté  ;  que  la  dernière  goutte  de  mon  sanç  sera 
»  pour  le  triomphe  des  principes  et  le  bonheur  de 
»  met  concitoyens, 

»  Je  vous  prie,  citoyens  directeurs,  de  croire  que 
"  je  conspirerai  toujours  avec  vous  contre  nos 
«  ennemis  communs  :  nous  u'en  avons  d'autres  que 
»  «eux  qui  haïssent  la  république  et  le  gouverne- 
»  ment  constitutionnel.  AjTréez  l'assurance  de  mon 
■  attachement  et  de  mon  profond  respect.  » 

Certea,  on  voyait  bien  là  qu'il  y  avait  loin  de  Bo- 
naparte b  Augereau,  et  qu'on  pouvait  sans  rictipies 
tùn  descendre  eelui'Ci  au  second  rang.  £a  le  révo- 


quant  et  en rélbrnumtson  état-major,  le  directoire 
r(inilmn);iit  pour  ainsi  dire  les  entreprises  njvnlu 
lionaaires  sur  la  rire  droite  du  Rhin.  Il  était  mim 
cenaé  n'aroir  pas  attendu  qu'il  en  cOt  élé  ofidetla- 
tuenl  informé ,  ni  que  le  plénipotentiaire  impérial 
comte  de  Metternich  eût  jeté  les  hauts  cris,  pour 
déclarer  que  ces  aiouveaieols,  bien  loiu  d'avoir  soo 
areu ,  n'étaient  excités  que  par  la  malveillanee  des 
ennemis  de  la  paix,  acharnés  'a  en  reculer  le  terme, 
en  essayant  de  faire  nattre  la  défiance  et  la  désunion. 
M.  de  Metternich  se  montra  sensible  è  celte  déclara- 
tion du  directoire. 

!,ps  l  li^niimieniiaires  prussiens  firent  aussi  des 
réclauiaiions  que  le  directoire  fut  dans  le  cas  de 
prévoir,  en  provoquant  lui-même  une  expUealioB. 
11  s'agissait  des  pays  prussiens  situés  sur  U  rive 
çanche  du  Rhin.  Le  commissaire  français  Rudler 
&  euut  bâté  de  les  comprcntlre  dans  i'organisatioa 
des  pajrsenlre  Meuse  et  Rhin,  la  chambre  dMAnanocs 
établie  à  ('lèves  prolesta  contre  cette  disposition. 

Le  directoire  chargea  ses  plétiipuientiaires  de  voir 
h  ce  sujet  ceux  de  Prusse;  de  savoir  d'eux  si  la  pro- 
testation avait  été  prescrite,  et  si  elle  serait  soute- 
nue, en  faisant  observer  que  la  France  n'nvyit  jamais 
eu  de  difficulté  à  restituer  a  la  Prusse  le  pays  d'ou- 
Ire-Bbin,  qu'elle  le  l^aît  i  sa  première  rcquisitioa  ; 
mais  que  si  cette  puissance  avait  à  s'en  repentir,  elle 
ne  pourrait  s'en  prendre  elle-iiK^me. 

Pour  la  seconde  fois ,  ks  pkaipolcnliaires  prus- 
siens sentirent  la  force  de  cette  insinuation  ;  MM.  de 
Goertz,  de  Jacobi,  de  Duhm,  dans  la  réponse  écrite 
qu'on  desirait  d'eux,  eurent  le  soin  particulier  d'é- 
carter l'idée  que  le  cabinet  de  Ikrliu  fût  pour  quel- 
que chose  dans  cette  protestation,  en  mèneteag|is 
qu'ils  évitèrent  de  dire  un  mot  dont  on  prtt  inférer 
la  cession  desdites  provinces,  et  de  ne  parler  d'elles 
que  comme  d'un  objet  d'échange  qui  resterait  i  la 
république  française,  ausaitôt  que  l'indemnilé  enie> 
rait  garantie  à  la  Prusse. 

Mais,  d'un  autre  c6ié,  ni  les  ministres  prussieos, 
ni  ceux  de  l'Autrudie  ne  voulaient  s'c.\pliquerd'uM 
manière  positive  sur  les  prétentions  de  leurs  cours  : 
ils  attendaient,  disaient-ils,  des  instmctioas  dé- 
tiuiiives. 

Pour  se  H\ft  une  idée  nette  des  points  décinfii  de 

la  négociation  qu'on  allait  entiimer,  il  faut  se  re- 
porter aux  articles  secrets  du  traité  de  Campo- 
Formio.  S^us  allouer  a  la  France  la  totalité  des  pays 
ntnés  sur  la  rive  gauelw  du  Rhin,  ils  laissaient  ce- 
pendant à  cette  puiss;ince  le  droit  de  les  demander, 
en  lui  garantissant  le  consentement  de  la  cour  de 
Vkmicà  une  cession  plus  importante.  Mais,  d'un 
autre  cdié,  à  cet  acte  de  condescendance  était  atta- 
chée une  condition  plus  difficile  i  remplir;  die 
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comblmi  i  atant  à  TAulridieiiii  igraniiiBMmcnt 

lie  territoire  qu'elle  ne  pourail  i^nir  qit*«ttx  dé- 
pens de  la  BaTÎère. 

Les  mînistrei  français  à  RasUidt  se  conyainqiiirent 
bienl6t  qu*il  serait  possible  que  le  directoire  parvint 
i  son  but,  sans  qu'il  frtt  obligé  de  sati-^fnirr  à  rot 
eogagement  où  TAulricbe  ne  pouvait  maïKitier  d'é- 
IrecoDlrecairée,  iioii>sealenieot  par  le  Prusse,  nais 
par  la  Russie.  Ils  résolurent  d'entretenir  avec  grand 
soin  In  mésintelligence  qui  régnait  entre  l'Autriche 
et  la  i'nisse ,  mésintelligeoce  qui  provenait  surtout 
du  roëcofltefitetnent  «fue  lénoignait  le  cabinet  de 
Berlin  de  ce  i|ii'on  lui  cadiail  la  connaissance  des 
arrangements  de  Campo-Forraio.  Les  ministres 
français  virent  de  i»lus  que  l'occupation  inattendue 
de  Majeuee  avait  inspiré  aut  Étals  de  l'Empire  uœ 
grande  méfiance  contre  le  cabiin  t  dr-  Vienne  et  af- 
Mlili  son  parti,  ils  en  conclurent  que  ce  cabinet 
IvinnAme  renoneerait  i  rexécnlion  d'une  condition 
à  laquelle  avait  été  altâclié  son  runsentement  à  la 
cession  de  la  rive  gauche  du  Ithin.  iMu  tini  s  d-ins 
celte  idée  par  leurs  propres  observations  cl  par  les 
direelions  de  leur  cabioH,  ils  se  proposèrent  d*ar<- 
rnrhrr  h  cf-sion  de  h  rive  gauche  mal{;ré  l'Empe- 
reur. De  uouvelles  instructions  qu'ils  reçurent  de 
leur  gouvernement,  leur  ordonnèrent  d'insister  sur 
celte  condition ,  et  s'ils  ne  pouvaient  l'obtenir  tout 
d'abord,  de  traîner  les  nf^froriations  en  longueur. 

Cependant,  ies  négociations  étaient  ouvertes  à 
BmImN.  La  preooièrie  séance  de  la  diète,  sur  l*on- 
vragenième  de  la  pacification,  fat  tenue  le  19  jan- 
vier. Tous  les  ministres  s'y  trouvèrent  en  grand 
appareil.  La  l^ation  impériale  y  présida.  Le*  plé'^ 
nipolenlialres  fk'sn^b,  qui  s'étaient  rendus  aussi  i 
la  conférence,  affectèrent  de  se  dislingiu r  pnr  une 
simplicité  républicaine.  Commeà  chaque  conférence 
on  ne  devait  traiter  qu'un  seul  article,  isolément  et 
sans  eonnexité  aree  aueun  des  autres ,  la  piemièra 
proposition  franrni<ip  mise  en  avant  fut  ainsi  conrnc: 
*•  Le  cour*  du  Hitin  fera  la  base  det  tui^octa- 
»  ftiiMW.  »  LadéputatioDderBinpire  ayant  demandé 
weciplicBtion  plus  déterminée,  les  ministres  fran- 
çais répondirent  :  n  Qu'il  s'entendait  naturellement 
»  et  sans  explication  que  la  rive  gaucbe  du  Rbin 
a  démit  dire  par  ellMDènie  une  porUe  iniéiffrante 
"  tic  fa  république  française.  »  Après  avoir  coiu- 
niuniquéainsi  leur  première  proposition,  les  minis- 
tres français  se  retirèrent, 

Afant  que  la  députation  eftt  pu  dâiWrer  snr  leur 
proposition,  ils  d»  cbrèrrrit,  le  '20  janvier,  au  minis 
tre  directorial ,  baron  d'Âlbiui  »  que  la  république 
fraoçatee  entendaft  que  les  princes  qui  feraient  des 
i  Ti<  s  par  suite  de  la  cession  de  la  rive  gaucbe  du 
ilbia  fusaentîndemniséa.  Celte  imposition,  qui  ten- 


dait I  attirer  les  Étate  de  PEmpire  dans  le  sfslè»» 

français,  était  d 'ai  H  L-urs  conforme  auxartidMsecrcIs 
du  traité  de  Campo-Formio. 

Le  29  seulement,  la  députation  de  l'Empire  déli- 
béra sur  la  réponse  è  donner  aux  plénipotentiaires 
français  u  de  ftxrr  le  Rhin  pour  limite  ft?tiire  à  la 
Il  France.  »  Cette  réponse,  qui  ne  fut  Uéfinilivemenl 
arrêtée  que  dans  la  séance  du  SK,  contenait  des 
présentations  fortement  motivées  et  tendant  à  eo« 
gager  le  directoire  exécutif  à  se  <l'''sister  de  préteu- 
tentions  qui,  sans  procurer  un  avantage  bien  réel  à 
la  France,  renversersient  la  constitution  germani- 
que, et  entratneraienl  les  suites  les  plus  fiiclieuses 
et  les  plus  contraires  à  l'intérél  générai.  U  fut  aisé 
de  voir  par  le  ton  de  mécontentement  qui  régnait 
dans  celle  réponse, que  la  décisiondecepoinifonda* 
mental  était  encore  èloiiTftn'. 

En  effet,  la  réplique  des  plénipotentiaires  Treiiliani 
et  Bonnier  n'amena  de  la  part  de  la  députation  de  la 
diète  qu'une réponseévasivecomme  la  précédente,  et 
où  se  manifesta  l'intention  de  traîner  la  négociation 
en  longueur.  Danscettenotc  très-verbeuse  du  87  jan- 
vier, rédigée  par  le  directoire  de  Majence,  d*^rès 
le  décret  de  la  députation,  et  approuvée  par  les  plé- 
nipotentiaires impériaux ,  on  s'étendait  d'abord  sur 
ce  qui  avait  été  avancé ,  savoir  que,  dans  la  guerre 
l'Empire  avait  été  attaqué  et  la  France  attaquante* 
C'était  dans  les  conclusions  de  la  diète  du  23  mars 
179S  qu'on  dierdiait  la  preutte  de  cette  assertion , 
e*est-iHiiredans  Tacte  même  par  lequel  lu  i^acvTt  fktl 
déclarée.  On  se  récriait  ( osuiic  sur  les  conséquences 
de  l'extension  réclamée  des  liiuiles  de  la  république 
française  depuis  Bâle  jusqu'au  point  où  le  Rhin 
entre  dans  le  territoire  batave.  Il  en  résulterait  une 
perte  immense,  un  bouleversement  essentiel  pour  le 
corps  germanique,  une  destruction  complète  de  son 
système,  de  ses  rapports  actuels,  tandis  que  ces  ac« 
quÎNtions  ne  seraient  pour  h  France  que  d'un  mé- 
diocre avantage. 

La  note  ajoutait  que  le  filiin ,  qui  dans  plusieurs 
parties  de  son  coora  va  en  serpentant,  qui  dans 
d'autres  quitte  son  lit,  et  se  trouve  fréquemment 
coupé  par  des  lies,  n'est  point  préférable,  comme 
frontière,  à  une  ligne  militaire  et  furiitiée. 

Enfin ,  on  continuait  à  jr  invoquer  tes  prélimi- 
naires de  Léobeo  comme  étant  communs  b  l'Empire, 
parce  que  l'Empereur,  autorisé  à  traiter  au  nom  du 
corps  germanique,  ks  lui  avait  solennellement  no- 
tifiés le  18  juin  précédent,  en  annonçsnl  qnll  avait 
rfi-  rnnvcnu  que  le  jour  de  la  signature  desdils  pré- 
liminaires, toutes  les  bostililés  cesseraient  eulre 
l'empire  d'Allemagne  et  la  république  française ,  et 
qu'il  serait  tenu  un  congrès  où  paraîtraient  les  plé- 
nipolcniiaircs  des  deux  parties,  et  oà  la  paix  défini- 
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tire  tcnil  toaànt  tnr  la  baw  de  rinMgrité  de 

l'Empire. 

Celait  cette  dernière  considération  que  les  dé- 
potés de  le  diète  opponient  i  toute  proposition  qui 
f  paraissait  contraire. 

Toutefois,  dans  learnntf  du  9  f»'vri#'r,  ils  évilè- 
renl  de  prendre  une  conclusion  et  cessèrent  même 
dlosfster  ffomenenieat  sur  les  propositions  qui 
avaient  terminé  celle  du  97JanTier. 

Les  plénipotentiaires  français  dans  leur  note  en 
réponse,  sous  la  date  du  5  février,  eurent  soin  : 

1*  De  repoosser  l'assertion  que  la  répoMfqoe 
françni^f  .'iv;îit  ôt('  nf7rrs=;n]r,  en  clablissnnl  que  les 
raMemblemeiils  d'émigrés  formés  sur  lesfrontières, 
te  reftis  réitM  de  les  disperser,  étaient  de  la  part 
de  l'Empire  uoe  provocation  qni  avint  eiigé  de 
la  France  des  moyens  conservatoires  auxquels 
on  n'avait  répondu  que  par  une  déclaralkiD  de 
guerre; 

2»  D'établir  qu'on  n'arait  pris  ni  voulu  prendre 
rintégrité  de  l'Empire  pour  base  de  la  paix  entre  la 
république  française  et  le  corps  germanique}  que 
estait  nn  IWl  notolre«qn*il  y  aurait  on  exeès  locon- 
cevaî)le  de  crédulité  â  penser  le  contraire;  qu'ainsi 
l'article  vingt-deux  du  traité  de  Campu-Formio, 
lanl  endroit  où  H  Mt  parlé  de  ta  pacification  entre 
les  deux  puissances,  portait  uDiqnenienl  qullaeratl 
tenu  un  congrès  à  K»s(adt  ^ 

9*  D'insister  sur  la  nécessité  de  ne  point  se  laisser 
aller  I  des  divagations  dont  reffistserail  de  reenler 
encore  l'époque  si  vnlTcrselletnent  èUM»  de  la 
pacification  définitive. 

A  cette  occasion  ,  les  plénipotentiaires  Français 
déclaraient  I  la  dépulation  de  l'Empire  qu'elle  se- 
rait responsable  des  suites  d'un  refus  d'adhésion  à 
«ne  base  juste,  utile,  convenable  aux  deux  États,  et 
dont  l'adopiiun  devait  préparer  à  ceux  qui  per- 
draient sur  la  rire  gauche ,  des  Indemnllés  sur  la 

rive  (Iroifr, 

Celait  avec  ce  dernier  app.it  que  ic  rn!»inct  du 
Luxembourg  se  flattait  d'entraiuer  les  faibles,  et 
d*obtenir  Fadhéston  qu*il  poursuirail  par  tous  les 
moyens  qu'il  nvnif      son  pouvoir. 

En  vain ,  dans  des  cuuimuoications  verbales ,  les 
nmnbrcales  plus  influents  deladéputstion  d'Empire 
alléguaient  aux  plénipotentiaires  Français  qu'ils  ne 
sauraient  consentir  à  la  cession  de  la  rive  gauche 
du  ftbio,  vu  qu'ils  avaient  les  mains  liées  par  leurs 
premières  iostruelions ,  que  n'avaient  pas  annulées 
les  nouveaux  pleins  pouvoirs;  et  que  d'un  autre  côté 
les  intérêts  de  plusieurs  cours,  qui  formaient  la  dé- 
putation  étaient  en  opposition  directe  sur  l'article 
des  aécuiariaattoiis;  les  ministres  français  leur  dé- 
danieut  vcrbileiiient  que  ■  si  les  Élats  laïques  poo" 


>•  sessionnés  sur  la  rive  gauche  ne  se  réaoiMaieot 

n  pas  pour  propn^t  r  riii  p^durernement  Franrni?  tm 
»  plan  d'indemnités,  il  y  aurait  à  craindre  que  iei 
»  négoeiatfons  de  le  poix  d'Empire  ne  viasNiitâ 
»  être  rompues.  » 

Ainsi,  dans  leur  réponse  du  10  février  ,  en  forme 
de  note,  les  députés  germaniques  évitèrent  de  con- 
tester le  principe  de  cession  ;  mais  ils  rédaatirtQt 
des  explications  sur  les  conséquences  ,  sur  la  ma* 
nière  dont  les  cessions  à  la  rive  gauche  sfraient 
faites,  sur  la  question  de  savoir  si  les  princes  ces- 
sionnairea  eonservwateiit  la  propriété  de  leurs  és- 
mainr?  p^rticfiliers  ;  c'était  un  nouveau  mnrfri  rie 
gagner  du  temps.  Les  plénipotentiaires  français  ie 
sentirent  et  Ils  répliquèrent  que  les  domaîoes  par- 
tIcuUers  de  la  partie  cessionnaire  tombaient  de  droit 
dans  celui  de  la  partie  acqitéranle  ;  qu'il  ne  s'agissait 
\M»  de  calculer  dans  ce  moment  la  valeur  des  dycU 
cédés ,  sur  lesquels  la  dépulatioo  de  l'Empire snit 
déjà  varié  ;  mais  que  dans  toute  liypotiièie  l'idip' 
tion  du  principe  étafi  indispensable  -  que  la  cmm 
de  ce  qui  était  à  la  gauche  du  Rhio ,  telle  était 
la  base;  l'Indemnité  sur  la  droKe,  telle  était  Is 
rnntéquencc;  que  les  évaluations,  le  mode  de  l'ap- 
plication de  l'indemnité  venaient  ensuite,  et qu'oo 
ne  pouvait  s'occuper  de  questions  subsidiaires  aval 
d'avoir  reconnu  le  principe.  Tello  ftat  la  Mie  tai> 
caise  du  1 1  février. 

«  Nous  ne  connaissons  point  encore  ,  miadail 
»  confldentielleinentleplénipotentlalreTreilliiidii 
»  ministre  TaKeyrand  (1),  la  réponse  que  fera  ta 
»  députation  de  la  diète;  mais  nous  craignons 
»  qu'elle  ne  soit  pas  plus  signitiante  que  celles  qui 
*  l'ont  préeédée.  Les  députés  de  Bade,  de  Dana- 
<  stadl,  de  Francfort,  ont  dit  assex  nettement  qu'il 
»  fallait  se  résoudre  aux  sacrifices.  Ck;lui  de  Bremeo 
»  ne  s'éloigne  pas  de  la  cession  ,  mais  il  a  iosiaué 
»  que  les  Français  ne  devaient  pas  se  mMer  des  ia- 
n  deranités,  parce  que  c'était  une  affaire domestiqae. 

»  Dans  l'embarras  où  se  trouve  la  députatioD, 
><  elle  a  arrêté  de  demander  l'avis  des  députés  psr- 
»  ticiiliers  qui  résident  auprès  du  congrès.  Plu- 
n  sieurs  de  ceux-ci  paraissent  décides  h  s'expliqner 
»  franchement  sur  la  nécessité  d'accàler  i  la  d^ 
»  mande  de  la  r^bHquc.  Nous  avons  eu  saia  de 
M  les  tenir  échaufl^  par  fidée  que  touUs  les  con- 
>  ventions  particulières  supposant  une  cession  ab- 
»  solue  de  ce  qui  est  la  rive  gauche  du  Rhin,  si  nosi 
»  n'obtenions  pas  cette  cession ,  tenant  tout  de  aos 
«  armes  et  rien  de  la  volonté  de  l'Empire,  nous  n*!*- 
1»  rions  plu*  «renp.tr^ements  à  remplir  vis-à-vi»de 
»  ses  membres,  ils  ont  promis  des  merveiUes  ;  finit 

(1)  Mpédia  Al  «Mvfior  im. 
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»  il  est  à  craindre  tju'iis  n'aienl  point  le  courage  de 
»  te  proDoneer  au  momeiit  dédsif  «  •*iU  ont  k  com- 
n  b<Tflrr  t'influence  directe  ou  cachée  de  queliiue 
»  grande  |iuiSMnce,  «oit  laPruMe,  soit  fAulricbe. 

»  Je  pense  qu'on  proposera  an  mezxù'iermine ^ 
«une  modiflcalion ,  une  ligne  plus  rapprochée, 

•  celle  de  Campo-Formio.  On  doit  s'assemlilrr  le  ]!j 
»  pour  prendre  une  résolution  j  nous  alluns  bientôt 
a  la  conaallre....  » 

Un  nouvel  iocident  Tint  encore  obscurcir  la  né- 
gorialton  :  parmi  les  princes  d'Allemagne  qui  répu- 
gnaient le  plus  aux  pénibles  sacriHce»  exiges  d'eux 
i  la  in  <rinie  guerre  dans  laquelle  iH  n'avaicnl  prêt» 
qirr  iniijr  iirs  f  tp  qiir  partie  souffrante  ,  se  faisait  re- 
marquer l'elecleur  palatin  de  Bavière.  Ce  prince 
écrivit  h  te»  co*ÉlaU  im  kitre  cfrenlalre  pour  let 
préfcnir  qna  dans  riiM|iiiélude  où  il  se  trouvait  sur 
le  sort  de  ses  pMsessions,  par  suite  des  demandes 
de  la  république  française ,  il  était  résolu  à  récla- 
mer rinlerreDUon  de  la  Rimie ,  de  TAngteterre  et 
de  la  Prusse  ,  c'est-à-dire  des  trois  puissances  ga- 
rantes de  la  paix  »1e  Tesehen;  qu'en  conséquence  il 
venait  d'adresser  à  ces  trois  cours  des  lettres  rétjui- 
riUMialea ,  et  qoH  invitait  ses  e»>titab  I  prendre  le 
même  parti.  Une  pareille  intrrvr  nttnn  eût  rwweraé 
tout  le  ajstèroe  de  la  légation  française. 

Toid  comment  le  miniatre  des  rdattoni  «lâteiN 
mThlleTnnd  envisagea  cette  circonstance  dans  un 
de  ses  rapports  au  directoire  sur  la  marche  de  la 
negociaiioo.  «  Un  se  demande  laquelle  de  ces  deux 
»  puissances  (  rAntriehe  et  la  Pruaae)  aura  instigué 

>  l'électeur  palatin  à  l'étrange  démarcbe  qu'il  vient 
n  (le  fttire.  KUe  est .  «lu  moins  en  apparence,  traitée 
u  comme  elle  le  mérite  à  Rasladt.  Tout  le  monde  se 

•  récrie  tor  cette  Incartade,  et  Ton  aérait  tenté  de 
I»  croire  que  l'opinion  seule  en  ferait  justice ,  si  on 

>  n'avait  lieu  de  craindre  qu'elle  ne  fût  le  résultat 

•  de  quelque  secrète  machination.  Dans  quelques 

•  jmra  ce  doute  sera  levé;  on  connaîtra  la  valeur 
»  de  cette  démarche  par  ses  effets.  Si  cltr  n'en  i  ro- 
»  duit  aucun ,  il  sera  manifeste  qu'elle  n'aura  été 

•  qnele  téinltat  dm  abrmea  de  l'électeur  ;  û  elle 
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»  est  imitée,  accueillie,  on  devra  croire  qu'elle  était 
»  eottoertée.  • 

On  voit  comMen  la  néjocîntinn  était  peu  avancée 
vers  la  An  de  février;  on  n'était  encore  qu'à  s'obser- 
ver. L'Autriefaes*cilbrçaitdeconserver  son  influence, 
et  elle  avait  pour  elle  toua  cenz  que  Ilubitnde,  et 
l'impossibilité  de  trouver  un  .^iitre  appui  tenaient 
attachés  à  son  système ,  c'esi-à-tiire  les  puissance* 
aacenfotale».  La  Pniaie  travaillait^  étendre  la  nenne, 
et  son  parti  se  grossissait  de  tous  ceux  qui ,  redou- 
tant â  la  fois  les  prétentions  de  la  France  et  celle* 
de  l'Autriche,  espéraient  pouvoir  contester  la  cev 
tkm  qtt^ofl  cilferait  d'eni ,  on  voulaient  du  moina 
en  assurer  le  dédommajîenirnt.  Ainsi ,  ce  qui  s'était 
passé  jusqu'alors  n'était  encore  que  de  vaines  for- 
nalitéi  dont  te  peu  d'importance  était  senti  ;  ce  qui 
avait  faitdireau  commissaire  impérial  àRatisbonne* 
M.  dellagel,  qu'il  fnll:iit  birn  lRi<iser  h  la  depiitalion 
de  l'Empire  le  plaisir  de  suivre  la  guerre  de  plume 
qu'elle  avait  entamée,  et  qu'après  avoir  épuisé  aea 
provisions  dif^omatiquca  on  finirait  par  t'enlcndre 
et  par  céder. 

C'était  non-seulement  la  pensée  de  l'Autriche, 
malt  celle  de  la  Pnraee  et  do  la  France;  aeulement 
chacune  de  ces  puissances  y  donnait  le  développe- 
ment qui  lui  convenait ,  et  c'était  pour  l'accord  de 
eet  IroteTolontés  que  rien  n'avait  encore  été  hit  ni 
consenti  l  Rastadt.  On  y  était  persuadé  que  la  per- 
sonne seule  du  pcnéral  Bonaparte  imprimerait  h  la 
politique  générale  des  principale*  cours  une  mai^ 
che  plu*  sûre  et  plus  décisive;  mais  e^éiait  au  mo- 
ment même  où  ce  général  semblait  exclusivement 
occupé  des  préparatifs  de  l'expédition  de  l'Angleterre 
à  laquelle  le^  journaux  et  le  bruit  public  donnaient 
une  importanee  exagérée  et  flmiice.  A  la  fin  de  Jan- 
vier, if  flnflail  rnrorr  entre  l'fxpf'dition  iV  \nfjlelerre 
et  celle  d'Orient ,  dont  nous  rechercherons  bientôt 
l'origine  et  le  véritable  but.  «  le  vois,  disait*}!  li  ses 
n  eonlldents ,  que  si  je  reste  id  Je  suis  coulé  dans 

peu.  i>  Il  élail  dans  tonte  la  force  de  sa  jeunesse, 

Idans  toute  l'énergie  de  son  ambition,  et  il  lui  fal- 
lait occuper  Tnnivcrs. 
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L'Autriche  Uum  le  Mïnl-M^  à  U  merci  de  la  France.  —  Sutic  du  traite  de  Tolcalino.  —  La  révolatiaii  du  18  înuM»  hA 
Nwim  te  plan  d\MW  réralnlm  à  Bone.  —  Anhunda  ào  tvMflh  BoMpwte.  ~  Si  orreipatlaiMg  eoaMeiillelleafer  «m 

frère  el  arce  le  niint*lre  Tàlteyrand.  —  Intiniction  i|n'iU  lui  envoirnl  rt  île  quelle  manière  il  la  Miit.  T  <•  pape  furrr  ilr 
flécbir  el  legciuTuI  IVovora  de  «e  retirer.  —  Sa  Saïutclù  forcée  Je  rcconaallre  la  république  ctMipinc.  •  JysepU  BoMp*rk' 
0Ki§t  liBueen  liberté  de»  révoliiiionnaire*  romaini.—Mourcment  réTolulionnainà  Rhm.  —  Coodaïte  de  l'ambattadcor  de 
FiMM.  —  Uart  du  géaéral  Uafkbot.  —  Départ  da  Joaepb  Bamparl*.  —  {mwamaut  àm  ftfm  offre  Mli»hcU«n.  - 
taNliier  awreb*  rar  Raow.  Sm  iortruelieni.  —  Recourt  aui  court  de  Kaplaa  «t  de  Vîwine.  —  IhiUfc  politiques  qui  pan- 
lyienl  cet  deux  court.  —  Le»  enroy^N  «lu  p.Tpc  ne  pciiveiu  iirrtlfr  la  manrlie  de  Bcrtiiier.  —  Proclamât iout,  cnilurra*  ilt  <  c 
général.  —  Mouvement  révoluiionaaire  concerté.  —  Rélabliucinftal  de  la  r^ubliquo  romaiao.  —  Uécbéaocc  du  pape,  — 
Su  réaigualiou.  —  Il  ett  tnntfM  «a  Tawaflc.  —  Conduite  du  gnwdi^e  fc  Natfftrd.  —  Suulèvunianit  *  Rgau.  —  àtaliia 
critique  de  l'Ilalie.  —  Soulèvement  do  U  ;;.frniion  ilc  Mantoiic.  —  Sou1i''«prnrn(  ilc  l'miéu  du  RMBe.  —  IUna|CUMUlt  ih 
directoire.  —  Rappel  de  Mutéua.  —  lustallatiou  du  omiveau  couTernemeni  romaiu. 


Avant  d'indiquer  les  causes  de  l'expédiiion  d'O- 
rient, retraçon»  les  cireonstanccBdcsdeiuréfolu- 

tions  fbmeDlées  par  le  directoire  un  peu  avant  cette 
époque.  Ces  deux  rcvohitions  (railleurs  se  lient  et 
se  succèdent  presque  immcdialenient.  L'une  ren- 
versa  le  pouvoir  Icmporel  du  pape  i  Rone  ;  l*aulre 
opéra  le  I  nnlrverscment  de  la  conféiléralion  helvé- 
tique attaquée  dans  son  régime  intérieur  et  dans  son 
indépendance  même;  Tune  et  l'autre  furent  les 
conséquences  des  progrès  dans  la  haute  Italie  du 
pouvoir  rrvn!iitionnairc  H  attssi  de  fontiirrncc 
encore  inyiîlerieuse  de  l'Autriche  encbainée  par  les 
•tIpulatioDt  lecrèles  de  Campo-Formio. 

Ce  irailé,  comme  on  Ta  vu ,  n'exprimait  aucune 
garantie  potir  !c  maintien  de  TÉtat  politique  de 
llome  et  de  la  Suisse }  et  le  directoire  exécutif  allait 
profiter  de  eetle  réiieence ,  aalBDl  qu*il  était  en  son 
pouvoir. 

Toutefois,  une  aiHiésioti  tacite  ou  jirésuméedc  la 
part  de  l'Autriche  u'eitt  point  offert  au  directoire 
de  latitude  sufflaente.  Par  set  rapporta  avec  M.  Co> 
benlzel,  Honapartr  f!isslpa  toutes  les  inrrrtidKÎc';, 
toutes  les  appréhensions  du  cabinet  de  Vienne.  Kii 
préaenlant  au  minîttng  aulrieliten  l*appât  des  léga- 
tions d*uDCdlé,  de  Tautre  celui  dos  Grisons  et  de 
cette  partie  de  la  Suisse  an  delà  de  la  I.imaih,  qui 
devaient  fortifier  en  Allemagne  el  au  Tyroi  la  fron- 
tière autrichienne  «  il  t'assura  de  l'in»niobiiité  de 
l'Autriche,  et  mit  par  consé(|ucnt  le  directoire  en 
mesure  d'apir  sans  craindre  de  compromellrei'oeu- 
vre  encore  si  réceute  de  la  patxconluieutale. 

Dans  ce  moment,  la  possession  de  Honte  était  ce 
qui  flattait  le  plus  l'ambition  du  directoire.  Dès  la 
prise  de  Manloue  il  avait  écrit  à  Bonaparte  en  l'en 


félicitant  (1)  :  «  La  possession  du  T/rol  et  du  Frioul, 
»  l'occupation  de  Tricste  et  la  conqttéte  ét  Bmt 
«  en  seront  immédiatement  les  suites  flnrlania.»» 

Mais  Bonaparte  crut  devoir  suivre  une  autre  p- 
litique  :  à  ses  yeux  la  conquête  de  Borne  n'claii  \m 
eneore  mAre.  On  a  vu  dans  quelle  situation  (Ntciire 
fut  placé  le  sainl-siéjîe  par  la  paix  ou  plutôt  par  b 
trêve  de  ïolentino  qu'il  avait  daigné  lui  accurdcr 
vers  la  fin  de  février  1797.  Le  pape  avait  acheté  la 
paix  au  prit  de  ses  trésors,  de  ses  galeries  et  du  tien 
de  ses  Etats.  Un  traité  si  onéreux  et  si  bumiliaat 
porta  la  misère,  la  désolation  et  l'anarchie  dans  les 
murs  de  Rome.  Les  hmillcs  les  plus  coosidéréMei 
et  les  plus  riches  se  dépouillèrent ,  comme  lepspe, 
de  leur  or,  de  leur  arffcnterie  ,  de  Intr-^  rhfv  Mix.de 
leurs  équipages  et  de  tout  cequi  teDaitau&juui»^Qces 
du  luxe.  Les  trésors  del'ÉUt  tarent  bientôt  puisés, 
et  Ton  eut  recours  à  la  fatale  ressource  du  pspiflT' 
monnaie  qui  ne  fil  qu'aggraver  I.»  détresse. 

Cependant  le  directoire  executif  s'était  vu,  avec 
un  dépit  mal  dissimulé,  anracher  une  proie  qaH 
brûlait  de  ressaisir;  mais  il  s'était  abstenu  de  con- 
trarier ouvertement  la  politique  de  Bonaparte  qui 
avait  pris  sur  lui  de  suspendre  le  renversement  du 
saint-siége.  D'un  autre  o6té  Tintroduction  au  dire^ 
loin:  de  Barthélémy  et  son  opposition  combinée  avec 
celle  de  Carnut,  en  tempérant  pendant  quelques 
mois  l'ardeur  révolncionnaire  de  la  nM;|orité  de  ics 
collègues,  ne  furent  pas  sans  influence  sur  la  pro- 
longation de  l'agonie  pontificale. 

On  en  jugera  par  la  réponse  que  fit  le  ministre  des 
relations  estérieures  à  Bonaparte,  qui  lui  avait 

(1)  DépMw  «MdUbmîUe  du  11  if triar  17». 
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»1rcM^  rdalifcment  aui  «frstinées  du  saint-siége , 

il(S  «luolioiis  irérrntiia!ilc  sur  lesquelles  sa  pré- 
Tojrance  lui  fai»ait  déùrer  que  le  goaTerneiiMfnt 
s'expliquât. 

«  Le  directoire,  hii  DMode  le  miDittre  (I),  pense 

>  qu'il  serait  h  souhaiter  pourlereposdu  peuplcque 
»  le  pape  Pie  VI  n'eût  paa  de  succesieur;  mai»  il 
»  ne  convient  pas  qne  la  république  ae  mette  en 
V  avant  pour  cet  olyet.  S*J1  se  Mt  une  rérolatioo  à 
»  Rome,  nous  ne  devons  pas  nous  y  opposer.  Il 
a  uous  suffît  de  oe  i'dvuir  puinl  provoquée. 

■>  S  le  eonelave  s*assemble,  le  traité  de  Tolentino 
»  nous  conservant  le  droit  que  i'iisage  attribuait  aux 
w  rois  de  France ,  nous  devons  en  user.  11  sera  en» 
»  Toyé  à  cet  cifet  des  pouvoirs  au  citoyen  Jose|)h 
»  Bonaparte.  Le  directoire  lui  reeomuMidande  fa- 
»  Toriser  l'rlprtion  du  cardinal  Mattei,  et  le  cbar- 
»  géra  de  donner  l'exclusion  au  cardinal  Âlliani. 

»  KOQt  défont  d*aillenrs,  ettoyen  général ,  lelle- 
•  ment  rester  dans  la  neutralité  de  la  tolérance  que, 
»  quand  il  8''élèrerait  des  divisions  dans  le  conclave 
»  dont  il  pourrait  résulter  l'élection  de  plusieurs 
a  papes ,  nous  né  devrions  pas  nous  en  mêler. 

«  Si  Sa  Majesté  Sicilienne  Fait  marcher  son  armée 
»  sur  Kome,  le  directoire  pense  que  vous  devez 
a  éviter  de  faire  marcher  sur  le  territoire  ecclésias- 
a  tique,  ne  point  prendre  eouleur  et  vous  borner  à 
»  ordonner  foutes  les  mesures  vous  prescrira 
»  la  sûreté  de  votre  armée.  Nous  n'avons  pas  garanti 

>  au  pape  et  i  ses  suocesseurt  les  États  qui  leur  sont 
a  Nilëa.  11  ne  ]>èut  que  nous  être  utile  de  laisser  la 
»  cour  de  Naples  prendre  sur  elle  l'oilieux  d'une 
»  usurpation.  £n  voulant  comprimer  la  révolution 
a  de  Rome,  il  est  très-possible  qu'elle  ne  réussisse 
»  qu'à  l'exciter  dans  ses  propres  États....  » 

Mais  cette  politique  timide  ne  devait  pas  ^tre  long- 
temps celle  du  directoire  alors  près  d'opérer  eu 
Ffaoee  la  révolution  du  18  fructidor  dont  nous 
avons  tracé  l'origine  et  récapitulé  les  conséquences  : 
OU  sait  que  cette  révolution  lui  donna  pour  «quelque 
temps  plus  de  force  et  de  puissance. 

De  son  cdté  Bonaparte  n'avait  fait  nommer  son 
frère  Josrph  nnibassadeur  près  le  saint-siége ,  que 
dans  la  vue  d'exercer  sur  les  alfoires  de  Rome  une 
ioflucnee  plui  directe,  k  son  arrivée  dans  raneienne 
capitale  du  monde  chrétien,  vers  les  premiers 
jours  de  se]>tf"mtirp  17U7,  \f  iH>iiv»'l  nmhissadeiir 
eut  iounedtalemenl  du  pape  sou  audience  de  recep- 
tMD,  «t  il  prit  anssitdt,  dans  ses  communications 
avec  le  gouvernement  pepsl,  un  ton  rigide  et  une 
attitude  sévère. 

Déjà  les  principes  révolulionuaires  professés  par 

miMfféah»  ««DfidMtidIe  dt  jnillet  1797. 


les  agents  français  avaient  hU  i  Rome  quelques 

progrè;»  dans  l'esprit  d'un  certain  nombre  d'tiuinmcs 
avides  de  nouveautés  et  de  révolution  et  qui  croyaient 
le  peuple  encore  plus  disposé  qu'il  ne  l'était  réelle- 
ment à  se  détacbier  d'un  gouvernement  suranné  et 
nnlliriireux.  11  y  avait  eu  d'abord  J  '  ta  fermcnfa- 
liou,  puis  une  tentative  révolutionnaire;  mais  elle 
avait  complètement  échoué  par  les  mesures  que  U 
gouvernement  pontifical  avait  prises.  Les  principaux 
moteurs  de  ce  mouvement  venaient  même  d'être  ar- 
rêtés et  emprisonnés. 

Voici  comment,  dans  sa  correspondance  eonfl- 
dentiellc  (2).  soit  avec  son  frère  le  général ,  soit 
avec  le  ministre  Talleyrand ,  Jos<'ph  Bonaparte 
rendit  compte  de  ce  même  évéueiueut  qui  «ivait  eu 

lieu  peu  de  temps  avant  son  arrivée  à  Rome. 

«i  Les  informations  que  j'ai  prises  sur  MU.  Ang«- 
i<  lont,  Douchard,  Oscarelli,  Vivaldi,  etc.,  depuis 

>  ({ue  je  suis  à  Rome ,  sont  conformes  \  ridée  qn*on 
»  en  donne  dans  les  lettres  qui  vous  ont  été  envoyées 
n  pnr  !c  ritoyen  Honçe;  ils  ont  maoifesié  le  desir  et 

>  le  projet  de  changer  le  gouvernement  romain. 
M  S'ils  ont  senti  et  pensé  comme  les  Brotus  et  les 
»  grands  hommes  de  l'antiquité,  ils  ont  parlé  comme 
y>  des  femmes  et  nt^i  comme  des  enfants  :  le  gouvcr- 
>•  nement  les  a  tait  arrêter.  Comme  ils  n'avaient 
N  |)olnl  de  plan  déterminé,  on  n'a  rien  trouvé  cbex 
»  eux  qui  pût  les  accuser;  mais  on  en  avait  trnnvé 
»  cinquante  réunis  à  la  villa  Médicis;  mais  la  vdle 
M  entière  connaissait  les  projets  dontib  te  vantaient, 
»  sans  avoir  aucun  mojen  de  les  mettre  à  etéeu- 

'  tion. 

»  Quelques-uns  d'entre  eux  et  précisément  ceux 
»  qui  par  leurs  talents  paraissaient  être  les  chefs , 

»  étaient  munis  de  certificats  honorables  de  la  coro> 
n  nns.sion  des  arts  ;  mais  ces  certificats ,  et  la  liaison 
»  qu'il»  ont  eue  avec  les  commissaires  français,  loin 
»  d'être  cause  de  leur  arrestation ,  l'ont  suspendue 
»  quelques  instants,  et  l'on  n'a  procédé  contre  eux 
B  qu'après  que  mon  prédécesseur ,  le  citoyen  Ca- 
9  cault,  eut  déclaré  que  les  certillcalt  des  commis- 
•  saires  prouvaient  pour  le  passé  et  non  pour  l'ave- 
■>  nir;  qu'ils  ne  pouvaient  d'aucune  manière  être 
»  regardés  comme  des  actes  de  garantie  pour  tl^ 
»  Mt»  ignorés  et  absolumeni  étrangers  aux  commis» 
n  saires  et  à  tout  autre  individu  français. 

lii  ituis  rt't  événement,  OU  cst  convaincu  dans 
1)  Rome  (pie  les  tranijais  n'ont  aucun  rapjiortavec 
M  ce  qui  s'est  passé,  et  aucun  d'eux  n'a  éprouvé 
»  le  moindre  désagrément  <|ui  puisse  le  Mre 
»  croire.... 

Cepeudani  Joseph  Bonaparte  voulut  pressentir 
ti)  LaitN  du  10  mrUmhn  ITW. 
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les  intention*  du  gouvernetnent  pontilleal  sur  In 
individus  arrêtés  et  jiririripalemcnl  st>r  ceux  aux- 
quels son  frère  le  général  prenait  un  certain  intérêt. 
Il  M  rendu  ehn  le  secrétaire  d*Étal  etrdînsl  Doria 
qui  Ini  donna  l'assurance  que  Couroux  et  son  frère, 
tous  deux  Français,  n'étaient  point  arDHés;  que  le 
Juif  Ascarelli  venait  d'être  mis  en  liberté;  qu'il 
croystl  que  Tiraldi  allait  Tètre  bientAI;  que ,  quant 

I  Ang<^loni  et  Rouchard,  él;iicnt  les  j)!us  com- 
promis, il  serait  informé  de  l'état  du  procès  avant 
la  sentence  définitive,  et  que  le  gouvernement  pon- 
tifical se  prêterait  ft  ce  que  les  Français  paraissaient 

désirer. 

«Je  Dépense  pas,  igou  tait  Joseph  Bonaparte,  que 

II  leiifSiènie  deaan^  ou  d'extrême  rigueur,  qui  a 

•  préfilu  dans  quelques  États  voisins ,  prenne  ici. 

»  II  y  a  bien  quelques  prétri's  influents,  dn  caractère 
»  des  persécult  urs  des  Albigeois  ;  mais  ils  n'osent 
M  pas  eneore  se  livrer  i  Tardenr  de  la  persécution. 
»  Le  secrétaire  il'Élat,  homme  doux  et  honnête ,  les 
»•  surveille.  Tant  qu'il  j'omn  iiui»!*!!!»*  chose,  je  ne 
a  crains  pa»  les  scènes  de  ^aug;  mais  il  a  a  pas  ,  je 
»  pense ,  tout  le  crédit  qu'il  mérite  « 

T. a  rjcp(*rhr  rnnfiilrntirllp  dr  I'rrni!)nssri(1r!ir  à  son 
frère  le  général ,  en  date  du  M  septembre,  offre  un 
plus  grand  intérêt  historique. 

«  Hier  au  soir ,  lui  mande-t-il ,  le  pape  a  été  in- 
n  disposé,  on  espérait  cependant  qu'il  serait  en  étal 
M  d'aller  aujourd'hui ,  jour  de  dimanche,  àSainl- 
»  Pierre  ;  mais  la  Sèrre  l'a  saisi  arec  des  attaques 
»  d'apoplexie  ;  il  a  reçu  le  viatique  à  trois  heures 
n  après  midi.  Il  est  en  ce  moment  dans  un  étdt 
»  presque  désespéré ,  et  l'on  craint  qu'il  ne  résiste 
>  pas  au  redoublement  de  demain. 

i>  Cet  événement  peut  en  faire  naître  plusieurs 
»  d'une  nature  bien  ditférente,  selon  les  impulsions 
i>  que  l'on  donnera  à  l'opinion  et  aux  affaires  de 
s  eetle  ville. 

"  Voii'!  connaissez  les  instructions  qui  m'ont  rte 
I»  données  par  le  directoire  j  mais  la  situation  de 
»  Home,  celledela  France  et  de  nialie  ne  sont  plus 
»  ks  mêmes. 

»  Si  les  rPimblicams  qui  existent  à  Rome  et  dont 
■  quelquiii-uDs  sont  encore  arrêtés,  s'ébrankat 
»  pour  tenter  un  mourement  qui  les  conduise  i  la 
»  liberté,  il  est  à  craindre  que  Naples  ne  profite 
»  d'un  instant  d'oscillation  pour  faire  enfin  un 

•  mouvement  réel  et  pousser  ses  troupes  jusqu'à 
»  B«ne. 

»  Naples  ne  tentera  jamais  ce  mcuveraenl,  s'il 
»  craint  d'être  prévenu  par  Im  troupes  françaises. 
»  It  serait  donc  à  désirer  que  vous  puiisiex  faire 
<•  filer  des  forces  du  cêlé  d'Aocêne.  Iteos  toutes  les 

•  hjrpothésct  leur  présence  dan  nn  point  avoisiné 


de  Rome  aura  une  influence  morale  ou  absolue. 
»  Les  cardinaux  dont  on  parle  le  plus  |»ourlrs 
porter  au  pontificat,  sont  :  Albaoi,  Gerdil  pic- 
montais,  et  Gaprara.  Le  premier  parait  avoir  le 
plus  d'influence  ;  il  est  le  centre  de  la  faction  im- 
périale  ;  Provpr.i ,  général  autrichien .  appelé  i 
Rome  pour  commander  les  troupes  de  Sa  baioteté, 
et  qui  lui  est  envoyé  par  le  nonce  Albaoi,  estas 
de  ses  moyens ,  et  il  les  emploie  tous.  C'est  im 
homme  d'un  extérieur  séduisant  :  du  tact,  de 
l'usage,  point  d'instruction,  point  de  talent  Intt- 
cendant  ;  c'est  le  doyen  des  cardinaux. 

»  Le  Ccirilinnl  Ccrdil  passe  pour  un  siiinf  horrr)", 
et  un  théologien  consommé }  c'est  le  cboa  «i<ii 
prêtres  non  titrés  et  des  dévotes. 
»  Gaprara  a  des  talents  :  ennemi  du  pape  actuel, 
il  réunit  autour  de  !tii  Ip»;  siiirr  ,jr;rs  d'une parlit 
des  mécontents  du  gouvci  ncmeul  d  aujourd'hui. 
VEspagne  parait  le  porter.  On  croit  en  gM 
qu'il  réunit  aussi  le  vœu  de  la  France. 
»  Il  est  impossible  qu'avant  la  réceplioa  de  voire 
réponse,  je  demande  officiellement  la  liberté  dis 
prisonniers,  et  Téloif  neinenC  du  général  Provera; 
celle  démarche  me  sera  dictée  par  les  circon- 
staoces,  si  je  les  juge  de  nature  à  l'exiger. 
»  Placé  plus  au  centre  des  grands  intéiêls»  «i> 
serez  plus  à  même  de  me  faire  connatlre  qncOn 
doivent  Atrr  les  intentions  du  gouveroemeot,  rt 
quels  moyens  tl  peut  mettre  eo  usage  poor  b 
remfdir. 

)•  II  serait  peut-être  à  propos  que  pour  tous 
les  événements  vous  m*envoyaisie<  quelques 

ficiers.  •     '  ' 
«  Tons  signllleret  sur-le-cbamp  i  iaceurpei»' 

ficale,  lui  répond  aussitôt  le  général  Bonaparte  (H, 
que  si  Provera  n'est  pas  renvoyé  de  suite  defioœ«» 
la  république  française  regardera  c«ladelB|Hrt 
de  Sa  Sainteté  comme  un  commencemcni  J'ho»''- 
btés.  Faites  sentir  combien  il  est  indécent,  brt<iW 
le  sort  de  Eome  a  dépendu  de  nous,  quelle 
d A  son  «tiftence  qtt*i  noire  gtoérostté ,  de  voir  k 
pape  renouer  encore  des  intrigues  et  se  montrer 
sous  des  couleurs  qui  ne  peuvent  être  agréable» 
la  république  française.  Dites  même  dans  vo*  coo- 
versations  avec  le  secrétaire  d^at,  et  s'il  le 
même  dans  votre  note  :  La  république  ff^"^ 
aétfl  généreuse  à  Totcnh'nu,  elle  ne  le  tera 
plua  ni  les  circonslance*  recommençait 
»  Je  Ma  nnlimer  la  garnison  d'Aocôoe  duo 
bataillon  de  Polonais.  L'escadre d.  l'nmiral  Bruej» 
me  répond  de  la  conduite  de  la  cour  de  Nap^* 
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»  Je  ferrai  dans  une  heure  M.  de  Gallo  et  je  m'ex- 
»  pliquerai  arec  lui  en  termes  si  forts  que  messieurs 
m  le»  Napolitaim  ii*Mront  pas  la  volonté  de  hire 
»  marcher  des  troupes  sur  Rome.  » 

Bonaparte  insistait  surtout  pour  qu'un  général 
»um  conuu  que  Pi  overa  ue  prit  point  le  comman- 
denent  de*  tronpes  pontticale».  «  Pour  moi,  dit-il, 

"  qui  rnnnais  bien  les  lînlit  ns  ,  j'.tttncbe  la  plus 
»  grande  importance  à  ce  que  les  troupes  romaines 
«  ne  soient  pas  commandées  par  un  général  auiri- 
»  diien....  Vous  exigcrei  non-oeiileaient  quil  ne 
»  »ott  pas  général  des  troupes,  mais  que  sous  vingt- 
»  quatre  heures  il  soit  hors  de  Rome.  Développez  un 

■  graod  earaclire;  ce  n*<st  qu'tvee  la  plus  grande 

•  fermeté ,  la  plus  grande  expression  dans  vos  pa- 
»  rôles  que  tous  vous  ferez  re«;i»p<  ier  de  ces  gens- 
»  là  :  timides  lorsqu'on  leur  rnootre  l«s  dents ,  ils 
»  sont  fiers  lorsqu'on  a  trt^  de  ménagements  pour 
»  eux.... 

•  Si  le  pape  était  mort ,  vous  devez  faire  tout  ce 
»  qu'il  TOUS  est  possible  pour  qu'on  n'en  nomme 

■  pas  un  autre  ei  qu'HP  ail  wtê  réwUutiom. 

■'  Le  roi  de  Naples  ne  fera  aucun  mouvement  : 
»  s'il  en  faisait  lorsque  la  révolution  serait  faite, 
»  vooa  dédareries  an  roi  de  Napies,  à  Tinstantou 
«  il  flraooliirsit  les  limites,  que  le  peuple  romain  est 
»  sous  la  protection  de  la  république  française  ;  en- 

>  saite  en  vous  rendant  de  votre  personne  auprès  du 
«  général  napolitain,  ?otts  Inidiriei  que  la  répnUi- 

•  que  française  ne  voit  pas  d'inconvénients  à  entamer 

>  uoe  négociation  avec  la  cour  de  Napies  sur  les  diflë- 

•  rentes  demandes  qu'elle  a  faites  et  spécialement 
«  sor  celle  qa*a  Ikite  anprès  do  moi  M.  de  Gallo  ; 

»  mais  qu'il  ne  faut  pas  qu'ellf  prrnnr  Ip:^  nrmes  , 

■  la  république  regardant  cela  comme  une  bosldiié. 
»  Enfin  vous  emploieriez  en  ce  double  ieiM  beau» 

»  coup  de  fierté  extérieure  pour  que  le  roi  de  Na- 
»  i^les  n'entre  pas  dans  Home,  tibeaucoup  de  sou- 

•  piesse  pour  lui  faire  comprendre  que  c'est  de  son 
»  intérêt;  et  si,  malgré  tout  ce  que  tous  pourriez 

faire,  le  roi  de  Napies ,  ce  que  je  ne  saurais  pen- 

•  «er,  entrait  dans  Rome,  vous  devez  continuer  à  y 

•  rester,  et  affecter  de  ne  reconnaître  en  aucune 
»  nsnléreranloritéquY  aereerait  le  roi  de  Napies, 
»  protéger  le  peuple  de  Rome  et  faire  pnli!ii|ucmcnt 
"  les  fonctions  de  son  avocat,  mais  d'avocat  tel 
»  qu'd  convient  i  un  représentant  de  la  première 

■  nation  du  monde. 

«  Vous  pensez  bien  sans  doute  que  je  prendrai 

•  bien  vite  dans  ce  cas  les  mesures  qui  seraient  ne- 

■  eeissires  pour  tous  mettre  i  mime  d«  «Otttenir  la 
»  déclaration  que  vous  auriez  faite  de  TOUS  opposer 
»  à  l'invasion  du  roi  de  Napies. 

*  Si  le  pape  est  mort  et  qu'il  n'y  ail  aucun  muu- 


»  vemenl  à  Rome ,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  aucun  moyen 
d  empêcher  le  pape  d'être  nommé ,  ne  souffrez  pas 
»  que  le  cardinal  Albani  le  soit;  tous  deTeiem- 
»  ployer  non-seulement  l'exclusion,  mais  encore 
»  les  menaces  sur  l'esprit  des  cardinaux  ,  en  décla- 
»  rant  qu  à  l'instant  même  je  matxiierai  &ur  Rome... 
»  L*aide  de  camp  qui  vous  portera  celle  lettre  a 
»  ordre  de  conlinuer  jusqir'à  Naides  pour  voir  Para- 
n  bassadeur  de  la  république  française,  général 
n  Canclaux  ;  il  s'assurera  par  lui-même  des  moure* 
»  ments  des  troupes  napolitaines ,  auxquels  je  ne 
»  peux  (Toire,  quoique  je  m'aperçoive  (ju'il  y  a  de- 
»  puis  quelque  temps  une  espèce  de  coalition  entre 
»  les  cours  de  Napies,  de  Rodie  et  même  celle  de 
'  Florence;  mais  c*est  la  ligue  des  rats  contre  tee 

"  chats,  n 

I<e  rétablissement  de  la  santé  du  pape  Pie  VI  ren- 
dit sans  el|et  une  grande  partie  de  cette  instruction 

qui  n'en  est  pas  moins  précieuse  pour  l'histoire;  en 
ce  qu'elle  fait  parfaitement  connaître  quelles  étaient 
à  cette  époque,  relativement  au  pape,  les  intentions 
de  Bonaparte,  qui  depuis  a  fait  tous  ses  efforts 
pour  que  l'on  prit  !e  change  à  et  éi^nrd. 

Quant  au  général  autricbieii  Provera  qu'on  atlen- 
dait  i  Borne  depuis  longtemps,  il  était  encore  i 
Trieste ,  d'où  le  consul  romain  annonçait  pourtant 
au  secrétaire  d'Etat  cardinal  Ooria ,  son  prochain 
départ  pour  Rome. 

A  la  réception  de  l'Importante  dépêche  de  son 
frère,  Joseph  Bonaparte  eut  une  longue  conférence 
avec  le  secrétaire  d'État;  il  lut  annonça  la  volonté 
précise  du  gouvernement  français  de  ne  pas  souffrir 
comme  commandant  des  troupes  du  pape  un  géné< 
ral  miirirhirn.  u  La  république  française,  lui  dit-il , 
H  coutiuuaot  ses  sentiments  de  bienveillance  à  Sa 
»  Sainteté,  était  peut-être  sur  te  point  de  lui  resti* 
»  tuer  AncAne  :  en  appelant  un  général  autrichien , 
»  vous  gâtez  toutes  vos  affaires,  vous  en  serez  res- 
<•  poosalde.  Si  M.  Provera  a  été  deux  fois  prisonni^ 
»  de  guerre  de  mon  frère  dans  une  campagne,  il 
Il  ne  tardera  pas  à  Tôtrc  une  troisième  fois...» 

Cette  déclaration  verbale  fut  un  coup  de  foudre 
pour  le  secrétaire  d'État ,  l'ambassadeur  français  se 
plaignant  d*ailleurs  de  plusieurs  ftits  qui  décelaient 
une  malveillance  secrète  des  meneurs  de  la  cour  de 
Rome.  Le  cardinal  lui  donna  l'assurance  qu'il  écri- 
rait le  Jour  même  au  général  ProTera  pour  lui  in- 
timer l'ordre  de  suspendre  sa  marche. 

Selon  Joseph  Bonaparte,  le  cardinal  Doria  ne  te- 
nait point  essentiellement  à  la  faction  ennemie  de  la 
France;  c'était  un  homme  dont  les  manières  fran- 
çaises et  la  bonne  foi  ne  plaisaient  ni  aux  auires 

I  cardinaux ,  ni  ;i  ses  coopératcurs  dans  le  ministère. 

I  bou  clévaliun  au  poste  de  secrétiiire  d'ÉUl  était  une 
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preuve  qu'il  rxislait  encore  à  Rome  une  partie  *!•■ 
l'ancienne  politique  mystérieuse  de  celle  cour  :  elle 
mettait  en  an»!  nn  lioaune  honnèle  rt  loyal,  inca- 
paMe  «le  soupçontirr  Ir^  iDtrntions  cachées  de  ceux 
qui  gouTeroaieut  »uus  suu  nom ,  fu  ie  Faisant  agir 
dam  leur  wm ,  et ,  lorsqu'ils  ne  pouvaient  pas  j 
réussir ,  en  lui  faisant  forcer  la  main  par  te  pape  qui 
au  fond  détestait  son  srrréfairr  d'étal. 

En  un  mol ,  depuis  ie  ministère  du  cardinal  Rusca, 
cnTMani  déelaréde  la  France,  rien  n'élail changé 
que  lui-même;  son  esprit  fliiit  reslé  ,  il  (lirijrnil 
encore  tous  1rs  travailleurs,  commis  rt  autres  em> 
ptoyes.  Les  meneurs  réels  de  la  cour  de  Rome , 
étalent  un  monaignor  Barlwrt,  proeurenr  fiscal, 
l'intime  des  cardinaux  Rusca,  Mînni .  Zdndn, 
serrélaire  d*£tat  lors  de  l'assassinat  de  l'envoyé  fran- 
4;ala  BaneTille;  Sparsiani  premier  commit  dn  lecré- 
taire  d'État  Rusra,  resté  dans  la  même  place  sous  le 
»  u  dtn  i!  I>nrt  î  Ce  S|i;irziani  était  le  rédacteur  de  la 
correspondance  secrète  avec  le  nonce  Albani  i 
Vienne,  correspondance  dont  le  général  Bonaparte 
avaitWtinterrt  pterune  p:iitit'.i«ant  sa  <lernière  cam- 
pagne cunti'c  Home  :  elle  n  en  était  pas  moins  ton- 
jours  en  activité  à  la  faveur  de  nouvelles  précautions. 

Le  général  Ronaparie  n'avait  fait  que  devancer 
IrH  intentions  du  directuire  dans  les  instntrtions 
qu'il  venait  d'adresser  k  son  ftèrc  Joseph  è  Rome , 
au  aigel  de  la  conduite  qii*ii  devait  tenir  dans  la 
Bupposilion  de  la  mort  do  pape  et  rclaitTcmenl  aux 
Tues  polifiiiiies  de  la  cour  des  I>eiix-Sicile8. 

La  «iepêctie  confidentielle  qu'il  reçut  du  ministre 
Talieyruid ,  sous  la  datedn  tO  octobre,  ne  hii  laissa 
point  dt-  (lodie  à  cet  é[;nrd. 

■  Le  directoire  ,  lui  manda  le  ministre,  n'a  januii» 
M  prétendu  laisser  le  gouvernement  de  Naples,  A  iu- 
»  parer  de  Rome.  Il  a  trop  et  de  trop  fortes  raisons 
»  pour  jamais  permettre  que  la  cour  de  Naples  réa- 

lise  ses  ambitieux  projets  sur  l'ancieone  capitale 
»  du  monde cbrétien.  Il  n*a  pas  repoussé  la  maison 
»  ifAutridie  hors  de  l'Italie  pour  y  agrandir  une 
»  cour  où  commande  la  sœur  de  l'Empereur  :  ce 
»  n'eût  été  que  changer  d'ennemis ,  ou  plutôt  ce 
»  serait  toujours  au  même  ennemi  qu'il  aurait  af- 
"  faire.  D'iiii  aiiîre  cùli-,  la  rëpubli(|ue  cisalpine 
»  n'aurait  pas  pour  sa  liberté  la  garantie  que  nous 
«  lui  devons,  si  la  puissance  napolitaine  était  agran- 
N  die  i  ce  point  dans  son  voisinage.  Le  directoire  ne 
I»  peut  pas  vouloir  non  plus  priver  de  la  liberté  les 
•  sujets  actuels  du  pape,  qui  paraissent  appelés  à 
»  Tobtenir. 

r>  Vous  avez  donc  deux  choses  â  fiiire,  citoyen 

'»  (jéncr.nl,  1"  empêcher  par  tous  1rs  moyens  po8«ti- 
,»  bles  que  le  roi  de  Naples  n'entre  sur  le  territoire 
»  du  pape; 


>  Aider,  bien  loin  de  retenir  les  bonnes di»p<»- 
<  sillons  de  ceux  qui  penseraient  qu'il  est  temps 
»  que  A  réffne  deg  pt^et  finisse;  en  un  mot,  en* 
'<  coiirni^er  l'élan  que  le  peuple  de  ROfflO  ptralt 
»  prendre  vers  la  liberté. 

»  Dans  tons  les  cas,  ajonlaU  de  Tdleyraad, 
i>  prenez  des  moyens,  s'il  se  peut,  pour  qu'AncAne 
nous  reste;  et  non-seulement  le  imrt  et  la  ville, 
M  mais  encore  un  agrandissement  convenable,  prin- 
»  cipalement  en  cAtes  maritimes  et  en  aitualions 

:>  slisrcjitiltles  de  défense  du  côté  de  terre.  ' 

bntin  le  directoire  exécutif  lui-même  fit  connaître 
ses  intentions,  au  sujet  de  Rome  et  de  Naples ,  dans 
la  dépêche  conlldentielle  que  soo  président  La  Ré- 
veillère-Lepeaux  ndress.i.  le  21  otiobre,  au  général 
Bonaparte,  avant  d'avoir  reçu  de  lui  le  courrier  ao- 
nonçant  la  concittsion  du  traité  de  paix  de  Campo- 
Formio ,  signé  te  17  avec  tea  pténipolentiaina  de 

rAulrirhc. 

«  En  ce  qui  concerne  Rome,  lui  disait  le  prési- 
»  dent,  le  directoire  approuve  les  instructions  que 
»  vous  avez  données  à  l'ambassadeur  votre  frère, 
»  pour  empêcher  qu'on  ne  s'avise  de  donner  à  Pie  VI 

*  un  successeur.  Il  faut  profiler  de  la  circonstance 
»  pour  fivoriser  h  Rome  l'établissement  du  gonver- 

>  nement  représentatif,  et  «Atfîorrrrftrivipedir Al 

•  suprématie  papaie» 

»  Quant  i  Naples  et  ê  aea  projets  sur  Rome,  le  di> 
>•  rectoire  exécutif  voua  a  déj h  manilMé  son  désir 
«  de  s'opposer  à  ses  vues  ambitieuses  et  déplacées. 
»  H  ne  peut  donc  qu'approuver  la  déclaration  que 
»  TOUS  avec  Utile  an  marquis  de  Galh»  de  bombarder 
y  \a|iles  .si  eelte  cour  envoie  des  troupes  dans  Ic8 
»  Klals  du  pape ,  et  l'on  demandera  au  roi  des  Deux- 

>  biciles  un  compte  officiel  de  ses  armements  aus»i- 
»  iOt  que  voua  en  aurex  prévenu  le  directoire...» 

Dès  ti'rt-  Itisfph  Bonaparte  eut  iiiir  parfaite  con- 
naissance des  intentions  du  direciutre ,  il  prit  le 
hant  ton  dana  aea  notes,  et  il  attaqua  ouvertement 
le  parti  antifrançai*  qui  gouvernait  aecrèiement  lo 
saint-père. 

«  Il  faut  enfin ,  dit-il  dans  la  note  qu'il  remit, 
X  le  9  novembre,  au  cardinal  secrétaire  d*Élat,  il 

n  faut  enfin  que  le  gouvernement  français  sache  si 
»  le*  directeurs  sfcvi'l^  la  cour  de  Rome  conti- 
1  nuent  à  renouer ,  a  i  uuibre  de  la  paix,  les  mêmes 
»  trames  contre  te  république.  Les  malheurs  de  la 
1'  guerre  que  Ks  niênios  lioininrs  ont  voulu  faire  à 
»  la  France,  et  dont  le  peuple  romain  sent  seul 
a  tout  le  poids ,  ne  les  ont  pas  frappés  et  ne  le«  uio- 
m  dèrent  pas  ;  ils  ont  su  s'en  préserver  et  se  mettre 
n  atl  dessus  de  la  misère  publique.  Telle  était,  en 
<•  etlet.  la  physionomie  murale  de  ce  pays  à  l'époque 
"  de  l'arrivée  du  soussigné.  Cependaut,  loin  de 
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»  rien  préjuger  et  libre  de  toute  prérention ,  il  sVst 

•  renfemé  dans  le  tilenee  de  l'olwerfatioii.  Mai» 

»  enfin,  i!  s'pft  convaincu  que  l;i  loyaiKé  française 

•  était  méconnue,  ses  amis  persécutés  et  enchaînés 

•  en  dépit  de  la  foi  dm  Initél,  de  la  justice  et  de  la 
»  raison  ;  que  des  écrit»  iDceudiairet  se  promul- 

■  filaient  (l.ins  Rome,  notamment  cnu  intitules  : 
!•  La  giustizia  e  ta  verita  in  fatore  délia  reii- 
»  gime  caHoffca*  Il  popolo  romano  aatlripo- 
»  pott,  etc.;  que  des  assassins  de  Basseville,  no- 
«  lamroent  celui  qui  plon^rf^  la  baïonnette  ilans 
»  son  sein ,  se  proaicuaient  dans  Rome ,  et  qu'il 

•  oeeope  encore  on  grade  daoa  les  troupes  ponii- 
»  Jicales. 

»  Le  soussigné  reconnailra  le  caractère  Lienfai- 
»  sant  de  Sa  Sainteté  cl  la  loyauté  de  M.  le  cariiin<il 

•  Doria  è  raeeueil  qu'ils  ftronl  i  cette  note.  Alors 

■  il  5c  convaincra  quf  Ip  tf-mp*  île  la  malveillance 
"  est  passé ,  et  que  le  gouvtrnement  romain,  en 

•  écarlont  des  hommca  qui  ont  fait  le  mathew  de 

•  l*Élal,  délire  avec  sincérité  maintenir  la  bouM 
1»  harmonie  arec  la  r^pnbliqtif  française,  dont  II 
'<  ne  peut  sans  ingratitude  nicconnattre  la  loyauté.» 

A  eelle  note  était  joint  le  billet  tuifanl ,  remis 
également  au  cardinal  secrétaire  d'État  : 

«  Assassins  de  Basseville  qui  sont  à  Rome ,  sa- 
»  voir:  l'ahbé  Beltrami,  agitateur  princi|)al;  PaU 

•  lini ,  alors  caporal  Fait  depuis  sergent  |  il  le  blessa 
»  avec  sa  baïonnette  ;  il  ilcmrtirc  rue  du  Ito- 
»  àirutto,  n"  S6.  Le  perruquier,  convaincu  de 

•  IVroir  WMitfné  d*un  conp  de  slylei,  demeurant 
«  aussi  dans  11  même  rue.  » 

lin  nouvel  incident  vint  distraire  l'ambassa- 
ilour  du  directoire  de  Tobjet  de  cette  dernière  note. 
Qu'on  se  fleure  son  élonnement  quand  il  apprit 
l'arrivée  à  Rome  du  (ycnéral  autricliien  Provcra 
avec  trois  officiers  de  l'état-major,  au  mépris  de 
ses  notes  et  des  assurances  données  par  le  cardinal 
stcrétaire  d'État*  Le  consul  de  France  h  Ancône 
l'nv-ft  prévenu ,  il  est  vrai ,  de  l'arrivée  du  général 
autrichien  à  Pesaro,  où  il  avait  reçu  tous  les  hon- 
neurs dus  aux  fondions  qu'il  allait  remplir.  Le  car- 
dinal secrétaire  d'État  instruit  lui-même  quelques 
heures  avant  l'arrivée  immédiate  du  jjéncral  Provera 
à  Rome,  avait  de  son  cdlé  dépéché  de  sa  maison  de 
campsgned'Albano,  où  il  se  trouvait,  Tordre  an 
commandant  actuel  des  troupes  du  pape ,  Gaudini , 
Cti  monsignor  Gonsaivi,  numltre  de  la  conf^éfja- 
lioD  nihtaire,  de  recevoir  ce  t;coerâl  en  suii  absence 
Cl  de  le  complimenter  selon  l'usage,  œ  qu'ils  efce- 
tiièrent. 

Cela  seul  élisait  assez  voir  dans  quel  esprit  Rome 
^Igouremée.  Joseph  Bonaparte  adresse  ansHiAt 
nt  «cictajre  d*Étet  une  note  très-Tive ,  et  le  cardi* 


nal  l'a  à  peine  reçue  qu'il  se  transporte  à  l'hôtel  de 
la  légation.  Joseph  refkisede  le  reoevoir,  persistant 

à  demander  nne  réponse  prompte  et  écrite,  bien 
qu'il  conçitt  lui-même  tout  l'embarras  du  secré- 
taire d'État  et  sa  fausse  position.  Cependant,  voyant 
que  le  gouvernement  papal  laissait  Prorera  dans 
une  aulierjje .  il  suppose  qnf  Ip  mczzo-termine  que 
le  secrétaire  d'Étiil  allait  choisir  serait  de  représen- 
ter ce  général  comme  un  voyageur,  et  de  ne  loi  don» 
ner  le  commandement  des  troupes  que  lors  de 
l'échange  des  ratifications  du  traité  de  paîx  entre  In 
France  et  l'Autriche. 

tt  Cest  i  quoi ,  mande  Joseph  Bonaparte  k  son 
»  frère,  je  me  refuserai  obstinément;  je  ne  me 
»  désisterai  point  de  la  deuiaude  que  j'ai  formée. 
»  Je  suis  convaincu  de  la  nécessité  de  persister  et 
n  de  forcer  la  cour  de  Rome  de  ré|)arer  l'irtégaln- 
»  rilé  de  sa  cnniluiie;  et  s'il  devait  en  être  autre- 
>•  ment,  ne  me  sentant  pas  le  courage  de  traiter 
»  avec  des  hommes  aussi  peu  conséquents,  je  solli- 

•  citerais  dtt  gonveriicnent  la  permission  de  me 

I»  rendre  ù  mon  poste  au  corps  fépisl.ilif.  » 
Bonap^ifte  lui  répond  de  Milan  en  ces  termes  (!)  : 
«  J*ai  partagé  votre  indignation ,  citoyen  ambais- 
"  sadcur  ,  lorsque  vous  m'avez  ajtpris  l'arrivée  du 
»  général  Provera.  Vous  pouvez  déclarer  préscnte- 
n  ment  b  la  cour  de  Rome  que  si  elle  reçoit  à  »on 
»  service  aucun  officier  connu  pour  éire  ou  avoir 

>  été  au  service  de  l'Empereur,  toute  bonne  intel- 
»  ligence  entre  la  France  et  la  cour  de  Borne  ces- 

•  serait  h  rheure  même  et  la  guerre  se  trouverait 

•  déclarée. 

»  Vous  ferex  connaître  par  une  note  spéciale  au 
»  pape ,  que  vous  adresserez  à  lui-même  en  per^ 
9  sonne,  que  quoique  la  pais  soit  fWte  avre 
»  S.  M.  l'Empereur,  la  république  française  ne 
»  consentira  pas  que  le  pape  accepte  dans  ses  trou 
»  pes  aucun  officier  ni  aucun  agent ,  sous  quelque 
»  dénomination  que  ce  soit,  de  TEmperenr ,  hor- 
II  mis  les  a(;ents  diplomatiques  d'usage. 

)»  Vous  exigeres  que  M.  le  général  Provera, 
»  vingt-quatre  heures  après  la  présentation  d'une 
»  note  (|ue  vous  dresserai  é  ce  sujet  »quitte  le  ter- 
»  ritoire  de  Sa  Sainteté,  sans  quoi  vous  déclarerei 
»  que  vous  allez  quitter  Rome. 

»  Vous  forez  connaître,  dans  la  conversation  au 

»  pape,  que  je  viens  d'envoyer  trois  autres  mille 

>  iiumnies  h  Ancône,  lesquels  ne  rétrograderont 
»  que  lorsque  vous  leur  ferez  connaître  que  M.  Pru- 
»  vera  et  tous  les  autres  officiers  autriebiens  auront 
1  quitté  le  t(  rritoire  de  Sa  Sninteté. 

n  Vous  ferez  connaître  au  secrétaire  d'État  que , 

(1)  Leiire  confideniMIe  «!■  tl  mvembre. 
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Il  li  Si  Sainteté  te  porte  à  Mre  méditer  anoin  de* 
»  dételHii  |»oar  délite  politiques,  de  ceux  que  tous 

»  avez  réclamés,  la  répiibliqiif  française,  par  re- 
H  préaailles,  fera  arrêter  les  attenants  du  cardioal 

■  Rmoi  «t  det  autees  eardinaui,  qui  égarent  ta 
n  cour  de  Romr.  Enfin,  je  vous  invite  à  prendre 
N  dans  TOt  notes  un  style  concis  et  ferme,  et,  si 
»  lecaa  arrive,  tous  ponvei  quitter  Rome  et  vous 
»  rendra  i  Horcnee  OH  i  Ancdne. 

»  Vous  ne  manquerez  pas  «!»•  fait  e  connaîtra  à  Sa 
•  Sainteté  et  au  secrétaire  d'État  qu'à  peine  vous 

■  anref  quitté  le  territoire  de  Sa  Sainteté,  fon»  dé- 
m  ctarerei  la  réunion  d'Aacdne  à  la  Ciaaljdne.  Voua 
»  spntfz  que  cette  phrase  doit  le  dire,  ol  non  pas 
»  s'écrire.  » 

En  même  tempa ,  Bonaparte  éerivil,  aona  ta  même 
diite,  la  veille  de  son  départ  pour  Rastedt,  ta  lettre 

suivante  au  cardinal  Mattet  : 

•  La  cour  de  Rome,  monsieur  le  cardinal,  com- 
»  menée  k  ae  mal  conduire. 

Il  Contre  l'opposilion  formelle  qu'avait  fnitr  l'rtm- 
n  bassadeur,  et  la  promesse  qu'avait  donnée  le 
»  secrétaire  d*Éiai,  elle  vient  de  donner  te  com- 
«  mandement  de»  troupes  papalca  an  général  Pro- 
»  vera. 

H  Je  crains  bien  que  les  maux  que  vous  avez  en 
»  part»  épargnés  i  votre  patrie  ne  tombent  anr 

■  elle.  Souvette«>von8,  monsieur  le  cardinal,  des 
>•  conseils  que  vous  afei  .donnés  an  pape  à  votre 
»  départ  de  Ferrare. 

»  Faites  done  entendra  à  Sa  Sainteté  que  si  die 
»  continue  à  se  laisser  mener  pir  Ir  rnr<îinnl  Kusca 
»  et  d'autres  intrigants,  cela  tinira  mal  pour  vous.  » 

La  cour  de  Rome  poovait-^lle  ne  pas  céder  â  une 
inSuenee  si  puissante  et  à  de  telles  menaces  ?  N'était- 
elle  pas  déjà  gîilijiîîjn^f  pfir  les  armes  de  la  France , 
qui  se  jouait  des  sttpiilatious  du  traité  de  Tolentino? 
ll*éialt«elle  pas  tributaire  du  directoire  et  de  aca 
généraux?  II  est  évident  qu'il  n'y  avait  plus  pour 
elle  ni  indépendance,  ni  sûreté;  qu'il  ne  lui  restait 
«l'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  Is  soumission 
et  de  robéissanee. 

Le  cardinal  secrclaire  d'Étal  écrivit  donc  su  géiiê- 
rnl  Provcra  qu'il  ne  commanderait  plus  les  troupes 
dit  pape  ;  et  la  nouvelle  de  la  ratification  de  la  paix 
avec  l'Attlriebe  étant  aurvenue ,  ce  général ,  qui  au- 
rait pu  rester  n  Rorne  comme  voyagenr*  jUgCa  plus 
convenable  de  se  retirer  à  Maptes. 

Au  reste,  Bonaparte  et  son  frère  Joseph  avalent 
trouvé  d^autrea  moyens  de  cMipromeUre  le  aaiot- 
siége.  * 

L'indépendance  de  U  république  cisalpine  venait 
d'être  reconnue.  Cétait  un  État  nouveau  ,  mais 
renniant  comme  teua  lea  gouvernemente  créés  par 


une  révolution.  On  pense  bien  que  dau  ce  nouvel 

État,  l'autorité  du  pape  étqit  l'objet  de  beaucoup 
d'invectives  et  le  texte  de  !>»'Tnroiip  de  dérlamations 
de  la  part  des  fougueux  démagogues  qui  dirigeaient 
lesdobaetqui  remplissaient  lea  preaiiirea  Itooetiona 

de  la  république. 

Avant  que  le  saint-siége  eût  eu  le  temps  de  pren- 
dre une  résolution,  on  lui  intima  l'ordre  précis  de 
reconnaître  rindépendance  de  la  république  ci- 
<i:!l()ine.  sous  peine  d'exécution  militaire.  La  dé- 
libération du  corps  législatif  cisalpin  était  ainsi  j 
conçue  ; 

«  Si  le  souverain  de  Rome,  Pie  VI ,  dans  l'espace 
n  précis  de  huit  jours,  à  compter  de  celui  où  il  re- 
»  cevra  la  déclaration  de  la  république  cisalpine,  ne 
»  reconnaît  pas  dans  ta  farme  ta  plua  authentiqiw, 
i>  légale  et  solennelle,  ladite  république,  on  cnlen- 
n  dra  qu'il  lui  suit  ipso  facto  déclaré  la  guerre ,  et 
u  le  directoire  executif  sera  autorisé  à  faire  toutes 
»  les  dispostifons  néeassairea  pour  cet  obJeL  » 

Dans  le  même  temps,  dix  mille  hnmmcs  trmi- 
pes  cisalpines ,  commandés  par  le  général  poiouais 
I)omt»>owski ,  se  mirent  en  marche  vers  Blmini , 
pour  appuyer  cette  décision  par  Targument  irrésis- 
lible  des  !'a!onneU»'s ,  et  CCS  troupes  s'emparèrent, 
après  trois  jours  de  siège,  du  fort  St-Léon,  dana  le 
dnebé  dUrbIn.  Qu*on  ne  perde  pas  de  vnc  que  ta 
ville  etIeportd'Ancôoe  étaient  toujours  au  pouvoir 
des  Français  ,  m^lf^ré  les  clauses  du  traite  de  Tolen- 
tino, qui  portail  que  cette  place  serait  remise  a  la 
paix  générale.  Hais  le  diraetoire,  interprètent  cette 
clause  dans  le  sens  le  plus  étendu,  allripmit  qu'il 
n'y  avait  pas  de  paix  générale ,  puisque  la  guerre 
maritime  subsistait  encore;  et  un  argument  encore 
plus  décteif  vint  trancher  la  (luestion.  Le  parti  dé- 
magogique prorlama  l'indépendance  de  la  répu- 
blique anconilaine  aux  cris  multipliés  de  vive  ia 
MèerU!  Fwe  ia  république  français  !  Vivê  Ah  • 
naparle! 

Tandis  que  ces  mouvements  éclataient  â  Ancône, 
des  scènes  du  même  genre  avaient  lieu  à  Corneto ,  à 
CSvita-Tffcchta,  Pesaro,  Sinigagita;  rinsnrreciion 
se  répandait  partout  avec  une  incroyable  célérité. 
La  cour  de  Rome,  effrayée  de  celte  révolulion  im- 
prévue, se  bâta  d'eu  arrêter  les  suites,  eu  cuvoyaal 
un  ambaasadeur  au direeloirc cisalpin,  pour  recoo» 
naître  l'indépendaur r  ii  nourelie  republique,  et 
protester  de  ses  dispo»iiiuus  pacifiques  et  amicales. 
Cette  cour  rédama  en  même  temps  l'intervention  de 
l'ambassadeur  français,  et  le  conjura  d'arrêter  tas 
malheurs  dont  l'Italie  semblait  de  nouTe.?ii  men:i- 
cée.  Joseph  Bonaparte  parut  intérieurcmeul  touché 
de  ta  ailualion  du  aaint-père,  maie  au  fand,  il  ne 
aongaait  qu*4  remplir  les  Intenliona  du  direcloira , 
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rt  fniii  sfinit  être  préparé  pour  acoonplir  lamine 
(iti  pouvoir  poQlitical. 

L'ambonaieiir  français  n'avait  eeaaé  de  deman- 
der rélargisftement  des  patriotes  arrêtés  pour  cause 
(If  sédition  ,  et  le  saint-père  y  avait  consenti,  â  con- 
«iition  que  la  peine  de  la  prison  serait  commuée  en 
un  baraiaacnaent  perpétuel.  Mais  ranabauadenr  a*y 
e'Iait  oppose ,  et  il  avait  forcé  le  souverain  pontife  à 
mettre  co  liberté  les  prisonniers  sans  aucune  condi- 
Iran.  Dèf  lors  on  rit  reparaître  à  Borne  le  marquis 
Vivaldi,  motenr  de  Uma  les  moaTemcnls ,  chef  de 
tontes  les  conspirations  tramées  contre  le  saint- 
siège.  Les  forteresses  et  les  prisons  de  l'État  romain 
lenireDl  snr  b  capitale  une  fbule  de  démagogues 
cnthonaiastea,  qui  Furent  t  tus  en  triomphe  par 
leurs  confrères;  dès  lors  la  chute  du  trône  ponlifl- 
cai  fut  inévitable.  Rome  renferma  danrson  srin 
dem  partie  eitrèmca  et  iocompatiblea.  L*iro  était 
composé  tVardenls  novateurs,  (jui  avaient  soif  de 
révolutions;  l'autre  était  formé  d'aSidài  aveugles 
et  fanatiques  de  l'ancien  gourernemeni  papal ,  qui 
brûlaient  d'écraser  les  réTolutionnairea  éviÀ^mmcnt 
soutenus  rt  rnrouragés  par  la  France.  Le  moindre 
choc  entre  ces  deux  partis,  si  animés  l'un  contre 
rantKfponTatlMre  crouler  un  Bouvemement  très- 
faible,  et  resté  sans  appui  au  milieu  de  la  subver- 
sion de  rEurope.  Celait ,  comme  on  l'a  vu,  un  des 
vœux  secrets  les  plus  ardenu  du  directoire  exécutif. 
Lapais  avec  rAntrishe  n*avaitfiH  qu'enflammer  ea 
iUi'tr,  qu'il  nourrissait  depuis  longtemps.  II  était 
tout  simple  qu'un  gouvernement  fondé  sur  la  dé- 
aiocratie  el  le  mépris  de  toUle  idée  religieuse ,  vou- 
lût porter  le  dernier  coup  au  calhoUciame  en 
anéantissant  la  fuissaiiea  temporelle  dn  souverain 
pontife. 

Disons ausaique  Tan  des  difeeteura,  La  Réveillèr^ 

Lépaux,  inspiré  par  sa  haine  contre  le  catholicisme, 
s'était  avisé  de  créer  une  espère  de  religion  desif^uce 
SQ4U  le  nom  de  Uiéophilanthfopie.  l>ans  k  sens  que 
ht  donnait  son  fondatenr,  ce  n*élail  autre  ebose  que 
!a  religion  naturelle  5  il  nvjii  ronln  ccpr  n  bnlqu'elle 
rùt  ses  prêtres  et  qu'ils  prêchassent  une  morale  as- 
sez pure  et  rapprochée  de  celle  .de  I*Évanfile.  Ces 
DOQvcaux  retigionnaires  exerçaient  lenr  Cttlte  dans 
les  principales  éiT''''"^  l'aris,  concurremment 
avec  les  catholiques  sur  lesquels  ils  s'efforçaient  de 
l'emporter  i  la  faveur  de  l'appui  que  leur  prêtait  le 
directeur  La  Reveillère  que  l'ou  appelait  leur  grand 
prêlre.  Devenn  ainsi  renncrai  personnel  du  chef  de 
l'Église  catholique,  cet  homme  ne  cessait  d'exciter 
•es  collègues  contre  te  pape,  et  11  opinait  lot^ours 
l'  i'ir  Ir  renversement  du  sainl-siége. 

Ëufin,  ledirectoire  exécutif  n'attendait  plus  qu'une 
«ccaiion  et  un  prétexte  pour  éclater.  Bonaparte,  lui- 
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même,  avant  et  depuis  son  retour  en  France,  pré* 
parant  tout  pour  l'événement,  avait  envoyé  à  sou 
frère  loie|A  trois  jeunes  officiers  généraux,  Dupbot, 
Arrighi  et  Sherlock ,  tous  trois  fort  enthouaiaataa 
dans  les  nouveaux  principes  {\c  (ii-mnrralic  et  d'irré- 
ligion ,  et  par  conséquent  fort  disposé»  à  le  seconder 
dans  le  mouremeut  qn*on  regardait  comme  très» 
prochain.  Il  était  notoire  \  Rome  qu'il  se  réuntaiait 
chaque  jour  au  palais  Corsini,  résidence  de  l'am- 
bas&adeur  et  dans  sa  juridiction ,  uu  grand  nombre 
d'hommes  mal  frmés ,  dMgnés  eomme  ennemia  du 
f^ouvernement  papa!;  enfin  ipje  l'ambassi  ii  tir  jiré- 
parait  lui-même  secrètement  une  sédition  pour  avoir 
un  prétexte  de  porter  le  dernier  eoup  an  trône  pon- 
tifical ;  il  était  également  notoire  que  Pambassadeur 
français  était  en  cela  trè$-)>ifn  secondé  par  l'ambas* 
sadeur  d'i^spagne ,  le  chevalier  Assara,  qui  en  soi- 
gnant i  Rome  les  iolérêls  de  sa  cour  7  servait  ausai 
ceux  (le  la  république  française. 

Vers  la  fin  de  décembre,  un  grand  nombre  d'ëmis> 
•aires  étaient  i  leur  poste ,  et  les  révolutionnaires 
romains  n'attendaient  plus  que  le  signal.  Oana  leur 
fot!;;iirn^"t'  imp,itionrf>  .  ifs  le  devanrrrent  hfpntiM; 
el  Iti  guuverneuieiit  puntihcai ,  qui  était  prévenu,  se 
borna  cependant  â  ks  sur? ailler. 

Le  26  décembre  une  dotation  de  conjurés,  dé- 
cidés à  renvcrs<T  le  pourern^-ment  du  pape,  vient 
solliciter  ouvertement  la  proicctiondc  l'ambassadeur 
de  France  qui ,  ftslgnant  d*abord  de  les  dimnader 
pour  racltrc  sa  respoosabitilé  iS  couvert,  leur  répond 
é  la  tin  :  «  Le  sort  des  États  étant,  comme  celui  des 
»  individus,  caché  dans  le  sein  de  l'avenir,  il  ne 
»  m'est  pas  donné  d'y  pénétrer.  <• 

Sur  cpHe  réponse  qui  leur  semble  approbative, 
les  révolutionnaires  fbrment  dau»  la  nuit  et  le  len- 
demain divers  raasemblements ,  Tun  entre  autres  I 
la  Villa  Médicis  au  nombre  de  cent  environ,  tous 
armés  de  stylets ,  de  pistolets  et  de  sabres.  Là  ils  ar* 
boréal  la  cocarde  française ,  et  ils  se  répandent  ea> 
suite  dans  la  ville  aux  cris  de  olcw  la  Hàerté^  lia 
attaquent  les  patrouilles  et  tuent  quel<|ues  dragons 
de  la  garde  pontificale.  Joseph  fionaparte  prévenu 
de  ce  mouvement  avait  gardé  le  slknee.  Mab  le  gou- 
vernement romain  averti  à  temps  avait  rassemblé 
des  troupes,  et  i  ne  les  agitateurs,  arrêté  les  plus 
mutins  et  dissipe  ie  reste.  On  avait  saisi  une  im- 
mense quantité  de  oocardea  trieolores  que  les  insur- 
gés se  proposaient  de  distribuer  dans  la  ville.  Crai- 
gnant d'être  compromis  par  ce  mouvement  mal 
coucerté,  Joseph  iionaparte  se  rend  chez  le  cardinal 
secrétaire  d'État,  proteste  de  son  défouement  au 
saint-siége  ,  promet  de  tout  faire  pour  contribuer 
à  rétablir  le  calme,  et  déclare  que  loin  de  favoriser 
la  distribution  de  la  cocarde  nationale  il  donnera  la 

4 


Digrtized  by  Google 


54 


MEMOIRES  D  UN  HOMME  D'ÉTAT  [1797]. 


liste  (le  huit  meinbm  de  la  l^ioD  4|ni  ool  te  droit 

de  la  |>orUrr. 

Il  se  retire  ensuite  en  palaft  de  w  JnrididiMi  où 

M  trouvaient  les  généraux  Duphot,  Sherlock  et  le 
jexwr  Arrfnbi,  adjoint  aux  adjudants  généraux.  II 
était  quatre  ht-iires  du  soir  et  la  liste  des  membres 
de  la  Wgation  n'était  pat  encore  eovofëe.  Les  agita- 
teurs dissipés  le  matin  s'étaient  réunis  de  nouveau 
ayanl  à  leur  iHe  un  artiste  italien  vivement  protégé 
par  l'aïuiiassadi^ur  fran«;ais  j  ils  parcouraient  les  rues 
ottx  crii  de  Wf e  la  liberté ,  et  dittribuaient  des  co- 
f.nr  lrs  tricolores.  S'étant  transportés  au  p-rlrtiii  de 
France  (1)  pour  réclamer  une  protection  ouverte, 
ils  Furent  admit  auprit  de  rambataadeur  qui ,  ne 
voulant  pas  encore  te  déclam  d'une  manière  offi- 
cielle ,  If"?  laissa  agir  sans  paraître  prendre  part  an 
mouvement.  Mais  le  désordre  croissait,  la  foule  des 
inturgës  segrottitsalt  à  vued'ceil,  et  quelques  troupes 
pontificales  s'étant  rassemblées,  on  s'observait  île 
part  et  d'antre.  Crai|]uant  la  troupe  de  ligne,  les  in- 
surgés  !>e  replièrent  et  se  réfugièrentdaos  la  juridic- 
tien  de  rauibaitadcur. 

Le  gouvrrnt  rnent  romain  avait  envoyé  peu  (Vin- 
dividus  pour  occuper  la  porte  Seplimienne,  et  la 
porte  Saint-Esprit ,  en  laitatnt  libre  tonte  la  rue  de 
Longara  où  est  placé  fe  palais  Corsini.  Du  côté  de 
la  pnrie  Scptimienne  une  seule  pntrcitille  fit  quel- 
ques pas  en  avant,  parce  que  des  llomaïus  du  parti 
opposé  mcnaçaientd'inmtirlettoldati.  Cet  Romains 
fuirent  vers  le  palais  et  donnèrent  l'alarme  à  leurs 
amis.  Joseph,  suivi  Je  Duphot  en  uniforme,  sortit 
alors  du  palai«  comme  pour  aller  demander  saiisfac* 
lion  i  cette  troupe  qui  était  i  une  atiet  grande  dit- 
tance  et  qui  n'nvnnrnit  pas.  Mais  le  srrgent  comman- 
dant la  patrouille  voyant  que  l'amliassadcur ,  sa 
légation ,  Duphot  en  nnifbnne,  le  aabre  i  la  main  et 
crut  cinquante  Romains  armés  marchaient  tur  sa 
troupe  fil  faire  tjnc  décharge.  Un  de  ses  soldats  tira 
sur  Dupbol  qui  k'clait  le  plus  avancé  et  le  tua.  Alors 
la  patrouille  t'enfirit;  et  en  même  lempt  l'ambatea- 
deur,  la  légation  ,  les  conjurés  fuirent  de  leur  côté, 
quelques-uns  même  par-dessus  des  murs ,  entre  au- 
tres Joseph.  Ainsi  Duphot  fut  tué  près  de  la  porte 
Septimienne  qui  n'était  pat  dana  la  juridiction  do 
Tarabassade;  il  y  était  venu  volontairement,  le 
•abrei  la  asain ,  otcitc  et  tuivt  par  ioteph  et  par  les 
«ofldnrét.  Cet  acte  d^greiaion  était  de  la  plut  baute 
imprudence;  c'était  une  atteinte  portée  i  la  touve- 
raioeté  du  pape;  c'était  déclarer  ouvertement  la 
guerre;  mais  l'esprit  de  parti  et  le  courage  impru- 
dent raitoonent  peu. 

(1)  I.c  pnlaik  Cor»ini  siir  la  rive  droite  Ju  Tibre. 

(ij  Maiiemniiellc  I^t-tiiéf  r.Uiry  a  (tepuw  ëpotitë  le  giué- 


Joseph  rentra  par  un  détour  dans  son  palais. 
Dnpbot  était  ton  ami;  il  devait  le  lendemain  s'unir 
à  mademolaella  Oéiirée  Glary*  tœur  de  fambatta- 
drice,  cC  cette  amante  malheureuse  se  trouvait  â 
Rome  sur  î>-  lieu  même  de  la  scène  (S),  ht  pihi^ 
retentit  bientôt  de  gémissements.  Les  pairioies 
fuyaient,  la  eontpiralioo  retombait  tur  aet  atiCeun, 
et  l'ambassadeur  français  était  trop  compromia  pour 
pouvoir  rester  plu»  longteœpt  à  Aomc. 

Ici  laiatont'le  perler  lui-même  dant  ton  rapport 
officiel  adressé  au  ministre  des  rdttlonaeitërieuret, 
Tai!ey  rand(<i)j  rapport  qui  u'ett  qu'un  long  mes 
songe. 

Nous  prenont  ton  réeit  au  moment  oil  let  réro- 

lutionnaires  dispersés  se  précipitent  en  foule  vert 
le  palais  de  franoe,  en  excitant  le  peuple  romain  k 

la  révolte. 

...K  Le*  militaires  qui  étaient  avee  moi,  dit  l*am- 

bas>adeur,  leur  firent  sentir  la  folie  de  leur  entre- 
prise; je  leur  en  avais  fait  sentir  l'imprudente  té- 
mérité. En  sortant  de  mon  cabinet  nous  eotendioiet 
une  décharge  prolongée.  C'était  un  piquet  de  cata- 
Irrie  qui,  entrant  dans  ma  juridiction  sans  m'en 
i)révenir,  l'avait  traversée  au  galop  :  il  avait  fait  feu 
par  let  tro»  Tattct  portiques  du  palaia.  lia  laule 
s'était  alors  prédpilée  dans  la  cour  et  sur  les  esca- 
liers. Je  rencontrai  sur  mon  passage  des  mourants, 
des  fuyards  intimidés  et  des  frénétiques  audacieux; 
det  gens  gagés  pour  exciter  et  dénoneer  let  mouve- 
ments.  Une  compagnie  de  Fusiliers  avait  suivi  les 
cavaliers  de  près.  Je  In  Irouvai  en  parlie  s'avançant' 
dans  mon  priais,  dans  les  vestibules.  A  mon  aspect 
die  t'arrêta.  Je  demandai  h  cette  troupe  par  quel 
ordre  elle  était  entrée  dans  la  juridiction  de  France? 
Je  lui  enjoignis  de  se  retirer.  Elle  recula  alors  quel- 
ques pas  ;  je  emt  afuir  réussi.  JVillaî  wtn  let  attrou- 
pés qui  t'étaient  retirés  dans  l'intérieur  des  cours. 
Que!([iies-iins  s'avançaient  déjà  contre  les  troupes  à 
mesure  que  ci  lles-ci  s'éloignaient.  Je  leur  dis  d'un 
ton  décidé  que  le  premier  d'entre  eux  qui  oaerait 
dépasser  le  milieu  de  la  rue  je  le  forcerais  à  rentrer. 
En  même  temps  le  général  Duphot,  l'ailiuilant  gé- 
néral Sherlock,  deux  autres  officiers  et  moi,  tirâmes 
le  aabre  pour  retenir  cette  troupe  déaannée  demi 
quebjues-uns  seulement  avaient  des  pistolets  et  des 
stylets.  Mais  tandis  que  nous  étions  occupés  de  ce 
côté,  let  futiliers  qui  ne  s'étaient  retirés  que  pour  se 
mettre  bort  de  la  portée  du  pistolet  firent  une  dé> 
rl):îi;;e.  Ouelques  balles  perdues  allt-renl  Uirr  fps 
huaimes  det  derniers  rangs.  Nous  qui  ciions  au 
milien  Mmet  rrspectét;  après  quoi  la  compagnie  ne 

ral  Prrn^doltc.   et  clin  Mt  anjourtllniî  reine  de  Suède. 
(3)  Daté  de  FloNAce  le  31  déctaabrc  1797. 
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fftlia  encore  pour  elNnrgcr.  Je  prolMe  de  cet  instonl  ;  ■ 

je  reconiinaniîi'  :\n  riro-m  Kii{|ène  Beauhaniais , 
aide  tie  camp  du  général  ru  cbef  BoDa|tarte ,  «lui  se 
trouvait  par  hanrd  onpri*  de  moi ,  ml  refour  d*une 
ninmi  daos  leticrant,  et  à  l'adjudant  aux  adjudants 
Çfnéraui  Arrîghi ,  de  cnntt^nir,  le  sabre  à  la  main , 
cette  troupe  qui  était  animée  par  des  sentiments 
tièhéXÊlénnU»  ;  et  Je  m^eraoce  arre  le  général  Duphoi 
et  l'adjudant  général  Sherlock  j'oiir  persuader  à  la 
compagnie  des  fusiliers  de  se  retirer  et  de  cesser  le 
feu.  Je  leur  crie  de  se  retirer  de  la  juridiction  de 
htoee;  qiw  PainiMasadeur  se  chargeait  de  foire 

punir  les  attroupes  ;  qu'ils  n'eus«ent  tjîi'a  délarlier 
pour  ceteffet  quelques-uns  de  leurs  otticiers  ou  bas- 
oflden,  au  Tatlean  ches  leur  général ,  ou  chri  le 
gouTemeur  de  Rome ,  ou  chez  le  aéiialeur  ou  tout 
iiomme  public  ;  qu'alors  lout  terminerait.  Le  trop 
brsre  général  Duphot  accoiiiumë  à  vaincre,  s'élance 
d'au  «aut;  il  est  entre  tes  baîonoeltea  dee  soldats; 
il  empêche  l'un  de  cliari^er  ;  il  évite  le  coup  de 
l'antre  déjà  chargé.  Nous  le  suirons  par  instinct  na- 
tional. 11  était  pacificateur;  et  eût-il  été  considéré 
eammc  ennemi.  Il  était  leur  prisonnier.  Trompé  par 
son  cotirape  il  est  entraîné  jusqu'è  une  porte  de  la 
tille  appelée  tepttmiana.  Là,  je  vois  un  soldat  qui 
lui  décliarge  son  mousquet  au  milieu  de  la  poitrine  : 
d  tombe  et  se  relève  en  s'appuyant  sur  son  sabre.  Je 
l'appelle,  il  revient  à  nous.  Un  second  coup  rët(-nd 
sur  le  pavé.  Plus  de  cinquante  coups  se  dirigent 
encore  sur  «m  corps  inanimé.  I*a4Jndant  général 
Sherlock  qui  n'est  pas  atteint,  voit  tomber  son  brave 
camarade.  Tous  les  coups  vont  se  diriger  sur  nous  : 
il  m'indique  une  route  détournée  qui  nous  conduit 
ani  Jardins  du  palais  et  nous  soustratl  aux  coups 
des  assassins  de  Duphot,  et  h  ceux  d'une  antre  com- 
pagnie qui  arrivait  et  faisait  feu  de  l'autre  côté  de  la 
me.  Jbê»  deux  Jeunes  oflBeiers  pressés  par  cette 
seconde  compagnie ,  se  réunissent  A  nous  ;  ils  nous 
font  voir  un  nofiveau  danger.  I,e  nouvelle  compa- 
gnie de  fusiliers  pouvait  entrer  dans  le  palais  où  ma 
tanne  et  sa  sœur  qui  devait  être  le  lendemain 
l'éponse  du  général  Dupbot,  venaient  d'être  empor- 
lé«s  par  force  par  mes  secrétaires  qui  rentraient  et 
par  de  jeunes  artistes.  Nous  regagnons  le  palais  par 
le  o6té  du  jardin.  Les  cours  étaient  encombrées  par 
1f*5  Hrhcs  f-t  n-iruripux  scéicrats  qni  avaient  préludé 
a  celte  scène  horrible.  Une  vingtaine  d'entre  eux  et 
descîloyena  paioiMes  sont  reatés  morts  sur  le  diamp 
de  bataille.  Je  rentre  dans  le  palais ,  les  marches 
sont  teintes  de  sang.  Des  moribonds  se  traînent, 
des  blessés  se  lamentent  ;  on  parvteut  à  fermer  les 
Irais  portes  de  la  façade  d«  la  me* 

«  T.es  tamenialions  de  r  ttn-intc  de  Dnpbot ,  de  ce 
jeune  béros  qui ,  constamment  à  l'avant-garde  des 


armées  des  Pyrénées  et  dltalie,  avait  toqjonts  éfé 

victorieux  ,  égorgé  sans  défense  par  de  Mehes  bri- 
gands; l'absence  de  la  mère  de  ma  femme  et  de  son 
frère,  que  la  euriosllé  avait  depuis  le  matin  éloignés 
du  palais,  pour  voir  les  monuments  de  Rome;  la 
fiislll  î  le  (]ui  continuait  dans  la  nie  et  contre  le» 
portes  du  palais  ;  les  premières  pièces  de  ce  vaste 
palais  Corsinf  que  j  habilais.  encombrées  par  det 
gens  dont  j'ignorais  les  intentions;  ces  circonstances 
et  tant  d'autres  ont  rendu  cette  scène  la  plus  cruelle 
que  l'on  puisse  imaginer. 

»  Il  était  six  beures  du  strfr.  Déjà  deux  beures 

s'étaient  écoulées  depuis  le  massacre  de  Duphot,  et 
aucun  bomroe  du  gouvernement  ne  paraissait  en- 
core* Au  récit  de  Tétat  dans  lequel  on  avait  trouvé 
le  CMlavre  de  notre  infortuné  concitoyen.  Je  me 
décidai  h  quitter  Rome.  I/iri<lii';nnff<in  fi  aça  ce  pn^el 
dans  mon  cœur.  Aucune  considération,  aucune 
puissance  sur  la  terre  ne  m*eût  fait  changer.  Cepen- 
dant  j'écrivis  au  cardinal  secrétaire  d'État.  Enfin,  un 
officier  et  quarante  hommes,  qu'on  m'assura  bien 
intentionnés,  arrivèrent  par  ordre  du  secrétaire 
d'Étal,  pour  protéger  mes  communications  avec  lui; 
mais  ni  lui.  ni  aucun  autre  homue  capab'f^  tl'nrrêter 
avec  moi  des  mesures  décisives,  pour  me  délivrer 
des  révoltés  qui  occupaient  encore  une  partie  île  ma 
juridiction,  et  des  troupes  qui  occupaient  l'autre, 
ne  se  présenta  au  nom  du  gouvernrnient,  malgré  la 
demande  répétée  que  j'en  avais  tailc.  Je  uie  décidai 
b  partir  :  le  sentiment  de  nud^nation  avait  Ait 
place  A  la  raison  pins  calme;  elle  me  dictait  la  même 
conduite.  Je  fis  toutes  les  dispositions  convenables 
dans  le  calme  de  la  nt^it,  avec  le  sang-froid  d'une 
résolution  déterminée.  A  six  beures  du  malin,  le 
29  décembre,  quatorze  beures  après  l'assassinnt  f!ii 
général  Dupbot,  l'investissement  de  mon  palais  et  le 
massacre  des  gens  qui  renlottraieut,  aueon  Romain 
ne  s'était  présenté  à  moi,  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  s'informer  de  rcial  des  cboses.  Je  suis 
parti  

»  D'après  le  récit  simple  des  Mts,  Je  croirais  fbire 

injure  ri  des  républicains ,  qiif  d'insister  sur  h  v*  n- 
geance  que  le  gouvernement  français  doit  tirer  de 
ce  gouvernement  impie....  Cilofen  ministre,  je  ne 
tarderai  pas  à  me  rendre  à  Paria,  et  Je  vous  donnerai 
de  nouveitux  détails  sur  le  gouvernement  de  Rome, 
astucieux  pour  commettre  le  crime,  lâche  lorsqu'il 
est  oommia;  Je  vous  «poserai  çarelte  eH  la  puni- 
tion qu'il  foui  lui  infliger.  » 

il  résulte  évidemment  de  ce  récit,  un  peu  am- 
bigu ,  et  cependant  assez  clair  sous  quelques  rap- 
ports, qne  le  palais  de  France  fut ,  sinon  le  quartier 
général ,  du  moins  le  point  de  réunion  et  le  refuge 
des  révolutionnaires  rouiainsqui  voulaient  reovtr- 
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tfv  le  gouTcrnc mpnt  ponlifical;  que  Joseph  Bona- 
l>arte  an  lieu  de  les  chasser  de  chez  lui  et  de  se 
préMDier  seul  devant  la  troupe  qui,  dans  ce  cas, 
n*êùt  pM  mMiqué  de  se  retirer ,  roardit  contn  dto 
â  la  tête  d'un  grand  nombre  il'hnmmps  nrmp'^;  quf 
le  sergent  commandant  un  peloton  de  la  iroupe  ro- 
maine te  crut,  artc  nriion ,  dans  l'ohligaiion de  re- 
pousser la  force  par  la  force,  et  que  le  jeune  et  ar- 
dent Htiphot  alla,  pour  ainsi  lîire.  rberrhir  la  mort, 
en  se  precipilaut  conlix  les  soldais  du  pape. 

Le  Mt  est  que  la  cour  el  le  peuple  de  Borne  fee- 
tèrent  persuadés  qne  rambassadeur  de  France  avait 
fomenté  cette  séililion  :  la  révélation  de  ses  instruc- 
tions ne  laisse  plus  de  doute  à  cet  égard.  Le  pape 
éumt  malade  depuis  pliuienra  Jonre,  le  cardinal 
Joseph  Doria,  qui  gouvernait  en  son  nom,  au  lieu 
de  se  plaindre  û*ua  attentat  aussi  évident  contre 
rautorilë  «onveraiM  et  la  tranquillité  publique, 
courut  aussitôt  lukmème  faire  des  excuses  à  Tam- 
bnssailenr  de  Fr;tnce,  et  l'ayant  trouvé  inflexible,  il 
alla  Jusqu'à  itiî  offrir  de  faire  arrêter  et  punir  le 
iDalheureux  aergent  qni  arail  commandé  la  pa- 
trouille sous  les  coups  de  laquelle  Duphot  était 
tombé.  Sans  vouloir  rien  eutemire ,  et  comme  si  un 
en  eût  voulu  à  ses  jours ,  Joseph  Bonaparte  quitta 
Borne  i  rîmiaot  et  partit  pour  la  Toscane ,  parce 
tpril  avait  reçu  <!esnn  frère  V ordn  é» êm^ttr  ét» 
troubles  et  surtout  de  partir. 

Si  w  aeaU  rusmcUë  Duphot^  dit  alera  un  pré- 
lat romain  qui  annonçait  û  prediiine  ioirasion, 
Joseph  Ffnnparte  n'en  serait  pas  moins  parti. 

A  sou  arrivée  i  Florence,  l'ambassadeur  descen- 
dit dies  le  ninlatre  de  Pranee  Caeault,  qui  délestait 
ceRenre  de  révolution,  et  il  lui  dit  avec  tous  les 
symptômes  d'une  tète  pentne  :  «  On  a  tné  tout  le 
«  monde  autour  de  moi;  je  n'ai  pas  voulu  de  satis- 
»  hetiun.  — On  n*a  tué  que  Duphot*  et  per  aa 
»  faute,  répondit  M.  Cacault;  je  vous  nmi-?  prrriit 
)•  cela.  Si,  au  surplus,  on  a  voulu  des  prétexta 
»  contre  Rome,  on  en  a  b  présent  ;  mais  si  vous  nV 
•  tiei pas  rec» des  révoluit<  niKiIres  que,  moi,  j'ai 
»  conslîimment  expulsés  de  chez  moi,  avant  que 
il  vous  vinssiez  ote  remplacer,  rien  de  cela  ne  serait 
»  arrivé*  • 

Cependant  le  cardinal  secrétaire  d'État,  consterné 
du  départ  de  Joseph  Bonaparte,  auprès  de  qui  tou- 
trs  ses  démarches  pour  demander  excuse  avaient 
été  multipliées  Jusqut  ta  bassesse*  alla  se  Jeter  aui 
genoux  du  ministre  d'Espagne ,  qu'il  conjura  de  se 
rendre  è  Florence,  auprès  de  l'ambassadeur,  pour 
le  ramener  à  Rome;  mais  ce  fut  encore  en  vain. 
Tous  ces  seles  de  pusillauimilé  ne  ircnt  que  com- 
promettrf  dnvantagc  Te  f^ouveroement  jM>niifical,  et 
mettre,  rn  apparence,  tous  les  torts  de  son  côté.  Le 


cardinal  Doria  écrivait  rn  même  temps  dans  les 
termes  de  la  plus  complète  soumission  au  prince 
Massimi,  ambas^deur  du  pape  en  France,  posr 
qn*il  mit  tout  le  pouvoir  de  Sa  Sainteté  à  ladiHlé< 
lion  du  directoire.  «  T,»*  but  dr  tir  !<  ttrf  (1^  înj 
»  disait-il,  est  de  vous  charger  de  vouspréseoteras 
«  dîreeloire  pour  lui  exprimer  que  le  ssial-pèrs 
»  éprouve  la  peine  la  plus  sensible  i  cause  de  cet 
■  incident,  qu'il  ne  lui  a  pas  élé  possible  de  prévoir 
»  ni  d'empêcher.  Vous  ne  devez  otfnr  aucune  sa- 
»  lisliKUon  pour  cet  ineident,  dent  lesainirpirect 
»  nous  tous  sommes  inconsolables;  mais  vous  dr- 
n  vez  prier  le  directoire  de  demander  teih  tiOu- 
»  /action  qu'il  voudra  :  la  demander  et  retenir 
»  sera  la  même  ebase,  car  ai  Sa  Saimelé*  ni  aM>i,  ni 
'<  la  cour  de  Romf.  noirs  ne  serons  Jamais  iranqiiil- 
»  les  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  sûrs  que  le  direc- 
»  toire  est  sstisfMt....  « 

Tel  n'était  pas  le  vœu  du  directoire  qui,  dédai- 
gnant les  soumissions  ei  les  satisfaclions  offirles, 
ne  vit  dans  le  grave  iocitlent  dont  il  était  question, 
qu*nn  heureux  motif  d*hosllttld  envers  le  fuuiu» 
ment  pontiRcal,  qu'il  était  si  impatienideietvtfMV 
pour  sVniptrer  de  ses  dépouilles. 

La  réponse  du  ministre  laileyrand  à  Joseph  Bo- 
naparte laissa  peu  de  deulea  aar  celte  rMoUon. 
«  j'ai  reçu,  citoyen,  lui  écrivit-il  le  11  janvier  1798, 
M  la  lettre  déchirante  que  vous  m'avez  écrite  sor 
•  les  affreux  événcflwnts  qui  se  sont  pssiés  iBflOS 
»  le  98  décembre*  On  ne  peut  porter  plus  loin  la 
»  perfidie  et  la  lâche  scélératesse  :  la  répitHlMi'ic 
»  française  en  tirera  une  réparation  digue  délie; 
»  soyeS'Cn  certain ,  et  rcoevei  de  celle  aswrsaasli 
>•  seule  consolation  qu'on  peut  offrir  i  celui  qui< 
»  TU  mourir  è  ses  côtés,  par  la  main  de  vilsaisis- 
»  sios,  ses  meilleurs  amis,  et  les  amis  les  plus  iairé- 
»  pides  de  la  république.  Malgré  le  eain  que  veat 
'  avez  mis  à  cacher  tout  ce  qui  vous  rst  personod 
»  dans  cette  horrible  journée,  vous  n'avez  p»  ooui 
»  laisser  ignorer  que  vous  avez  manifesté,  au  plus 
»  au  degré,  rintrépidité*  le  sang-fruid  et  cttte  io- 
"  t»'!lfnence  5  qni  rien  n'échappe ,  et  <pie  vons  ffi 
«  soutenu  avec  magnanimité  Thonoeur  du  ooia 
»  Ikvnçais. 

»  Le  directoire  ne  Aarçe  de  vous  exprimer  delà 
»  manière  la  plus  forte  et  la  plus  sensible ,  sa  vive 
"  satisfoction  sur  touie  votre  conduite.  Vous  croi- 
i>  ret  aîlimtnt ,  j'espère,  que  je  suit  heureux  d^êhc 
»  l'organe  de  ses  sentiments.  » 

Le  jour  même  mpsnres  furent  ordonnée*  par 
le  directoire  pour  ganier  a  vue  le  prince  Hassisii, 
ambsssadcur  du  pape,  et  un  courrier  cxiraofdiMire 

(1)  Dtfpéchfi  du  9S  décntbn  iW. 
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âlt  rdvofé  tn  gàiéral  BeHbier .  h  Milan ,  pour  fliir« 

marcher  sur  Rom*',  les  troupes  républicaines^  Cette 
txpédiliMi,  dont  l'uQtque  but  était  de  détrôner  le 
fÊpe,  «t  «pii  «mil  pa  Saller  rambition  de  toot  au* 
Ire  gfn.Tal  ne  fut  acceptée  qu'avec  beaucoup  de  ré- 
pQgaaace  par  Berthier,  qui  déjh  se  trouvant  déplacé 
au  commandement  en  chef,  regrettait  avec  le  se- 
cond rang ,  le*  occupations  paiiibln  et  irrceptase- 
bJes  de  l'élat-major.  On  en  jucyrrn  pir  les  traits 
suivants  de  ta  lettre  qu'il  avait  écrite  peu  de  Jours 
WÊfÊÊumai  à  Boneiiarle  (1>  : 

■  Je  toit  irèMMigiié  et  très-peioé«  général ,  du 
»  conimamlement  que  vous  m'avcjr  f.iii  donner. 

•  Voilà  vingt  jours  que  je  suis  parti  Ue  Paris,  et 
»  qualorte  que  je  mis  en  Italie,  caat  atoir  reçu  on 
»  seul  mot  du  gouvernement  ni  de  tous,  sur  la 
"  conduite  que  j'ai  à  tenir...  Je  vous  le  demande 

•  en  grâce,  tirez-moi  de  ce  commandement ,  que  je 
«  B*ai  iMa  désiré,  et  que  je  n'ai  accepté  que  parce 
«  que  TOUS  me  l'avez  proiniyé ,  et  dont  je  portais  la 
»  durée  à  un  mois  tout  au  plus.  J'ai  besoin  de  i^pos 
»  et  encore  plita  de  rentrer  dani  l'état  de  simple 
»  général....  Je  tous  Tai  toujours  dit  :  le  commao' 
»  d<«ment  de  l'Iljilie  ne  me  convient  psn  je  veux  sor- 

•  tir  des  revoiuiioDâ.  (Quatre  anaccs  en  Amérique, 

•  dit  eo  Franee  «A  j*ai  tnajonra  narqué  |iar  dea 

•  fonctions  sTipérieures,  c'est  assez,  général.  Je  me 

•  battrai  cumoie  soldat  tant  que  la  pairie  aura  des 

•  eonemis  à  combattre;  mais  je  ne  veux  pas  me 
»  aller  de  la  politique  réTolutionnaire.  >• 

C'est  aw  moment  même  où  Berihier  s'exprimait 
ainsi,  que  le  directoire  lui  adressait  les  instructions 
daMvoM  leadiapoattioDs  principales  : 

«  Le  directoire  exécutif  n'a  vu  qu'avec  la  plus 
»  Ti»e  indijTfi^ffon  la  conduite  qtie  vient  de  tenir  la 
<•  cour  de  Kome  envers  l'ambassadeur  de  la  repu- 

•  bUqne  A-an<aiae.  Les  nenrtrien  du  iM-tre  général 

•  iKiphot  tie  resteront  pn^  impunis. 

»  L'intention  du  directoire  exécutif  est  que  vous 
»  nareliiet  «nr-le-champ  sur  Rome,  dans  le  plu* 

•  fmut  jecref • 

»  Vous  tous  trouverez  avoir  à  AnrAne  plus  de 
"  treize  mille  hommes.  Vous  prendrez  toutes  les 

•  nciures  pour  que  U»  frégates  ta  Mtiirm  tt  la 
«  Carrére  puissent  vous  tenir  maître  de  la  mer; 
»  voHs  emploierez  même  toute  l'activité  possible , 
»  pour  {wuvoir,  si  le  cas  l'exigeait ,  tenir  la  mer 
»  avee  les  trois  bétiments  qui  sont  k  Anetac. 

Vous  ferez  marcher  dans  le  plus  court  délai 
»  possible  .  et    frrandeH  journées,  sur  Rome. 
•  Si  Vous  u'avicz  à  craindre  que  les  papistes ,  ta 

•  moitié  dea  forces  que  le  directoire  détire  que  vous 

W  Dëfèclw  datée  <U  Blutotte  k  l«r  janvisr  IHB. 


«  rénniasiei  t  AneAne troua  suffirait;  mais  il  but  " 
»  enrore  que  VOUS  soyez  d^ns  tous  les  cas  dans  UOC 
»  po&iiiou  qui  puisse  imposer  au  roi  deNaples. 

»  La  célérité  de  votre  marche  aur  Rome  cat  de  kl 
»  plus  grande  importance,  elle  pentaenUeo  aanitcv 

»  le  succès. 

M  Vous  ne  ferez  paraître  votre  mantleste  contre 
»  le  pape,  qne  lorsque  vos  iroupea  aeroot  à  Ma- 
il cerala  ;  vous  direz  en  peu  de  mots  que  la  seule 
*>  raison  qui  vous  fait  marcher  à  Roo>e,  est  la  né- 
»  eeaiflé  de  punir  lea  aseatatiia  Ai  général  0»- 
»  pbot,et  ceux  qui  ont  osé  méconnaître  le  rca» 
>•  pect  qu'ils  devaient  à  l'aiTibi^^sideur  de  France. 

»  Le  roi  de  Naptes  oe  manquera  |>oint  de  vous 
«  envoyer  un  de  aea  ministrea,  anqnel  voua  dires 

n  que  le  directoire  exécutif  de  la  r«?publi(pie  fran- 
»  çaise  n'est  conduit  par  aucune  vue  d'aratdlion ,  et 
>  que  d'ailleurs ,  si  la  république  française  a  été 
»  assez  généreuse  pour  s'arrêter  à  Tolcnlino,  lova- 
»  qu'elle  avait  des  raisons  plus  graves  eneore  i\e 
»  plainte  contre  Rome,  il  ne  serait  point  impossible 
"  que,  si  le  pape  donne  une  aatiatSietton  qui  con- 
>»  tente  le  gonvmMinent,  cetle  affiilre  ne  pntoe 
"  s'arranger. 

»  Tout  en  tenant  ces  propos,  vous  chcmiaerer  à 
n  marehea  fareéea  :  Tutile  M  eonaiste  i  gagner 
»  quelques  marches,  de  sorte  (|ue  lorsque  le  roi  de 
X  Naples  s'apercevra  que  votre  projet  est  d'arriver 
B  à  Rome,  il  ne  soit  plus  à  temps  de  vous  prévenir. 
Lonqnevoua  voua  trouverez  i  dcuijonméea 

»  de  Rome  ,  voti?  men^eerer  ri!or«;  le  pa[>e  et  tOUS  les 
»  membres  du  gouvernement  qui  se  sont  rendus 
»  coupablèa  du  plus  grand  de  loua  les  crUnea,  aRo 
»  de  leur  inspirer  l'épouvante  et  de  les  Mre  fliir. 

»  Si,  comme  le  directoire  exécutif  l'espère,  vous 
•  arrivez  à  Rome,  vous  emploierez  toute  votre  in- 
»  floenee  i  organlaer  la  répuUique  romaine.  » 

Otiel qurs  Jours  après  l'envoi  de  ce»  instructions , 
le  journal  officiel  donna  au  public  plusieurs  pièces 
diplomatiques  relatives  à  l'événement  survenu  à 
Rome,  le  iS  décembre}  ellct  étaient  précédées  de 
queiqnea  réiexiooaet  le  tout  avait  pour  titre  t 

Les  attentats  de  Rome  Jugés  par  les  agents  des 
ptdBÊtmcê»  éê  fàvrapf, 

«  VùOt  se  faire  une  idée  des  causes  qui  ont  amené 
»  lea  derniers  événementt  de  Rome,  disait  l'organe 

n  du  directoire,  11  faut  connaître  quels  sont  les 
»  éléments  qui  composent  les  diverses  autorités  ;  les 
n  mêmes  qui  gouvernaient  lors  du  massacre  de  Ba$> 
»  seville,  durant  la  dernière  guerre,  les  mêmes 

Il  qui  croyaient  ît  la  rr(»i'?nde  peu  de  semaines  avant 
I*  le  traité  de  Tolcnlino.  À  cette  époque,  l'on  crut 
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*  qu'il  fjllnil  ffin«lre  (VMrt^  r^^ellement  récoDcilié 
»  avec  la  France  el  puur  l'en  convaincre  «  l'on 
»  remplaça  t«  cardinal  Raica  par  le  cardinal  Doria, 
»  homme  doux,  poli  et  conRant,  ayant  séjourné 
«douze  ans  en  France  en  qualité  denonoc.  mais 
M  peu  fait  pour  les  place»  orageuses,  éiunt  cutiu  ce 
«  qn*ll  fallait  pour  remplir  la  doaUe  but  ;  1*  de 
»  persuader  aux  Frnnçcirs  que  le  gouvernement  de 
M  Eome  était  changé  ;  i«  de  trouver  un  bommesous 
»  le  nom  duquel  l'on  pût  goutemer  et  en  même 
>i  temps  décrier,  déchirer  les  Français  dont  il  aimait 
»•  à  se  dire  l'ami  :  dnns  le  fnit,  le  reFrain  de»  dis- 
n  cours,  des  écrits  du  cardmal  Doria ,  c'est  toujours 
>  ton  séjour  de  doute  ana  en  France,  aon  amitié 
>»  pour  cette  nation.  Mais  l'ambassadeur  ne  larda 
»  pas  à  s'apercevoir  de  l'altilm'e  forcée  des  gens 
9  qui  gouvernaient  réellemeul  a  llomc ,  tels  que  les 
»  Barberi,  le»  SpaisianI,  Ica  Galcppi ,  Ica  Gonaaif  I 
»  qui  ont  continué  à  gouverner  sous  ta  direction 
»  de  la  maison  Albani }  aussi  l'ambassadeur  français 
»  nla-t-il  pu  rien  obtenir  que  par  la  menace;  aussi 

*  ««t-on  vu  parsUre  à  Rome  un  général  autrichien 
»  envoyé  de  Vienne  pnr  le  nonce  Albani  au  cardinal 
n  Albani;  aussi  la  republique  cisalpine  o'a-t-elle 
I»  été  reconnue  que  par  force;  ausii  les  assassins  de 
H  Basâeville  sont-ils  toujours  restés  à  Rome;  aussi 
w  la  congrégation  a-t-elle  correspondu  avec  le  député 
«Jordan  Ion  de  l'histoire  des  cloches;  aussi  ses 
»  agentaaubalternes ,  mais  meneura  loul-puiaianta, 
»  ne  po(iv,iii(  plus  égarer  le  peuple  comme  au  temps 
»  de  iiasjicville,  oot-ilt  exaspéré  la  troupe  et  l'unt- 
»  ila  portée  aux  dernière  excéa. 

A  l'appui  de  ces  griefs,  l'organe  officiel  donnait 
les  lettres  de  condoléance  des  ministres  de  Suède, 
d'Espagne  et  de  Toscane ,  et  entin  une  lettre  remar- 
quable de  l*abbé  Corona ,  «eerétaire  de  la  légation 
de  Prusse  à  Rome ,  adressée  le  30  d(5cemhre  à 
l'ambasaadeur  de  Fraoce.  £Ue  était  conçue  en  ces 
leraiea  t 

«  II  est  ici  quelqnea  individua*  dtoftn  ambaiM» 

M  deur,  qui  disent  encore  que  vous  avez  pris  part 
»  k  la  révolution  que  les  mécontents  du  gouverne- 

*  ment  actuel  tentaient  de  fcire  éclater;  mala  moi , 
»  je  suis  dans  une  parfaite  connaissance  de  votre 
»  bonne  foi  et  de  la  justesse  de  vos  sentiments  pa- 
»  ciflques.  Mait»  ne  vous  élouucz  pas  de  ces  caloni' 

*  nies  UKeniotalêêf  car  ils  imilent  couvrir  ainsi 
m  Vilement  l'atrocité  de  leur  délit.  Les  patrouilles 
»  qui  veillent  à  la  sûreté  publique  et  qui  marchent 
n  toujours  avec  lenn  arme*  chargées,  égorgent  les 
»  Français  et  se  (lécbalncnt  contre  les  cocardes 
H  française».  Sachez  que  raonsignor  Gonsalvi  a 
»  donné  ordre  de  tirer  sur  les  Français,  sur  les 
»  IMtrtotes,  les  attroupements  et  les  gances  d'or  ;  et 


n  en  efFr-t  vous  h  le  malhaarctti  léocral  vomi'am 
n  éprouve  vuuii'iuCtiae. 

i>  Cette  nuit  te  brigand  Caleppi  est  parti  ponr 
»  Naples  avec  le  cardinal  neveu  Brasrbi  ;  ils  vou> 
i<  dratcnt  s'appuyer  à  ce  souverain  limitrophe; 
»  mais  celui-ci  ne  peut  ne  pas  détester  la  violàtioo 
»  d'une  personne  aacréc  par  tous  lea  drails.  Je 
«  vois  ()ur  i*  ??/?  les  ministres  la  délestent  et  g 
»  prennent  pari  et  la  reff ardent  comme  per$mt- 
»  nelie^  parce  qtt*on  n*a  Janulsoui  qo*uiie  Iraopc 
»  qui  doit  servir  pour  la  sûreté  publique  tente  de 
»  renverser  les  Jmmcs  de  la  politique  et  de  la  fiai  des 
n  nations.  • 

»  Le  résident  de  Pruaae  fortement  alliNlé  des 

■  injures  qu'on  a  faites  â  votre  caractère,  tous 
>•  salue  disttnclemeat,  et  moi  j'ai  l'honneur  d'ilre, 
»  etc.  » 

•  Toulea  cea  pièeee,  i(jaalait  le  jonmal  eOcid, 

»  forceront  les  cabinets  de  l'Europe  k  convenir  que 
»  l'ambassadeur  français  parait  avoir  longtemp» 
»  espéré  de  ramener  la  cour  de  Rome  i  des  MBli- 

»  ments  que  son  intérêt  lui  conseillait.  Soa  inler» 
»  veniion  dans  les  discussions  entre  le  pape  et  11 
>  république  cisalpine  ne  laisse  aucun  doute  va 
»  l'esprit  de  conciliation  qui  l'animait.  Cette  cm> 

«  duite  ne  pouvait  ramener  des  gens  avtug!é$pjr 
i>  I;)  fiiinc  ou  corrompus  par  l'or  étranger,  il  j a 
u  lungiemps  que  les  philoM>phes  ne  cessent der^ 
m  péier  que  la  haine  ne  raisonne  pas,  que  U  paMisn 
n  est  aveugle.  T  es  derniers  événements  de  Rome 
»  fournissent  uue  nouvelle  preuve  de  ces  tristes 

■  vérités.  » 

Ainsi  le  directoire  se  défendait  d^lceome  ira  ac- 
cusé, par  des  pièces  justificatives,  ne  négligeant 
rien  pour  détourner  les  soupçons  trop  legiiuuesqui 
pkinaient  sur  b  Mie  de  son  ambaisadeor;  jaiis 

quels  que  fussent  ses  effitrls,  qudiiues  soir^  qu'nU 
pris  Joseph  Bonaparte  lui-même  pour  dis&iiuukr  le» 
faits  ou  les  exposer  à  son  avantage,  la  part  qu'il 
avait  prise  i  la  conspiration  de  Home  était  irop 
évt  lr  nif  pour  qu'il  pût  se  justifier.  Son  acte  tfae* 
cuiKiiioo  eiait  écrit  dan»  sa  propre  relation. 

Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  aussi  que  ftone  était 
abandonnée  à  elle-même;  qu'elle  n'avait  à  espérer 
d'apptii  ni  de  Naples  abattue,  ni  de  Vienne  occupw 
de  ses  propres  affaires;  que  dans  de  pareilles cir- 
consiances  un  gouvernement  n'insulte  pm  un  aniM- 
sadeur  ijui  désire  une  révolution,  ne  lue  pa»  un 
général  ami  de  l'ambassadeur  ,  el  qu'il  a  soioas 
contraire  d'éviter  tous  les  conflits.  C'était  Jes*!* 
qui  était  venu  Mre  la  révolution  et  qui  l'avait  fdiir- 
Les  mécontents  romains  l'ont  joué:  ils  ont  affecte 
cette  peur ,  celle  fuite ,  ce  désordre  de  mélodraise 
\H)\iT  Mre  aortir  Joaepb  du  palaisde  France  d 


Digitized  by  Google 


UËMOlIiES  D'UN  UOMM£  D  ÉTÂT  [1708]. 


59 


gag[Pr(I;ins  îe  conflit.  3ose\th  voulait  bien  la  rëvolii- 
tion;  nais  il  n'avait  ni  assez  de  courage  ni  assez  de 
lileiitpour  la  faire  seul.  Au  moutent  où  il  a  eu  un 
prétexte,  il  a  tu  ta  liche  remplie,  et  il  s*ni  est  allé 
I^rhf-mfnt  ,t  FItirfncc,  Bien  certainement  le  gouver- 
ocuicnt  romain  n'avait  pas  donné  ordre  de  faire  feu 
et  anrtout  ivr  lin  général  françai*  en  uniforme. 
C'est  1c  sergent  d'une  seule  patrouille  qui ,  de  lui- 
même,  a  commanilé  le  feu  par  peur,  pour  mieux 
s'enfuir  après.  Pendant  vingt  ans  tous  les  partis 
i  Kome  ont  rapporté  ee  Mt  de  la  même  manière. 

Cependant  les  ha!>i[an(s  de  cette  capitale  étaient 
dana la  consternation  sur  les  suites  que  pouvait  avoir 
l'événement  dont  tous  les  détails  allaient  être  con- 
nus en  France  et  en  Europe ,  et  altérée  sans  aucun 
doute ,  soit  par  l'esprit  de  parti,  sott  dans rinlérèt 
du  gouvernement  français. 

Le  ministre  de  Naptes  s'élaît  bâté  d'expédier  à 
cette  occasion  deux  courriers  consécutif  à  sa  cour. 
Celui  d'Espa{jne  qui  était  d'abord  déterminé  à  se  re- 
tirer ,  n'avait  cédé  qu'aux  instances  pressantes  et 
réitérée»  dn  cardinal  seeréfaired'état.  Il  s'était  tenu, 
pour  aviser  ntix  mesures  à  prendre  dans  ces  graves 
circonstances ,  une  cougrégalion  extraordinaire  où 
Ton  était  eonrena  d'envoyer  1  NapTes  le  cardinal 
Braschi,  accompagné  de  monsignor  Caleppi,  pour 
implorer  le  secours  cl  Is  lu-otcction  ile  cette  puis- 
sance. Vainement  un  étUi  ordouua  (-il«>»; peine Ue 
merf  de  respecter  tous  les  citoyens  et  tons  lesétran- 
gers  (le  quehjue  nation  qu'ils  fussent.  Phisienrsde  ces 
derniers  étaient  déjà  partis  ;  beaucoup  d'autres  se  prc- 
paraient  à  les  suivre.  La  plupart      Français  duut 
les  opinions  révolulionaires  étaient  connues  avaient 
pris  h  ftiHc  malgré  !a  scrurité  qu'on  s'efforçait  de 
leur  inspirer  ;  ils  s'étaient  mis  en  route  pour  Aocùne 
ib  avaient  plus  de  motift  de  se  croire  en  sûreté. 
Parmi  les  personnes  que  le  gouvernement  avait  f;iit 
arrêter,  il  ^Hn'n  trouvé  quelques  Fntnçriis  (jui 
avaient  cependant  été  relâches  sur  l'intercession  du 
aénistre  éTEspagne  Amra,  et  «pielques  Danois  qui 
n'avaient  également  dù  leur  liberté  qu'aux  instances 
du  nomme  Piranesi,  Komain  qui  avait  pris  le  titre 
de  ministre  de  Suède,  mais  qui  n'était  pa&  reconnu 
par  le  corps  dii^oniatique  ;  il  appartenait  d'ailleurs 
au  parti  des  conjurés.  On  comptait  environ  soixante 
personnes  incarcérées  par  suite  de  l'émeute.  Ces 
mesures  de  rigueur,  la  frayeur  du  gouvernement , 
la  rareté  des  vivres ,  concouraient  à  rendre  la  crise 
encore  plus  violenle  et  à  aiif^nicnter  leS  forCCS  Ct 
l'audace  du  parti  traoçaii>  dans  ilonie. 

Le  90  décembre  au  matin,  le  corpa  do  général 
Dupbot  avait  été  inhumé  dans  l'é-Tliv  |)aroissiale  de 
Saint  Jean  dc-la-Malva;  et  dès  le  lendemain  une 
•suscnpiioD  avait  été  ouverte  pour  lui  ériger  un 


monument.  Des  patriotes  ranmins  aoutcrivircnt  eB 

grand  nombre. 

Dans  son  affreuse  anxiété,  le  gouvernement  papal 
eut  recours  à  toutes  sortes  de  moyens  pour  échap- 
per ,inx  dangers  qui  le  menaçaient,  llrrhunrint  n  la 
fuis  l'assistance  de  la  terre  et  du  ciel,  il  expédia  un 
courrier  h  Tienne  pour  implorer  la  médiation  ou 
les  secours  de  l'Empereur;  il  crut  devoir  aussi  in- 
voquer fintercession  du  graml-duc  de  Toscane; 
enfin  il  fit  fermer  les  théâtres;  il  ordonna  un  jubilé 
de  huit  Jours  pour  obtenir  ta  protection  du  Très- 
Haut. 

Quant  au  pape,  il  était  dans  un  tel  état  de  dépé- 
rissement qu'tm  lui  avait  laissé  ignorer  pendant 
plusieurs  jours  ces  graves  événements. 

Déjà  même  h  l'arrivé  d'un  courrier  âc  Paris  ct 
»prè$  la  lecture  attentive  des  instructions  dont  il 
était  porleur.le  général Berthier  était  parti  deHilan 
pour  Bologne,  afin  de  se  mettre  à  la  tête  du  corps 
d'armée  rassemblé  dans  le  duché  d'Urbin.  H  se  di- 
I  ngca  ensuite  sur  Riraini.  Le  âO  janvier  ,  arriva  uu 
oourrierb  Rome  portant  l'avis  <pie  les  troupes  cisal- 
pines s'étaient  portées  en  avant;  qu'elles  étaient 
entrées  à  Citta-di-Castello,dont  la  garnison  avait  été 
faite  prisonnière  et  que  le  colonel  Barwiefc,  qui 
était  i  Toleotioo  avec  la  caisse  mllîlaire  et  deux 
bataillons  de  troupes  pontificales,  vcnaltde  se  retirer 
à  Spoletto. 

Dans  des  droonslanees  si  menaçantes,  la  coor  de 

Rome  n'avait  pourtant  rien  è  espérer  de  Naples  ni 
de  Vienne.  Exerçant  dès  lors  sur  les  conseils  de  ces 
deux  puissances  un«  influence  secrète ,  mais  fort 
grande,  le  général  Bonaparte  avait  fiiit  insinuer 
adroitement  -tu  com(c  de  Cobentzel  et  au  mnr(piis  de 
Gallo  que  le  saml-iiicge  ayant  provoqué  lui-même 
sa  ruine,  le  directoire,  après  l'occupation  de  Eome, 
se  montrerait  disposé  2i  s'entendre  avec  les  deux  ca- 
binels  de  Vienne  ct  des  Deux-Siciles  pour  régler  le 
sort  définitif  des  ÉtatS' romains,  d'après  les  bases  des 
articles  secrets  du  traité  deCampo-Formio,  traité 
destiné  à  fonder  un  nouveau  droit  publie,  à  l'usage 
des  grandes  puissances  continentales;  mais  qu'au 
moindre  uiouvt- ment  hostile  de  la  part  de  la  cour  de 
Naples  on  lui  déclarerait  la  guerre,  et  que  lui*méme 
marcherait  à  la  tète  de  l'armée.  Tel  fut  le  sens  d'une 
curomunicalion  confidentielle  qui  fut  faite  en  même 
temps  aux  deux  ministres  d'Autriebe  et  de  Naples, 
de  la  part  du  général  de  la  république,  qui  dès  lors 
ne  pouvait  voir  un  événement  politique  de  quelque 
importance  sans  y  prendre  une  part  directe  ou  in> 
directe,  il  n'en  ftUul  pas  davantage  pour  frapper 
d'inertie  les  deux  cours.  La  reine  de  \aplf's  (^ui 
gouvernait  le  royaume  de  concert  avec  le  ministre 
Acton,  fut  lellcmeut  la  dupe  de  ce  manège  de  la  di^ 
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plomatie  secrète,  que  non-seulpmcnl  elle  rappela 
île  Aome  le  bailli  Pignalelli,  son  ambassadeur,  mais 
«jli'elk  chaogea  «on  naroistère  pour  le  mettre  plus 
eD  harmonie  avec  la  politique  de  la  France.  Le  mar- 
quis deGallo.de  retour  de  la  légatt  n  d  Vienne,  Fut 
Deounémioittre  des  affaire»  étrangères,  de  lamariae 
•Idu  eommerce  ;  le  prinee  deCastdcicat»  fkit  nommé 
ministre  de  la  justice;  le  marquis  Simonetli,  ministre 
des  fin-inrcs  !«•  iiKtrt-chal  de  camp  don  Jean-Bai>- 
tisle  Uaiiut-i  cl  Ai  riulc ,  miuislre  de  la  guerre.  Ac- 
ton  conserva  nënmoii»  ica  dhChicUont  et  aet  pri- 
rogalires,  avec  le  droit  d'assister  à  tous  les  conseils. 

Quaotà  l'Aulricbe,  pas  une  uote  ne  fut  présentée 
en  son  nom  au  cabinet  du  Luxembourg  en  faveur 
du  saint-pire  et  du  saint-siége.  Abandonné  à  lui- 
m^inc  ,  le  i^onvcrofincnt  pontifical  fut  réduit  à  em- 
ployer, pour  détourner  l'orage  qui  le  menaçait,  les 
cérémonies  relîgieuscs,  les  priim  publiques  et  les 
processions.  L'une  de  ces  cérémonies  se  fit  arec  une 
grande  solennité  ;  tt  le  sainl-père  Pie  VI ,  a  peine  re- 
levé d'une  grande  maladie ,  y  assista  en  personne, 
fléchissant  sous  le  {wids  de  quatre^ini^nn  ans,  et 
accompagné  de  tout  le  s«cré  colléfe  et  da  toute  la 
prélature  romaine. 

ht  ^9  janvier,  il  fut  tenu  au  palais  apostolique 
un  consistoire  secret,  à  la  suite  duquel  le  gouver- 
nement, informé  qu'il  se  tramait  contre  lui  de  nou 
veaux  complots,  lit  arrêter  quelques  personnes  sus- 
pectes. 

D'après  de  nouvelles  informations  annonçant  que 
plusieurs  corps  de  troupes  françaises  commandés 
par  le  général  fierlbitr  «'avançaient  dans  les  Étals 
du  saint-siége,  il  se  tint  suceeisiTement  deux  con- 
grégations de  cardinaux  '-n  présence  du  secrélairc 
d'État  Uuria ,  et  à  l'une  desquelles  assista  le  prince 
BelmoDte-Pignatelli ,  nouvel  ambassadeur  de  Naples. 
Le  s  février  cet  ambassadeur  ayant  reçu  par  un 
courrier  dfS  il(''p<^ches  île  s:i  roiir.  qui  r;nilnris,:n('nl 
à  offrir  aa  medialioo,  se  rendit  aussitôt  à  l'audience 
du  pape  quis*entreliot  longtemps  avec  lui.  A  la  suite 
de cetteaudience  l'ambassadeur  partit  pour  aller  au- 
devant  du  général  llerlhicr  ,  à  Folif^no  afin  d'inter- 
céder eu  fateur  du  &aiul-père.  il  tul  suivi  bieutùl 
d'une  députaUon  qui  avait  été  nommée  dans  la  der- 
nière congrégation  à  l'effet  de  traiter  avec  le  général 
français.  Cette  députaUon  composée  du  cardmal  de 
la  Soma^lia ,  de  monsiguor  Arigoni  et  du  prince 
Giustiniani ,  partit  trois  heures  après  l'ambassadeur 
des  Deux-Siciles;  celui  ci  a}  nnt  rencontré  le  général 
Bertbter  à  Foliguo  eut  avec  lui  une  conférence.  11 
lui  annonça  qu'une  députation  envoyée  par  le  pape 
demandait  k  lui  être  présentée;  mais  le  (jéiiéral  ré- 
pondit (jue  les  ordres  qu'il  tv  lil  r<  f  its  du  tlit  ectoire 
ne  lui  permellaieut  d'entrer  eu  auuuus  pourparlers 


avec  Ie6  de'putés  romains.  L'ambassadeur  n'insista 
plus ,  car  au  fond  Tinter veution  des  Deux  Siciles 
n'était  qu*uhe  affirifs  defermeetde  pure  ooimenanee 
politique.  En  effet,  lorsque  Berthier  entrai  Spolette, 
où  la  députation  l'attendait .  elle  ?ie  Put  pfT?;  nilmise 
auprès  de  lui ,  ce  qui  détermina  le  cardinal  de  la 
Somaglia  et  ses  oodépulés  â  retourner  li  Rome  où 
ils  arrivèrent  le  8  février  au  soir. 

Kn  allendant  et  immédiatement  après  le  départ 
du  prnice  de  Belmonlc-l'igUMieHi ,  ainsi  que  de  la 
députation  pour  Foligno  Spolelie ,  legoofeme* 
ment  avait  donné  les  ordres  les  pbi'^  pt  oprrs  :i  main 
tenir  le  repos  et  la  tranquillité  publique ,  et  le  pape 
avait  nommé  dans  cette  vue  une  congrégation  mi- 
traordinairc  composée  des  trois  cardinaux  Boffuia, 
Rinncciiii  et  Rovarella  revêtus  des  pouvoirs  les  plus 
amples  sur  tes  tribunaux  et  sur  les  troupes.  tIeUe 
congrégation  ât  d*abord  mettre  sous  les  armes  deux 
mille  hommes,  tant  infanterie  que  cavalerie,  dont 
une  partie  devait  faire  des  patrouilles,  l'autre  Former 
dc&  corps  de  garde  aux  principaux  postes  garms 
d'artillerie ,  notamment  é  la  place  de  Sacni-Piem 
près  lin  r.ln'tto,  an  Mont-dc-Piété,  îi  la  ptaceColonna 
et  dans  tout  ie  Corso.  Cinq  portes  les  aïoins  fré- 
quentée* de  Borne  Aircnt  fermées;  et  le  imrtUs 
voulant  manifester  à  ses  fidèles  Romains  les  diqiO> 
sitions  et  les  sentiments  dont  il  était  animé  dans  ces 
circonstances,  aussi  difficdes  qu'inattendues,  fit  pu- 
blier, au  nom  du  secrétaire  d'État  Doria,  eu  data 
du  9  février,  un  édit  ou  proclamation  dont  voici  le 
passage  le  plus  remarquable.  »  Romains,  sages  et 
»  courageux  Romains,  c'est  votre  souverain,  votre 
»  père,  qui  vous  aime  de  Famour  le  plus lendru, 
:>  c'rst  !rri  ijiii  TOUS  parle  par  notre  organe.  Il  vous 
»  fait  savoir  qu'il  est  prévenu  de  L'approche  del'ar- 
»  mée  française  vers  «nnt  capitale  ;  et  il  est  asausé 
»  qu'elle  ne  vient  point  pour  agir  hostiletnenlcoam 
»  vous.  N'ayez  «lotir  ;<nrune  crainte,  et  qite  s<i  prt'- 
»  sence  vom  IratiqutUnte  et  vous  fortifie.  Plein  de 
•  conflance  dansia  droiture  et  la  générosité  delà 
»  pul>1i<|ue  française,  dans  la  conduite  prudente  et 
!i  modérée  de  ses  généraux  ,  votre  souverain  ne 
»  craint  rien.  Animé  de  iapius  vive  tendresse  pour 
n  vous,tliieiiioiMiiéafid!rjsisei>oAMelâf  «miwsc» 
»  abandonnera  dans  atff  uno  occasion  oû  MNWf 
»  serez  exposd  à  qmlque  danger****  »  Touica  les 
expressions  de  cette  prière  attestai«iit  non-MitlMBeBt 
que  le  pootifé,  résislant  aux  conseils  qui  lui  «vaieot 
été  donne?  ilt-  prendre  la  fuite  pour  se  mettre  en 
sûreté,  s  ctaa  iletermioé  II  rester  à  Rome,  mais  que 
rien  ne  démentirait  l*idée  qu'on  avait  de  sa  liermeiê 
et  de  sa  résignation. 

Dès  qu'il  ne  fut  plu^  possible  de  douter  de  1^  pro- 
chaine arrivée  des  l*raoçais  dans  l'aocienoc  capitale 
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(lu  mondf  chrétien ,  le«  cardinaux  Albani,  de  York 
cl  Rusca  prirent  îa  résolu  lion  de  s'en  éloigner,  et 
ilt  partirent  pour  Terracine.  Ces  trois  éminences 
ëteîettt  rcgirdécs  eomme  tes  cbeik  du  parti  anll- 
fntirir'i  n  l'on  savait  que  celui-ci  nicinifeslait  à 
ieur  égard  des  dispositions  très-peu  favorables. 

Fendant  ce  tempt  les  troupes  républicaines  con- 
tinuaient leur  marche  arce  célérité,  htê  fffrler,  le 
général  Bertbier ,  avec  son  éfat-majoret  une  division 
coDiîderable  de  cavalerie,  arriva  h  Honterosi;  le  9 
i  Baeeaoo  et  i  la  Storra.  Le  ninisire  d'Espagne  alla 
è  sa  rencontre  le  même  jour  et  son  départ  fut  bien- 
tôt  suivi  de  celui  du  prince  Ginstiniani,  et  du  priorc 
Gabrielli ,  comme  cliefs  de  la  troupe  civique  de 
MOBie.  Ces  hants  personnages  se  rendirent  auprès 
du  fT'^Tiéral ,  pour  lui  dire  que  le  saint  pfre .  p/mi 
de  confiance  dans  la  loyauté  de  la  nation  fmn- 
çaùe^  ewetit  donné  de*  ordre*  pour  en  recevoir 
l'armée  comme  antie. 

De  retour  é  Rome,  le  minislrc  irEspapne  se  ren- 
dit immédiatement  près  du  samt-père  et  de  là  chez 
IftcarcHnsI  scerétsire  d'État  oè  les  autres  cardinaux 
étaient  assemMés.  Il  leur  donna  la  certilude  du  sort 
inévitable  que  Rome  allait  subir,  et  du  dessein  in- 
Tarlable  du  général  ikrtliier  d'y  entrer  dans  le  jour. 
Bn  efet«  k  rinstant  même  (le  10  Mrrier  1796),  les 

troiFpes  frnnraisps  qiii^  au  nombr  r  dedouze  à  quinze 
milie  hommes  »'é(aienl  avancées  jusqu'aiu  portes  de 
la  fiUe,  occupèrent  toutes  lesbauteors  qui  la  doml- 
oent,  plaeèrenj  leur  artillerie snr  le  Monle-Mario  et 
prirent  possession  du  château  Saint-Ange  qui  fui 
évacué  sans  résistance  par  les  troupes  pontificales. 

Berriiiers*était  hit  précéder  d^une  proclamation 
menaçante  contre  le  |>ape,  mais  fl.flteuse  pour  le 
peuple,  et  dans  laquelle  rl  protestait  de  sa  defêreurc 
pour  la  volonté  nationale  des  citoyens  romains,  de 
San  aHachement  anz  intérêts  des  gens  de  bien ,  de 
son  respect  pour  les  propriélés  {[énérales  et  parti- 
culières. 

Il  le  flattait  que  sa  proclamation  fcrait  un  grand 
effet  sur  la  fouie  de  ces  gens  timidea  et  paisibles 
dont  la  sûreté  compromise  dans  les  convulsions  de 
ranarcbie  croit  trouver  plus  de  sécurité  en  se  met- 
tant sous  la  protection  dtin  |>ouToir  nonfcau,  mais 
ferme  et  puissant  ;  en  un  mol ,  il  espérait  que  sa 
proclamation  et  la  présence  de  son  armée  détermi- 
neraient It  révolution  politique  qui  lui  avait  clé  ur- 
dsnnée  par  son  gouvernement.  Mais  il  Fut  trompe 
dans  cette  attente.  Non-seulement  le  saint-pèi  c  fer- 
mement décidé  à  rester  dans  Rome  sans  se  laisser 
Hfrayerpar  ledanger,  donna  rexempledc  la  résigna- 
tion ,  mais  sa  santé  qui  avait  souffert  de  si  rudes 
wcousses  parut  se  raffermir,  et  la  tranquillité  de 
*0Q  esprit  fut  véritabiemeot  admirable.  Le  peuple, 


I  de  son  côté,  resta  paiaiUe  et  dans  le  calme  le  pins 

profcmd. 

Un  jugera  de  rembarras  et  du  découragement  de 
Berthier  par  les  expressions  de  fa  lettrecoolldentidiA 

qu'il  adressa  le  jnnr  rn^mc  à  Bonaparte. 

•t  Je  suis  k  Rome  depuis  ce  matin .  mon  générai, 
»  et  je  n'ai  trouTé  dans  ce  pays  que  id  plus  profonde 
n  consternation  et  pas  une  lueur  de  l'esprit  de  li- 
»  berté  :  un  seul  patriote  est  venu  se  présenter  à  moi 
»  et  m'a  offert  de  mettre  en  liberté  deux  mille  galé- 
»  riens  :  vous  juges  comme  J^i  accueilli  sa  propo- 
»  sition....  Je  pense  que  les  opérations  militaires 
11  deviennent  superflues,  et  qu'on  n'a  besoin  ici  que 
»  de  négociations  :  je  juge  donc  ma  présence  iuulile. 

»  Je  TOUS  réitère,  mon  général,  la  demande  4|ue 
«  je  vmrs  ai  faite  de  me  rappeler  ntiprès  de  vous  : 
»  c'est  le  plus  grand  service  que  vous  puissiez  me 
M  rendrr....  m 

Heureusement  pour  Berlhier  le  commissaire  de 
l'armée  Ilaller,  Suisse  de  natiori,  et  î'eT-e<mvenllon. 
nel  Bassal,  émissaire  du  directoire,  parvinrent,  au 
bout  de  deux  ou  trois  Jours  d'attente,  i  le  tirer 
d'embarras  en  organisant  dans  la  ville  00  mouve- 
ment révolutionnaire  factice  et  sur  lequel  radmi- 
nistraliou  française  put  enfin  s'appuyer. 

Il  n*est  pas  Inutile  de  Mreobserfcrqnela  Joninée 
du  février,  qui  fut  choisie  pour  renvrrsf-r  le 
saint-siége  et  proclamer  la  république  romaine,  était 
précisément  rannîTcrsaire  de  rexaltation  de  Pl«  VI; 
et  que,  tous  les  ans  à  pareil  jour,  une  fête  solen- 
oellc  rappelait  é  la  cour  pontificale  cet  heureux 
événement.  Quoique  le  pape  fût  encore  convalescent 
et  que  sa  capitale  fAt  en? ahie  et  subjuguée ,  ranni-* 
versaire  ne  fut  pas  moins  célébré  par  les  cardinaux 
dans  la  chapelle  Sixtine.  Hais  en  ce  moment  même 
se  formait  un  rassemblement  de  révolutionnaires 
dans  le  Csmpo^Tacdno,  faneien/Siinim  romanum; 
et  tout  à  coup  un  autre  rassemblement  vint  investir 
le  palais  de  Sa  Sainteté  avec  des  démonstrations  et 
des  cris  menaçants.  Alors,  quel  contraste  frap- 
pant! Tandis  que  le  pontife  reçoit  les  félicitations 
de  ceuik  qui  sont  restés  fidèles  à  sa  fortune ,  il  est 
tiré  de  sa  douce  sécurité  par  des  cris  de  vice  la  ré- 
publique! à  ba*  k  pape!  que  les  réfolutlonnairea 
fbnl  entendre  sous  les  crois^'es  de  son  palais.  T]n 
reste  de  respect  pour  l'âge  et  la  dignité  du  sainl- 
père  les  arrête  cependant,  et  ils  s'abstiennent  de 
violer  sa  résidence;  car  ils  l'auraient  pu  sans  obsta- 
cles, rien  n'élant  disposé  pour  s'y  opposer.  Pie  ^  ! 
mesurant  alors  le  danger  se  met  en  prières  et  invo- 
que la  protection  du  Ciel.  Bientôt  Témeutequi  s'était 
formée  sous  ses  yeux  alla  se  réunir  au  rassemble- 
ment de  Campo-Vaccino.  Là,  lesche^du  mouve- 
ment qui  ont  rédigé  d'avance  un  acte  constatant  la 
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reprise  «lu  liroit  de  sourentnoté  par  le  peuple,  en- 
voieal  une  «lépulalion  solennelle  au  géoéral  ta  chef 
Beribier,  pour  !«  supplier  d'accomplir  ses  {éDércux 
desseins.  Berlbier,  qui  est  tout  prêt,  fait  alors  son 
«•nlrée  dans  Rome  à  la  iHc  de  son  armcc,  va  droit 
au  (Apitoie  où  Ton  élève  uu  arbre  de  la  liherlé  et 
OÙ  il  proclame  la  r^nêàHqtte  romaine,  après  aroir 
prononcé  un  discours  emphatique,  dans  lequel  il 
invoque  les  mânes  deCalon,  de  Pompée,  de  Bruuis, 
de  Cicëron ,  etc. 

Pi  o  i  rné  aux  pieds  du  rédempteur  des  homara. 
Pie  A  1  appelait  alors  ]?i  iirntrTlfoii  divitic  sin-  s.t  [f^\p 
vénérable  qu'il  croyait  nieuaceo.  Aucun  de  icn  &cr- 
vilcurs,  restés  mnris  antour  de  sa  personnes,  nVait 
la  force  de  lui  dire  que  son  règne  n'était  plus  de  ce 
monde,  comme  ccliti  de  son  divin  maître.  II  fallut 
que  le  général  CcrToni  pénétrât  jusqu'au  saint- 
père  et  l'aterllt  que  le  peuple  venait  d*a1iolir  le 
ÇOTivrrnrmrnf  papal  et  de  reprendre  l'exercice  de 
sa  souveraineté.  L'augusie  vieillard  ievaot  les  yeux 
«u  ciel  et  offrant  ce  sacriflee  au  maître  de  tontes 
eboses,  reçut  la  nouvelle  de  sa  déchéance  temporelle 
avec  une  sérénité  d'âme  et  un  calme  tout  ù  f^it  difrnc 
de  sou  grand  âge  et  de  ton  vénérable  niiuiiiiére. 
A7ant  fait  demander  seulement  au  général  en  chef 
SArcté  et  protection,  Berlbier  répondit  «  qu'il  n'é- 
«  tait  pas  juge  entre  le  peuple  et  lut,  et  qu'il  se 
»  boruail  à  exécuter  les  ordres  de  son  gouverne- 
»  ment.  » 

I>h  rr  Jour,  il  fit  garder  lo  pape  dans  son  jialais 
par  cinq  cents  soldais;  c  itait  sans  doute  autant 
pour  la  sûreté  du  pontife ,  que  pour  s'a&surer  de  sa 
personne,  que  cette  garde  lui  fut  donnée.  Toutefois, 

il  convient  de  dire  que  le  génér;il  Berthicr  usa  en- 
vers le  pape  d'au  tant  li'égards  que  le  lui  permit  le 
r61equ*il  était  oMigé  de  jouer.  Changeant  de  ton  dans 
sa  correspondance  confidentielle,  il  rendit  compte 
h  Bonaparte  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  par  la 
lettre  suivante  datée  du  Capitole. 

«  Ce  sont  vos  vieloires,  citoyen  général ,  qui  ont 
>•  donné  à  l'armer  fi  ^nçaise  les  nu'^  rns-  de  marcher?) 
»  Aome,  pour  y  venger,  sur  son  j;ouverneincijt,  Fas- 
»  sassinat  do  brave  général  Diiphot  ;  l'armée  fran- 
»  çaise  s'est  montrée,  et  Rome  est  libre  

»  Aujourd'hui  le  peuple  de  celle  immense  cnpi- 
»  taie  réuni  a  déclaré  son  indépendance  et  a  repris 
»  ses  droits;  vue  dé pntation  m'a  porté  son  veeo  et 
■  Je  suis  entré  dans  Rome  où,  parvenu  au  Capitole, 
»  j'ai  reconnu  la  répuldiquc  romaine  indépendante, 
»  au  nom  de  la  république  frauçatse.  Arrivé  à  la 
»  porte  dite  dis/  Pcpithy  dés  députés  m*ont  présenté 
»  une  couronne  au  nom  du  peuple  romain.  Je  leur 
>•  ai  dit  en  l'acceptant  qu'elle  appartenait  au  gé- 
»  uérai  Bonaparte  dont  les  exploits  avaient  préparé 


n  la  liberté  romaine  ;  que  je  la  recevais  pour  lui  et 
>  que  je  la  lui  euverrais  au  nom  du  peuple  di  celte 
»  capitale  » 

Voyons  quels  furent  pour  les  Romains  les  effets 
de  cette  nouvelle  liberté  :  le  jour  même,  tes  spolia* 
lions  couimcncèreat  et  toutes  les  propriétés  de  l'État 
poQiifîcal  tombèrent  dans  les  mains,  non  pas  du 
peuple  ou  de  ses  représentants,  cnmrTtf  cela  aurait 
dûse  faire,  d'après  la  décUralion  de  sa  souveraineté 
et  de  ses  droits ,  mais  des  généraux  et  de*  «genlt 
rapaces  du  directoire  qui  se  jeièfcnt  dans  kt  anir 
sons  i]>'  tous  les  employés  du  gouvernement,  letir 
exturquèreut  des  présents  et  mirent  les  scellés  sur 
tous  les  objets  qu'ils  se  proposaient  de  conflaqner. 
Le  palais  Quiriiial  ei  le  'N'alican  furent  inventoriés; 
tous  les  effets  quelconques  qu'ils  renfermaient  de- 
vinrent la  propriété  d'une  compagnie  de  courtiers 
ou  èoiu/e  noire  qui  suivaient  ramée,  et  auxquels 
on  ivi  mit  de  choisir  ou  d'acheter  c  qu'ils  préfé> 
raient  :  le  rebut  de  la  vente  fut  abandonne  aux  jutii* 
Bonaparte  avait  attiré  en  Italie  cette  nuée  d'oioeaux 
de  proie  chargés  de  Mrc  valoir  lea  dépouillea  d  do 
trafiquer  du  butin. 

Le  Vatican  fut  réduit  à  une  nuilite  complète.  Tout 
ce  qii*il  ftit  poaaibled*enlever ,  depuis  le  plus  mé- 
chant ustensile  de  cuisine  jusqu'aux  décorations 
les  plus  somptueuses,  disparut;  et  pour  être  plus 
sûr  qu'on  n'oubliait  rien ,  on  brisa  les  cloisons  et 
les  parquets  des  appartcmenta  alin  de  découvrir  les 
portes  serr(  frs  et  d'emporter  tout  ce  qu'on  pou- 
vait soup^uuuer  avoir  été  cacbé.  On  brûla  la  ba- 
bils sacerdotaux  de  la  chapdie  Sixtine  et  des  autre* 
chapelles  pontiAcales,  afin  d*ea  extraira  le»  hro~ 
«leries  d'or  et  d'argent.  Les  p  dais  de  Monte-Cavallo, 
de  Terracine,  de  Castel-tianUolfe,  furent  également 
dévastés. 

Ou  avait  aussi  appose  les  scellés  an  muséum,  aux 
galeries,  et  eulîn  à  tous  les  dépôts,  k  tous  les  objets 
qui  pouvaient  être  de  quelque  prix  pour  la  grande 
nation. 

Pendant  ce  temps,  on  attachait  des  cocariles  tri- 
colores aux  oreilles  du  cheval  de  Jttarc-Aurèle  j  on 
créait  un  gouvernement  provisoire  choisi  parmi  les 
hommes  qui  avalent  abandonné  les  premiers  la 
cause  de  leur  souverain;  et  tous  ces  boulcrerse- 
menls ,  tous  ces  pillages,  8'o|>€t aient  sous  les  aus- 
pices de  Tarmée  conquérante,  par  lea  ordrea  dca 
commissaires  du  dlrectotra  et  avec  Tapprobotlon  dn 
général  en  chef. 

Pour  première  mesure  Hscale,  la  ville  de  Route 
hit  imposée  1  une  contribution  extraordinaire  de 
quatre  millions  en  espèces,  deux  millions  en  vivres 
et  trois  mille  chevaux;  et  pour  assurer  le  pruoipt 
payement  de  cette  contributum  do  guerre ,  on  prît 
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comme  otBffn  les  canlinaiix  Della  Soma^lin ,  Ro- 
»erflla  ,  Caraffa,  rt  rarandini,  los  princes  (liiisli- 
oiani,  Gabrielli,  elCoioinia;  ie  Jdc  Brasdii  et  qua- 
tre piiitaN.  Le  fiteel  Barbiéri  Ail  arrêté  et  mit  en 
prison.  La  ironpp  rivicpir  fut  licf-nciécet  la  troupe 
de  ligne  désarmée }  entîQ  on  reuvoya  de  leurs  em- 
ploit  tout  let  homne»  antpecl*  au  noorel  ordre  de 
dioseii. 

Four  donner  une  idée  de  l'esprit  dans  lequel  s'o- 
pérait cette  révolution ,  il  suffira  de  citer  quelques 
fragmenta  de  la  première  ordonnaDce  de  police  qui 
Ait  publiée  le  1G  Février  k  Rome. 

  Les  Romains  libres ,  persuadés  de  la  pros- 

*  périlé  future  d'uoe  république  qui  fera  leur  bon- 
«  lievr ,  aoDt  iaviléa  à  éommer  d«$preu»e$  de  leur 

»  /oie  et  de  l''V7-  pritnntjsmr,  par  ih-^  illtiminations 
»  qui  auront  lieu  aujourd'liui  et  demain.  Four  cou- 
»  ronner  cette  lète  par  nue  nnhm  fraternelle,  il  y 

*  aura  dîmanèbe  soir  18  révricr ,  un  bal  public  et 
n  gratuit  m  ^rand  théâtre  Aliberti ,  mais  sans  mas- 
»  ques,  attendu  que  ce  genre  de  divertissement 
B  n*eH  Ç9t*im  retlê  infim»  tfelot  barbarie  du  ri' 
»  ginic  féodal. 

»  Le  bon  ordre  et  la  tranquillité  de  cette  ville  exi- 

■  gent  que  tout  bon  cttogen  i^idmtifie  à  ta  vokmté 

*  gétira/e.  En  conséquence  chacun  est  tenu  de 

■  prendre  la  cocarde  nationale  composée  ties  cou- 

>  leurs  blanche f  noire  et  rouge.  Ceux  qui  portent 
»  to  cocarde  d'une  nation  étrangère  seront  obligés 

*  de  proiluire  le  titre  qui  les  y  autorise.  Le  peuple 
m  eourerain  de  Rome  a  i\é]h  abaltii  en  plusit'iirs 

*  endroits  les  armoiries  du  gouvernemenl  aboli  ; 
a  mai»  la  Jottiee  et  Tordre  conmandenl  qae  ces 
i>  signes  de  servitude  sou  nt  rî  nversés  au  yhi^  tôt  <  t 
»  sur  le-cbamp  par  ceux  qui  s'arrogeaient  cette  m- 

>  Juste  prétentionÉ  En  aboHaianl  cea  caraetères  de 

■  l'esclavage,  il  convient  autsl  de  supprimer  les 

■  clefs  d'or.  I.«'K(ilrfS  de  noblesse  et  de  prééminence 
»  soit  verbalcuieut,  soit  par  écrit,  sont  auÀsi  pro- 
».bibéa  comme  contraires  A  Fégalilé.  Sont  défirâdus 
»  également  les  livrées ,  les  galons  et  autres  bigar- 
»  rures  qui  font  iniure  à  Dieu,  et  sont  l'opprobre 
»  de  l'humanité. 

»  Approuvé:  Aux.  BKETBJEa.  » 

Cependant,  ce  même  général,  dans  ses  précédentes 
proclamations,  aralt  annoncé  que  le  culte  serait 

tnainlenu,  que  toutes  Ifs  cérpfnonies  religieuses 
devaient  se  continuer  saa«  ob&tacle  ni  changement, 
et  calln  il  avait  donné  les  ordres  les  plus  sévères 

pour  i{ue  les  églises  et  les  ecclésiastiques  fussent  re- 
pecles.  lie  plus,  dans  l'acte  de  souverninelé  passé  et 
tigttéau  nom  du  peuple,  le  dessein  de  luaiuleuir  le 


pape  dans  la  riiialitt^  de  chrF de  rl\glis<'  ayant  été  in- 
diqné,  ceci  n'avait  Fait  que  coutirmer  le  8aiat>père 
dans  la  résolution  de  rester  à  Rome.  Mais  telle  n'é- 
tait pas  l'intention  du  directoire  exécutif,  et  Tin- 
strurtiofl  positive  d'écarler  Sa  Sainteté  du  siège  de 
l'autorité  pontificale,  fut  donnée  particulièrement  à 
Vasséoa,  qui  Tintbtrntêt  rrroplaeer  Berthier  dans  le 
commandement  en  cheF.  Ou  eut  néanmoins ,  d'à» 
bord,  l'air  de  vouloir  conserver  au  saint-père  une 
ombre  d'autorité;  un  lut  dit  même  qu'il  pouvait  se 
retirer  de  Rome  librement,  si  telle  était  sa  volonté, 
et  se  clioisir  un  asile;  ce  que  l'on  savait  fort  bien 
qu'il  ne  ferait  pas.  On  lui  prescrivit  ensuite  de  pren> 
dre  la  cocarde  trieolore  en  lui  promettant  une  pen- 
sion, et  ce  fut  à  cette  occasion  que  le  pontife  fit 
cette  réponse  sublime  :  u  Je  ne  connais  point  d*;iu- 
H  tre  uaifM'me  que  celui  dont  l'iglise  m'a  décoré; 
•  mon  eorps  est  au  pouvoir  des  bomnes,  mon  âme 
»  appartient  à  Dieu  ;  je  reconnais  la  main  qui  frappe 
»  le  pasteur  et  le  troupeau  ;  je  l'adore  et  me  rés!<^ne  ; 
»  je  n'ai  pas  besoin  de  pension  j  ua  sac  pour  me 
»  couvrir  et  une  pierre  pour  reposer  ma  tète,  voiU 
»  tout  ce  (|tt'il  mr'  frtnl  :  c'est  assez  pour  un  fieillanl 
»  qui  veut  finir  ses  jours  dans  la  pénitence.  » 

On  s'attendait  b  ce  refiis  et  tout  était  déjb  préparé 
pour  l'exécution  de  mesures  violentes.  On  com- 
mençi  t>'ir  des  ninnières  in&ulcnles  et  brutales.  Les 
spoiiiiiiou»  qui  devaient  s'exercer  sur  la  personne 
même  du  pape  furent  confiées  à  des  commissaîrea 
très-liabiles  dans  ce  genre,  et  en  tète  des<|uels  on 
remarquait  le  l»an({nier  suisse  ft  cniriniste  Haller. 
Rien  n'échappait  à  sa  vigilante  rapacité.  Après  avoir 
fliit  main  basse  sur  les  objets  les  plus  précieux,  il 
aperijut  aux  iloigls  du  pontife  deux  bagues  qu'il  se 
fit  remettre  à  l'instant ,  avec  menace,  si  ou  les  refu- 
sait, de  les  prendre  de  vive  fbrce.  On  dépouilla  Im- 
pitoyablement lemalbeureux  Pie  Vide  ses  meubles, 
lie  la  plus  riclic  5>ir!i<'  de  ses  ornements  pontificanx, 
de  ses  vêtement»  les  plus  précieux.  Enfin  sa  biblio- 
thèque particulière ,  composée  de  plus  de  quarante 
mille  volumes ,  fut  vendue  à  un  libraire  de  Rume, 
pour  douze  mille  ccus  en  cédules.  Ainsi ,  foutes  le» 
propriétés  du  pape,  jusqu'à  sa  cassette  privée,  jus- 
qu'au diamant  qu*il  portait  A  son  doigt,  sesmédaillea, 
ses  pierres  précieuses,  ses  livres  ,  ses  nranuserits  , 
ses  musées ,  ses  collections  de  tout  genre ,  furent 
saisis,  vendus  on  exportés  sous  la  direetion  dn  oan* 
missaire  llaller.  Ce  Ait  lui  encore  qu'on  chargea  de 
lui  notifier  de  presser  son  départ  de  Rome.  Le  saint- 
père  allégua  d'abord  son  grand  ^e  «l  ses  infirmités  : 
«  Je  suis  k  |teiae convalescent,  diMI,  je  ne  puisaban- 
»  donner  mon  peuple  ni  mes  devoirs;  je  veux  mou* 
'  rir  ici.  —  On  meurt  partout,  répliqua  l'impitoya* 
»  ble  llalierj  si  les  voies  de  la  douceur  ne  Tona 
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ft  prrfuadent  pu  àa  pirllr,  on  eiafiloiera  (Tautoei 

m  moy<'ns.  po«r  tous  y  fontrninilrc.  • 

He»té  Mui  avec  tes  tlonie&liijues.  Pie  Yl  parut  « 
pour  la  iMTcoilêre  Mt ,  acealilé  <le  dontcwr.  n  entra 
dans  son  nr-ttoirp ,  se  recueillit  un  instant  dans  le 
sHn  «le  la  Divinité,  el  repartit  au  bout  de  quelques 
moments.  «  Dieu  le  veut,  ilii-il,  en  reprenant  sa  sé- 
»  réoité  •rdinaire;  préparom-WNii  I  recefoirloul 
»  ce  que  la  Providence  nous  destine .....  > ,  rt  pr  n 
»  dant  quarante*buît  heures  qu'il  passa  encore  à 
Bonae,  It  ne  cm»  de  s'oeevperdesalfolKtde  l'Église 
et  de  ses  devoirs  religieux. 

La  nuit  m^me  de  son  départ,  90  ff'vrier,  l'un  des 
commissaires  français  qui  avait  devancé  le  lever  du 
Jmi»,  le  trouva  prosterné  an  pieda  da  craeMx. 
«  né|)échez-voitt  • ,  s'écria  rimpatleot  exécuteur  des 
ordres  du  directoire,  et  pressant  le  pape  de  descen- 
dre l'escalier  du  Vatican,  il  ne  le  perdit  point  de  vue 
qiiHI  ne  KM  OMMité  dana  le  earrooie  qni  rattendait. 
Cest  ainsi  que  le  %Tnrrnh]e  ponlifc,  arraché  de  son 
palais,  fut  irainéau  lieu,  encore  incertain ,  de  son 
Ckil,  I  travers  les  ténèbres  d'une  nuit  dont  le  piu& 
épenvantableorage  vint  encore  augmenter  rhorrenr. 

Dn  délacbemrnt  i!e  dragons,  qTii  '."^rrirînft  son  cir- 
rosse»  tint  éloignée  la  foule  du  peuple ,  que  toutes 
les  préeamions  ne  ponvaienl  empêcher  d*aceourir , 
potir  se  firoslerner  en  présence  de  son  souverain. 
Le  saint-père  n'était  accompa^rn^  <î"<î  «1'""  petit 
nombre  d'ecclésiastiques  et  de  quelques  personnes 
de  sa  maison;  dn  médecin  GioseppedeRaori,  d*an 
chirurgien,  d'un  courrier  et  d'un  cuisinier.  Ou  avait 
saisi  sa  cassette  particulière,  mais  on  lui  donna  dix 
ttUteaciMft'avec  promesse  qu'il  serait  pourm  a  sa 
ntbtiêtance  régulièrement  pour  l'avenir. 

A  fî»  portf  An|-^r!rqiip,  1rs  commissaires  lui  décla- 
rèrent qu'il  était  sous  leur  responsabilité  personnelle, 
et  ils  hji  ftrent  prendre  le  chemin  de  Vilerbe. 

Le  projet  du  directoire  avait  d'abord  été  de  dé- 
porter son  illustre  captif  dans  i'ile  de  S.irdaigne  ; 
mais  il  craignait  les  croisières  anglaises.  Le  2tf  fé- 
vrier. Pie  TI  arriva  h  Sienne;  il  descendit  an  coti- 
vent  de  Saint-Aucuslin  qui  avait  été  préparé  pour  sa 
réception  et  où  il  fut  reçu  au  nom  du  grand-duc  de 
Toseane  par  le  Hentenani  général  Viocenzio  Martini 
fui  était  gouverneur  de  la  ville.  Gel  événement  plaça 
îe  f^rand  dtic  dans  un  entréme  erobarrHS  :  il  s'agissait 
de  concilier  les  égartis  dus  à  un  vieillard  auguste, 
respectable  par  son  âge,  son  caraetère  et  ses  mal- 
heurs, avec  la  circonspettkm  habituelle  de  ce  prince, 
devenue  plus  nécessaire  encore  dans  les  circonstnu- 
ces  où  se  trouvait  l'Italie.  Le  grand-duc  en  conféra 
•vee  ses  deut  ministres  M anfredini  et  Serrsti,  et  sur 
leur  avis,  il  fit  suspendre  les  jjréparalifs  qu'on  fai- 
sait déjà  au  couvent  du  i>aiat-£*prità  Florence,  ponr 


loger  le  pontife  avec  sa  suite.  Il  fut  également  décidé 
que  Sa  Sainteté  ne  se  rendrait  point  à  Pisr-  nù  ■<,>■ 
trouvait  la  cour,  bien  que  le  bruit  en  eût  d'abord 
eoura.  Bnin ,  le  grandnluc  flt  prévenir  Isa  4fèpea 
et  autres  ecclésiastiques  de  ses  États,  que  ■  le  8afHt« 
père  était  arrivé  b  Sienne  incognito;  qu'il  s'y  tien- 
»  drail  de  roéme  j  qu'eu  conséqueuce  ils  devaient  se 
»  dispenser  dra  Mnonsirationa  usitées.  Ion  da  rar* 

'  rivée  dn  pape  ,  cl  s'a!)Strntr  lîr  fiire  sonner  les 
<>  cloches,  m^me  d'aller  lui  présenter  leurs  bomma- 
ges.  »  Ces  injonctions  témolgimi  assevde  l'état 
d'asservissement  et  de  iinpeur  dans  leqnd  limie 

était  plongée. 

Le  grand-duc  expédia  ensuite  des  courriers  â 
Parb  et  i  Milan  pour  j  IMre  approuver  aa  pendenee, 

et  k  Vienne  pour  s'j  ménager  quelques  nouveaux 
motifs  de  sécurité.  Pendant  ce  temps  le  duc  Braschi, 
neveu  du  saint-père,  se  dirigeait  vers  Floreuce  pour 
prévenir  la  cour  de  la  prodiaine  arrivée  de  aau 
oncle  ;  il  apprit  en  arrivant  que  les  préparatifo  qu'on 
avait  commencés  au  couvent  du  Saint-Esprit  pour  j 
reeevoir  le  pontife  venaient  d'être  sn^Miidna  par 
ordre  du  gouvernement.  N'ayant  pu  obtenir  de  eoo* 
férer  avec  les  ministres  el  ne  rercvant  même  aucune 
visite,  il  én'ivit  au  grand-duc  de  la  part  de  Sa  Sain- 
teté. Le  nurquls  Manfredini  fui  chargé  de  lui  Mre 
une  réponse  peu  Aivorable. 

Toutefois  ,  après  le  retour  du  courrier  eipédié^ 
Vienne  et  qui  avait  apporté  une  réponse  un  peu 
Iranqunilsante,  ce  ministre  se  rendit  en  paraonoe  i 
Sienne,  afin  de  s'entretenir  avec  le  saint-père  sur  Id 
difficultés  qui  s'étaient  opposées  à  son  voyage  I  Pise 
ou  à  Florence.  Il  lui  fil  beaucoup  d'excuses  de  le 
part  du  grand-duc  et  quelques  oift-es  propres  ladoiH 
cir  sa  situation  .  entre  autres  celle  d'un  carrosse  I 
six  chevaux;  mais  Pie  VI  refusa  tout,  étant  résolu, 
dit-il,  de  garder  conatamment  le  plus  rigoureux 
incognito.  Les  principaux  habitants  de  la  ville  s'em- 
pressèrent de  lui  envoyer  à  Tenvi  leurs  meubles  les 
plus  précieux,  pour  que  Sa  Sainteté  fût  logée  plui 
convenablement.  En  général  onsefft  parlant  un 
devoir  de  lui  rendre  tous  les  hommages  et  tous  les 
services  que  réclamait  sa  malheureuse  position  ; 
mais ,  coiUinuant  de  vivre  très-retiré  à  Sienne,  le 
pontife  M  tout  pour  ae  soualialra  ani  signea  eaié- 
rieurs  d'intérêt  que  Ics  peuplca  étaient  diapoiéa  i 
manifester. 

On  ne  pouvait  plus  douter  alora  que  le  dtreelolra 
executif  ne  voulût  s'assurer  de  Rome  et  en  Hxrt  la 
centre  de  sa  domination  en  Itnlif;  il  venait  d*y  en- 
voyer encore  des  commissaires  comme  législateurs, 
savoir  Daunon,  Vonge  et  Florent  Guyot,  auxquels 
s'adjoignit  le  ministre  de  France  à  Gênes,  Faypoult. 
Ces  nouveiux  envoyés  étaient  chargés  de  régler  les 
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formes  Je  la  nouvelle  re'puMIque.  I^et  trois  premiers 
armèrent  è  Rome  le  Si  féfrier,  deux  jours  après 
le  départ  du  pape ,  et  meltaot  auuitôt  ia  main  à 
rouvre  ils  improvisèrent  un  gouvernement  aur  le 
mo<lèIe  créé  par  la  réToliition  française,  c'esl-à-d ire 
avec  deux  chambres  et  cioq  ttirecteurs  sous  le  titre 
lie  eaDinlf.  An  fond  ce  dcroler  pouToir  m  pouratt 
être  qu'une  mtI»  de  commission  tous  la  tutelle  des 
généraux  et      nqcnts  immédiats  du  directoire. 

Mais  des  troubles  sérieux  qui  éclatèrent  à  la  fois 
daaa  ramée  nrançaise  et  parmi  le»  penplci  peaiireol 

dès  lors  dtoiifftrr  ;'i  son  hfTreau  celle  conslilulion 
éphémère.  Taudis  que  les  généraux  et  les  ageols  du 
directoire  se  livraient  à  tous  les  genres  de  concus- 
sion et  que  tous  s'enrichissaient  d»  dépouilles  de  la 
mnlhriireuse  Italie,  1rs  <;nli]ats  restaient  dans  la  plus 
{trofoode  détresse  ;  il»  manquaient  d'babUlemeola , 
4e  fim»,  et  leur  eoMe  toit  arriérée  de  plmieurt 
mois.  Après  de  longues  et  inutiles  plaintes,  ils  firent 
d'abord  éclaipr  Ifur  mccontcntemenl  à  Mantouc. 
Nous  puiscroQs  dans  une  correspondance  cuotiden- 
lieile  du  flénéral  Bmn§aey  dViniert ,  lénoN»  ara- 
I  iirc,  !es  traits  bistorititir?  1rs  plus  remarquables  de 
crite  cîreooataDcc  encore  peu  connue.  Sa  lettre 
dMée  de  Cisal-llaggiore,  le  19  ftrrier,  était  adressée 
i  Booeperte. 

■  Je  TOUS  (lois.  fTen^-ral,  comme  an  ptri*  pt  ;i  l'oii- 

•  cicn  chef  d'une  armée  que  vous  avez  commandée 

•  avee  Imt  de  gMre,  le  détail  des  é? énemeota  afli- 

•  leants  qui  te  sont  passés  à  Maotoue.  Ils  me  pa- 
>  raissent  de  nature  à  ne  point  rester  dans  l'oubli... 
»  Depuis  cinq  mois  l'armée  n'a  point  reçu  de  solde  ; 
«  drpai»  cinq  moiaoïi  la  laisae  «am  aeullere  H  laoa 
»  chemises  ;  en  en  mot  les  soldats  de  l'armée  d'Italie 
»  qui  devaient  s'attendre  au  moins  à  trouver  à  leur 
»  retour  dans  une  république  alliée  lee  dvneeiirs 
»  fue  la  paix  et  leur  gloire  devaient  leur  assurer, 
»  ont  été  livrés  h  mîsÎTf  !a  î>tu8  extrême  et  la  plus 
»  continue  j  k  mécontentement  et  l'exaspération 
»  qui  en  aot  élé  les  auilei  viennent  d*oiHr  aux  en- 
»  eenfo  de  la  France  et  de  la  république  cisalpine 
»  les  nioyf ns  f t  l'orrasion  d'exciter  un  soulèvement 
»  terrible  dans  la  garoi&on  de  Uantoue  :  il  a  éclaté 

•  ipenianénMat  le  11  de  ee  moia  avee  une  violenoe 
qu'd  aété  impoasiblede  réprimer,  généralMiol- 

»  lis  qui  commande  dans  celte  place  a  sans  doute  fait 

•  dans  celte  circonstance  toutce  que  la  patrie  •  droit 
»  d'attendre  d*ai  brave  soldat  ;  mais  tonaica  efforts 
"  ont  échoué  contre  rnVslinnlinn  froide  on  tumul- 
>  tueuse,  mais  imperturbaltle  des  troupes  à  ob- 

fl)  LVéMînidÏMtiMi  sivïlv,  nir  la  ré^iriilIlM  4nHc  Ai  pisf» 

ntMietIn,  ordoiu  i  imsv'.liil  un  emprunt  forci  de  quatre  cent 
■itt*  lifre*.  On  vitU  i««iie«  >«•  cait«et  publi<|u«t ,  «■  recourut 


»  tenir  leur  solde  arriérée  et  le  soulagement  de  leur 
»  misère,  ou  à  retourner  eu  France.  Voici  ieadétaiJa 
u  de  cet  événement  : 
»  Le  11,  i  sept  heures  du  matin ,  la  cavalerie 

*  monte  à  cheval ,  les  trois  demi-brigades  prennent 
»  sponianémenl  les  armes ,  se  portent  sans  officiera 

■  ni  aona-ottclera  ehe f  lenra  dwfli ,  en  enl^ent  de 
»  force  les  drapeaux  ,  et  viennent ,  malgré  tous  le« 

efforts ,  se  former  pn  hntnille  sur  la  place  et  dans 
»  la  rue  Fradella  jusqu'à  la  porte  de  ce  nom  qui  est 
B  celle  de  la  ronle  de  France.  An  même  inetant  les 
"  canonniers  s'imparml  de  six  pièces  de  canon  et 
»  des  munitions  et  prennent  la  téte  de  la  colonne, 
n  A  la  première  nouvelle  de  ce  rassemblement ,  les 
»  généraux ,  les  chefs  courent  pour  le  disaondrc  s 

n  des  hiJf'i  s,  (les  cris  ,  des  vorifpralions .  accueillent 

»  leurs  ordres  ou  leurs  discours-,  le  soulèvement  est 
»  nnlvencl  et  l*lnsubordinalion  abaelm.  Privée  de 

*  moyens  de  répression ,  le  général  Hiollis  et  son 
»  état-major  ('puisi'rent  pendant  cin(|  heures  consé- 
»  culives  tous  tes  moyens  de  menace ,  de  concilia- 
»  tlon,deraisoanemenl,deprièrea,d*anMNir>propre, 
»  d'orgueil  national,  de  sentiments  patriotiques  :  on 
»  les  écouta  quelquefois;  mais  rien  ne  pul  ébranler 
»  ni  produire  d*effel  sur  les  aoldata.  Ils  décitrèrent 
<<  vouloir  être  poféa  de  la  aolde  qui  leur  était  légiii- 

mpmcnt  due  ou  retourner  en  France:  ri  fa?if;iiés 
«  enfla  de  ne  pas  recevoir  une  réponse  décisive  iU 
»  se  mirent  en  devoir  d*e^neer,  k  eonpe  de  hadie 

*  et  de  canon,  lea  portes,  (|ue,  dès  le  premier  mo- 
»  ment,  le  commandant  de  la  place  aTait  en  aoia  de 
»  faire  fermer  en  enlevant  les  pouts. 

■  De  pniasanta  motilli  «  aana  donle,  délenninireni 
n  le  général  Miullis.  en  mon  absence,  à  céder  h  leur 
»  demauile  et  à  leur  promettre  l'acquit  total  de  leur 
n  solde  pour  le  iO  février.  AnaaitM  après  qu'il  eut  pria 
n  cet  engagement  les  troupes  défilèrent  dans  la  plin 
»  grande  rt  i;tt!riritc  rt  h'  pins  f^rstid  ordre  vers  leurs 
a  quartiers  respectifs  et  y  depuscreul  leurs  armes. 

■  La  discipline,  la  aobordInaUon ,  la  poliee,  violéea 
»  pendant  cinq  heures ,  reprirent,  le  moment  d'a- 
i>  près,  la  plus  grande  énergie,  et  le  service  Se  fit 
M  avec  plus  de  régularité  et  d'exactitude  qu'aupara- 
»  vent.  Un  emprunt  fincé,  dca  reisonrcei  eilrnar- 
»  dinaircs  ont  élé  mises  en  activité  pour  acquitter 
»  cet  arriéré  (1)  ;  mais  je  crains  bien  qu'on  ne  puisse 
»  pas  y  satisfaire  entièrement. 

»  Cet  événement  •  été  aecompai^  de  délaib  trop 
■>  singuliers  i>oiir  ne  pas  être  remarqués  et  recueillis: 
M  d'abord  on  a  observé  que,  quoique  les  soldats  fus* 

Élp»léilwl>>a»i>tilw<apilalhl«i«taaBiMiii.<*rwi|Wi^t 

enfin  k  compli'-trr  \n  tcmine  pour  le  lendnMÏn.  Oa  mit  aoMi  en 
ré)iUMli«o  ctu<|  utile  chcmuet  et  »i«  milte  pùrc*  deMulicr». 
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•  sent  sans  rhef  apparent ,  it  régna  clans  tous  les 
N  moiivetnenls  d'exécution  IVnsemble  et  Tbarmonie 
M  la  plus  jMirfiaite  qui  prouvent  l'unité  dans  la  con- 
«  eeptiOD  dn  pian.  Le  chef  de  la  domième  deni- 

»  brignrîr.  vnnlrinf .  l'i-péi'  à  h  nirtïn.  (fcft^ndre  les 
»  drapeaul  tjut  étaient  à  ma  logmient,  en  perça  un 

•  dci  gremdicn;  let  iold«U  enlevirmt  le  blessé  et 
»  dlMttt  au  chef  :  nom  ne  Tcngrrons  pa»  notre  ca- 
N  mrir-Hle ,  VOUS  ne  fbîtes  que  rotre  devoir.  Le  chef 
n  de  la  ((uatontiioie  voulant  également  faire  résis* 
»  tance  pour  la  même  cauae ,  lea  grenadiera  <^tèrent 

■  leurs  liaionnettfs  pour  ne  point  le  Iili-sser  «lans  la 
«  lutte  qu'il  soutenait.  Aucun  officier  n'a  eié  insulté 
H  personacUement  ni  maltraité  :  les  bataillons  rc- 
m  pondaient  par  des  négations  unanimes  i  toutes  tes 
H  exhortations,  et  crpcndant  toutes  les  Fuis  que  les 
»  généraux  passaient ,  les  aoldatt  simultanément 
»  leur  portaient  tes  anues  et  leur  rendaient  1rs  faon- 
M  neurs  dus  à  i«-uis  n rades;  aucun  pillage  n'a  ac- 
"  coni;'nf;né     tiésnrdre,  (]uoiiiiios  les  boutiques  des 

•  TUii  qui  en  furi-Qt  le  théâtre  fussent  abaatlonoées 
»  et  tout  ouverlrs. 

»  Les  soldais  payaient  d'avance  (ont  ce  qu'ils 

»  achetaient  avec  plus  de  scrupule  que  les  autres 

»  jours  ;  ut)  code  des  délits  et  des  peines ,  excetuii- 

»  Tentent  rigide  ,  était  préparé  à  l'avance  pourpré 

K  venir  les  <iesorili  es  et  les  fautes  ,  ihins  la  marche 

n  rétrograde  en  France.  Gbaquc  cor|)$  avait  un  or- 

K  drede  route  très-détaitté  jusqu'à  Lyon,  où  lelo- 

M  gement  de  chaque  jour  pour  chaque  balaillon 

»  était  iiitliquë;  rien  enfin  ne  semtiîe  j^oir  rt*  (  U- 

9  blié.  Lorsque,  pour  faire  ce»M;r  le  luniutlc,  le 

»  général  invoi|nait  la  loi,  mille  voix  lui  répondaient 

»  àl'euvi:  l.-a  loi  ordonne  de  nous  payt  r,  un  l'a 

n  violée  à  notre  égard;  nous  ne  sommes  point  les 

"  coupables  t  niais  ce  sont  ceux-là  qui  ont  volé  ks 

»  trésors  de  l'ItaHe  et  qui  nous  laissent  dans  b  plus 

n  grande  misère; nous  les  avons  jjajjnés  nous-mêmes 

»  ces  trésors  par  nos  succès,  nos  fatigues  et  nos 

»  blessures;  ils  ont  disparu  et  Ton  ne  nous  a  laissé 

M  pour  notre  compte  que  d'avoir  employé  nos 

■  baïonnettes  pour  ha  arracher  aux  peuples  dont 

•  nous  nous  sommes  fait  abhorrer.  Mous  allons  en 
»  France  ;  lions  savons  que  nous  commettons  une 
a  grande  faute;  mais  nos  concitoyens  ne  sont  pas 
»  injustes;  lorsqu'ils  saurofU  iin'oti  s'est  joué  de 
m  nous  par  de  continuelles  cL  vaiucs  ptuuic&ses,  que 
»  nous  poratiroM  parmi  eux  ssoo  souliers ,  sans 

»  chemises,  couverts  de  blessures  ,  s;ins  nroir  i  -  çu 
»  un  liird  depuis  quatre  mois  et  que  uuus  rapjior- 
»  lerous  les  dept  nses  scandaleuses  qui  ont  insulté  à 
»  nos  misires»  les  sommes  qnl  ont  été  perçues  sous 
»  Ir  prétexte  de  nous  payer,  nous  leur  di  ui.indt- 
»  roQs:  Pouvions  nous  tenir  à  toutes  ces  injualicirs 


Il  ctàloulcsces  inramles?Nonssommcs partis pardc- 
»  sespoir,  et  nous  demandons  vengeance  contre  ceox 
»  qui  nousyontenlralnés  parleurs  propres  crimes.» 

»  A  ces  plaintes  ils  mêlaient  des  invectives  contre 
»  fonte<!  Ir';  nihninistr.ition'S  en  [^'"péral  et  eonlre  phi- 
»  sieurs  généraux  et  officiers  d'élat-major  nomioa- 
»  tivrment,  tels  que  Masséna ,  Augereau,  Victor, 
»  Landrieux,  Rusea,  etc. ,  et  disaient  que  si  ces 
»  chefs  étaient  dans  MantoMe  ils  recevraient  sur-le* 
»  champ  le  prix  de  leur  couduile. 

»  Les  cbelk  des  corps  ont  montré  beineonp  de 
»  vigueur;  mais  les  officiers  et  sous-officiers,  quoi- 
y  qu'en  apparence  étrangers  à  la  séiiilion,  n'ont 
»  point  déployé  d'énergie  pour  l'arrêter. 

»  Cette  sédilion  ne  s'est  montrée  que  dans  Haiio 
■  toue;  mais,  si  elle  n*a  pr's  rrlnté  (Vins  les  autres 
»  corps,  elle  n'y  était  pas  moins  préparée  à  l'avance, 
»  et  il  parait  que  tontes  les  troupes  établies  sur  te 
»  M incio  participaient  an  OOmpkM.  An  moment  de 
:<  l'explosion,  de  («etits  mouvements  en  ont  trahi  le 
M  secret;  mais,  étouffée  dans  le  foyer ,  elle  a  été  fa- 
n  cilement  comprimée  sur  les  antres  points.  Des 
<•  détails  ultérieurs  prouvent  combien  cette  machi- 
■>  n.ition  avait  été  ourdie  au  loin  et  avait  tine  source 
>•  étrangère.  Trois  jours  auparavant,  ii  vingt-cinq 
»  lienes  de  ■sntoue  et  h  Milan,  le  bruit  ooorattqne 
"  fa  garnison  fr  Miçni'^f  nll  lit  évacuer  cette  place  cC 
H  que  les  Autrichiens  devaient  y  entrer. 

»  Ce  jour  de  trouble,  i  Msntoue,  une  grande 

>  (juaniilé  de  femmes  étaient  plus  parées  qu'il  l'or- 

>  diuairc,  et  pres<jue  tous  le*;  h  diitants  placés  aux 
»  fenêtres  des  maisons  avaieiil  l'air  riant;  sur  les 
i>  remparts  de  la  citadelle  il  f  avait  deui  cents  ca- 
<•  rieux  au  moins  (|ui  attendaient  rapporition  des 
r>  troupes  autrichiennes. 

»  11  n'est  point  enfin  de  jour  où  je  ne  reçoive  la 
n  preuve  indirecte  que  cette  vaste  conspiration,  i|ut 

menace  la  rcpiiMiqiir  ris  ilpinr  (1  l'rirriïée  d'Italie, 
»  n'ait  les  Als  les  plus  étendus  et  les  plus  nombreux, 
»  tant  dans  le  pays  qu'au  dehors ,  et  peut-être  en 
»  France;  que  son  but  principal  n'ait  été  de  pro- 
»  duire  un  grand  désordre,  unt»  f^r.Tndf»  désr>riTani- 

•  sation  ,  de  faire  évacuer  brusipiemeui  Mantoue, 

•  Pesdiiéra  et  ta  ligne  dn  Mincio  par  les  troupes 
<  françaises,  d'entraîner  ainsi  vers  la  France,  à 
»  l'exemple  des  troupes  uujlinées  de  la  garnison,  la 
»  jrartie  de  1  armée  d'Italie  qui  està  lagauche  du  Vù; 
»  de  livrer  en  même  temps  Tantre  moitié  qui  est  sur 
M  les  bords  du  Tibre  aux  entreprises  des  paysans  ré 
»  voilés,  peut-être  des  Napolitains  et  des  Autricbiens; 
n  d'empêcher  enfin  ainsi  l'exécution  des  mesures 
»  prises  contre  Rome,  el  d*élouifer  ea  Italie  la  !{• 
:<  Urté  dans  son  bereeaa,en  nmfvrsant  taréiHi- 
<•  biiquc  cisalpine. 


Digitized  by  Google 


MÉMOiliES  D  Ui\  liUMME  DÉTAT  [1798]. 


67 


*  Tfb  iMit  Im  Aâto,  telles  loiil  tm  coqjectii- 

Â  fioroe  la  commolioa  fut  encore  plus  grave  :  il 
j  enf  i  le  Ibis  •ëdilioo  mililaife  et  inrarreetioD  dent 
If  p  i' pie.  Vokl  Ica  drcoMleneet  de  ce  double ëré- 

oeinenU 

Le  vlaëral  Bertbier ,  dont  la  répugnance  â  exer- 
cer le  commandement  vn  cheFéItitcoDDue  enfin  du 
dircclfiiro,  se  disposait  à  remettre  ce  mnimande- 
meni  daus  les  mains  du  général  Masséua ,  déstgué  à 
cel  cffiet.  Ce  dernier  était  saoi  doute  ira  des  plus  ha- 
biles lieutenants  de  Bonaparte;  mais  son  avidité  et 
ses  concussions  avaient  singulièrcrncnl  obscurci  sa 
gloire  militaire.  Arrivé  à  Aonie  avant  le  renverse- 
nent  dn  laint-ti^e  et  coimaitaant  la  pensée  dn  di- 
rectoire* ce  fut  lui  (jni  jiir  si-^  inslances  et  SCS  mc- 
nacet  obligea  le  saint- père  à  quitter  sa  capitale;  rt 
ce  forent  ses  «actions  et  set  excessives  rigueurs  qui 
contribuèrent  surtout  à  ragUation  qn'on  rît  ae  ma- 
nifester parmi  le  peuple. 

Les  provinces  de  l'État  romain  qui  s'étaient  révo- 
Intioonées  arani  les  événements  de  Rome  araient 
été  ménagées,  tandis  que  les  aiili  es  et  Rome  surtout 
avaient  été  traitées  comme  pays  conquis.  Ce  Fut  là 
()ue  l'on  imposa  les  plus  fortes  contributions,  et  que 
des  oontributiona  on  passa  «ni  eiactions ,  puis  é  la 
rapine  manifeste. 

Dii  le  33  février  »  les  généraux  fusant  célébrer 
ooe  cérdmonie  fiinèbre  en  rbonnenr  du  général 
Dupbot,  tué  dans  la  sédition  provoquée  par  Joseph 
Ronap.irte ,  profitèrent  (hi  rassemblement  de  la 
aiuliiiude  sur  le  lieu  de  la  cérémonie,  pour  piller 
plus  paisiblement  tontes  les  églises  sans  exceplion. 
Ainsi,  birn  que  le  culte  et  la  srtrete  des  personnes 
et  des  propriétés  eussent  été  garantis  par  de  solen- 
nelles prociaaiatioos ,  le  pape  était  à  peine  parti, 
que  les  palais  et  les  églises  fbrent  livrés  an  pillage 

|r  plus  rffrrné  pnr  les  ni^nifs  de  radminlsInliOO  Ct 
uléme  par  des  officiers  de  l'état- inaijor. 

La  eonfiseatiott  des  monastères  suivit  celle  dn 
mobilier  des  églises  ;  les  réquisitions  de  toute 
espère  ,  les  extorsions  particulières ,  les  vols  les 
plus  effrontés,  n'eurent  plus  de  bornes.  Les  cardi- 
Bsnx«  prélats»  seigneurs ,  gens  de  ânanee,  émigrés, 
subirent  le  même  sort. 

Tout  cela  excita  an  pins  haut  degré  l'irritation, 
surtout  parmi  les  officiers  des  corps  dont  les  ap- 
poinlements  étaient  arriérés  depuis  plusieurs  mois, 
lisse  rassemblèrent  en  fjanâ  nombre  au  Panthéon 
(église de  la  Rotonde),  et  lé  ils  résolurent  de  cod- 
statcrparnn  acte  publie  toute  rindlgnation  et  le 
mépris  que  causait  à  l'armée  française  en  général  le 
système  «poli.Tfettr  <  f  (U  prédateur  que  paraissaient 
âvuir  ;iduptc  11»  coiiunisbaires  du  gouvernement  et 


quelques  cbefs  de  l'ctit-major.  J^e  même  jour  ces 
officiers  adressèrent  leur  <!ëc!aration  an  général 
Uertbicr  qui,  voulant  cluiicr  la  crise  ,  laissa  le  cou* 
mandement  i  Hasséna  et  partit  pour  Bologne. 

Mais  déjà  ce  tuuivp.th  r^éncral  en  eiicF  était  lui- 
même  signalé  comme  l'un  des  principaux  spolia- 
teurs, et  il  se  fvrma  aussitôt  un  parti  qui  prit  la 
résolution  de  ne  pas  le  reconnaître.  Le  M  ftvrier, 
tous  les  officiers  et  sons  officiers  des  corps  se  ré- 
unissent au  Panthéon  et  ils  rédigent  une  adresse 
dans  laquelle  ils  exposent  au  directoire  les  griefis 
qui  les  Purrent  ii  s'assembler  ainsi  illégalemait. 
Massena  s'efforce  inutilement  de  les  ramener  dans 
le  chemin  de  la  discipline  et  de  l'ulieissaoce.  Un 
adjudant  général  vient  en  son  nom  sommer  Tassem- 
blér  il;'  'îr  di-^smuln-  ù  !'tTV>t;uit.  Les  officiers  s'y  re- 
fusent eu  ili»i«iii  qu'ils  préfèrent  la  mort  à  la  honte 
dont  on  veut  couvrir  l'armée  et  ta  patrie.  Une  dé- 
putation  est  nommée  pour  porter  â  Masséna  copie 
de  r:!iire8se  qui  vient  d'être  rédigée.  Ce  général 
s  emporte  avec  violence  à  la  vue  de  la  députatioo  ; 
il  reAise  de  prendre  Tadresse  qui  lui  est  présentée 
et  jure  de  punir  les  auteurs  de  la  révolte.  Le  lende> 
main  l'assemblée  s'etant  formée  de  nouveau  ,  Mas- 
séna fait  battre  la  générale.  A  ce  signal  de  danger 
tous  les  officiers  et  sous^fficiers  s'empressent  de  so 
rendi  e  à  leurs  postes  respectifs.  Le  général  en  chef 
venait  de  prendre  un  arrête  portant  qu'il  ne  reste- 
rait pas  plus  de  trois  mille  hommes  de  garnisou 
dans  Rome.  Les  officiers  refluent  d'obéir  à  cet  ordre. 
Voyant  son  autnriié  méconnue  et  ciai:r;nant  les 
suites  que  pouvait  avoir  la  pruiongaliou  d  une  telle 
lutte ,  Masséna  se  démet  du  commandement  et  il  le 
coiifie  provisoirement  au  généra!  D;dlemai]iie.  Parti 
de  Rome  à  la  bâte  pour  se  rendre  h  Ancône,  il  s'ar- 
rête un  instant  1  Honterosi,  et  là  il  écrit  i  son  an- 
cien chef  le  général  Bonaparte,  qui  certes  n'était 
pas  le  dépositaire  habituel  de  ses  confidences.  Sa 
lettre  (1)  est  portée  à  Paris  par  son  aide  de  camp 
Lambert ,  qui  doit  y  ajouter  beaucoup  de  détails. 
On  ne  reconnaît  guère,  au  ton  de  soumission  et  de 
désespoir  dont  elle  est  empreinte,  le  caractère  de 
l'auteur  :  qu  on  juge  par  là  de  la  cruelle  positiottoù 
il  se  vof  ait  plongé  î 

«Mon  aide  de  camp,  lui  dil-il,  vous  rendra 
n  compte,  mon  général,  de  l'insurrection  la  plus 
M  complète  qui  ait  jamais  eu  lieu;  elle  a  commencé 
»  le  S4  b  midi ,  ct  des  asaembléea  composées  loulea 

d'officiers  (car  les  soldats  ni  1p«;  officiers  su[ 
«  rieurs  n'y  ont  aucune  part)  ne  se  sont  dissoutes 
N  qu'à  deux  heures  du  matin.  Le  96  tonte  autorité 
»  était  absolument  méeomroe,  ct  lenrs  comllés  dan- 

(1)  Coii6a«ilieUc  datée  d«  |lMt«rMl,  leST  février  tm. 
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»  nareai  seuls  les  ordres  j  ils  ordooaaienl  les  arres- 

»  UliOQS.... 

w  Qae  ftis-je  devenir,  mon  général?  l'ignore. 
m  J'ai  recours  à  vos  bontés  :  j'.ittends  tout  de  vous. 
»  Uoe  ambassade  m'épargnerai!  le  désagréiaent  de 
»  nnlrvr  en  PrtMe  de  quelque  temps.  Je  ne  doit 
»  plus  servir  :  je  D*al  rien  à  me  reprocher,  H  est 

^  vrai  ;  mats  l'opinion  publique  Enfin  je  me 

»  jette  dans  vos  bras  et  n'entre  pas  dans  d'autres 
»  détails  qui  me  aavrfal  le  eoiif .  m 

Pendant  ce  temps  If  peuple  de  Rome  témoin  des 
dissensions  de  Tniniée  Française,  et  croyant  que 
Tordre  qui  Itti  avait  été  donné  de  quitter  la  ville  h 
l'eieeption  de  trois  mille  hommes  n«  manquerait 
pas  de  s'effectuer,  crut  le  moment  f.TvrirnMe  pour 
srcouei'  le  joug.  Dans  un  iuslani  toute  ta  nombreuse 
populaee  du  hiibourg  lYantiëvérin  fut  souleTée; 
die  s*empen  de  toutes  les  armes  qu'elle  put  trouver, 
et  tout  annonça  aux  Français  de  nouvelles  vêpres 
siciliennes.  Conduits  par  un  prêtre  qui  portail  une 
bannière,  les  insurgés  sVaneèrent  dans  la  ?llle, 
r<imassant  sur  leur  passage  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  intérêt  à  se  joindre  à  eux  ;  et  se  jetant  sur 
tes  soldats  Français  qui  se  trouvaient  isolés,  les  mas- 
saerèrent,  s^mikarèrent  de  plusieurs  postes  et  se 

I  ortèrrnt  "^iir  le  rhâleau  Saint-Ange  après  aTOir 
égorgé  la  garde  ile  Téglise  Saiot-Pierre. 

Les  ^npes  parurent  eomprendre  tout  le  danger 
qui  les  menaçait  ;  oubliant  dès  lors  tous  les  griefii 
rontre  leurs  che^,  elles  se  soumirent  à  la  disci- 
ptiue  et  reprirent  leurs  rangs.  Le  général  Dalle- 
nagne  rèunitd'sbord  quelques  brares  dont  il  fora» 
un  point  d'appui  où  vinrent  ^e  réunir  tous  les 
Français  qui  se  trouvaient  à  sa  |K>rtëe.  Lui-ménie 
se  précipita  auilevaat  des  insurgés ,  tandis  que  la 
fsvdo  dfiqne  romaine,  réeemmeot  organisée ,  et 
qui  s'était  rassemblée  au  premier  bruii  t!c  l'insur- 
rection ,  vint  fondre  tout  à  coup  sur  les  derrières 
de  Tattroupemeot  que  les  Françsis  attaquaient  de 
front.  Assaillie  ainsi  vitjoureusement  de  deux  côtés, 
la  populace  fmnslévérine  fut  ItientAt  mise  en  dé- 
route \  et  eu  quelques  lieures  la  tranquillité  étant  ré- 
laUte ,  lo  général  Dallemsflne  retrouva  des  soldais 
oltéissants  dans  ceux-là  mêmes  que  Maiséna  venait 
d'abandonner  en  proie  à  la  révolte. 

Pendant  ce  temps  des  mouvtmeuts  à  peu  près 
sembbMcs  édslaient  snr  d'autres  points.  Bien  que 
la  révolution  qui  s'était  opérée  â  Rome  depuis  l'en- 
trée des  Frauçais  se  fût  étendue  promptement  dans 
presque  toutes  les  autres  villes  de  l'État  «le  l'Église , 
néanmoins  la  conduite  de  cette  foule  de  vampires 
qui  souillaient  les  triomphes  de  l'armée,  provoquait 
déjà  des  mouvements  d'insurrection  dans  tes  cam- 
I>.igoe«  voisines  de  la  capilile. 


Au  moment  où  les  iosurgéf  de  Rome  avaient  cru 
pouvoir  compter  sur  queb|ues  succès,  de»  éuii&sai- 
res  s*ëlstent  répsndoadans  tout  rétat  eedésiasiiqnc 
pour  y  prêcher  et  y  propager  rinsurrection.  A  Cas- 
tel  Gandolfo ,  à  Albano ,  à  ftocca  di  Papa ,  à  Yellétri , 
des  rassemblements  s*ëltiAit  IV»rmés  anssîldt  m 
s'étaient  avancés  sur  Rome  même  sotts  lê  onndnite' 
de  différents  cbefis. 

Murât ,  alors  général  de  brigade ,  se  porta  à  leur 
reneontra ,  et  après  avoir  Isillé  en  pièces  la  prfad- 
pa le  colonne  des  insurgés,  il  en  dispersa  bientôt  les 
débris.  Toutefois  celte  expédition  fut  très-meur- 
trière. Bien  que  Murât  n'eût  que  mille  hommes  sous 
ses  ordres ,  il  délit  un  vasicnblcment  armé  de  ptnt 
de  «luafre  mille  paysans.  Quatre  cents  d'cnirr-  eux 
restèrent  sur  la  place.  Quatre-vingts  indivtdus  ar- 
'  rêlés  comme  instigateurs  du  mouvement  tarent  hi* 
sitlés.  L'arcbiprêtre  d'Albano  eut  le  même  sort,  et 
ce  district  fut  livré  au  pillage  des  troupes  ;>'-ndant 
quatre  heures.  Yellétri  subit  le  même  sort.  Ou  vit 
alors  dans  la  même  journée  les  dépouilles  de  ees 
villes  et  des  villages  ,  transportées  et  exposées  en 
vente  dans  les  places  de  Rome;  des  chevaux  .  des 
mules ,  des  ùQt% ,  des  bdrdts ,  des  tuslrunienis  ara- 
toires ,  des  ustensiles  de  ménage  entassés  sous  les 
colornmlf->  de  Saint-Pierre  et  tlélivrés  â  l'enchère, 
tandis  que  les  soldats  fusillaient  à  la  porte  tiei  Po- 
pofo,  comme  rebdies,  les  propriétaires  de  ees 
effets! 

On  dé'^^rmd  les  Translévcrins  et  l'on  tlirij^ea  des 
pour&uiies  contre  les  fauteurs  présumes  de  rioaur 
région.  Dans  le  nombre  se  tfonvalent  de  hauts  per- 

sonuages  dont  plusieurs  Furent  arrêtés,  notamment 
le  prince  Spinelli ,  monsignor  Caraffa,  monsiguor 
Maccârani.  Le  canlinal  Ainuocioi  allait  aussi  être 
emprisonné .  lorsque  gagnant  à  pied  le  ebemin  hom 
de  la  ville  ,  il  y  trouva  un  carrosse  qui  l'attendait  et 
le  conduisit  è  l'Iorence.  Le  9  mars,  huit  cardioaos 
Furent  arrêtés ,  savoir  :  Josepb  Doria ,  dernier  secré- 
taire d'État,  Anionelli,  Della  Somaglia,  vicaire  de 
H'itTif,  Borgia  ,  Rovareila,  Carandini,  Archetti  et 
VinccQti.  Le  cardinal  Arcbtnto,  évêque  d'Ascoli, 
reçut  l'ordre  de  venir  se  oonstitoer  prisonnier  é 
Rome  ,  et  il  s'y  soumit.  Tous  ces  cardinaux,  pri- 
sonniers d'abord  au  couvent  des  religieuses  conver- 
ties, furent  transférés  ensuite  à  Civila-Vecciiia, 
ainsi  fue  tes  prélats  Sperandini ,  dernier  gouver- 
neur de  Rome;  Vergoni  .  Oivflli  ,  Hella  Porta, 
Jteslroizi ,  Allieri ,  Giustioiaoi  et  de  Grcgorio ,  tous 
destines  î  être  embarqués  et  conduits  en  France 
comme  otages.  Il  ne  restait  de  cardinaux  en  liberté 
que  quelques  infirmes,  \nfici  renonça  au  chi 
peau  ;  Gerdil  cessa  de  lui-même  de  porter  ses  in- 
signes. Enfln  on  arrêta  l«  viee^crant  Passari ,  le 
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eoré  de  Saint-Marcel  et  plusieurs  autres  curés. 

Ij4>  13  mars ,  Masséiia ,  croyant  pouvoir  tout  apai^ 
ser,  revint  île  Monterosi  à  llome,  et  dans  une  |*ro- 
ebnafioo  énergique  démentit  le  bruit  qu'il  avait 
renoncé  au  commanilement  de  l'armée.  Dans  cette 
proclamation ,  il  s'éleva  contre  t'insubordination  de 
la  plus  grande  partie  «les  officiers  qui  avaient  refusé 
de  lui  obéir.  Mai*  celle  pièce  qu'il  avati  rail  afficher 
fut  arrachée  et  fouléf  rtîi\  jficds  par  les  soldats.  ïTne 
députation  de  quatre  officiers  partit  alors  de  llome 
peur  te  rendre  aupièt  éu  direcloHe,  rêdairer  sur 
la  iitnallon  des  choses,  et  lui  présenter  lea  remon- 
Iranres  d«'  l'rîrmr'c. 

C'était  au  moment  où  le  directoire  envoyait  au 
conseil  des Cinq42ents  un  message  aeeompagné  d'un 
manifeste  contre  le  saint-siége,  uu  phtlôt  iruii  acte 
d'accusation  virulent  contre  le  trône  pontifical.  Le 
conseil  décréta  que  le  manifeste  du  directoire  se- 
nll  lu  sotennelfenient  i  laftiede  la  SouvtraiiieU  du 
peuple. 

Les  quatre  officiers  députés  furent  admis  k  l'au- 
dienee  du  directoire  et  lut  présentèrent  les  remon- 
trances de  l'armée  de  Rome  où  elle  nommait  ses 
chefs  civils  et  militaires  des  mrmstres  en  dignité , 
des  administrateurs  pervers ,  qm  nuit  et  Jour  se 
pku^feaiemt  dan»  le  luxe  et  la  débauche.  La  cause 
que  défendait  l'armée  de  Rome  était  celle  de  Pbon- 
neur,  et  ce  n'était  pas  un  spectacle  digne  de  peu 
d'intérêt  que  de  voir  des  guerriers  se  faire  en  quel- 
que sorte  les  protecteurs  dca  TOinevs  et  refkiser  de 
prêter  le»  mains  aux  exactions  f!e  leurs  chefs. 

Quelque  dangereux  que  fût  l'exemple  donné  par 
une  innée  soulerée  et  d^bérante,  le  directoire 
lenllt  la  néeessiléde  transiger  avec  elle,  et,  sans  ap- 
prouver entièrement  sa  conduite .  il  rnit  devoir 
céder  ii  ses  demandes.  Seulement  les  expressions  de 
radresse  des  dkters  de  l'armée  ftir«it  modifiées  et 
adoneicsarantqne  cette  piémltttrcndnepubtique  (1  ). 

Une  prorlnnvition  du  gouvernement  rappela  les 
soldats  à  l'obciâiiaDce.  Prenant  dans  cette  procta- 
mslion  an  ton  paleraei  et  élément,  le  direetoire 

usa  des  plus  grands  méiiagenu-nis  ,  et  le  courrier 
qui  l'apporta  a  l'.iypoult,  l'un  des  commissaires  du 
gooTeroement,  lui  remit  l'ordre  pour  le  général 
Masséna  de  quitter  Rome  immédiatement  et  de  par> 
tir  pour  une  nuiivetle  destination. 

D'un  autre  côté  les  quatre  officiers  députés  furent 
arrêtés  i  Paria  et  oonduili  dans  la  forteresse  de 
Briançoo  pour  avoir  qt^té  teur  poste  :  unecom> 
mission  mililaire  les  aoquîtla  et  les  rendit  li  la 
liberté. 

Vn»  autre  «atisfaellon  non  moins  importasie 

(1)  Vair  cette  pièce  à  le  fin  «Iq  voiqnie. 


que  le  directoire  donna  aux  officiers  de  l'armée  de 
Rome  ,  ce  fut  de  leur  payer  la  solde  arriérée  qu'ils 
demandaient.  Quant  à  la  restitution  des  effets  volés 
dans  les  palais,  dans  les  maisoDS  et  dans  les  églises, 
que  les  officiers  avaient  également  demandée,  il 
n'en  fut  pas  question  :  les  spoliations  continuè- 
rent. L'argenterie  des  églises  fui  saisie  ou  mise  en 
réquteUhu  ainsi  que  le  tr^or  de  l'église  da  Seeà* 

En  rapportant  ces  bits  le  Séda^euTt  organe 
officiel  f  s'écria  : 

«  Fasse  le  Ciel  ou  la  erainte  d'un  châtiment  sé- 
»  vère  que  les  voleurs,  dilapidileurs ,  sangsues, 
»  concussionnaires,  brigands,  escrocs,  pillards 
»  honnêtes,  vautours  de  l'or,  et  autres  handes  des 
»  administrations  floaneières  de  l'armée  ne  le  dé- 
»  robent  et  ne  l'escamotent  pas!  nous  en  conjurons 
»  la  Providence  qui  veille  aux  desUos  et  é  la  gloire 
»  de  la  republique  ! ...  » 

Quant  au  général  Masséna  il  ne  tarda  pas  I  èiro 
remis  en  activité. 

Le  directoire,  soupçonnant  que  les  principaux 
cabinets  de  l'Europe  n'étaient  pas  étrangers  aux  der- 
niers mouvemensde  Rome,  ordonna  au  nouveau 
gouvernemcrit  d»-  cette  tille  d'enjoindre  aux  mi- 
nistres et  consuls  étrangers  d'avoir  à  s'en  éloigner. 

Ou  reste,  le  général  Gourion  Saînt-Cyr  étant  reoa 
remplacer  Masséna  ,  les  Romains  n'eurent  qu'A  se 
féliciter  des  mesures  sages  et  conciliatrices  dO  W 
uuuveau  chef  de  l'armée  française. 

La  Journée  du  90  mars  consacrée  par  le  corps  lé- 
î^islatif  de  France  à  rrlrl>rcr  la  souveraineté  du 
peuple  fui  employée  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  I  adenniaer  l^aete  de  bi  fédération  de  la 
nouvelle  république  rouiahie  et  à  installer  aon  gon- 
vcrnement. 

Si  cette  nouvelle  constitution  n'avait  pas  été  mou- 
lée sur  celle  de  Tanetenne  Rome,  quant  i  ses  for- 
mes extérieures  ou  même  à  ses  principes ,  on  en 
conserva  du  moins  les  noms  comme  un  lé[;<"'*  Uom- 
mage  de  respect  pour  l'antiquité.  Ainsi  que  toutes 
les  républiques  émanées  de  la  révolution  franfatse, 

llome  eut  nn  ror]is  léi^islatif  composé  de  dr-iix 
chambres,  dout  Tune  eut  l'iniliave  el  l'autre  la 
sanction ,  celle-là  portant  le  nom  de  tribunal  el 
celle-ci  celui  de  sénat.  Le  pouvoir  exécutif  fut  com- 
posé de  cinq  consuls  avec  des  ministres  subordon- 
nés ,  des  préteurs  et  des  questeurs. 

Le  direeloure  voyant  enfin  la  république  romaine 
installée,  crut  sa  conquête  affermie,  et  ne  soup- 
çonna même  pas  que  l'Itatie  ét^it  sur  un  volcan  , 
depuis  que  la  uiaiu  puissante  qui  l'avait  conquise  et 
maintenue  dans  robéissanoe,  a*en  était  retirée, 
pour  aller  chercher  au  foin  de  nouveaux  exploita 
et  une  renommée  toi^ours  plus  reteulissanie. 

C 
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_  entre  la  France  et  la  Sni«e  depuit  la  rëvolutinn.  —  Aml)assaile  <îo  Barthélémy.  -  T.i  Fn  iJi        -ii  <  l'rr  le  rarp» 
llMWdtiqiie  et  1*  dimtoin.  —  Malveilluioe  de  BoMpcrte  à  l'éganl  d««  Suiaae».—  Il  d«Miide  l«  paMage  d  un  corptd armée. 
—  Refut  de*  Snitaea.  —  Mp<elM  CMildwMwll*  I  M  raJet^U  1S  ftvetidor  chus*  1*  poHtkpe  da  directoire  à  l'ésard  dn 
corp»  hclvttKiiir>.  —  Rt  .  '  il    1  fonnniëc  par  Boaaparte  et  le  directoire.  —  Demande  de  l'eiputuoa  du  miitiUre  aagUî* 
Wiekham.  —  Pawaçode  bon»parle.  —  Envoi  de  Mwgaudeu  Suiwe.  —  Noie»  de  Pierre  Ocli»  «  Bonaparte  pour  révolotlomier 

h  finiMtt.  8cM«M»Md* trouble*  dans  le  paytde  Va«d.  —  Priae  de  poMei*ion  île  rcvéchi-  lic  Bile.  —  Ncic  de  Mrnf^aud  àl« 

régence.  -  Réveil  .hi  canton  de  Berne.  -  Se.  amiMMBU.  —  U  «dut  m  diviae.  -  PrétçjOe  du  directoire  pour  ooinmMicw 
i'in*a«ioa.  —  Rapport  du  mioittre  Talleyraod.  —  Nete  de  Vlen(^itd  en  fiiwur  d«f  Vandoit.  —  L«tti«  d«  Bempaite  à  U 
yablique  ciialpine  pour  appuyer  U  révolution  htUciujuc  —  l>ii  lc  cxirnonlinnirc»  d'Arau.  —  Berne  envoie  un  corp»  J'année 
M  «ontien  «lu  paya  de  V««d.  —  Arrivée  du  fiuénl  Notaard  à  Ferney  arec  une  diviaiea.  —  Sa  lettre  au  comité  d'inturrec- 
«i«B.  —  Tersiverartia»  4«  féadnl Web».  -  Il  »•  mira.  -  Rdwhtian  d«  pap  de  Tend.  -  E.trde  de*  rranfaîa  daM  le 
gup.  —  SaoRveMBl  d'Ana  Hpiiml  par  le  eaMaa  de  Berne.  ~  MaatÎM  dvfMnl  d'SrIacb. 


De  tous  les  Était  Tottin»  de  U  république  fran- 
çaise, exposée  k  son  inflaenee,  anean  n'oJfrit  moins 

(\r  prcifittc  aux  hostilités  pt  h  l'invasion  qtie  l'union 
helvétique.  Les  rois  la  respectaient}  son  droit  pu- 
blie était  fixé  et  reeonnu;  mais  ion  syalèaie  (ëdéralif 
caduc  et  ses  conseils  flotlants  amenèrent  ce  défaut 
de  prévision  qui  laisse  les  États  à  la  merci  d'évé- 
nemenls  inattendus.  Ici  noire  tâche  consiste  à  ex- 
poaer  au  Jugement  aérére  de  lliiatoire  tous  foa  mo- 
biles secrets  qui,  en  1798.  préparèrent  le  renver- 
sement de  la  confédération  dont  il  s'agit. 

Depuis  plusieurs  »lèdca ,  le»  Suisae»  araienl 
felégné  en  Ailemab'')*^  régime  lîéodal  et  ses  op- 
pressions; plus  qu'aucun  aïKrL*  peuple  ils  étaient 
Jfcanrhia  et  libres  au  milieu  de  leurs  vallées  eocJa- 
técf  dana  tee  Alpes. 

fendant  près  de  trois  siècles  la  Suisse  fut  en 
<iuelque  sorte  une  confédération  armée  qui,  re- 
4Kuissant  avec  succès  toute  agression  dirigée  contre 
ton  indépendanee,  veilla  queliiaeftria  avec  énergie 
aux  destinées  de  la  partie  de  l'Italie  septentrionale 
à  laquelle  elle  coniïne.  Mais  le  dix-huitième  siècle 
vii  s'affaiblir  ses  instituttont  fédérales  et  «on  In- 
fluence diplomatique. 

La  confédération  helvéliqnp  était  un  mélange  de 
régences  aristocratiques  et  démocratiques.  Dans 
cette  eoofiédération ,  le  canton  de  Berne  était  le 
plus  riche  et  le  plus  puissant;  l'autorité  s'y  était 
maintenue  dans  un  assez  grand  nombre  de  familles 
patricienne!»  très-honorables  par  leur  mérite,  leurs 
propriétés  et  leurs  sacnSccs  â  la  patrie. 

I<es  premières  élincelles  de  In  révolution  fran- 
çaise atteignirent  faiblement  la  Suisse.  Quelques 
esprits  supérieurs  en  discernèrent  le  but  et  en 
vlrrot  les  dangers.  Jusqu'en  1790  personne  ne 
souj^ea.  dans  ces  vallées  tranqudles,  à  faire  l'appli- 
cation au  peuple  helvétique  des  principes  de  liberté 


et  d'égalité  aheolus  que  l*on  proclamait  eo  France. 

Mais  l'esprit  de  prosélytisme  qui  embrasait  les  nova- 
teurs (le  Paris ,  leurs  attaques  contre  toute  distinc- 
liun  béretlilaire,  leurïèle  à  émouvoir  partout  l'am- 
bitîoQ  des  dénisgogues ,  tronvèrenl  aussi  parmi  las 
Suisses  quelques  mécontents  obscurs  et  remuants. 

L'tiat  de  Berne,  voisio  de  la  Frauce  et  dont  une 
partie  parle  sa  langue  et  cède  ses  impulsions ,  se 
trouvait  eo  première  ligne,  pour  que  la  contagion 
des  révolutions  vint  ratleindre.ll  s'établit  bientôtdes 
correspondances  entre  quelques  bourgeois  du  pays 
de  Vaud  et  un  elub  suisse  institué  )  Paris  sous  les 
auspices  de  l'assemblée  constituante  et  principale- 
ment composé  d'Iiabitants  du  canton  de  Fribourp, 
bannis  a  la  suite  d'une  sédition  reprimée  depuis 
dix-bnit  ans.  Des  rapports  s'établirent  entre  le  ehib 
de  Paris,  dit  de  1789  ,  et  le  club  heîvéït  î  '^  O-hù- 
ci  trouva  plus  tard  un  appui  encore  plus  CQ«rgi«iue 
dans  le  club  des  Jacobins  qui  remplaça  eeluî  de 
1789.  Des  aBllations  se  formèrent  auisi  entre  la 
société  [K>pulaire  de  Itijon  et  les  mécontents  du 
pays  de  Vaud.  Enfin  quelques  troubles  éclatèrent 
dans  le  bas  Valais,  mais  ils  fiircnt  élouflte  dès  Imr 
origine. 

Vers  fetic  époque  un  avocat  du  pays  de  Vaud, 
devenu  l'un  des  précepteurs  des  grands  duc»  de 
Butsie,  Labarpe,  de  retonr  dans  ss  patrie  avee  le 
rang  de  colonel,  fit  imprimer  en  Alsace  un  écrit  où 
il  traçait  îi  ses  concitoyens  le  plan  d'une  couveuiion 
représentative.  Ce  brandon  lancé  parmi  les  mécon» 
tenu  s'éteignit  bientM,  fbute  d'altmenls,  et  surtout 
p;ir  l'esprit  de  moiU  ration  et  de  sagesse  que  fit 
éclater  la  régeuce  de  iierne.  En  vain  essaya-t-on  tle 
séduire  les  campagnes ,  de  les  soulever  contre  la 
dime  et  les  redevaneea;  la  prudence  des  aénateurs 
dissipa  cet  orage,  Cl  toute  idée  de  cbangement  dut 
1  être  njouroce. 
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Iris  en  1791,  lors  de  la  commotion  qae  protiul» 
tM  r«rrastotion  de  I^uis  XVI  k  Varennes,  le»  mé- 

rnnfpnls  du  pays  de  Vaiul,  croyant  qu'une  f^iiprre 
générale  allait  éclater,  s'agitéreot  avec  violence. 
VDdiefoia  la  plupart  An  eonmiDnes  ▼otèrent  des 
adresses  au  gouvernement  qui ,  pour  prévenir  le 
retour  cîi'S  désordres  révolulionoairfs  déploya  toute 
sa  furce  et  son  activité.  A  ia  suite  d'une  procédure 
(aboriettse  «  dnq  ou  six  moteur»  de»  derniers  moit- 
Tftnrnfs  ftirfnt  !)armis  ou  sujiirenl  une  longue  de'- 
teotioD.  Laharpe  des  L  tins,  cousin  du  colonel  l.a- 
lurpe,  moteur  principal  de  ces  troubles,  et  qui 
était  en  Fuite.  Fut  seul  condamné  par  contumace  à  la 
peine  de  mort.  C'était  un  militaire  qui  sortait  du 
service  de  Hollande;  il  entra  aussitôt  en  France 
dans  un  balsillon  de  gardes  nationales  et  ne  tarda 
pas  i  se  distinguer  sous  les  drapeaux  de  son  adop- 
tion (1).  Du  rcsi  '  I  )  clémence  du  gouvernement 
bernois  adoucit  la  rigueur  de  la  plupart  de  ces 
sentence»;  et  la  Suisse  entière  se  maintenant 
calme,  la  po$sil>ilitéd*anerévolnlion7  ftitrelé|;uée 
parmi  iescbimères. 

Mais  la  haine  des  révolutionnaires  français  se 
dirigeait  alors  principalement  contre  ce  qu'ils  appe- 
laient  ]cs  républiques  .irislocratiques.  Les  p.Uricit  ns 
de  Berue  furent  bientôt  l'objet  spécial  de  leurs  at- 
taque». Les  cs|rilulalioni  qui  exi»laient  depui»  si 
lonstemp»  pour  les  troupes  suisses  au  service  de 
France  furent  crnstirées  amèrement  à  la  tribune  et 
daos  des  libelles.  £niîn,  des  soldats  suisses  du  régi- 
ment  de  CbateauTiein,  qui  avaient  donné  I*exemple 
de  l'indiscipline  et  de  la  rébellion  ,  furent  a  la  fin 
publiquement  approuvés  et  conduits  en  triomphe. 
Ce  fut  alors  que  le  sénat  de  Berne,  après  d'inutiles 
ifpséientatîoos,  esMya  de  faire  rentrer  les  troupes 
subses  dans  leur  patrie.  Les  ministres  constitution- 
nels de  Louis  XVI  ne  virent  dans  cette  résolution 
qn*un  acei»  de  mauTsise  hnnwur  ;  ils  réussirent  un 
instant  k  le  calmer  ;  et  ib  conservèrent  au  service 
de  ce  prince  des  troupes  excellentes  et  qui  pou- 
vaient être  d'autant  plus  utiles  que  la  guerre  était 
inuninente. 

Ce  fut  pour  cela  qu'ils  envoyèrent  en  Suisse  le 
diplomate  Barthélémy,  avec  le  titre  d'ambassadeur 
du  roi  des  Français,  près  de  la  confederaliuD  helvé- 
tique. Bortliâeiu7,  par  son  caractère  honorable» 
appelait  la  confiance  et  l'rMime;  sa  mission  était  de 
rapprocher,  autant  qu'il  le  pourrait,  les  Suisses  de 
la  Franee.  II  rédiaulfii  aisément  les  semences  de 
leur  aneirnoe  inimitié  contre  la  maison  d'Autriche, 
et  réussit  à  persuader  quelques  magistraU  de  Tidcn- 

(1}  Devera  e^nënlJB  AvUm  H  (M  m<  à  rar^  a<ltali«  «a 


tité  de  la  guerre  actuelle  arec  le»  guerres  précéden» 
les,  et  par  conséquent  de  la  nécessité  pour  eux  de 

ne  pas  laisser  affaiblir  b  Ivainnre  entre  la  France  et 
l'Empereur.  Le  plus  graïul  nombre  des  régences  fut 
gagné  à  ce  systtaie  :  dè»  lors ,  quels  que  ftisient  le» 
changements  qui  se  succédassent  à  Paris ,  elles  tI* 
rent  tout  le  iTouvernement  Français  dans  la  personne 
de  l'ambassadeur,  ia  révuluiiou  dans  son  cabinet  de 
BMe ,  et  leur  sûreté  absohie  dans  rinlégrilé  de  sou 
caractère. 

Au  mois  de  mai  1792,  le  maintien  du  système  de 
neutralité  Ait  décidé  en  dlèle  générale.  Trois  mots 
s'écoulèrent  à  peine,  que  la  chute  du  trône  consti* 
tulioniif!  (!<■  I  oiiiç  XV!  ouvrit  aux  Français  le  chemin 
de  la  révolution  uoiver&Ëlle,  Mais  cette  catastrophe 
du  10  aottt,  qui  renversa  le  roi  de  France,  mit  la 
Suisse  entière  en  deuil.  Six  cent  quatorze  gardes 
suisses  avaient  été  égorfyës  pour  avoir  défendu  le 
monarque  et  lu  constitution.  A  la  suite  d'un  rapport 
fort  injurieux,  présenté  par  le  député  BrissolA 
l'assemblée  législative,  peu  de  jours  après  ce  terri- 
ble événement,  tous  les  soldats  suisses  furent  ex- 
pulsés de  France  au  mépris  de  tous  les  traités,  et 
sans  que  l'assemblée  qui  venait  de  réunir  tous  le» 
pouvoirs  dans  »«» main» ,  «laignAt  en  donner avi» 
aux  (huions. 

Quelque  insultants  que  Aiisentdepareilsprocédé», 
la  Suisse  n'en  persista  pas  moins  dans  suri  système 
de  neutralité.  Ce  n'éf  Dit  plus  comme  dans  les  siècles 
précédents  une  natiuu  pauvre,  sans  culture, sans 
arts ,  Kiisanl  de  la  guerre  une  rcsaouree  et  un  mé- 
tier ;  c'était  un  peuple  de  propriétaires  paisibles,  de 
cultivateurs  laborieux ,  de  commerçants  économes , 
avec  un  système  rédératiftrès>incomplet,  sans  doute, 
mais  calculé  dans  les  intérêts  et  ^indépendance  des 
divers  membres  de  l'union,  et  non  pas  dans  le  but 
de  soutenir  des  guerres  étrangères  et  offieosives. 
Soixante  lîenea  de  frontièresA  défendre  etaeoessibles 
en  plusieurs  endroits ,  ne  permettaient  guère  de  se 
couvrir  partout  contre  on  ennemi  prêt  à  toKtt-  es- 
pèce d'agression.  D'ailleurs ,  si  le  gouvernemcut  eût 
cru,  dans  cette  oceasion ,  devoir  recourir  aux  ar- 
mes, il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  la  généralité 
des  habitants  eût  compris  ia  nécessité  d'une  rup- 
ture. Les  raisons  de  prévoyance  échappent  pres<|ue 
toujours  à  la  multitude.  Ainsi  dépourvu  de  (brle- 
resses  et  d'armée  ré|i;ulière,  d'organisalinr)  mililtire 
et  de  ressources  extraordinaires,  les  Suisses  ne  pou- 
vaient donc,  sans  témérité,  se  lancer  dans  Farèno 
avant  d*avoir  lié  leurs  opérations  è  celles  de  la  ooa- 
lilion  naiMantOi  avant  d'être  asstirés  de  son  con- 
cours, d'y  trouver  un  point  d'appui  et  des  subsides. 
Aucun  de  ces  préliminaire»  n'existait  vers  la  fln  de 
1798.  lie  mystère  de  la  coalition  se  trouvait  encore 
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rcnfiermé.  entre  i1«nix  puissances,  la  Triissc  et  l'An- 
triche  ;  l'une  obligée  Ue  «e  Uéfcodre  et  l'autre  de 
secourir  son  alliée.  Les  •ntret  monarchies  parais- 
saient «élues  ou  s'excluaient  elles-mêmes  de  ce 
tlébat  sanglant,  et  duiit  le  but dëfloilif  était  eneore 
uOVeloppé  de  mystères. 

Dans  cette  circonslanee ,  l*&nperenr  intita  seule- 
Hient  le*  Suisses  h  examiner  s'ils  devaient  persërérer 
dans  leur  première  résolution.  Nnllc  proposition, 
nulle  olire  de  sul)!»iiie»  ,  de  transaction  et  de  con> 
eert,  n'aeeompsgnèreot  cette  eommnnieaiion ,  et 
dans  le  n)(''ine  temps  la  cour  de  Turin,  encore  in- 
certaine, se  tiornait  h  une  défense  imparfaite  dans 
le  duché  de  Saroie.  Bientôt  l'impérilie  des  comman- 
dants piémontais  perdit  ce  duché  sans  combattre. 
Le  roi  de  Sardai(;ne  alors  implora  Pnssistance  des 
Suisses  qui ,  privés  d'autres  alliés ,  et  se  voyant  dans 
rimpossibUilé  4e  couvrir  leur  ITonUère,  ne  ba> 
lancèrent  pas  à  prendre  le  parti  de  demeurer 
Immobiles. 

Entre  une  neutralité  qui  impose  par  des  moyens 
vigoureux ,  «l  une  neutralité  qui  laisse  sans  défense, 

à  la  merci  de  tous  les  «ivinu  tni  nls  et  de  toutes  Ifs 
insultes ,  la  différence  est  immense;  c'est  à  cela  que 
ne  parurent  point  penser,  dans  cette  grave  circon- 
stanee,  les  conseils  delà  diète hétrétique. Séduits 
par  les  douceurs  d'un  rcpns  momentané,  ils  ne 
crurent  pas  que  la  France ,  qui  déjà  avait  tant  d'en- 
nemis sur  les  bras ,  ptU  jamais  songer  à  les  attaquer  ; 
et  s'ils  n'avaient  rieo i  Craindre  des  Français,  tonte 
'uh''i  tlf-  çuerrc  leur  semhlait  impossible.  Ces  ilhi- 
siuuii  trouvèrent  moins  de  partistaus  à  Ikrne  ;  mais 
on  sut  fort  adroitement  opposer  k  la  prépondérance 
de  cette  ville  celle  de  Zurich,  où  les  intérêts  cl  les 
opinions  n'étaient  pas1e.<;  mêmes;  et  l'ambassadeur 
Barthélémy  contribua  beaucoup  à  établir ,  à  exciter 
cette  rivalité.  Un  parti  nombreux  et  tout  disposé  é 
fnvoriser  les  innovations  de  la  France  se  forma  dans 
la  dernière  de  ces  deux  villes  j  et  l'on  ne  peut  douter 
que  Barthélémy  D*en  ait  pris  la  direction  secrète. 
PSffèr ,  fils  d'un  des  premiers  magistrats  de  Lu- 
cerne,  Ochs,  grand  trihunh  Bâle,  homme  actif  et 
turbulent,  et  le  colonel  Weiss  à  Berne,  formatent 
le  conseil  épar*  de  oelte  alliance  clandestine  avec  la 
république  française. 

Voyant  de  jour  en  jour  croître  son  influence  et  sa 
popularité,  r<in)ba»sadeur  français  s'attacha  surtout 
i  miner  le  créilit  dont  Favoyer  Sieiguer  Joulsssit  è 
Berne  et  dans  toute  la  Suisse.  D'une  grande  expé- 
rience et  d'une  invariable  pruLiié,  ce  magistrat  pré- 
sidait depuis  quioxe  ans  i  la  plupart  des  transactions 
politiques  de  la  cooFédération.  La  nuyorilé  du  con- 
seil souverain  de  Berne  déférait  à  son  avis.  Nul  autre 
dans  ce  pays  n'était  aussi  versé  dans  l'étude  de  ia 


diplomatie.  Invariablement  attaché  b  îa  constitution 
de  l'État  et  à  l'indépendance  de  sa  patrie,  Steiguer 
fut  bientôt  en  butte  aux  inimitiés  françaises  et  aux 
attaques  d'un  parti  helvétique,  que  la  rivalité  de 
l'avoyer  de  5!tîtinrn  dirigea  avrc  tonte  l'animosité 
des  factions  politiques.  Peut-être  que  Steiguer  mit 
trop  de  eonitonce  dans  ta  politique  et  dans  bs  annes 
des  puissances  coalisées.  Ce  qu'il  y  a  de  sâr,c'eM 
que  ce  fut  à  leur  défaite  «]np  la  faction  révolution- 
naire dut  la  majorité  qu'elle  obtint  bientôt  dans  les 
conseils,  majorité  que  Juaqu^alors  elle  n*avalt  pu 
«pie  liatnnccr.  Le  (jonvf riienn  nt  de  Herne  lui-même 
fut  divisé,  et  les  délibérations  y  furent  une  occasion 
de  disputes  et  de  violentes  oooleslations.  La  même 
division  éclata  bieniM  dans  les  autres  sénats  de 

l'Helvclie. 

La  convention  nationale  de  France  eut  à  peme 
ouvert  sa  session  et  |)roclamé  la  république,  qu'elle 
étouffa  la  liherlé  <1e  Genève,  et  menaça  celle  de  toute 
la  Suisse.  Mais  Genève,  alliée  des  Suisses,  à  la  veille 
d'être  envahie  et  rançonnée,  invoqua  de  prompts 
secours.  Berne  arma  sans  délai  pour  la  proteetion 
de  sa  frontière  et  pour  la  défense  de  sou  alliée. 
Zurich  joignit  son  contingent  à  celui  de  Berne,  et 
quatorze  mille  Suisses  protégèrent  l'indépendance 
de  Genève ,  en  occupant  la  frontière  méridionale, 
tandis  que  dix  mille  autres  ^in  Trill^ieiit  les  mouv^ 
meots  des  Français  du  côté  de  Bâle. 

Gès  mesures  énergiques  et  rapides  déconcertèrent 
le  conseil  etécutif  de  France,  que  la  convention 
venait  de  rharger  du  gouvernement,  mais  elles  ne  le 
découragèrent  pas.  Aussitôt  ce  conseil  ordonna  le 
siège  de  Genève,  et  il  exigea  impérieusement  que 
tous  les  soldats  suisses  en  sortissent.  Chaque  note 
de  ce  gouvernement  et  de  se.s  or»7;mes  pt!»it  nn 
outrage  au  droit  «les  gens.  La  fermeté  du  geocrai 
bernois  de  Hnralt  préserva  pour  un  moment  Genèvo 
pendant  le  cours  d'une  néf^oclation  orageuse,  mai.s 
dont  le  caractère  modéré  du  générai  français  Mou- 
tesquiou,  autant  que  son  désir  d'éviter  une  rupture, 
décidèrent  ie  succès. 

Genève  fut  délivrée  ;  unis  à  la  retraite  des  Suisses, 
rentrés  dans  leurs  foyers ,  cette  ville  penlit  toutes 
les  bases  de  sa  prospérité  et  le  ressort  de  sa  poix 
intérieure. 

Irrités  de  l'opposition  qu'ils  avaient  ronronirée, 
les  comités  de  la  convention  proscrivirciu  le  négo- 
ciateur Montesquieu  qui,  au  lien  d^une  eapitnialion 
oppressive,  n'avait  obtenu  qu'un  arraiiip  ment  équi- 
table. La  convention  moditia  le  traite;  et  ce  fut  à 
cette  occasion  qu'elle  fit  connaître  à  l'Europe  les 
principes  de  son  nouveau  droit  publie. 

Dans  son  fameux  rapport  i><jli!iipie  dti  m  no- 
vembre, Brusul  fit  conuaUrc  ouvertement  aux  puia- 
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iMMCt  d«  l'Bbrope  le  bot  de  la  guerre  et  celui  de  la 

réfolution  française.  ^  r.onëve,  ilil-il,  n'obtiendra 

•  pas  d'autre  traité  que  la  commuoication  des  prîn- 

•  dpci  françate.  Yoiw  wm  k  eianinerfi  un  peuple 
»  lilîrt  peut  et  doit  se  UerpardeeiraUét}  s'ils  ne 

•  sont  pasindôrents  avec  tout  gouvernement  qui  ne 
a  tient  pas  ses  pouvoirs  du  peuple;  car  c'est  peut- 
»  être  Hr  qo^ett  ie  sort  de  notre  révolution  et  de 
»  celies  qui  »e  préparent.  • 

Ce.<  mnximrs  (^tairnt  un  assez  bon  commentaire  du 
fameux  «lëcret  rendu  trois  jours  auparavant  par 
Icqnd  on  aeeordait  fnUvttUé  et  eeeoun  à  toue  iee 

peuples  qui  murf raient  recourrrr  /rur  libeHé* 

Ainsi,  la  Suisse  fut  alors  l'occasion  de  cette  guerre 
le  prioeipes  bantenenl  déclarée  i  tous  les  gouver- 
■emenU*  Le  parti  de  la  Gironde  dont  Brissot  était 
Torgane,  méditait  en  efFet  à  cette  époque  d'attaquer 
le  canton  de  Bern« ,  et  le  plan  roiltlaire  de  celte 
eolreprise  ftat  arrêté  dans  les  eomitéa,  tel  k  peu 
prêt  que  le  directoire  Ta  mis  1  eiéenlion  cinq  ans 
plus  tard. 

Mais  alors  la  contenance  de  Berne ,  la  rupture 
aise  l'AnslMerre  et  l*Eipflgne,  tes  rerers  de  la  Bear 

et  de  la  Belfj^iqnc,  la  décadenrp  du  ]>nr!t  de  !^  fit- 
ronde,  et  le  discrédit  de»  ministres  uûuiuiés  sous 
sm  ioinenoe,  tontes  ces  cireonsiances,  qui  se  sue» 
eédireut  de  très-près ,  arrêtaient  encore  une  toiè 
le  glalv»'  Misj'cndu  sur  la  iHt  des  Helvctiens. 

Si  la  Sui;>s€  tût  été  eniraloée  dans  la  guerre,  à 
ecUa  ^wqne  si  critique  pour  Ta  république  fran- 
(iise,  il  est  vraisemblable  que  les  Fiéroontais  au- 
nieot  réussi  dans  leur  expédition  en  Savoie ,  que 
Lyon  eût  été  secouru ,  enfin  que  Toulon  n'eût  pas 
été  repris.  Il  B*élait  nème  psa  impoasibleqiw  la 

Franche-Comté  et  la  notirr;nr:r,r  tnmiinnt  nii  pou- 
voir des  alliés ,  la  révolution  n'eût  été  vaincue  vmgt 
ans  plus  tdt. 

Avec  le  printemps  de  1793  commença  le  sommeil 
delà  Suif  "sr.  H  fstff-rf-iin  d'nillcurs  que  Robespierre, 
dont  l'influeuce  succédait  à  celle  de  la  Gironde ,  re- 
KOBfsnt  ao  projet  de  porter  ehei  tontes  les  nations 
rîncendie  des  révolutions,  ménagea  cette  contrée  et 
f  maintint  l'arobassa-'etir  Barthélémy,  comme  très- 
propre  k  endormir  ses  habitants  dans  les  douceurs 
d'une  sédoissnte  neutralité. 

Placée  au  milieu  de  l'Europe  en  armes,  elle  fut 
bientôt  le  seul  noini  où  l'on  prtt  encore  se  livrer  au 
commerce  ci  a  l  industrie.  Ses  villes  devinrent  une 
sorte  de  dépôt  et  de  msrcbé  peur  les  nations  voisi- 
nm,  et  l'on  ne  ynn  rînntor  rpi'f!!c<;  n'y  gagnassent 
bcaneonp;  mais  en  même  temps  elles  furent  le  ré- 
cqitacte  des  liommcs  les  plut  exaltés.  Les  rérolu* 
tionnaires  y  affluaient  santqu'OQ  OSât  leur  en  dis- 
poler  l'entrée,  ni  sévir  contre  leur*  prédicaUons. 


Plut  de  barrières  aui  communfeatiMs  «rte  In 

France  :  l'esprit  novateur  pui  déboucher  par  toutes 

les  avenues. 

L*arrlréecn  Suisse  du  ministre  britanniqneWick* 
bam  ranima  quelqurs  espérances  dans  le  parti  con- 
traire à  la  révolution ,  mais  donna  aussi  plus  d'acti* 
vilé  â  la  légation  française  et  à  ses  adhérents. 

Dis  le  commencement  de  l'année  1795,  la  retraite 
des  Impériaux,  la  perte  de  la  Hollande,  celle  de  la 
Prusse  et  la  paix  d'Fspagnc,  vinrent  auf;menter  en- 
core riiiRueiice  du  parti  français,  iiiéine  dans  le 
conseil  sonrersin  de  Berne,  qui  avait  donné  long* 
temps  In  (■  Mifédéralion  Texemple  de  la  risueur  el 
de  la  fermeté. 

Le  conseil  était  composé  de  deux  cent  quatre» 
vingt-dix  neuF  membres;  nul  n'y  entrait  avant  l'âge 
de  vingt-neuf  ans  aecomplis.  Le  mode  de  remplace- 
ment, par  une  élection  simultanée  pour  toutes  les 
places derennca  ▼acanlesdans  tecoursde dix  années, 
changeait  tout  à  coup  environ  le  tiers  dn  conseil. 
Introduire  â  la  fois  quatre-vinjjt-douze  voix  dans  un 
corps  délibérant,  et  cela  dans  un  temps  de  crise, 
c'était  s'exposer  à  en  changer  entièrement  l'esprit; 
ce  fut  cependant  ce  qui  eut  lieu  .  mn\f,ré  les  récla- 
mations des  plus  sages  patriciens ,  et  l'on  sait  que 
l'éleclloa  de  t79S  donna  une  secousse  Ainesie  au 
gouTemement,  affaiblit  l'autorité  des  magistrats  et 
commença  l'anarcbic.  f  n  nnjorité  des  nouveaux 
couseillers,  presque  tous  fort  jeunes,  se  rangea 
sons  les  enseignes  du  parti  français.  Plttslcors  sui- 
vaient alors  de  très-bonne  fsi  ce  système  comme  of- 
frant le  plus  de  garantie  pour  la  paix;  ces  impru- 
dents ne  se  doutaient  guère, en  appelant  les  Français 
ieurs  atHée  naiurelÊ,  qne  ces  alliés  traiteraient 
avant  trois  ans  la  SoiMO  comm«  ils  traitaient alora 
la  Vendée. 

Cependant  en  1796,  il  survint  nn  refh>idissement 

entre  la  confédération  lu'Ivéti(pie  el  le  directoire 
cxécnlif  Je  France  qui  avait  d'altortl  montre  quelque 
moiieralion.  La  mission  secrète  qu'il  avait  doutiée 
au  prêtre  Baaaal  a  ii  Félix  Lrpelletler,  liiillit  rompre 
la  bonne  intelligence ,  d'abord  parce  que  ces  deux 
émissaires  dirigèrent  des  dénonciations  contre  l'am- 
bassaiieur  Barthélémy  et  même  contre  ie  secrétaire 
de  légation  Bâcher,  ensuite  parce  qu'ils  représentè- 
rent le  canton  de  lijie  romme  un  foyer  de  contre» 
révolution  entretenu  par  le  parti  des  émigrés. 

Une  note  riolente  et  hautaine  émanée  du  dhrec' 
toire  accusa  les  magistrats  et  quelques  particuliers 
du  canton.  Elle  dunna  lieu  à  la  réponse  suivante  du 
conseil  souverain  de  Bâie,  qui  fut  adressée  à  Tam- 
iMSsadeurde  la  république  françaiae. 

«  Une  accusation  aussi  vat;uc  et  dans  un  pareil 
»  genre,  disait  le  conseil,  est  peutrMre  sans  exemple. 
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1»  I.a  personne  moraîe  du  soiiver.iin  «lans  le«  rëpu- 
n  biiqiies  ne  se  manifeste  que  par  les  rcsoliilions  des 
»  autorités  constituées,  et  non  par  lesopioious  par- 
»  ticaliëres  des  individus  ;  d ,  quelle  que  «oit  te  dî- 
"  vfrsité  des  opinions  parmi  ers  drrniers,  il  en  est 
»  une  première  qui  est  au»»!  géuéraie  qu'elle  est  e»- 
R  KDtieile  et  fondamentale ,  c'est  Tamonr  de  la  pa- 
■  trie  et  la  comiction  profondi^'  et  universelle  que 
n  ta  nmlra/ité  est  la  hase  de  noire  cj-islencê  po- 
»  iitique.  bile  réunit  tous  les  esprits,  tous  tes  con- 
»  aeila ,  tous  les  gouvernements  de  la  Suisse.  Nous 
»  invitons  le  directoire  à  ne  considérer  Idque  l*as- 
»  semblée  du  conseil  souverain. 

»  On  nous  gagne  par  des  procédés  de  justice,  de 
a  bienveillance  et  d'amitié  ;  m  aSéHê  nos  cœwt 
n  par  des  reproc/tet  inéSUrminét  et  du  toup- 
»  çans  hasantés. 

»  Que  serait'Ce  si  ces  soupçons  ne  se  fondaient 
»  peui-4tre  que  sur  des  renseignements  dictés  par 
n  des  {jens  rpit»  «les  tues  condamnnMra.  soit  dr  ti  n-  ' 
»  geance,  soil  de  malveillance,  soit  d'ambition  ou 
»  de  cupidité,  poHcot  i  exsKérer  ce  qui  est  însigoi- 
»  Ilint,  I  noircir  ce  qui  est  innocent,  et  à  déguiser 
»  ce  qui  présenterait  nos  actions  politiques  sous 
»  leur  vrai  point  de  vue? 

»  Le  directoire  eiéeutif  nous  annonce  que  le  corps  I 
n  des  émigrés  médite  une  invasion  sur  notre  lerri- 

»  loire        L'Empereur,  fidèle  à  l'engapemenl  de 

»  respecter  notre  neutralité,  aura  sans  doute  dé- 
»  fendu  qu'on  troublât  la  truiquillité  d*ttn  peuple 
1»  indépenilinf.  T  e  corps  des  émigrés,  d'illlcur^, 
a  ne  forme  pa»  une  force  capable  d'oser  tenter  une 
»  iavasion. 

»  La  second  point  de  la  note  du  directoire  con- 

•  cerne  la  défense  de  notre  territoire  et  la  demande 
>  d*one  garantie  suflRsante. 

a  Aucun  peuple  n*en  peut  donner  de  pareille;  il 

»  est  un  autre  genre  de  garantie  que  nous  croyons 

*  plus  sâr  qu'un  fyrind  rassemblement  de  troupes; 
a  c'est  la  promcs&e  des  puissances  en  guerre  et  leur 
a  intérêt  bien  entendu,  soutenu  par  l'a  ferme  réso» 
»  iution  de  u>y\s  1rs  gouvernements  de  la  Suisse,  de 
»  ne  pas  s'écarter  du  principe  de  neutralité  » 

Touieftds  la  parti  firançsis  poursuivit  la  chimère 
de  conquérir  te  bienveillance  du  directoire,  sans 
considérer  qu'un  seul  sarrifire  nonvait  le  salisfair»-  r 
celui  des  constitutions,  de  l'iadepeodance  et  des  n- 
cfaeiees  de  la  Suime.  Bonaparte  en  Italie  se  cbar- 
geait  alors  de  le  démontrer  :  écrivant  sur  les  ruines 
dp  Gf-nes  et  de  Venise  la  sentence  dt  s  Él;its  neutres, 
il  divulguait  à  l'burope  les  mystère»  du  cabinet  du 
Luiembourg.  On  soupçonnait  même  d^j  qu'il  esis* 

(IjDëpSclM  c«afi«kiilMlle  d*  SI  iiua  1797. 


tait  un  plan  généml  pour  démocratiser  IMCCariTe- 
ment  tous  les  pays  voisins  de  i'itaiie. 

Mais  la  présence  de  Carnot  et  de  Barthélémy  au 
directoire  Ait  pendant  quelque  temps  un  obataelo  è 
l'exéctition  de  ce  dessein,  qui  sana  leur  opposition 
aurait  prévalu  plus  tôt. 

Cependant  Bonaparte,  après  les  préttminairea  da 
Léoben.  ayant  formé  le  pr^do  marcher  de  Milan 
à  la  tête  de  vingt  mille  hommes  au  «outifn  de  In  mi- 
jorité  du  directoire  qui  était  alors  aux  prîtes  avec 
les  deni  conseils  légtolatiii,  écrivit  au  gouverne- 
ment à  Paris  (1)  :  •>  J'ai  chargé  Comeyras  de  se  reo- 
II  dre  ;'i  Lyon,  pour  chercher  à  ouTrir  une  commu- 
»  nicalion  avec  le  Valais,  afin  de  conclure  un  traité 
a  au  nom  de  la  France  et  de  la  république  cisalpine 
s  qui  nous  accorde  le  jinss  ire  tlepuis  le  lac  de 
»  Genève  jusqu'au  lac  Majeur,  en  suivant  la  vallée 
a  du  Rhône. 

Mais  les  Talaisans  et  les  Suisses  en  général  se 
montrèrent  peu  disposés  ri  irrordcr  !»•  jia^snf^r  i  itu 
corps  d'armée  pour  traverser  le  Siraploa.  (Quelques 
sénateurs  influents  de  la  régence  de  Berne  s'ndrea- 
sèrent  confidentiellement  au  directeur  Barlfaélemjr, 
pour  faire  écarter  celle  demande  comme  pouvant  por- 
ter atteinte  à  leur  neutralité.  Barthélémy  s'occupa 
aussitôt  de  eetle  réclamation,  et,  par  suite  d'noedéU- 
bèralion  du  directoire,  le  ministre  des  relations  exté- 
rieures Charles  Delacroix  écrivit  à  Bonaparte  la  l^lre 
suivante  (3)  : 

«  Le  directoire  etécutif  a  délibéré,  citoyen  géné- 
i>  ral,  sur  la  demande  que  vous  avez  faite  .i  \:\  répu- 
»  bliqiie  du  Valais  d'un  libre  pamge,  sur  son  ter- 
»  ritoire,  par  le  Simplon. 

»  11  était  informé  que  cette  proposition,  renvoyée 
»  au  corps  helvétique,  devait  Atre  incessamment 
»  soumise  à  la  diète  de  Fraucnfeld,  et  que  les  can- 
»  tons,  naturellement  ombrageux,  voyaient  cette 
n  demande  avec  une  sorte  d'inquiétude.  T.es  reosei 
»  gnements  particuliers  que  le  directoire  a  reçus  en 
»  même  temps  tlu  citoyen  liacher  lui  ont  à  peu  près 
a  d«mné  la  certitude  que  ta  diète  se  déterminerait  h 
»  refuser  ce  passnfjc,  et  par  respect  pour  les  prin- 
»  cipes  de  la  neutralité,  et  par  une  excessive  pru- 
B  dence  sur  le  maintien  de  son  indépeodanct  et  de 
»  la  sûreté  du  corps  helvétique  et  de  aes  alliés* 

\j'  dirt'rfnirp  t»\('riilif  n  pf'Ti«:é  que  noUS  ne  dc- 

»  vioils  pas  nous  exposer  à  ce  refus  :  il  veut  éviter 
a  autant  qtt*il  sera  possible  toute  contestation  avec 

a  les  Suisses,  qui  pourrait  occasionner  du  refroidis* 
i«  sèment  entre  les  deux  peuples,  H  n  toujo^irs  ♦f-ië 
»  dans  son  intention  de  donner  aux  aucaas  amis 
a  de  la  France  des  preuves  de  modéralioii  lellei 

(9}  IWpéeha  eoafidcotMUa  dn  18  jnUWt  tm. 
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»  qu'ils  se  félicitent  eux-mêmes  d'avoir  préféré  le 
«  parti  de  la  nfutraîttê.  Ce  resprct  pour  fes  plus 
a  faibles  États,  <(uand  ils  soûl  nus  alliés,  est  lameii- 
»  Icnre  répooM  que  mm  pniMiolw  Aire  aux  insi- 

»  nualions  r'ilomnieu&rs  rpf  nn  lwrs  dans  TEuropp 
y>  sur  le»  projets  ambitieux  que  l'on  nous  prête.  Vuiis 
»  le  tavet  inictix  qu*no  autre,  général;  les  immenses 
»  •▼«Diagrt  que  nous  avena  aequispar  la  force  des 
11  arrnps  ft  y>r»r!»ciilièreiiient  par  ▼os  virtoii-s  im- 
»  fQuritfUcs,  nous  ne  pouvons  les  conserver  que  par 
s  Ja  modéralkm  és  noa  prtncipet  et  la  lagetae  de 

•  notre  conduite  politique. 

"  If  serait  pcin-i^fre  facile  de  trouver  «îes  molifs 
»  suffisants  pour  employer  contre  le  Vabisla  torce 
»  4ea  année;  noua  avona  dea  reproehea  i  bire  1 

•  cette  répiiMique,  mais  elle  est  faible,  et  la  ma- 

•  gnanimité  française  a coufert  ses  torts.  D'ailleurs, 

•  Tova  le  aeves,  noua  ne  pourrions  foire  la  guerre 
»  aux  Valaisans  sans  provoquer  leura  alltéa  qui 
»  sont  les  plus  anciens  amis  de  la  France ,  et  le  ^oii- 
»  verncmeot  veut  éviter  le  malheur  et  le  scandale 
»  du  combat  de  deux  peuplée  libre». 

»  D'après  ces  considérations,  le  directoire  a  décidé 
»  que  la  demande  du  passage  par  le  Valaia  serait 

•  abandonnée.  » 

Celle  dëpèdie,  qui  exprimait  dea  aentimenla  et  dea 
maximes  si  opposées  à  celles  dont  Bonaparte  Frisnit 
alors  l'application  en  Italie ,  avait  été  écrite  sous  la 
dictée  du  directeur  Barlbéleny.  nalbeurauaement 
la  préaeDoe  de  cet  homme  de  bien  au  directoire  ne 
fut  pas  d'une  assez  longue  durée  pour  soustraire 
longtemps  la  Suisse  à  l'actioa  du  torrent  révolu- 
tionnaire. 

Bonaparte,  au  mépris  de  rinstruclion  minis- 
térielle, ne  voulut  pis  moins  s'assurer  des  routes 
et  des  débouches  du  Valais  et  de  la  YalteUne,  et  il 
eut  recourt  au  mobile  ordinaire  de»  révolvtiona* 
Cédant  à  son  influence  .  1rs  habitants  de  la  Valteline 
se  déclarèrent  indépendants;  tous  les  officiers  civils 
■on  originaires  du  pays  firent  cliassés,  et  la  for- 
■talîon  de  aoeiéléa  populaires ,  en  correspondance 
avec  les  agitateurs  de  la  Lofnliardie,  servit  de 
foyer  â  cette  rcvolulioo  locale.  l'Ius  tard, cédant 
1  la  mène  impulsion,  les  Valaiaana  proclamèrent 
les  droits  de  Tbomme. 

A;tri[njrtnt  ;i  l'influence  de-»  p^iriciens  de  Berne 
le  rdus  qu  avaient  fait  le»  Valai&aus,  Bonaparte 
atah  taiai  roceasion  de  témoigner  son  méconlente- 
ment  aux  députes  he!vdli<pies  qui  furent  envoyés 
auprès  de  lui  à  cette  époipie,  et  il  leur  désigna  par- 
linrlièrement  le  canton  de  Berne ,  comme  ennemi 
de  larépuUique  françaNC. 

De  son  côté,  Tînrthé!)  my  arali  fait  avertir  les  Ber- 
nois qu'ils  ne  devaieul  rien  négliger  pour  se  rendre 


la  France  Favorable.  En  conséquence  d« cet  avis, 
le  conseil  secret  avait  proposé,  dans  nue  grande 
séance  du  conseil  des  Deux-Cents ,  de  proclamer,  à 
roceasion  de»  troubles  qui  araient  en  lien  dans  le 
pays  de  Vaud  en  1791  ,  une  amnistie  générale  qui 
comprendrait  nominativement  le  général  Labarpe , 
condamné  alors  par  contumace  à  la  peine  capitale, 
et  mort  depuis  au  service  de  la  république  françaiae. 
On  n'f'xr(  [!t-)ii  de  cette  amnistie,  qui  fut  décrétée  à 
ruuaniniiie ,  que  le  docteur  (lart,  Hong^  et  le  co- 
lonel Labarpe,  cousin  germain  du  général,  eoauae 
auteurs  de  diiTérmls  libelles  publiés  contre  le  gou- 
vernement liertiois.  Le  colonel  Labarpe  notamment 
venait  de  faire  imprimer  un  sanglant  mémoire  con- 
tre la  constitution  cl  les  magisirals  de  Berne. 

Mais  ces  ménagements  n'atteignirent  pas  le  but 
qu'on  se  proposait.  Tout  changea  de  face  et  s'ag- 
grava bienidt  quand  le  directeur  Barthélémy  fut 
expulsé  ilu  directoire  et  proscrit  par  suite  de  la  ré* 
volntion  du  18  fructidor  (i  septenibrcTTH".  Celte 
révolution ,  et  plus  encore  lapaixdeCampo-tormio, 
décidèrent  la  calasiropfae  du  corpa  helvétique.  Taol 
que  le  directoire  eut  à  soutenir  la  guerre  en  Alle> 
magne  les  cantons  helvétiques  Furent  ostensible- 
ment ses  bons  voisins  et  ses  alliés;  mais  aussi* 
tôt  que  le  trailé  de  Campo-Formlo  eut  d^gé 
^rt  politique  et  ses  armées,  H  Jeta  le  masque  sano 
pudeur. 

Aux  preasantea  observations  stratégiques  de  Bo- 
naparte, sur  la  nécessité  de  révolutionner  la  Suisse, 
pour  s'assurer  les  débnin  hi  s  de  l'Iiaiie  et  de  l'Alle- 
magne et  couvrir  la  frontière  orientale  delà  France, 
signalée  comme  la  plus  vulnérable,  se  joignirent 
les  sentiments  de  haine  que  nourrissait  le  directeur 
Rewbcll  contre  les  [)atriciens  de  Berne  et  de  la 
SuikSeea  général.  Tels  furent  les  motifs  qui,  dans 
le  courant  de  septembre  et  octobre,  délerminèreni 
le  plan  d'hostilitn  tnii  fut  adopté  par  le  goUTeme» 
ment  français  contre  le  corps  helvétique. 

On  craignit  cependant  d*8bord  de  brusquer  Vtaê^ 
cution  de  ce  plan,  à  cause  des  incertitudes  qui  ré* 
sultèrent  encore  des  stipul  ttions  scerètes  de  la  paix 
de  Campo-Formio.  Jttais  sau»  attaquer  ouvertement 
la  Suisse,  le  direeloire  èbereha  i  miner  sa  puissance 
par  des  voies  souterraines  et  détournées. 

D'abord  il  cherrlîH  ;i  prolonger  la  confiance  des 
Suisses  par  de»  protesluhous  pacitiques,  et  il  &  alta- 
cba  i  ne  menacer  qu'un  seul  canton  i  la  fois,  pour 
détacher  les  autres  de  ses  intérêts ,  et  en  même 
temps,  par  de  nombreux  émissaires,  il  chercha  à 
diviser  lea  membres  de  la  ligue  et  même  chaque 
régence,  il  environna  la  populace  de  suborneurs 
et  de  prnvoritenrs  de  tous  les  genres.  O  f  it  ninsi 
que  partout  il  |>arvmt  il  diviser  les  citoyens,  à  alfaibtir 
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l'aiitorile  ;  enfui  il  voulut  que  celte  malheiiretisecoo* 
trée  »u  détruisit  cUc-nit^iue,  et  qu'après  l'aToir  épui- 
sée pw  de  lontpiee  dtsMiuiont  il  n'eût  pli»  qu*ii 

î'arraWrr  :  fp!  fut  le  sens  t!c  ses  instructions,  l«fl 
fut  le  prograniiue  qu'il  distribua  à  tous  ses  agents. 

Deux  Suisses  ftirent  »saoeJé«  i  ce  coioploU  L'un 
était  et;  ni^inc  coloucl  Laharpe,  pensioanaîre  de  ta 
Russie,  et  qui  ,  ilt|iuis  son  retour  tlnns  sa  patrie, 
s'était  vu  contraint  delà  ijuilter  de  nouveau,  en  pu- 
Dttion  de  cet  écrits  et  de  «cb  iolri|^et  rérolutîonnai- 
res.  Il  avait  trouvé  un  asile  à  Paris  oà  le  directoire 
le  fît  entrer  dans  SCS  plaos  de  boulerenemeot  contre 
la  Suisse. 

L*aiitre  était  le  grand  trfbon  de  BAIe,  Pierre  Ochs, 

tîcpiiis  longtemps  ilovoiié  à  la  Franco.  Mandé  aussi 
par  le  directoire  ,  dans  l'automne  de  I7D7  ,  il  fut 
adjoint  au  colonel.  Celui-là  plus  délié,  jouant  le 
philosophe,  aspirant  au  r6le  de  législateur  de  sa  pa- 
trie, n'était  pas  moins  très-av  ide  d'argent,  de  pouvoir 
et  de  représentation,  ii  avait  acquis  une  grande  io- 
floenee,  et  dirigeait  la  majorité  de»  conseils  de  Bile 
où  s'était  établi  le  principal  foyer  de  la  révolution 
tiémncratitfue.  Comblé  de  bienfaits  et  de  témoigna- 
ges de  conâance  par  Barthélémy,  lors  de  rambas- 
sade  de  cdoi-ci,  il  devint  son  accusateur  lorsq»*}!  le 
vit  tombé  dans  la  proscription.Ce  fut  b  cette  époijue 
que  le  directoire  lui  confia  la  rédaction  du  plan  de 
constitution  qu'il  destinait  aux  Suisses ,  pour  le» 
mimx  asservir  à  son  joug. 

Oiiels  ijue  fussent  leurs  efforts,  leurs  corrrspon- 
fiances  et  leurs  émissaires.  Ochs  et  Laharpe  ne  pu- 
rent d*abord  réunir  4|u*nn  petit  nonbre  de  prosély- 
tes. On  eût  i  peine  tmofé  alors  dans  toute  la  Suisse 

six  mille  personnes  qui  f'ttyyenf  voulu  f-îvorisfr 

dans  leur  patrie  une  révolution  et  l'influence  étran- 
gère. 

Mais  tous  les  moyens  étaient  bons  de  la  part  du 

directoire  pour  faire  prévaloir  une  aus<;i  faible  mi- 
norité. Quoiqu'il  n'eut  pas  voulu  d'abord  employer 
eaux  delà  violence,  it  lui  tardait  de  sttli|ugaer  et  «le 
ravager  la  Suisse.  Dans  son  impatience  ir cessa  de 
dissimuler,  et  son  premier  acte  de  violence  mani> 
ftsteftitde  demander  l'expulsion  du  ministre  bri- 
taniijue  Wickhanit  qui,  par  son  habileté  et  son  cré- 

«lit.  cinr  ji!  pu  d^ioiifr  !'t'X«v;ulion  de  se?  plnns.  Un 

parcntdeKcwbeli,appcleMengaud, ancien  militaire, 
né  dans  la  haute  Alsace,  déjà  employé  dans  des  mis- 
sions ténébreuses  et  des  exploits  révolutionnaires, 
joignant  l'insolence  à  la  bassesse  de  mœurs  d'un 
recruteur,  fut  choisi  pour  aller  notifier  aux  Suisses 
la  volonté  de  ses  maîtres. 

I.r  dircrtoin- l'rîvnnt  nommr  son  chargé  d'alFai- 
res  en  Suisse,  lui  donna  pour  première  instruction 
celle  N  d'inviter  et  de  requérir  le  gouvernement  du 


>•  canton  de  Berne  .  et  au  besoin  le  pouverncn»eot 
»  deii  autres  caotous  belveliijues,  de  donner  ordre 
»  à  H.  Wickbam  de  aorlir  sans  délai  de  la  Suliae,  le 
i>  directoire  étant  convaincu  que  le  seul  objet  de  ee 
»  ministre  est  d'exciter  et  de  favoriser  des  complots 
»  contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de  la  ré- 
»  publique  française.  » 

Mcnfjaud,  par  une  note  sous  la  date  du  10  oc- 
tobre, se  hâte  d'insister  près  du  sénat  de  Berne,  sur 
le  prompt  éloignement  de  M.  WiiAbam ,  «  parce 
»  que  ce  ministre,  dit-il,  est  cottridéré  par  legoii- 
n  vernement  français  ,  pliil6t  comme  un  émissaire 
»  anglais ,  qui  a  flxé  son  séjour  en  Suisse  pour  fo- 
■>  menter  bcontre^pévolutionenFrancetipwcMBine 
»  un  envoyé  dont  la  mission  consiste  à CttlllTer  des 
»  relations  amicales.  » 

Le  gouvernement  de  Berne,  dans  sa  réponse, 
renvoya  la  décision  de  cette  affaire  au  corps  iielvé- 
li'rii^ .  eomme  seul  compétent  dans  un  objet  qui 
iiiteretiitait  le  droit  des  gens  et  taoeiUralité  reconnue 
de  la  Suisse. 

Frappée  de  terreur,  et  pourtant  se  berçant  eoeme 
de  vaines  espérances,  la  majorité  des  cantons  se 
flattait  d'échapper,  en  temporisant,  à  l'exigence  du 
directoire  français.  Le  ministre  Vickliam ,  pour  ne 
point  compromettre  un  peuple  hospitalier,  tira  le 
corps  helvctiqucdc  sa  perpl«xité,en  quittant  volon- 
tairenieut  sou  territoire. 

A  son  arrivée  IFrancfiwt,  il  adressa  la  noie  aui> 
vante*: 

ux  magnifiques  et  puissants  sàgmurs,  iamy«r 
ethpem  coHêHtétla  ville rénOë^m  ét 
Sem». 

4 

K  (^oique  vos  seigneuries  ne  ffl*aient  hit  ancniie 

»  notificaiioti  de  la  demande  que  le  directoire  exé- 
>»  cutif  de  France  vient  de  leur  faire,  relatircmeiit 
»  à  ma  mission, je  u'aipu  cependant  ignorer  ce  qui 
*  était  notoire  à  toute  la  Suisse,  et  j*ai  cm  de 
»  mon  devoir  <U  !  i  ( mmuniquer  â  ma  cour, en  lui 
u  faisant  part  en  même  temps  de  la  manière  iosui- 
»  tante  dont  elle  vous  a  été  transmise. 
»  Le  roi  a  vu  dans  toute  cette  demande,  qui  atta^ 

»  que  égalemrrU  le  droit  des  jj^-ns  (•(  votre  ancienne 
»  dignité  ei  indépendance, le dcsu-  pcrbikde  rompre 
»  les  liens  qui  l'ont  de  tout  temps  attaché  h  vos 
M  États,  et  le  projet  formé  de  saper  les  fisndenHHita 
1»  même  de  l'union  heivetiipie. 

3  Persuadée  de  cette  verile  ,  Sa  Majesté,  qui,  ca 
»  envoyant  son  ministre  en  Suisse,  a  voulu  donner 
»  une  preuve  de  sa  bienveillance  et  amitié  envcfs 

(l>Ou  22  uoTembre  1797. 
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•  fw  BMs,  ne  permettra  pas  que  la  prolongatloD 

Il  (fe  51  rt-ii<lence  auprès  tir-  vn?is,  puisse  srrrir  de 
Il  prétexte  aux  |>rojeU  bosliles  d*UQ  Toisia  dout 
»  l'aarfiilian  ne  respecte  ni  la  justice ,  ni  les  droits 

>  desoBTeratedé ,  «t  «fut  ne  cherche  qn*â  étendre  i 
»  rot  hearetises  contrées  un  système  destructeur . 
■  duquel,  à  Taide  de  la  providence  divine,  vous 
»  sfa  aa ,  jusqu'ici ,  tous  fsrantir.  Le  foi  a ,  en 
»  conséi]uencc.  ordonn«>  à  toute  sa  légation  dO  Se 

•  retirer  sans  délai  du  territoire  helvétique. 

»  £n  communiquant  cette  résolution  à  vos  sei- 
»  gneuries,  le  roi  ni*ordonne  de  les  assurer  qu'elle 
»  n'est  dictée  que  par  son  extrême  sollicitude  pour 

>  la  conservation  de  votre  tranquillité ,  et  que  vos 

•  seigneuries  peoYrnt  compter  sur  la  continnaliou 
a  de  la  bienveillance  et  de  I^HUitié  qui  ont  tavjoin* 
»  dirigé  SaMijesié,  dan*  ses  relations  ar«e  Toire 
»  Éi»t, 

»  Je  aaisis  aTee  empressement,  magnîBqnes  et 

»  puissants  seidncnrs ,  cette  occasion  de  vous  té- 
»  moigner,  en  mon  particulier,  toute  ma  sensibilité 
»  de  la  manière  gracieuse  dont  j'ai  elc  reçu  de  vos 
»  seigneuries,  et  mes  regrets  de  n'être  plus  auprès 
»  d'elles  l'organe  des  sentiments  de  mon  soure- 
a  rain....  » 

Iioiu  de  oo^Jorer  Torage,  ce  départ,  auquel  les 
Suisses  attachaient  une  fausse  importance,  le  fit 
éclater  plus  tôt.  Les  notes,  ou  plutôt  les  sommations 
du  directoire  se  succédèrent  rapidement.  Dans  l'une, 
■eagand  rvnouvela  les  demandes  impératives  pour 
rexpiilsiori  «les  émigrés;  dans  une  aulre .  il  exigea 
que  les  ofitciers  suisses,  chevaliers  de  Saini-Louis , 
fussent  dépouillés  de  leurs  décorations.  La»  can- 
tons ,  se  conformant  i  la  lencur  de  ces  deux  notn , 

le<î  émir^rès  rrriin  nl  l'ordre  de  90r!ir  nvr-nt  le  1" 
janvier  de  la  Suisse;  et  dans  ce  métne  instant,  de 
braves  militaires,  honorés  ]>nr  de  longs  scrrices, 
reçurent  l'injonction  de  déposer  les  insignes  de 
leur  valeur.  El  c'et:\it  uni-  nation  niililntre  qu'on 
abreuvait  de  scmlilahies  outrages!  Le  ton  menaçant 
de  ces  notes  présageait  l'approche  des  armées;  et 
en  eflFet  le  directoire  rassembla  alors  quelques  corps 
de  troupes  dans  le  voisinage  de  l'IlelTéUc  ;  il  forma 
00  camp  à  Béfort. 

Les  Suisses  restèrent  immobiles  el  comme  frap» 
prs  tir  sttiprtir  ;  leur  antique  valeur  semblait  avoir 
disparu.  Cette  décadence  se  manifesta  surtout  au 
p<issage  de  Bonaparte,  lorsqu'il  traversa  la  Suisse 
pour  se  rendre  à  Rastadt. 

Avant  de  quitter  Milan,  il  avait,  de  sa  propre 
autorité,  réuni  les  peuples  de  la  Valteline ,  de  Chia- 
▼enna  cl  de  Bormio  à  la  république  cisalpine.  I^-s 
Trisons  ayant  réclamé  contre  cette  décision ,  Bona- 
parte écrivit,  IcSS  octobre, an» cA^</m  trois 


Hffttu:  «HagnNIqnes  seigneurs ,  votre  brave  nation 

<•  est  mal  conseillée;  les  intrigants  siibstittieul  la 
»  voix  de  leur  passion  et  de  leurs  pr^ugés  à  celle 

•  de  lintérèt  de  leur  patrie  et  aux  principes  de  la 
»  démocratie. 

>  La  Valtclin»' ,  Chiavenna  et  Rormiosont  irrévo- 
»  cablement  réunîi»  .1  la  république  cisalpine.  Ou 
n  reste,  cela  n*alt<rera  d'aucune  manière  la  bonne 
»  amitié  et  la  protection  que  la  république  française 
»  vous  acconlera  tontes  les  fois  que  vous  vous  con- 
»  duirez  envers  elle  avec  les  egardiî  qui  sont  dus  au 
»  pins  puissant  peuple  du  moiide*...  » 

Voici  conniv  nt  un  pnbltciste  célèbre(l)  a  esquissé 
les  etfels  politiques  du  passage  de  Bonaparte  en 
Saisie  :  «  Ce  ne  fut  pas  en  protecteur,  mais  en  sou- 
»  verain  morose  et  haineux  qu'il  se  déploya  dans  ce 
n  voyage.  Chacune  de  ses  paroles  fut  une  forfnn!erte 
»  ou  une  insulte.  A  Genève  il  se  vanta  de  dëmocra- 

•  Hier  rJnffMerrB  m  iroi*  mola.  Il  prononça 

1'  senteulieusenieut  qu'il  n'exislail  que  deux  répu- 
»  bliques  en  Suisse;  Genève  sans  lois  et  sansgou- 
»  vernement ,  et  BAle  converti  en  comptoir  et  en 
m  atelier  de  révolution. 

»  Ce  p38sa(][^p  de  !V>nrtpirte  .  c crl.TÏnement  inten- 
1'  tionnri,  eut  une  indueuce  très-marquée  j  il  servit 
>  tic  M^wal  ani  novateurs  el  aux  séditieux.  L*effiBr^ 
»  vesceuce  de  leurt  transports  témoigna  de  leurs  es* 
»  pérances  :  ils  eommencèrenl  A  jeter  la  moitié  du 
!>  mas4]ue....  1» 

Ajoutons  i  ce  tableau  le  rapport  confideniid  qui 
fut  adressé  au  cabinet  de  Berlin  par  un  observateur 
politique  prussien  qui,  h  celle  ni<hnp  époque,  suivit 
les  traces  de  iiona]>arte  depuis  Kastacil  jusqu'à  Paris. 

«  La  traversée  du  général  Bonaparte ,  depuia  la 
»  première  frontière  îf  In  Stiisse  jusqu'il  Rastadt,  a 
»  été  un  événement  majeur  pour  toute  cette  contrée. 
»  On  s*est  pressé  sur  ses  pas  par  curiosité  ou  par 
n  tout  autre  motif.  A  Soleure  et  à  Berne,  il  a  évité 
»  tout  cérémonial  et  dans  cette  vue  il  y  a  passé  dw 
»  nuit.  Un  lui  attribue  des  discours  qui  ne  seraient 
»  pas  fiivorobtes  i  une  partie  de  la  fédération  lielvé< , 
»  tique:  il  n'aurait  trouvé  en  Suisse  que  deux  vraies 
n  rcpuliliqnes ,  Genève  et  R;\le;  el  pourtant  on  an- 
»  nonce  déjà  des  cbaogemcnls  dans  ia  cuusiiluliuu 
I»  de  Bâie;  on  dit  que  le  conseiller  Ochs,  avant  son 
»  départ  pour  Paris ,  a  fait  au  conseil  d'État  la  nio- 
»  tion  de  révis«>r  la  constitution,  pour  la  rappeler  à 
n  ses  principes  primitlf«  :  or  H.  Ocbs  est  un  des  dé- 
«  putés  auisses  que  le  général  Bonaparte  à  son  pas- 
H  safîc  3  acpueiltisdela  manière  la  plus  disliinjtiée.... 

»  Du  reste ,  si  l'arrivée  du  général  Bonaparte  à 
tt  Paris  occupe  singulièrement  l'opinion  publique , 

(l)Malk«-Ihip*a. 


Digitized  by  Google 


7» 


MÉMOIRES  D'UN  UOMME  DÉTAT  [1798]. 


»  CCI  événi-nK'nt  n'est  pat  non  plus  sans  connexion 
»  avec  l'oragedont  lesdiapotiliooadugouverornienl 
»  frraçatt  memeenl  le  corps  Helvétique.  Cet  orage, 
»  le  Mdacteur,  organe  officiel ,  Tannoncc  en  termes 
1.  rî^iis  r|  positifs.  VoilTi  reiiui  rcitil  pins  vraisrni- 
»  I)lal>ie  ce«iuc  V  Ami  des  i.oi«,  joui  lut  qui  vii  «uua 
»  l'influence  de  Berna,  dit  :  «Dm  voyageur»  fran- 
»  çais  ont  été  envoyés  depuis  quel(|ues  jours  en 
M  Suisse  avec  des  instructions  pour  observer  la  va- 
»  nelé  singulière  des  gouvernements  helvétiques, 
»  leur  oonfédéraiion  en  trciieré|>ub]iqoea  indépen- 
'  (Inntt  s ,  et  leur  [Mi  tage  en  pays  sourerains  cl  en 
jHiffs  sujets  (|ui  sont  traité»  mililairemeot.  Les 
»  mêmes  voy.it^eurs ,  selon  VAmidnLoù^  doivent 

*  |)fsi'r  les  inconvénients  que  peut  avoir,  OUX  purl*'$ 
»•  (le  la  France,  la  présence  de  différentes  classes 
»  d'émigrés  et  chcfe  des  partis  vaiocus  dans  les  dif- 
»  férenles  eriiee  de  la  rérolnlton.  Ce»  ioairueiiona 
M  portent  que  la  France  a  surtout  pour  amis  en 
»  Suisse  tous  les  pi'Jiples  conquis  <'l  asservis,  et  les 
»  partis  en  opposition  avec  leur  gouvernement, 
»  tandia  que  oea  gouvcrnemeBla  inclinent  ponr  lea 
i>  ennemis  lointains  de  la  France  et  peuvent  vendre 

*  i  l'Angleterre  leurs  pusitiooa,  pour  nuire  à  la 
»  France  ou  pour  l'attaquer*  Ces  voyiti^t- urs  politi- 
»  quea  doivent  auasî  porter  leurs  regards  sur  Genève 
w  qui  est  tout  ém-M'-mmenl  rq  iMi i  iinr  et  aniie  de 
»  la  France,  mais  ou  l'on  soupçount;  qu  il  existe  un 
>  pirlî  eiagéré  dont  lea  clieii  aool  vendue  au  cabinet 
»  deSNint-Jamea.... 

»  Toilà  ce  que  révèle  le  journal  qui  est  écrit  sous 
»  l'iafluence  immédiate  de  Barras.  Uest  certain  que 
»  dca  émiaaaire»  débordent  en  Suiaae  de  toulea  let 
il  frontil  rrs  cîf  I  rnnce;  que  le  ministres  des  rela- 
»  lions  extérieures,  Taileyrand ,  s'occupe  beaucoup 
»  de  l'état  politique  de  la  Suisse  ;  qu'il  en  confère 
»  aoiivent  avec  le  général  Bonaparte,  avec  le  colouel 
»  Laliarpp,  pt  avec  le  grand  tribun  Ochs ,  député  du 
n  grand  conseil  de  BAIe  à  Paris.  Ce  dernier  ])arfai(e> 
»  menlaocucilli ,  présenti  louCet  lea fètea  publiques 

*  de  niveau  avec  le  corps  diplomatique,  s'occupe, 
I»  aous  les  auspices  du  directoire  de  France  et  <Ic 
»  concert  avec  ceux  que  celui-ci  a  chargés  de  ce  tra- 
»  vail ,  dCuHê  refimte  généralB  de  l'antiqQe  conati* 
»  tution  helvétique.  Fn  un  mut  on  s'attend  à  ta  pro- 
»  cbaioe  explosion  d'une  révolution  qui  éclaterait 
»  d*aIiord  aux  deni  extrémités  de  la  Suisse,  dans  le 
»  pavs  des  Grisons  et  dans  le  pays  de  Vaud  n 

En  effet .  le  cliargéd'afFaircs  Mengaud  et  sfs  (-mis- 
aaires  redoublaient  d'activité  et  d'intrigues.  l>e!>  cor- 
fcapondancca ,  aolt  de  Bile ,  soil  de  Paria ,  eicitaicnt 
lea  ^itateurs  I  parcourir  les  villes  et  lea  campa» 
gnes ,  et  à  former  partout  des  clubs.  La  légation  de  ! 
Bâte  leur  promettait  secours,  hommes  et  argent,  j 


Des  écrits  incendiaires  dans  les  deux  langue*  eircn* 
laienl  déjà  il'un  bout  de  la  Suisse  à  l'autre. 

Dana  ee  lempa-lli  mênie,  Pierre  Oeha  comniunl- 
quait  \\  Paris  par  notes  non-seulement  avec  le  mi- 
nistre Taileyrand,  mais  avec  Bonaparte,  afin  d'a- 
viiter  aux  moyens  de  révolutionner  la  Suisse.  Voici 
sa  première  note  du  19  décembre  : 

«  C'est  déjà  un  grand  point  pour  moi,  un  point 
>•  principal  que  vous  n'ignorer  pas  ,  citoyen  général, 
»  que  si  la  Suisse  conserve  sa  prétendue  consUtu- 
»  tion,  il  teudra  en  France  renouveler  bien  dca  ioia 
»  les  événements  de  vt  Tirîemiaire  et  de  fructidor* 
»  C*eat  la  conviction  inlunc  que  j'en  ai  qui  n'aenlln 
^  déterminé  i  m*occqier  d*ttn  riaaitÊHmiumÊmt 
»  dont  je  sena  plus  la  néceaaitê  que  Je  ne  puis  pré- 
»  voir  où  il  nous  conduir;). 

»  Un  second  point  qu'il  m'élait  csseniiei  de  sa> 
n  voir,  coneemali  la  question  :  aV/  ftiui  eoiuemr 
<»  la  forme  fédéra  tire  qttiplaù  Umt  à  F  Autriche, 
a  OU  établir  l'unité,  seul  moyen  de  rendre  la 
>•  Suisse  l'allié  fidèle  et  loyale  de  la  république 
«  /hmeaite.  J'ai  vu  avec  la  plus  vive  aatiaiiclioa 
<  ijuc  vous  ai>prouves  auarf  sur  cet  artide  le  voeu 
M  des  patriotes. 

»  Quant  au  mode  d'exécution ,  c'est  là  que  nous 
»  avons  besoin  de  conaeila  et  d*appui  :  le  r^ullat  do 

>  nos  conférences  et  correspondances  est  qu'il  faut 
aune  convention  soutenue  par  le  voisinage  d'uncorps 
»  quelconque  d*amiée.  Vais,  pour  ce  qui  est  d^ 
»  moyensdeprovoquerbeonvof  iiion d'unecouven- 
»  tion,  nous  ne  savons  sur  quel  [ir<>ji  t  nous  fixer.  La 
»  plupart  connaissant  l'esprit  de  leur  caste  désirent 
M  quelegottvernenentnrançaisflMaeuMdéelaratioa, 
»  et  en  effet  il  serait  aisé  de  la  faire  de  manière  que  l'on 
»  fût  obligé  de  convenir  que  la  France  est  autorisée 
»  à  demander  un  changement  de  coostilutUm  ;  ainon 
n  voici  quelques  idées  que  Je  prends  la  liberté  de 

>  soumettre  à  vos  réflexions. 
»  1"  Me  serait>U  permis  d'insinuer  à  mes  amis  par 

»  quelques  phrases  ambiguës  qu'ils  seront  soutenus  t 
»  i"  Faire  dire  k  Zurich  que  l'amnisUe  demandée 
»  pour  faits  d'opinions  politiques  doit  s'étendre  aor 
»  tous  les  sujets  du  canton. 

n  S*  Ayant  préparé  les  esprits  efaes  moi  paru» 
»  discours  préliminaire  en  [dein  conseil  .je  parlerai 
»  sur  la  nécessité  de  renoncer  à  ta  distinction  entre 
»  citoyens  et  sujets,  je  chargerai  mes  deux  beau> 
»  frères  de  ikire  la  motion  expresse  d'affranchir  noa 
"  sujets  et  de  leur  donner  le  droit  de  cité. 

»  4°  Que  la  France  fasse  valoir  sea  droits  iocon- 
»  testables  sur  le  val  Hontier,  la  vallée  d^t^piel  etla 
M  TÎtle  de  Bienne. 
!    »  S'  Que  la  France  réclame  les  maisons  et  pro- 
j  »  priélés  des  ci-devant  évéque  et  chapitre  de  BAle, 
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»  litiiêci»  dans  la  ville  et  le  canton  de  Bâie. 
••  c  Que  la  France  Fasse  valoir  Sa  garantie  de  la 

•  iiherté  du  pays  de  Vaud. 

a  7*  Qne  les  bailliagea  ilaliens  préseDtent  des  péti- 
>  lions,  et  qu'on  ne  les  empêche  point i  Hllan  de 
ti  fraf'  rti'Sfr  avec  les  Cisalpins. 

»  ii"  b4ic  dcinocratisé  pourra  offrir  au  pajTS  de 
s  Tand ,  aux  baillNget  italiens,  aux  Étatt  de  Tabbé 
»  Saint-Gall,  de  s'assembler  par  députés  en  conven- 
»  tioQ  nationale,  et  d'inviter  Claris  et  Appenzeil 

•  d*f  envoyer  les  leurs  :  même  invitation  au  Valais 
i>  et  h  NVuchâtel.  Parvenus  jusque-U  «  il  CSt  iodubi- 
»  table  (|ue  L(icp>  ni*  î'ritrr\\  rî!(l»^n  ,  et  peu  â  peu  le 
»  reste  de  la  Suisse ,  deniamlerout  d'eux*mftmes  â  se 
»  rénoir  à  celte  convenlion. 

»  9»  Les  agents  de  la  France  fieront  publier  des 
»  écritsrévolutionnaircsel déclareront  fornicllt  menl 
»  à  tous  les  gouvernements  que  vous  prenez  sous 

>  voire  pfolection  cens  qui  iraTolIleal  h  la  régéné» 
■  ration  de  leur  patrie. 

»  Je  finis  en  vous  réitérant,  citoyen  général,  que 
»  l'accord  le  plus  (larfait  entre  la  protection  de  la 
a  France  et  les  dibrts  des  patriotes  peut  Seul  sauver 
»  ces  derniers  et  opérer  la  révolution  sans  (jrFiniîr' 
>•  secousse.  Sans  cet  accord,  je  prévois  ou  le  partage 
»  de  la  Solsseou  la  consolidation  de  la  frénétique 
a  oiigarcbie  silAutitre  deeetle  demién  ponr  la 
»  connaître...  » 

Impatient  de  voir  adopter  les  mesures  d'exécution 
par  lui  Indliinées,  Oeb»  Dt  pssser  i  Bonaparte, 
le  19  décembre ,  celte  seconde  note  : 

K  Je  vous  ai  écrit  le  17;  je  vous  demandais  une 
»  ettirevoe  ponr  savoir  i  laquelle  des  deux  allema- 

>  tives  indiquées  dans  ma  ikut  les  palrioles  suisses 

•  devaient  se  préj^a!  er. 

»  £o  attendant  ibagi&sent;  mais  j'ai  lieu  de  crain- 

•  dre qu'ils  n'agissent  mal  :  ils  opéreront  peut-être 
»  un  derai-révolutionnement  qui  sera  bientôt  ren- 
»  versé,  et  qui  rendra  par  conséquent  l'état  des 
»  choses  pire  qu'il  n'est  à  présent. 

»  LesgoovememeDtsirisloeratiqnes  sgisient  sumJ  , 

•  ils  délibèrent,  ils  sont  d'accortl;  ils  ont  ici  des 
a  amis  et  même  des  émissaires,  qui  sont  déjà  venus 

•  ne  circonvenir  et  in*cspionner.  Une  diète  va  s'as- 
»  sembler  :  vous  Safesce  que  c'est  qu'une  diiie  , 
"  cVïil  !i  reunion  de  trente-deux  députés,  dont  la 
»  moitié  sont  cbel^  d'État»  et  l'autre  moitié  magis- 
»  irais  du  second  rang  1  vie. 

»  J'ai  écrit  à  un  de  mes  parents  qu'il  fit  dans  le 
»  conseil  législatif  de  mon  canton  la  motion  dunt 

•  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler }  mais  si  je  ne 

>  vois  point  de  plan  déternioéje  lui  écrirai  au  pre- 
"  mier  jour  qu'il  se  garde  Lien  de  com|>roilieltee 

•  iautilenient  un  parti  qui  agirait  sans  suite. 


«  Baeher  me  disait,  peu  avant  mon  départ  de 
a  Bâie  ,  qu'au  lieu  de  chercher  Pitt  h  Londres,  on 
»  Ferait  mieux  de  le  chercher  à  Berne.  11  le  disait, 
>•  et  cependant,  si  Je  suis  bien  infsmé,  Tslbol,  le 
»  secrétaire  de  Widtbani  et  autrefotedeMaloiMlMHT, 
n  y  est  encore. 

»  Ues  lettres  de  Suisse  ,  arrivées  aujourd'hui 
<•  me  mettent  dans  une  étrange  perplexité.  DHio 

cAté,  je  reçois  une  cidrcsse  de  patriotes  sv^rs, 
»  réunis  en  corps  et  liés  avec  presque  tous  les  pa- 
»  triotf  s  des  autres  cantons  qui  comptaient  sur  moi, 
»  comme  ils  ont  le  droit  de  le  taire;  d'un  autre 
«  cflté.  mon  conseil  secret  m'envoie  copie  d'une 
>•  lettre  du  conseil  secret  de  Berne  qui  croit  devoir 
»  anssi  compter  sur  nu»]  et  articule  néme  les  objet» 
»  sur  lesquds  il  désirenit  que  j'appuyasse  b  l'occa- 
»  sion.  II  y  a  apparence  que  la  place  que  j'occupe, 
»  l'intérêt  de  ma  caste  et  l'avantage  ik  mes  enfants, 

•  font  supposer  à  ce  conseil  d'égolites  que  je  ae 
»  puisse  ^ire  pour  la  république  froft(aise que  jtu- 
»  qu'à  ses  frontières. 

a  Berne  a  envoyé  Tschamer  à  Basiadt,  et  l*évèque 
»  de  BâIe  y  a  envoyé  le  chanoine  Ligrits,  de  Claris. 

C'est  à  ces  deux  p«  rsonnes  qu'il  faut  attribuer  le 
>  passage  des  Autncbieiu  sur  notre  territoire  ;  de 
»  pareils  choix  forment  le  pendant  de  l'envoi  de 
»  Fersen  nu  congrès...  » 

Ces  notes  étaient  communiquées  aussitôt  au  mi- 
nistre Talleyrand,  qui  après  en  avoir  conféré  avec 
Bonaparte,  en  Msait  le  rspport  au  directeur  Rew- 
bell,  lequel  arrêtait  ensuite  avec  ses  collègues  les 
mesures  qu'il  leur  convenait  de  prescrire  au  sujet 
de  la  Suisse. 

Le  renversement  total  du  gouvernement  des  Gri> 

sons  vint  donner,  pour  ainsi  dire  ,  le  si^^nal  de  la 
subversion  helvétique.  C'était  l'œuvre  de  Bonaparte 
et  de  son  directoire  eisalpin.  Aussi  le  secrétaire  de 
légation  Bâcher  lui  écrivit-il  aussitôt  de  Bâte  (1): 

«  L'explosion  à  laquelle  on  s'r^! tendait  depuis 
a  longtemps  chez  les  Grisons  vieui  d  avoir  lieu }  les 

•  ebeft  de  même  qne  les  membres  dn  congrès  des 
"  ligues  grises  ont  été  déposés  et  sont  pardés  à  vue 
»  à  Coire.  L'assemblée  générale  de  toutes  les  com- 
»  munes,  composée  des  cent  cinquante  membres, 
»  est  réuni  dans  cette  ville,  et  déléguera  dans  dix 

jours  ses  pouvoirs  à  une  commission  de  trente 
»  membres  chargés  de  redresser  les  abus  et  punir 
a  les  coupables,  a 

Bâcher  annonçait  en  même  temps  à  Bonaparte 
qu'une  députation  de  celtf-  rn^me  assemblée  générale 
était  chargée  d'aller  lui  otïiir  toute  la  satisfaction 
qu'il  pourrait  désirer. 

(1)  DërSclM  «MMeulMia  in  S  déowlm  17». 
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A  la  nouvelle  «le  entt  première  commotion  ,  1rs 
régences  «Je  I;i  Snissf  parurent  frnppt'es  d'un  alnl- 
temeot  mortel.  Mais  ia  duplicité  du  ministre  Tal- 
i^rand  et  le  jar^oo  diplomatique  de  Mengaud  as- 
soupirent iMc  iit  II  s  jusqu'au  1t(  décembre ,  jour 
on  l'inrasion  de  la  prtie  helvétique  de  l'évéché  de 
Bàle  par  uo  corps  de  troupes  françaises  fit  crever  le 
nyage  et  montra  réelair  à  tous  les  yeax. 

Voici  (jnellc  Fut  lu  m n relie  de  rjijeiittlii  directoire 
d'après  les  ordres  qu'il  avait  reçus  de  Paris.  Deux 
jours  aapararant,  le  tS  décembre,  il  prérient,  de 
la  jiart  du  directoire  exécutif,  la  conffitlération  'hel- 
vétique que  iâ  i'r.Trirf  va  prendre  possession  de 
l'Erguel  et  du  HuosicrUial,  comme  parties  du  munt 
Terrible,  parce  que  ces  portions  de  territoire  ap- 
partiennent à  l'évéché  de  Bile,  et  que  la  république 
française  étant  entrée  dans  les  droits  du  prince  évo- 
que de  Bâle,  ces  droits  lui  ont  été  acquis  du  mo- 
ateotoùle  mont  Terrible  a  été  rénni  A  la  Franee.  Du 

reste ,  il  assure  le  corps  helvélicjiie  que  la  France 
observera  scrupuleusement  In  neutralité  et  qu'elle 
ne  désire  rien  tant  que  de  vivre  dans  la  plus  parfaite 
barmonie  avec  la  Siiiaae. 

Minsyaud  présente  en  même  temp-^  rtv  irvcmp- 
meui  de  Bâte  une  note  par  laquelle  il  demeui,  ou  nom 
da  directoire,  les  bruits  qui  se  sont  répandus  sur 
llottHtloii  qu'on  suppose  au  gouvernement  franç.iis 
de  vouloir  démembrer  quelques  partiesdeln  ?in  ^  ; 
et  il  réitère  1  assurance  formelle  que  les  cantons  hel- 
vétiques conserveront  leur  in^rité^  et  que  la  ré- 
publique française  traitera  toujours  ses  Oficîeilt  «r/- 
Hés  de  la  manière  h  î>lns  amicale. 

Ce  fut  à  la  suite  tic  cci  notes  qu'un  détachement 
de  doute  cents  homme»,  commandé  par  le  général 

Gouvion  St-Cyr,  vint  occuper  les  dépendanees  de 
l'évèché  de  Bâie.  Otte  prise  de  possession  augmenta 
la  fermentation  dans  le  pays  de  Vaud  et  jeta  l'alarme 
dans  les  cantons  suisses,  prinetpateraenl  dans  ceux 
de  Berne  et  de  Soleure.  On  y  fit  l'observation  dans 
les  conseils  qu'il  n'était  pas  dit  dans  la  note  française 
que  la  oonttUuilon  des  États  de  la  Suisse  resterait 
iBlaele,«t^e  le  directoire  de  Paris  n'y  désavouait 
pas  les  projets  de  ckangefflcnts  dans  les  constitutions 
helvétiques. 

Quaiïd  on  apprit  è  Berne  que  le  corps  du  giénéral 
St-Cyr  était  arrivé  à  Bienne,  position  très-impor- 
tante, et  qu'il  en  avait  pris  possession  nu  nom  de  la 
république  française,  l'alariiie  fut  encore  plus  vive. 
Si  l'on  en  juge ,  disaient  les  plus  animés,  par  les 
articles  concernant  la  Suisse  qui  sont  insérés  dans 
le  Rédacteur ,  organe  otficiei  du  directoire,  la  fou- 
dre gronde  non-seulement  sur  nos  létes,  mais  elle 
t*approche  déjà  de  bien  près  de  ceux  qui  onCéléJtts* 
qu*îci  en  possession  de  l'antorilé. 


Berne  avait  ru  Fimprévoyance  de  laisser  tontes* 
^p^t  ce  pays  contigu  h  son  territoire,  et  dont  b 
puiisession  livrait  aux  Français  les  défilés  du  moat 
Jura;  en  sorte  que  maîtres  de  Bienne,  ilidoni- 
naient  la  plaine  du  canton,  et  dans  une  mardiepco- 
valent  arriver  sous  les  murs  de  la  capitale. 

L'impression  de  cet  événement  inattendu  fut  gé- 
néral en  Suisseel  profonde  dans  leesnton  de  Bcrae  : 
il  inspira  aux  magistrats  de  grands  regrets  et  att 
peuple  le  désir  de  la  vengeance.  De  ee  momeol 
l'illusion  se  dissipa  et  la  nation  désilNuée,  ne  con» 
sidérant  plus  les  Français  que  comme  dneammii. 
demanda  à  ^'-wmor  et  h  les  eorobattre. 

Le  sénat  de  Berne ,  par  sa  proclamation  do  22  dé- 
cembre, mit  sur  pied  quatone  mille  bommci  pour 
garder  sa  frontière,  et  il  ordonna  i  tous  Irsciioyent 
de  quinze  â  quarante  ans  de  te  Itair  prêts i  om^ 
cher  au  premier  appel. 

Mais  après  ee  premier  élan ,  le  parti  des  leia- 

poriscurs  o[>posé  aux  desseins  éner(;iipies  l's- 
royer  Steiguer ,  prévalut  de  nouveau  dans  les  con- 
seils. Toujours  en  arrière  des  événements,  ce  parti 
opina  pour  ouvrir  des  négociations.  Cependant  ettle 
liesitation  et  cette  pusillanimité  n'étaient  pas  loulê 
fait  le  résultat  de  l'impuissance  et  de  la  foiblene; 
la  Suisse  avait  encore  pour  sa  défense  un  peuple  de 
soldats  exercés  et  un  grand  nombre  d'officiers  in- 
struits, df^  Tsenatix  ,  des  positions  formidaWes. 
Uernc  seul  disposait  de  Irenle-cinq  mille  hommes 
enrégimentés,  disciplinés  et  très-disposés  I  flWH 
battre;  ses  magasins  étaient  remplis;  son  Irésurcât 
suffi  pour  entretenir  l'armée  plusieurs  mois,  elle 
secours  de  la  confédératiou  eiU  «loubléde  telles  fio^ 
oes.  Si  Ton  avait  des  revers  k  craindre,  sucuo  pys 
trofFrait  des  moyens  de  retraite  plus  sûrs  et  plus  f> 
ciles.  L'Allemagne  eût  fourni  des  grains  et  des  pro- 
visions que  les  subsides  de  l'Angleterfc  n*eusMnt 
pas  manqué  de  payer  ;  et  l'empire  germsnique  qui 
se  serait  vu  appuyé  par  celte  résistance,  l'aurait 
certainement  secondée.  Enfin ,  l'Empereur  eût  sans 
dovte  soutenu  des  voisins  prédenx  contre  les  les* 
tatives  des  ennemis  de  son  repos  et  de  aa  esu* 
ronne. 

£n  un  mot  celte  agression ,  si  elle  eût  été  repous* 
sée  avec  le  courage  du  désespoir ,  ponvaitAraBler 

l'Europe  entière.  Le  jtremier  ^uccès  ouvrait  3"^ 
Suisses  une  frontière  sans  forteresses  et  des  provinces 
remplies  de  mécoulenls.  De  Besançon  à  Lyon  et  de 
Lyonè  la  Méditerranée,  peut-être  eût-on  allumé  as 
incendie  plus  terrible  que  la  Vendée,  dans  un  oie- 
ment  où  l'Italie  elle-même  était  en  fermentation. 

Ce  taMeatt  des  reasources  et  des  moyeas  M 
n  présentédansles  conseils  de  Berne,  mais  sans  su  - 
cés, par  l'avQyer  Steiguer  et  ses  amis.  Là  majorité 
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de»  réfenect  cherchait  moins  à  soutenir  la  gaem 

que  les  moyensde  l'éviier.  Les  p^rtis3n•^  i]f  rc  sys- 
tème crureol  4U'îl  suffisait  de  répondre  aux  ho&Ulités 
par  dca  argomeDttt  et  de  discuter  la  cause  avaul  de 

la  dffrnilre. 

Une  autre  opinion  contribua  aussi  beaiironp  ii 
paralyser  les  couseiis ,  ce  fut  celte  de»  houiiue^  qui , 
persuadés  qu'une  réfolullon  était  inéfltsble,  von» 
laient  devancer  nix-mèroes  celle  que  le  directoire 
allait  faire,  et  qui  croyaieat  par  là  éloigner  sod 
année ,  en  adoptant  set  doctrines.  Four  cela  il  M- 
lait  que  les  patriciens  déposassent  la  souveraineté, 
qu'ils  réunissent  le  petiple  et  le  fissent  délibérer  en 
plein  champ ,  suivant  l'antique  usage.  Du  reste,  les 
mo  et  les  antm  songeaient  i  oonserfer  IcnrsTicB 
et  leurs  fortunes,  et  lIs  ne  pentifent  guère  an  salut 

de  l'état. 

Toutes  ces  causes  se  réunirent  pour  faire  donner 
la  eomaandement  des  troupes  bernoises  au  ealonel 

Weiss ,  sur  le  refus  du  b.iron  d'Frlach  de  Spiels. 
C'était  ce  même  colonel  dont  les  conseils,  les  avis 
et  les  écrits  avaient  contribué  si  efficacement  en 
1799  et  1793  à  conserver  à  la  France  Talliance  des 
irf  Î7f  ritntous,  Toiitrfots  <*i  |e  colonel  Weiss  était 
admirateur  delà  révolution  française,  il  reconnais- 
sait que  pour  la  Suisse  elle  présentait  des  dangers , 
parce  qu'au  fond  il  aimait  sa  patrie;  mais  il  était 
sans  capacité  militaire ,  sans  habileté  |K>liti(|ii(' .  dé- 
pourvu de  sang-froid  et  de  courage,  aussi  contiaiU 
que  médiocre  et  plaeé  de  plus  enito  ses  devoirs  et 
la  crainte  de  perdre  sa  popularité  (1). 

Du  reste  rébranlement  se  faisait  déjà  sentir  dans 
tout  raocien  corps  helvétique.  Ou  eu  jugera  par  la 
troisième  note  secrète  que  le  grand  tribun  de  Bêle 
adrr5<;n.  le  2!  décembre,  à  Bonapnrtr. 

«  ha  rentrant  (  bez  moi,  J'ouvre  mes  lettres  de 

*  Soisse,  et  j'y  li»  que  vus  troupes  sont  en  passes- 
»  aioo  du  reste  de  l'évèché  de  Bâle.  Cette  prise  de 
s  possession  m'a  comblé  de  joie ,  parce  qu'elle  va 
»  ranimer  l'espérance  des  patriotes  et  des  sujets 
»  snisses,  qui,  par  une  foule  de  raisons  U-op  Ion« 

>  guet  i  détailler,  agissaient ,  mais  avec  erainte  ! 
»  Vous  ne  vous  formez  pas  d'idée  des  rnses  dont 

•  Taristocratie  agonisante  se  sert  pour  clirayer  les 

>  démocrales. 

a  Leur  demiève  heure  parait  devoir  bienlAt  son- 
Ci)  Fran^ic-Rodolphe  WeiM,  ué  à  Yverdun  ,  eu  1751,  clnii 
II»  MIbmI,  MMi*  légilimé  d'uo  MSllirc  du  cona«il  toDrertiin 
de  Berne.  Il  ««rvil  d'abord  «a  tnmt» ,  p«M  eo  f  rut«e  avec  t« 
grade  de  colonel,  et  Toyagea  eo«ait«  en  Allrmigne  et  «m  An- 
(Iclerre.  De  retour  dan»  ta  fi.iit  i<-  Il  fui  li.nlli  di-  ^lotuluu  ,  rna- 
jar  ^  la  ville  B«nM ,  o'tat-ii-dire  commandant  de  la  )>arde 
MlMsat  Mtirim  é»  MMil  «MVMini  «n  II8S.  Il  pabliaauc- 


»  ner  :  voici  ce  (]u'un  de  VOS  agents  m'écrit ,  c*est 

Bâcher  enfin  :  Encore  un  peu  de  patientr  et  ju- 
■  stice  se  fera  ;  guerre  à  Toligarcbie  et  à  l'aristo- 
«  cralle  ;  les  gouvernements  rétablis  dans  leur  pri- 
'<  mitive  simplicité,  plus  de  sujets  quelconques ,  et 
«  puis  le  gouvernement  français  pourra  vivre  en 
<>  |)aix ,  amitié  et  bonne  intelligence  avec  le  peuple, 
9  le  bon  et  brave  peuple  suIsm». 

:<  Voilà  m<i  [irofi  Msion  de  foi  politique;  ma  joieest 
M  sans  égale;  mais  il  est  une  question  importante  sur 
H  laquelle  je  me  sens  trop  Mbie  pour  prononcer 
»  délînitiveRient. Faut-il  quenous  établissions  l'unité 
!'  de  gouvernement  ou  la  forme  fédérative?  Celte 
»  question  divise  les  patriotes,  et  ils  me  sollicitent, 
»  ils  me  conjurent  de  donner  mon  avis.  Tant  que 
M  nous  ne  serons  point  décidés  lii-dessus,  nous  n'a- 
»  girons  point  systématiquement.  Vous  ^yft  parlé, 
u  citoyen  général,  dans  votre  discourts  du  ^Ofri- 
»  maire  (8),  des  meilleures  lois  organiques,  etc.; 
•  celte  expression  m'a  frappé.  Qnand  vous  la  pro- 
»  ferâtes ,  elle  me  fit  concevoir  le  vœu  bien  naturel 
n  de  vous  voir  le  législateur  de  mon  pays;  c'est  pottiw 
M  quoi,  je  vous  en  snpplie,aeeordcMnoi  une  ilemi- 
0  heure  d'entretien  avant  votre  départ.  Si  le  direc- 
»  toire  et  vous,  citoyen  général,  vous  saviez  quelle 
1.  influence  vous  avei  Tun  et  l'aitlro  sur  Isa  upinlow 
"  des  amis  de  la  liberté  dans  le  NSte  de  l'Surapai 

vous  profiteriez  de  l'occasion,  pour  rettdre,  au 
»  moyen  de  quelques  conseils,  uu  peuple  euiier 
»  vraiment  beureui....  » 

Toutefois,  le  directoire  n'avait  pas  encore  songé 
h  la  conslilution  qu'il  destinait  aux  Suisses.  Sa  pre- 
mière et  son  unique  pensée  était  alors  de  les  révo- 
lutionner, en  oommoiçant  par  le  paya  de  Taud, 
d'après  le  plan  du  colonel  Labarpe.  Ce  plan,  il  ve- 
nait de  l'approuver  de  coucert  arec  Bonaparte  qui 
assistait  i  toutes  les  conférences  où  il  s'agissait  de 
bouleverser  la  Suisse. 

Mais  it  fallait  au  moins  l'apparence  d'un  [n  éiexle 
pour  intervenir  à  main  armée  dans  les  troubles  sus- 
cités  au  pays  Je  Yaud.  Ce  préteite,  le  ministre  des 
relaiions  extérieures  Talleyrand  en  fit  la  décou- 
veile  dans  les  archives  de  son  niini^tèrf.  Tout 
étant  prêt  à  Paris  et  à  Lausanne,  U  fit  au  direc- 
toire, le  M  décembre,  un  rapport  dont  void  la 
substance  i 

le  tf  ns  Ach  iiléc»  nnuTclIct  et  de  la  révolulioD  ,  et  en  1794,  il 
fut  enr<»y<)  a  ('.iris  cooiine  ageot  du  »éoal  de  Beroe  chargé  de 
minteair  U  pata  «nUe  1m  de«ix  filatt,  ei  à  «eo  rei4Nir  en  Suiai* 
y  fut  oomidéré  conaw  ua  dm  eliefi  éa  parti  fmaçata.  (V.  JK»- 
i/raphle  unlvenetle,  tom.  50,  \i.  ~"G.) 

(S)  Prononcé  par  Doaaparle  i  «a  réceplion  publique  au  di- 
raclmre. 
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>i  Depuis  longtJ'inps  le  ppuple  du  pay»  ilr  Vaiul . 
»  détacbë  de  ia  Sa?oie  en  1530,  gémit  sous  le  des- 
»  polUme  des  gouverncioenU  de  Berne  et  de  Fri- 
»  liourg.  Ce  fwyt  précédemment  démembré  de  la 
»  Franrr,  formait  sous  le  goiiTprnpmrnl  "^.ivnisien 
■  nne  proviace  séparée,  régie  par  des  étais ,  de  con- 
»  eert  afcc  un  bailli  dacal  dont  lea  attributions 
H  étaient  dreomcrilei  par  de»  lofa  coattittitionr 
M  nelles. 

»  Ces  lois  furent ,  dès  ISSO  même,  méprisées  et 
«  foulées  aui  pieds  par  les  patrieiciis  bernois  et  fri- 
«  bourgeois.  En  1564 ,  le  duc  de  Savoie  renonça  à 
»  toutes  ses  prétentions  sur  ce  pays;  mais  il  stipula 

•  formelleinent  la  reserve  de  sa  constitution  ;  et  le 
M  96  arril  IMlt ,  le  gouferocment  français  se  con- 
n  slilua  garant  de  ce  traite  et  par  conséquent  des 
»  droits  politiques  du  pays  de  Vaod. 

»  On  sait  avec  combieD  peu  de  ménagemeot  fut 
»  sans  cesse  violé  psr  Ice  gomememenis  de  Berne  et 
»  de  Fribourg  le  p-îft<' social  ijue  ces  nouveaux  traités 
m  avaienlforinéenlreeuxeileâ  Vaudois.  LesVaudoi» 
«  rielamèrent  édircrses  époi^ues  contre  Toppresmin 
»  dont  ils  étaient  ▼ictimes  :  mais  longtemps  la  force 
«  imposa  «lilencei  la  multitude;  et  ceux  d'entre  eux 
a  tjiii  oiuutrèrent  le  plus  de  courage  furent  pro- 
I»  sertis.  De  ce  nombre  Ait  le  brave  général  Labarpe 

•  qui,  adopté  par  la  république  Française,  devint  un 
M  de  ses  plus  intrépides  défenseurs  et  scella  de  son 
»  sang  dans  les  plaines  d'Italie  l'atlacbemeul  qu'il 
«  lui  avait  voué. 

»  frprnrfrtnt  la  liberté  conservait  dans  le  pays  de 
N  Vaud  de  nombreux  et  énergiques  amis;  ils  se  dé- 

•  terminèrent  enfin  â  t»m  réclamer  la  protection 

•  que  la  république  leur  devait,  en  vertu  des  traités 
»  de  1i)C3  et  Î  'J66,  tant  comme  subrogée  au  ci-de- 
»  vanl  duc  de  Savoie  que  comme  remplaçant  l'an- 

•  cien  gouvernement  français.  » 

Ici  le  ministre,  après  avoir  rendu  compte  au  di- 
rectoire des  réclanialious  qui  lui  nvaient  rté  adres- 
sées pour  le  rétablissement  des  Vaudois  dans  leurs 
droits  politiques,  conclut  1  ce  que  ces  droits  leur 
soient  enfin  gar.iulis.  Sur  son  rapport  le  dirrcloirc 
prend  le  jour  même  un  arrête  qui  charge  le  iiiiaistre 
de  la  république  près  les  cantons  belvéliques ,  de 
déclarer  aux  goiivemcmeotsde  Berne  etdcFrîbourg 
que  les  membres  de  ces  gouvernements  répondrrj/tl 
personnêUemeiU  de  la  sùrctc  individuelle  et  des 
propriétés  des  habitants  du  pays  de  Vaud  qui  êe  fe- 
raient adressés  ou  pourraiemt9*adresser  encore 
à  la  répiMique  françaùe  pour  oàt«tir  par  sa 


ynediation,  en  exécution  des  anciens  traités,  d*Mrie 
maintenus  ou  réintégrés  dans  leurs  droits. 

Ku  même  temps,  des  ordres  furent  donnés  pour 
que  la  divWon  Maeséna,  de  Tarmée  d*lulie  f«nlr«t 
en  France  par  Carougc  et  se  portât  dr  ! i  sur  les 
confins  du  pays  de  Yaud,  afin  d'observer  les 
mouvements  des  troupes  bernoises  et  fribour- 
Reoises. 

Ce  fut  en  vain  qu'une  cérémonie  touchante ,  la 
prestation  du  serment  demandée  par  trois  députés 
du  sénat  de  Berne,  vint  dans  ce  moment  allcster 
l'union  du  souverain  et  du  peuple  vaudois.  Feu  de 
commune»  s'y  refusèrent.  Mais  l'esprit  d'incertilndc 
et  de  division  qui  s'était  glissé  dans  le  gouverne- 
ment laissa  tomber  cet  élan  de  Adélilé  helvétique; 
il  ne  fut  d'ailleurs  appuyé  par  aucune  dlspositioa 
militaire. 

Et  pendant  ce  temps  les  révolutionnaires  vaudois. 
instruits  de  Tarrêié  du  directoire  qui  les  prenait 

wn'^  protection ,  commencèrent  leara  mouve- 
ments avec  plus  d'audace. 

An  premier  avb  qu'il  en  reçoit,  Bonaparte  écrit 
au  directoire  de  la  république  cisalpine  la  lettre 
confidentielle  suivante  : 

«  Le  pays  de  Vaud ,  et  différents  cantons  de  la 
»  Suisse  animés  d'un  même  esprit  de  Lbertéadop- 

■  lent  Ks  principes  de  liberté,  d'égalité  et  d'indivi* 
sibilité  sur  lequel  est  fondé  le  gouvernement  re> 

»  présentatif. 

»  Nous  savons  que  les  bailliages  italiens  sont 
»  animés  d'un  même  esprit;  nous  croyons  esseniiel 
<i  que  dans  ce  momeot-ci  ils  imitent  le  pays  vau- 
II  dois  cl  manifcslent  le  vent  de  se  réunir  à  la  répo- 
M  blique  helvétique.  Nous  désirons  en  conséquence 
«  que  vous  vous  serviez  de  tous  les  moyens  que 
>  vous  pouvez  avoir  pour  répandre  chez  ces  peu- 
»  pies,  vos  voisins,  l'esprit  de  Hberié;  fliites  répan- 
»  dre  des  imprimés  libéraux;  exdtez-y  un  moure- 
:>  ment  qtti  accélère  i»  mowoememt  général  de  la 

■  Suisse. 

»  Nous  donnons  Tordre  au  général  de  brigade 

»  Monnier  de  se  porter  sur  les  contins  des  bailliages 
Il  suisses  avec  des  troupes,  afin  d'encourager  et  de 
Il  soutenir  les  mouvements  que  pourraient  opérer 
m  les  insurgés.  Il  a  ordre  de  se  concerter  avec  vous 

pour  parvenir  â  ce  but  qui  iuiéreno  également 
X  les  deux  républiques.  » 

VoiU  qui  établit  asse<  clairement  ainsi  que  tout 
ce  qui  précède ,  la  participation  de  Bonaparte  an 
bouleversement  de  la  Suisse  (1).  On  a  vu  qu'il  oon- 


(1)  Voilà  aittti  ho  «Irmenli  formel  «luaov  à  l'attcrtlun  mise  en 
avant  pur  M.  de  BMiricuM,  ancien  Mcréuire  «le  l'.  >napartc,  1 
5«i ,  itm  M*  nteoiiM  li  légers  «1  ai  liatanlé»  i  pélcnU  I 


que  ton  maître  fut  clraiiger  à  la  révolution  «ic  la  Stuiwe. 
Il  <^«t  i  vidMt  par  là  et  par  beaucoup  «l*aiil«M  (TMvet  q«e 
M.  if  a«uricDM  «  été  étnngtt  Kii  voAma  mn  pfiiwi|Nit« 
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courait  avcr  h-  dircrtoirc  et  ;ivec  Sf?  minnlres  â  ' 
loules  1rs  tnrsiires  qui  tendaient  à  ce  butj  un  verra 
in  généranx  le  cooMilter  et  lui  rendre  conpte  de 
leurs  opération»  dans  ce  pays.  Bien  que  Bonaparte 
o'eâi  alors  qu'un  commandement  fictif .  i)  nVn  otait 
pas  moins  déjà  le  persoaoage  le  plus  luûuent  daus 

Le  (îirpcloire,  informé  que  le  gouvernement  de 
Berne  venait  de  mettre  ses  troupes  en  mouvement 
etqu'une  diète  extraordinaire  s'assemblait  à  Ârau, 
|irîC  le  4  janvier  rarrèlé  suivant  : 

1"  Le  citoyen  Hengaud,  chargé  (rrîfFnirfi  <]p.  la 
fépublique  française  près  les  cantons  lirlvéiiques, 
requerra  oSciellemeot  et  aaiit  délai  le  gouTeroe- 
ment  du  canton  de  Berne  de  déclarer  s'il  est  vrai 
qu'il  a  ordonné  des  rassemblements  d?*  troupes 
{»out  marcher  contre  les  Irauçais  et  qu  il  a  ^ait 
arréfer  dra  ddimlëa  des  communes  ^ai  avaient  m»* 
nifcstr  leur  refus  de  prendre  les  armes  contre  la 
rcj)ublique  Française. 

8*  Il  demandera  une  réponse  prompte  et  catégo- 
rique à  la  note  qu'il  présentera  pour  cet  effet. 

3"  Il  transmettra  cette  réponse  au  directoire  exé- 
cutif par  le  retour  du  courrier  extraordinaire  qui 
hn  remettra  le  présent  arrêté. 

Dans  le  moment  où  le  directoire  envoya  cette 
espèce  de  derhration  de  guerre  ,  la  dièle  venait  de 
se  réunir  à  Arau ,  dans  ie  caniou  de  Berne.  Au  mi- 
lieu d*une  leHe  crise  il  était  peu  probable  qtw  cette 
assemblée  présentât  beaucoup  d'union  et  d'ensem- 
ble. Bien  que  la  régence  de  Rerne  parut  y  avoir 
le  plus  d'iufluence,  oa  y  Rl  la  proposiliou  décéder 
aux  Français  en  adoptant  leurs  innovations  et  le 
système  démocratiqnp  qu'ils  voulaient  établir  par- 
tout. Les  avis  furcut  tous  divisés  sur  cette  question 
inporiante.  Ceux  des  députés  qui  prétendaient  être 
instruits  des  sentiments  du  directoire,  lui  suppo- 
sait  nt  tm  grand  mécontentement  contre  les  cantons 
àv  ikrue ,  de  Soleure  et  de  Fribourg.  Ces  horonK'6 
crédules  ne  savaient  pas  que  Tintention  et  le  but 
réel  devdirerteurs  était  de  conquérir  la  Suisse  tout 
entière  et  d'y  fiiire  dn  butin  partout  où  il  s'en  trou- 
verait. La  majorité  de  la  diète  se  montra  disposée 
i  conserver  Téiat  des  cboses  par  lesquelles  la  Suisse 
s'était  maintenue  jiiMiu'alurs  calme  et  paisible,  au 
milieu  des  plus  grands  orages  de  TEurope. 

Celle  assemblée  nomma  alors  pour  son  ministre 
«u  congrès  de  Rastadt ,  M.  Ptstaloxzi,  membre  du 

tWmti  qoi  •«  traiUient  dans  le  c«bii>ct  tecrel  île  Bona- 
parte. Oa  «un  touvml  oocMwa  de  «'m  convaincre  k  la 
l«c«w«     Ml  «mfn§B,  par  étt  fittec*  et  liw  lûU  mm  répli- 

<jue.  M  fntit  roniiiît^rer  Jtiii  cette  occation  que,  ilf»  «un  cn- 
Me  en  Italie,  BonapeHe  avait  clierché  à  tUmioer  à  la  foit  la 


conseil  ordinaire  de  Zurich.  Ses  instrnctions  eurent 
pour  objet  de  lier  les  intérêts  du  corps  helvétique 
aux  grands  intérêts  qu'on  supposait  devoir  t*j  ré- 
gler pour  la  tranquillité  de  l'Ëurope.  La  diète  prit 
aussi  la  résolution  d'envoyer  deux  députés  à  Paris, 
M.  Hirzel,  de  Zurich,  et  M.  de  Eediog,  de  Scbwitz: 
l'un  et  l'autre  élaieni  réputés  capables  de  bien  rem* 
plir  une  mission  aussi  délicate. 

liais  en  attendant  le  résultat  de  ces  ambassades, 
le  péril  devenait  i  chaque  instant  plus  pressant  ;  le 
chargé  d*afi«Nres  Mcngaud  présenta  notes  sur  unies 
au  gouvernement  de  Henie  et  à  la  diète.  Parcelle 
du  S  Janvier,  il  se  plaignit  de  ce  qu'on  avait  arrêté 
b  Berne  des  personnes  dont  tout  le  crime  est,  i  ce 
qu'on  assure,  dit-il  d'avoir  des  opinions  politiques 
différentes  de  celles  du  gouvernement,  et  d'être 
partisan  de  celui  de  France.  Si  cela  est ,  ajoute  ce 
délégué  du  directoire,  e*etiimihfrdé»oàHfferla 
république  française. 

Le  gouvernement  de  Berne  semble  se  ranimer  \ 
la  vue  du  péril,  et  il  fait  une  réponse  qui  mérite 
d*êlre  remarquée  :  «  Personne  n*a  été  puni  «eMto^ 
mopf  pnur  ses  opiniotu ;  le goitvcniement  delà 
Suisse  ne  doit  qu'à  sa  conscience,  a  ses  iots,  à  ia 
constituHoH  et  à  Dieu  compte  de  ta  emtduUê^  il 
est  persuadé  que  le  gouvernement  français,  i  qui 
il  a  donné  tant  de  preuves  de  dévouement,  connaît 
ses  bonnes  dispositions  et  n  approuve  pas  le  repru- 
ehe  qu'on  lui  Mt....  • 

Meogaud  n'eut  rien  à  répliquer;  mais  deux  jours 
après,  il  revint  à  la  charge,  et  se  plaignit  encore  des 
mesures  que  le  gouvernemcul  de  Berue  avait  prises 
contre  les  baMlants  du  pajs  de  Vaud,  «  qui  n'ont, 

»  dit-il,  d'autre  tort  que  de  s'être  mis  sms  I;i  pro- 
»  tection  de  la  France  pour  maintenir  leurs  droits 
»  et  réclamer  ceux  qu'ils  ont  perdus...  •  Et  il  dé- 
clare le  gouvernement  de  Berne  responsable  de 
tout  ce  qui  pourrait  porter  atteinte  b  la  sûreté  des 
personnes  et  des  propriétés  des  habilaols  de  ce 
pays. 

Le  8,  il  se  met  en  route  pour  Arau ,  où  se  tient  la 
diète,  dans  le  but  ostensible  -le  remplir  la  mission 
dont  il  est  chargé  par  i'arrètc  du  directoire  exécutif, 
du  4  janvier,  yonlsot  donner  la  plus  grande  publi- 
cité à  son  départ,  i!  voyage  dans  un  carrosse  orné 
de  pavillons  tricolores  et  escorte  par  une  douzaine 
de  hussards  français  :  le  général  Dufour  l'accom- 
pagne. 

Pt'iiinsulc  et  l'Allemagne,  et  que  pour  cela  il  avait  lie*oin 
«l'étro  te  mattrc  Je  la  SuiMe.  Cette  peu«^e  lui  revint  •euveat 
ilepoi* ,  «t  Im  obiUelea  qu'il  rencooln  ne  ftusut  fn'irritar  m 
lui  le  iâmt  irèt-prwMMé  4e  eewMMre  rHdvétie. 
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Avant  son  depnrt ,  il  a  f.iit  imprinifr  t't  piiMier 
à  Mlc  un  ordre  «fue  vient  de  lui  envoyer  le  direc- 
loira,  h  régard  d6  la  régence  de  Berne.  Partout,  sur 
son  |);issiîgr,  il  ilonne  l'assurance  que  le  gouverne- 
ment frnn(:aiâ ,  fidèle  au  principe  de  la  soitveraineté 
du  peuple,  ne  Bettn  aucun  obitade  â  ce  qoe  la 
natiun  iiclvctiqne  se  reMaisîiae  de  aes  droila ww- 
pés  pnr  roligarcfiie. 

A  800  arrivée  à  Arau ,  it  voit  avec  regret  que  la 
bonne  {oteUigenee  règne  parmi  let  députés  de  la 
diète  et  que,  selon  toute  apparence,  le  désir  de 
snnuorner  la  crise  réitnira  tout  le  monde  au  système 
luiiuyen  de  Zurich ,  qui  consiste  à  adoucir  les  for- 
mel des  canton»  lea  plua  arittoeraltquea,  par  un 
mélange  de  démocratie  [  Ins  runforme  aiu  opinions 
de  IVpoque.  Ne  pouvait  iuduer  sur  les  résolutions 
de  la  diète,  lUengaud  a  recours  à  toute  sorte  d'in- 
triguea,  et  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir,  il  fomente  rinsurrrclioit  <oti  h  irilr  ,  soit 
a  Lausanne,  soit  i  Arau  même.  11  signale  i>lu8  par- 
ticulièrement aux  invectim  et  aux  attaques  de  ses 
adhérents  le  canton  de  Berne ,  et  il  le  désigne  comme 
le  principiil  loyer  de  I'o//«7^//tAj>  misse  ;  t-nfin,  i!  fait 
grand  bruit  de  la  sommation  qu'il  va  notifier  à  la 
régence  de  ce  canton  «  au  nom  du  gourememenl 
françai:i.  S'il  est  méeonlent  «les  mesures  de  défense 
qu'il  voit  ordonner,  ce  n'est  pas  qu'il  les  redoute; 
loin  de  iii ,  il  est  persuadé  qu'aiissitdt  que  le  danger 
derlendra  plut  pressant,  lea  Suisses  feront  tout  pour 

COnitirrr  l'tirrti-^e. 

Dt^à  quelques  troubles  se  niautfestenl  dans  le  pays 
de  Taud ,  où  les  révolutionnaires  ont  établi  un  co- 
mité central  d'insurrection ,  et  fait  ouvertement  un 
appel  à  la  révolte,  tandis  qu'à  IMIc,  la  proposition 
U'un  changement  de  constitution  a  été  faite  par 
rimpulsion  de  Pierre  OelM.  «  Mieux  vaut,  disent  ses 
«  adhérents,  faire  ces  chanj;emenls  de  bon  gré  que 
N  d'y  tire  forcé  par  une  [uiissance  étrangère.» 

Ccpeiulaut,  les  député»  de  la  diète  extraordinaire 
d*Arau  sentent  la  nécessité  de  resserrer  le  nœud  de 
la  ligue  lielvêtiiinc.  et  ils  proposent  de  renouveler 
l'ancien  serment  d'alliance.  Les  cantons  de  Glaris  et 
d'Appenzell ,  excités  par  les  intrigues  de  Mengaud , 
s'y  refusent  d'abord ,  ainsi  que  le  grand  conseil  de 
liâle,  et  ilsmotivenl  ce  refns  sur  la  crainte  de  trou- 
bler l'harmonie  qui  règne  entre  ie  corps  helvétique 
et  la  France.  Kaia  d*un  autre  o6té  Berne ,  Zurieb , 
Soleure ,  Liicerne,  Fribourg ,  Uniei  walden ,  se  pro- 
noncent pour  l'ancienne  alliance.  iSerne,  surtout, 
animée  par  ie  concours  des  coufederes ,  continue 
sea  dbposilions  déflenslm  et  enrôle  le  général  Weiss 
i  la  léte  de  qualorxe  bataillons  protéger  le  psys  de 

(1)  Datée  «k  Fcrocy  lo  23  janvier  1798. 


Vaud.  Bien  qu'il  fût  revêtu  d'un  potivoir  (!ietalo- 
rial ,  ce  général  hésite  d'employer  la  force  militaire 
pour  comprimer  les  agitateurs.  Sa  tenant  retnacW 

au  cb.lteau  de  !  irr-ns ,  situé  sur  unr-  hnii!- m  .  il  est 
persuadé  que  par  cette  position  il  pourra  maioteair 
tout  le  pays. 

Hais  dès  le  i20  janvier,  le  général  Mesnard  qui, 
dans  l'absence  de  Masséna  ,  commande  sa  divlMon, 
traverse  en  toute  bAte  le  territoire  de  Genève  à  ia 
tète  d'une  eotonne,  et  le  lendemsin  il  éuMit  tan 
quartier  général  à  Ferney-Voltaire.  L5i ,  il  reçoit  da 
comité  révolutionnaire  de  Nyon  l'avis  que  l'armw 
bernoise  est  entrée  dans  le  pays  de  Vaud ,  cl  il  écrit 
aussitôt  la  l^tre  suivante  à  ee  tnmM  d'imams 

tion  (1:  : 

•<  Citoyens,  vos  vœux  sont  exaucés:  la  répabli- 
»  que  française  vous  offre  sa  protection  cl  lan 
Il  sistance.  La  directoire  exécutif  m'a  donné  fsnlit 
i>  d'euiidoycr  tnn';  les  moyen-^  pf'iir  vous  remire 
»  libres,  et  vous  aider  dans  le  recouvrement  abfola 
M  de  vos  droits.  Yos  ennemis  sont  les  nôtres  :  UMt 
»  atteinteqnt  vous  serait  portée  sera  regardée  comiD«  | 

dirigée  contre  nous.  C'est  à  moi  qu'il  app.irttfnt 
»  de  vous  défendre.  Mais  vous  deves  observer  les 
I»  mouvements  de  vos  ennemis  et  m'en  inteSMr 
»  aussitôt.  Ne  craignez,  citoyens,  ni  leurs  nicnacn 
»  ni  leurs  soldats.  L'armée  d'Italie  vous  protège,  et 
a  il  ne  dépend  plus  que  de  vous-mêmes  de  vous 
»  rendre  dignes  de  la  Inute  destination  pour  tsqndle 
>i  le  (iiri  (  inirr  vous  prôte  si  volontiers  son  appui. ■ 

A  peine  le  général  Weiss  a-t-il  coooaitsaattde 
celte  espèce  de  manifeste ,  qii*il  abandonne  le  dicl-  . 
tre  de  ses  tergiversations  et  se  réfugie  versielacde 
Neuchâtel,  k  Tverdun,  cù  il  porte  son  quarli«r 
générai.  Cet  abandon  d'un  poste  important  dmik 
le  sort  du  psys  de  Yaud.  Dès  lora  la  u^jarili  te 
habitants  ne  songe  plus  à  résister ,  puisque  V  sou- 
verain ne  résiste  pas  lui-même.  Toute  autorité  dit-  ' 
parait ,  et  il  n'y  a  plus  d'autre  pouvoir  queceJuidci 
bsionnetlca  flran^ises. 

Le  Si  i  invitr,  la  révolution  est  consœiméeà 
Lausanne.  L  ours  des  armes  de  Berne  <st  briUéior 
la  place  publique,  et  l'on  plante Tarbre de Is  lilierlé 
«lans  plusieurs  rues.  Cet  exemple  est  suivi  dans  tou- 
tes les  villes  jusqu'à  Avcn-  he.  Les  laillis  prcn-ml 
partout  la  fuite ,  les  iu»urgcs  s'emparent  des  m»ci 
publiques  et  de  toute  Tautorilé. 

Cependant  le  général  Mesnard  s'est  empressé  il'in- 
former  le  directoire  (2)  «  qu'il  n'y  a  aucune  looer- 
n  titude  sur  les  mesures  militaires  ordouuées  {xr 
»  les  cantons  de  Berne  et  de  Frilmurg,  pour  esM* 
»  primer  les  réclamaliont  et  les  mouvementi  dÉi 

(3)  IK<|>cche  c<>DfiJenllell«  «tu  25  janvier  fTtt. 
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»  pay*  de  Vaud,  que  déjà  le  général  Weiss,  chargé 
«  df  pleins  pouvoirs ,  sous  le  titre  d«  commandant 
»  en  chef  des  troupes  de  Berne  et  de  Fribourg , 

>  vteot  d'étaUtr  w»  ^artter  général  i  Tfcrdun  »  et 
«  qu'il  est  ô  la  veille  d'agir  hostilement.  » 

Le  jour  m^me  qu'il  expédie  cette  dépêche,  et 
coDforoiémeDt  à  ses  instructions ,  Mesnard  adresse 
M  général  bernois  la  sommation  «  de  retirer  ses 
s  tronprs  et  île  laisser  aux  habitants  du  pays  de  V'auil 

>  le  libre  exercice  de  leurs  droits,  réclamations  et  | 
»  Ttemn,  Il  lui  déelare  que ,  dans  le  cas  contraire , 

»  N  «en  conlnlot  de  repousser  la  force  par  la  feree, 
■  de  faire  cesser  la  résistance,  et  d'en  poursuivre 
»  les  auteurs..."  Et  il  charge  son  aide  de  camp 
ilviier  de  porter  eelle  «ommatioD  à  Trerdun. 

Arrivé  do  nuit  à  l'entrée  du  lillnje  de  Thierans, 
â  deux  lieues  d'Yverdun ,  cet  officier  est  reçu  à 
coups  de  fusils  par  un  poste  de  troupes  bernaim. 
Les  deux  hussards  de  son  eicoila  tombent  peroét 
de  balles ,  et  l'officier  Ktourne  sur  tes  pas  rcn  son 
général. 

Ce  Alt  le  premier  sang  versé  dans  cette  guerra 

ioiqtie.  On  ne  peut  douter  que  ce  Ait  et  sans  pré- 
mé(\\tBihm  et  s'^ns  dessein ,  l'escorte  ayant  voulu 
passer  outre  maigre  la  consigne  et  sans  se  faire  re- 
coMMltre.  On  waup^ma  mène  dans  le  temps  le 
dircrtoirc  d'avoir  fait  jouer  ce  drame  au  moment  de 
ton  agression ,  afin  de  la  justifier  par  une  provoca- 
tion calculée.  On  peut  juger  d'après  cela,  tout  le 
parti  que  le  général  Aran^Usut  tirer  de  cet  épisode, 
en  te  représentant  comme  une  violation  manifeste 
du  droit  des  gens  et  un  assassinai  politique  incon- 
testable. 

Effrayé  des  menaces  deSTesnard  ,  Ir  jjrnéral  Wriss 
aliandonua  sans  ordre,  sans  combat,  et  sans  résis> 
taoce ,  la  position  d'Tverdun ,  et  il  perdit  en  quinze 
jours  tout  le  pays  de  Yaud.  Les  vingt  mille  hommes 
qu'il  commandait  et  qui  ne  demandaient  qu'à  com- 
battre, furent  paralysés}  et  l'on  peut  aisément  juger 
de  Teffet  moral  qu'eut  cette  retraite  sur  l'esprit  de 
l'armée  et  sur  celui  de  toute  la  population. 

La  division  française  ne  s'élevait  pas  à  plus  de 
quinze  inille  homme»  eifectifs.  C'était  les  mêmes 
troupes  qui  araienteonquis  nialie  nu  peuphis  d'un 
an  auparavant,  et  dont  on  avait  porté  les  spoliations 
et  le  butin  h  quatre  cents  millions  ;  mais  ce  butin 
presque  tout  entier  avait  passé  dans  les  maifts  des 
chefs,  et  d^i  les  soldats  étaient  couverts  de  haillons. 
«  Les  Suisses  nous  liaLillerout ,  •  direiitpils  i  ceux 
qui  s'étonnaient  de  leur  nudité. 

Le  26 ,  Mesnard  pénètre  dans  le  pays  de  Yaud  A 
la  tète  de  ton  armée  et  précédé  d'une  proclamation 
qu'il  adresse  aux  habitants. Il  établi!  provisoirement 
son  quartier  générai  à  Lausanne.  La  brigade  du  gé-  | 


néral  Rampon  s'établit  un  peu  plus  loin ,  oeeupant 

toutes  les  positions  jusqu*b  Avenche. 

Pendant  que  la  révolution  s'accomplissait  au  midi 
de  la  Suisse,  que  la  diète  eitraordinaire  assemblée 
à  Arau  de'cidail  à  une  grande  majorilé,  malgré  les 
intrigues  du  ministre  de  France,  que  le  serment  de 
l'ancienne  alliance  et  du  pacte  fédéralif  entre  les 
États  du  corps  belrétique,  serait  renouvelé  s(dcu> 
nellement,  le  seul  canton  de  Bâie  ,  subjugué  par 
l'influence  française,  se  montrait  contraire  è  cette 
courageuse  résolution.  Lorsque  le  jour  de  cette  so» 
lennité  Alt  déâdément  fixé,  Mengaud  reprit  la  route 
de  MMi' .  non  sans  avoir  semé  dans  la  population 
d'Aiau  des  germes  de  discorde  et  de  trouble. 

Ce  rut  le  ffii  janvier  que  chaque  député  Jura  an 
nom  de  son  canton  d'observer  l'acte  religieux  et 
patriotique  du  serment  fédératif.  Cette  cérémonie 
touchante  sembla  reporter  la  Suisse  aux  plus  beaux 
jours  de  son  histoira.  Après  le  serment,  tous  les 
envoyés  se  jetèrent  spontanément  dans  les  bras  les 
uns  des  autres,  et  cette  scène  patriotique  flit  extrê- 
mement touchante.  Ûeetrisés  par  un  tel  spectacle, 
les  spectateurs  s'écrièrent  :  •>  Dieu  conserve  la  U- 

berté  et  l'indépendance  helvétique  I  Vivent  nos 
n  loyaux  pères  de  la  patrie!  »  Un  banquet  civique, 
dont  leeanton  de  Berne  Ht  les  frais  et  les  houneun, 
termina  cette  belle  et  mémorable  fntrrnée.  Mais 
pour  les  vrais  amis  de  la  patrie  ce  devait  être  la  der* 
nière.  La  peur  glaçait  de  plus  en  plus  tous  les 
esprits. 

Bif-nrôt  replongée  dans  ses  incertitudes,  la  diète 
ne  montra  plus  que  de  i'bésiiation;  et  lorsqu'elle 
apprit  rinsurreclion  du  pays  de  Vaud ,  la  ratraite 
flrs  Troupes  bernni'^rs  et  la  marche  des  troupes 
françaises ,  il  ne  fut  plus  question  que  de  se  séparer 
après  avoir  nommé  un  comité  permanent. 

Pendant  ce  temps,  Mengaud  qui ,  chargé  de  rom» 
preà  tout  prix  l'union  helvétique,  avait  désapprouvé 
hautement  b  Arau  même  la  direction  donnée  aux 
affaires  générales  de  la  Suisse,  leva  alors  tout  i  ffsJt 
le  masque  et  requit  la  formation  d'une  autre  as- 
semblée nationale  par  de  nouvrllc?  élections  que 
ferait  le  peuple.  Partout  il  soutflait  le  feu  de  la 
sédition. 

I!  avnii  ^  prine  quitté  Arau  que,  par  suite  de  ses 
plans  concertés,  les  habitants  de  cette  petite  ville 
avaient  levé  r#niidard  de  la  révolte  et  dispersé  les 
députés  de  la  diète ,  tandis  que  le  régiment  des  mU 
lices  d'Arbourp  se  révoltant  ét^îi'fnicnt  contre  ses 
officiers,  avait  formé  uo  comitc  U  insurrection ,  et 
menaçait  de  s'emparer  de  la  forteresse  restée  sans 
défense. 

On  ne  peut  pas  douter  que  tous  ces  mouvonents 
d'insurrecliou  ne  fussent  principalement  eicitéa 
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parles  supfijpstton!!  rie  l'eUTOyé  frrînrat^  qrîi  Tenait 
de  faire  afficher  el  publier  dani  toute  la  Suisse  une 
déclaralion  portant  que  loui  ktiodiiMHi  qui  refu- 
seraient de  prendre  les  armes  «m  eontéguence 
des  intentions  de  la  régence  de  Berne,  seraient 
considérés  f  ainsi  que  leurs  propriétés ,  comme 
étani  mmt  la  prateeUim-  ùmnédial»  de  la  répt^ 
èliqut  française  

Les  ronséquences  d'un  pareil  artr  étaient  incal- 
culables. Cependant  ce  fut  dans  de  telle*  circoD- 
alaneet  qmli  périt  de  Tand,  la  léditieB 
de  la  ville  d'Arau  cl  celle  de  la  milice  d'Arbourg, 
venant  tout  à  la  fois  frapper  d'épouvante  les  ba< 
bitants  de  Berne ,  elles  inspirèrent  h  ses  conseils 
qoelques  roouyemenis  énergiques  et  firent  prdraloir 
le  parti  de  la  résistnnrr,  à  In  ttle.  duquel  se  faisait 
remarquer  le  vénérable  avouer  Steiguer.  Par  lui  se 
traorèrenC  bienidt  eoitt  ht  ariiKt  Ice  Tinst-cinq 
nille  hommes  dont  la  diète,  avant  de  se  dissoudre, 
avait  décrété  la  réunion,  en  ordonnant  la  levc(>  du 
double  contingent,  et  dans  le  même  momeui,  le 
coDmandant  général  dea  trmipet  berMlaaa  Weia», 
si  décrir  ei  si  lîcpopularisé  par  sa  Faiblesse  et  son 
imprévoyance ,  fut  obligé  de  riùfutt  ses  pouvoirs 
que  le  conseil  aouTerain  déftra  an  major  général 
d'Eflacb,  officier  dévoué,  d^e  grande  expérience 
et  qui  avait  servi  longtemps  la  France  otk  tt  atait 
mérité  le  grade  de  maréchal  de  camp. 

Le  51  Janrier,  le  mène  eonieil  pnbUa  cette  belle 
déclaration.  •<  Nous  étant  assemblés  aujourd'hui, 
»  sous  serment ,  afin  de  délibérer  sur  le*  mesures  à 
m  prendre  pour  le  salut  de  la  patrie ,  nous  nous  i 
•  aammet  penanncOcnient  oUigéa,  par  nn  acrmenl  | 


0  solennel ,  et  avons  fermement  résolu  de  Jéreodre 
»  la  patrie  au  prix  de  nos  biens  et  de  notre  saag, 
»  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  cl  de  laal  aetn 
»  pouvoir,  contre  tout  eanemi  qndcooque,  et 
»  d'employer  à  cet  effet  tous  les  moyens  qui  dépeo. 
»  dront  de  nous  de  concert  avec  nos  féaux  beor- 
»  geoia  et  reaiortlssants.  n 

Cet  héroïque  manifeste  réveilla  dans  tout  le  can- 
ton de  Berne  Taneienne  énergie  helvétique.  Les 
milices  d'Argovie  marchèrent  sur  Ârau  et  la  pro- 
finee  entière  Ail  paeiSée. 

Alors  1,1  perle  du  pays  de  Vaud  ne  ftit  plus  an 
malheur  irrémédiable.  Les  forces  des  franfiis 
étaient  i  peine  de  qnime  mille  hommea,  et  Hui- 
laient être  obligés  de  traverser  dea  déflléa,dUeMr 
des  positions  inexpugnablf^s. 

Le  premier  acte  du  général  Mesnard  fut  uae 
aaelion;  il  débuta  par  rançonner  aea  notmiai 
alliés,  en  exigeant  des  Yaudois  une  contribnlioD  de 
guerre  de  sept  cent  mille  livres.  On  sent  qa'aQ 
pareil  faii  dut  un  peu  dessiller  les  yeux  et  refirwdir 
rrnthonaiaMne  dea  non? eaui  patriôtei  de  ce  piia. 

Une  attaque  rapide  ';nr  fcs  troupes  françaises  dis- 
séminées eût  alors  pu  faire  reconquérir  le  pays  de 
Vend  et  sauver  la  Suisse.  Quelques  amis  des  aubm» 
reux  Uelvétiens  crurent  un  instant  A  ee  résultat; 
mais  la  régenre  cffraj'ée  par  les  sommations  et  l« 
menaces  du  directoire  exécutif  et  de  ses  agents,  céda 
lent  I  coup  i  nmprndent  eipnlr  de  fléchir  le  th 
bînet  do  Luxembourg,  en  introduisant  elle-même 
dang  h  constitution  de  l'État  ka  ClmgeflMttlsqQe 
la  France  semblait  ordonna*. 


Lct  partit  te  baUnomt  i  Berne.  — Celai  de  l«  pm  ■  le  ileMW.  — Pr«jeU  de  chani^awnU  dea*  la  conttitalioa  de  TEut.  — 
Lettre  du  téut  as  direotoira.  —  Sw  ■dfceialioM  ai^tèeda  Meaguid.  —  Amvdedagéiidral  «•  cbef  bruM.-^SmvÊm.-' 
PséMb  a<geci«tfw»  ê»  Mie  et     ftjmnm,  «-CwmpaaJiBea  «mêimMRa    Bw  tvee  %un/pKr*».—Utamtnm  daélw 

leire.  •  -  In  rci^jin  <■  Jr  pL:r[Lir  rrfusr  ,i'y  ioujcrirc.  —  !^ë(*t>cialioni  de  Brune  «vec  lo  litruo'n,  —  G>nrcreoce  de  Pijeree. 

—  DupotitioDt  dùfciuivc»  dcf  Bi-moii.  —  D^cUrattoo  du  cenleo  de  Luceroe.  —  Autre  IcUre  de  Ilruae  à  BenapaH*.  — U 
•tteDd  l'ordre  d'aUaquer.  —  Le  parti  de  la  ftàïï  e*opysn  aux  lietliUléa.  —  Le  lierM  4'lilMh  et  •«  eflMcte  fwUmH âa 
•énat  de  Benie.  —  Son  diicdurt  éoergique  cnlralne  l'aueirblée.  —  Le  parti  do  la  paix  protoni-r  rtnr  rrt  r'<i  Je  et  les  négocia* 
tient.  —  Ultimatum  défiuitif  du  directoire.  —  Rupture  tic»  uccociation*.  —  Le  parti  Je  la  paix  fau  révoquer  l'ordre 
d'attaquer. —  Proclamalioa  de  llrune.  — ^OiuehlUeadu  (gouvernement  de  Berne. — Révolte  dea  troapet. —  Combat*  acKimrf 

—  loTMiM  «t  calafU«|ilM  de  Berne.  —  Mwesen  du  fénéral  d'Irtneh.  — >  Fuite  de  ravayer  Steifii«r.  —  Ceia^tiiit  Bnue 
tnitm  la  griwayffèala  aamaeta.  — 8e  lettre  à  aeiMperte.  ^tfaeangetla  dîreetoîw  m  la  eeaqirfla      la  8daM. 
diriae  la  Suiiae  en  troia  républii^nr  ^       Le  directoire  ramené  au  principe  de  VunM.  —  Brune  e«t  fbrc^  Je  rcToqncr 
lea  ordonoascea.  —Il  etl appelé  au  coauBaadeiaeat  de  l'armée  d'Italie.  —  Miiaioa  de  Leoarliar.— Pillage  et  |[oaTeraco>«Bi 


Notî?  approchons  de  la  catastrcph"  :  1rs  caiisr-s 
morale»  qui  la  précipitèrent  mérileut  d'Être  appru- 
fidodies}  elles  tiennent  surtout  à  l'esprit  d'indéci- 


sion et  de  faiblesse  qui  de  nos  jours  a  perdu  tant  tie 
pouvoirs ,  et  qui  à  cette  époque  fut  évidemiueot  ii 
cause  du  renversement  des  Ètàtt  aristocratiques, 
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I»0lamm<»nf  êr  Ymisp,  <le  Gèoes  et  cfeU  malhen- 
rroee  Beror.  Toujours  les  avi«  «ta  ptlit  nombre 
dlwnnMt  prëroyanlt  eteonriseiiz  qui  «e  trauTèrrat 
dam  le«  conseils  de  ces  anciennes  républiques  fu- 
rent combattus  et  neutralisés  par  la  crainte,  la  per- 
fidie ou  la  défection.  Partout  le  système  de  la  pusil- 
InimilécldcgcoiieeniompfiévduttiirleiréMlutioM 
du  rniunneetdad<Mqpoir,qait«ilcipottvilwt«in- 
Ter  la  patrie* 

A  Iterne  cemne  à  Venise,  et  comme  à  Géoes, 
deux  partis  se  balauoèreut,  cdni  de  réneifle  et  ce- 
lui de  la  lâcheté. 

Comme  cela  devait  élrc,  ce  fut  au  premier  de  ces 
deux  partis  que  Hn  dut  U  r^wiie  d^Aran  et  ta  aou' 
mission  de  la  province.  Mais  ce  triomphe  éphémère 
ne  fut  p?»s  de  lon<^iie  (hirée  ;  le  parti  de  la  paix  ne 
tarda  pas  à  prévaloir  daas  les  conseils,  hifrayé  des 
■eMoea  du  gourer nement  français  et  des  prélimi- 
naires de  In  [guerre  ,  rr  jiarti  exagéra  l'étal  de  fer- 
BMnlation  1 1  de  trouble  qui  régnait  dans  ie  corps 
Mvélique;  il  représenta  qu'à  Zurich,  Lucerne  et 
Soleure  le  même  «qirit  de  liberté  populaire  com- 
mençait d  éclater;  que  déjà  le  piys  de  Vpnd  affran- 
cbi  Tenait  de  prodamer  la  république  LémantguCf 
«t  que  dansdesigraTcscireonilauecs,  Berne  devait 
s'efforcer  de  prévenir  une  scission  dans  ie  pays 
allemand;  que  le  meilleur  moyen  d'y  parvenir  et 
d'éviter  en  même  temps  la  guerre  étrangère ,  coa- 
aislait  A  nodllcr  la  cemttathMi  exisianle,  la  plu- 
part des  cantons  se  montrant  d'nillctirs  disposés  à 
améliorer  ou  à  changer  leur  forme  de  gouveroe- 
nent,  en  sulTant  l'esprit  du  siède,  mais  inutclbb 
sans  aucune  intervention  du  dehors. 

Cet  avis  l'ayant  emporté,  le  conseil  souverain 
rappela  dans  son  sein  une  députatioo  générale  des 
cemmones  et  des  villes.  Mais  au  Keu  db  profiter  de 
cette  réunion,  pour  fortifier  l'autorité  en  la  resser- 
rant et  faire  sanctionner  l'établissement  d'une  dic- 
tature temporaire,  pour  laquelle  la  voix  publique 
ddaignadt  rswnyer  Sleiguer  et  quatre  magistrats 
d'une  fermeté  éprouvée ,  on  réunit  nu  ranseil 
quarante  doutés  du  pays  allemand  et  dix  de  la 
bourfeoisie  de  Berne  ;  on  leur  Ht  sanethmner  le  ren- 
«crscnent  de  Panllque  consiimtlon ,  vénérée  des 
peuples,  qui  datait  du  berceau  de  la  république,  et 
l'on  établit  d'abord  une  commission  réformatrice. 
Il  résulta  de  ee  eliengemeoi  un  décret  de  réAurma- 
tion  où  il  fut  aisé  de  reconnaître  le  sceau  des  divers 
partis  qui  l'avaient  rédigé,  et  le  résumé  de  leurs 
contradictions  el  de  leurs  prétentions  op|K>sées  qui 
•e  troQvèrent  tàwà  amalgamées  ou  fondues  datis 
«n  acte  aussi  bizarre  tt  aussi  hétérogène,  que  de 
pareilles  circonstances  devaient  le  faire  prévoir. 

Dès  ce  nuMDCnt  le  gourememeni  bernois  perdit 


son  â-p!nmh;  on  ne  }c  ron«i(1rra  p!iis  qiif  sniis  le 
rapport  d'une  commission  provisoire.  Celle  abdica- 
tion de  ta  soaveralnelé  6t  duoeeier  rautorité;  le 
prestige  de  la  puissance  disparut,  et  tous  ces  magis- 
trats sans  force,  ce  peufde  sans  conP.ince  et  sans 
frein,  ne  présentèrent  plus  qu'un  tableau  de  desor- 
drea  et  d'anarchie.  BaBn ,  toules  les  mesures  adop- 
tées, le  3  février,  par  la  diète  n'eurent  d'antre  ré- 
sultat que  d'avoir  irrité  toutCS  les  passions  Ct 
provoqué  tous  les  désordres. 

Croyant  encore  pouvoir  éviter  la  guerre,  le  con- 
seil souverain  ,  ainsi  décomposé  el  dominé  pnr  les 
partisans  de  la  paix,  ouvrit  des  négociaiious ,  el  la 
lettre  suiTsnte  flat  adresiée  en  toute  hèle  au  direc- 
toire exécutif  de  la  république  française,  au  nom 
du  gourernemcnt  ct  du  jwtiplc  rf^vnis  dp  fa  ré- 
publique de  Berne,  sous  la  date  du  1  février  lïitô. 

«  Gilofens directeurs, 

»  Permette-'  nn  peuple  bernois,  qui  maintenant 
»  se  trouve  réuni  de  la  manière  la  plus  étroite  avec 
»  son  gouTernemrat ,  de  hire  oonnaltie  stcc  ta 
»  franchise  qui  lui  convient  envers  une  grand9 
»  nation  ses  sentiments  sincères  concernant  les  re- 

■  tations  dans  lesquelles  il  se  trouve  actueUcmeut 
»  i  regard  du  gouremenent  français.  Accoutumé 
M  de  tout  temps  à  reconnaître  dans  la  nation  fran- 
n  çaise  une  voisine  bien  intentionnée ,  à  l»(|np!le 
»  aussi  il  a  donné  sans  interruption ,  depuis  des 
•  siècles,  tas  preuves  d*amilUl  les  plus  indubita- 

»  bles,  ce  peuple  n'a  pu  r»  m^îrqiîer  qu'avec  dou- 

■  leur  un  changement  frappant  dans  des  relations 
»  aussi  heureuses.  Animé  des  sentiments  tes  plus 
»  sincères  et  les  plus  respectnemi,  ce  peupte«  ao- 

«  tuellement  réuni  â  son  gotjvemcment ,  se  fait 
H  aujourd'hui  un  devoir  sacré  de  vous  déclarer, 
»  eiloyens  directeurs,  qu'il  désire  ardennnent  ta 

»  paix  avec  la  nation  française,  ainsi  que  le  réta- 
»  blissement  des  anciens  rapports  d'amitié  ct  de 
H  bon  voisinage  réciproque ,  el  qu'il  est  prêt ,  au 
»  cas  oà  il  etisteralt  quelques  diîficuUée  entre  ta 

"  nation  frr!nrai<5r  rt  h  nôtre,  h  les  lever  ct  aplanir 
n  avec  promptitude ,  pour  autant  que  cela  pourra 
»  se  faire  sans  préjudicier  li  rindépeudance  dtin 
»  peuple  libre,  laquelle  celui-ci  est  fermement ré- 
n  SOlu  de  maintenir  et  de  défendre  jusqu'à  ta  der- 
»  oière  goutte  de  son  sang.  Pleins  de  confiance  en 
N  l'équité  de  rette  demande ,  de  ta  part  d'un  peupta 
»  libre,  nous  nous  promettons  de  votre  équité 
Il  une  réponse  favorable  et  prompte  ;  ct  dans  ce  cas 
»  nous  aileudons  avec  assurance  que  vous  retirerex 
»  vos  troupes  de  nos  frontières,  sur  quoi  notre 
i>  peuple  ,  (jui  ne  s'est  mis  sous  les  armes  que  pour 
»  sa  propre  défense ,  se  retirera  égakuu-nt.  C'est 
»  tvcc  instance,  citoyens  dtaeclenrs,  que  nous 
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»  roiff'rons  notre  demanile  (i*iinp  prompte  réponse , 
»  vous  requérant  d'être  assurés  de  la  sincérité  de 
»  notre  respectueux  dévimemeoi  pour  vous  et  pour 
»  la  nation  française.  » 

Dans  le  même  moment  le  sénat  envoya  prôs  <1e 
Mengaud,  â  fiâle,  M.  Boy,  de  Berne,  pour  négo- 
cier afee  lui  dans  les  lermea  if  une  fraodie  eonei- 
lialion.  Hais  l'agent  An  directoire,  qui  connaissait 
la  pensée  secrète  de  son  gouTernementf  déclara 
qu'il  fiiUait  l  K,  Boy  des  poueofn  iiHmUéê. 

Ce  D'était  *fÊb  dans  l'espoir  d'écarter  la  guerre 
avec  la  Fr-mrp  rjuc  le  sénat  avnit  yv]^  la  résolution 
de  modifier  ia  forme  de  son  gouverncnicot.  11  apprit 
bienlM  que  leadémardiee  eoneilialriceen*arrèla1ent 
point  la  marche  des  Irou  pes  Françaises  vers  la  Su  isse  ; 
que  déjà  le  général  Mrsnard  avait  pris  position  à 
Avencbe  ;  que  d'un  autre  cèté  le  général  Scbauro- 
bourg,  délaeliéde  rarmée  du  Rbin  avee  dlx<«ept 
mille  liommes  ,  avait  reçu  l'ordre  de  s'nvrtnrer  sur 
les  frontières  des  cantons  de  Berne  et  de  boleure, 
et  qu*enlln  le  général  Brune ,  que  le  direeiolre  to- 
Dait  de  nommer  général  en  chef  do  rarmée  d'flel- 
Vétîe,  était  allenit II  h  f  ans^nne  (l). 

Confident  du  directoire.  Brune  était  chargé  de  se 
préacBier  comuie  pacifieeUmr^  et  tfendonnir  ri* 
tat  de  Berne  jusqu'à  l'arrivée  des  renforts  atten- 
dus de  l'armée  du  Rhin  et  qui  devaient  porter  h 
quarante-cinq  mille  hommes  les  forces  de»iiuees  à 
•girooBirola  Suisse. 

Rrune  veitait  avec  le  dessein  d'imiter  Bonaparte 
qui ,  arant  de  eouibatlre  auit  l'habitude  de  négo- 
cier pour  âmmler  le  moral  de  aei  adferaairet.  II 
a*arait d'ailleurs  encore  sous  set  ordre*  immédiats 
que  (loutre  A  qninze  mille  hommes,  occupant  les  en- 
YiroDs  de  Payerne  et  d'Avenche,  ayant  des  postes 
our  rinoe  et  Tautre  rire  du  lac  de  llorat.  L'avanl- 
garde  des  troupes  bernoises  était  à  Morat,  b  Erlach, 
et  à  Nidau,  formant  un  demi-rprcle  à  l'ouest  de 
Beriie  où  se  concentraient  les  renforts  de  l'union 
lMlféliquo.AiiMlletdeux  arméei  étaient  en  pré* 
•enee. 

C'est  dans  cet  état  de  cboees  que  les  négociations 
i*0Ufrire»l  encore,  d*abord  b  Bile,  «nuile  à 
Fareme. 

Brune  jugea,  dès  son  arrivée ,  que  la  révolution 
n'avait  pas  en  Suisse  une  marche  aussi  rapide  que 
dmt  le  pifi  do  Yand  ;  <pio  ratlacbement  des  peu- 
plée aux  moun  antiqnef,  «t  plu»  encore  le  aèle 

(1)  BniM,  ii<  à  Briv»-l»«rilUrd0 ,  «a  tlW,  «ait  «mriw 

imprimeur  à  Parii,  lorique  la  rdvolntbn  le  fit  entrer  au  club  de» 
Conlclirr»,  i  ù  il  fui  rOlcYC  et  le  confident  dp  Dmiton.  tu  1791, 
n  imprinait  une  feuille  i n rond i.i ire  et  iet  jTeçtc»  fiircnl  Mme» 
*  la  «ttite  de  la  rëv«ll«  da  champ  «le  Mar*.  Il  m  réfugia  alor» 
4ku  raméat  la  révsialioa éct  10  ■aOt  coana^a  ta  Cortut 


des  canton!!  ratholiques  pour  leur  culte  y  meftaient 
un  grand  ohsiacle.  D'autres  considérations  le  por- 
tèrent aueti  I  temporiser  et  i  néfoder.  See  lettres 
confidentielles,  adrmées  de  Lausanne  à  Bonaparte, 
feront  aussi  connaître  sa  position  et  ses  vues.  Avant 
de  rapporter  ces  documents  si  précieux  pour  l'his- 
toirOf  aJontOM  que  ce  Ait  avee  Bonaparte  que  Brune 
concerta  son  plan  d'opérations ,  ft  que  >!f;nnrfl  et 
et  les  députés  du  pays  de  Vaud  s'étaient  eux-mêmes 
adrenét  au  ratnquenr  de  lllalie  (9}  pour  l'accom- 
plimement  de  la  rérolution  qui  fM  opérée  â  Lau- 
sanne. 

Dès  le  8  février  Brune  mande  à  Bonaparte  :  «  Je 
»  fois  arrivé  le  4  i  Lauunne,  quartier  général  de 

•  la  première  division,  après  son  entrée  dans  le 
»  pays  de  Vaud.  Les  Vaudois  avaient  déjh  arboré 
»  la  cocarde  verte  et  formé  un  gouvernement  pro- 
<•  Tisoire.  Si ,  dans  cea  beureuaea  dreonstanoea,  le 
»  général  Mesnanl  nit  en  des  instruclinn'?  siiPR- 
»  santés,  sans  aucun  doute  Berne  serait  régéoé- 
>»  rée;  mais  la  ilation  des  troupes  a  donné  le  tempe 

*  ans  oligarques  de  défendre  les  passageade  Berne, 
»  surtout  ceux  de  Morat  et  de  Guminen.  Vais, 
»  comme  vous  l'avez  remarqué ,  mon  général ,  les 

■  troupes  qui  occuperont  Bienno,  par  nue  ligne 
»  presque  droite  pourront  se  porter  sur  Berne,  et 
»  alors  ces  pfrandespr^'rnnttonsseron!  «n«ti!*»s.  Nous 
»  uccupoos  depuis  le  château  d'Aigle  jusqu'à  Morat. 
»  J*ai  trouvé  la  ligne  «inai  établie  et  «omme  dans 
»  ce  moment,  en  attendant rarrivf^f  des  troupes  de 

•  Schaumbourg  (l'avantage  de  notre  entrée  ayant 

*  été  un  ^HNivantail  qui  a  forcé  à  la  défensive) ,  je 
»  politique  et  laisse  les  troupes  en  place,  en  atlea- 

■  dani  le  moment  d'aj^ir. 

»  Berne  a  fait  des  fanfaronades  avant  mon  ar- 
»  rivée;  mais  depnia  elle  a*eal  occupée  d'un 
»  changement  de  constitution,  se  hâtant  ainsi 
»  de  prévenir  le  coup  que  le  directoire  doit  lui 
»  porter. 

»  Ces  diangemenls  constitutionnels  eadrent  tdio- 

»  mentavrr  l'riinqnr r!r?  mon  départ  de  Paris,  que, 
M  quoiqu'ils  ténioiguent  de  la  faiblesse,  ilsaunon- 
»  cent  des  intelligences  étendues. 

»  Demain  j'irai  jusqu'à  Horat,  etdel'i,  mon  gé- 
»  néral .  je  vous  fin>al  part  de  ma  situation  militaire 
»  et  politique.  » 

Bn  eflet,  deux  ^Nira  après  Brune  écrit  an 
mtme(Sh 

■ilîlafa*.  A  ramfcd'ItalM  il  aeAatiagin  à  h  bataille  a*Afmle 

et  fut  promu  au  grade  Je  gtntral  Je  division  par  !.i  [  i  ■  ti  t  li  n 
du  directeur  Barra»  qui  fiaslement  lui  Si  conférer  le  citmauu- 
demenl  en  chef  Je  l'armée  «rHcWëlie. 

(2/  Par  leurs  d^ptiche»  (hi  MjaavMr  etda  7  C^vrier  IT88. 

(3)  I%éch«  «onfiiiairtiaHadii  11  lévrisr  17M. 
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«  La  station  d«8  tronpes  dans  le  pays  de  Vaiid  a 
s  retardé  nos  succès;  il  n*éldjt  ptiis  temps  d'agir 
»  quÊoH  je  soif  arrivé,  sans  eavahsrie  et  sans  artil- 
»  lerie. 

n  Dae  lettre  du  citoyen  Hengaud ,  qui  est  aflSchée 
»  dans  ie«  cafés  de  Berne ,  a  réveillé  les  oligarques. 
»  Lauvt  balailloos  sont  sur  pied  ;  il  dc  faut  rien 
»  moins  que  les  douzp  mille  hommes  du  Rhin,  que 
9  TOUS  avex  demandes  pour  cette  expédilioa  afin 

■  qu'cUe  réumitw.  Ce  D*est  pas  que  je  ne  croie  tout 
»  rameriiT  itons  coup  forir,  UMii  la  ptétKMi  de  la 
»  force  serait  indispensable. 

•  lis  Font,  comme  dans  le  temps  de  Charles  le 
»  Mauvais,  des  mouvements  dam  l'Oberland  et  au- 

■  dessus  dnr Verdun  ;  m  r  is  le  temps  et  les  hommes 
M  «ont  changés.  J'ai  l'eti^ir  le  mieux  fondé  de 
»  réUMir  par  une  négociation  prompte  ou  par  les 
>  armea  

Mcuf^anil  avait  atlrcsFf-  nux  rnnfons  helvétiques 
une  Dolc  dans  laquelle  U  leur  donnait  l'assurance 
qtt*au«ait6t  que  leur»  divers  geoTememenls,  parti- 
culièrement ceux  de  Solcurc  et  de  Berne,  auraient 
retiré  leurs  troupes  et  proclamé,  é  l'exemple  de 
Bâie  et  de  Lucerne ,  /a  vraie  liberté  et  égalité, 
k$  in^gtet  fiwtçaises,  gui  tCaxaieiU  de*  ordm 
que  contre  Iteme  et  Soieure,  prouveraient ,  par 
leur  retraite  de  la  Suisse,  que  le  directoire  n'avait 
«fautreavuea  que  l'abolition  deroligarcbie,  et  nul- 
lement des  projets  contre  le  territoire  ou  la  souve- 
raineté du  peuple  helvétique  qu'il  reconnaîtrait 
toujours  comme  libre  et  indépendant. 

Céiait  avee  ees  anoreca  perfides,  qui  tendaient 
â désorganiser  tous  1rs  [roiivernemeuts  de  l'union, 
que  Hengaud  était  parvenu  à  diviser  les  Suisses  i  il 
savait  que  l'État  de  Berne  était  loi-méme  divisé; 
que  les  uns  voulaient  la  guerre  défensive ,  que  d'au- 
tres préféraient  la  voie  des  négociations  ,  et  que  ce 
dernier  parti  avait  pris  le  dessus  ;  il  savait  aussi  que 
le  directoire  eiéentir  ne  se  «ontenterait  pn  dn  wn 
qu'avaient  exprimé  les  Bernois,  comme  les  Suisses 
en  général,  de  motlifier  leur  gouvernement  d'après 
des  principes  plus  populaires ,  pourvu  qu'on  les  eo 
laissât  les  malires  et  qu'Us  eooscrvasseat  leur  forme 
lédérative. 

Le  directoire  penchait  pour  le  plan  du  grand 
tribun  de  BâIe  Ochs,  plan  qui  eonsistait  k  fiiire  de  la 
Suisse  une  république  une  et  indivisibkf  en  anéan- 
tissant (outt^s  li  s  constitutions  particulières.  Oclis 
venait  d'envoyer  de  Paris  son  projet  de  constitu- 
tion; il  le  faisait  répandre  avec  proAision  dans  tous 
les  cantons  et  en  trois  langues  différentes,  kattçsisc, 
allemande  et  italienne. 

Hengaud ,  en  conséquence ,  adressa ,  sous  la  date 
du  IS  février,  1  l*ÉUt  de  Bemu,  par  reBtremlse 


d'une  députation  de  Râle,  la  note  suivante qni était 
en  quelque  sorte  son  ultimatum, 

»  Le  ministre  de  la  république  francise  près  les 
»  cantons  helvétiques,  pour  prouver  la  foymitf' ft 
n  la  francilise  de  son  gouvernement,  remet  à  l'État 
»  de  Berne  une  noie  Indicative  dfs  msaures  qu*il 
»  lui  convient  de  prendre  dans  son  véritable  intérH 
)>  et  celui  de  toute  la  Suisse.  Le  p[ouveruement  firan- 
»  çais  s'écartera  d'autant  moins  de  ce»  bases  fonda- 

mentales  qu'elles  sontd*aceord  avee  celles  adop- 
;>  tées  par  l'État  de  Berne  lui-même,  en  date  du 
>•  3  février.  L'égolsme,  les  intrigues,  la  perfidie  de 
u  quelques  membres  des  gouvernements  helvétiques 
»  ont  défè  balancé  trop  longtemps  la  volonté  géaé- 

11  ralr  f't  la  fotrc  tir rnpinion  publique,  t'elte  lutte 
»  indéceule  doit  enfin  avoir  son  terme,  et  la  majesté 
»  de  la  république  françaiae  ne  se  bissera  point 
n  avilir  par  le  froissement  d'une  résistance  et  de 
0  tergiversations  injurienses  qui  rendent  sans  effet 
»  les  réformes  annoncées. 

»  Sf  l'État  de  Berne  veut  prouver  qu'il  désire  ef" 
i>  fectivoment  un  ordre  dc  choses  fondé  sur  les  prin- 
n  cipes  de  la  bberté  et  de  Tégaiité ,  il  est  urgent  : 

»  l"  Que  la  magistrature  ancienne  donne  sa  dé 
»  mission;  que  le  conseil  seeret  et  le  conseil  dc 
it  puerre  soient  supprimés. 

»  S"  £d  attendant  l'organisation  d'une  nouvelle 
»  forme  de  gouvernement,  il  en  sera  créé  un  pro- 

•  visoire,  basé  sur  les  principes  de  la  démocratie 
«  et  dans  lequel  ne  pourront  être  admis  aucuns 
»  des  membres  de  l'ancien,  connus  par  leur  aila- 

*  dieroentau  régime  oligarchique. 

n  3"  La  liherté  de  la  presse  srm  i1f-  suite  étabiioi 
»  4*  Tous  les  individus  suisses  ou  autres ,  persé- 
n  cutés  é  raison  de  leurs  opinions  politiques  et  de 
»  leur  refus  de  marcher  contre  la  Franee,  seroiil 
Il  dédomviagd^  d'après  tin  nio<Îp<]ui  sera  convenu. 
»  £n  outre  de  ces  dédommagements,  il  sera  donné 
»  aux  citoyens  de  la  ville  d'Ami  «ne  satisIMion 
»  convenaUe  pour  les  vciafions  qnlis  ont  éprati^ 
»  vées. 

N  Le  gouvernement  français,  par  ces  explications 
I»  franches,  prouve  asset  son  éloigneinent  pour 

»  totilf  hostiltlr  rt  pniir  lout  projet  d'tîîurpntîon. 
»  L'État  de  Berne  s'empre&sera  sans  doute  de  me 
n  faire  une  réponse  prompte  et  positive.  » 

En  remettant  cette  note,  la  députation  de  BâIe, 
orfîane  du  parti  franrni?  cnninrn  h  régence  de 
Berne  de  se  plier  aux  circonstances  et  de  ne  pas 
lutter  plus  longtemps  contre  le  torreuL  •  Le  mo* 
>  ment  est  venu ,  dirent  les  déjuilés  de  Bâle,  de 
»  mettre  un  terme  aux  tergiversations  et  de  se  rendre 
Il  à  un  parti  irrévocable.  » 

Hait  la  désoissioii  complèlo  de  b  rnsslstralnrc 
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entière,  la  suppression  du  conseil  de  {pierre  et  du 
conseil  secret,  la  création  d'un  gouvernemeni  pro» 
Titoire,  bê$6  tôt  lea  principes  de  la  dénocralic  et 
auquel  nul  des  membre»  de  l'ancien  gouvernfmmt 
De  serait  admissible,  c'élait  1)  laoïaucan  doute 
imposer  an  goBTcmrineiit  de  Bemc  os  véritable 
suicide  poUtlque  :  i  cette  Idée  la  tmceptibUllé  m> 
lionalc  dut  se  réretHcr. 

Tant  d'ini(|uité  et  d'insolence  avaient  décrédité 
«ea  e<HMeillen  de  la  pafat  A  tout  prix ,  qui  eninl" 
naient  Berne  ilans  des  Ulchctés  inutiles;  on  ne  vil 
plus  en  eux  que  des  dupes  et  des  traîtres.  De  con* 
eert  avec  la  plupart  de»  députés  nouveaux ,  le  con- 
«H  aonverain  réeolnt,  é  la  pfeaqa'vnaninllé,  de 
ne  pttint  acqiiipsrer  aux  demandes  contenues  dans  la 
note  impérieuse  du  chargé  d'aftiires  de  France. 
8aiia  Avilir  par  une  répooie,  le  cmneil  donna 
mission  aux  députés  bernois  envoyés  à  M\c  de  si- 
^nifler  à  Mengaud  le  reftis  péremptoire  d'accéder  A 
aucune  de  ses  demandes. 

L'ïeeprit  pttUie  ae  ranima  de  nouveau;  il  arriva 
des  adresses  d'adhésion  et  de  fidélité  de  presque 
toutes  les  parties  du  canton.  Vingt  mille  hommes , 
en  trois  divisions,  occupaient  déjà  la  frontière  ;  les 
canitaifenta  helvétiquca  étaient  en  MMtiw;  dane 
toutes  les  classes,  dans  Iotis  les  âges,  la  rësnitiîion 
de  conserver  l'État  ou  de  périr  avec  gloire  sur- 
■onlait  loua  eeaolita^  et  tous  ces  périls. 

Ce  fut  alors  que  Brraw ,  vo^nt  rallier  aea  ren- 
forts et  gagner  du  temp?.  envoya  son  secrétaire  'a 
Berne  donner  en  son  nom  l'assurance  <]u'ii  était 
dans  des  dispoeitiona  eoneiliatrteee.  «  Le  géDéral , 
»  dit-il,  ne  demande  pas  mieux  que  d'entrer  en 
»  négociation  et  il  lui  est  indiflFérent  de  traiter  avec 
»  les  commissaires  de  l'ancien  gouvernement  de 
»  Berne  ou  avec  une  députation  du  peuptei  » 

CfJHTaincu  de  h  malveillance  de  Mengaud,  ré- 
volté du  ton  insolent  de  ses  notes,  le  conseil  sou- 
varain  aeeueille  rouvertnre  du  général  Brune, 
espérant  lier  avec  lui  des  négociation  plus  franches 
et  pïii^  smienlos.  I>ès  lors  cet  enlhousinsme  géné- 
reux qui  l'était  réveillé  dans  la  nation,  cesse  d'être 
éeanté  dana  les  eooseib  qui  ee  nontrenlde  nouveau 
travaillés  de  la  maladie  du  repos  et  de  la  paix  â  tout 
prix.  Donnant  dans  le  piège,  on  s'empresse  de 
nommer  négociateurs,  Mil.  Frisching  et  Tftcbarner 
de  Siint-Jean,  dhêr^é»  de  se  rendra  A  Payeme,  où 
ir  fjénéral  Brune  pramttait  d'aller  eaaférer  avec 
eux. 

D*abord  il  n'y  a  que  des  pourparlera  entre  le  gé- 
néral Rampon ,  préposé  de  Brune ,  et  les  négocia- 
teurs bernois.  AussiiAt  i!  se  répand  que  le  général 
Brune  est  un  homme  lojal  et  modéré  ;  avant  même 
de  ravoir  vu,  fead^nuét  vantent  ai  Umnefèietla 


pureté  de  ses  intentions.  La  crédule  majorité  de  la 
régence  recouvre  sa  sérénité,  nomme  Brune  eoa 
proteeteur  et  aon  ami ,  et  cette  illusion  s'empara 
d'une  partie  du  public,  bien  que  le-^  ronférences  de 
Pa/erne,  entre  Brune  et  les  députés  bernois,  ue 
ftotMM  qu'une  value  déception.  Le  général frunçaia 
prâend  n'avoir  que  dea  pouvoirs  militaires  et  se 
trouver ,  par  \h ,  fhn^  l'impossibilité  de  rien  conclure 
politiquement;  mais  il  annonce  qu'il  va  envoyer  un 
eaurrier  au  directoire  pour  en  daunuder.  il  oAc 
en  attendant  un  armisllca  qui  doit  durer  Juiqu'an 
retour  du  cotirrier. 

Â  la  faveur  de  ces  négociations  hypocrites,  Brane 
vunMt  avoir  la  tearpa  da  porter  son  armée  à  i|ua- 

rantc-cinq  rtiille  hommf*«  et  df»  trnT:ii!ler  à  corrompm 
les  troupes,  les  peuples  et  même  les  sénats  de  ruatott 
faelvétique.  Cent  vingl  nonbrea  du  coaien  aowre- 
rain  de  Berna,  beaucoup  de  députés  des  campagnes, 
toutes  le?  fAies  sages,  soupçonnèrent  le  piège;  mais 
leur  prévoyance  ne  put  éclairer  la  majorité  :  l'ar- 
mtitlce  fat  consenti  pour  quinze  jours,  i  partir  ds 
34  février. 

Ainsi  Brune  et  Menj^aud  eurent  tout  le  temps  de 
poursuivre  leurs  intrigues.  £a  attendant  la  guerre 
ouverte,  ils  an  firent  une  aouterralne  beaueaup  ptaa 

d3njyrrrii<:e  ]K)ur  les  SuiSSes. 

Mengaud  affecta  cependant  quel<pie  dépit  de  ce 
que  le  sénat  de  Berne  avait  antané  une  nouvelle 
négociation  avec  Brune  aras  Teo  prévenir  ;  il  dé- 
(Irir.!  que  c'était  un  mauvais  procédé,  et  il  alla 
jusqu'à  prononcer  les  noms  d'hypocrites  et  de  per> 
fldes,  déclarant  que  désormais  il  n'userait  plua 
d'aucun  ménagement. 

C'est  alors  qu'il  publia  son  Jvis  aux  Suisses, 
sous  la  date  du  18  février.  Le  ton  de  cette  pièce 
tendait  évidonment  k  aiaspérer  riuit  daBenia,  et  É 

le  poiisi>fT  "i  f1f  mrsures  de  désespoir.  IjS  réfrénée 
fit  réfuter  l'Avis  aux  Suùte*  par  des  remarques 
très-sévères,  mais  très-Justes. 

H  était  évident  que  le  but  de  Mengaud  était  tou- 
jours la  constitution  une  et  indivisible  envoyée  de 
Paris  par  le  grand  tribun  Ochs ,  pour  toute  la  ré- 
puUiqne  hdvétique. 

Si  la  plupart  des  cantons  étaient  résolus  d'adopter 
une  forme  de  gouvernement  qui  établit  la  représcn- 
tauon  nationale  avec  ^alité  de  droits,  il»  voulaient 
pourtant  procéder  I  ea  dianganent  sans  aucunu 
influenrr  étrangère,  et  régler  eux-mêmes  1rs  boises 
de  leur  uouvelle  constitution.  Us  se  flallaienl  en 
conséquence  que  le  gonvemamcut  fran^is  ne  pres> 
serait  point  l'acceptation d^ne  constitution  qui  répu- 
gnait h  la  généralité  des  Suisses,  particulièrement  le 
projet  de  Ochs,  contre  lequd  quelques  cantons 
s'étaient  déjà  promneés* 
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Ainsi  la  inas»e  île  la  nation  se  montrait  détermi- 
née i  àéfeadn  sou  iodépe odancr ,  et  à  repousser 
pw  tout  Ici  BMfMW  «ne  iafation  étranfère.  De 

foutes  parfs  1rs  rontingcnts  ^'laienl  rn  mnrche  pour 
grossir  i'armee  qui  couTrait  la  froouère  de  Berne, 
tl  fott  raaarqunit  que  let  emtoiM  qui  avalent  Toté 
kl  pitmlers  et  ?oIon  lai  rement  le  changement  de 
leur  COnstitdtion  poliliqiTc.  n'étaient  pas  fïrrnirrs 
i  envoyer  leurs  bataillons  pour  la  défense  commune. 
Td  ftit  k  cmIoD  de  tneenie,  qm  M  renellre  «o 
même  temps  par  son  député  Rutthnann  au  chargé 
«Taifiaires  de  France  Meni^aud.  une  déclaration  dans 
kquelle  il  insistait  avec  énergie  sur  rindépendance 
4e  k  Soiaie.  ToM  eeile  ptèee  ai  reoMrqaable  et  ii 
prophétique  : 

«Lucerne,  comme  le  reste  de  la  Suisse,  a  tou- 
»  jours  TiBDtn  k  put  et  k  vent  coGore  i  présent.  Si 
»  k  directoire  avait  quelques  pkiales  à  former 

•  contre  1rs  anciens  gouvei  nemfnf»  «V  la  Suisse,  ce 
n  motif  n'existe  plus  aujourd'hui ,  pour  autoriser 

•  éeê  iMMlilitéf.  Si  donc  m  ctnlOD  était  atlaqoé, 
»  toute  la  Suisse  le  serait,  et  tonte  la  Suisse  pren- 
n  drail  les  armes,  et  ferait  une  guerre  nationale; 
»  car  maintenant  chaque  habitant  combattrait  pour 
»  M  pétrie,  peur  k  liberté,  pour  sa  lAreM  peraon- 

»  nelle  et  srs  propriétés  qn'il  Terrait  mensrpf-s.  La 
»  France  saliéoerait  par  là  toute  r£urope  ;  elle 
a  pourrait,  dam  celle  latte,  reeiicitlir  nne  gloire 
a  militaire  dont  elle  n*e  p«  beioiD  ;  mais  elle  n'en 
»  retirerait  aucun  honneur  F.tîe  aurait  à  craindre 
»  uw  coalition  de  l'opioioo  pubiK^ue,  qui  pourrait 
»  loi  devenir  plus  dangereuse  que  la  coalition  des 
n  cabinets  de  l'Europe  qu'elle  a  vaincus,  parce 
I»  qu'elle  avait  alors  pour  elle  cette  opinion  publi- 

■  que.  La  France  pourrait  rendre  la  Suisse  malheu- 
»  renae  pour  |rtiiaiear»  génératioDs;  et  â  k  Ad  elle 
»  n'en  recueillerait  que  de  la  bonté,  des  pertes  et  ' 

•  des  dangers,  tant  dans  son  intérieur  que  dans  les 
«  répvUiques  cisalpine  et  kitere.  • 

Singnlièrement  contrarié  par  cette  déclaralko, 
Mengaud  y  répondit  avec  anlant  d'inqmdenee  que 
de  mauvaise  foi. 

<  Pour  démentir  !«•  braito  que  k»  ennenik  de  k 
»  république  française  répandent  dans  la  Suisse,  je 
B  déclare  solennellement  au  canton  de  Lucerneque 
»  le  directoire  n'a  jamais  eu  la  pensée  de  porter  la 
»  gnerre  en  Suisse,  et  qne  let  nonvenientt  des 
n  armées  qui  ont  donné  lieu  â  ces  bruits  ne  sont  que 

•  la  suite  des  mesures  qu'on  a  ûû  prendre,  pour 
a  rendre  inutile  le  projet  des  eanlon»  de  Berne  et 
a  de  Fribourg  contre  la  liberté  du  paye  de  Tind*  Le 

■  iMrfrtoirr  désire  que,  dans!rî  Puisse  une  consti- 
»  lu  lion  fondée  sur  la  Mtperainelé  du  peuple  ^ 
«  prenne  k  place  d^meol^arebk  qui  a  été  ai  kvo> 


n  rable  aux  projets  de  nos  ennemis.  T?  e<i(  tellement 
»  ennemi  de  toute  injustice  et  de  toute  usurpation, 
»  que  Je  pnk  aaiurer  avec  eonlianee,  en  ton  nom 
I  qn'il  rappellera  toutes  les  troupes  qui  sont  entrées 
»  sur  le  territoire  suisse,  aussitôt  que  les  différents 
»  cantons  m*auront  donné  la  preuve  qu'ils  ont  établi 
B  une  constitution  démocratique  et  représenklive. 
B  Les  autorités  de  Soleure  et  de  Berne  doirentcom- 
»  mencer  par  déposer  leur  puissance.  11  est  temps 
a  enfin  que  ces  goiivememenk  renoncent  h  leur' 
»  machiavélisme  ordinaire ,  d'autant  idus  ridicok, 
»  qu'il  saute  aux  yeux  de  tout  le  monde  :  i!  temps 
»  eofln  qu'ils  mettent  réellement  en  pratique  Im 
a  princ^  dteocraliques  qnik  ont  l'air  de  reeon- 
»  naître.  AussitAt  iin'ils  l'auront  fait ,  les  troupe» 
»  françaises,  qui  n'ont  d'ordres  que  contre  ces  deux 
»  cantons,  donneront  par  kar  retraite,  une  nouvelle 
B  preuve  que  k  direêtiNfe  n'a  d'autre  vue  que  de 
B  détruire  le  gouvernement  vicieux  de  l'oligarchie, 
»  et  non  de  violer  d'aucune  manière  ni  le  territoire, 
a  ni  k  aouvcrainelé  de  k  Suiiae,  qn*il  regardera 
H  toujours  comme  un  État  libre  et  indépendant,  a 
Le  danger  de  l'armistice  n'avait  pas  tardé  à  se  ma- 
niFester.  De  Béle  à  Zurich,  de  Zurich  à  Lucerne, 
les  agents  à»  Heagaud  alklcnl,  k  bourse  è  k  main, 
suLorner  les  paysans  el  offrir  un  loirrs  d'or  à  qui- 
conque hésitait  à  marcb*  r  dans  les  coutiogents.  Au 
sein  dediaque  r^ence,  des  hommes  apostés  exci- 
taient bk  diaeension  et  faisaient  trembler  taatk 
monde ,  en  parlant  des  terribles  suites  de  la  guerre* 
C'était  surtout  les  dépotés  de  Bâte,  Allier  et  Baj, 
qui,  inspirés  par  la  letton  fk>ao^iae,  répandaient 
toutes  ces  alarmes  et  pressaient  le  gouvernement 
d'abdiquer.  En  attendant.  Brune,  qui  connaissait 
rarrière-penitee  de  son  gouveruemeol,  et  qui  savait 
k  quoi  s'en  tenir,  preeaail  par  Mo»  le»  meyena  aca 

'  préparatifs  d'nHaqne, 

Voyons  comment  il  envisageait  sa  position  et 
ramrittice;  il  mandait  conltd^idlemenl  1  Bona- 
park  (t)  :  ■  Dana  ma  dernière,  Je  vous  disais  quelle 

»  était  ma  situatbn  po1iti«p<e  et  militaire;  il  n'y  a 
B  rien  de  changé ,  sinon  que  je  viens  de  recevoir  le 
a  troisième  et  k  quiniMme  de  dragons  ;  de  plua 
»  deux  compagnies  d'artillerie  à  pied  tt  une  'i  clit  yal. 
B  Le  1  S,  le  générai  Schauml>ourg  a  eu  toutes  ses 
B  troupes  réunies,  sa  droite  â  Saint-Jimier  et  sa 
a  gaudie  è  Hanakr,  menaçant  Soleure.  Noua  m 
»  pouvons  communiquer  que  irès-difficilcment ,  ce 
)•  qui  retarde  le  momeotde  l'attaque,  que  je  combine 
B  par  quatre  points  :  Solcnre  par  k  ganebe  de 
»  Schaumbaurg  ;  Fribourg  par  ma  droite;  le  pont 
»  de  Buran  par  k  droite  de  Schanmboarg  en  kn> 

(1)  P4f 4cio  éiafc  «k  liMMis  k  »  «nisr  fW. 
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»  geaot  tur  Arb«r;  Moral  par  lua  droite  el  louraaDt 
»  GumiMii  par  Laupen,  avec  un  oorp«  d*éli(e. 

>»  Le»  paysan»  fril  niirirf^oij  parlant  Français,  et  le» 
»  Taudoi»,  guidés  et  sutiienutpar  deux  bataiUoDS 
»  d'inftntnîe  légère,  peuvent  Aire  te  eoup  de  main 
»  de  Friboitrv  :  le  général  Pigeoa  en  cil  chargé. 

»  i,(m;  pAvs.ir)-;  .iflcmands  sont  ton*,  en  armes  et 
i>  faiiaii&cs  ;  il&  sont  tort  disposés  pour  la  défense 
»  de  leur  paye  :  leur  imaginalion  ne  tear  offre  que 
»  dfs  Français  qui  veulent  les  faire  ohéir. 

»  Le  gouveroemrnt  de  Berne  consent  à  déclarer 
N  que  dés  à  présent  il  est  démocratique ,  et  que  tous 
»  les  citoyens  sont  égaux  en  droita;  H  conaenl  i 

»  înisser  son  îndépenthnrr  -ii  pays  de  Yaud  et  à 
»  travailler  de  suite  à  l'unité  du  gouTcroemeot 
«  helvétique. 

»  Je  crois  que  c'est  en  partie  ce  que  désirait  le 
»  directoire,  et  sans  coup  férir;  je  lui  écris  que 
»  J'atteod»  ses  ordres,  et  que  le  S6  j'attaquerai ,  s'il 
•  le  déaire. . .  i* 

Rrunc  snrait  bien  que  Tordre  formel  d'atlaquer 
lui  parviendrait,  que  l'armistice  n'élait  qu'un  leurre, 
et  que  toutes  les  concessions  possibles  ne  pouvaient 
soustraire  les  Suisies  k  leur  destinée. 

Cependant,  la  publicité  des  mmrpuvres  de  la 
légatioa  française,  l'audace  de  ses  émissaires  et  les 
cspéraDcesdesea  adliéreoi»,  hautement  eiprimées, 
levaient  tous  les  doute»  sur  la  duplicité  de  ce  géné- 
ral. Il  pressait  lut-môme  la  marche  de  ses  renforts , 
l'armistice  approchait  du  terme,  et  les  Bernois 
balançaient  encore  entre  la  paix  et  la  guerre  sans 
oser  se  déroner  h  \*mt,  ni  renoncer  franehemenl  à 
rentre* 

Cependant,  vers  la  lin  de  février  les  esprits  se 
Axèrent;  le  peuple,  les  soldats  et  les  magistrats 
s'abandonnèrent  à  quelqnrs  rhns  de  patriotisme, 
et  des  cris  de  patrie  et  de  liberté  retentirent  à  la  fois 
dans  toutes  les  vallées  dca  Alpes. 

Les  vingt-cinq  mille  hommes  qui  formaient  l'ar- 
mée bernoise  sous  les  ordre»  du  baron  d'Erlacb , 
s'étendaient  sur  une  ligne  de  trente-cinq  lieues , 
4eBC  la  première  division  appuyait  sa  ^uehe  sur 
Friboorg, if ant  «on  centre  Morat.et  sa  droite  aux 
Villages  daYuilly,  ver»  l'extrémité  du  lac  de  Morat. 
iMl^ion  fidèle,  composée  de  mille  Yaudois,  tenait 
les  avant-postes.  seconde  divisioa,aotts  les  ordres 
de  M.  de  Graffenried  ,  quartier-maître  général ,  s'é- 
tendait, sur  une  ligne  de  huit  lieues  au  nurd-oucst, 
depuis  te  pont  de  la  rivièrede  Thièle,  jusqu'à  te  ville 
lie  Buren.  Entre  celte  ville  et  Soleure,  la  troisième 
division  que  commandait  le  général  de  Rure  eon- 
vrait  un  espace  à  {leu  près  égal.  De  gros  detacbe- 
nenls  bemoia  gardaient  Soleure  et  Fribourg  avec 
les  habitants  de  ces  deux  villes,  enlln  un  petit  oorpa 


de  deux  mille  hommes  dans  la  vallée  dcsOrmoods, 
coDtigoe  an  pojrs  de  Vend,  prolongeait  eette  ligne, 
au  sud-est,  jusqu'Hiix  mootagne<^  qui  ilomiaenir*». 
bouchure  du  ilhône  dans  le  lac  de  Genève. 

I«a  cavalerie  se  rédniaait  b  cinq  cent  dnqnmie 
dragonaetinn  corpsde  hussardsnouvelkmeiit  leié. 
On  ntinquait  aussi  d'ingénieurs  et  d'officiers  g;éiié-  I 
raux  expérimentés.  D'ailleurs,  pourvue  de  tout  et 
pénétrée  de  cour^fe,  celte  arméesepronelliU  de 
suppléer  è  l'ioexpérienee  par  une  attaque  irapé- 
turuse  et  décisive.  Sa  position  trop  étendue  fl  la 
crainte  de  fatiguer  le  zèle  des  milices  par  uneluugue 
inaction,  tout  indiquait  qu'on  ne  devait  pas  rester 
longtemps  sur  la  défensive:  nfRciers  etgéoénux 
étaient  unanimes  dans  ce  sentiment. 

Les  contingenu  helvétiques  arrivaient  jonride- 
ment;  mais  très-incomplets.  Celui  de  Zurich  se 
trouva  réduit  h  quinze  cents  hommes  T  ri  en  fournit 
six  cents;  Scbwitz,  Claris  et  Unterwalden  chacua 
quatre  cents;  Appenzdiet  la  ville  de SaintrGalli 
peine  trois  cent  cinquante  ;  T.iicerne  douze  cents 
avec  ordre  de  couvrir  les  frontières  du  canton.  ïri- 
buiirg  et  Soleure  ,  exposées  comme  Berne,  coo- 
servaient  leurs  troupes  aiir  leur  territoire;  Zug 
n'envoya  pris  nn  homme;  tous  les  s(  rnnrs  de  Bâle 
et  de  Schaffouse  ne  furent  que  d'impertioentes  re- 
montrances sur  la  nécessité ,  de  la  part  des  habi* 
tants  de  Berne,  de  ae  soumettre  auxwdoniaaMsde 
Mcngaud. 

Les  divers  otntiogents  qui  ne  s'élevaient  pas  eo 
touth  dnq  mille  cinq  cents  hommes  eurent  ordie  de 

rester  en  seconde  ligne  et  de  garder  ta  défensive. 
Déjà  l'on  semblait  avoir  oublié  le  serment  prononcé 
à  Ârau;  des  succès  pouvaient  seuls  amener  des  dis* 
positions  plus  patriotiques. 

On  toucli  lit  -âw  L>  ;tVvri  t;  I  f  trêve  expirait  le 
1*'  mars.  Les  troupes  impatientes  faisaient  entendre 
des  murmures,  et  ces  murmures  tarent  approuvés 
par  le  public  et  par  l'élite  de  la  magistrature  ;  tout 
le  monde  s'indignait  de  leur  funeste  immobilité. 
Plus  que  tout  autre  le  général  en  chef  désirait  y 
mettre  un  terme.  Le  fiS  il  ae  préscnlo  au  camcil 
souverain  avec  quatre-vingts  ofRciers  membres  com- 
me lui  de  cette  assemblée,  et  là ,  entouré  de  l'ombre 
de  ses  ancêtres  et  inspiré  par  son  dévouement!  Is 
patrie ,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Je  viens  de- 
»  mander  au  conseil,  avant  que  la  trêve  expire,  lj 
M  permission  de  licencier  l'armée  et  de  renvoyer 
•  chacun  dans  ses  chaumières.  Il  est  inutile  d'etpc» 
«  aer  tant  de  braves  gens  à  se  faire  massacrer  ou  I 
a  supporter  la  honte  d'une  défaite  inévitable  dans 
»  les  positions  qu'on  nous  a  fait  prendre.  Si  vous 
»  pen^ei  dans  vo«  fhiiasea  mesures,  je  vous  ap- 
<*  porte  ma  démission.  J*jr  penévérerai,  k  moios 
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•  qitVcnr(nnf  loute  faiblesse,  qiip  r^vensn!  ?!fx  sf-n- 
»  timeou  ii'liouoear  et  de  patriotisme, quUcoilikui 

•  $*ètn  étdùH  dant  ee  cobmïI,  toui  ne  ne  donoies 
»  Tordre  et  le  pouvoir  d'employer  la  bonne  TVlonlé 
■  et  la  vaTeiir  de  la  plus  brave  des  nations,  n 

A  ces  mot»  l'assemblée  électrisëe  ouTre  la  délibé- 
nlioa  :  cent  omeart  appuient  la  demande  du  fé> 
rrrnl  rn  chef;  pas  lin  n'ose  combattre  ces  accents  de 
i  énergie  et  de  la  valeur.  L'opposition  muette  cède 
I  ee  mouTcment  patriotique ,  et  la  séance  finit  par 
une  acdaesation  unanime  qui  défère  au  général 
d'ErlacIi  le  pouvoir  illimité  de  faire  mnrrher  les 
troupes  comme  it  le  jugera  nécessaire,  à  lexpiralion 
de  riiraiistiee  et  mène  plue  tdt  ai ,  avant  ce  terme , 
les  Français  se  permettent  quelque  ▼iotation  de 
territoire. 

Ce  fut  âu  milieu  de  l'enthousiasme  qu'excitait  la 
lecture  du  décret  qu^arriva  un  aide  de  eampdu  féné- 

ra!  Brtiiic,  qui  annonça  le  retour  du  courrier  expé- 
dié au  directoire,  la  réception  de»  pleins  pouvoirs 
el  Tinviiation  d*ouTrir  une  nouvelle  confiérencc  A 
Pajrerne. 

A  ce  coup  de  théâtre  évidemment  préparé  entre 
Brune  et  les  meneurs  de  la  minorité,  pour  paraljsrr 
la  généreuse  décision  qui  venait  d'être  prise,  le  con- 
seil inébranlalile  confirme  son  décret,  en  accédant 
toutefois  à  la  conférence  demandée.  T.e  jour  môme, 
les  députés  Friscbing  et  Tscharner  se  rendirent  à 
Pajrerne,  avec  injonction  de  ne  s'ëesrier  en  aucun 
point  de  leurs  premières  inslruclions. 

En  sortant  du  sénat,  le  général  d'Ërlacb  se  ren- 
dit au  eonadi  de  guerre  pour  y  arrêter  lea  disposi» 
tioos  d'une  atlaquegénérale  à  l'issue  de  l'armistice. 
Suivant  le  plan  qui  fut  adopté,  les  trois  divisions 
de  l'armée  devaient  se  porter  sur  les  Français  en 
douae colonnes  d*aitaqtte  collatérales,  pour  lea  for- 

eer  ânm  leur  p.isition  de  la  montagne  de  Diesse,  de 
Bieune  et  de  r£i  gnel,  tandis  que  les  trois  colonnes 
de  TestrCme  droite  auraient  tourné  leur  gauche  par 
les  montagnes  de  Soleure;  le  général  en  chef  se 
rendit  aussitôt  il  l'armée  pour  y  faire  exécuter  toutes 
ces  dispositions,  plein  de  confiance  dans  les  pou- 
voirs qui  venaient  de  luiêtre  conférés.  Mais  pendant 
ce  temps  les  députés  envoyés  à  Payeme  recevaient 
du  général  Brune  l'ultimatum  du  directoire,  et  voici 
quels  étaient  les  termes  de  cet  ultimatum. 

•  La  régence  de  Berne  rappellera  lea  troupes 
"  fjnVn»-  a  envoyées  dans  les  autres  cantons,  et  elle 
»  congédiera  ses  milices.  Il  sera  éUbli  aussitôt  un 

*  gouvernement  provisoire  dont  laftirmc  et  la  com- 
■  position  seront  différentes  de  celui  qui  ealste. 
»  Ud  mois  après  rétablissement  de  ce  gouterne- 
»  ment  provisoire,  les  assemblées  primaires  seront 

•  convoquées  ;  le  principe  de  la  liberté  politique  et 


I'  de  réijalité  <lcs  droits  y  sera  pris  pour  base  de  la 

»  nouvelle  c<»nsiiiulton, et  l'on  se  déclarera  pour  le 

»  principe  de  Tunité  de  la  république  helvétique, 

»  d'après  les  formes  dont  les  cantons  et  États  alliée 

»  conviendront  entre  eux.  Totts  les  citoyens  détenus 

»  pour  leurs  opinions  politiques  seront  mis  en  \i- 

tt  lierlé.  Du  reste ,  la  régence  actuelle  de  Berne  dé- 

"  posera  sur-le  chnmp  son  aulorilc  entre  les  mains 

»  du  gouvernement  provisoire.  Aussitôt  que  les 

»  troupes  bernoiaes  seront  congédiées ,  les  troupes 

>  Françaises  cesseront  de  s'avancer;  et  il  ne  restera 

»  ipi'un  corps  d'observation  dans  les  pays  or-  * 

»  cupes.  biles  s'éloigneront  du  territoire  suisse 

»  ausaitêt  que  la  nouvelle  constitution  sera  en 

»  activité.  >• 

Brune  tit.connaitre  à  la  députation  que  cet  tdtima- 
tum  devait  être  le  niéaie  pour  les  deux  caillons  de 
Fribourg  et  de  Soleure,  avec  lesquels  la  France  était 
en  différend.  Les  députés  ;'y.inl  déclaré  que  leurs 
inslruclions  ne  leur  permettaient  pas  de  consentir  à 
detèllea  conditions,  le  général  dit  qu*il  considérait 
les  négociations  comme  rompues.  Les  députés  ber- 
nois le  quittèrent,  dans  la  soirée  du  38  février,  et  à 
leur  retour  ils  avertirent  les  postes  ^ue  les  boslilités 
commenceraient  le  lendemain  l^mars  h  dii  heures 
du  soir,  terme  ile  la  Ircve. 

Mais  déjà,  ce  même  jour  i28,  un  événement  aussi 
affligeant  que  désastreux  venait  d'avoir  lieu  dans 
les  murs  de  Berne.  La  minorité  dn  conseil  qui  n*a* 
vait  pas  osé  combattre  le  décret  du  26 ,  profitant  de 
l'absence  des  principaux  officiers  et  du  général  en 
cher  lit  révoquer  les  pouvons  du  bsron  d'Erlach  et 
suspendre  l'ordre  d'attaquer.  En  mteie  temps  celte 
minorité  prononça  l'abolition  du  gouvernement,  la 
création  d  uue  nouvelle  régence  et  l'envoi  U  une  dé- 
putation au  général  Brune  pour  lui  annoncer  tout 
ces  changements. 

Cette  délibération ,  contraire  à  toutes  les  lois  con- 
stitutionnelles de  l'Helvétie ,  avait  été  déterminée 
par  les  niaucBUvres  des  députés  bernois  revenus  de 
Bâle,  par  la  terreur  qu'ils  avaient  répandue  pnrmi  les 
conseillers  fa  i  bles  et  créd  u  les,  e  nfin  par  les  promesses 
dont  ils  avaient  ébloui  quelques  brouillons  amln* 
lieux.  Toutefois  la  décision  ne  fut  prise  qu'après 
de  violents  débats,  par  une  faible  majorité  contre 
laquelle  protesta  tout  ce  que  le  conseil  renfer- 
mait encore  de  citoyens  énergiques  et  dévoués  b  la 
patrie. 

Ainsi  le  sénat  et  la  république  étaient  anéantis, 
mais  il  fallait  encore  anéantir  le  peuple  et  l'armée  : 
tout  fui  mia  en  osuvredans  ce  but;  mensonges, 
écrits,  impostures,  menaccs,  corruption,  rien  ne  fui 

épargné. 

Au  signal  qu'on  lui  donnait  i  Berne,  Brune,  ee 
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même  joar  28  février,  rqinntl  Jp  Payernf  une  pro- 
cUmalion  au  peuple  suisse  :  »He8  bravrs  soldats, 
a  dit-il,  MDt  VM  mil,  fot  frères;  ils  m  brAlent,  en 
»  punissant  la  tyrannie  ,  que  de  vous  aîi!er  à  briser 
»  aoD  joug  impie.  Au  milieu  des  attentats  de  votre 
■I  oUginreliie,  f  attendais  quelque  retour  à  la  raison , 
»  quelques  signes  de  repentir.....  Ni  l'ambition,  ni 
r»  la  ciipiilitc  rtf  déshonoreront  nos  dém.irches;  ce 
»  n'est  que  pour  punir  les  coupables  usurpateurs  de 
»  rotre  aouTeraineté  que  j'entre  ea  milieu  de  wui. 
»  Loin  de  vous  toute  inquiétude  sur  votre  liberté 
»  individuelle,  sur  vos  propriétés,  sur  votre  culte, 
>■  sur  votre  indépendance  politique.  Le  gouverae- 
»  ment  fran^nit  vont  Jet  garantit.  Soyex  libres,  la 
»  république  franfsise  tous  j  imUt,  la  nature  tqus 
»  l'ordonne,  m 

A  rentre  bont  de  la  Saisie,  Meugaud,  dans  une 
nnnvcUe  adresse  intitulée  :  Encore  un  moi  au 

peuple  suisse,  ronvpnnif  f[iril  était  pmrr  eux  tin 
objet  de  baine,  mais  qu'il  allait  encore  leur  faire  en- 
leodre  le  langage  de  la  raison  et  de  la  vérité.  «Régé- 
>•  Dérer  la  Suisse,  disait-il,  ce  n'est  point  la  troubler. 
»  Quels  sonl  î*>s  l;U'hes  qui  osent  flétrir  h  [î'oire  des 
>•  armées  françaises?  Qui,  dans  le  monde  entier, 
•  méesnnalt  lenr  générosité  égale  li  leur  râleur,  ei- 
»  cepté  1rs  magistrats  de  Berne  et  leurs  adhérents? 
n  Ne  vous  armez  pas ,  ce  sont  des  frères  qui  se  joi- 
n  gnent  à  vous  contre  nos  ennemis  communs.  Leurs 
»  coups  ne  s'égareront  point  an  hasard;  Hs  ne  tom- 
■  beron!  point  sur  le  citoyen  trompé,  sur  le  culiiva- 

teur  paisible.  L'armée  française  ne  sera  terrible 
»  que  pour  eette  poignée  de  dominateurs  pefTcrs, 
»  obstinés  dans  une  rage  frénétique.  Nous  vousof> 
i>  frons  la  paix  :  voiilez-vous  «lonr  \?  i^iierre n 
Cet  écrit  d'ailleurs  dévoila  clairement  la  connivence 
de  «judques  membres  du  eonseil  aouveratu  de 
Berne  ;  et  voici  comment  :  Mençaud  y  énonçait  que, 
par  une  faute  d'impression  dans  sa  note  précédente. 
Il  aiait  exelu  du  gouvernement  )i  établir  tous  les 
membres  de  l'ancien  ;  mais  qu'il  n*entendait  frapper 
i\p  eette  exclusion  que  les  magistrats  connus  par  leur 
attachement  é  l'oligarchie.  «  il  existe  dans  ce  gou- 
»  femement,  i(Jontait-il ,  quelques  personnes  dont 
)•  fesiime  la  probiléetdont  jeeonnaia  les  sentiments 
»  patriotiques.  » 

L'arrêt  était  porté  ^  Berne  immolée  par  les  gar- 
diens de  sa  sAreté  allait  tomber  en  iambeani.  Le 
déchirement  d'une  horrible  anarchie  allait  précéder 
sa  destroctiott. 

Çue  frisait  rinfbrtoné  général  d*Erlacb  tandis  que 
SCS  indignes  concitoyens  le  sacrifiaient,  lui,  l'armée, 
le  peuple  et  la  république?  Il  achevait  ses  reron 
naissances,  disposai!  avec  calme  ses  opérations,  dis- 
tribuait ses  iosiructfons,  mettait  h  l'ordre  Taitaque 


générale,  pour  le  2  mars  à  quatre  heures  dumaiia, 
lorsque  le  décret  qui  brisait  ses  pouvoirs  et  reave^ 
sait  sn  plans,  ses  cspéranees.  Tint  le  ftwdreycf. 
depiii"?  qurl  pir";  hnirrs  l'influence  de  cette  délibé- 
ration s'était  manifestée  dans  l'armée;  lesdésorga- 
nisatevrs  avalent  pareenni  les  colonnes,  hdMéa  de 
lettres  et  d'imprimés,  où  l'on  averliisait  les  soldats 
de  se  défier  de  leurs  chefs  vendus  aux  Français. 
Tout  à  coup  sept  bataillons  se  mirent  en  révolte. 

D*Brlaeh  vole  i  Berne,  ae  consume  en  romb- 
trances  et  en  reproches,  revient  à  son  armée,  y 
trouve  le  désonîre  toujours  croissaol.  Conservant 
au  milieu  de  cet  orage  un  admirable  sang-froid,  il 
a'dbree  d'apaiser  les  soldais,  prouMt  de ks 
duirr  inrrs<^tmment  à  l'ennemi,  < 
temps  ses  officiers  désespérés. 

Toutefois,  si  l'ordre  d*8tlaquer  est 
celui  de  se  défendre  subsiste  encore.  Ce  joar-lé 
même,  mars,  l'armistirc  P!(piriit.  Mais  le  conseil 
désoi^aoisé  se  bâte  de  renvoyer  à  FayerneM.TKbtf- 
ner  de  SaintJean,  avee  la  délibération  du  98  fMet 
conçue  en  ces  termes  : 

■  Le  gouvernement  de  la  ville  libre  de  Berne  a 
arrêté  dans  l'assemblée  composée  des  avoyers,  grand 
et  petit  conseil,  et  des  députés  des  villes  et  écs 
campagnes. 

»  1*  Le  gouvernement  aura  è  l'avenir  pour  fon«k> 
menl  la  liberté  et  l'égalité  des  droits ,  cemme  luit 
iovariaMe  de  sa  nouvelle  coootitiition,  aee^lée  pr 

les  assemblée*»  primnires. 

»  2'  Le  gouvernement  actuel  se  déclare  dès  ce 
moment  provisoire ,  et ,  i  Pexenple  de  Lwme,  8 
s'occupera,  avec  Tintervention  des  députés  des  tillei 
et  des  campagnes,  des  affaires  de  l'État,  pendaotaa 
mois  seulement,  jusqu'à  ce  que  le  nouveau  goorcr- 
nement  représentatir  ait  été  élu  par  les  aiseÉMéet 
primaires  du  pays. 

n  3»  Les  assemblées  primaires  s'assembleront  diM 
quinze  jours,  à  compter  du  jour  où  les  troupes  fr»* 
çaises  se  serait  retirées. 

I  4"  Le  gouvernement  arreple  h  ba»»*  de  l'unioii 
de  toute  la  Suisse,  de  la  manière  que  les  caoton»»'eo- 
tendront  sur  la  forme,  sans  intervention  éti«ogfa«' 

1  5»  Les  personnes  arrêtées  pour  des  opininnî 
politiques  seront  mises  aussitôt  en  liberté,  b  la  rf- 
commandalion  du  directoire  français.  Par  le  pré- 
sent décret  on  donne  k  tout  le  pays  rassursoce  w* 
lennelle  qu'aussitôt  iiur  îc  danger  du  dehors  Jtfi 
passé,  l'on  examinera  tous  ies  griefs  qui  seront  pré- 
sentés et  qu'on  y  remédiera,  autant  que  pourrait 
comporter  le  bien-être  du  pays*  » 

Certes  le?  suites  de  telles  confessions  devaient 
être  pour  ies  Bernois  plus  funestes  qu'une  défaite, 
«I  ponrlanl  knra  envoyés ,  auxqu^  s'étaient  Jtinli 
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iltfS  députés  de  Frfhourg,  trourèrent  Brune  peu 
touché  de  tant  d'abaissement.  Il  leur  signifia  que 
I'm  lierait  teeepler  iwremeDt  et  ainplement  ses 

propositions  ainsi  que  le  plan  de  constitution  euToyé 
df  Paris.  €t  que,  jusqu'à  cette  accpptation,  non-scu- 
Imeot  il  ne  se  retirerait  pas  avec  ses  troupes,  mais 
^alt  «wcDperail  In  petilioiu  I»  plut  iinpMiaiitcs  de 

ta  Sirisjr. 

Eq  effet,  tout  était  prêt  et  Brune  n'avait  plus  qu'à 
kitr  le  aiasque;  le  général  Scfaaoniboiirg  venait 
dterifcrdiDS  les  poi^itions  qui  lui  éiaient  assignées, 
âVfc  !e<»  nouvelles  iliviMon?  <le  l'armée  du  Rhin. 

Les  députés  étant  revenus  &  la  charge»  et  ayant 
Ml  dMcrvcf  qne  la  déirbératton  dont  ih  étaient 
porteurs  n'était  que  l'acceptation  de  l*tiltAitatum 
du  gouvernement  français  flm?  une  autre  forme, 
BntBe  daignant  à  peine  leur  repondre,  déclara  qu'en 
ce  moment  il  exigeait  de  plm  que  rarmée  beriKMae 

flM  îtfr  le-ehamp  renvni,Tr  rt  lirenriér  ,  rt  il  retint 

auprès  de  lui  les  députés  jusqu'à  la  réponse  des 
eoBieila. 

Céder  ftit  été  se  rendre  k  discrétion  :  tous  les 
partis  en  frémirent  à  Berne;  les  lâches  et  }fs  tnîtres 
n'osirent  même  pas  seconder  ouvertement  une  pro- 
pecitten  ti  buDiliaiite.  L'ordre  de  préparer  falla- 

que,  pour  I.i  nuit  du  î"  au  2  mars,  fut  donc  renou- 
velé et  transmis  à  toute*  les  divisions  de  l'armée 
UraMse. 

■ala  tout  A  coup,  à  deux  hearea  d*inlerfane  arrive 

on  contre-ordre  du  ronsi  il  de  guerre  qui  suspenit 
de  nouveau  les  dis|H)siiions  et  les  liostilités....  Cet 
iacidnit  iMllendii  était  la  raile  d'an  retour  d'espoir 
pour  on  arrangement  prochain  et  d'une  prolonga- 
tion de  la  trêve  pendant  trente  heures  au  delii  de  son 
premier  terme.  Brune  avait  accordé  ce  délai  aux  dé- 
potée de  Berne  et  de  Fribourg  qu'il  retenait  eneore 
auprès  de  lui  pour  négocier,  tandis  que  d'un  autre 
côté  il  rédigeait  Tordre  d'attaque  ou  phi!<M  de  sur- 
prise, avant  même  l'expiration  du  premit  r  aruuslice. 
Par  là  il  avait  en  me  d'augmenter  l'incertiinde  et  la 
confusion  dans  les  mnf^s  de  l'armée  bemoiieet  de 
se  ménager  ainsi  un  succès  infaillible. 

▼aywia  d'abwd  quel  efRet  prediiieiC  aur  l*armée 
bernoise  et  sur  le  peuple  «Ile  alÉemative  d'ordres 
et  de  eonipp-ordres,  de  projets  énergiques  et  <le  dé- 
ciaioas  pusillanimes.  Des  mouvements  confus  s'éie- 
HrtM  daaa  loua  lea  corafa,  et  agilirait  toua  les 
esprits.  Titi  ntAt  In  ilcfi  mcc  s'empara  du  plus  grand 
nombre ,  des  bruits  de  trahison  et  de  secrètes  intel- 
Uineea  dreulèrent  dans  les  rangs ,  et  les  mêmes 
wtdatsqui,  huit  jours  auparavant,  ne  demandaient 
qu'à  combattre  sous  les  ordres  de  leurs  chefs  et  de 
leurs  officiers,  commencèrent  à  croire  que  ces  chefs 
^UHBtdei  tpaiirea  et  des  complicet...  Tow  Ica  res- 


sorts de  l'Huloritê  étaient  rompus,  lorsque  le  canon 
se  fit  entendre  te  2  mars  au  matin,  bien  que  la 
trêve  consentie  [>ar  Brune  ne  dAt  expirer  que  le  8  à 
quatre  heures  du  malin. 

(Vétni!  avec  «[uarante-six  mille  hommes,  dont 
Tingt-dcux  mille  nouvellement  venus  du  Khin,  que 
lee  F^an^ia  aurprenaient  ainai  lea  Bemola.  Dèa 
!e  I"",  entre  neuf  et  dix  heures  avant  midi,  SchrrTim- 
bourg  avait  attaqué  è  l'improviste  le  cbiteau  de 
Domacb,  situé  an  nord  du  eanljm  de  Soleure.  Ven- 
dant qu'on  s'y  défend ,  un  vieillard  sans  capacité  , 
chargé  de  la  garde  îles  hauteurs  et  des  défilés  ffiii 
couvre  cette  ville,  ignorant  l'attaque  qui  se  fait  sur 
aea  derrièrea,  annoneek  aea  Irenpes  la  prolongation 
de  la  trêve  pour  trente  heures,  et  dans  la  nuit  du  1** 
au  2,  les  Français  enveloppent  le  poste  intermé- 
diaire (le  Leuguan,  entre  Buren  et  Soieure;  huit 
mille  lioniniea  attaquent  huit  oenta  montagnarde  de 
rOberland.ctIamoîltédecesbraTP?!  î;rns  jf  f-iit  tuer 
sur  le  champ  de  bataille}  l'autre  se  rend  prisonnière. 

La  seule  dirision  suisse  qnt  oflHt  encore  quelque 
espoir  de  résistance  était  celle  du  centre;  mais  elle 
reste  immolnic  ,  et  il  suffit  à  Schaumliourg  de  pla- 
cer devant  elle  trois  mille  hommes  pour  la  tenir  en 
éclwc.  Arec  le  reste  de  aea  troupes,  îl  se  porte  ra- 
pidement vers  Soteure,  et  il  adresse  au  commandant 
de  cette  ville  une  sommation  menaçante  : 

«  I/C  directoire  exécutif  m'ordonne  ,  lui  dit-il, 

•  d'occuper  la  ritle  de  Soleure,  en  i^Jontant  que  si 

»  j'éprfrtiTe  la  moindre  rc8Î«tnnrr,  rt  qu'une  seule 
»  goutte  de  sang  soit  versée ,  les  membres  du  gou- 
n  vernement  soleorien  en  répondront  sur  leure 
X  têtes,  ainsi  que  leurs  biens,  et  ijne  j'en  ferai  la 
n  justice  la  plus  éclatante  et  la  plus  inexorable.  No- 
n  lifiez  la  volonté  du  directoire  aux  membres  de 

*  rotre  gouvememenl.  Je  rons  aeeorde  une  deml^ 
»  heure  pour  vous  déterminer;  ])assé  ce  temps,  je 
»  brille  votre  ville  et  je  passe  la  garnison  au  fil  de 
»  l'épée.  » 

La  terreur  qui  dut  être  la  suite  d'une  tdie  son- 

motion,  l'immense  supériorité  des  troupes  qtji 
devaient  l'appuyer,  tout  concourut  à  frapper  de 
âtupeur  les  habitants  de  Soleure,  et  ils  ourriroBt 
aussitôt  leurs  portes,  dans  le  moment  même  où 
vingt-quatre  villages  environnants  étaient  livrés  au 
pillage  et  h  toutes  les  fureurs  de  la  soldatesque. 
Quant  aux  faaMtanIs  de  Soicure ,  lia  forent  aussîlM 
désarmés,  et  l'on  se  hâta  de  mettre  en  liberMIes 
prisonniers  pour  délits  révolutionnaires. 

Dans  le  même  temps ,  Brune  qui  retenait  encore 
à  Payerne  les  députés  de  Berne,  IWsaitanrprcndre 
Frîbourg  à  l'extrémité  orientale  de  la  ligne.  Dès  le  fl 
mars,  avant  k jour,  les  postes  avancés  de  cette 
place  sont  assaillis  \  rimproviste  par  une  nonlrcaae 
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colonne.  ll<  m  replient  h  la  hâte,  et  viennent  por- 
ter répouvante  chrz  les  habitants  et  les  nienil>res  de 
la  rcf^ciirr  .  surpris  rfrins  l^iir  somm#'il.  f![nnmc  à 
Soleure,  une  sommation  menaçante  achève  de  por- 
ter la  terreur  dans  tous  les  esprits.  Quelques  révo- 
lutionnaires, prévenus,  se  portent  h  l'hôtel  de  ville 
pour  l'appuyer,  et  lamafîislralureéperiîue.  Fait  ouvrir 
les  portes.  Hais  un  l>atailloD  bernois,  «ie  cinq  cents 
iMimnes,  se  trouvait  dans  la  ville;  les  paysans  et 
beaucoup  dt  loyaux  citoyens  sp  réunissent  à  lui  ; 
tous  de  concert  volent  à  la  défense  des  portes,  les 
rcdemient  et  reprennent  l'arsenal  déjà  occupé  par 
Iss  révolutionnaires. 

Étonnes  de  celte  résistance  innttendue,  les  Frrtii- 
çais  lancent  des  obus  sur  la  ville ,  et  ils  embrasent 
qudques  maisons.  Fribourg,  dépourvue  de  rem- 
parts, ne  pouvait  se  défendre  lung^teraps.  Voulant 
lui  éparfîm  r  les  terribles  suites  d'une  prise  de  rive 
force,  les  Hernois,  suivis  d'un  gros  de  paysans  et 
de  Jeunes  fMirieiens  évacuent  la  plaee,  emmenant 
avec  eux ,  à  ta  vue  des  ass;)tll;mts  ,  trente  pièces  de 
canon.  Arrivés  au  village  de  Saingines,  à  trois 
lieues  de  Berne,  ces  twaves  prennent  position ,  et 
lisse  maintiennent  contre  toute  attaque. 

MflÏH  par  l'invasion  de  Soleure,  Scluiimlioiirç, 
malU  c-iiu  pont  de  l'Âar,  tournait  la  droite  de  l'armée 
bCTnoise  et  menatait  la  division  centrale  en  front  et 
sur  son  flanc.  La  prise  de  Fribourij  déconvrait  aussi 
l'aile  gauche,  et  l'exposait  à  se  voir  coupée;  il  fallut 
donc  changer  les  dispositions,  concentrer  les  forces 
et  se  rapprocher  de  Berne.  Celle  ligne  de  retraite 
fut  établie  îmi  mifir,  fle|iuis  le  point  de  Newcnej^p  n 
la  frontière  du  canton  de  Fribourg ,  jusqu'à  Frau- 
bmnen  au  nord,  près  des  confins  du  canton  de  So- 
leure. Cinq  positions  intermédiaires  coumicnt  la 
capitale  b  trois  ou  quatre  lieues  de  distance. 

Ce  fut  dans  ce  mouvement  rétrograde  que  la  fu- 
nette  déllanee  et  1*euspéraUon  des  troupetf  com- 
mencèrent !  se  manifester,  k  la  vue  de  Soleure 
prise  et  de  ses  campagnes  dévastées,  la  division  de 
droite,  principalement  composée  des  milices  de 
rArfOvie ,  se  débanda.  Ne  considérant  bientôt  pliu 
que  son  domicile  et  sa  famille,  chaque  soldat  citOfcn 
regagna  son  village  pour  le  défendre. 

A  la  division  du  centre ,  qui  avait  soutenu  et 
même  repoussé  quelques  attaques,  l'insubordina- 
tion prit  un  caraclère  plus  sombre  et  plus  funeste; 
les  couire-ordrcs  des  jours  précédents  ,  la  surprise 
des  bataillons  taillés  en  pièces  i  Leugnan  ;  Fribourg 
et  Soleure  enlevées  sans  résistance,  l'orilre  de  re- 
traite qui  suivait  ces  revers,  tout  cela  fut  aux  yeux 
<le  la  loidateaquc  ée*  preuves  certaines  de  trahison  ; 
elle  en  aceuia  baatement  ses  principaux  clu  fs,  ci 
rinsunrcctioo  commença  i  Nidau ,  par  des  cris  de 


vengeance.  Dès  lors  toute  autorité  fut  m^nnue,  et 
dans  le  tumulte  de  la  retraite,  chaque  soldat  choisit 
lui-même  son  poste,  et  ne  marcha  plus  que  selon  sa 
volonté.  Il  y  avait  un  peu  moins  de  détordre  à  l'aile 
gauche,  et  la  retraite  ds.  cette  division  s'exécnta 
sans  perte  sur  les  postes  de  Gumioeo  et  de 
Laupen. 

Quant  aux  contmgents ,  ils  ne  voulurent  pas  ab- 
solttuiont ,  malgré  toutes  les  instances ,  eonooarlr  i 

la  défense  de  Berne  ;  ils  se  tenaient  en  serondc  li- 
gne et  comme  en  observation.  Craignant  d'ôirc  at- 
taqué sm-même,  diaqoe  membre  de  la  confédéra- 
tion ne  se  crut  pas  obligé  de  secourir  les  autres. 

Dans  cet  ébranlement  de  Tédiflce  social ,  tous  les 
habitautsde  Berne,  agités  de  tenlimeats  tumultueux. 
Bottaient  entre  des  résolutions  contradictoires,  et 
l'efFervescence  de  la  populace  et  des  soldais  crois- 
sait d'heure  en  heure;  les  cris  de  trahison,  adroite- 
ment propagés  par  les  émissaires  des  Français,  se 
faisaient  entendre  de  toutes  parts.  Enfin,  daos  la 
soirée  du  3  au  soir,  la  division  «îf  pr^nrhf  «^'irr^urgea 
compltiiement,  quitta  ses  posiiious,  et  courut  è 
Berne ,  où  plusieurs  de  ses  officiers  ftarent  injuriés  , 
et  assaillis  de  mauvais  traitements.  Les  sénateurs  se 
trouvèrent  ainsi  dans  la  position  la  plus  crili<iu.-. 
enlre  les  revolutiooDaires,  les  soldats  révoltes  qui 
les  memçaient  de  leur  vengeance,  et  Tannée  fran- 
çaise (jui  était  5  leurs  portos. 

Le  sénat  avait  ordonné  pour  le  même  jour  la  le- 
vée de  la  laudslurm,  c'est-à-dire  une  levée  en  masse 
des  habitants  rassemblés  au  toesin.  C'était  recourir 

une  extrémité  bien  dangereuse  av;  r  une  mnldiude  i 
non  organisée,  au  milieu  de  toutes  les  défiances  et  i 
de  toutes  les  ftonesles  passions  qui  accomiiagnent 
l'anarchie;  et  ce  qui  était  peut-être  encore  plus  fâ- 
cheux, c'est  que  «bns  le  moment  même  où  l'on  pre- 
nait une  résolution  aussi  désespérée,  ion  ôLaii  â  la 
nation  entière  jusqu'à  Fombre  de  tout  pouviolr  en 
prononçant  la  dissolution  [rouvrrncrncnt.  T  nc 
régence  provisoire  Fui  élue  à  la  bâte,  le  4  mars  ,  et 
toute  Tautorité  lui  tut  remise. 

Le  premier  acte  de  ce  nouveau  gouvernement  ftU 
(5e  notifier  son  avènement  à  Rrnne.  î.rs  homiiit'.^ 
nouveaux  qui  le  composaient  avaieut  une  ulà:  fausse 
de  leur  position  :  ils  ne  doutaient  pas  que  le  gëné> 
ral  français  ne  fût  prêt  à  consentir  à  la  paix  et  h 
se  retirer  dès  qu'on  lui  ferait  connaître  que  1rs 
troupes  bernoises  seraient  liceuciees.  Uais  il  ue 
s'agissait  plus  d'une  pareille  conoettion  :  c'était 
les  trésors  de  l'Éiat ,  ses  arsenaux ,  ses  magasin», 
les  richesses  de  la  Suisse,  les  dépouiUcs  de  ses 
babitaoto  qu*H  hllait  au  directoire.  Telles  étaient 
les  instructiom  qu'il  avait  données  à  ses  géïkérnttx^ 
toutes  autres  conditions  devaient  être  repousoées» 
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Dans  la  confuiion  qu'amena  l'imminence  d'un  si 
grand  péril,  tous  les  ciloyeas  roulurenl  à  la  fois 
CMrir  «os  wmm,  et  le  détordre  ae  Ût  qne  s^werol- 

trc  d.iTaninge;  ce  fui  alors  que  les  colonels  Steltler 
et  Hegiiiiier  furent  massacrés  par  leurs  propres  sol- 
dats, bientôt  consternés  eux-mêmes  d'un  si  odieux 
attentai. 

Au  milieu  de  cette  horrible  convulsion  ,  dans  h 
soirée  du  4 ,  la  régence  provisoire ,  près  de  livrer 
I^M,  h  capitale ,  l'exiMence  et  la  ferlOM  de  tout 
les  citoyens,  au  général  Français,  pamt  reconnaître 
enfin  le  danger  de  cf  système  de  roncession  et  vou- 
loir en  adopter  un  autre.  11  fut  résolu  que  l'on  se 
détendrait  Jmqa*!  la  dernière  eitrémild. 

Tout  à  coup  fîf  s  nnlrcs  précipités  et  contradic- 
toires se  croisent,  se  démentent  et  viennent  ajouter 
1  rembam»  et  i  riiieerlitnde  des  cbeft.  Les  troupes 
restent  abattaetel  consternées  ;  quelques  corps  ac- 
cueillent ie-i  nouveatix  ordres  ;  d'autres  les  rejtous- 
lent.  Ici  de»  Laudes  éparses  désertent  les  drapeaux 
et  regsgneot  leort  foyers}  U  des  iMtaillone  foraent 
leurs  cheAl  Ictcoodiiire  selon  leur  folonltf  cl  leur 
caprice. 

Quelques  magistrats ,  quelques  généraux ,  quel- 
fWBOttciers  doués  d'uneâme  fbrie,  coèrent  encore, 
dans  une  sittiation  aussi  critique,  ne  pas  désespé- 
rer du  salut  de  la  patrie,  et  comptant  sur  un  reste 
dWiNoace,  ils  nurchèrcnt  au  coiiImI. 

lia  force  effective  de  rarmée  bernoise,  après  tant 
de  perles  et  de  défections,  se  réd'iisFtil  î  (nnlorzc 
mille  hommes  dont  huit  mille,  ayant  devant  eux 
via^t  nille  FlraiHai*i  fardaicDl  Isa  ponts  de  Ncwe- 
nrîTg,  à  trois  lieues  de  Berne  au  midi,  et  celui  de 
GuffliDeo  à  la  même  distance  à  l'occident.  La  der- 
nière division  de  six  mille  quatre  cents  hommes  te- 
nait au  nord  la  position  de  Fraubrunnen  aussi  à 
trob  lieues  de  la  capii  ilf^.  La  landsturm  avait  semr 
snr  les  routes  des  bandes  mai  armées  de  paysans,  de 
vieiNards,  de  Iknunci  et  d'adolesoeols.  Ce  fiit  contre 
ces  débris  de  ia  pnlMBce  helvétique  que  le  général 
Srhaiiniboiîrfij  s'avanç»  de  Soleure  à  la  tête  de  dix- 
huii  mtUe  hommes.  Quant  au  contingent  des  autres 
cantons,  la  plupart  depuis  le  i  avaient  rétrogradé 
Tcrs  leur»  frontières. 

Bien  qu'après  l'installation  du  gouvernement 
provisoire  le  vénérable  avuyer  Steiguer  fùl  desctudu 
parmi  lea  aimplcs  citoyens,  sa  grande  âme  bravant 
les  rontradictions  et  les  périls,  dit  un  dernier  adieu 
•>  la  ville  si  longtemps  heureuse  par  son  administra- 
tioB,  et  11  alla  chercher  la  mort  è  FraQbmonen,  où 
il  se  réunit  au  général  d'Erlacb.  Une  communauté 
constante  de  sentimenls  et  de  verttis  unissait  dès 
longtemps  ces  deux  chefs  si  dignes  de  sauver  la  pa- 
trie, si  la  ptlrle  eût  pu  être  saufée.  Du  mofais 


étaient-ils  bien  décidés  Tnn  et  l'autre  i  aucoonber 

avM  elle. 

Pour  couvrir  l*altaqne  principale  qu'il  dirigeait 

sur  Fraubrunnen  ,  Schaumbourf;  porta  douze  mille 
bomoies  sur  xNewenegg ,  où  les  Bernois  se  défendi- 
rent avec  inirépidilé  et  repoussèrait  les  assaillants 
avec  perte  ;  huit  cents  de  ces  bravea  périrent  dana 
cette  san(^l;mte  aelion. 

Vers  cinq  heures  du  maun,  Scbaumbourg  attaqua 
en  Front  et  sur  les  flancs,  la  position  de  Fraubrun- 
nen, où  les  Bernois  eurent  b  soutenir  en  méUM 
temps  tes  efforts  d'une  nombreuse  artillerie,  et  ceux 
de  deux  mille  humuies  de  cdvalerie  auxquels  ils  ne 
pouvaient  opposer  qae  quatre  cents  dragons  miU* 
ciens.  On  ronçoit  qu'avec  de  tels  avantages  Scliaum- 
bourg  devait  l'emporter  sur  des  paysans  sans  expé- 
rience, sans  dltcipliue,  et  ne  pouvant  opposer  à 
l'ennemi  que  leur  aeul  courage. 

L'avoyer  Steiguer,  calme  et  impassible  au  milieu 
de  tant  de  perds,  harangua  cette  petite  troupe,  la 
pénétra  do  son  dévouement  potriotiquc ,  cl  la  con- 
duisit  lui-même  au  milieu  du  feu. 

Après  une  vive  résistance  le  poste  de  fraubrunnen 
étant  tourné  et  emporté,  le  baron  d'Ërlach  rallia  ses 
milices  à  Urtéren,  y  combattit  une  seconde  A>iB,at 
délogé  de  cette  position  se  rallia  de  nouveau  sur  le 
^ronholli,  colline  boisée  qui,  à  une  lieue  et  demie 
de  Berne,  coupe  la  route  de  ccUa  ville  à  Zurich  et 
touche  vers  la  droite  à  une  montagne  très-élevée. 
Le  combat  s'y  renouvela  et  »e  soutint  pendant  trois 
iieures  avec  acharnement,  i^utin  les  Français  fran- 
chissent les  abolis  et  tournent  la  position.  L*infhn- 
teric  bernoise  se  reforme  "i  tinr  demi-lieue  plus  loin, 
dispute  encore  le  terrain  upiniétrément  et  livre  un 
cinquième  combat  dans  la  même  matinée.  Celui-Ui 
«ut  lieu  aur  un  plateau  â  découvert  preaqua  aui 
portes  th'  h  rnpitale  ;  soldats,  femmes,  enfants,  vieil- 
lards, tous  tombaient  au  milieu  de  cette  plaine 
ouverte  sous  le  sabre  de  la  cavalerie  et  le  feu  de 
rartillerie.  Ucux  mille  morts  ou  blessés  des  deux 
sexes  restèrent  sur  cos  champs  de  bataille;  la 
perte  des  Français  tut  de  plus  de  quinze  cents 
hommes. 

On  entendait  de  Rerne  le  bruit  du  canon  et  de  la 
fflousquelerie  se  rapprochant  de  la  ville,  et  les  der- 
nières balles  tombèrent  sur  «es  murailles.  Uien  n'a- 
vait été  préparé  pour  défendre  les  hauteurs  qui  do- 
minent la  ville.  1  r  fîc'îfspoir  et  l'effroi  s'emparèrent 
des  habitants.  Menacée  d'un  bombardement  et  d'un 
assaut,  la  régence  fit  demander  une  c^tttlatlon  où 
pliitoi  une  sauve-garde  au  général  Brune,  au  mo- 
ment où  arrivé  lui-mf^m»-  auprès  de  Berne  avec  son 
avant-garde  ce  gvueral  u()érait  sa  jonction  avec 
Sdiaumbottrg.  Uaus  la  soirée  la  ville  lui  flit  livrée 
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sur  aa  promesse  de  respecter  les  personnes  ei  les 
propriétés. 

Ainsi  fiiàl  c<"lte  répiil>li(]uc  célèbre  par  sa  sa- 
gesse, par  sa  prospérité ,  par  la  valeur  de  ses  ha- 
bitants, et  dans  lea  murs  de  laquelle  wieiiiifaiiMni 
D'avail  pénétré  peodMit  te  eoun  de  ptuawan 

siècles. 

A  la  nouvelle  de  celte  reddilioa  de  Berne ,  les 
divisions  de  Nsirenegf;  et  de  Gnmitten  se  replièrent 

sur  les  montagnes,  et  là,  (es  soldats  de  ces  colonnes, 
égarés  par  le  desespoir ,  massacrèrent  deux  adju> 
daots  généraux.  Toute  discipline,  tout  sentiment  de 
jnstiee  et  de  raison,  avaient  dispem  pour  i^ire  place 
â  une  cxasp(?ration,  à  «o  délire  qu'on  ne  peut 
comparer  qu'à  la  férocité  des  peuples  sauvages. 

C'était  an  milieu  de  ces  milices  désordonnées  et  se 
dispersant  au  hasard  sur  tous  les  points ,  que  l'a- 
voyer  st>  ij^trer  et  le  ^néral  d'Brlacîise  ^rigeiicnl 
vers  les  Alpes. 

La  dialne  des  vsUées  connues  sons  le  nom  de 
Hassi  et  d'Oberland,  et  qui  des  bords  du  lac  de  Tbun 
s'élève  3u  siiil  est  jttsqu'aux  Riacifirs,  semblait  ofFrir 
un  asile  iat:xpuguabk'.  Les  i?'rançai$  eussent  ditbd- 
temeol  alteini  ce  psfs  oè  ies  elMmins  sont  environ" 
nés  de  prccipirrs  et  de  lacs  inaccessibles  aux  Toi- 
tures. Cette  posilioa  u'avait  point  échappé  à  la 
pfévojrsncc  du  gouTemement  bernois.  Tonbnt  s*f 
assurer  ane  dernière  retraite,  il  j  avût  envoyé ,  dès 
le  mois  (le  février,  des  arme*,  trpnif  [>iêccs  de  ci- 
non,  des  munitions,  des  magasins  et  environ  cent 
aoisaDte  nilte  livres  sterling. 

Steiguer  et  d'Erlacb  se  flattent  de  rallier  les  trou- 
pes dans  ce  dernier  asile,  et  ils  e8j>èreDt  que  la  ré- 
publique et  la  patrie  y  subsisteront  encore.  Hais  là, 
comme  dans  la  plaine,  des  cris  de  tralilson  désorgt* 
nisrnt  cl  rendent  tous  \nns  f  PFnrts  impuissanîs.  Cr  | 
qui  ajouta  beaucoup  à  l'irrilaUun ,  ce  fut  l'arrivée 
des  débris  du  bataillon  talUé  en  pièces,  le  2  mars,  à 
Leugoan. 

Épuisé  ilf  frtti«î[iic  ,  nrrnblr  de  douleur  ,  le  vieux 
Steiguer,  ojnduit  par  un  sergent ,  gagna  à  pied  le 
lae  de  Tbttn  en  marchant  pendant  cinq  iicurea,  au 
milieii  des  paysans  et  des  soldats  ivres  et  Airieux. 
La  lassitude  l'ayant  oblif^c  <Ip  s'ns'spoir  sur  un  tronc 
d'arbre ,  il  s'y  endormit.  J)a>  bus&ards  français  res- 
pectèrent sans  le  connsitre  es  vieillard  dont  la  re- 
dinpotlr  rnrlinif  In  diroralion.  Deux  fois  se»  jours 
furent  menaces.  Ëotin  il  traversa  le  lac  de  Tbun  ,  et 
s'éloignant  des  féroces  montagnards,  il  traversa  le 
mont  Brunning  et  le  canton  d'Unterwalden ,  arriva 
près  de  Bregen(zdao8leTyroUtttricliien>etse rendit 
à  V  ienne,  puis  b  Berlin* 

Une  destinée  plus  cruelle  attendait  rinfinrluné 
dïriacli.  Dans  la  matinée  du  V,  journée  si  flinesie  i 


l'Helvéïie,  ce  gênerai  avait  dit  au  jeune  de  Varîcouri, 
ingénieur  fran^is,  qui  lui  servait  d'aide  deeaa^k: 

u  Mon  ami,  jf  vois  le  h-ver  tl»  snlril,  mais  je  ne  le 
verrai  pas  coucher.  »  11  espérait  mourir  de  la  main 
des  ennemis  ;  mais  le  ciel  en  avait  ordonné  autre< 
ment.  Dans  les  derniers  moments  de  la  retraite, des 
coups  de  fusi!'^  dirigés  contre  lui  blessèrent  son 
aide  de  camp  Vancourt.  Forcé  d'abindeaner  on 
oOcier,  couvert  lui-même  de  sueur  et  de  sug,  d 
suivant  les  traces  de  l'avoyer  Steiguer ,  il  avait  déjà 
parcouru  la  moitié  de  la  route,  lorsqu'auprès  du  vd- 
lagc  de  Munsiugen  il  fut  reconnu  [tl  saiti  par  une 
bande  do  soldais  ot  de  pajFtane.  Ni  cette  vaix  qei 
avait  si  souvent  invoqué  leurs  bras  contre  les  enne- 
mis de  la  patrie,  ni  sa  cooteoaace  assurée,  ai  ion 
nom  entin ,  ni  le  souvenir  de  ses  aïeux,  nepurcot 
désarmer  ces  Itariem*  Ils  attachent  leur  général  sa 
dos  d'une  chrïreHpft  jinrlfril  (îp  1p  conduire  à  Berne. 
Une  autre  troupe  de  forcenés  survient,  s'empare  ée 
la  victime,  et  pouaeantde»  cris  sauvages,  l*lflUBoiel 
coups  redoublés  de  haches  et  de  baïonnettes. 

Lorsque,  les  jours  suivants,  on  interrogea  ces  as- 
sassins sur  les  motifs  de  leur  férocité,  ces  mathea* 
reus,  émus  de  pitié  et  de  remords,  sMiièmt 

de  jiisiifi'T  lenr  t^rimr  en  disnnt  que  des  Fran- 
çais .leur  avaient  montré  une  lettre  où  le  géoml 
d*EHach  promettait  de  trahir  aon  armée  et  de  li 
faire  battre.  L'historien  Mallet  du  Pan ,  qui  a  rap- 
porté ce  fait,  était  alors  près  du  lîeu  de  1»  scfr^.  il 
en  garantit  les  détails,  et  il  assure  que  plus  de  deiu 
mille  soMatssuisses  reçurent  des  hillds  settUatia. 

Nous  ajouterons  à  ce  rapide  récit  d'une  li  Amate 
catastrophe  les  traits  principaux  d'un  rapport  con- 
fldenliel  sur  le  même  st^et,  qui  fut  adressé  an  Bt- 
nistre  d*Étst  prussien  de  Bardcnbcrg  par  aa  Ilca> 
ehàtelois.  Ipmoin  occulaire,  et  que  ce  ministre  avait 
précédemment  employé  dans  les  déourcbes  prépa- 
ratoires du  traité  (te  Bâle. 

«  Le  gouvernement  de  Berne  n'est  plus:  les  vscil- 
i>  la  lions  du  conseil  souverain  devaient  le  perdre; 

•  les  esprits  y  étaient  trop  divisés;  il  n'a  lu  oi  te 
m  rendre  k  discrétion  aux  ooodilione  qu'oi  loi 
»  prescrivait  et  sur  lesquelles  on  insistait  le  plus,  à 
i>  mesure  qu'on  le  voyait  plus  irrésolu,  ni  soutenir 
>  avec  une  vigueur  inébranlable  le  parti  qu'il  avait 

•  hautement  annoncé  de  mourir  les  armes  i  la  main, 
>•  et  de  sacrifier  vie  et  biens  plutôt  que  di-  céder 'a  f« 
M  qu'il  avait  dénoncé  à  loute  la  Suisse  et  à  l'Europe 
»  comme  étant  la  volonté  usurpatrice  d\ii»  fcree 
a  étrangère.  Il  a  négocié  et  toujours  négocié  lors 

•  même  qucTépée  ét.iil  déjà  hors  du  fourreau,  c'est- 

•  à-dire  dans  un  moment  où  il  aurait  mieux  vain 
»  périr  que  de  l'y  remettre  avec  délhMmanr. 

a  A  toutes  lea  demandes  des  Français,  b  H^m» 
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»  de  Berne  répondait  qu'elle  persistait  à  désirer 

■  que  leurs  troupes  évacuosseat  sans  délai  le 
»  ten-itorre  sulne,  afin  que  tous  les  chaDgcuieBlt 

Il  dans  conslitniron  se  fissent  srrns  mtrune 
1  mtervmlion  étrangère.  Ce  fut  là  1  ecueil  sur 
«  bq^d  échovérent  les  deratan  dhrts  pour  la 

>  ptis. 

»  Sur  ce  jwint  les  Bfrnoi?  poussèrent  l'obstina- 

■  lion  jusipi  au  deroicr  penotle,  sans  QeaamoiQS 
•  •*«iMeii4f»  fmt  me  rMatanoe  unaiiiiiw  et 

>  culée. 

»  0e  MO  o6lé,  le  chargé  d'a&ires  Meogaud  leur 
déclara  colin  que  les  ordrea  élnenl  doniïéede  Uur 
•meber  par  la  Force  ce  qu*ib  ne  Toulaient  pea 
accorder  de  bonne  ^âce. 
»  Sn  effet,  le  général  Brune  dans  le  pays  de  Yaud, 
al  le  général  Schaumboorg  dans  l'ErgucI ,  a'é» 
laieot  d^l  coMcrIéa  peur  un  plan  d'attaque 
combiné. 

■  Le     mars,  unenouvdlecoDKrenee  devaitavoir 

lieu  à  Payeroe  entre  le  général  Brune  et  les  en- 
voyés bernois  :  le  général  refusa  de  les  voir,  sans 
motiver  son  refus  :  il  avait  déjà  donné  l'ordre 
d'attaquer.  Blftetivement  le  lendemain  %  lea  hoa- 
(ilités  éclatèrent  simullanément  contre  Fribourg 
et  contre  Soleure.  Tandis  que  le  générai  Brune 
•'emparait  de  Fribourg  avee  l'armée  française  du 
pays  de  Vaud ,  le  général  Scbaumbourg,de  ion 

Cdté,  battait  le<;  Ironpes  bernoises  tOUI  SoloUfe 
arec  les  troupes  françaises  du  Bhin. 
»  Diflëreola  eombatt  se  suceédèrent  sur  les  deux 
lignes  d'inrasion.  I<a  levée  en  masse  des  Bernois 
ayant  été  ordonnée  et  les  sifjnmrx  établis,  on  vit 
les  babitants  s'armer  lumuiiuairemeuti  l>eaucoup 
de  femaDea  fut  suivaient  leurs  maris  et  beaucoup 
d'adolescents  montraifot  la  plus  couragetué  réso- 
lution. 

•  Mais  les  Français,  marchant  toujours  en  «Tant 

tournaient  ou  enfotu  ait  nt  la  ligne  de  défénse  de 
l'armée  bernoise.  Le  3  mars ,  le  gouvernement , 
dfja  bouleversé,  crut  devoir  envoyer  encore  une 
fais  ses  députés  au  général  Brune  pour  lui  annon- 
cer  qu'ils  acceptaient  touti-s  ses  conditions. 
Cette  démarche  tardive  fut  aussi  infructueuse  que 
les  autres.  Le  général  Brune  avait  en  vue  la  con- 
quête de  Berne;  c'était  d'ailleurs  le  but  de  ses 
in?trnc(ionî.  Bipn  qnr  Ifs  députés  eussent  carie 
biaucbe  pour  adhérer  à  toutes  les  conditions  que 
ce  gàléral  voudrait  leur  imposer,  ils  ne  Amnt  ni 
admis,  ni  écoutés.  Les  troupes  françaises  conti- 
nuèrent leur  marche  Tictorieuse  ,  suspendue  mo- 
mentanément par  la  résistance  impuissaole  des 
'  Beroob. 

•  Le  4  h  6  benns  du  malin,  Faneien  gonvernc- 


»  ment  abdiqua;  un  gouvernement  {provisoire  fut 
»  élu  et  établit.  Dans  l'aprèi^midi  ce  gouvernement 
■  parvint  i  maîtriser  poar  le  aaamant  fct  man 

1  ments  amrrhtqtir?  dfs  troupes  :  il  envoya  «ûe 
»  partie  défendre  le  pont  de  Gumineu,  et  une 

•  snlre  avec  la  même  destlualioD  i  la  position  du 
»  Gronholtz. 

»  On  a  voulu  expliquer  et  justifier  la  deft-rtioti 
»  des  alliés  de  Berne  par  i'iosurrecUon  qui  venait 
»  d'édater  parmi  les  troupes  bernoises  et  contre 
»  leurs  officiers  ■^ni'.rriiMirs.  Cette  insurrection  eut 
»  lieu  le  3  dans  la  uuit  et  le  4  au  matin  ;  mais  alors 
»  les  contingents  de  Lucerne,  de  Sehwitv,  dUnler» 
»  walden,  étaient  déjà  partis.  Les  troupes  de  Luceme 
^>  qui  ne  s'étaient  avancées  que  jusqu'à  Lanf^enth^t 
»  se  retirèrent  le  3  à  Sainl-Ûrbin  sur  les  frontières 
»  de  leur  canton.  Celles  d'Unlerwaldea  et  de  Sainte 

»  Gai!  imitèrent  ce  trop  pru  lcnl  exemple.  Celles  de 
»  Schwitx  se  retirèrent  le  même  jour  à  Worb.  à  deux 
9  lieues  derrière  Berne  sur  la  rente  de  Luceme.  Les 

•  contingents  d'Dri  et  de  Claris  les  joignirent  le  4. 

I  Ainsi  (le  tous  les  alliés  de  Berne  il  ue  ri-«ta  que 
»  les  troupes  de  Zurich  qui  ne  furent  pas  à  même 
»  de  ebarger  autrement  quM  coups  de  canon. 

"  L'ordre  et  le  calme  s'élant  un  peu  rétablis  ilnns 

II  les  rangs  des  troupes  bernoises  dans  la  soirée  du  4, 
u  le  lendemain  elles  se  battirent  avec  la  plus  grande 
»  valeur.  Dans  la  matinée  l'alarme  se  rendit  dans 
»  toute  la  ville,  t  'nrmcc  d'Italie  (1),  commandée  par 
u  le  général  Brune  en  personne,  s'approchait  des 
»  murs  de  Berne,  ooneuiremment  avec  les  troupes 
»  du  Rhin  dirigées  par  le  général  Schaumbourg.  La 
»  situation  (Id-s  Bernois  était  cruelle  :  la  rraintc,  la 
»  fureur,  le  désespoir,  l'incertiUide,  la  déAance, 
"  toutes  ces  passions  entammaienl  les  coeurs.  Le 

»  tocsin  sonnait  et  les  hommr?!  hoiiilhnt  d'un  COU- 
»  rage  peu  raisonné  parcouraient  la  vUle  pour  mei* 
»  ire  tout  le  nrande  sous  les  arnaes.  Cétait  la  eonnd- 
i>  sien  d'un  Etat  qui  périt. 

>•  D'un  autre  côté  grand  nombre  de  fuyards  te- 
n  oaient  annoncer  que  tous  les  corps  avaient  été 
»  attaqués  à  Ofaeures  du  matin  ;  qu'on  s'était  défendu 
■I  avec  acharnement,  mais  que  bientôt  If  s  positions 
N  seraient  au  pouvoir  des  Français.  Jamais  milice 
»  ne  déploya  plus  d'énergie  et  de  valeur  que  les 
)•  Bernois  n'ai  montrèrent  dans  la  journée  du 
>  !5  mar«,  au  moment  où  les  envahisseurs  s'avan- 
H  çaient  pour  s'emparer  de  la  capitale.  Les  bandes 
»  des  levées  en  mssse,  déjb  dispersées,  se  plaçaient 
Il  devant  les  bouches  des  canons,  Cl  se  laissaient 
»  écraser  par  la  mitraille. 

n  Vers  les  10  heures  du  matin  on  entendit  la 

(1)  La  divÎNMi  MaiiéBafiii  étvl  wtaé  dans  ta  mt  ils  Vané. 
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»  f  anonnaclf  ^'ay^prorhanl  de  plus  en  plus  de  la  tille  ; 
«  maison  voulait  toujours  sedéfeodre.  Tout  à  coup, 
»  lorsque  de  anlliettrettJi  pwftma»  IsiMient  encore 
»  résistance,  l'artillerie  lîrs  Français  vint  se  présen- 
»  ter  devant  la  ville  et  pointa  ses  canons,  tandis  que 
»  les  hussards  sabraient  et  poursuivaient  les  fuyards 
»  dans  toutes  les  directions.  Le  général  d'Brlaeh 

fut  stir  1c  point  d'Ptre  pris  près  de  Berne  même. 

»  On  était  dans  la  plus  grande  terreur,  lorsque 

•  les  magisirats  et  les  gras  sages  Tirent  qu'il  n'y 

•  avait  plus  d'autre  parti  è  prendre  que  de  céder. 
»  lis  prévalurent  et  obtinrent  une  capilnlitinn. 

•  Aussitôt  le  drapeau  blanc  fut  arboré  et  le  tambour 
»  annonça  dans  toute  la  ville  la  capitulation  aTcc  dé> 
»  fense  de  tirer  un  seul  coup  de  fusil.  A  une  heure 
«  les  débris  des  forces  bernoises  défilèrent  dans  la 
M  ville  :  je  comptais  encore  neuf  drapeaux  et  plu- 
»  sieurs  canons. 

I  p  désordre  régna  jusqti'aii  moment  oij  les  liîl- 
»  tets  de  logement  furent  distribués  aux  troupes 
»  francises.  Les  hussards  noirs  entraient  dans  les 

■  maisons,  demandaient  de  l'argent,  exigeaient  les 
»  bgoux  et  les  montres.  Il  y  eut  beaucoup  d'exae- 
»  tions. 

»  Le  •  tous  les  habitants  fuient  désarmés.  Le 

»  con^riller  Itcrbort,  l'un  df  rem  qnt  nvninnt  opiné 
»  le  plus  ardemment  pourne  pas  céder  aux  deman- 
»  des  de  la  France,  se  tuapardâespoir,  d'un  coup 

■  de  pistolet. 

•  Parmi  les  divers  combats  que  les  S!ii«';f>s  ont 
N  livré»  aux  Français  pendant  les  cinq  jours  qu'a 
»  duré  cette  courte  msis  rudeetsanglanlecampogne, 
M  il  n'en  est  ancun  où  l'on  se  soit  battu  ivee  plus 
»  d'acharnement  qu'au  pout  de  Nidau. 

»  J'ai  entendu  des  Francis  cooTenir  que  la  con- 

■  qoéte  de  Berne  n'avait  été  achelée  qu'au  prix  de 
»  beaucoup  de  sani^  dnns  plusieurs  ocfTjlt  ils  opiniâ- 
»  très,  dont  le  dt  rnier  surtout  avait  maaifesté,  de  la 
»  part  des  infortunés  Snisses,  le  plus  courageux  dëi* 
»  espoir  et  un  dévouement  pour  la  patrie  digne 
)t  d'un  meilleur  sort.  > 

Il  ijui  dtrc  mainicuaiU  comment  les  vainqueurs 
traitèrent  la  Suisse  après  la  conquête.  La  réduction 
des  trois  cantons  de  Suleure,  de  Frilxturj;  et  de 
Berne,  ne  fut  que  le  prélude  de  celle  de  l'Iielvétie 
tout  entière.  Cette  conquête  ou  cet  envahissement, 
qui  n'avait  pas  exigé  plus  de  cinq  Jours,  fut  consi- 
déré par  les  Franc-ui  cMnimc  une  prise  d'assaut.  Les 
villages  qui  environnaient  la  capitale,  occupés  par 
le  gros  de  Farmée  dUlalle,  furent  livrés  au  pillage, 
et  ceux  qu^occupait  Taruiée  du  Rhin  eurent  le  même 
sort. 

•  .  m  D^fMw  CMUemisll*  datéa  4*  Bmw,  U  t  «lan  im. 


Le  7  mars,  Rrune  établit  son  quartier  (général  â 
Berne,  tandis  que  Schaumbourg  transférait  le  sien 
A  Soleure,  et  porta  le  gros  de  ses  forces  teit  le 

canton  de  /nrii'li,  n  la  poursuifc  rie  qnrlfjnes  trou- 
pes de  ce  cauloM  et  d'autres  qui  s'y  étaient  réfugfiees. 

Un  gouvernemeol  provisoire  de  eent  cinq  mem- 
bres s'établit  Immédiatement  à  Berne,  sous  l'in- 
flnencc  française,  et  il  invita  tous  les  fonctionnaim 
publics  à  rester  à  leur  poste  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût 
statué  autrement,  pour  exhorter  les  hsbitsatt  éa 
canton  à  poser  les  armes,  à  se  tenir  tranquilles  et  à 
recevoir  amicalement  les  troupes  Iraoçaises  partaat 
où  elles  se  présenteraient. 

Deux  Jours  après  la  prise  de  Berne,  Brane  écrivit 
à  Bonaparte  (t)  : 

B  Dès  que  je  me  suis  vu  en  état  d'agir,  j'ai  réuni 
»  mes  moyens  ]K)ur  frapper  comme  la  fondre;  car 
»  la  Suisse  étant  une  pépinière  de  soldats  et  setba- 
<•  liitations  une  vaste  caserne,  j'avais  tout  è  redouter 
»  des  affaires  de  postes  :  Je  les  ai  éloignées  par  des 
>  négoeiations  que  je  savais  n*ètre  pss  sincères  ée 
»  la  part  des  Bernois,  et  enfin  prenant  une  résolu- 
»  tion  je  l'ai  exécutée  avec  une  célérité  tfû  m'a 
»  assuré  le  succès. 

»  J*ai  tuivi  le  plan  que  je  voua  avals  tracé,  levsas 
•>  épargne  les  détail,  me  réservant  de  fOOS  ISB 
»  donner  quand  vous  le  désirerez. 

n  II  me  semblait  toujours  que  vous  me  regsrdiet 
»  agir  et  commander. 

n  Soleure  fut  (tMi^ée  (le  rnpiMiler  le  2  mars,  àdil 
"  heures  du  matin,  fnbourg  tut  cmporiee  à  l'heure. 

»  Le  passage  du  Keunek  sous  le  fou  de  viaft 
n  pièces  de  canon,  se  fit  comme  à  Lodi  ctit  liri  i 
•  cinq  heures  du  matin  ;  le  ti,  à  midi,  Berne  caj>i- 
n  lu  la  et  le  passage  de  Commines  fut  forcé  :  di- 
»  quanta  pièces  de  canon  fanât  abaadsunées  par 

»  l'ennemi. 

M  J'ai  détruit  la  chapelle  de  Morat;  l'arbre  de  la 
»  liberté  est  élevé  sur  ses  décombres.  » 

Brune  avait  aussi  adressé  son  rapport  oAciel  au 
dlrectoirf  f'\fciirif ;  mais  le  directoire,  qui  arant 
d'attaquer  la  buisse  n'avait  pas  même  daigné  con- 
sulter le  corps  l^islatif,  ni  lui  demander  uneaalo- 
risation,  se  contenta  d'envoyer  sonnnaireiiient  a» 
conseil  des  Cinq-Cents  (i)  un  message  ap(dogéti<iue 
de  cette  guerre. 

«  Vingt-neuf  drapeaux,  une  artillerie  nombreute, 
u  la  i)unition  de  l'olifîarchie,  la  liberté  rendue  à  Is 
»  Puisse,  la  justice  nationale  satisfaite,  tels  sont, 
<•  citoyens  représentants,  les  fruits  des  victoires qae 
»  les  agressions  des  tyrans  de  l'Helvélie  ont  forcé 
»  nos  braves  frères  d*armes  de  remporter  sur  eux-  > 


Digilizecl  by  Google 


HÉM01Il£S  D'UN  HOMME  D  ÉTAT  [1798]. 


401 


Passant  rn^iitc  à  des  considérations  de  politique 
|éaérale,  il  en  tira  des  conséquences  fausses  et  exa- 
fMa  vânaH  l'esprit  du  (empi.  <  Lotwpie  les 

•  armées  de  la  république,  dil-ilt  ont  Taincu  des 

•  troupes  réputées  le«  plus  belliqueuses  de  TEurope 
»  et  enlouréea  de  {>areiU  moyens  de  défense,  vous 
»  jagtres  aam  doute  combien  la  Franee  peut  éira 

n  tranquille  sur  l'issiip  de  la  coalition  que  l'infilme 

•  cabinet  de  Saint-James  c/wrc/ie  à  renouer,  et 

•  jxmr  laquelle  il  emploie  tout  ce  qn*ont  de  plut 
■  puiiauflt  le  menton^,  l'or  et  la  séduction.  » 

Ce  ne  fut  pas  seulement  l'invasion  de  la  Suisse  {et 
le  directoire  le  savait  bien)  qui  porta  les  cabinets  à 
renouer  une  seconde  coalition;  ee  Ait  encore, 
comme  on  le  verra  bientdl.  une  outre  agression  con- 
temporaine, qui  inquiéta  plus  particulièrement  l'Ân- 
gicterre,  et  mit  en  jeu  les  passions  d'une  grande 
puissance  du  Nord. 

Mais  «lievons  le  tableau  de  celle  Inraaiou  de  la 
Suisse. 

La  plus  grande  partie  de  la  dlilshm  de  Parmée 
d*ltalie  entra  le  10  mars  1798  dans  Benie,  au  nom- 
bre de  dix  mille  hommes;  et  le  même  jour  l'arbre 
de  ta  liberté  fui  planté  sur  la  place  de  l'bôlel  de  ville, 
en  présence  d'un  grand  concours  decitoyensetde  mi* 
litaires.  La  cocardeverte,  n  ?ripTfie  par  lesrévolulion- 
oairet  dn  pays  de  Vaud,  fut  généralement  arborée. 

Le  général  Brune,  étant  nmnfé  sur  vm  tribune 
puUlqne,  assura  le  people  que  «  le  moment  de  l'o- 
»  rage  ëtiiit  passé;  que  le  cafme  et  la  sécurité 
»  allaient  renaître;  que  les  droits  naturels  de 
»  rhoninie,  la  liberté  et  Pégalité,  étalent  établis  ;  que 
^  le  peuple  venait  d'être  délivre  de  l'oppression  des 

»  g^ds  »  Comme  on  le  pense  bien,  des  cris  de 

«iW  la  république!  vive  le  général  Bnme!  vite 
la  grande  nattant  se  firent  entendre  à  la  suite  de 
ce  discours.  Une  procession  de  fonctionnaires  et 
d'officiers  généraux,  sortie  de  l'faôtel  de  ville ,  flt 
ensuite  te  tour  de  Tarbre  de  la  liberté.  Brune,  et 
M.  Frisching,  président  du  gouvernement  provi- 
soire, jetèrent  eux-mêmes  les  premières  terres  des- 
tinées à  le  consolider  ;  et,  se  retournant  vers  le  gé- 
néral Sehaumbourg  présenti  la  cérémonie  s  •  Ici,  lui 
»  dit  M.  Frisching,  est  présentement  votre  arbre  de 
»  la  liberté  ;  puisse-t-il,  citoyen  général,  porter  des 
»  fhiits  salutaires!  » 

4fpétaDt  les  scènes  de  Milan,  de  Modène,  de 
Venise,  de  Bologne,  Brune,  conformément  aux 
ordres  du  directoire,  s'empare  à  Berne  du  trésor  de 
l*éfat,  des  caisses  publiques,  des  caisses  partlco- 
bères  des  familles  patriciennes;  il  s'empare  en  outre 
des  dép6ts  publics,  de  tous  les  magasins  et  de 

(1)  IWpédM  CMdMMrtwIto  ^  il  mars  im. 


l'arsenal ,  c'est-a-dire  de  trois  rrnt?  pif^rrs  d'nrfif- 
lerie,  de  l'armement  de  quarante  mille  hommes  et 
de  la  fonderie  de  canons.  Tout  est  vidé  pareillement 
b  ïribourg  et  Soleure.  Ayant  eu  connaissance  du 
dépdt  qui  avait  été  transféré  dans  i'Oberland  au  mois 
de  février,  Brune  se  sert  tour  à  tour  de  la  menace 
d*une  invasion  et  d'une  promesse  d'indépendanee, 
pour  nrrîcher  à  CCS  montagnards  l'or,  les  vivres  et 
les  armes  qu'y  avait  envoyés  le  conseil  souverain. 

Cependant  le  directoire,  qui  ne  croyait  guère  à  la 
probité  de  son  général,  ayant  appris  qu'il  s'éteit 
emparé  du  trésor  de  Berne  sans  récépissés,  ni  in- 
ventaire ,  ni  procès-verbal ,  envoya  par  un  courrier 
extraordinaire  l'ordre  d'une  prompte  vériflcation. 

J'avais  pris,  lui  mande  Brune  (1),  dés  mon  arrivée, 
»  toutes  les  nicsurcs  qui  tendent  'a  assnrer  à  la  ré- 
n  publique  de  Justes  indemnités  :  ces  mesures  ont  été 
»  parfaitement  exécutées.  La  vériflcation  se  termine 

»  aujourd'hui  ;  je  me  ronfnrmrmi  :\  vos  iiTîtrnrtinns 
»  sur  l'emploi  des  sommes,  et  vous  en  aurez  un 
.1  cuHipte  exact.....  » 

«  Vous  verrez,  ^oute-NI  quatre  jonrs  après  (S), 
n  par  l'état  dont  je  vous  envoie  copie  ainsi  que  par 
»  les  procès-verbaux ,  que  les  sommes  trouvées  dans 
»  le  irteor  cadrent  b  peu  près  avec  les  registres.  TtA 
Il  pen<>ë  que  TOUS  Bw  SBurlcf  gré  de  tonte!  ce»  pré- 
M  cautions. 

»  Quant  aux  sommes  dont  j*ai  disposé  pour  le 
I»  besoin  des  troupes,  elles  s'élèvent  à  neuf  cent 

I»  mille  livres,  prises  en  deux  fois.  Je  vo»';  adresse 
»  l'étal  liu  payeur  de  la  division  d'Italie,  pièce  qui 
M  oonsUte  rextraetiott  et  l'emploi  de  ces  sommes  qui 

"  laisscntles  troiiprspnycrs  jusqu'au  pré?<  nf  mois. . .. 
»  Vous  recevrez  en  même  temps  l'état  des  bouches 
»  i  feu  prises  sur  l'ennemi  :  il  consiste  en  demcent 
»  quatre-vingt-treize  pièces  de  canon  de  diveitcali- 
»  bres,  trente-huit  obusiers ,  trente-deux  mortiers. 
)•  I«  général  Sehaumbourg  est  chargé  de  l  e  vocuation 
>  de  ces  pièce*  sur  Huniogue  et  Csrongfs. 

)'  Le»  scellés  sont  sur  les  arcfiivrs.  .l'ni  invité  les 
9  trois  résidents  Mengaud ,  Mangouril  et  Desportes 
<»  k  venir  ici  pour  se  concerter  sur  les  mesure»  les 
»  plus  propres  à  servir  promplement  les  intérêto  de 
»  la  répiil  liipie  » 

Voici  du  reste  l'état  authentique  de  ce  que  coiUta 
i  la  ville  et  an  canton  de  Berne  rinvasion  des  Fran« 
caisen  17W. 

A  l'entrée  derarmée  française  il  fût  enlevé  : 

Du  trésor  7,000,000  fr. 

De  la  monnaie,  en  lin.;ots ,  etc.   .  5,700,000 

à  reporter.   .  10,700,000  fr. 

<n  MfSdie  MBfid«Uklle  dm  IS  bmci  ITM. 
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Report.  .  10,700,(XM>  fr. 
En  contrfbaliont  4,000,000 

Pour  achaU  de  litres  2,000,000 

837,000  quintaux  de  blé  à  20  fr.  .  17,140.000 
6,000  chars  de  vin ,  à  âiO  fr.  .  .  I,44û,u0u 
Objets  prit  dan*  Ict  tnenrax  pour  7,000,000 

Total.  .  .  49,MO,000  fr. 

noD  compris  les  f  aletirs  considérables  en  effets  et 
iraméraires  qui  ftirent  prises  sur  les  partienliers  ;  et 

ce  n'était  pas  seulement  pour  de  pareilles  exactions 
que  l'invasion  de  l.i  Suisse  avrtit  été  faite,  le  direc- 
toire Touiait  encore  que  ce  pays  fût  constilue  a  la 
maoière  de  ce  tea^w-li.  Après  la  prise  de  Berne, 
celle  de  Fribourg,  de  Snlmre,  et  de  leurs  terri- 
toires, il  était  difficile  que  les  autres  caotoua  fissent 
«ne  lengne  résistance  ;  tous  s*cnipressèfent  bientAt 
d'annoneer  qu'ils  étaient  prêts  à  modifier  leur  gouver- 
nement,suivantle$de'sirsdii  cnîtinetdu  Luxembourg; 
que  non-seulement  ils  aboliraient  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'oligareldque  dans  leurs  inslilulions,  mais  qu'ils 
formeraient  encore  sânsdifficultéavec  Berne,  Soleure 
et  Frihourcr  une  république  démocratique  rcprésen- 
tatire  une  et  indivisible.  Ce  n'était  pas  là  préci»ëuieai 
rinteniion  du  directoire  ni  celle  de  sou  général  en 

rhcf  :  l'tîn  c\  l'nntre  pensaient  qu'en  maintenant  la 
division  de  la  Suisse,  ils  en  seraient  plus  élément 
h$  andlres.  Bn  conséquence ,  Brune  prit  un  arrêté 
qui ,  cooforméuient  aux  ordres  du  directoire ,  di  visa 
la  S<J  i  ss  p  en  t  rois  républiques  distinctes,  la  R/todanie, 
rhelvéUe  et  la  Teligurie.  Mais  cette  divisioa  fit 
jelcr  leslnuls  eriaau  parti  notaire,  représenté  k 
Paris  par  Pierre  Odis  et  par  le  colonel  Labarpe.  Le 
premier  Touiait  fiaire  prévaloir  son  projet  de  consti- 
tution, oà  le  second  aspirait  i  figurer  comme  1  un 
èa  prine^tam  magistrats  do  pouvoir  eiéeutlf.  L'un 
H  l'aiitre  h.irrcl^rpnl  le  cabinet  du  Luxembourg 
pour  le  Caire  revenir  à  leur  sentiment,  fin  cela  ils 
AifMtt  secondés  perTalIqrrand  et  par  Bonaparte  qui 
ae  dédarirasit  pour  TunUié  lid^étique.  Le  directoire 
eéfla,  parce  que  la  Suisse  avec  l'unité,  étant  destinée 
à  avoir  aussi  son  petit  directoire,  il  daTeoait  ainsi  le 
direeloireiMdile.  Dès  que  cette  question  fUdéeidée, 
Ochs  vint  en  toute  hâte  en  Suisse  pour  presser  le 
cbangemcnt  auprès  de  Brune;  Laharpe  resta  à  Paris 
afin  de  stimuler  le  directoire  dans  le  même  but. 

Piqué  de  ce  contre-ordre,  qui  loi  enUTait  l'appa- 
rence d'avoir  été  le  législateur  de  la  Suisse,  Rrune 
s'en  exprima  en  ces  termes  arec  le  directoire  (t)  : 

«  L'organisation  delà  Suisse  en  trots  républiques 
•  était  d^i  publiée  et  en  partie  oéenléc  quand  J'ai 

(1)  Dépéciw  coo6«ieaiielle  «l«t&  d«  Quartier  féndral  le 


■»  reçu  Totre  dépèche  qui  rend  tnvu  à  la  pranicre 
»  idée  d'élabUr  une  seule  république  bdvétiqne  uae 
»  eti«idivi8ible.]e  vous  ai  ^néleiineiilk qal 

»  déterminé,  motifs  ippnyés  sur  des  inslruclioM 
»  formelles.  Vous  penserez,  ciloyent  directeurs, 

■  que  ce  n'est  pas  î  moi  è  opérer  ai^oord'hoi  une  | 
»  féunion  intégrale  que  j'ai  dû  empècherctqas  lolie  I 
»  volonté ,  â  cet  égard  ,  ne  devant  recevoir  aucune  ' 
u  publicité,  je  n'en  pourrais  tirer  aucune  excuK.  ' 
»  SaM  doute  on  répand  que  la  francs  a  é<s  «asi 

»  d'ambition ,  qu'elle  médite  l'envahissemeot  d'une 
»  partie  rt  même  de  la  totalité  de  riîoUflit';  niais 
n  ces  bruits  couraient  dès  notre  arrivée  ;  la  masw  du 

•  peuple  et  les  boas  esprits  n'y  crojraieot  psiat; 
ri  l'oligarchie  qui  les  a  semés  est  tlrvenue  odieuse  rt 
»  ne  trouve  guère  aujourd'hui  d'écbos  qoe  pinai 
»  les  hommes  porlletttièmnent  liés  k  H.  Oebi. 

J'ai  vu  ce  citoyen  avant  hier.  Il  est  arrivé  de 
'I  BAle  président  de  l'assemblée  nationale  de  eeesn- 
»  ton.  11  m'a  apporté  sa  constitution  corrigée^ilm'a 
»  dit  qu'il  TOUS  avait  soumis  les  oorredioosstqall 
»  attendait  que  vous  les  eussiez  apprni:vrr=.  En  at- 
»  tendant  il  va  son  train;  il  parcourt  la  StiissejU 
»  voudrait  que  tout  recommençât  b  Laassoae  cl  \ 
»  Pirerne.  Je  ne  lui  ai  paa  diaeinnilé  (je  n'avais  pat 
»  nlors  r^'ru  votre  lettre)  fpie  je  ne  reviendrais  pal 
»  sur  les  démarches  éclatantes  que  j'avais  faites,  nuis 
»  en  même  temps  je  lui  ai  donné  Pespéranee  qm  li 
»  vos  intentions  Tenaient  è  se  rapprocher  de  ton 
»  dessein  il  serait  très-facile  d'opérer  l'unioD.  Le 
»  citoyen  Ocbs  m'a  paru  satisfait  de  cette  espà-aoct. 
»  Une  dreonstance  qui  peut  faire  juger  de  mo  sHe 

■  é  réchauffer  ses  militaires,  c'est  qu'il  distrilme 
»  partout  une  lettre  imprimée  du  ministre  dç^reU- 
»  lions  extérieures ,  dans  laquelle  le  citoyÀ  Tal* 
»  leyrand  le  Miello  en  termes  fénéiaux  sur  l'ia* 

M  divisibilité  helvétique.  Lo  IcttoC  CSt  Irsduile  9Ê 
»  allemand 

Dana  une  seconde  dépêcbe ,  écrite  le  sob'dn  aiiaM 

jour,  Brune  mande  au  directoire  :  »  Notre  dernier 
>'  p!an  était  sans  doute  connu  de  M  0  tis,  car  il 
M  s'autorise  de  votre  Tolonté  et  presque  de  voire  uoai 
»  pour  brusquer  le  retour  i  l'unité.  M.  Ochs  s  di> 
»  ployé  près  de  mol  une  finesse  qui  approche  de  la 
fausseté.  Après  avoir  applaudi  h  ttnitfs  les  raiioni 
»  que  j'avais  pour  retarder  de  quelques  jours  l'cxé» 
»  eution  de  notre  plan,  il  ne  m'a  paa  eu  plut6i  fsntié 

i>  qu'il  a  mis  une  sorte  d'ardriir  impétueuse  à  pwci- 
"  piter  Vunion ,  et  à  m'ôlcr  le  mérite  de  l'aoeoer 

*  moi-même.  Il  voyage  en  présiUent  de  la  Suilie 
»  ploi^  qu'en  président  du  canton  de  Bile;  il  i^ 
»  suspendre  à  sa  Toiture  dfux  drapeaux ,  l'iinveri. 
M  l'autre  rouge  blanc  uoir  :  uae  escorte  nuiuliriruse 
»  raccompagne.  Pour  Unir  sur  aon  compte ,  je  dirai 
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»  qa*il  ni*a  fait  une  histoire  presque  scambleute  de 

»  la  génération  de  son  projet  consliUUioonel  (1)  « 

Brune  u  épargna  pas  davantage  le  colonel  Laharpe 
auprès  du  directoire.  «  Je  dois  vous  dire,  citoyens 
»  directeurs  (i) .  que  des  copies  des  lettres  et  des 
>  instructions  que  tous  m'adressez,  circulent  dans 
»  M  ptfs  et  notamment  h  Bâie  et  à  Lausanne.  Le 
»  citoyen  I^bar}>e,  j'en  suis  certain,  a  écrit  de  Paris, 
■  du  imUïs  directorial,  de  la  salle  des  diapeaux , 
»  que  vous  alliez  décider  ou  que  aviez  décidé  l'unité 
»  de  toute  l'Helrétie,  et  que  quelques  mesures  que 
»  prissent  les  généraux  et  ministres  Français  en  op- 
»  position  avec  cette  dernière  mesure,  on  ne  doit 
»  nullement  s'y  arrêter.  Vous  imaginez,  citoyens 
»  directeurs,  combien  ces  communications  presque 
»  étrangères  peuvent  apporter  de  désagrément  dans 
»  l'exécution  de  vos  ordres.  » 

On  voit  ici  combien  Brune  était  contrarié  de  ne 
pouvoir  exercer  en  Suisse  le  même  ascendant  que 
ik)naparte  avait  eu  en  Lombardie  :  de  ne  pas  y  être 
à  la  fois  conquérant  et  législateur.  Déjà  il  avait  donné 
à  une  partie  de  la  Suisse  l'institution  des  jurés,  des 
municipalités  et  la  communauté  des  dépenses.  Dans 
le  règlement  qui  regardait  spécialement  le  canton  de 
Berne  ,  il  avait  prononcé  l'exclusion  des  patriciens 
bernois  de  toutes  fonctions  publiques.  Ceux  de 
Soleure ,  de  Zurich  et  de  Fribourg  avaient  été  égale> 
ment  frappés  d'exclusion.  Berne  avait  déjà  nommé 
tes  électeurs  et  ses  officiers  municipaux.  Les  as- 
semblées primaires  y  avaient  eu  lieu  sans  troubles. 
Enfin,  il  faut  rendre  à  Brune  celte  justice,  qu'il 
s'était  efforcé  de  faire  prévaloir  auprès  du  directoire 
des  rues  saines,  au  si^et  des  petits  cantons  démo- 
cratiques, u  La  situation  d'incertitude  où  je  me 
»  trouve,  lui  écrit-il  (S),  m'a  empêché  de  rien  adresser 
»  aux  petits  cantons ,  qui  sont  bien  disposés  à  faire 
»  tout  ce  que  vous  voudrez ,  pourvu  qu'on  les  aban- 
»  donne  à  leurs  démocraties  telles  quelles.  » 

Revenant  sur  ce  sujet  le  29  (4)  :  u  Les  petits  can- 
»  tons ,  dit-il ,  peuvent  s'alarmer  des  bruits  que  l'on 
:<  fait  courir,  malgré  mes  protestations,  sur  la  né- 
a  cessité  qui  leur  serait  imposée  de  se  réunir  au 
X  reste  de  THelvétie,  et  d'abandonner  la  démocratie 
»  pour  sa  représentation.  Je  connais  assez  vos  in- 
»  tentions,  citoyens  directeurs,  pour  être  persuadé 
"  que  ces  petites  peuplades  fort  pauvres  et  fort  hon- 
»  néles  ne  seront  point  inquiétées.  La  franchise  et 
"  même  la  fierté  de  leurs  déclarations  prouvent  que 
»  TOUS  pouvez  compter  sur  leur  attachement  et  leur 
»  fidélité  aux  traités.  » 

(1)  Ce  plan  avait  iié  enfanté  dan*  une  débauche  d'eiprit 
avec  M.  de  TalIcyraDd,  madame  de  Slaiil  cl  Bei^jamio-Coiutant. 
(S)  Dépéclie  confidcDiielle  du  35  nan. 


Brune  présumait  trop  de  l'équité  et  de  la  mo<léra- 
tion  de  son  gouvernement.  On  verra  avec  quelle 
férocité  le  directoire,  dominé  qu'il  était  par  le  sys- 
tème politique  des  militaires ,  traita  ces  peuplades 
agrestes  et  libresjusqu'alors.  Ainsi  Brune,  après  avoir 
subjugué  violemment  les  Suisses,  aurait  pu  leur  faire 
quelque  bien,  ou  du  moins  leur  épargner  peut-être 
de  nouvelles  calamités  et  une  oppression  intolérable: 
le  directoire  en  décida  autrement.  Livrant  la  Suisse 
aux  militaires,  il  rappela  Brune  et  lui  conféra, 
comme  récompense  des  victoires  remportées  sur  les 
Suisses,  le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  alors 
en  proie,  comme  on  l'a  vu  ,  à  une  sorte  d'anarchie 
militaire.  Cédant  aux  avis  bienveillants  de  Barras, 
son  ami  et  son  protecteur,  Brune,  pour  complaire 
au  directoire,  révoqua  ainsi  ses  règlements. 

Le  général  Brune,  commandant  en  chef  l'armée 
française  dans  l'Helvélie,  aux  citoyens  de 
tous  les  cantons. 

«  La  séparation  delllelvétie  en  trois  républiques, 
»  désirée  au  milieu  des  derniers  froissements  de 
»  l'oligarchie  contre  la  liberté,  et  dans  l'efferves- 
i>  cence  des  passions  diverses,  â  peine  était  pronon- 
»  cée,  qu'il  n'est  plus  resté  dans  les  cœurs  que  des  re- 
•  grets,  et  un  sentiment  plus  vif  des  charmes  de  Vum'té 
H  républicaine.  Sensibleaux  témoignages  multipliés 
»  qui  me  viennent  delà  partdeceux-mêmesqui  avaient 
»  provoqué  la  séparation,  j'accède  avec  d'autant  plus 
»  de  confiance  à  ce  dernier  vœu,  que  tout  me  porte  à 
»  croire  qu'il  est  sincère.  Kn  conséquence  les  dépu- 
»  tés  qui  devaient  se  réunir  à  Lausanne  en  corps 
M  législatif,  se  rendront ,  aussitôt  après  leur  nomi> 
»  nation, dans  la  ville  d'Arau,  pour  concourir,  avec 
»  les  autres  députés  des  cantons,  à  former  le  corps 
»  législatif  de  la  république  helvétique  une  et  in- 
»  divisible.  Il  n'est  rien  changé,  d'ailleurs,  aux  rè- 
»  giements  des  16  et  17  mars  en  tout  ce  qui  n'est 
»  pas  contraire  au  présent.  » 

«  L'ouvrage  de  la  liberté  de  la  Suisse  s'avance , 
n  mande-t-il  ensuite  au  directoire  (S),  et  j'aurai, 
Il  avant  de  partir,  la  satisfaction  de  le  voir  assez 
»  avancé  pour  que  les  ennemis  du  système  repré- 
»  sentaiifaient  perdu  toute  espérancede  succès...  En 
»  général,  l'état  politique  de  toute  l'IIelvétie  estsatis- 
n  faisant;  une  hiérarchie  constitutionnelle  s'y  éta- 
»  blit,  et  il  suffira  d'une  surveillance  ordinaire  pour 
n  que  les  intérêts  de  la  France  ne  reçoivent  aucun 
n  préjudice....  Je  pars  le  28  mars  pour  me  rendre 
M  en  Italie,  conformément  à  vos  ordres.  » 

« 

(3)  Dépêche  confidentielle  du  91  mars  1798. 

(4)  IWp^che  confidenlieDc. 

{5}  Dépêche  confidentielle  du  35  mare  1798. 
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Brune  fut  remplacé  dans  le  commandement  de 
Tarnée  française  en  Suisse  par  le  général  Schaum- 
bourg,  et  daniraotorité  ct?tle  par  le  citoyen  Lecar- 
lier,  qui  reçut  le  titre  de  commissaire  et  plénipoten- 
tiaire du  gouvernement  français  près  de  la  nation 
faelvélique.  Riche  propriétaire  dans  le  département 
de  r  Aisne,  Lecarlier  a?ait  eoimiié  avec  cbaleorlei 
principes  de  la  révolution,  et  il  avait  fàit  partie  des 
assemblées  nationales.  C'était  un  homme  probe  et 
intègre,  d'un  patriotisme  éprouvé,  mais  d'un  carac- 
tère dar  et  bruetiue.  Aoiei  |wia<4-il  mdcmeiit  rar 
la  malheureuse  Helvétic,  de  même  que  l'impitoya- 
ble Schaumbourg,  ancien  gentilhomme  alsacien, 
et  officier  d'un  régiment  allemand  au  serricede  France 
fe  qui  AitreflBii  le  pouvoir  miiiiaire. 

Lecarlicr  annonça  sa  mission  par  une  procla- 
mation où  l'on  remarquait  des  sentiments  bien  oppo- 
sé» i  ceaz  qui ,  nnlgi^  lui  tant  doute,  dominant 
aoD  administration.  «  Soyez  conslilutionnellement 
»  heureux,  dit-il  aux  Suisses  ;  j'appelle  votre  con- 
N  fiance ,  j'en  ai  besoin  pour  vous  servir.  Comptez 
»  lur  la  jnrtice  et  la  générosité  du  goUTemement 
n  français;  il garerde tous le^  b  ni metUbltseonime 
M  les  enfonts  de  la  même  patrie.  » 

.Msis  dans  cette  même  proclamation,  U  dédara 
que  l'intention  du  gouvernement  français  était  que 
ceux-là  seuls  qui  avaient  provoqué  la  guerre  en 
fussent  responsables  sur  leurs  personnes  et  sur 
leurs  Ment.  «  Vous  coneonrm  donc,  ajoutait-il,  h 
»  lUrefoumirà  l'armée  française,  aux  dépens  des 
»  anciens  gouvernants,  tous  les  objets  de  consom- 
n  malion  dont  elle  pourra  avoir  besoin.  »  Et  cette 
partie  de  la  proclamation  ne  tarda  pas  à  reeevoir 
une  exécution  rigoureuse. 

Onze  magistrats  bernois,  savoir  :  l'avoyer  de  Mu- 
linen ,  les  conieUlers  d'Erlacfa ,  de  Diesbach  ,Tsehar> 
lier,  WttSlemberger, Fischer,  Manuel ,  le  châtelain 
BrOnner,  Watteville,  bailli  de  Vevey ,  Diesbach  de 
<:arrouge,  bailli  de  Friensberg,  furent  arrachés  de 


leurs  maisons  cl  Iransfért^s  à  la  citadelle  de  Stns- 
bourg.  Cinq  magistrats  de  Soleure,  enlevés  par 
Schaumbourg,  les  avaient  précédés  dans  leur  exil  et 
leurcaptivité.  La  fortune  entière  de  ces  otages  et ceDe 
de  trois  cents  propriétaires  bernois ,  <!iit  garantir  le 
payement  de  tous  les  tributs  qui  furent  imposés  aux 
Suisses*  Ainsi  ce  Ait  aux  fortunes  et  aux  propriétés, 
encore  plus  qu'aux  principes  dcgouveroemenlet  de 
politique ,  que  le  directoire  fit  la  guerre  daat celte 
occasion. 

Après  s'être  emparé  de  la  plus  grande  fsHie  des 

récoltes ,  Lecarlier  frappa  la  ville  de  Fribourg  d'une 
première  contribution  pécuniaire  de  cent  mille  écus. 
et  Berne  d'une  Imposition  de  huit  cent  mille  livres. 
Depuis,  la  rapacité  des  agents  subalternes ,  qui  n'a-  I 
vait  encore  opéré  que  dans  la  moitié  delà  Suisse, 
s'étendit  bientôt  à  Lucerne,  é  Zurich  ;  il  ne  restait 
plus  que  les  cantons  démocratiques,  le  yatais,les 
Grisons,  la  Turgovie,  l'État  de  Saiut-Gall;  aucune 
considération  ne  put  en  suspendre  l'invasion,  et  la 
tyrannie  fiscale  marcha  sur  les  traces  de  l'oppression 
armée.  Nonobstant  ta  soumission  de  Znrieh,  ne» 
obstant  la  parole  du  général  Schaumlwurg,  qu'il 
n'enverrait  dans  le  canton  ni  troupes,  niexacteurs, 
le  quartier  général  de  l'armée  française  s'étiUiti 
Zurich  même.  Ainsi ,  jusqu'au  lac  de  ConstMce, 
toute  la  contrée  fut  inondée  de  soldats  et  de  («• 
cepteurs. 

En  échange  de  tant  de  edamilés,  on  oflHt  Ils 
Suisse  la  constitution  militaire  imaginée  par  Oeki 
et  Laharpe,  et  modelée  sur  celle  de  Paris.  Au  corps  ! 
fédéralif  helvétique  succéda  une  puissance  unique, 
qui  tendaiti  réunir  la  Ibrca  de  la  ligive  entière, fôar 
lui  imprimer  un  noufement  indépendant  des  vo« 
lontés  et  des  intérêts  de  diacun  de  ses  membres. 
Cette  réduction  politique  mit  dans  les  Mini  ^ 
quelques  hommes  les  destinées  de  rBdfélis.  On 
▼erra  plus  tard  l'usige  qu'ils  firent  de  ce  pomsir. 
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Première  conférence  à  Râ«taJt.  —  Note*  françaiie*.  —  ^YP***^**  ministre  de  Sate.  —  Lettre  de  Bonepirte  eu  oeate  de 
Cobenticl.— AdnÙMioa  du  point  foodunenlal  de  te  ><|<chlitii.  —  CeMioa  abiohie  de  la  riw  «mmIm  àm  Rhia.  —  Seacl»» 
Je  rAlilrielM.  —  taflnnm  ét«elte  •âÊMum  anr  1«  |ir<paralifii  im  revpédtlIoB  d  Ésypte.  —  OrisiM  éu  pnjat  d«  eMqsMr 
l*B(^p(e.  —  Corretpoudance  diplotnstitjtie  et  pièces  «ecrète*  à  ce  AlUiiion  de  Poussielgtie  à  Malle.  —  La  flotte  fran- 

çaise reeonnatt  le*  poiou  Je  tlél>ar<{u«ia«nt.  —  Cootinuatioa  Je»  prrj»araiifï  de  deaeeate  en  Angleterre.  —  Ikiuaparle  visite 
le*  cites  du  oord-ooet. —  Son  opinion  sur  le*  chance*  delà  deicenie.  —  Le  minialni- Talleyrand  loi  conseille  la  conquête 
de  l'Egypto.  —  U  diractein  ao  adofte  le  pho.  —  Of patitiaa  d»  oùaiiire  da  la  anriM  PMTill«4.epeler.  —  DiSérenda  du 
rniiMiiMira  iraafaia  GallaH  avee  le  tniniilère  ait||li&.— San  Ufmt  de  Lendret.— Ce  imnttf«f«  etail  an  prejcl  de  daawle. 
—  Amltassade  de  Bernadotte  à  Vif  1 1  r        II  reut  renverser  le  ministre  Thu c  >  t  i  n i ,  i r,  ù re  à  l'impératrice.  —  Mesure* 

prises  par  Tempcreur  et  Thugut  pour  dé^uer  Bernadotte. — Émeute  à  Vienne  i  l'occanon  du  drapeau  tricolore.  —  BemadoMe 
qaitte  ceUe  capiule.  —  Sa  lettre  ceeSdeBlialle  où  il  espliqne  le  b«it  Ae  PéDcnle.  —  Il  refuse  an  commandement  et  l'an- 
btnade  de  la  HallaMfc  —  Baaaparte  veel  praCler  de  cet  incident  penr  le  rendre  osattre  de*  affaire*.—  Sa  lettre  i  CobenUe 
■ntrertiaaditeelaii*.  — OaficliiM  iet  etnitrencM  de  Seltt.  —  Part  e^iia*  à  Bonaparte  de  partir.  —  Scène  tris-Tive 


L'Europe  4laU  Nilée  immobile  en  priienee  det 

deux  attentats  politiques  qu'avait  ordonnés  le  direc- 
toire français.  C'était  à  l'ombre  de  la  jMixdeCampo* 
Fomio  que  ce  georernenwnt  afait  leoreraé  te 
saint-siége  et  conduit  au  néant  rindépendanee  M' 
rétique.  Mais  tout  cela  ne  s*  fai-siit  que  par  suite 
d'un  système  arrêté,  et  ce  fui  surtout  au  congrès  de 
BaHadt  4|ue  te  rMIa  plm  ouvarleaiebl  la  oooDi- 

vencf  f]p  l'Airfrirhf.  Rien  n'nvançait  fnrore,  vers  la 
fia  de  février,  dans  les  négociations  difficiles  de  la 
liniledu  Aliiii.  Il  fenl  surtout  te  remarquer  ici ,  ce 
Alt  au  monieBl  même  où  Rome  et  Beroe  tombaient 

tous  les  roupa  redou!>lés  du  ]>oi!votr  révdhuiiin- 
naire  de  la  France ,  qne  i'Àutricht:  apUutl  à  celte 
puiMaDee  lee  toica  du  fmvA  foudancntal  de  la 
négociation. 

Remontons  aux  termes  où  nous  Tarons  laissée  à 
Basladl.Qn  a  pu  se  former  une  idée  du  rôle  embar- 
rassé dont  le  ministre  Inpërial,  comte  de  Metler> 
tiich,  cfiit  rhnrgc  par  sa  cour  an  congrès.  Sa  mrtr- 
cbe  éiajl  tixée par  l'impulsion  du  cabinet,  c'est-à- 
dire  par  tes  instraclloiii  ipéeialee  de  Thugut;  et  il 
De  lui  fut  pas  possible  de  s'en  écarter. 

Ce  fut  seulement  le  17  janrier  quVut  lieu  sa  pre- 
mière conférence  avec  les  minisires  de  la  république 
IrançaiM,  Treilhard  et  Bonnier.  Ceux-ci  ne  cessaient 
de  presser  le  ministre  impérial  ir^ccélérer  la  négo- 
ciation et  d'en  déteroiiaer  l'issue  suivant  les  stipu- 
lation aeerilee  réciproqueneol  consenties.  On  a  m 
qu'à  cette  époque  la  dépulation  de  l'Empire  avait 
reçu  ses  j»o»voirs  illimités,  tant  réclamés  par  les 
ministres  île  France.  Uao»  la  vue  de  préparer  les 
esprits  aUetuAds  i  de  graadssaajflees,  le  comle  de 
■eUcmldi  fit  I  ta  députalion  le  rtn^  de  sa  pre- 


mière eooftrenee,  d*oè  il  résnltatl  :  «  Que  les  com- 

»  missaires  impcri.nix  aux  confércnrcs  (rt'fîinc 
»  avaient  demandé  que  l'intégrité  de  l'Empire  fût 
»  farmellement  stipulée  dans  le  trallé  de  Campo- 
»  Formio,  comme  elle  l'avait  été  dans  les  prélimi- 
»  naires  de  Léoben  ;  mais  que  les  plénipotentiaires 
)•  français  s'y  étaient  opposes ,  de  sorte  que  l'on 
n  avait  dû  se  borner,  après  avoir  rappelé  dans  le 
»  préambule  les  préliminaires  de  Léoben,  b  stipuler 
par  les  articles  du  traité  que  les  affaires  de  l'Em- 
»  pire  seraient  terminées  dans  un  congrès  parti- 
n  culier.  » 

C'i'tait  avouer  que  TAulriche  avait  abandonné  le 
prtQciite  de  l'intégrité  de  l'Empire  aux  nouveaux 
svanlages  qui  réfultaieot  pour  elle  du  trsité  prêché. 
Dès  lors  se  vérifièrent  toutes  h  s  i  révisions  alar- 
mantes de  la  députalion ,  placée  entre  les  exigences 
des  deux  puissances  contractantes,  et  n'ayant  plus 
qu'à  flédiir  devant  leur  coneert  ou  l'unanimité  de 
Tetirs  vues.  A  cet  égard,  et  romme  planche  de  salut 
dans  le  naufrage,  les  députer  des  divers  États  se 
iroUTaient  réduits  h  espérer  que  les  dispositions  des 
deux  puissances  ue  seraient  pastoujours  les  mêmes, 
et  que  leur  mésintelligence  favoriserait  un  jour  les 
prétentions  de  tous.  Dans  cet  espoir  ils  n'étaient 
occupés  que  d'épier  leurs  démarches  et  de  sonder 
tous  leurs  projets.  L'inquiétude  générale  se  mani- 
festa surtout  lorsqu'il  fut  question  de  vaincre  l'op- 
position de  la  Bavière  qni«  dans  la  crainte  d'un 
démembrement,  en  avait  appelé  aux  trois  puissances 
{garantes  du  traite  de  Teschcn.  Sur  les  représenla- 
iious^de  l'Autricbe  et  de  lu  France,  l'électeur  palatin 
rappela  le  conte  ét  Frqrting,  aon  ministre  au  cou- 
grèê ,  qnUvaii  rédamé  avec  trop  de  chaleur  la  ood* 
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» 

miinicnfron  drs  arlicfps  secrets  du  traité  de  Campo- 
Formio.  N'osant  plus  per»itter  dan*  son  opposition, 
la  eour  étoetorale,  par  pnredéfàviiee  pourrAutriche, 

envoyai  la  place  du  comte  de  Preysiag  le  comte  de 
Morawitrky  ,  le  même  qui ,  en  1779,  avait  sipnc  la 
«essioa  d'uoe  partie  de  la  Bavière  à  la  cour  impé- 
riale. 

Le  second  exemple  que  nons  arons  \i  citer  est 
encore  plus  remarquable;  il  concerne  la  légation 
helvétique  envoyée  au  congrès  de  Rasiadt  par  la 
dttte  cilraordinalre  f  An»,  et  qni ,  par  witede 
rinfliience  commune  de  la  Frmre  et  de  l'Aulridie, 
ne  fut  ni  rrcoonue  ni  légitimée.  Elle  se  composait 
de  H.  Pettalotii ,  membre  du  conseil  de  Zurich ,  du 
profesceurTlchamer,  membre-dueotMcIl  souverain 
de  Berne,  comme  députés,  et  comme  secrélaires  de 
légation,  de  M.  Meyer,  de  Zurich ,  et  Charles  Haller, 
de  Berne,  aatenr  d*un  écrit  apologétique  pour  sa 
pairie,  in  II  lu  lé  :  Exposé  historique  des  faits  qui 
cmstalent  la  neutralité  de  la  Suisse.  Toute  celte 
légation  impuissante  Fut  forcée  de  quiUer  Rasiadt 
au  moment  même  oA  la  France  était  k  la  reille  d^* 
néanlir Tunion  el  rîndépeni?inrr  helTétique. 

Quant  au  congrèSt  il  provoquait  alors  par  la  len- 
Icnr  de  aet  formet  ta  manvaiie  hnmenr  de  la  léga- 
tion française,  qui  se  manifesta  dans  ses  notes.  Les 
dnit  plénipotentiaires  persistèrent  à  (îcmnnlpr 
qu  il  fùl  pris  isolément  une  décision  sur  la  proposi- 
tion firâimiaaire  et  fandamenlale  de  /Uter  ta  H- 
mi!'^  du  Rhin  pour  base  de  la  pacification ,  et  pour 
que  les  Élats  laïques  possessionnés  sur  la  rive  gau- 
che se  réunissent  afin  de  proposer  au  gouveroemeol 
Arancais  tin  plan  d'indemnité»,  menaçât  de  non- 
veau  fl<»  rompre  les  nt^ocialiODi,  «i  1*00  M  déférait 
point  à  leur  demande. 

PouMée  i  boni,  la  dépntaUon  rMonrml  an  notea 
draiifet ,  se  jeta  dans  des  queilioB»  «nbiidiaires. 

•  Comment  pourrait-on  s'occuper  de  qttestions 
x  subsidiaires ,  répondit  la  légation  française,  avant 
»  d*avoir  reeonnv  le  prineipe?  Îm  minitires  pléni- 
»  potentiaîrcs  de  la  république  française  se  réfèrent 
»  entièrement  à  leurs  précédentes  notes ,  et  persis- 

•  tentli  déclarer  la  députalion  de  l'Empire  respon- 

•  sable  des  refus  et  des  évaêioHÊ  iquêwt^entu  à 
«  des  refus  d'adbércT  à  ane  baae  ralaonoaUe  cC  né- 
>•  cessaire.  » 

Ce  ftit  alm  qne  la  dépotalion  imagina  de  prier  le 

gouvernement  français  de  modérer  ses  propositions 
de  paix,  en  demanriant  seulement  h  moitié  du  pays 
de  l'Empire  situé  sur  la  rive  gauciie  du  Rbin,  offrant 
d*éttl»Hr  la  négociation  sur  cette  bote. 

5Iais  les  minisfrrs  du  directoire  priîvii^renl  la  dé- 
marche de  la  députalion ,  en  déclarant  qu'ils  avaient 
reçu  par  le  dernier  courrier  Tordre  positif  de  leur 
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gouvernement .  de  rompre  siir-le-champ  toute  né- 
gociation ,  si  l'on  persistait  plus  longtemps  é  ne  pas 
consentir  é  ta  iMse  première,  c'cat-Mire  b  reconoal- 
tre  tout  le  cours  du  Rhin  poar  limite  de  la  république 
française.  Tela  furent  le»  terne»  de  leur  note  4« 
âO  février. 

Le»  député»  il'élant  anemUé»,  le  iriÉMte  «le 

Saxe,  poussé  secrètement  par  la  Prusse,  parla  avec 
beaucoup  de  feu  pi  <rén?r(Tie;  i!  se  plaiijiiii  du  ion 
impératif  et  IraDclianl  sur  iequd  la  négociation  avait 
été  conduite  dèa  ton  débat  par  le»  ptéaipotentialra 
français ,  du  peu  de  force  et  de  résolution  qu'on 
remarquait  dans  les  réponses  de  la  députalion,  du 
peu  de  vigueur  que  Poa  mettait  dins  ta  réAriaBN 
de  leurs  arguments  et  de  leur»  reproches.  es> 
prffs  furent  p tmiset  ébranlés  parce»  représentations, 
et  i  avis  du  miatslre  de  Saxe  entraîna  la  pluralité. 
Cet  aria  tendait  en  cubafanee  I  per»i»ler  dans  la 
dernières  offres  faites  par  le  corps  germanique, 
c'est-'j-tlire  de  ne  céder  qu'une  porlie  du  payssur 
la  gauche  du  Rhia ,  en  prenant  la  Moselle  poar 
démarcation. 

Fnc  note  de  la  dépTitntinn  pynnt  été  réfligée  en 
conséquence  et  présentée  aux  ministres  français, 
eein>ci  dan»  leur  réponse  persblèfent  i  B*aémcllte 
d'autre  base  que  la  cession  totale  et  absolue  de  la 
rive  «j?(iche  du  Rhin  Hans  tonte  son  éfnduc,  rc- 
»  qucranl  la  députalion  de  i  Empire  de  déclarer  ti 
»  elle  aecédall  eu  al  elle  n*acoédait  pe»  i  la  batapra* 

■>  posée...  0 

Cependant  Bonaparte  de  son  côté  venait  d'éoire 
secrètement  (1)  au  comte  de  Cobentzel  qu'il  était 
tempa  de  Unir  celle  eoméHê  de  BatÊaA,  qoe  la  di- 
rrctoirc  rxcniiif,  pou»sé  à  bout  par  les  tergiversa- 
tions et  les  lentenr»  de  la  d^utation ,  avait  fixé  au 
90  mar»  le  terme  de  ses  déterminations ,  et  que  si  ï 
celte  époque  la  eemion  de  la  rive  gauche  n*était  pas 
consentie  trime  manière  alisolue,  la  gtierrc  recoffl- 
menceraii  lafdiiliJukment  par  une  irruption  formi- 
dable en  Allemagne  ;  qu'on  pourait  denctoot  pciéie 
par  une  obstination  déplacée,  cl  que  Incn  mirât 
valait  continuer  de  s'enlendre  et  accomplir  lessli- 
pulalions  déjà  consenties ,  sauf  à  y  apporter  an  be> 
aoitt  le»  restrietioms  qne  réclameraient  de  nouvel- 
le» circonstances;  qii'fn  un  mot  le  cabinet  du 
Luxembourg  était  d'une  parfaite  bonne  foi  envers 
PAutriclie. 

Sur  cette  communication  easentieile ,  et  vu  l'état 
de  désorganisation  où  se  trouvait  l'Europe,  Thugal 
fut  d'avis  qu'on  devait  céder.  En  oonséqueace,  le 
commiieaire  inipérlal  comie  de  Metiemich  fA 
diargé  d*agir  daoa  ce  aen»  aoprè»  m^]eriiéd» 

(1)  Fin  de  février  17dti. 


Digrtized  by  Google 


MÉMOIRES  D'UN  HOMME  D'ÉTAT  [tTMl. 


h  dépalatHm  4e  nsnpiredMt  U  podfait  dititoter , 

mais  arec  tous  les  ménagements  ronTeaables  ,  afin 
de  mettre  du  idoum  à  couvert  rhoiUMVr  du  cabiaei 
impérial. 

D'après  ««Ile  Impulsion ,  la  députalioo  de  l*Eiii- 

pire.  t1?îns  sa  trente-deinirnif  séance  ,  dé1i!tër;i  sur 
ia  réponse  k  Caire  à  la  dernière  note  despléoipot«D- 
tiaires  trm»^.  Le»  vote»  ne  furent  pa»  Quraine»  : 
Mayence ,  Saxe,  Autriche,  Bavière  et  Wurtzbourf 
voulaient  insister  encore  sur  la  conscrration  d'une 
partie  de  la  rive  gaucbedu  Rhin,  entre  cette  rivière, 
b  Boer  et  la  ]fe«»e.  An  contraire,  I»  Pmwe,  Brème» 
?,:^i]rr> ,  Darmstadt  et  Francfort  consentaient  finale- 
ment à  U  oesnon  absolue  de  toute  la  rive  cauche. 

Ce«t  ainsi  que  la  dépntation  de  l'Empire ,  la 
Frussc  et  l'Autriche  elle-même  étaient  entraînées  à 
céihv  j.ns  h  pis  le  terrain  b  îa  France.  Mais  les  plc- 
QipoieuLiaires  du  directoire  n'enlenilaieni  nullement 
M  départir  dVna  eemion  pura  et  tfmple.  Bafln 
l'Empire  céJa  sur  tous  les  points,  moyennant 
quelques  restrictioDt  et  un  consentement  modifié. 

Dana  la  tnnta^eniième  aâmee,  oA  la  députation 
prit  le  conc/itft<mpour  la  ceation  delà  rive  gauche, 
le  minittire  irAutriche  comte  de  Lehrbach ,  après 
avoir  voté  pour  cette  cession ,  rappela  que  dans  les 
fingt-cinquièma  et  viagt<linltitai«  aëanee»  il  avait 
vote  cnmmç  In  r!éputation  deSaxc  relativement  aux 
cettion* partieliet  â  faire;  que  même  il  les  avait 
eaweiiléen  comme  nn  moyen  de  mettre  Bn  au  flifatt 
de  la  gnore.  Ensuite  il  demanda  entre  autres 
K  qu'on  renontelât  en  termes  exprès  celte  obsi-rva- 
»  tiun  que  par  ia  rive  gauche  du  Rhin  on  n'entend 

*  qpeoafwfeal  jAkitf  j»w*  cotte  rrao,  et  qu'aimi 
»  tout  CL'  qui  est  situé  sur  ia  rire  droite ,  qnf'l(ine 

■  nom  qu'il  porte ,  doit  r^er  à  l'Allemagne.  »  £a- 
toite  il  i||«ttia  :  «  Tout  le  monde  sait  ce  que  l'Au» 
»  triche  a  Mtdans  cette  guerre,  ce  qu'elle  n*a  cessé 
«  de  recommander  et  de  prédire,  et  ce  qui  malheu- 

■  reusement  est  arrivé.  IjCS  suites  ne  justifieront 

*  qne  trop  cette  maison  qui  s*e8l  employée  dam 
»  toutes  les  occasions  et  qui  s'est  sacrifiée  pour 
»  l'Empire  et  pour  sa  constitution.  L'Autriche  a  déjà 

*  fut  de  grands  sacrifices  à  ces  événements  malheu 

*  NUI  :  die  a  employé  toute»  le»  raisonrees  de  ses 

*  sujets  et  de  ses  états  pour  pouvoir  amener  les 

*  négociations  de  la  paix  d'Empire;  et  tout  homme 

*  instniit  se  conTaincra  aisément  que  si ,  par  tous 

*  ces  sacrifices,  l'Autriche  n'a  pas  fait  davantage 

■  pour  le  moment,  d'après  la  situation  où  se  trou- 

*  Tait  r£mpire ,  et  celle  dans  laquelle  li  se  trouve 
en  partie,  on  ne  pevi  an  moin»  lui 


0  tater  que,  pcnrfnnt  tout  lecours des  négociatbns 
•  »  actuelles ,  e|{4|up'<i  rien  négligé  pour  contribuer  é 
■kl  aecéWfcr,  et  qu'animée  d'un  aèle  fraimcnt 


»  patriotique  elle  a  pris  h  tmm  les  intérêt»  de  ses 

«  co-ÉUits  ,  cl  principalement  de  ceux  qui  pendant 
»  tout  le  cour»  de  la  guerre  ont  rempli  coostam- 
!•  ment  et  avec  une  eiaetitude  ponctuelle  leurs  obli- 
»  gâtions  pour  la  conservation  de  la  constitution»»* 
»  Enfin,  il  srrnit  superflu  de  rappeler  ici  tout  ce 
»  que,  pendant  sii  ans,  TAuirichea  voulu  prévenir 
»  et  eeqaf^llen*a  pu  empêcher  par  des  causes  et  de» 
»  événement»  asscx  connus.  » 

Telles  furent  les  expressions  de  regrets  qtie  le 
aèle  de  M.  de  Leiirbacb  lui  inspira  pour  la  Justitica- 
tion  de  la  maison  dlntridie ,  an  moment  dn  grand 
sacrifice. 

Toutefois  le  commissaire  impérial  comte  de  Met* 
ternich,  ayant  expédié  un  courrier  pour  Tienne, 
avec  le  conclutum  du  9  mars,  attendit  les  ordres 
de  sa  cour  nvnnt  de  donner  sa  sanction  i  une  réso- 
lution aussi  importante.  Le  14,  il  remit,  seulement 
comme  simple  nUÊrwMiahft,  aux  plénipoten- 
tiaires frnnçiis ,  ce  conclusum  sans  en  adopter  la 
décision.  Cette  forme  de  communication  n'empêcha 
pas  les  minislrcs  français  de  regsrder  la  bme  de  la 
cession  de  la  rive  gauche  du  Rhin  comme  légtUê' 
ment  posée  ,  sans  s'arrêter  m^iiit-  an  vœ»  de  la  dé- 
puiatiun  de  conserver  du  luoios  ia  dernière  portion 
des  péys  de  l'Smptoe  sur  le  bas  Bhin*  1Mb  le  lende* 
main,  ils  adressèrent  la  notesuiranle  an  camml»- 
aaire  impérial. 

«  Le»  mintstres  plénipotentiaires  de  la  république 
n  française  avaient  toujours  pensé  que  la  députation 
»  de  l'Empire,  pénétrée  de  la  nécessité  d'une  limite 
»  fixe  et  invariable  entre  les  deux  États,  accéderait 
»  franchement  et  san»  rcatrietioa  i  nna  demande 
i>  qui  ne  pouvait  être  combattue  avec  olfôtination 
»  que  par  pa^ion  ou  par  intérêt.  Ils  voient  avec 
»  satisfaction  par  le  conclusum  du  9  mars,  dont  le 
n  ministre]ilénipotentiaire  deS.M.  l'Empereur  leur 
»  a  transmis  la  <  o])ie,(!iie  leur  espoir  n'a  pas  été  déçu. 
»  On  peut  donc  actuellement  travailler  efficacement 
»  an  bonheur  des  peuples ,  en  s'Occupent  sans  re- 

n  lâche  et  sans  délai  de  prévenir  pour  loujours  le 
n  fiéau  de  la  guerre  par  une  prompte  pacification, 
»  dont  la  rentrée  de»  troupes  dans  l'intérieur  sera 
»  la  première  conséquence. 

!»  Pour  ncrclcrcr  ce  grand  ourr^j^e,  il  convient 
n  d'abord  de  régler  le  mode  de  prestation  des  in- 
»  demnités  aux  Étals  qui  ont  perdn  sur  la  rire  gau- 
»  che  du  Rhin.  Les  ministres  plénipotentiaires  de 
n  la  répiibliiiuc  française  en  trourent  U  base  dan» 
»  des  sécularisations  » 

Ainsi  les  ministfcs  du  directoire  articniaient  en- 
fin le  mot  ô<i Sécularisation ,  qui  depuis  lonf^tcmp» 
sepr^ntait  à  tous  les  esprits  comme  le  glaive  des- 
lifié  i  couper  le  nœud  gordien  de  la  paclfieatioa 
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grrmnniqiir,  sans  que  pfrsonae  entre  loot  la  mi- 
nislres  dt  l'Kmpire  o»âl  le  prooooccr. 

Eofln  Thugnl  dont»  m  saneiloa  tn  eouelmum. 
Le  comte  Clément  de  Melternicb ,  flis  du  ministre 
Impérial  (1),  nrrivé  de  Vienne  à  Rastadt  dans  la 
nuit  du  20  uiars,  apporla  au  aiinislre  pléuipolcn- 
tiaire,  son  père,  et  k  !•  légation  impériale  ,  l'aveu 
du  chef  de  l'Empire,  pour  conteDiir  à  la  cnaion  en- 
tière de  Ui  rive  gauche  du  Rhio. 

Dèt  Ion  le  directoire  etéctttir  ne  Ibima  plm  an- 
CUD  doute  sur  l'heureuse  et  prochaine  issue  des 
négociations  de  Rastadl  :  la  concession  décisive  ve- 
nait d'être  emportée,  et  cela  au  moiucnt  niÊoïc  où 
les  ombrages  de  l'Autriche  auraient  pu  se  mani- 
fester â  l'occasion  des  invasions  de  Rome  et  de 
Berne.  Mais  i  la  faveur  de  l'asceadant  qu'avait  su 
exercer  Bonaparte,  et  de  son  eoneerl  atee  Gobentiel, 
le  cabinet  de  Vieoiie  rtatitiNmraijisidjfedeBé- 
chir  hiiml.I- ment. 

Bonaparte  s'empressa  d'écrire  à  H.  de  Talley- 
rand  la  lettre  suifanle  <S9  pour  se  dégager  de  tous 
les  liens  importuns  de  Rastadt  : 

«  Je  vteiu  d'Être  instruit ,  citoyen  ministre ,  que 
»  FEmpire  a  enfla  consenti  I  prendre  pour  base  du 
»  traité  de  Rastadt  la  cession  de  la  rive  gauche  du 
»  Rhfn.  l.ff  rifnvi"n«  Treilhanl  et  Flonni*  r  :ii  lirve- 
n  ront  sans  liiHicullé  ce  qu'ils  viennent  de  commcn- 
»  eer  si  beurettsement.  Hon  intervention  désormais 

n  devient  supcrfliir  ;  jr  vous  prir  dnnc  de  vouloir 
»  bien  m'autoriser  à  faire  revenir  de  ftasiadt  une 
«  partie  de  ma  maison  que  j'y  avais  laissée ,  ma 
»  présence  à  Paris  étant  nécessaire  pour  dUBftrent* 
»  ordres  et  diÉFërentes  expéditions.  » 

Cest  ainsi  que  Bonaparte  brisa  les  chaînes  de 
Kastadt  avee  tesquèlles  le  direeloire  aurait  pent-èire 
essayé  encore  de  le  retenir. 

La  légation  prussienne  ne  s'y  méprit  pas  :  n  II  est 
»  certaiu,  manda-t-elle  a  su  cour,  que  Bonaparte 
■  ne  reriendra  pobit  i  Rastadl  ponr  prendre  part 
»  aux  nofjofiations.  11  vient  de  rappeler  son  secré- 
»  taire  de  légation  Perret  et  son  aide  de  camp  La- 
»  Taktte,  qui  étaient  reatfa  en  oAastvatio»  i 
»  Bmtadt,  et  chai^  plus  particttliiremcill  de 
>  soigner  !n  l(»f[;î!!on  impériale...  « 

Dés  iors,  altranchi  des  entraves  qui  le  retenaient 
dans  une  Anisse  position ,  Bonaparte  puts'âsneer 
en  Orient,  pour  s'y  préparer  un  avenir  et  des  des- 
tinées plus  brillantes  que  tout  ce  dont  il  pouvait 
alors  se  flatter  en  France.  C*est  id  le  lien  d'in- 
di^pier  Torigine  et  les  causes  secrètes  de  la  fa- 
meuse apédition  d'Egypte,  qui  i  peine  effectuée 

(1)  Aqjonrdluii  priace  de  MstIflCBiek. 
(1)  IhitaHnim. 


amena  la  seconde  coalition  contre  la  France. 

Ce  fut  Hagallon,  consul  au  Caire,  qui  le  premier 
suggéra  au  gouvemcmeot  flrançais  ridée  de  s'em- 
parer de  l'ÉgypIe.  De  tous  les  Français  qui  avaient 
visité  cette  contrée  ,  nul  ne  connaissait  mieux  l'état 
politique  et  topograpbique  du  (>aysetses  ressources. 
Vingt  années  de  résîdenee  au  Caire ,  soit  comme 
néijociant,  soit  comme  agent  consulaire  ,  l'avaient 
ma  à  même  de  fournir  sur  tous  les  points  des  reo- 
seignementa  positih.  Il  avait  souvent  élevé  des 
plaintes  sur  les  vexations  que  les  établissements  de 
sa  nation  csstiyaient  de  la  part  des  hfv;.  I,a  connais- 
sance des  localités  lui  lit  regarder  la  conquête  de 
l'Égypte  comme  Iteiie  et  offrant  aurtout  de  grands 
avantages  pottr  h  France.  Lorsqu'il  eut  envoyé  à  ce 
styet  plusieurs  mémoires  k  son  gouvernement ,  le 
ministre  des  relations  extérieures,  Charkt  I>ala> 
croix ,  lui  écrivit,  le  16  aoàt  1786,  la  lettre  sui- 
vante : 

u  J'ai  différé  de  répondre  à  vos  lettres,  parce  que 
»  je  me  suis  toujonn  flatté  que  le  concours  des  évé- 

"  ncments  pourrait  faire  naître  des  circonstances 
»  favorables,  pour  punir  Mourad  et  Ibrahim  beys, 
Ksoit  par  nous-mêmes,  soit  par  la  Porte,  toute 
M  MMe  qu'elle  est  eu  Égypte.  Les  circonstances 
•1  n'ont  [*oint  encore  changé,  et  il  faut  remettre  b 
»  d'autres  temps  tout  projet  sur  TËgypte  :  je  n'y 
»  renonce  pas ,  esr  eette  contrée  lixe  mon  attention 
»  d'une  manière  toute  particulière.  Je  sens  le  degré 
»  d'utilité  dont  elle  peut  être  pour  la  république.  Je 
»  ne  m'expliquerai  pas  à  cet  égard  d'une  manière 
*  plua  positive;  il  doit  vous  suffire  de  savoir  que 
n  titcs  vues  reposent  sur  les  bases  contenues  dans 
»  vus  mémoires  et  votre  lettre  au  citoyen  Vernî- 
I*  nae  (5),  dans  laquelle  je  n*ai  trouvé  que  des  idées 
»  sages  et  grandes.  Je  conférerai  avec  vous  SUT  lOttS 

M  CCS  objets  quand  vous  serez  en  France  " 

Uagailon  avait  demandé  un  congé  d'une  année, 
que  le  ministre  s'empressa  de  lui  aeeordcr.  A  aoa 

retour  à  Piris  i!  rmotn  cln  t'i  !cr  d'une  conquête 
dont  il  développa  l'extrême  facilité  et  les  grands 
avantages.  Mais,  dans  son  projet ,  c'était  d'accord 
avec  le  grand-seigneur  qu'il  fallait  trouver  dausoe 
riche  pays,  détaché  depuis  lunutem])S  de  son  au- 
torité, la  compensation  des  pertes  commerciales 
que  la  France  avait  enuyées  dana  les  Indes  et  dans 
les  Antilles. 

Au  mois  de  juillet  1797  ,  c'est-à-dire  environ  un 
m  après,  Bonaparte,  dans  les  loisirs  des  prélimi- 
naires de  Lëoben ,  puisa  de  son  côte  la  première 
idée  de  aon  expédition  d'Égypte,  dans  les  arcliivea 

tjSji  iim  aadMUMilear  à  CanuUwliiiof»^. 
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lie  Yrnt»e  dont  on  lui  foisait  alors  le  dépouillement. 
Il  l  onsiilia  même  à  ce  sujet  divers  documeoU  tirés 
(le  ia  ijibliotbéque  ambroisteooe» 

de  Tallefmid ,  qui  briguait  i  cetl«  époqne  le 
mioislère  des  affaires  dlrangères,  ayant  eu  connais- 
lioee  de  ia  pensée  de  Bonaparte,  fit  à  une  séance  de 
noMUiit  national,  ujt  diiooura  dettioé  à  préparer 
ict  caprits  sur  un  genre  de  eoloniaelion  qni  ae  ratta- 
chait à  ce  projet. 
>  Il  faut ,  dit-il ,  se  préparer  à  établir  des  colo- 

•  nie»  iHHivellea;  notre  «iInatioD  intMenre  rend  nn 
»  drplncpmcnl  iriiommes  tiëcessairo.  Ce  n'est  pas 

•  une  puaitioo  qu'ii  s'agit  d'infliger,  mais  un  appât 

faut  prtfsenter}  et  combien  de  Français 

>  doirent  naturellement  adopter  l'idée  d'un  établis- 
»  lement  dans  des  contrées  éloignées;  combirn  en 

>  est*U  pour  qui  un  ciel  nouveau  est  devenu  un 

•  betoin  ;  et  eeux  qvi  raaté»  aenia  ont  vv  tomber 
a  SOUS  le  fer  des  assassins  tout  ce  qui  embellissait 
»  pour  eux  la  terre  natale,  et  ceux  pour  qui  elle  est 
»  inféconde,  et  ceux  qui  n'y  trouvent  que  des  re- 

•  fret* ,  et  eeux  mêmes  qui  n'y  trouf ent  que  des  re- 
T  raords;  et  celte  mirhituile  de  malades  politiques , 
a  ces  caractères  inflexibles  qu'aucun  revers  ne  peut 
»  plier,  cet  imesinalionfl  ardente»  qv'iMCtitmNaon- 
II  nement  ne  nmène  ;  et  ceux  qni  se  Irovreot  tou- 
"  jours  trop  rf>ssrrr«^s  dans  leur  propre  pays,  et  les 
a  spectateurs  aventureux,  et  les  hommes  qui  brû* 
a  lent  d*atCaeber  leur  nom  b  de»  découverte» ,  b  des 
'  fondations  de  villes,  à  des  eivilisalions  ,  ]>our  qui 
»  la  France  constituée  est  trop  calme;  ceux  enfin 

•  qui  ne  peuvent  se  faire  à  des  égaux  ni  à  aucune 
»  dépendance  ! 

«  Quanlaux  lieux qiiipourraient  recevoir  ces  colo- 
»  Dîes,  annoncer  avec  trop  de  précision  ce  qui  sera 
s  Ibit,  e*c»t  le  moyen  de  ne  pe»  fbire...*  Touleiii»fs 
M.  de  Talleyrand  parle  avec  éloge  des  c6tes  d'Afri- 
que; il  rappelle  que  le  duc  de  Chotseirl  étant  mi- 
nistre s'occupait  dès  1769  d'un  établissement  ddus 
TiigfyHft,  aBn  de  retrouver  lè,  et  aveevn  immenae 

avantage  pour  le  commrrre  dp  Frnnrr,  1rs  mêmes 
produclioD»  qui  pouvaient  un  jour  lui  échapper  ail- 
leurs; il  ftiit  nn  appel  aux  homme»  édairét  pour 
qu'ils  disent,  lorsqu'il  en  sera  tempt,  «  où  pcu- 
»  vent  s'établir  le  plus  ulileraeni  l<'>t  nouvelles  colo- 
»  nies  réclamées  surtout  par  taui  d'hommes  agités 
»  qni  ont  besoin  de  projet»,  par  tint  dliommes 

•  malheureux  qui  ont  besoin  tV^spn  -inrcs...'» 

La  pensée  d'une  expédition  en  Egypte  était,  dans 
Pcqirit  de  Bonaparte ,  inséparable  de  l'idée  de  s'en* 
pattr  préalablement  de  111e  de  Salit*  Il  en  II  Ibire 

(I)  DépSdM  «oufiJeiitiene  du  16  joillet  1797. 

<n  Oip.  owfidwt.  dM4o  à»  UttHMh  le  16  wAl  1797. 


la  première  ouverture  au  directoire  par  son  aide  de 
camp  I.avalefle.  Voici  ce  que  lui  ècrivil  officielle- 
ment ,  à  ce  siget ,  le  ministre  Charles  Delacroix  (1)  : 

«Nous  somme»  instruits,  depuis  asiet  b>n(jlenip»« 
•  que  le  jirince  de  la  Paix  a  le  désir  de  devenir 
"  fjaml  maître  de  Malte.  I^ul  doute  qu'il  ne  Passe 
H  les  démarches  les  plus  actives  pour  y  parvenir.  Il 
»  obtiendra  aisément  du  roi  d'Espagne .  ou  féra  lui* 
«  même  1c  sacrifice  de  cinq  h  six  cent  mille  francs. 
»  Quant  à  l'expédition  militaire,  si  l'on  oe  peut  s'en 
»  dispenser,  il  est  plus  eonvenable  qu'elle  soit  Mte 
n  par  l'Espagne  ;  elle  est  d'ailleurs  impossible  pour 
»  nous  :  Malte  ayant  observé  exactement  la  neutra- 
»  lité,  ayant  même  plusieurs  fois  secouru  nos  vais- 
>•  seaux  et  no»  marias,  nous  n*avons  aneun  pré- 
i>  texte  d'entrer  en  fynerrc  avec  elle,  et  à  coup  sûr  , 
»  le  corps  législatif  ne  verrait  pas  de  bon  œil  des 
M  hostilités  contre  elle.  TmU  ce  que  vom*  pn^po$ez 
■  peut  être  exécuté  par  l'Espagne ,  et  ce  sera  avec 
n  ardeur ,  puisque  celui  qui  gouverne  ce  royaume 
»  doit  en  profiter.  Le  directoire  me  charge  d'écrire 
R  sur  eet  objet  b  notre  ambassadeur  de  Madrid...» 

Tout  aiifrr  qtie  Bonaparte  se  serait  arrêté  devant 
de  telles  objections  :  il  n'en  fut  pas  ainsi.  A  peine 
M.  de  TaHeyraud  est<4t  en  possession  du  portefeniHa 
des  aifaires  étrangères;  c'est-Mirc  â  peine  un  moi» 
s'est-il  écoulé  depuis  la  dépêche  de  Charles  Dela- 
croix ,  que  Bonaparte,  bien  sûr  d'être  mieux  secondé 
dans  ses  vues  par  M.  de  Talleyrand,  écrit  au  direc- 
toire en  ces  termes  (2)  : 

•>  L'empire  des  Turcs  s'écroule  tous  les  jotirs.  La 
n  possession  de»  lies  de  Corfou ,  de  Zante  et  de  Cé> 
->  phalonie  nous  mettra  à  même  de  le  soutenir  au- 
>  tant  que  cela  sera  possible ,  ou  d'en  prendre  notre 
»  part. 

»  Les  femp»  ne  »onl  pas  éloigné»  o&  non»  senti» 

»  rons que  pour  dclrnircréritablement  l'Anjjleterre, 
n  il  faut  nous  emparer  de  l'Égypte.  Le  vaste  empire 
»  ottoman  qui  périt  tous  les  jour»  nous  met  dan» 
»  l'obligation  de  penser  de  bonne  beure  h  prendre 
»  des  moyens  pour  conserver  notre  commerce  du 
n  Levant...» 

m  Rien  au  reste  n*est  plu»  important, 

j»  lui  répond  à  ce  sujet  le  ministre  Talleyrand  (3) , 
Il  que  de  nous  mettre  sur  tin  bon  pied  en  Albanie, 
»  tu  Grèce,  eu  .Maccduinc  et  autres  provinces  de 
»  l'empire  turc  d'Europe ,  et  même  dans  toutes  eel- 
»  1rs  que  baigne  la  Méditerranée ,  comme  nolam- 
I*  ment  l'Égypte  qui  peut  nous  devenir  un  jour 
»  d*une  grande  utilité.  Le  dirartoire,  en  approu- 
»  vant  les  liaisons  que  vous  avex  élahUe»  avec  le 

(3>  Défiche  cvnfideiilicllc  du  23  août  1797. 
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*  fteba  IbraUai  «C  \a  nation  albanaise,  désire  que 
r>  TOUS  fassiez  connaître  le  peiiplf  Français  au  reste 
»  des  pruviaces  turques ,  d'uue  manière  qui  tôt  ou 
»  Wd  puisse  tMMeriflMir  praflt  A'W  oMre  et  an 

!>  (I»',suvant.){ji'  tir  nos  communs  rnnemis...  » 

Lâ  ne  se  borna  foot  «elle  eontumdaacf  pféll- 
mioaire:  Jv^-.r, 

,«  S'il  arrivait ,  écrit  h  mn  tàm  Booa|psr(e  A  M. de 
»  Talleyrand  (1),  s'il  .uTi^ail  qu'à  notre  paix  atec 
n  i'Ao^^rre  nous  f^issious  obligés  de  céder  le  cap 
a  éiJkâm  ■  Espé&nelijMl  Mdrrit  «Iots  omis  em- 
^'vêàJÊLtigTPif'  àc  pays  n':\  jamais  appartenu 
»  h  uiie  nation  <  iirop«Tnnc  ;  les  Vénilicns  seuls  y 
»  ont  eu  une  indcpcudancc  prccaire.  On  pourrait 
M  iisMir  dtei  avec  Tiagt>doq  mille  honnet  escortés 
»  par  huit  on  dix  bâtiments  de  ligM  00  MgOtes 
»  Téni  tiennes  et  s'en  emparer. 

*  yégypie  n'appartient  pas  aa  Gnod  Seigneur. 
>•  Je  désirerais ,  citoyen  miaislre,  que  fovs  prissiez 
»•  â  Paris  qiiciriiics  renseif^nements  et  me  fissiez 
»  connaître  quelle  réaction  aurait  sur  la  Porte  notre 

*  opédition  d*£gypte... 

a  Atrea  des  armées  comme  les  nôtres ,  à  qni  toutes 
»  les  reli(pons  sont  égales  ^  mahométane ,  copte , 
»  arabe,  etc.,  tout  cela  nous  est  ludiSércot...» 

Abordaotla  lOènie  Joor  et  dana  «oa  aeooBde  dé- 
pêche la  question  de  Malte. 

«  Pourquoi ,  lui  dit-il  (S),  ne  nous  emparerioos- 

•  nous  pas  de  Halte?  L'amiral  Brueys  poorrail  très- 
»  bien  mouiller  là  et  s'en  emparer.  Quatre  cents  cho- 
»  valiers  et  au  plus  un  régiment  <le  cinq  centshommes 

*  sont  la  garde  seule  qu'ait  la  ville  de  la  Valette.  Les 

•  babitsntsqni  montent  kptttsdeeentmilleaoattrèa* 
»  portés  pour  nous ,  et  fort  dégoûtés  de  leurs  che- 
»  valiers  qui  ne  peuvent  plus  vivre  et  meurent  de 
»  him.  Je  leur  ai  fait  expreg  confisquer  leurs 

•  êkmêên  IMie.  Avee  llle  SainUPierre  que  nous 
>  a  cédée  le  roi  de  Sardainnr .  Malle  et  Corfou,  nous 
»  tarons  maîtres  de  toute  la  Méditerranée...  » 

Tolei  ta  réponse  du  ministre  (3)  :  qu'on  ne  perde 
pas  de  vue  qu'elle  Put  écrile  avant  la  aoDdmiOD  de 
la  paix  avec  l'Autriche. 

«  Le  directoire  approuve  vos  idées  sur  Malte. 
»  Depuis  que  cet  ordre  s*est  donné  un  grand  maître 
»  autrichien,  H.  de  Hompescb,  le  directoire  s'est 
n  confirmé  dans  le  soupçon  ,  déjh  fondé  sur  d'an- 
)•  ciens  renseignements ,  que  l'Autriche  visait  à 
»  s'empsrer  de  cette  Ile.  Elle  cbei  die  i  se  dire 
»  puissance  maritime  dans  la  Méditerranée,  c'est 
»  pour  cela  qu'elle  a  demandé  de  préférence  dans 
préliminairea  da  Léoben ,  la  partie  de  l'Italie 


(1) 


vnt. 


dalla  da  Pawariaas  ,  b  IS  ssf  • 


>  qui  avoisinc  la  mer,  qu'efle  ^eit  bilée  de  s'on- 
»  parer  de  In  Dalmatie,  qu'elle  a  trahi  son  avidité 
»  en  prenant  Raguse  dont  il  n'avait  pas  été  parlé. 
»  Onire  eala,  comme  die  dispcsa dn  geawneanat 
»  napolitain ,  Halte  aurait  pour  elle  un  double  avaa- 
»  tage ,  et  servirait  à  attirer  â  elle  toutes  les  pro- 
»  duclions  de  la  Sicile.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
M  des  vnes  de  eonmcKa  qn'dte  a  Tonli  émigrer  éa 
n  centre  de  l'Italie  vers  les  côtes  de  cette  presqu'île , 
»  mais  encore  dans  des  vues  de  conquêtes  pliuéiM- 
»  gnées  i  la  vfKié;  die  se  ménage  les flWfmiftt- 
»  taquer  par  terre  les  provinces  turques,  auiqndhs 
»  elle  confine  par  l'Albanie  et  la  Bosnie,  tandis  que, 
M  de  concert  avec  la  ilussie,  elle  aurait  pris  ces  nê- 

•  mes  provinces  par  le  Tevera^  en  calfiat  dsin 
»  rArchi|>el  avec  une  flotte  russe.  Il  est  tic  notre 
»  intérêt  de  prévenir  tout  accroissement  roaritiiK 
»  de  l'Autriche,  et  le  directoire  désire  que  vsM 
»  preniez  les  mesures  néeeasaifca  pour  cmpidNr 
Il  que  Malle  ne  tombe  entre  ses  mains. 

»  Quant  à  rÉgypte,  vos  idées  à  cet  égard  Mot 
n  grandes,  et  IHitilité  doit  en  être  tentte:  je  wm 
"  écrirai  sur  ce  sujet  au  large.  Aujourd'hui,  je  me 

•  borne  à  vous  dire  que  si  l'on  en  faisait  la  con- 
»  quête,  ce  devrait  être  pour  déjouer  les  inlrifues 
»  rasées  et  anglaises  qni  se  reoonvaHsntd  laaifBl 

•  dans  ce  malheureux  pays.  Un  si  grand  service 
»  rendu  aux  Turcs  les  engagerait  aisément  à  nom/ 
»  laisser  toute  la  prépondérance  et  tous  les  aiaata» 
■  gescommcreiaui  dont  nous  avonsbesdoJL'làgjplei 
H  comme  colonie ,  remplacerait  bientôt  les  prodao» 
»  tions  des  Antilles ,  et ,  comme  chemin ,  nous  ésa* 
n  nerait  la  orainierca  de  rinde;  car  tant,  en 

»  tiére  de  connaree,  réside  don  le  temps,  <t  k 
»  temps  nous  donnerait  dnq  voyages  boaire  trsil 
»  par  la  route  ordinaire.  » 

Il  est  digne  de  remarqua  qu'avant  mèiMlelnilé 
de  Campo-Formio ,  Bonaparte,  le  directoire  et  M.  de 
Talleyrand,  ou  plutôt  tout  le  gouvernement  per- 
sonnifléopinaitpour  s'emparer  de  Halte  etderfisTP* 
la;  qna  td  était  l'engouement  et  même  on  peal  dire 
l'aveuglement  Ii  eet  égard,  qu'un  ministre,  homme 
d'État  pénétrant  et  d'une  sagacité  parfaite ,  coDtid^ 
rait  la  conquête  de  l*Ég]rpte  comme  on  grand  mt- 
vice  rendu  aux  Turcs,  et  dont  ils  ne  manqueraient 
de  nous  savoir  ffrd ,  et  comme  nous  donniol 
infailliblement  le  commerce  de  l'Inde.  Sans  dadc 
H.  de  Tkllefrand  conddérait  d<|i  la  pnissanesN- 
glaisc  comme  anéantie  et  la  mer  apparteiUOt Ih 
république  française  ainsi  que  le  continent. 

Le  désir  de  s'emparer  de  Malle  était  si  i 

(2)  Dépêche  confidentiellr  Ju  13  septembre  t797. 
(3/  Défiche  c«o6ilcaUcile  du  H  t«f  lembro  1797. 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  D'UN  HOMME  DÉTAT  [1798]. 


III 


quatre  jonrt  piM  tari  le  ntme  iniiiUiK  écrit  i 

B  -fi^p-ir  le  (1)  : 
o  Le  directoire  troure  à  propos  que  Je  Tons  écrive 

•  fMntivMBciit  et  d*iiae  menière  pins  positive  «u 
»  lujcf  de  \i  proposition  que  vous  feile«  de  tous  as- 
»  curer  de  Malte,  il  importe  de  prévenir  l'Autriche, 
»  l'Alfielerre  et  la  Russie  i  cet  égard.  De  nouveaux 
»  NMigiieiiieiito  ^li  eont  parvenus  au  directoire 
»  et  fes  rapprorhements  qu'il  a  faits  le  confirment 
»  dans  l'opitiioD  qu'il  était  fondé  à  avoir  depuis 
ifDdqiie  tempe,  que  oettelle,  devenue  le  foyer 
'  des  intrigues  autrichiennes,  russes  et  anglaises, 

•  gouvernée  d'ailleurs  par  un  grand  maître  autri- 

•  chien ,  <st  à  la  veille  de  tomber  sous  la  puissance 

>  del'BiDpereur  ou  de  ses  alliés. 

■>  La  possession  de  cette  lie,  jointe  à  l'Istrie  et  à 

>  la  Dalmatie,  ferait  de  l'Aulricbe  une  puissance 
»  nariliiDe  capable  de  donocr  dee  ioqaiétiidet  A  la 
»  France  et  à  la  république  cisalpine,  dont  il  est 
I  aisé  de  prévoir  qu'elle  ne  peut  jamais  être  que 

•  renDemie.  Malte  lui  donnerait  par  sa  situation  les 
I  mfeoa  de  troubler  la  nav^iation  de  tonle  la  Mé- 
'  diterranéf";  H  il  serait  encore  plas  dangereux  que 
I  cette  Ue  tombât  au  pouroir  des  Anglais  et  des 
ilnssea. 

»  D'après  cette  considération ,  le  directoire  vous 
I  donne  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  mettre 

•  Il  exécution  le  plan  que  vous  avez  proposé,  li  vous 

>  aokiriae  k  donner  1  l'amiral  Broeys  tovi  les  ordres 

>  convenables  pour  s'assurer  de  l'Ile  de  Malte,  dans 
la  vue  d'éviter  que  l'Autriche  ne  s'en  empare 

)  comme  elle  a  fait  de  Raguse.  Sa  prise  de  posses- 
sion de  Raguse  légitime  notre  prise  de  possession 
de  Malte,  et  nous  *n  fait  nn  devriir,  nfin  fl  '  met' 
tre  cette  ile  à  l'abri  de  l'avidile  de  l'Autriche, 
«vidité  si  eoonue  et  qu'elle  a  si  évidemment  mon- 
irfF  I  n  s'cmparant  avant  le  terme  fixé  de  l'Istrie 
et  de  la  Dalmatie,  et  en  envahissant  même  et  sans 

»  en  avoir  le  moindre  prétexte  celte  république  de 

'  Ragiise ,  qui  n'était  pour  rien  dont  les  troubles  de 
rit.riie,  et  à  l'indépendance  de  laquelle  aucune 

'  puissance  belligérante  n'était  en  droit  de  {lorirr 

>  atteinte.  Dn  reste  Vital  de  gnerre  dans  lequel 
'  Dons  sommes  avee  rBmpereur ,  la  Russie  et  l'An- 

•  gleterre .  peut  dispenser ,  si  cela  convient  mieux, 

•  de  donner  aucun  motif. 

*  Je  voua  envoie  qudques  lettres  de  la  plus 
grande  conséquence  qu'il  serait  peut-être  bon  de 
'  faire  parveoir  d'avance  à  Malte  par  une  voie  sûre. 

>  ▼oas  eoneevei  quMI  est  nécessaire  d'y  préparer 

>  l'opinion.  » 

Ces  lettres  étaient  du  coaunandenr  Dolomieu  , 

g)  WpkU  tnéinâM^  im  11  lapi— >w  tfW, 


attaché  è  la  révolution  et  dévoué  an  direelolre.Slle8 

avaient  pour  olget  de  fermer  i  Kalte  un  parti  dan$ 
l'intérêt  de  la  France. 

Le  8  octobre ,  M.  de  Talleyrand  envoie  trois  au- 
tres lettres  è  Bonapartt  «  qu'il  aera  bon,  Ini  dit-il , 
»  de  faire  passer  par  des  occasions  successives  à 
»  Malte ,  dans  la  vue  de  feciliter  l'expédition  que 
»  vous  avet  projetée.  Le  directeur  Barras  désire, 
»  ajoute  le  ministre,  vous  envoyer  un  de  ses  cou- 
»  sin«i  dont  il  croit  les  lumières  et  tes  talents  utiles 
»  pour  faire  réussir  l'entreprise;  si  vous  pensez 
«  poQvoir  remployer,  il  pourra  partir  aussll6t.  » 

Bonaparte  tniirhnit  alors  au  terme  de  sa  négocia- 
tion avec  l'Autriche,  et  il  n'attendait  plus  que  la 
signature  du  traité  pour  s'occuper  activement  de 
son  dessein  sur  Malte.  Le  traité  signé,  il  fait  venir 
î'i  son  quartier  général  le  secrétaire  de  la  légation  de 
France  à  Gènes  qu'il  avait  déjë  éprouvé  dans  diffé- 
rentes missions  déiteelea.  C'était  Poussielgue,  «n» 

cien  chef  de  division  au  trésor  public,  hnmmr 
habile,  plein  de  connaissances  commerciales,  finan- 
cières et  politiques ,  ayant  plialeiirs  de  ses  parents 
a  Malte,  qui  y  exerçaient  laprotaston  de  négociants. 
Par  SM  rapports  antérieurs  n^ec  Malte  et  If  T.^'Tant, 
il  était  en  mesure  de  remplir  avec  succès  la  mission 
importante  que  lui  nénagealt  Béoapurte.  nia  avait 
pour  but  de  sonder  les  dispositions  du  gouverne- 
ment et  celles  des  chevaliers  fi*ançais,  de  bien  con- 
naître également  celles  du  peuple  et  les  ressources 
et  les  obstacles  qu'on  pourrait  rencontrer;  et  enfin 
(\r  ticbrr  (Vpnvnvrr  m  quartier  général  quelques- 
uns  des  chevaliers  de  Malte  que  Bonaparte  pouvait 
avoir  eonnns  b  Técole  mifftaire. 

Après  en  avoir  conféré  avec  Poussielgue  lui- 
même,  Bonaparte  lui  donne  une  mission  apparente 
destinée  h  masquer  sa  mission  réelle  :  il  lui  remet 
une  e(mmiêtimd'iitv«clmtrfféÊiirtttd»ÊÉeliia» 
du  Levant ,  conçue  en  ces  termes  : 

«  La  réunion  à  la  république  française  des  lies  de 
»  Corftw,  Zante,  Céphalonie  et  Cérigo,  allant  pr<H 
»  curer  i  ta  France  de  nouvelles  relations  politiques 
»>  et  commerciales  dans  la  Méditerranée  et  princi- 
»  paiement  dans  le  Levant,  et  le  gouveruement 
»  voulant ,  le  plus  lAt  possible,  établir  ses  rapports 
»  d'unf  m  inière  régulière  et  avantageuse,  h-  n'rné- 
»  ral  eu  chef  de  l'armée  d'Italie  charge  en  sou  nom 
»  le  citoyen  Poussielgue ,  premier  secrétaire  de  In 
n  légation  de  la  république  française  à  Gènes ,  de  se 
»  transporter  immédiatement ,  en  qualité  d'inspec- 
»  leur  général  des  Échelles  du  Levant ,  auprès  des 
»  différents  consuls  et  agents  de  la  république  dans 
n  le  Levant ,  et  en  général  de  visiter  tous  les  éia- 
*  blissements  français  situés  dans  cette  partie;  il 
»  eiBfflinera  dans  chaque  point  la  sitaalîon  acinalie 
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>  lie  notre  commerce  et  de  nos  relations  ;  observera 
M  les  cbangeiiieDts  approuvés  depuis  la  révolution  ; 
»  recherchera  les  jnojent  les  plut  prompts  de  réta' 
»  blir  rancienne  prospérité  de  notre  commerce  et 
»  de  raccroUre  en  proportion  cks  arantages  de  no- 
n  tre  nouvelle  position;  il  examinera  sous  quels 
»  rapporte  H  eoo? tendrait  d*AeDdre  ou  de  modifier 
»  nos  reîalioiis  politiques;  il  prendra  enfin  des  rrti- 
R  scigncments  sur  la  maalère  la  plus  sûre  d'éiaLiir 
»  notre  correspondance  et  nos  communications  ré- 
»  gvlièMa  et  périodiques  entre  le  oooiioent  de  la 
»  Fl*ance  et  nos  ilcs  de  l'AJi  i.itiijiic ,  en  fixant  les 
»  points  intermédiaires  en  Corse,  en  Sardaigoe,  eu 
«  Sicile  on  i  Malle,  on  ea  les  établinant  aur  le 
»  cootlncut  de  l'Italie  par  Âncdne.  Au  retour  de 
»  cette  mission  qu'il  accélérera  autnnt  qu'il  sera 
N  possible,  Il  remettra  au  général  eu  chef  de  l'armée 
»  d'Italie  aoo  rapport  aur  tout  les  objets  dont  il  eat 
»  chargé  par  la  prt'scntc  commission.  > 

Halte  étant  le  point  intermédiaire  le  plus  essentiel 
de  la  mission  secrète  de  Pousaielgue,  Bonaparte  lui 
remit ,  toujours  dans  le  but  d'en  masquer  l'objet, 
la  k'tlrc  suivante  adressée  au  COlUUl  ée  U»  njpt^ 
bUque  française  a  Malte  (1). 

«  De  nonrelles  rdations,  citoyen,  vont  réraller 
»  de  ta  réunion  à  la  république  Française  des  iles 
»  de  Corfou,  Zante,  Céphalonie  etCérigo.  Je  charjje 
»  le  citoyen  Pouiisidguc,  premier  secrétaire  de  la 

>  lotion  française  à  Gênes,  qui  a  la  confiance  du 
»  gouverncmrnt  et  (nnfcla  mienne,  de  se  trans- 
it porter  dans  les  différentes  Echelles  du  Levant, 
»î  l'cHiet  d'y  recueillir  les  observations  et  d'jr 
»  prendre  tous  les  rcnse%nemcnts  nécessuirrs,  pour 
"  mettre  le  goiiverncrTK'nt  en  état  de  f  iii  r  Ir  s  rlmn- 
M  gcments  et  moditîcatious  à  apporter  dans  nos  re- 
»  btions  commerciales  et  politiques  dans  celle 

*  partie,  et  d'étal  dir  de  la  manière  la  plus  sûre,  la 
«  correspondance  et  les  commnnic;ilion?  régulières 
N  entre  le  cootineul  de  la  république  trançaiseet  ses 
a  IlesderAdrialiqne. 

«  Je  vous  prie  d  aider  le  citoyen  Poussielgue  de  vos 
I*  oeonaissances  et  de  vos  lumières  dans  tout  ce  qui 
»  concerne  sa  mission ,  et  de  le  foire  connaître 
»  auprès  du  fiouvemement  du  pays  où  vous 
K  résidez. 

»  L'inteution  du  gouvernement  de  la  république 

•  française  est  de  consolider  totyours  ses  intéi^ts 
»  avec  ceux  des  gouvernements  étrangers  dans  les 
»  relations  qu'iî  peut  avoir  â  établir  cliez  eux.  ' 

Uouaparle  écrivil  en  conséquence  au  miui&lre 
iSalleyrand  (I). 
«  Vous  iMumctd-Joini  ooiMe    to  cotoinlssion 

(1)  Dâtéeds  Milan,  l«  13  noverobra  1797. 


»  que  j'ai  donnée  au  citoyen  VomtMfne,  dde  na 
»  lettre  au  consul  de  Uaîle. 

*  Lehvt  réet  de  la  miiaion  du  eilof en  Pans- 
»  sielgne  est  de  meUre  to  éirmmrt  main  mw ^ 

>i  Jets  que  nous  avons  sur  Malte.  » 

il  écrivit  en  même  temps  au  contre-amiral  Bru^s 
qui  était  informé  du  projet  :  Je  tinu  «Tensefer 
Mit  agent  diplomntitjue  à  Malte, 

Voyons  qu'elle  était  alors  la  situation  politique 
de  Tordre  de  Malte  ou  de  Saint-Jean  de  Jénisaiem. 
Depuis  longtemps  cette  célèbre  association  miliuire 
et  religieuse  était  tombée  en  décadence.  Les  déwr- 
dres  d'une  administration  vicieuse  s'étaient  accrut 
sous  le  dernier  grand  maître  Ferdinand  de  Bohn. 
I/incurie,Ia  mollesse  et  les  abus  s'étaient  emparés 
«les  principaux  deprii  trmentsde  l'ordre.  Sa  politique 
depuis  1792  jubqu  au  moment  de  sa  ruioe,  c'est-à- 
dire  pendant  que  toute  l*Eurepe  était  en  fco,ii*cil 
polir  objet  que  !c  rrpos  Cl  la  neutralité  la  plus 
absolue.  La  république  ttançaise  avait  beau  |iour- 
suivre  Tordre  et  s*fmparer  de  ses  domaiMt  dans  | 
tous  les  lieux  (|u'ei)vuhissaieQt  Im  troupes  de  la  ré- 
volution, Malle  s'endoniiil  sur  son  antique  cclélrité. 
Cependant  elle  pouvait  réunir  ses  chevaliers proscrits 
de  leur  patrie  natale,  oirifii  et  dispersés  sur  la  tnrilMe 
de  l'Europe,  armer  en  course  contre  ses  spolia- 
teurs, désoler  leurs  convois  et  s'enrichir,  remonter 
l'esprit  de  l'ancien  temps,  ranimer  sa  ui^t^iue.lli^ 
ciplineraes  troupes  de  terre,  enfin  intércner ria- 
jli  t.  rrr  it  la  Russie,  qui  n'eussent  pas  manqtié 
d'eutrer  dans  ses  vues.  Mais  partagée  entre  la  técu- 
rité  et  la  crainte,  sous  son  nouveau  grand Drflre 
allemand  le  baron  de  Hompescb,  Malte,  bercée  par 
la  chimère  de  !i  t>iix  ,  fnf  poîissée  (lrtn«i  ! '  iliime  ou 
s'étaient  englouties  Venise  et  plus  rcceouiical  la 
confiédération  helTéliqne. 

Quant  à  l'importance  de  Malle,  elle  élail  uniur- 
sellement  reconnue.  Elle  comptait  environ  cent  , 
mille  habitants,  y  compris  les  trois  petites  lies  dsol 
elle  est  entourée.  \m  ville,  dont  la  population  s'cle> 
vait  à  trente-six  mille  iïmcs,  est  surtout  refftmmaD- 
dable  par  ses  forliiications  taillées  dans  le  roc,  et 
par  son  magnifique  port  où  des  ?aisseauién^ 
liant  rang  peuvent  se  ranger  le  long  des  quais  a 
l'abri  de  tous  les  vents  et  d  ms  !n  sécurité  la  plu* 
parfaite.  Ainsi  la  position  do  cette  ile  devenait  d'uoe 
importaoce  majeure  dans  Texéeution  des 
sur  l'ÉgypIe.  Bonaparte  ne  s'était  pas  dissimulé  qnc 
le  succès  d'une  semblable  expédition  pouvait  de- 
peudre  de  l'occupation  de  Malte;  mais  s'en  emparer 
de  Tifo  foreo  lui  senUait  un  dessein  cbiaiéri«{ue. 
Bien  q>i*il  aspirât  à  U  renommée  d'Aleiandre,  il  ac 

fS)  Oépéclie  conMsnlUle  de  14  Mvndm  tltf. 
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dédaignait  pas  l'habileté  de  Philippe,  habileté  qui 
lui  arail  réussi  plus  d'une  fois  pour  ia  conquête  de 
nialie.  Toili  ce  qui  lui  ifait  Ml  nalin  ridée  âe  h 
mission  qu'il  Tenait  de  confier  au  secrétaire  de 
légation  PouMielgue.  L'objet  spécial  de  cet  émissaire 
était  de  reconnaître  à  Halte  les  dispositions  des 
chcTaliers,  d'y  répandre  sourdement  le*  principes 
rérolutionnaires.  et  même  île  fomenter  une  révolii- 
lioD  dans  l'Ue  pour  la  faire  passer  plus  facilement 
sons  la  doninallon  française.  C'était  la  n^hocle 
consacrée  de  celte  épo(iue. 

Dans  ie  courant  de  jauTier,  Poussielgiie ,  sous 
prétexte  de  sa  commission  apparente  d'inspecteur 
général  des  Ëebellea  du  Levant,  aborde  i  Halte  et 
descend  chez  un  banquier  de  son  nom  ,  ffrtniien 
do  port,  et  d^à  connu  pour  ses  opinions  républi- 
caiiies*  Cest  1i  qo'il  recueille  les  premières  Infor* 
mations  sur  la  situation  politique  de  l'Ile  et  qu'il 
s'abouche  a?ec  le  consul  de  France  Courson  ;  c'est 
de  là  qu'il  répand  les  germes  d'une  défection  pro- 
chaine. Poussielgue  passa  dnq  semaines  i  Halle, 
dnnnnnf  tîes  dîners  somptueux  et  voyant  un  grand 
nombre  de  cheraliers  pour  lesquels  il  avait  des 
letirct  de  recommandation,  non-seulement  du  com- 
mandeur Itolomieu,  voué  aux  intérêts  de  la  France; 
n>ais  du  cbevalicr  Picot  de  Mornas,  capitaine  du 
génie ,  qui  avait  quitté  l'ordre  depuis  deux  ans  pour 
■lier  Joindre  Bonaparte  en  Italie*  Poumièfgtte  gagna 
quelques  chevaliers  avec  lesquels  il  se  mit  en  rap- 
port, et  fut  particulièrement  secondé  dans  ses  dé- 
mardies  par  le  secrétaire  dtt  trésor  Bosredon  de 
Banayat,  Tami  de  Dolomieu,  eicn  outre  par  le  com- 
IDandeur  de  Bardonencbe,  commandant  de  l'artil- 
lerie,  lié  avec  Raosgat,  et  tous  les  deux  zélateurs 
aecrets  des  idées  républicaines,  te  chcfalier  de 
St-Tropez  entra  aussi  dans  la  conjuralion.  De  son 
c6ié  le  consul  de  France  se  chargea  de  gagner  les 
consuls  d'Espagne  et  de  Hollande.  Poussielgue ,  à 
l'aide  des  deux  eommuideurs  séduits  auxquels  il 
s'ouvrit  entièrement,  eut  aussi  des  conférences 
avec  le  grand  maître  qu'il  chercha  seulement  h 
se  rendre  fiiTorable  dans  l'inlérét  de  sa  mission 
apparente. 

Dans  ses  premiers  rapports,  il  donna  les  détails 
qu'on  lui  avait  demandés  sur  la  disposition  des 
esprits  i  Malte  ;  il  en  résnUaitqne  les  ehefalicrs  de 
1.1  !nnfpie  française  ne  recevant  ni  argent  ni  nouvelles 
de  leurs  parents,  et  réduits  aux  plus  tristes  expé- 
dients pour  vivre,  feraient  bon  marché  de  leur  Sdélité 
i  l'ordre ,  et  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de 
sortir  de  l'Ile,  pourvu  qu'il  leur  fût  pertnis  (!e  ren- 
trer en  France  ;  que  le  grand  maître  lluuj|H:sch , 
homme  mù  earadère  et  épouvanté  de  sa  situation, 
ne  lirertil  saut  doute  aucun  parti  des  ressources 


que  lui  présentaient  sa  position  militaire,  et  les 
forces  de  terre  et  de  mer  qu  il  avait  i  sa  disposition; 
d*ailleurs  il  assurait  que  les  personnes  qui  l'enlou- 
raît  nt  exerçaient  sur  son  esprit  une  influence  d'au- 
tant plus  fâcheuse,  que  les  Anglais  et  les  Russes 
convoitaient  la  possession  de  nie;  et  enfin  que  ces 
derniers  avaient  un  consul,  homme  d^n  eqHrit 
audacieux  et  actif,  qui  épouvantait  le  gouvernement 
de  ses  menaces,  et  jetait  le  désordre  et  l'etfroi  dans 
tous  les  esprits. 

La  mission  <îe  Poussielgue  fut  remplie  avec  beau- 
coup de  secret  et  d'intelligence,  et  en  attendant  son 
retour  en  France,  les  travaux  occultes  sur  celte 
partie  aTaneérent  rapidement.  Ayant  sondé  et  pré> 
paré  les  esprifs  ;  ayant  lendu  tous  les  fils  de  ses 
intrigues,  Poussielgue  revint  A  Marseille,  et  de  là 
adressa  son  dernier  rapport  aeeret  h  Bonaparte,  à 
Paris,  rapport  qui  confirmait  ses  premières  données. 
Il  en  résultait  que  Tordre  n'était  plus  ce  qu'il  avait 
été  pendant  tant  d'années;  que  les  vices  de  l'admi- 
nistration avaient  réduit  les  finances  au  point  que 
l'ordre  s'étnit  vu  dans  la  dure  nécessité  de  réformer 
plus  de  la  moitié  de  ses  forces  de  terre  et  de  mer; 
que  le  grand  maître  n*était  réellement  qu*un  vieil- 
lard Albte,  linide,  irrésolu ,  ftdle  à  dominer  dans 
un  moment  de  crise;  que  d'un  autre  côté,  la  magie 
du  mot  de  liberté  était  telle,  que  déjà  un  grand 
nombre  de  chevaliers  françaia  avaient  adopté  let 
principes  populaires  et  les  professaient  ou  verfrmrnt, 
et  que  parmi  les  habitants  de  l'Ile ,  ces  principes 
étaient  encore  plus  en  vogue  et  plus  répandus;  que 
néanmoins  il  ne  fallait  pas  compter  sur  l'explosion 
spontanée  d'une  révolution  dans  l'Ile,  eu  faveur 
de  la  république ,  les  dispositions  de  l'ordre  et  de 
la  minorité  des  chevaliers  ne  lui  étant  pas  favora- 
bles; que  par  consétpient  l'apparition  de  l'escadre 
scmIp  nr  sufRsait  pas  pour  y  faire  éclater  un  mou- 
veuieui  ;  tuais  que  la  présence  d'un  armement  serait  * 
pins  décisive  li  Taide  d'une  afilliation  nombreuaeet 
active  qu'on  s'attendait  à  voir  porter  incessamment 
à  quatre  mille  personnes ,  y  compris  les  iodigèoes, 
et  que,  dans  ce  cas,  la  désorganisation  du  gouver- 
nement de  Tordre  s'ensuivrait  infailliblement ,  ce 
qui ,  d'après  un  plan d^à  arrêté,  amènerait  l'occu- 
paliou  de  l'ile. 

An  moment  même  où  ce  rapport  secret  parvenait 
â  sa  destination  (c'était  au  commencement  de  mars) 
le  contre-amiral  tirueys  stimulé  par  ta  correspon- 
dance de  Bonaparte ,  et  venant  de  Corftra  avec  F» 
cadre  qu'il  commandait  dans  l'Adriatique,  parut 
devant  Malte  dont  il  voulait  reconiiaiire  les  côtes; 
il  fit  entrer  dans  le  port  un  de  vaisseaux  qui 
avait  besoin  de  réparations ,  et  auquel  le  grand 
maître ,  les  baillis  et  Tordre  enller  s*empreasèrent 
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de  donner  de»  secours  de  toute  espèee.  Pendant  buU 
jovct  l'cMiMlrie  tond*  toiite  la  oMe«  et  reeonnut  le» 
feinttoù  il  était  possible  d'opérer  desdi^barquemenls. 

Cependant  tout  le  mois  de  février  s'était  passé 
dans  la  même  incertitude  an  sein  du  gouTernement 
et  dans  le  secret  de  ses  délibérations,  au  sujel  de 
l'cXTriition  du  p^mmi  projet  sur  l'Orient.  L'nr^^ent 
manquait  pour  préparer  uo  armetneot  aussi  furini- 
diblei  Toulon.  A  It  vMié,  Bonaparte  eC  le  di- 
rectoire comptaient  sur  le  trésor  de  Berne.  Tel  fut 
donc,  à  n'rn  plus  douter,  le  principal  motif  de 
l'attentai  pultiujue  qui  ftit  alors  dirigé  contre  les 
Soiisee,  et  que  noua  atone  rapporté.  ToutefWe, 
avant  cet  événement  ,  et  à  l'époque  dont  il  s'agit, 
le  directoire  flottait  encore  eatre  ta  descente  en  An- 
gleterre et  l'expédition  d'Égypte.  On  ne  faisait  de 
préparalîft  que  contre  les  Anglais.  Bonaparte  lui- 
même  n'avait  ])!!s  arrêté  srs  déierminations.  Bien 
qu'il  ne  parût  plus  occupé  que  de  l'expédition  d'An- 
gleterre ,  et  qne-Ie  directoire  allectât  lui-ntèBM  de 
le  montrer  plus  ranuré  sur  les  desseins  secrets  du 
jeune  général ,  celui-ci  nVn  excitait  pas  moins  tes 
mêmes  ombrages ,  et  les  préparatift  pour  la  des- 
«miecn  eurent  plue  d'actlffté.  Le  directoire  nomma 
les  f-tals  mfljors,  et  ne  néplifjt  i  rien  pour  persuader 
i  l'Europe  qu'enfin  la  France  allait  porter  sur  le 
terrain  de  ion  ennemi  le  fléau  de  la  guerre  qui 
déaolait  depoit  ai  longtanpe  le  oonlioent.  L*Angte> 
terre  el!c-mêm«  eommença  à  ne  regarder 
comme  une  vaine  menace  les  préparattfift  d'une  ex- 
ftédhlon  dirigée  par  nn  homme  qoe  rien  ne  tem- 
blait  effrayer,  et  qui  commandait  «ni  aoUala  lea 
plus  ofjtifrris  de  l'Kurope. 

Dans  cet  état  de  choses ,  ik>naparle  ne  put  guère 
ae  «Hapenaer  d'aller  jeter  nn  coup  d'cail  inresliga- 

tettr  sur  les  côtrs  pt  les  ports  de  l'Ocf'nn.  Parti  de 
Paris  le  10  février  avec  quelques  officiers  généraux 
intelligents ,  il  visita  Etaples ,  Ambleteuse  «  Boulo- 
Snc,  Calaia,  Dnnkerqne,  Fnmea,  Nlenport,  Oitende 
et  nie  de  Wilrhrren.  Bien  qu'il  voyageât  avec  une 
extrême  rapidité,  partout  ii  eut  le  temps  et  le  Min 
do  reenailKr  des  notions  positives  sur  la  pomibUité 
ou  la  ooQ-p<Mslbilité  de  la  descente. 

Voici  comment  le  Rédacteur,  journal  officiel , 
rendit  compte  de  cette  tournée ,  qui  occupait  tous 
lea  esprits.  «  Le  général  Bonaparte  est  parti  pour 

>  Dunkerque  avec  quelques  officiers  du  génie  et  de 
»  la  marine;  ils  vont  visiter  les  côtes  et  préparer 
■  les  opérations  premières  relatives  à  la  descente. 
»  On  peut  obserrer  qu'il  ne  retournera  pas  è  Ras- 

>  tsdt,  et  que  le  congrès  touche  i  la  fin  de  sa  ses- 
usioD. 

•  Quelle  que  soit  la  conduite  des  prinecs  ooœpo- 
w  lant  les  cercles  de  TEmpirc ,  nous  prenons  les 


»  avances.  Toutes  les  places  fortes  de  la  rivegaH» 
k  ebe  du  fthin  seront  en  notre  ponvoir,  et  asm 

»  attaquerons  ensuite  qui  voudra,  m 

Le  but  de  cette  déclaration  menaçante  était  f^. 
cile  à  saisir  :  il  s'agissait  d'enlever  la  cessioa  de  la 
rive  gaucbe  du  Rhin  qui,  en  effet,  m  tarda  pu  i 
Mre  obtenue,  ainsi  v\Hf  non?  rnvon<;  rapporté. 

lionaparle  revint  à  Paris  par  Âuvers,  Bruxellei, 
Ulte  et  Saint^Qnentin.  Il  avait  tout  vu,  tout  ap- 
précié. 

En  parlant  conridenliellemenl  à  ses  amis  du  pro- 
jet de  de&ccoie  :  u  C  est ,  leur  dit- il ,  un  coup  de  dé 

•  IfOf  ehaneen  ;  je  ne  le  haaarderai  p«.  Je  bctmk 

•  pas  jouer  ainsi  le  sort  (ir  <  Pttc  lirlle  Fraace!  » 
Sans  doute  il  voulait  dire  par  là  qu'il  ne  jouerait 
pas  d'un  oenp  de  dé  sa  propre  fortune,  bien  ({n'elle 
ne  Fût  pas  encore  i  son  apogée;  car  pour  le  urtde 
la  belle  France,  il  ne  montra  pas  dqNdl,faarle 
basardcr,  tant  de  scrupule* 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  ministre  Talleyrand,  iv^tm 
alors  avec  son  coup  d'oeil  fio  la  fausse  posUioo  de 
Bonaparte .  sa  précoce  ambition  du  pouvoir,  It» 
ombrages  et  les  restes  de  solidité  du  directoire, 
donna  au  jcnne  général ,  dans  le  seeretderiali- 
mité  ,  le  consf  il  dr  ne  plus  différer  son  raIrcpriK 
sur  l'Égypte.  D'un  autre  cùlé ,  il  représenta  lu  di- 
rectoire que  la  raison  d'État  réclamait  cette  graitde 
tentative  qui ,  par  un  brittant  et  volontaire  osln- 
cisme,  débarrasserait  le  gouvernrmeni  de  la  pré- 
sence et  du  poids  d'un  général  devenu  par  «s 
grands  talents ,  sa  renommée  el  m  hrtimleacii* 
vilé,  nn  a^jet  d'alarme  pour  Im  répiriiUeiim  ri- 
gides. 

Le  moment,  d'ailleurs,  paraissait  favorable. Le 
général  Brune  airant  re^u  l*ordre  d'attaquer  ks  hf^ 

nois,  venait  d'annoncer  au  gouvernement  ifiie  Hirne 
et  ses  trésors  seraient  en  son  pouvoir  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars.  Or ,  avec  de  telles  iMmrctU 
reipédiiion  pouvait  être  vapidoBBcnt  étààt 
mettre  h  la  mer. 

En  conséquence ,  Bonaparte  màrit  son  pUn  cooça 
en  Italie  et  qui]  lortifla  des  meiUonres  iBAraulisai 
tirées  des  cartons  du  ministère.  Selon  loi,  l'expédi» 
tion  d'Égypte,  faite  pour  donner  une  prande  iile« 
de  la  puissance  de  la  France,  devait  surpreodre 
l'Enrope  par  sa  hardicaie ,  et  avoir  pour  réutHil  : 

1"  D'établir  sur  le  Nil  une  colonie  franni^r  m 
pros|)érâ(  sans  esclaves  et  tint  lini  î  la  repubiniut 
de  Saint-Domingue  et  de  toutes  les  iles  à  sucre  que 
la  révolution  avait  hSt  perdre; 

S«  D'ouvrir  un  débouché  aux  manuftctures  dm 
l'Afrique,  TArabie  et  la  Sy  rie ,  et  de  fournir  aucooi- 
mrree  de  Fl'ance  toutes  les  productioosdecmviilx 
contrées; 
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S*  De  faire  de  T^jrpte  comoie  une  place  d'armes, 
ifoè  une  •rméede  soixante  mille  iKMnmet  ponrfiil 

te  porter  sur  Tlndus.  soiilcvt  r  lei  MtMtCi  elles 
peuples  opprimés  de  l'iodouslan. 

Dèjb ,  on  pouvait  compter  sur  le  secours  de  Tip- 
poo-  Saeb.  Ce  prince  avait  «nvejé  des  ambassadeurs 
au  général  Halarlic ,  gouverneur  général  drs  lies  de 
France  et  de  la  Réunion,  avec  des  dépêches  pour  le 
dinetoire  ;  il  avait  écrit  de»  lettres  parUculièrea  I 
raiaenblée  coloniale  et  aux  généraux  employés  dans 
cf  fOUTeroemenl.  Il  demandait  h  faire  nne  alliance 
offeosive  et  défensive  avec  la  France,  et  proposait 
dteiretenirkses  lirait, awai  longtempaque  la  guerre 
dorerait  dans  l'Inde ,  les  troupes  <îirfl!f  potirrnif  y 
envojer.  Jl  n'attendait,  enfin ,  que  le  moment  où  les 
Pranfai»  Tiendraiesl  i  soi»  «eeour»,  pour  déclarer 
la  guerre  aux  Anglais ,  n*agrtnlricn  plvi  à  conirque 
de  les  chaîner  f)f  l'Inde. 

Quant  aux  torces  de  terre  et  de  mer  nécessaires 
I  ]*expéditioa,  Bonaparte  demandait  quarante  mille 
bommes  ,  la  disjwsilion  il'-'  In  floît.?  rnntre  .itnini 
Brueys ,  quatre  cents  Lûlimeuls  de  transjwrt  indé- 
pendamment de  tont  ce  qui  pouvait  constituer  un 
grand  établisseraenl  colonial. 

Le  directoire  ayani  adopté  son  plan,  Bonaparte 
minuta  lui-même  de  m  main  tous  les  arrêtés,  toutes 
In  nomination»  dVittetera  généraux  et  enfin  tout  k» 
ordres  nécessaires,  lesquels  furent  recopiés  par 
Barras ,  fiiisaot  les  fonctions  de  secrétaire  général 
du  directoire,  pour  ne  pas  initier  dans  le  mystère  le 
teerétaire  féoéral  lui-même. 

Le  U  mars  les  trois  directeurs  T.n  ïïeveillère-Lé- 
paux ,  Merlia  et  Barras  écrivirent  au  général  de 
l'teniée  d*âiigklerfe  la  lelire  leerèle  qae  voici. 

«  Vous  trouverex  ci- jointes ,  général ,  les  expé- 
»  ditions  de9  arr^t^  pris  par  le  directoire  exécutif, 
<•  pour  remplir  promptement  le  grand  objet  de  l'ar- 
»  mcmcnC  de  la  Méditerranée.  Tout  ètc»  chargé  en 

^  chef  de  leur  exécution.  Vous  voudrez  bien  prrnîlre 
■  ks  moyens  les  plus  prompts  et  tes  plus  sûrs.  Les 

>  BinittrM  de  la  guerre ,  de  la  marine  et  des  llnan- 
<•  ces,  tont  prévenus  de  se  conformer  au  înstruc- 
»  lions  qup  vous  leur  transmettrez  sur  ce  point  îm- 

>  portant  dont  votre  patriotisme  a  le  secret,  et  dont 
»  le  directoire  ne  pouvait  mien  eenfler  le  aneet» 
»  qu'à  votre  fâiic  ttk  votre  amour  potr  la  vraie 
»  gloire.  N 

Ce  fut  ainsi  que  s'expédièrent  les  ordre»  destiné»  é 
raiaembler  sur  les  côtesdugoUtede  Lyonle*  trottpe» 
«pie  l'on  destinait  à  l'embarquement. 

Le  prestige  et  l'entraînement  que  fit  naître  celte 
entreprise  taatarde6»e  fkil  tel  parmi  ceux  qui  la  con- 
çurent et  rordonnèrent ,  qu'au  sein  même  du  gou- 
rememrnt  il  ne  s'éleva  qu'uue  «eule  opposition, 


celle  du  ministre  de  la  marine  PléviUe-Lepeley, 
marin  mutilé  et  dian  caraelère  plein  de  mdeaae  cl 

de  francliise.  Consulté  d'abord  par  le  directoire 
sur  le  fond  du  projet ,  il  se  déclara  contre ,  sans  bé- 
silation ,  et  dans  un  mémoire  ou  rapport  présenté 
au  gouvememrni,  il  établit  que,  parla  nature  même 
de  rcxpcditioi)  i't  les  chancM  auxquelles  elle  serait 
exposée  ce  serait  aller  au  devant  de  la  ruine  de  la 
marine  francise,  atiandu  le»  elbrt»  et  1rs  sacrilcei 
que  feruil  infailliblement  le  ministère  anglais,  pour 
faire  avorter  l'expédition  ou  amener  sa  ruine.  1^ 
directoire,  qui  la  désirait,  afin  d'éioigner  Bona- 
parte, ne  lit  point  eoonelire  au  ministre  ses  molMi 
ni  mf-m<'  si  résolution;  mais  sachant  qu'il  donnerait 
i»a  deiui»Mau  plutôt  que  de  prescrire  k»  préparatifs 
d*ttn  armement  qu'il  n'approuvait  pas,  il  lui  donna 
la  mission  d'aller  inspecter  les  ports  et  les  arsenaux 
de  l'Ouest,  poirr  préparer  la  dt'srenle  contre  l'An- 
gleterre. Ce  ne  fut  qu'à  son  retour  qu'on  l'instruisit 
du  projet  détaHiveotenl  arrêté  pour  TÉgypIe,  et 

qu'il  apprit  quf  Ifs  ordres  pour  eu  hâter  les  [irrpa- 
ratiA  avaient  été  donnés  en  son  absence,  ielie  fut 
ta  proIlHide  impreision  que  Bt  tur  hii  ce  proeédé  ét 
directoire  que,  donnant  un  coup  violent  de  m 
jambe  de  bois  à  la  table  du  bureau  où  11  venait 
de  dép(Mer  son  portefeuille  de  ministre,  il  culbuta 
cette  table,  et  que  ne  pouvant  pinadiatimlersoû 
ressentiment  il  cfnnnn  sur-le-champ  sa  démission  (1). 

Déjà  tout  était  en  activité  dans  les  poru  de  la  Pro- 
vence et  de  l'Italie.  Mais  tandis  que  toutes  les  pen- 
sées du  directoire  se  portaient  vers  l'Afrique,  û 
afFoclait  toujours  de  les  diriger  ver»  l'Angleterre 
dont  t^ne  voulait  pas,  disait-U ,  avoir  à  craindre  le 
%llK60Hi  voisinage.  L'animeailé  entre  le»  denx 
gpvrernements  prit  un  caractère  plus  prononeé  d'ir* 
rîtatlon,  parle  refus  du  ministère ang'laisd'mlmetlre 
la  résidence  à  Londres  li  un  commissaire  envoyé  par 
le  direetoire  pour  l'éelmme  dee  pritennier».  La  dé^ 

part  de  ce  commissaire  appelé  fjallois  aratt  ranimé 
les  espérances  de  tous  ceux  qui  avaient  supposé  à 
ta  ffilislon  un  but  politique ,  on  dnhvoiui  qui  y 
avaient  vu  l'indice  de  quelques  ditpositions  à  se  rap- 
procher. Mais  il  en  fut  fout  autrement;  Gallois  n'eut 
aucun  succès  dans  l  objcl  immédiat  de  son  arrivée 
en  Angleterre,  attendu  que  la  première  deannde 
qu'il  fit  aux  ministres  ne  fut  que  la  répétition  des 
instances  faites  précédemment  «  pour  que  la  Grande- 
•I  Bretagne  rendit  tous  les  prisonniers  français  qui 
»  se  trouvaient  en  Angleterre  i  condition  que  les 
»  prisonniers  anglais  détenus  en  France  seraient 
»  relâchés  en  masse.  »  C'est-à-dire  en  d'autre»  terme» 
que  le  directoire  demandait  réchnoge  de  se»  propres 

(1)  Le  tS  avril  179». 
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prtMnniere  dans  la  proportion  de  six  à  un.  N'ayant 
pu  rénttir ,  et  la  négocialkm  ëiant  rompue ,  te  eom- 
miftsairc  riallois  reçut  dans  les  premiers  jours  de 
mars  la  nolificalion,  «  qu'attendu  que  sa  présence 
n  n'était  plus  requise  dans  la  capitale,  il  ferait  bien 
»  de  s'doigner  k  qmiqne  dMaoee  de  Londres.  » 

Sur  ce  messaffc  il  écrivit  une  lelire  à  lord  Gren- 
▼ille,  sur  un  ton  fort  haut  et  tranchant,  où  il  fit  en- 
tendre u  qu'une  pareille  insinuation,  qui  arait  l'air 

>  d*ua  ordre,  élaîl  incompatible  avec  le  respect  dû  h 

■  ton  goiivprnfnifnt,  et  que  le  capitaine  Coates, 
H  qui  se  trouvait  actuellement  en  qualité  de  com- 
»  miaaatre  britannique  â  l^ria,  était  traité  arec  tous 
N  les  égards  usités  envers  un  ministre  accrédité.  » 
11  ajonliif  «lins  l-i  mèrnc  IcHr*',  «  qu'au  cas  OÙ  l'on 
»  ne  rciireraii  point  1  tosinuaiion ,  il  serait  dans  la 
«  nécessité  de  demander  un  passeport  et  de  quitter 
I  r Anfjlcterre.  «  Lord  Crcn ville  répondit  à  celte 
lettre  par  l'envoi  immédiat  d'un  passeport ,  et  ie 
CMnmissftire  Gallois  prit  dans  l'instant  Ui  route  de 
Douvres. 

Lesorpnncs  du  minisfèrp  anf^lnis  firent  ronnnîtrf 
qu'il  y  avait  eu  des  raisons  politiques  pour  eajoiudrc 
au  oonmiasaire  Gallois  de  résider  bors  de  Londres , 
puisque  ce  dont  l'on  s'occupait  cbei  lui  avait  plus  la 
nature  de  quelque  intrigue  que  celle  «le  travaux 
réels  pour  les  prisonniers  français.  \\&  dunuèrent  en 
outre  les  détails  suivants.  «  Lorsque  les  conunissai* 
«  re*  fran<;ais  envoyés  in"  par  le  dircrloire  pour 
«  donner  des  soins  aux  prisonniers  de  leur  nation , 

•  exhibèrent  leurs  pleins  pouvoirs  ou  secrétaire 
a  d'État  Dundas,  ce  ministre  leur  déclara  qu'ils 
»  avaient  pleine  liberté  de  visiter  toutes  les  prisons, 
»  afin  de  se  convaincre  par  leurs  propres  yeuji  que 

>  le  rapport  ré])atulu  parle  directoire,  touchant  les 
»  mauvais  traitements  faits  aux  prisonniers  français 

*  en  Angleterre,  était  absolument  faux  et  destitué  de 

*  tout  fondement.  Les  commissaires  ayant  ensuite 
»  visité  toutes  les  prisons,  reconnurent,  d'bprès 
»  leur  propre  aven  ,  h  fnns^rtc  ihi  rapport,  ayant 
»  trouvé  par  leur  propre  exaineu  que  les  prisonniers 
N  étaient  traités  aussi  bienqu'onpouvaitledésirer.... 
»  L'on  craint  toutefois,  ajoutaient  les  orfjanes  du 
»  ministère,  que  le  premier  (  fli  t  dti  iriour  de  l'a- 

■  geot  Gallois  à  Paris,  auquel  il  a'tai  résolu  très-vi- 
»  siMement  de  fort  mauvaise  humeur ,  ne  soit  de 
»  donner  ordre  à  notre  agent ,  le  capitaine  Coates  de 
n  quitter  la  France.  Tout  ami  de  l'humanité  doit 
N  fort  regretter  cet  état  éternel  d'antmosité  entre  les 
i>  deux  pays,  qui  a  sou  origine  dans  l*esprit  d'in- 

•  qtiiciudc  et  d'intrigue  sans  repos,  qui  conduit  le 
»  directoire  français. 

£n  elFet,  tous  les  sujets  de  la  Graudc-Brclagne 
qui  se  IrottVSieDt  en  France  dans  des  ports  de  mer 


furent  arrêtés  dans  un  seul  et  même  jour.  Le  direc- 
toire d'ailleurs  s*éleva  i  cette  oocnioo  ooDlie  lei 
procédés  du  gouvernement  anglais  «  qui,  At<il, s'il 

)•  pas  voulu  consentir  au  cartel  d'échange  que  le 
»  citoyen  Gallois  était  chargé  de  proposer,  M.  l*iii 
»  ayant  eu  VimoÊence  de  lui  prescrire  loin  de  Lan-  i 

dres  nn  rayon  de  qnatre  lieues  pour  y  fixer  sa  ré-  j 
»  sidence....  Ce  nouvel  incident  prouve  qu'il  a'y  a 
N  aucun  ménagement  à  garder  avec  un  gouverne- 
»  ment,  qui,  |H)ur  la  troistème  fois,  manque  avec 
SI  autant  d'impudence  anx  procédés  et  à  la  coodcs- 
»  cendance  dus  à  une  nation  aussi  brave  que  géoë- 
»  reuse  $  car  on  n*a  pas  oublié  les  deux  anbanadei 
i<  de  lord  Malmesbury.  C'est  à  nos  intrépides  mirins, 
«  c'est  aux  conquérants  de  l'Italie  et  des  rim  du 
H  Rhin  qu'il  est  réservé  de  tirer  vcogeaQce  d'une 
•  conduite  ausd  outrageante.  » 

Pour  redoubler  les  craintes  et  l'incertittule  du  ra- 
binet  de  Londres  et  lui  donner  le  change  au  stgetile 
l'armement  de  la  Médilerranée,  le  directoire  nonum 
une  commission  destinée  à  diriger  la  desceole  en 
An!j1f>ifrre.  Cette  commission  était  composer  du 
cuuire-amiral  Lacrosse ,  de  l'ingénieur  Forfait ,  du 
chef  d'artillerie  Andréossi  et  du  capitaine  Masketa.  i 
Le  gouvernement  lui  conféra  tous  les  pouvoirs  ci- 
vils et  militaires  ;  inell  mt  sa  disposition  quatre 
cent  mille  francs  pour  chaque  dix  jours.  Il  lui  as- 
signa le  Havre  pour  chelt>lieu.  On  désigiM  eu  nCw 
t«  nips  les  généraux  qui  (îcvaient  commander  sous  Iff 
général  en  chef.  Kilniaiue  eut  le  comroandeaieotdu 
centre,  Desaix  celui  de  Tailedroite  et  Kléber de  nile  | 
gauche.  Berthier  fut  nommé  chef  de  l'état-major. 

Le  1"  avril,  la  nouvelle  du  départ  de  Donapartf 
pour  Toulon  «'étant  répandue  à  Paris,  le  directoire 
fit  publier  dis  le  lendemain  un  arrêté  qui  eojoigaait 
au  général  de  se  rendre  à  Brest  pour  y  prendra  te 
commandement  de  l'armée  d'Angleterre. 

Le  cabinet  de  Londres  fut  dupe  de  ce  stralagème. 
Il  est  certain  que  dans  un  conseil  du  cabiactaaquci 
tons  les  ministres  assistèrent,  le  î  I  avril,  il  fut  ques- 
tion des  mesures  défensives  à  prendre  pour  le  cas 
d'une  invasion  au  sujet  de  laquelle  le  gouvemcflKot 
venait  de  recevoir  des  informations  de  la  nature  la 
plus  sérieuse.  Dès  le  0  ,  par  signal  du  lélégrapbf  ■ 
lord  Bridport  avait  reçu  l'ordre  d'appareiller  au 
plus  t^t  avec  sa  flotte  pour  surveillCT  le  radeéc 
Brest.  Les  ministres  arrêtèrent  ensuite  difFéreot^ 
bills  pour  la  défense  du  pays  ,  et  le  duc  d'York  fut 
nommé  commandant  en  chef  de  toutes  les  forces 
de  terre  dans  la  Grande-Bretagne.  Bientôt  k  paric- 
ment  lui-même  seconda  avec  ardeur  le  aète  dtf 
ministres. 

Les  dangers  qui  menaçaient  \a  nation  ayant  ftil 
sentir  la  nécessité  de  s'occuper  plus  particulièR' 
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ment  de*  moyens  de  défense,  le  ministre  Dundas 
proposa  un  bill  pour  permettre  aux  boiDoiescoro* 
prit  dus  la  miliee  «oppUmeniain  d«  t'enr^ler  dan 
Il  îrmipede  lignr.  N  -  ilissimiilant  point  le  ilanjîef 
qui  menaçait  l'Anglelerre,  «>  c'est  une  vérité  incon- 
»  tettsbie,  dit>il  à  la  chambre  de*  communes,  que 
»  la  crise  actuelle  doit  décider  si  noua  seroD*  conip- 
<i  tes  prirmi  les  nations.  Nous  devons  nous  hâter  de 
»  pourvoir  à  la  sûreté  des  femmes ,  des  enfants,  des 
«  Tidllarda;  nom  devons  donner  des  armes  )  toute 

■  la  population ,  Tortificr  1*  $  (loints  U  s  plus  mena- 
»  cé5  .  rassembler  des  troupes  autour  de  la  capitale, 
»  faire  alHcber  aux  portes  des  églises  les  noius  des 
s  bravas qol  s'en)  ùk  ront  ▼okmtairemetil,  enfin  an* 
1  toi'îser  les  membres  dtt  parlt  -Mf-ni  à  accepter  des 
B  commissions  dans  Tarmee  i>dns  jfcrdre  leur  place 

>  au  pariement. 

»  je  connais,  njonta-t-il,  1c  dan{;er  de  confier  des 
»  armes  à  tout  le  monde  sans  distinction  ;  je  ne  sati- 
»  rais  dissimuler  tju'il  existe  au  milieu  de  nous  un 
«  grand  nombre  de  sujets  malintentionnés  et  sur 
■»  lesquels  nous  devons  exercer  la  plus  adiré  vipi- 
»  lance;  des  sujets  caj>ables  de  tout  entreprendre 
0  pour  introdaire  les  réformes  qa*Hs  désirent,  de 
»  se  lier  même  avec  renncmi  de  leur  patrie.  Je  sais 
»  qu'il  existe  xwe  grande  quantité  d'Iiommes  égarés 
»  qui  entretiennent  de  pertides  correspondances 

>  avec  la  France ,  et  qui  sont  disposés  &  senrir  le* 
«projets  les  plus  hosliles  contre  leur  propre  pays  ; 
»  mais  de  quelque  importance  que  soient  ces  consi- 

■  dérations,  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour 

*  njeter  des  mesures  que  les  dreonstances  nous 

•  commandent,  si  périlleUMS  qu'elles  puissent 
»  être.  »» 

Leblll  ftil  adopté  sans  oprosition.  Un  autre  bill 

anlorisa  le  roi  à  pourvoir  h  la  sûreté  et  à  la  défense 
du  royaume,  et  h  indemniser  les  personnes  dont  les 
propriétés  pourraient  suiilfnr  par  l'effet  des  mc- 
suffes  qui  seraient  jugées  nécessaires.  L'oltfet  de  ce 
bill  était  une  sorte  de  levée  en  masse  destinée  à 
coopérer  avec  la  milice  et  à  être  employée  de  la 
manière  la  plus  ettcMe.  On  fit  au«i  revivre  le  bill 
des  étrangers ,  et  la  suspension  de  la  loi  &Aa6ea* 
corpus  fut  renouvelée. 

Ainsi ,  au  milieu  des  périls ,  le  génie  de  Pitt  veil- 
hit  sur  les  destinées  de  la  Grande-Bretagne.  Déjà 
des  flottes  nombreuses  parcouraient  toutes  les  mers 
et  bloquaient  tous  les  ports  de  France  et  d'£»pagne 
sur  les  eûtes  de  l'Océan. 

Toutefois  si  le  directoire  aHectait  de  ne  parler  et 
tlf  ne  s'orrnper  que  de  l'expédition  d'Angleterre, 
ses  projets  sur  l'Egypte  commençaient  ii  être  soup> 
çMnés  ou  pénétrés.  Les  Journaux  rrançais  et  ita- 
liens sVipliqiaieDt  mime  â  ce  siyet  de  manière  i 

t 


ne  laisser  aucun  doute.  Ils  nommaient  les  généraux 
qui  devaient  faire  partie  de  rexpcduiuu;  les  savants 
et  les  artistes  qui  devaient  s'asaoeier  i  leurs  Ira- 
vaux;  enRn  îls  indicpiaient  les  ports  de  I.i  Méditer- 
ranée où  se  réunissaient  les  bâtiments  destiné*  à 
concourir  I  cette  grande  enirq»rise.  Mais  en  géné^ 
ral  les  Anglais  et  même  le*  Français  restèrent  éga- 
lement dans  la  persuasion  que  l'escadre  et  le  convoi 
de  troupes  rassembles  à  Toulon  passeraient  bientôt 
dansTOcéan.  Quand  enfin  la  réunion  des  savauts 
et  des  artistes  qui  devaient  accompagner  l'expédi- 
tion eut  indiqué  qu'il  était  question  d'un  gniiid  ét,i' 
biisseiuent  colonial  j  quand  les  journaux  Iranvais 
eux-mêmes  eurent  soulevé  un  coin  du  rideau  mys* 
tcrietix ,  en  vantant  les  avantages  que  retirerait  la 
France  de  la  possession  de  l'Égypte ,  ou  s'obstina 
encore  i  méconnaître  ces  indices  et  i  considérer  les 
préparatifs  d'une  colonisation  méditerrsttée  comme 
une  Fausse  démonstration  ,  qui  ue  pouvait  avoir 
pour  objet  qne  de  tenir  Us  Anglais  dans  l'incerti- 
tude ,  et  les  amener  i  disséminer  leurs  forces  nava* 
les.  On  crut  donc  en  Angleterre  même  (ine  le  hnt 
de  l'armement  de  Toulon  était  de  débloquer  la 
flotte  espagnole  dans  ieport  de  Cadix,  afin  d'opérer 
ensuite  la  réunion  des  escadres  des  deux  nations 
alliées,  réunion  destinée  à  protéger  le  transport  et 
le  débarquement  de  l'armée  française  sur  les  eûtes 
de  la  Grande-Bretagne.  A  cet  égard  néanmoins  les 
Anp.lais  se  reposaient  avec  quelque  conlîanee  snr  les 
vingt-quatre  vaisseaux  du  ligne  conunaniiês  i>ar 
l'amiral  Jervis,  qui  gardait  le  détroit  de  Gibraltar. 

Hais  déjà  il  ne  s'agissait  plus  dans  les  poris  de 
France  de  menacer  Londres  ou  Dublin.  Tout  était 
prêt  à  Toulon^  les  couvots  de  Gênes,  de  Civita-Vcc» 
cbia  et  de  Bastia,  venaient  de  recevoir  l*ordre  de  se 
réunir  à  la  grandtf  flotte.  Quarante  mille  hommes , 
l'élite  «les  plus  braves  armées  de  l'Europe,  étaient 
rassemblés  et  n'attendaient  plus  que  le  signal  du 
départ.  Jamais ,  depuis  la  Aimeuse  crrmaïAi,  plus 
grande  ex|)édition  n'avait  été  préparée  dans  les 
ports  du  Uidi,  lorsqu'un  incident  imprévu,  dirige 
contre  l'ambassade  française  i  Vienne,  sembla  de- 
voir retenir  sur  le  continent  le  chef  de  cette  grande 
entreprise,  et  ix  iid  uit  plus  de  quinxe  jours  tint 
l'expédition  en  suspens. 

Ici  nous  donnerons  au  lecteur  des  particularités 
remarquables  et  des  documents  essentiels  sur  le 
drame  politique  que  nous  devons  présenter.  Nous 
commencerons  par  fdire  counailre  le  caractère  et  la 
position  sociale  de  Tacteur  qui  y  joue  le  principal 
r\V:v  et  rjiii  r|(  pttis  est  devenu  un  personnage  émi- 
uemuieut  bislonque.  Cbarles-Jeaa  Beroadotle  na- 
quit h  Pan,  dans  le  Béam  «a  1764,  d'une  fomilte  do 
bourgeoisie  honorable.  Il  eutra  comme  simple  sol- 
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dat,  en  1780,  ilans  le  rcirimcnt  d'infanterie  Royal- 
MariD«.  Sergent  en  1789,  il  moQU  de  grade  eu 
gnde  i  ediii  de  eotonel  qu'il  ohiint  à  la  fin  de  la 
jirrmirrt;  campajTnc  de  la  révolution  ,  s'ëtani  dis-  | 
Uiigiié  par  une  grande  aclivité ,  et  une  intrépidité 
que  IhToriM  la  nardie  rapide  de*  MnmenU»  Paa- 
sant  en  moins  d'une  année  du  nnf  de  fteéral  de 
brigade  à  (^eliii  de  divisionnaire,  il  romm.iiid.i  nnf> 
division  de  i  armée  de  Sambre-ct-Mcu&e  a  ia  baïaiiie 
de  Flenrua,  où  il  donna  des  preuvet  de  talent  et  de 
valeur.  En  179;;,  il  contriliua  au  pT^?if;->(lu  Rhin  et 
GomlMittit  pendant  deux  ans  sur  les  rives  de  ce 
fleuTe.  En  1797,  il  passa  à  l'armée  d'Italie  avec  sa 
division  et cdiedtt  général  Delmas.  qui  toutes  dt-ux  i 

f  lis  iirnt  rrmarquer  p<Tr  }n:r  inticpiJité  et  leur  ' 
discipline.  BeruadoUeeut  besoin  dans  cette  circon- 
atance  de  toute  sa  prudence  et  de  tout  aon  crédit 
sur  les  troupes  qu'il  commandait,  pour  éviter  de 
funestes  divisions  entre  elles  et  les  soldats  de  l'ar- 
mée d'Italie  sous  les  ordres  de  Bonaparte.  Ceux-ci 
déaignaient  les  aoldats  de  Sambre-et4lente  aoua  le 
nom  de  messieurs,  et  ils  s'appelaient  eux-njAmcs 
les  tan*  culottes  de  l'armée  d'Italie,  par  affectation 
de  républicaniame.  Bemadotte  mit  autant  de  aoin  i 
calmer  ces  fâcheuses  mésintelligences  que  l'on  sem- 
blait en  mfitrc  d'un  autre  côté  b  les  faire  naître. 
Les  opérations  et  les  tropbees  de  la  campagne  mi- 
rent An  i  cea  di?  iaiona  et  dea  deni  dkéa  on  ae  rea- 
souvint  seiilrmrnt  qu'on  était  Français.  Du  reste 
Bernadotte  était  feriueiueut  attaché  aux  institutions 
répnbUcatnea.  II  Ait  chargé  vers  le  moia  d'août,  pen- 
dant lea  négociations  d'Udine ,  de  se  rendre  à  Paris 
et  de  présenter  au  directoire  des  drapeaux  enlevés 
aux  ennemis  de  la  France.  La  lettre  adressée  à  ce 
anjei  par  Bonaparte  an  direetoire  contenait  un  bril- 
lant éloge  des  talents  et  des  services  de  Bernadotte, 
et  le  disciuirs  t\m  ce  général  prononça  lui-m^mc  à 
cette  occa&ion  «levant  le  directoire  ne  lit  qu'iyouler 
I M  réputation. 

Ayant  rejoint  sa  division  h  l'armée  d'Italie  ,  il  ne 
fut  pas  longtemps  à  s'apercevoir  que  ses  principes 
rigides  et  son  caractère  hautement  prononcé  faisaient 
également  omljragc  au  directoire  et  h  Bonaparte; 
que  rr  di  rnier  surtout  cberchait  i  l'écarter  de  Paris 
et  des  atiaires  publiques. 

En  effet  Bernadotte  arait  aaiai  d'an  cbII  attentlF 
les  mouvements  qui  avaient  caracin  i  c  la  révolution 
du  18  fructidor,  prinrip-ilemcnt  liu  igéu  contre  le 
système  consliluiiuuQci  ;  li  savait  que  Bonaparte 
a'élait  montré  diapoaé  k  marcher  anr  I^ria  à  celle 
époque  avec  une  partie  de  son  armée,  et  depuis  il 
arait  acquis  la  certitude  qu'en  signant  la  paix,  ce 
génâral  a? lU  en  dct  motifs  personnda  d*ambillon  ; 
qum  était  convenu  atecCk^ntiel  du  eong rèaà  VLêê- 


laiU  dont  il  serait  le  président;  qu'il  y  aurait  une 
armée  rassemblée  sur  les  côtes  de  l'Océan  en  appa- 
rence ponr  marcher  contre  l'Anglaierre,  mais  en 

réalité  pour  marcher  "^nr  !'?tris  pf  rpnrerspr  It-  fou- 
vernement  directorial ,  si  les  circonstances  le  per- 
mettaient. 

Dans  une  conversation  avec  le  comte  de  Meerfeldt, 

l'un  <ic"Ç  plénipotf-ntinires  (leHiçné*  aU  congrès  de 
Ua&ladt ,  Ucruadutle  avait  aus&i  licmélé  que  l'Autri- 
cbe  ne  comptait  paa  anr  nue  longue  paix,  et  qn'il  f 
a  vait  quelques  points  arrêtés  et  srcrf'ti  cntreCobentiet 
et  Bonaparte ,  pour  le  renversement  du  gouveroe- 
ment  républicain.  Ainsi ,  11  avait  ploa  de  donnéea 
(pi'il  ne  lui  en  fallaitpour  se  convaincre  qu'un  esprit 
d'int!  i|Tue  et  .le  frfflion  ï'étalt  répandu  prirmi  les 
membres  du  gouvernement  et  parmi  les  généraux 
eux-mèmet. 

Cette  conviction  lui  inspira  le  projet  de  se  rendre 
mile  a  sa  patrie,  sans  qu'il  eût  besoin  de  marcher 
sur  uu  terrain  pour  lequel  il  était  si  peu  fait:  c'est 
dana  ce  but  qu'il  écrivit  au  diredoire  le  fl8  novcm- 
î>re  1797  pour  demander  un  commandement  aux  lies 
de  France I  dana  l'Iode,  ou  dana  les  uouvellea  pos- 
aeasiona  aeqniaea  par  le  traité  de  paix  dana  In  mer 
Ionienne,  ou,  si  la  demande  n'était  pas  accordée, 
nneinspeclion  d'itif.interie,de  l'emploi  dans  l'armée 
de  Portugal ,  ou  eutiu  une  pension  de  retraite.  J^e 
même  jour  il  envoie  deTréviac,  copie  de  cette  lettre 
à  Bonaparte,  priant  son  général  en  chef,  si  sa  re- 
traite lui  est  accordée,  «de  vouloir  bien  employer 
»  à  l'armée  d'Angleterre  deux  de  ses  aides  de  camp 
•  qui  aervironi  la  république  avec  le  même  zèle  et 
»  la  mômf  ardeur  qui  ont  caractérise  toujours  les 
»  troupes  du  Rhin.  »  Et  il  «(joute  ces  lignes  remar- 
quables :  N  Ils  pourront  comme  moi,  alnetiaer  de- 
»  vant  les  talents,  mais  jamais  devant  l'audace. 
»  Quoique  j'aie  à  me  plaindre  de  vou'Ç.  je  m'en  sé- 
»  parerai  sans  cesser  d'avoir  pour  vos  talents  la  plus 
n  grande  catime.»  Barraa  lui  répond  an  nom  du 
rectoire,  le  19  décembre,  qu'on  luî  destine  une 
division  de  l'armée  d'Angleterre,  mais  que  s'il  pré- 
fère le  commandement  des  Iles  Ioniennes  le  direc- 
toire le  lui  confiera  avec  plaisir.  Le  même  jour, 
Bon^^I'Rrfe ,  qui  était  alors  à  Paris,  lui  écrit  dans  le 
même  sens  et  avec  dea  expressions  amicales.  Mata 
rien  ne  le  décide.  Troia  aemainea  aprèa,  Bonaparte 
lui  écrit  â  Milan  :  «  J'aurais  fort  désiré  vous  avoir 
»  avec  moi  en  Anjjleterre  ,  mais  il  parait  que  le  gou- 
»  vernement  croit  votre  présence  nécessaire  pour 
»  coBunander  en  Iialic.  Ce  poste  eat  eaaentiel,  et 
!•  VOUS  servirez  In  rt-piiblique  en  éclaintttia  nMtcfan 
a  des  nouveaux  républicains  d'Italie.*..» 

Mais  Bonaparte  en  même  temps  diiauadaît  le  di- 
rectoire de  confier  œ  commandement  à  Bernndotle; 
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et  il  leftiîsait  maintenir  è  Berihier  qui  ne  s'en  sou- 
ciait point.  Aussi  au  moment  où  BernaJolte  croyait 
ftetfir  de  ce  dernier  le  commandement  en  chef  de 
rfennée  d'Italie,  celui-ci  lui  remettait  un  ordre  du 
directoire  qui  l'enToyait  ambassadeur  I  Vienne. 
Beroadotte  ne  douta  pas  un  instant  que  ce  change- 
aent  ne  Ml  le  r^ltat  de  l'inflaenee  de  Bonaparie , 
et  qu'après  avoir  eu  recours  ii  tous  les  subterfuges, 
pour  l'écarter  des  affaires  intérieures  de  la  républi- 
que ,  il  n'eût  trouvé  un  moyen  de  s'en  débarrasser 
d*ttne  naniife  heocrable.  Il  refùM  d'abord  de  te 
rendre  h  Vienne;  mais  Bcrthier  lui  dit  que  son  refus 
«liait  retarder  l'exécution  des  ordres  qu'il  avait  reçut 
de  marelier  lut-mème  tur  Roue,  et  que  d*«illettri  le 
directoire  avait  pensé  qu'il  fallait  daot  celle  droon- 
stance  envoyer  à  Vienne  tin  homme  qui  eût  assez 
d'iofluence  pour  faire  entendre  à  ce  cabinet  que  la 
Hiarche  de  l*arinée  Irançaiie  n*afaît  nultemenl  pour 
but  rrnverser  le  gouvernement  papal ,  mais  d'oh- 
tenir  une  réparation  de  l'assassinat  du  général  Du- 
ftel*  Berihier  ajoutait  qu'il  Irouverail  i  Yieniie  det 
iottructiont  daot  ce  sens.  Bernadotie  voyant  alurt 
une  trop  grande  responsabilité  à  retarder  par  son 
refus  la  marche  de  l'armée  accepta  l'ambassade. 
Eoiaftant  annonoerpuUiqiieiiieiit  sa  noninalion, 

le  directoire  «'eTprim.i  ninsi  stir  !e  compte  Je  son 
«aibaatadeur :  «Ce  i  ril  est  du  nombre  de  ceux 
»  qui  te  SMitdiatingut»  |).h  leur  sageite  autant  que 
»  par  leur  courage  à  la  tète  de  nos  difliérentet  ar< 
i>  mées ,  et  qui  se  sont  ainsi  montrés  propres  2i  en- 
»  trer  dans  toutes  les  carrières.  i>  Ayant  senti  aussi 
«pra  MIait  entourer  d'un  eerlaîn  éclat  son  ambassa- 
deur  auprès  tle  (i  si  i  onde  puissance  du  continent, 
le  directoire  Axa  son  traitement  à  cent  quarante- 
quatre  mille  francs.  Il  lui  donna  pour  premier  se- 
crétaire de  l^ation  Gaudin  qui  avait  âéj^  rempli  les 
mêmes  fonctions  ')  flonstantinople,  et  pour  second 
secrétaire,  Villot-Freviilequi  se  trouvait  alors  avec 
le  même  titre  en  Toscane. 

Quant  h  tetlnsit  II  lions,  elles  eurent  pour  objet 
deratturerou  de  calmer  le  cabinet  de  Vienne,  au 
ti^et  det  deux  eutreprises  qui  commençaient  à  se 
dévd<q»per  contre  le  taint-ti^  et  contre  la  Suisse. 
Il  s'agissait  surtout  de  sonder  les  véritables  disposi- 
tions de  cette  cour»  et  de  travailler,  à  l'ombre  de 
l'influence  de  l'impératrice ,  à  renverser  le  premier 
ministre  Thugut  qu'on  était  ti  fondé  à  croire  favo- 
rable ;i  l'Angleterre.  Provoquer  la  disgrâce  de  Thu- 
gut à  Vienne ,  et  à  peu  près  par  les  mêmes  motifs 
celle  du  prince  de  la  Paix  Ik  Madrid  et  du  cheralier 
Acton  à  Naples,  tels  étaient  alors,  h  l'égard  de  ces 
trois  cabinets,  le  but  principal  de  la  politique  secrète 
du  directoire  et  t'objet  des  instructions  contidea- 
tielleade  M.  deTallcTraDd,  qui  aTtlt  coutnmcdc 


dire  et  me  d'écrire  dans  ses  dépêches ,  en  parlant 
du  premier  ministre  de  l'Empereur  :  if.  tie  Tàttgut 
qui  ut  le  *(mnram  de  Fiemie*  Qnmâ  nous  au- 
rons offert  tout  entier  Tépitode  de  l'ambassade  de 
Bernadotte  et  ses  suites,  nous  dévoilerons  les  intri- 
gues suscitées  à  Madrid  contre  le  favori  tout-puissant 
de  la  reine  d'Espagne. 

Bernadotte  arriva  le  8  fe'vrier  dans  la  capitale  de 
l'Autriche.  Le  lendemain ,  il  lit  sa  visite  au  i>aron  de 
Thugut ,  qui  le  reçut  avec  des  marques  de  distioc- 
lion  particulières;  Bernadottc  se  présentait  aveela 
réputation  d'un  «jiierrier  habile  et  loyal  ;  (piniiiiic 
dépourvu  d'éducation,  il  ne  manquait  pa»  dune 
sorte  de  politesse ,  et  set  manièret  éteient  assex  pro- 
pres à  lui  gagner  les  esprits.  Enfin ,  quoiqu'il  pro- 
fessât avec  chaleur  les  principes  de  la  révolution ,  la 
franchise  de  son  caractère  ue  permettait  pas  de  le 
croire  eapable  d'aucune  entreprise  déloyale.  Il  pro-> 
testa  d'ailleurs  de  la  sincérité  de  la  politique  du  dt- 
rectoire,  et  promit,  de  sa  part,  tuie  mission  pacifique 
et  tout  k  ftiil  amicale. 

Dans  ses  premières  conférences  avec  le  principal 
ministre,  il  lui  fit  sentir  que  le  directoire  verrait 
avec  plaisir  que ,  par  réciprocité,  la  cour  de  Vienne 
enToyftt  un  ambattadeur  1  Paris.  «  Pnitqve,  tant 
"  s'arrêter  à  la  réciprocité  d'éliquelle  ,  répondit 
M  Thugut,  le  gouvernement  français  n'a  pas  attendu 
I*  la Dominatiood'unpIénIpotentiairederEmpereur, 
*  pour  envoyer  ici  un  ministre  qualifié  de  sa  part, 
»  je  crois  pouvoir  vous  donner  l'assurance  que  celle 
»  uoaiiaation  aura  lieu  incessamment,  avant  que  la 
»  eonclurion  de  la  paix  de  Raatadl  ail  amené  la  paix 
<•  de  la  France  avec  le  chef  de  la  confédération  ger- 
»  manique ,  et  rétabli  entre  eux  la  m^me  amitié 
»  qu'entre  votre  république  et  le  chef  de  la  rao- 
»  narchie  autrichienne.  Le  baron  de  Degelmaon, 

ijoiiia-i-il,  parait  désigné  pour  cette  hante 
»  miiisioo. 

»  Du  reste,  quels  que  toieut  let  dHIîfrendt  qui 
»  résultent  des  divertes  interprétations  du  traité  de 

»  Campo-Formio,  ma  cour,  poursuivit  Thugut,  vient 
»  de  douuer  une  grande  marque  de  satisfaction  i  un 
»  det  principaux  négoclaleurt  qui  l'a  condue  :  H  a 
M  plu  à  sa  majesté  impériale  et  rojtde  de  conférer 
»  l'ordre  de  la  Toison  d'or  au  marquis  de  Galio, 
u  ci'^evanl  ambassadeur  de  Naplf$  à  notre  cour ,  et 
1*  actuellement  secrétaire  d'État  det  affairât  étran- 
»  gères  de  Sa  Majesté  Sicilienne. 

»  Notre  cour,  en  effet,  donne  de  fortes  preuves 
»  de  ton  amour  pour  la  paix,  et  ce  sentiment  n*a  pat 
»  même  été  ébranlé  par  la  prise  d'assaut  du  fort  du 
•■'  Rhin,  près  de  Manheim,  qui  a  si  fort  affecté  la 
»  cour  de  Bavière.  Je  puis  même  assurer  que 
»  ma  coor  a  eontdllé  à  l'étecteur  palatin  la  plna 
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«  grande  modération  à  l'égard  de  la  France.  » 

(>  furent  res  il  i  S  position»,  plu8  apprtrf^ntfs  que 
r«eUe$tie  la  part  deThugut,  qui  rendirent  plus  fa- 
«He  à  Bernadotte  l*exéettlion  de»  ordres  du  diree> 
Imieiencequi  concernaitle  saint-siége  et  l;i  Suisse. 

note»,  à  cet  égard  ,  maintinrent  l'Autriclie  dan» 
la.  iigneque  venaient  de  lui  tracer  le»  stipulations  de 
Gampo-Formio.  Ainsi  Berthier  put  proelamer  sans 
obstacle  la  reptiMiqne  romaine,  en  invoquant  les 
mânes  de  Pompée  et  de  Galon;  et  quelques  jours 
plus  tard ,  Brune  put  enrabir  la  Suisse ,  sans  que  le 
cabinet  aolricliten  se  permit  de  présenter  une  seule 
note  ni  la  moindre  récinmntion.  Cependant  celle 
impassibilité  devait  avoir  un  terme. 

Llmpératriee,  le  l*  mars,  étant  aeeonciiéed'ane 
archiduchesse,  le  lendemain  Bernafîotte  eut  sa  pre- 
mière audience  de  l'Empereur,  et  remit  ses  lettres 
de  créance.  11  fut  successivement  présenté  à  tous  les 
princes  de  la  iiniille  impériale,  rcf  retuol  fart  que 
les  ronchosde  l'impératrice  nelitipermisaeatpasde 
voir  cette  princesse. 

Déjà  la  cour  de  Tienne  commençait  h  se  récrier 
contrôles  interprétations  Forcées  du  traité  de  dm- 
pO-Formio  par  te  rnliinrl  du  Liixcnibourf;.  D'un 
autre  côté,  les  diUerends  qui  s'élevaient  entre  la 
«onrde  Naples  et  ta  république  française, occopaient 
singulièrement  la  cour  impériale,  qui  y  prenait  à  la 
fois  un  intérêt  politique  et  nn  intérêt  de  fnmille.  Son 
attention  n'était  pas  moins  fixée  sur  le  sort  de  la 
Suisse  et  sur  les  événements  qai  cbangeaient  la  hte 
de  ce  pays.  Dans  ces  circonstances ,  Bernadette, 
sans  instructions  précises  sur  les  différents  grief» 
fui  donnaient  lieu  aux  rcprésentalionsde  PAi^riciie, 
crnt  defoir  observer  la  plus  grande  circonspection, 
et  pour  cela  ,  son  principal  moyen  fut  de  sf  tenir 
souvent  à  la  campagne.  Mais  poussé  de  plus  en  plus 
par  H.  de  Talleyrand  i  miner  le  crédit  du  principal 
ministre ,  il  fit  remarquer  dans  sa  correspondance 
dliffnée  combien  il  avait  été  contrarié  par  les  cou- 
«lies^e  rirapératrice.qui  ne  lui  avaient  point  permis 
encore  de  se  faire  présenter  i  celle  souveraine,  et 
combien  d'ailleurs  i!  aurait  peu  h  espérer  de  son 
appui  tant  que  la  cour  de  \nptes  redouterait  l'in- 
.iuenoe  ou  les  entreprises  de  la  republique  :  il  fallait 
avant  tout,  disait-il ,  rassurer  l'impératrice  à  cet 
4gard.  T)n  reste,  ajoutail-i! ,  n'est-il  pas  étmniTe  que 
■quand  la  république  française  a ,  depuis  plus  d'un 
mois,  un  ambassadeur  iTienne,  TEmpereur  semble 
affecter  de  d'en  point  envoyer  à  Paris,  tout  en  di- 
sant toujours  <|it'il  y  •  nverralebaroodeDegeimann, 
qui  ne  iKHigc  nullement. 

EnHn ,  le  8  avril ,  dimanche  de  Piques ,  Fimpéra- 
tricc  n  levée  de  couches  et  paraissant  ce  jour-là 
pour  la  pretuière  fois  «n  public,  Bernadolte  rul 


d'elle  sa  première  audienre.  Pins  le  discours  qu'il 
adressa  à  cette  princesse ,  il  lut  dit  «  qu'il  s'estimait 
»  d'autant  plus  heuremi  de  Itti  rendre  aujourdlini 
N  SCS  devoirs ,  qu'il  venait  de  recevoir  l'ordre  exprès 
«  du  directoire  d'assurer  Sa  Majesté  qu'elle  pouvait 
H  se  tranquilliser  absolument  à  Tégard  de  Naples.  » 
Il  avait  reçu  cette  instruction  par  l'adjudant  Horin, 
arrivé  la  veille  de  Paris. 

Profitant  de  l'impression  favorable  que  cette  as- 
surance avait  faite  sur  l'esprit  de  l'impératrice,  il 
lui  fit  remettre  secrètement,  dès  le  lendemain,  nn 
mémoire  dirifyé  routrr  In  politique  de  Thugut, 
comme  étant  incompatible  avec  le  système  de  bonne 
intelligence  et  d'harmonie  qui  existait  entre  la 
France  et  l'AntrIehe,  et  sans  lequel  le  sort  de  Naples 
ne  pouvait  que  rester  incertain. 

Soit  que  cette  démarche  n'eût  pn  écliapper  à 
l'investigation  de  Tbugiit,  soit  que  le  mémoire  «AI 
été  remis  par  l'impératrice  à  l'Empereur,  ce  qui  est 
plus  vraisemblable,  le  fait  est  que  le  monarque 
chercha  aussitôt,  de  concert  avec  Thugut ,  à  déjouer 
l*lntrigue  nrançaise  I  laquelle  on  pouvait  supposer 
que  Cobentzel  n'était  pas  étranger,  puisque  c'fCtit 
en  lui  seulement  que  le  gouvernement  français 
semblait  avoir  confiance.  Ce  fut  alors  qu'un  simu- 
Iscre  dechangement  de  ministère  fui  résolu  dans  le 
secret  du  cabinet,  et  qu'un  courrier  extraordinaire 
fut  envoyé  à  Cobentxei  à  Rastadt,  luiporUnt  Tordre 
lie  se  rendre  k  Tienne ,  pour  j  prendre  la  direcCloa 
dM  affaires  étrangères. 

La  notification  officielle  qui  en  fut  donnée  plus 
lard  (1)  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Sa  Majesté 
»  a  bien  voulu  se  rendre  aux  prières  répétées  do 
>.  baron  de  Thugut  et  le  décharjTer  gracieusement 
I.  du  ministère  des  affaires  étrangères  ;  elle  a  trouvé 
n  bon  de  confier  la  direction  de  ce  département, 
»  jusqu'à  nouvel  ordre,  i  son  ambassadeur  auprès 
"delà  cour  impériale  de  Pétersbonrg,  le  comte 
n  Louis  de  Cobentzel,  et  de  nommer  le  baron  de 
»  Thugut  ministre  de  conférence,  en  le  préposant 
M  en  même  temps,  en  qualité  de  ton  commissaire 
»  général  et  ministre  plénipotentiaire,  à  tous  les 
»  travaux  qui  concernent  les  nouvelles  posses- 
N  sions  en  Italie,  Datmatie,  latrie  et  Albanie.  * 

Le  courrier  de  l'Empereur,  qui  était  parti  de 
Vienne  le  12  avril,  arriva  le  14  îi  Rastadt.  Dès  !c 
lendemain,  le  comte  de  Cobeotzel  se  mit  eu  rouit-. 
Avant  son  départ,  il  présenta  aux  plénipoteotiairco 
français,  ainsi  qu'à  la  légation  prussienne ,  le  comte 
de  Lehrbach,  comme  ministre  plénipotentiaire  du 
roi  de  Hongrie  et  «le  Bohème ,  caractère  diploma- 
tique dont  il  était  hiinnème  revêtu.  Jus^u*alon  le 

(1)  L«8lui«iiTaDt. 
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comte  <lc  tjebrbteh  n'aniC  eo  que  b  qualité  4e  mi- 

ni'^trc  arrbiiiucal  d'Aulricb'"  I  i  ifc;  itfnîion  de 
l'Empire,  laodU  que  le  comte  de  MeUernich  faisait 
lee  ftmetfons  de  miobtre  derEmpereur  comme  chef 
de  l'Empire. 

Quant  au  changement  niînistêriel  r|iii  venait  de 
l'opérer  à  Vienne,  on  a  vu  qu'il  n'était  que  fictif  et 
que  Tbugut  reelalt  toq|oim  lo  maltro  des  albireo. 
Mais  l'incident  qu'avait  méf^ité  et  préparé  Bonaparte 
à  Paris,  vint  croiser  la  cutubmaison  autrichienne  , 
C(  amena  le  grave  conflit  dont  nous  n'omettroas  ici 
aucun  détail  caientid. 

Deptiis  quelque  temps  certains  journaux  de 
Paris,  dirigés  par  fiooaparle  ou  par  sa  faction ,  at- 
taquaieul  Benûdotte  aur  ce  qu'il  D'avait  pas  permis 
à  son  corps  d'armée  en  Italie,  de  délil)érer  et  de 
faire  des  adresses  dans  le  sens  de  celles  que  Bona- 
parte avait  dictées  pour  faire  Iriomptier  k  directoire 
dîna  aa  lulle  eonive  leaconseila.  Païaant  i  des  ac- 
cusations plus  récentes,  ils  affirmèrent  que  les  offi- 
ciers h  la  suite  du  général  ambassadeur  Déportaient 
la  cocarde  trieolwe  que  dana  l'intérieur  de  l'Mtel 
de  la  légation ,  et  qu'on  ne  devait  pas  en  être  sur- 
pris qu^nd  on  se  rappelait  la  condescendance  que 
Beroaiiutlc  avau  luoulree  pour  iecabiuetde  Vienne, 
iprèa  les  préliminairea  de  Léoben  et  à  des  époques 
antérieures. 

Le  directoire  en  euvoyanl  ces  articles  de  jour- 
naux é  Beniadotte,  lui  éerhrit  qn*il  ne  pouvait 
cmrfm  qu'un  général  qui  avait  si  bien  servi  la  nation 
sous  le  drapeau  tricolore,  négligeât  défaire  res- 
pecter ses  couleurs,  et  qu'il  lui  ordonnait  de  faire 
distinguer  son  bétel  par  les  couleurs  nationales, - 

s'il  ne  r;ivitll  déjà  fiiit. 

Un  sent  l'impression  que  cette  lettre  dut  faire  sirr 
Rernadolte.  Ses  ménagements  étudiés  envers  ia  cour 
de  ¥leane  ne  pouvaient  qu'en  être  altérés.  A  l'in- 
stant même  le  secrétaire  dé  légation  commanda  un 
Jrajpeau  tricolore. 

Par  un  singulier  eoneours  de  clreonslanees,  on 
touchait  à  l'époque  oà  Tannée  précédente  la  jeu- 
nesse de  Vienne,  animée  d'un  généreux  patrio- 
tisme, s'etailcnrùtee  tout  entière  pour  la  deh-use  de 
rSlnt*  Elle  désirait  célébrer,  par  des  «Mes,  Tanni- 
versaire  de  ce  noble  dévouement,  et  l'Empereur 
paraiasait  disposé  è  répondre  à  ses  tobux.  Par  une 
smceptlbilité  mal  entendue  qu'avail  excitée  la  dé- 
pêche du  directoire,  l'ambassadeur  français  notifia 
anx  niitii^lres  aulrichiens  qu'il  ne  verr^iit  pis  cette 
fétc  avec  plaisir,  et  il  demanda  qu  elle  a  cûl  point 
liea.  Mais  comment  refteser  b  la  jeunesse  de  la  ea- 
pitale  une  satisfoctiun  qu'elle  sollicilall  ardcinmcut 
et  qui  tendait  d'ailleurs  à  entretenir  dans  !f  peuple 
raaiour  de  !>uu  p^iys  t-l  de  son  souverain  /  l^c  uii- 


nislre  représenta  au  général  ambassadeur  qu'il  lui 

était  imp'issiMf  d'aecéder  à  sa  demande.  Reriiadotte 
déclara  que  si  la  féte  avait  lieu ,  il  en  donnerait  une 
de  son  côté.  C'était  agir  en  maître  dans  un  pays  qui 
n'était  pas  conquis.  Le  mîuutre  crut  de  la  dignité 
de  son  souverain  de  ne  pas  plier,  ei  lu  f»^!p  patrio- 
tique de  la  jeunesse  de  Vienne  eut  lieu.  Le  même 
jour,  19  avril,  Tambasssdeur  de  la  république 

française,  par  une  sorte  de  représailles ,  réunil  ses 
amis  et  saisit  cette  occasion  pour  faire  arborer  à 
son  hàlel  le  drapeau  tricolore  avee  cette  inscrip- 
tion :  Uàtrié,  ^foHU,  U  était  alors-  6  heures  du 
soir. 

Les  habitants  de  Vienne,  loin  de  iiartager  les  diii- 
positimis  des  peuples  de  Milan ,  de  Venise  et  de 
Rome,  se  réunirent  en  fnulc  devant  l'iiôtel  de  l'ani- 
hassadeur,  et  firent  entendre  des  murmures  et  des 
cris  tumultueux ,  exigeant  que  le  drapeau  fût  relire. 
Le  premier  détachement  de  troupes  qui  survient 
ne  veut  pas  d'abord  employer  les  moyens  de  ri 
gueur  :  l'officier  qui  ie  commande  in  vile  le  peuple 
é  se  séparer;  mais  loin  de  s'apabter  le  tumulte  aug» 
mente  avec  la  foule  même  qui  commence  à  lancer 
des  pierres  aux  fenùtres  aii  iinleon  et  au  drapeau 
tricolore.  L'ambassadeur,  qui  vuu  dans  ce  rassem- 
blement tout  le  caraetère  d'une  émeute  hostile, 
envoie  au  premier  uiinislre  cette  première  note  : 

•I  L'ambassadeur  de  la  répubUque  française  pré- 
»  vient  M.  de  Tbugut  ipi'au  moment  où  il  lui  écrit, 
»  une  poptdaee  fanatique  ose  former  un  attroupe- 
n  ment  devant  la  porte  de  son  habitation.  \.f% 
»  motil^  qui  animent  ces  attroupés,  ne  peuvent  pas 
■  être  l'objet  du  plus  léger  doute ,  puisque  plusieurs 
»  pierres  ont  été  lancées  eontre  les  fenêtres  de  la 
»  maison  qu'occupe  l'ambassadeur.  Profuiidémeot 
»  indigné  de  tant  d'insolence  il  prie  M.  de  Thugut 
M  ITordonner  i  l'instant  les  recherches  nécessaires 
'  pour  que  les  auteurs  du  délit  soient  découverts  et 
i>  punis,  de  manière  à  ce  que  leur  eh.'itiment  serve 
N  d'exemple,  t'amliassadeur  de  la  république  fran- 
»  çaisc  ne  doute  pas  (|iie  aasréelamatiuns  ne  soient 
'  accueillies  avec  tout  l'empressement  qu'elles  doi- 
»  vent  inspirer,  cl  que  désormais  ia  puiiee  ne  soii 
*  asaea  vigilante  pour  prévenir  toute  soène  sem« 
>  Idable,  qui  ne  pourrait  se  renouveler  sans  en- 
•>  traîner  les  conséquences  les  plus  sérieuses, 
»  d'après  l'intention  très-ferme  où  est  l'amhassB- 
»  dcur  de  repousser  avec  eiierp.ie  jusqu'il  la  moindre 
»  insulte,  à  plus  Carte  raison  des  excès  aussi scan- 
»  daleux. 

»  P*  S»  M.  de  Thugut  est  prié  de  remarquer  que 

»  l'on  a  beaucoup  à  se  plaindre  des  a^^enls  de  la 
»  jtoliee.  l'InsM  iirs  qui  ont  dit  être  employés  par 
»  clic  uat  ete  reiiuis  pour  dissiper  l'aitroupemcnt , 
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»  pt  au  \tm  de  remplir  les  intenlions  de  r«inbesN> 

>•  ilrtir  ils  8oni  restés  froids  speclatrurs  de  ces  dés- 
ordre»  révoltants.  <• 

Cn  tSet  rëmeute  grossissait  i  voe  d'ceil  et  se 
montrait  de  plus  en  plus  menaçante.  Sur  ces  entre- 
faites accoururent  le  enmtc  tlf  T)i(  trirliu«  in  ,  con- 
seiller de  la  régence,  et  le  directeur  de  ta  police 
comte  de  Pergrn;  tous  deinc  se  rendirent  pris  te 
général  ambassadeur  ,  le  ronjiir.inl  de  faire  ôter  le 
drapeau.  Leurs  instances  fnrinl  vaincs;  ils  les  réi- 
térèrent à  plusieurs  reprises ,  et  toujours  ils  essuyè- 
rent le  m<me  refkis.  Ils  allèrent  Jusqu'à  donner  k 
l'îimhnssndour  l'.it«surancc  qnr  s'il  se  rendait  à  leurs 
prières ,  pour  que  l'on  eût  le  temps  de  préparer  le 
peuple  et  (le  le  contenir ,  le  goUTememenl  se  ferait 
un  devoir  de  lui  procurer  la  aatisftclion  qu'il  dési- 
rait. Bernadotte  persista  <1nns  son  refus,  et  répondit 
itérativcmenl :  Aon!  te  draptau  resterai 

On  f nvf^a  un  oflcier  au  peuple,  pour  lui  dire 
que  l'ambassadeur  ne  pouvant  avoir  êjard  h  ses 
clampuis,  on  l'invilnit  à  les  crsst  r  «  l  h  se  iTliicr. 
Mais  toute  représentation  fut  inulile  ;  un  jeta  de 
nouveau  des  pierres  aux  fenêtres,  et  des  hommes 
de  la  foule  escnl.idnnt  lo  balcon  en  arrachèrent  le 
drapeau  et  le  précipitèrent  dans  la  rue. 

Oe  fut  alors  que  Bcrnadotte  envoya  au  premier 
ministre  cette  seconde  note  : 

«t  I/ambassatîfur  de  la  ropublique  française  pré- 
»  vient  de  nouveau  M.  de  ïliugut,  que  la  frénésie 
»  du  peuple  est  telle  que  tontes  les  Titres  de  la  mai* 
M  son  de  France  sont  fracassées  par  les  coups  de 
»  pierres  réitérés  que  les  ameutés  ne  cessent  de  lan- 
M  cer  :  il  lui  donne  avis  queratlroupement  est  déjà 
K  porté  è  plus  de  trois  mille  personnes ,  et  que  1rs 
»  f;3rdcs  aocoiiriies  dans  1rs  environs  ilc  I.i  maison 
»  de  France ,  loin  de  la  protéger ,  restent  spectatri- 
»  ces  bénéroles  du  caprice  et  de  la  fureur  du  peu- 

*  pic  :  leur  inertie  rcneonrage  au  contraire.  L'am- 
»  bassadeur  ne  peut  se  dispenser  de  rroire  que  cette 

>  scène  scandaleuse  ne  soit  tolérée  ou  plutôt  exci^ 
»  Me  par  les  autorités  qui  ne  prennent  aucnoe  me- 

•  sure  pour  la  faire  ccMcr.  Il  voit  avec  autant  de 
»  regret  que  de  peine  qne  b  difyiiité  du  peuple  fran- 
H  eais  est  blessée  par  Tinsuite  faite  à  l'ambassadeur, 

>  qui  •  vainement  engagé  la  foule  è  se  séparer  et  à 
»  rentrer  paisiblement  dans  ses  habitations.  A  l'in- 
»  stant  même  où  l'ambassadetir  érrit ,  In  Fureur  est 
»  telle  que  les  portes  sont  entoncets  par  le  moyeu 
»  de  pierres  qu'on  7  Jette,  et  cela  en  présence  di's 
»•  gardes.  Le  drapeau  tricolore  vient  d'<^tre  arr.irhé 
■  par  le  moyen  de  crochets,  par  celle  populace  mu- 
»  tinée.  Llambassadeur  ne  ponrani  rerter  plus  long- 
»  temps  dans  un  pays  où  les  lois  les  plus  saintes  sont 
»  violées,  oii  lea  traités  les  plus  sacres  sont  foulés 


*  aux  pledt,  demande  i  M.  4o  TbugUt  un  paise-pen 

»  pour  se  rendre  en  Frnnce  avec  toute  la  légation,  à 
R  moins  que  M.  de  I  hugul,  réprouvant  la  violatùm 
M  du  droit  des  gent^  n'aime  mieux  feire  proclancr 
H  dans  les  rues  de  Vienne,  que  le  gouvernement 
»  autriehlen  ,  n'ayant  pris  aucune  part  znx  insultes 
»  el  oatrages  exercés  contre  la  république  frauç^ite, 
«  les  désavoue  formellement  et  ordonne  que  lesao- 
»  leurs  et  complices  soient  recherchés  et  punis 
»  d'une  manière  exemplaire.  Â cette  condition  seule 

•  et  sous  l'obligation  du  gouvernement  autrichien 
»  de  remplacer  le  drapeau  tricolore  et  de  le  faire 
i>  arborer  par  tin  officier  civil  on  niiîiinire  dans  la 
»  maison  de  France,  l'ambassadeur  peut  rester. 
»  M.  de  Thugut  doit  examiner  ipe  le  temps  presse 

»  que  les  momenta  sont  précieux  et  qu'ainsi  il  ddt 
>  à  l'ambassafleur  une  réponse  prompte  et  catégori- 
H  que  à  tous  les  points  de  sa  demande.  L'aoïbasui- 
»  deur  observe  de  plus  è  M.  de  Thugut  que  ploiiears 
»  personnes  de  la  légation  ont  été  obligées  de  mettre 
»  le  sabre  à  la  main  pour  ae  soustraire  à  la  foreur 
M  du  peuple.» 
Bn  clfot,  rambassadenr  avait  cru  d*ahord  que 

son  apparition  en  imposerait    la  rmtltiltidf .  qrnnd 
il  la  vit  dans  des  dispositions  évidemmeui  bolides. 
Il  avait  fait  ouvrir  la  porte  de  son  hôtel  et  s'élitt 
présenté  avec  son  secrétaire  le  sabre  à  la  main.  Mail 
la  multitude  n'en  tenant  aucun  compte  l'avait  forcé 
et  pressé  de  se  retirer.  Dans  cet  instant  un  de  ses 
domestiques  tira  un  eoup  de  pistolet  sur  un  faenme 
du  peuple  qui ,  suivi  par  d'autres,  commençait  à  es 
calader  les  appartements  intérieurs.  €e  fut  le  sii^tjal 
des  plus  graves  désordres.  L'homme  blessé  ayant  été 
«reporté ,  ses  camarades  revinrent  h  la  ehafge.  1* 
peuple  alors  força  et  brisa  deux  fenflres ,  et  plu- 
sieurs des  attroupés  pénétrèrent  dans  les  apparte- 
ments et  les  saccagcrcul.  Les  meubles  et  les  luItRS, 
tout  ce  qu*il  y  avait  de  précieux  fut  pillé  ou  briié. 
On  mit  en  pièces  les  voitures  ([ui  e!r»ient  dans  la 
cour  et  l'on  en  traîna  les  débris  dans  la  rue.  Tou» 
ees  excès  Airent  commis  aux  cris  sans  cesse  répétés 
lie  l  ire  l'Empc renr!  à  bas  le  drapeau  national 
Sans  l'arrivée  d'un  bataillon  de  grenadiers  «jui  vint 
renforcer  la  garde,  les  excès  eussent  été  ciicore 
plus  outrageants.  Le  peuple  aurait  vraisemblable- 
ment forcé  l'appartement  où  l'ambassadeur  et  ses 
pens  s'étaient  barricadés  comme  dans  une  citadelle 
el  se  tenaient  prêts  à  repousser  la  force  par  la  forcCt 
Vers  onze  heures»  Tambassadcur  envoya  au  pre- 
mier ministre  OM  troisième  note  congue  en  ces 
termes  : 

«  L'ambassadeur  de  la  ré|)ublique  française  pfé> 
»  vient  M.  de  Thugut  que  le  tumulte  et  des  excès 
«  de  tous  genres  durent  depuis  cinq  henre»;  qu'an* 
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•  enft  ofleler  poUic  ne  a*est  encort  ftritMM  chez 
i>  hti  {  qu'une  populace  elfrénée  est  en  poMetsion 
»  de  (liffiéreole*  partie»  de  son  habitation  ,  où  les 
I*  tédilimis  fracutent  lont  ce  qn*!!»  Irovrent  ;  que 
«  l'anibasudeur ,  1rs  secrétaires  de  légation,  les  ci- 
»  toyenset  les  ofHcîprs  français  qnise  trou vrnl  près 

•  de  lui  sont  obligés  de  se  retirer  dans  u»  ap- 

•  iwrlciiiefll  oA,  «m  Im  dispoiilkNM  qui  earao- 
trrfs  nt  dcs  répoUiciiM,  Ui  tltandeDl  l'évé- 

»  nement. 

»  L*kmlMsndeor  ne  peut  plus  rester  dans  une 

•  \  iir  inhospitalière  où  l'on  viole  d'une  nanière 

»  si  aîîr  '  itsf  !("^  prinripp?  r|iii  lient  IcsnntronK  f»nlrf 

n  elles,  le  droit  de&  gf.ui  cuii»acré  par  le  respect  de 

•  tous  1e«  peuples  eiTiliaét;  il  requiert  le  ministre 
«  des  nlîairps  étrangères  de  Sa  Majesté  Impériale  de 

■  lui  envoyer  les  passe-ports  nécessaires  pour  lui  et 
»  pour  tous  les  Français  qui  doivent  s'éloigner  arec 

>  lui.  L'envoi  de  ce  passe- |K>rt  pourra  être  d'autant 
»  moins  différé  que  la  fnn!f.  prèle  ii  s'ëlanrer  d.m? 

•  l'appartement  OÙ  les  citoyens  françaix  l'attendent, 

•  n*a  reenlé  qu'ail  nomentoù  quelques  domeeliques 

■  se  sont  vus  obligés  de  faire  usage  contre  elle 
Il  des  armes  i  fisu  qui  le  trouvaient  entre  leurs 
»  mains.  » 

»  P.*9.  La  demUre  m»le  que  rambaaaadeor  de  la 

N  réptiMique  française  destine  h  M.  de  'fhugut  est 
»  assez  marquante  par  son  objet,  pour  qu'il  s'aper- 
»  coive  que  c'est  la  troisième  qui  lui  aura  été  adres- 
»  cée,  aaoa  qn'aneuna  réponae  ait  aniri  les  deux 

■  premières.  » 
Enfin,  le  premier  miut&lrc  lîl  la  réponse  suivante  : 

m  CtUtwee  une  peine  iuHnie  que  le  ministre  des 

■  affilires  étran^jères  a  a|ipris  les  désordres  qui  fout 

■  le  sujet  des  notes  que  le  citoyen  aml»assadeur  de 
»  la  republique  française  lui  a  adressées  ce  soir. 
»  Le  ministre  en  fiera  un  rapport  exact  i  Sa  Majesté 
i-  Impf^riale,  et  il  ne  doute  pas  qu'elle  n'en  ressente  ] 
s*  un  grand  déplaisir.  Le  citoyen  ambassadeur  peut 
«  £tre  persuadé  qu'aucun  moyni  ne  sera  négligé 
»  pour  que  les  événements  de  ce  soir  soient  exa- 
»  minés  selon  toute  la  rigueur  prescrite  par  la 

•  justice ,  et  avec  l'intérêt  sincère  que  le  gouverne- 

•  ment  autriehien  attachera  toujouft  i  cultiver 
»  l'amitié  si  heureusement  fétablie  entre  les  deux 

>  puissances.  » 
Alors  seulement  on  prit  véritablement  des  mesu* 

res  pourdlnipcr  rémeule.  Deux  escadrons  de  cui- 
rassiers arrivèrent  au  gr;ti!d  trot ,  tnrulis  'jiie  le  ré- 
giment de  Preiss  marchait  et  garatSMil  les  rues 
a^aeenles,  et  que  les  généraux  Kinsky  el  Tenty  s'ef- 
forçaient perdes  représentations  d'apaiser  le  peuple  ; 
nuis  CCS  mesures  ne  suffirent  pas.  Le  peuple  ne 
s'était  pa»  coulenle  d  abattre  el  de  mettre  en  pièces  ' 


le  drapeau  tricolore;  Il  en  avait  brAté les  lambeamt 

sur  I  I  |il  u  e  Soliotleiiplnlz,  niix  acriamations  fîf  1:t 
iniiltitude,  dont  la  plus  grande  partie  s'était  ensuite 
portée  an  château  impérial.  L'Empereur  se  montra 
alors  sur  le  tialcon  et  il  exhorta  lui>mème  l'attrou- 
pement à  rentrer  dans  Tordre.  De  f^r^nds  cris  de 
vivat  partirent  du  milieu  de  ce  rassemblement,  qui 
pouvait  s'élever  de  quarante  i  cinquante  mille  peiv 
sonnes.  L'ordre  fut  donné  de  faire  entrer  encore 
deux  régiments  dans  Vienne.  Ce  ne  fut  quli  une 
heure  aprte  minuit  que  Pattronpement  se  calma  in- 
sensiblement ,  après  qu'on  eut  fermé  les  portes  do 
h  ville  ,  pour  arrt^ler  la  m  isse  ilu  jwuple  ih'i  fau- 
bourgs qui  déjà  était  en  mouvement.  Toute  la  nuit 
se  passa  dans  le  tronUe  et  l'alarme. 

A  huit  heures  du  matin,  le  général  Bernadotle 
envoya  suus  une  forte  escorte  militaire  un  de  s» 
aides  de  camp  à  l'Empereur  j  il  était  porteur  de  la 
note  suivante  (1)  : 

Sa  Majesté  Impériale  ne  peut  manquer  iVMre 
»  instruite  des  excès  qui  ont  été  commis  contre 
»  l'ambaieadeur  de  la  république  française.  Trois 
»  notes  successives  ont  été  adressées  par  l'ambas- 
»  sadeuràM.  lcbarondeThugut,pour  lui  nnnotieer 
»  le  commencement  et  les  progrè»  du  tumulte.  11  a 
»  TU  s'écoulor,  sans  recevoir  aucune  réponse,  ioullo 
»  temps  du  danger,  et  ce  n'est  que  sur  les-  '  heures 
"  du  matin  qu'il  a  enfin  reçu  une  note  bien  peu 
»  faite  pour  remplir  son  attente.  Une  Conduite  aussi 
n  extraordinaire  met  l'ambassadeur  de  la  république 
»  française  dans  le  cas  dVngager  Sa  Majesté  Im- 
»  périale  â  se  faire  représenter  les  diverses  notes 

>  qull  a  Mt  parvenir  i  son  ministre  des  affiifres 
:>  étrangères.  C'est  à  regret  qu'il  prie  Sa  M.ijesté 
n  d'observer  qu'au  nombre  de  ses  réclamations  se 
»  trouve  k  demande  de  passe-port  dont  il  est  forcé 
»  de  Aiire  nssge,  pour  aller  prendre  les  ordres  du 
»  gouvernement  auquel  il  a  l'honneur  d'appartenir. 
»  £n  s'cloignant  de  cette  résidence  il  emportera  la 
»  certitude  consolante  de  n'avdr  rien  négligé  pour 
»  convaincre  Sa  Majesté  Impériale  des  dispositions 
11  pacifiques  et  amicales  que  le  gourernenient  fran- 
M  çai»  eatrelient  à  son  égard,  t  n  autre  motif  de  sa« 

»  tisftetion  existe  pour  lui  dans  la  persuasion  que 

>  Sa  Majesté  est  profondément  affligée  de  l'attentat 
»  dirigé  contre  k  représentant  d'un  gouvernement 
»  ami,  et  que  toutes  les  mesures  que  les  eonvenan- 
0  ces  exigeaient  auraientélé  prises  sur-le-cbamp,si 
»  les  intentions  de  Sa  Majesté  avaient  ete  fidèlement 
■  remplies.  L'ambassadeur  espère  que  l'avenir  con- 
n  Armera  cette  opinion  d'une  manière  éclatante ,  et 
N  qu'une  Juste  réparation  prouvera  au  direeloira 

(1}  Sottt  la  date  du  t4  avril  1796. 
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I*  rxrciiUf  que  Sa  Mairsté  Impériale  Forme  des  voriix 
M  aussi  sincèn-s  que  lui  pour  le  maintien  de  laboDQe 
n  intelligence  entre  les  deux  nations.  » 

Omilejour  même  Bermdolte  reçut  la  riéponie 
suivante  au  nom  de  l'Empereur  : 

«  Leminîalre  du  cabinet,  comte  de  Gollorcdo, 
»  a  rhonneur  de  Aire  savoir,  par  ordre  de  rEmpe- 
n  reur ,  au  dUiyen  ambassadeur  de  la  république 
»  française  que  Sa  Mnicstc  a  nppris  avec  un  vîFtît;- 
»  plaisir  les  excès  et  désordres  arrivés  dans  la  nuit 
a  passée;  que  Sa  Majesté  en  a  été  1  pdneinliDmiée, 
M  que  dès  hier  encore  elle  a  donné  elle-même  ses 
«  ordres  tant  au  commandant  des  troupes  qu'nu  mt- 
n  nistredeia  police;  et  que,  connaissant  leur  zèle 
»  et  leur  «actitude ,  die  ne  saurait  douter  qu'ils 
»  n'aient  n  nipli  si  s  inlmlions  autant  que  Ips  cir- 
m  constances  oui  pu  le  permettre  ;  que  TEmpereur 
»  désire  que  le  citoyen  ambassadeur  nlnsiste  point 
»  wtiespasse-ports  demandés,  que  Sa  Majesté  s'en 
»  romft  à  !»i-m^me  de  considérer  tous  les  inconré- 
»  nienls  qui  résulteraient  des  bruits  fâcheux  d'une 
a  mésloldligenee  survenue  entre  les  deux  poto- 
»  sances,  que  son  départ  devienne  ne  manquerait 

*  pas  de  faire  naître  ;  fine  Sa  Majesté  n  ordonné  ^l 
M.  le  comte  de  Sauiau  cl  M.  le  baron  de  Uegcl- 

*  maon  de  se  rendre  dans  la  journée  dws  le  dtoyeo 
»  ambassadeur  ,  afin  de  chercher  h  éclaircir  et  vc- 

*  rifier  tous  les  faits,  et  faire  disparaître  à  la  salis- 
«  faction  réciproque  tout  juste  motif  de  plainte  de 
»  sa  part.  L'Empereur,  en  chargeant  le  soussigné 
n  de  faire  connaître  ses  s^niimerifs  .^n  citoyen  am- 
»  liassadeur,  a  ordonné  d'y  ajouter  l'assurance  de 
w  sa  résolution  inrariable  d'entretenir  arec  soin 
»  et  en  toute  occasion  l'amitié  et  la  bonne  intelli- 
»  gcnce  heure UNtinc  Ml  établies  entre  les  deux  ptiis- 
»  sances,  rtsulutiun  sur  liiqitelle  d'ailleuii»  la  siru- 

*  puletue ponctuaHtéarte  laquelle  toutesles  stipu- 
»  lations  de  Campo-Formio ion\  remplies  de  la  part 

*  de  SaMiyesté  ne  peut  pas  laisser  le  moindre  doute. 
»  Le  ministre  du  cabîMt  s*empresse  d'olfrir  su 

»  citoyen  ambassadeur  l'expression  de  sa  haute 
»  considération. 

Une  commission  spéciale  ayant  dressé,  par  ordre 
de  l^mpereur,  une  espèce  de  prooès-Terbal  de  tou- 
te* les  circonstances  de  l'émeute  et  de  ses  suites ,  et 
cette  pièce  ayant  été  signée  par  «pulques  ministres 
étrangers,  le  comte  de  Saurau  et  le  baron  de  Dc^tl- 

mann  screnttirent  cbex  l'ambassadeurflrançais  pour 

lui  demaiiiler  é[;.ilempnt  sa  si[înature  qu'il  accorda. 
Hais  leurs  instances  pour  le  deterouncr  à  déférer 
au  vceu  de  l'Empereur  de  ne  pasquiiter  sa  résidence 
firent  sans  <  iT  i .  L'ambassadeur  exigeait  les  mêmes 
réparations  <iu'il  avait  di m.itKÎées  dans  ses  notes  au 
baron  de  Thugut.  Vamcmeni  les  comuuitsuu'cs  au- 


trichiens lui  représentèrent  que  le  dessein  d'arborer 
ie  drapeau  tricolore  n  était  paii  prévu  par  k  vingt- 
troisième  article  du  traité  de  Campo-Formio,  puis- 
que Jamais  ambassadeurde  Fr«neen*araitandiédn 

nrnif's  ni  nticime  ntilrr  iTinrfprr  disîinrlive qiielcon- 
({ueàson  hdiel ,  qu'un  tel  drapeau  était  d'aillears 
sans  exemple;  qu'aucun  ministre  étranger i Tienne 
n'avait  des  marqun  dlsthlCtives  I  sa  dcBMire. 

Bernadotte  allégua  que  c'était  en  ronséou^nci^ 
des  ordres  du  directoire  qu'il  avait  arbore  le  dra- 
peau tricolore  k  son  palais,  et  que  par  eoméqarat 
l'insulte  et  les  outrages  dont  il  avait  été  l'objet 
blessaient  la  dignité  de  son  (louverneinent  ,  elqtic 
d'ailleurs  son  caractère  d'auibasisadeurayaiilete com- 
promis il  persistait  dans  la  résolution  de  qnluer 
Vienne ,  s'il  ne  recevait  pas  dans  la  journée  ne 
sattsfactioQ  suffisante. 

L'Empereur  convoqua  de  suite  uu  conseil  d*!Élil 
auquel  on  fit  inviter  tous  les  ministres  des  pid^ 
sances  étrangères.  On  y  produisit  le  procès-verlol 
âigné  par  l'amba&ââdeur  français  lui-même,  et  loates 
les  pièces  propres  â  jeter  du  jour  sur  ce  maUieorent 
incident.  Après  une  assez  longue  délibération  \ti 
ambassadeurs  signèrent  une  déclaration  quiteadait 
à  justilier  complètement  le  gouvernement  auU-i* 
chien  et  k  rejeter  la  faute  des  désordres  de  Is  veille 
sur  l'imprudence  du  ministre  républicain  et  l'in- 
novation qu'il  s'était  permise  en  faisant  arbo- 
rer le  drapeau  tricolore.  Cette  déclaration  ainsi 
que  le  procès-verbal  furent  envoyés  par  un  courrier 
extraordinaire  i  Paris  et  dans  toute»  les  enois 
étrangères. 

Le  même  jour  rEmperenr  Ht  publier  en  son  aen 

une  proclamation  signée  du  directeur  de  la  police 
comte  de  Pergen,  et  conçue  rn  des  termes  propres  à 
exprimer  toute  l'affliction  du  souverain,  bile  por- 
tait que  Sa  Majesté  Impériale  avait  appris  avec  le 
jthis  rif  déplaisir  que  par  un  zèle  hors  de  saison 
quelques  habitants  de  Vienne  s'étaient  écartés  de 
leur  respect  accoutumé  pour  l'ordre  public;  qne  Sa 
Majesté,  dans  l'attente  que  dès  ce  moment  tous  les 
bourgeois  bien  pensants  s'abstiendraient  de  prendre 
part  directement  ou  indirectement  à  des  tumultes  et 
k  toute  espèce  de  rassemblement,  avait  ordonné  que 
l'on  prit  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  mais- 
tenir  le  repos  et  l'ordre  ]iub!ic  ;  que  si  quelqu'un  ne 
répondait  |ias  à  celte  attente ,  Sa  Majeitle  se  verrait 
dans  la  désagréable  nécessité  de  faire  punir  soinal 
toute  la  I  ij^neur  des  lois  un  tel  perturbateur  ih 
repos  de  se»  concitoyens. 

Rien  n'ayant  pu  fiéchir  l'ambassadeur  il  qaiU* 
Vienne,  le  1»  avril,  avec  toutes  les  personnes  atu- 
ehées  à  sa  légation,  sous  l'escorte  d'un  nctobreti^ 
détachement  de  cavalerie,  relevé  de  siaiwu  eu  >i^- 
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lion  JWHprà  la  frontière.  Il  prit  la  route  de  Rasiwit. 

An  premier  bruit  de  cet  ëvénemeot  chacun  vit 
dans  ia  retraite  de  l'ambassadeur  le  signal  d'une 
Dovfdlle  gvem.  Le  directoire  en  reçut  rario  elliciel 
par  tin  courrier  extraordinaire  que  lui  dépêcha  l'am- 
bassadeur d'£spague  près  la  cour  de  VieoDe.  Ce 
courrier  était  porteur  d'un  premier  rapport  de  Ber- 
oadotle  sur  l'émeute  à  la  suite  de  I«|ttelle  il afoit  élë 
insulté  et  obligé  de  se  retirer,  l  e  directoire  passa  unp 
partie  de  la  nuit  à  déliltérer  sur  les  mesures  à 
prendre  povr  Tenger  llionneor  national.  Le  tenti> 
ment  fut  d'abord  unanime  n  cet  ëj^anl.  ('.t-pendant 
la  situation  du  directoire  était  embarrassante.  D'un 
cdte  le  général  IkrnadoKe  avait  trop  bitn  servi  la 
eanse  de  la  république  pour  qu'on  osât  le  désa- 
vouer; de  l'autre  les  prof^nrntifs  pour  l'expédition 
d'£gypte  étaient  trop  avancés  pour  qu'on  ne  dût  pas 
appréliender  une  rupture  avee  TAutricbe.  En  effet , 
le  direcloire  avait  telleinent  bâté  les  préparatih»  que 
le  départ  de  Fiinrtparte  pour  Toulon  étiit  fixé  au 
i3  avril.  Le  scaumcut  de  l'honneur  naliunai  ayant 
piétniu ,  le  directoire  mande  Bonaparte  pour  s'ap- 
puyer lie  Son  influence  sur  rnjuiiitiu  publique.  Il  lui 
donne  connaissance  d'un  projet  de  message  aui  con- 
seils pour  déclarer  ia  guerre  à  rAntriche  et  d'un 
décret  qui  luieool^raîtlecommaodpmentde  l'armée 
d'Allemagne.  Mais  Bonaparte,  qtii  n  tirs  desseins 
plus  profonds,  ne  partage  point  l'upiuion  du  du  oc- 
leire.  Suivant  lui ,  le  cboix  de  Bemadotle  avait  été 
mauvais;  son  caractère  était  trop  exalté  ]i()ur  un 
ambassadeur,  sa  t^fe  n'était  pas  assez  calme  et  il 
avait  eu  matériellemeiit  tort.  Déclarer  la  {yuerre  à 
l'Autricbe  c'était  joner  le  jeu  de  l'Anfjleterre.  Croire 
que  si  le  cobint  t  de  Vienne  eût  vonîn  !  t  piterre  it 
eût  iosuité  l'ambasisadeur  c'était  peu  connaître  la 
politique.  Il  aurait  au  contraire  caresoé,  endormi, 
Ionien  Msant  marcher  ses  troupes.  On  pouvait  être 
certain  qu'il  dontu  rsit  satisfaction.  Se  laisser  en- 
traîner ainsi  par  tous  les  événements,  c'était  ne 
point  avoir  de  sytlène  politique.  Du  reste  offrant 
ses  services  et  son  influence  au  gouvernement,  il 
déclara  qu'il  suspendrait  son  départ  pour  Toulon 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  reçu  de  Vienne  des  nouvelles 
piuo  oatiafbiaantes.  Le  directoire  embarrassé  prend 
rtlors  MM  arrêté  qui  lui  confère  les  pouTOÎrt  le*  plus 
ctcutlus  et  le  charge  de  tout  réparer. 

Mo  ce  iDoment  Bonaparte  se  regarde  eonune 
maître  des  destinées  de  la  France.  II  expédie  en 
toute  hâte  un  contre-ordre  dans  la  Mediierraiiee; 
ordonne  aux  généraux  iiara|}uey-d'Uillicrs,  à  Gènes, 
Cl  Deooix,  à  Civita-Vecchia,  de  débarquer  leurs 
troupes  si  «  Iles  étaient  enibanpiées;  de  rentrer  tlms 
le  port  si  elles  avaient  mis  à  la  voile.  Il  prévient  le 
généml  Bruoc  que  çes  troupes  sont  mises  i  sa  dif« 


position  si  des  indices  lui  Ibisafent  penser  qu'il  peut 

en  avoir  besoin.  «  Dans  ces  nonvellrs  mesures,  lui 
u  mande-l-il,  vous  voyez  l'eltei  des  événements  qui 
»  viennent  d'arriver  b  Tienne ,  sur  lesquels  cepen- 
»  dant  le  gouvernement  n'a  encore  rien  de  positif. 
M  Si  jamais  les  affaires  se  brouillent,  je  crois  que  les 
»  cfibrts  des  Autrichiens  seront  tournés  d'un  autre 
»  cMé ,  et  dans  ce  cas  je  sens  bien  que  voua  aurirs 
>  besoin  de  beaucoup  de  mojreni  CC  «111001  de 
»  beaucoup  d'ai^ent.  » 

Enfin  il  envoiele  mêmejonr  au  comte  de  Cebenttel 
qu'il  croit  encore  à  Rastadt  le  même  courrier  qu'il 
envoyait  à  Vienne  lors  de  la  népncialinn  secrète. 
Dans  la  lettre  par  laquelle  il  lui  auuouct:  qu'il  se 
mettra  incessamment  en  roule  pour  aller  s'aboueber 
avec  lui  à  Rastadt ,  il  lui  parle  bernirorT])  moins  de 
l'affaire  de  Bernadolteque  d'arrangements  politiques 
propret  à  terminer  les  diOeullés  que  le  traité  de 
Campo-Formio  avait  fait  naître  ou  n'avait  pas  réso- 
lues. C.p  hnga^,e  ne  pouvait  manquer  d'être  c«m|iria 
par  Cubenizel. 

Cependant  le  courrier  de  la  cour  de  yienne  arriva 
dans  l'intervalle  au  directfurr  arec  la  dépêche  écrite 
au  nom  de  r£mpereur  qui  témoignait  au  gouver- 
nement français  la  peine  que  lui  avait  causé  le  tu- 
mtiUe  du  1.3  avril ,  et  le  desKÏn  de  sa  part  de  rem* 
plir  les  stipulations  de  Campo-Formio  dans  toute 
leur  étendue.  Bien  que  ces  pruie<>(ations  fussent 
d'une  nature  plus  rassurante,  le  direeloire  était  peu 
satisfait  de  la  déclaration  impériale  affichéeb  Vienne 
au  sujet  de  l'insulte  dont  le  drapeau  uational  et 
l'ambassadeur  avaient  été  l'objet.  Il  trouva  celte  dé- 
claration vague,  insignifiante,  et  il  s'étonna  de  n'f 
rien  voir  concernant  la  punition  des  auteurs  <  f  in- 
stigateurs de  l'émeute.  Mais  enfin  il  y  avait  ouver- 
ture, d'après  la  dépédie  de  l'Empereur,  pour  entrer 
de  part  et  d'autre  dans  des  explications  propres  A 
maintenir  la  paix  entre  les  deux  nations.  I  <>  direc- 
toire crut  devoir  s'arrêter  à  ce  parti,  car  tlcja  la  con- 
duite et  les  inieniloos  de  Bonaparte  exeitaient  de 
nouveau  ses  méfiances.  Le  directoire  n'avait  connu 
la  lettre  que  ce  général  venait  d'écrire  au  comte  de 
Cobentxel  que  par  l'aveu  de  M.  de  Talleyrand,  et  ce 
genre  de  communications  diplomatfajueo  lui  avait 
sinçjulièreuunt  déphi  :  il  y  voyait  aveo  raison  un 
sens  mystérieux  et  des  vues  cachées. 

Ses  soupçons  s'accrurent  lorsque  Bonaparte  ma- 
nifesta ouvertement  la  crainte  qu'au  milieu  des 
orages  qu'accumulaient  chaque  jour  les  circon- 
stances et  la  marche  incertaine  du  gouvernement, 
une  entreprise  en  Orient  ne  fût  devenue  contraire 
aux  vrais  intérêts  de  la  France.  «  L'Europe,  dit-il 
»  au  directoire,  n'est  rien  moins  que  trauquiiicj  le 
»  congrès  de  Rasladl  ne  se  lennioe  pas;  voua^lca 
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■  obIif];és  d'-f^arilerTos  troupes  dansTinlérieur  pour 
n  assiirrr  les  éle*  lions  dan»  Je  sens  (hi  gouv^rne- 
>•  ment;  il  vous  en  faut  pour  comprimrr  les  dépar- 
»  teuieiiU  de  l'Ouest.  Ne  conviendrail-il  pas  de  con- 
»  tremander  rieHnitirf  ment  l'expédition  etd'attendre 
»  des  circonsiauces  plut  farorables?  » 

Les  direcIruM  •larmés  craignirent  alors  qn*ll  ne 
voulût  se  mettre  i  la  t^te  des  afliires,  et  tous  réunis 
dans  la  même  pensée  n'en  Ftirrnt  que  plus  ardents 
à  presser  son  départ.  Mais  lui,  revenant  i  la  charge, 
fit  encore  queli|ues  HVorls  pour  prendre  un  «seeD» 
dant  marqué  dans  les  délibérations  du  gouverne- 
ment. Il  expliqua  m^mp  ses  inte^ntions  avec  tant  de 
fermeté  et  de  hauteur  que  le  directoire  crut  enten- 
dre un  naître  qui  lui  dfelail  ses  volontés. 

Cl  fut  alors  qtiR  les  cinq  directeurs  de  concert  lut 
intimèrent  positivement  (le  9  mai),  l'ordre  formel  de 
partir  sur-le-champ.  La  conlérence  déjà  si  tIto  se 
termina  par  une  discusshMi  pleine  de  chaleur,  i  la 
suite  de  Inquelle  Bonapnrie  croyant  pouvoir  user 
da  moyen  qui  lui  at ait  déjà  réussi ,  menaça  le  di- 
rectoire de  donner  sa  démissioD.  A  ces  mots  le  di- 
recteur Rewbell  prenant  une  plume  Id  lui  présenta 
froidement,  en  lui  disant  :  n  Vous  voulez  vous  reti- 
»  rer  du  service,  général?  la  république  perdra 
»  «ans  doute  un  brare  et  habile  chef;  mais  elle  a 
n  encore  des  enFants  qui  ne  l'abandonneront  pas.  » 
Bonaparte  saisissait  la  plume,  quand  le  directeur 
Merlin  s'en  empara  et  mit  fin  i  cette  scène. 

Dérorant  son  alfront ,  Bonaparte  sortit  du  palais 
(lircrlnrinl  très-piqué,  et  ce  fut  alors  qu'il  dit  n  un 
de  ses  conlideuts  ces  mots  qu'on  a  rapporter  cle])uis 
•i  souvent  :  «  La  pain  m*e*t pat  màre. . .  partons  ; 
R  nous  reviendrons  quand  il  en  sera  temps.  » 

Après  celte  explication,  Bonnpirif  r onscrvait  en- 
core l'idée  d'aller  à  Rastadl,  où  il  avait  donné  ren- 
des-voos  il  Cobentsel ,  pour  se  netb«  i  la  tète  des 
négociations  et  se  faire  l'arbitre  des  destinées  de  la 
république  ,  lorsqu'une  visite  imprévue  de  Barras 
mil  tin  a  ses  irresululiuus.  Ce  directeur  entre  dans 
son  salon  avec  un  air  extrêmement  sombre;  il 
prrnd  très-peu  de  pnrt  ri  la  conversation  et  après 
quelques  instants  de  silence  11  passe  dans  un  cabi- 
net voisin,  avee  Bonaparte  seul,  et  lui  dit  d'une  voix 
ferme  :  «  Le  directoire  ne  souffrira  plus  de  délais; 
»  partez  pour  Toulon,  et  parler  cptte  nuit  même.  Je 
a  vous  donne  un  conseil  saluiatre.  »  ^n  sortant  du 
cabinet,  Barras  quitte  presqu'aussiiôt  la  soelélé  tans 
échanger  à  peine  deux  paroles  avec  Joséphine,  bien 
qu'il  eût  l'habitude  de  causer  avec  elle.  Bonaparte 
survient  après  lui,  ne  dit  rien  à  personne  et  se  relire 
de  nouveau  dans  te  cabinet  dont  il  ferme  brusque» 
quement  la  porte.  Dans  la  nuit  même  il  part  pour 
Toulon  avec  sa  femme  et  son  secrétaire  Bourriennc. 


Voici  d'un  autre  côté  ce  qui  se  passait  à  îa  cour 
d'Autriche.  CHt  y  avait  bientôt  su  que  le  gouveroe- 
ment  français  ne  donnerait  pas  de  suites  fâcheuses 
à  l'événement  du  1S  avril.  Le  8  mai,  dans  la  laiiée, 
arriva  de  Paris  le  courrier  qu'on  atleodait  et  qoi 
descendit  ches  l'ambassadeur  d'Espagne,  il  était 
porteur  de  la  lettre  par  laquelle  Bonaparte  donaiit 
rendez-vous  au  comte  de  Cobentzel  k  Rastadt.  Dèi 
le  malin  Au^.  le  comte  de  Cobentzel  et  le  baron  de 
Thugul  se  rendirent  près  de  rEmpereuretpatserenl 
deux  heures  avee  œ  monarque  dans  son  esbiaeL 
Lâ  il  fut  arrêté  que  Cobentzel  se  rendrait  iocesum- 
ment  S  Rastadt  pour  s'aboucher  avec  Bonaparte, 
sans  que  les  opérations  défensives  que  U  cour  d« 
Vienne  avait  ordonnées  ftosaent  diminuées  m  ia- 
terrompues  ;  que  le  comte  tirerait  parti  des  rirco-i 
stances,  c'est-à-dire  des  événements  surveoui  * 
Bome  et  en  Suisse ,  pour  assurer  I  TAutride 
garanties  ou  des  compensations;  ai  enfin  qvHic 
chargerait  de  portera  Bonaparte  un  s^bregarnîée 
brillants  et  estimé  quatre-vingt  mille  Qoriiu,  fri- 
sent qui  lui  serait  olfcrt  de  la  part  de  rBnpcRur. 
Il  fut  également  arrêté  que  pendant  l'absence  da 
comte  de  Cobentzel.  le  baron  de  Thugut  reprendnit 
la  direction  des  affaires  étrangères. 

Le  bruit  se  répandit  ausatlM  dans  les  emkB  di^ 
plomaliques  que  le  courrier  porteur  des  dépfchi'S 
de  Paris  ne  laissait  plus  aucun  doute  que  le  direc- 
toire français  n'eût  désapprouvé  l'ambassadeor  Bo^ 
nadotte;  qu'il  était  positif  que  Bonaparte  viendrait 
bientôt  à  Rastadt  pour  mettre  la  dernière  main  il 
l'ouvrage  de  la  pacification;  eC  qu'on  pouvait  bico 
au{;urer  des  résultats  de  ce  rendez-vous  diplsMli- 
que,  à  cause  des  liaisons  de  confiance  qui  s'étaient 
établies  entre  M.  de  Cobentzel  at  le  principal  Mgo- 
ciateur  fk'aoçais. 

Le  ministro  de  l'Empereur  fit  la  rontedeYinae 
â  Rastadt  avec  une  extrême  diligence.  U  n'apprit 
que  du  IC  au  18  mai  que  Bonaparte  ne  s'y  rendïlit 
pas,  parce  qu'il  s  était  tout  à  coupdir^é  versTsU» 
Ion,  pour  se  mettre  i  la  tNe  de  rarmcment  aurî* 

lime.  On  peut  itiirpr  comfiirn  ce  d^s ippointprarnl 
blessa  le  négociateur  autrichien  et  contraria  soo  ca- 
binet. L'influence  de  réaction  que  ce  eonUalciip 
exerça  sur  la  politique  de  la  oour  de  TleMSM 
tarda  pas  h  se  révéler. 

Du  reste,  le  gouvernement  français,  si  iDtér»»^ 
de  son  côté  i  donner  auUe  i  cette  négociatien  nb- 
sidiaire,  remplaça  Bonaparte  avec  peu  de  bonheur; 
il  lui  substitua  le  littérateur  François  de  Neuchi- 
teau,  membre  sortaut  du  directoire.  Ses  instructioas 
portaient  de  dissiper,  de  eoneert  avee  le  mioiitre 
impérial,  les  ombrages  suscites  par  le  fâclcin  fvf- 
nement  de  Vienne,  et  d'aplanii'  définitivement  i«» 
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«KBevIMt  rëtuHmtat  derexéenfion  àe$  stipulai  ions 

fie  Cainpo  Formio.  Comme,  ir.iprès  Tart.  157  de 
Il  constllulion  française ,  M.  François  de  Neucbâ- 
leau,  en  sa  qualité  de  directeur  sortant,  ne  pouvait 
^Iter  qu'après  un  interfalle  de  deux  ans,  le  ter> 
ritoire  de  la  république,  la  proposition  Fut  faite  an 
comte  de  Cobeotzel  de  se  rendre  à  Selt2,  petite  Tille 
fraoçijte  A  portée  de  Kitladt,  de  l'antre  eMé  du 
Rbio,  pour  y  tenir  les  COOférenoes.  M.  de  Cobentiel 
demanda  les  ordres  de  sa  cour  et  en  reçut  l'aulori- 
wtioo  de  se  rendre  à  Seltz.  Le  20  nui,  François  de 
HewUtcMi  parlli  de  Péris  pour  le  mUms  desllne- 
tirii  Sfion  ]e  Rr'(fnrfi'ur,  journal  officiel  du  direc- 
toire, qui  crut  devoir  expliquer  ce  départ  par  une 
iMtBiistioii  diplomatique,  l'objet  de  sa  mission  n'a- 
Tait  rien  de  conmuD  avec  cditi  du  eeogrès  de 
fiistsdt. 

BevenoDs  à  Ikrnadotte,  dont  l'ambassade  occu- 
ftil  alors  loos  les  esprits.  ÏJt  directoire  Ail  sobre 

lie  publications  sur  son  départ  inopiné  de  Vienne 
quiarait  fait  une  si  grande  sensation,  et  pourtant, 
(lès  leSK  avril,  le  secrétaire  de  léption,  Willot- 
Freville  lui  araitappoNé  le  rapport  détaillé  de  Tan- 

Ittssadeur.  Mats  sans  ôtrr  piiMtqnement  désavoué, 
Bernadotte  n'en  était  pas  moins  sacritié,  en  quelque 
Mfte,  au  jugement  partial  qu'avait  porté  de  lui  Bo« 
naparle,  et  â  la  crainte  exagérée  d'une  rupture  im- 
médiate avec  !a  cour  do  Vit-nn?,  d'autant  plus  qne 
le  ninistére  autrichien  trouvant  mauvais  que  i'am- 
bavadeor  fi«ti«ais  eAt  Iroubié  l'ordre  k  ▼ieone, 
demandait  qu'il  fût  exemplairement  puni. 

De  son  côté,  Bernadotte,  dans  son  rapport,  im- 
patait  rcfênement  de  Vienne  à  la  malveillance  et  à 
la  perihHe  du  aainistre  Thugut,  qu*il  sigaalail  eomme 
le  moteur  secret  «le  l'émeute  ;  il  portait  aussi  le 
soupçon  sur  les  ambassadcturs  de  Russie  et  d'An- 
gleterre, comme  ayant,  d'après  la  tactique  de  leur 
cour,  répandu  de  l'argent  pour  échauffer  let  esprits 
et  attiser  le  feu  de  la  sédition  dans  Vienne  m<^me  i  i 
*<Nis  les  yeux  de  l'Empereur.  Mécontent  de  la  froi- 
àtnr  du  directoire  k  hii  procurer  une  satithclion 
ériatanle,  i!  refusa ,  à  son  arrivée  à  Rastadt ,  l'of- 
fre du  commandement  de  la  cinquième  division 
aiilitaire. 

lloreate,Oll  trouvera  l'express^ion  des  souvenirs 
et  des  sentiments  dont  il  était  animé,  dans  l'extrait 
»uifaot  d'une  lettre  confidentielle  qu'il  écrivit  dans 
ccl«nps-U  mène  à  Joseph  Bonaparte  son  beau>frère 
et  son  ami  (t)....  «  Ce  qui  me  cliafjrine,  c'est  l'in- 

■  gratitude  du  gouvernement  à  mon  égard  II 

*  laisse  entrevoir  par  son  silence  de  la  légèreté  danii 

ilâmù  1788).  • 


»  un  eonduHe.Toutcela,  mon  dier,  m'afllige  parée 

»  que  mon  itw  est  déchirée  d'avance  par  la  nécessité 
»  où  je  serai  peut-être  de  publier  moi-même  les 
»  pièces  qui  ont  rapport  à  l'événement.  Un  autre 

•  ohjet  non  moins  intéressant  m'attriste  ;  le  voici  s 
n  Thui^iif  ,  rjme  de  la  coalition  qui  cherche  à  se 
a  renouer  et  l'ennemi  implacable  de  la  république, 
m  était  prêt  à  tomlier  dans  le  piège  qoe  Je  lui  ten* 

dais;  en  adroit  et  expérimenté  courtisan,  il  a 
»  senti  qu'à  une  troisième  audience  de  l'impératrice, 
»  il  était  perdu  ou  relégué  dans  l'inaction;  pour 

•  détourner  Torage,  il  a  conçu  le  dessein  de  me 
Il  faire  assassiner  ou  invectiver.  I/afFaire  du  drapeau 
»  a  été  adroitement  saisie  par  lui;  depuis  trois 
w  jours  il  éuïi  commandé  chez  le  tailleur  ;  l'émetUe 
»  a  donc  eu  le  temps  d'être  préparée  :  vous  sam 

•  le  reste.  L'arhoriiion  du  drapeau,  innocemment 
»  faite  et  sans  inicuiiun,  a  dérangé  mes  meiUfea 
»  déjà  prises  ;  cependant  la  perfidie  de  TbUfutm'a 
»  donné  de  nouvelles  armes  contre  lui  ;  les  avis  qui 
n  m'ont  été  donnés,  «ne  fois  le  danger  passé  ,  ne 
n  m'ont  que  trop  convaincu  qu  li  était  un  des  pnn- 
>•  cipaux  dipeeteuro  de  Témeute;  son  aOeneepeD* 
n  dant  cinq  hnirr?!,  l'arrivée  tardive  de  la  force 
»  armée ,  son  inertie  et  celle  de  la  police,  toutes 
»  ces  preufcs  m'ont  autorisé  k  cesser  de  «oitca- 
»  pondre  avec  lui ,  à  l'accuser  devant  le  tribunal  de 
»  l'opinion  et  à  celui  du  chef  siipr/'me  de  la  nation. 
»  Le  souverain  m'a  répondu  par  l'entremise  d'un 
»  autre  ministre;  ToiÀ  donc  Thogut  qui  diudnuo 
n  de  crédit,  qui  perd  de  sa  considération.  Le  gou- 

>  vernement  français  n'a  qu'à  suivre  la  marche 
»  tracée  par  son  ambassadeur ,  et  l'exécration  suit 

•  de  près  la  disgrâce  du  ministre  qui  déjà  subjugué 
»  par  la  et  nintr  rt  le  souvenir  d'un  crime  qu'il  n'a 
»  pu  consommer ,  se  démet  du  département  des 
»  aihires  étrangères.  Celte  retraite  précipitée  , 
M  inattendue ,  le  charge  d'opprobre  en  l'éloignant 

>  des  affoires;  il  se  trouve  en  même  temps  et  par 
M  une  suite  naturelle,  isolé  du  cabinet  britannique 
»  et  de  celui  de  Mtersbourf .  Seniplaoé  par  qui  ? 
»  Par  l'homme  intcrr-;*!;'  à  maintenir  la  paix  entre 
M  la  France  et  l'Âuiriclie ,  par  celui  qui  apprécie  les 
»  avantages  immenses  que  celte  orgueilleuse  maison 
»  a  obtenus,  dans  un  instant  oà  sa  puissance  dé» 
n  <>linnit  au  point  que  la  monarchie  était  morale- 
»  meut  démembrée;  enfin  par  Cobentzel,  homme  de 
»  plaisir  aitaehé  k  son  ouvrage,  et  tenant  au  s|f  time 
»  d'une  alliance  avec  la  répub1i<|iie  » 

On  peut  juger  par  cette  lettre  de  la  disposition 
d'esprit  dans  laquelle  se  trouvait  Bernadotte,  quand 
il  vint  à  Paris  appelé  par  le  fonvemenent.  Il  té- 
moigna d'abord  la  ferme  intention  d*j  vivreà  l'écart 
et  en  simple  citoyen. 


MÉMOIR£S  D'UN  HOMME  D'ÉTAT  [1798J. 


Le  ministre  Talleyrand  avec  lequel  il  conféra  lui 
ajanl  fait  sentir  «firime  r^p-irMion  éclaiantr  n'ri.iit 
pas  poMibie,  aux  termes  où  l'on  en  était  avec  TÂti- 
lridîe«  la  correspondaiMe  niltmte  qui  •  été  rendue 
publique,  Ait  concertée  pour  suppléer  k  ce  que 
pouvait  désirer  Bernadotte. 

Voici  d'abont  la  lettre  que  lui  écrivit  Tailej- 
randO)  : 

«1  Je  suis  chargé  de  vous  annoncer,  citoyen, 
»  que  le  directoire  exécutif  ayant  toujours  présents 
a»  h»  services  que  tous  avez  rendus  dans  les  deux 
I»  oirriires  où  vous  avez  été  succcsiiveiii6M  appelé, 
'  <"!  ni"  voulant  point  laisser  sans  actirité  votre  zèle 
»  et  vos  talents,  vient  de  vous  nommer  ministre 
M  plénipotentiaire  de  la  répuUique  française  près 
»  la  rê|iubliquebalave,i  la  place  du  citoyen  Charles 
»  Delacroii ,  <[n*il  s»-  proj.ose  d'employer  ailleurs. 
»  Vous  ferez  vus  dispusUiont  pour  vous  rendre 
•  sans  délai  I  ce  poste.  » 

Bemadotle  adressa  si  réponse  an  directoire 

tt  Cllofens  directeurs ,  le  nrinistrt  des  relslions 

»  extérieures  vimi  de  me  donner  avis  que  vous 
»  m'aviez  nommé  ministre  plénipotentiaire  près  la 
»  république  balave.  i.'ag^rément  qu'offre  un  emploi 
n  aussi  honorable  est  sans  doute  sensible.  I/avan- 
»  tage  inapprécinl)!e  do  vivre  ,  qiioiqu'éloigné  de  sa 
»  patrie,  parmi  les  hommes  qui  savent  apprécier 
i>  les  charmes  de  la  garantie  sociale ,  serait  on  na- 
n  lir  pour  me  déterminer  i  aocepier.  Hais  depuis 

(1}Lei6mai  1798. 


«  longtemps  mes  vœux  et  mon  peu  de  peachwi 

»  pour  la  carrière  di[)l(>m-il!(|ne  vous  sont  connus, 
»  J'ai  eu  l'honneur  de  nt 'expliquer  avec  vous  dm 

•  une  dépêche  antérieure  è  révéoeneet  snifé  I 

»  Vienne  ;  vous  savez  même  ,  citoyens  directeurs ,  ' 
n  que  l'anîbassade  près  ta  cour  impériale  ne  m'avait 
M  nullement  ûatté ,  et  qu'en  ol*eis«ant  j'avaii  pre- 
«  tendu  donner  an  direeloire  une  mravdle  our^ 
>•  de  mon  dévouement  à  la  république.  Si  j'allais 
»  habiter  avec  les  descendait  de  JeandcWiltade 
•)  Tromp ,  la  république  balave  trouvmit  «a  «mn 
»  un  amant  sincère  de  sa  gloire  et  un  chaud  pirtim 
!•  de  son  hrinti<-ur.  Votre  connaissance  des  bonunet 
»  ne  manquera  pas  de  réunir  dans  mon  suceesfcar 
»  le  même  tèle,  la  même  pureté  d'inteMioa  et 
n  enflo  le  même  emfwemement  i  remplir  vos  vues 
<  bienfaisantes.  L'approbation  que  vous  donoeii 
»  ma  conduite  militaire  et  à  ma  conduite  «iipioma» 
»  tique  est  reçue  avec  respecté  Toolcequi  otn- 
1»  lalif  à  ma  seconde  carrière  a  quelque  allrait  fiour 
n  mot.  h  raison  des  erreurs  où  sont  tombes  plusieurs 
»  Journaux ,  dans  les  comptes  qu'ils  en  oQtéooaéi 
»  an  publie.  Il  m*est  doux  de  croire  que  le  mfi 
M  n'est  pas  élnifTnr  nn  ]n  politique  du  gouvernenjenl 
n  permettra  d'en  instruire  le  peuple  fraaçaisd'apré* 
»  Pexaete  vérité» 
)•  Je  vous  prie,  citoyens  direeteurs,  d'agréer  le 

■>  Irîluif  <!i'  ni'i  <':rritif!tdf.  Vous  avfz  justement  sitllt 
»  que  larcpulalîoQ  d'uae  homme  qui  avait  contribué 

•  i  placer  sur  le  piédestal  la  tiaiMeésIaikrti, 
9  était  une  propriété  nationnlO.  » 

{3}  DuSSBUli  1798. 
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ADRESSE 


DES  OFFIGIEBS  DB  L'ARMEE  DE  ROME, 

à» 

UIRECTOIRK  EXfcCUTIF,  A  PARIS. 


Cnosnia  mucrus, 

La  calomni<  pourrait  dénaturer  par  des  rapporU  meoson- 
t*ti  itt  motkf*  qui  ont  dooné  lieu  à  l'ammblte  générale  et 
>  oiontalf*  «Iw  ottcian  de  tout  k»  eorpt  d»  VamiB  é»  Wamt. 
Nom  honneur  exige  donc  que,  par  un  exposé  fidèle  et  eiact, 
iHNitTOus  conrainquioDS  de  la  pureté  de  nos  vues.  Trois  eau- 
»rs  irn[>ortantes  ont  motivé  cette  .i*»cmbl<^t'  .'  rhoniitur  ,  le 
besoia ,  et  Tapparitlon  inopinée  du  général  Uaaaéna ,  pour 
(wanander  cnclNf  l^mée.  La  n<eM«l(é  nnaa  prewriTll  cette 
démarche  décisive,  pour  préTenir  une  invurri-i  iinn  parmi  les 
troupes.  Aussi  le  soldai  resta  paitiblc  au  oiilicu  de  nos  délibé- 
rations ,  et  observa  la  pliu  eiacte  dlteipliOA. 

U  pitmièn  d«  CM  caaiaa  est  rbooneur  qu*iiae  troupe  de 
Msaod»,  qoi  «an  •  doute  ont  tnftirfs  Ts  oonfianee  de  la  nattou, 
cherchent  à  II  fin  ■<  <  iil''ver.  Cesliommes  sie  portent  «Ijqs  les  plus 
riches  roaisoo5  itc  Home,  s«  donnent  pour  receveurs  des  oon» 
tnhntioos ,  et  y  enlèreot  Vor ,  l'argent,  iei  HJou,  lom  le« 
('l'Jeis  prédeiix,  ainai  ipie  le»  cfaetan,  mm  d«iiner  aaani 
re<;u.  Celte  conduite,  fi  elle  était  Impaole ,  détlumoreraH  la 
nation  française  aux  yeux  de  loiil  l'iiniverj.  >ous  pouTon» 
fuornir  une  foule  de  preuves  de  ces  faits  odieux.  Quelques-uns 
des  «oleafs  teni  d4|à  arrélia  «  «t  il»  acMiit  traitée  coomm  Os 
le  mériirni. 

La  deuxième  csmc  est  la  misère  dao»  laquelle  se  Iroincnl 
soldat  et  Tofiicier  :  privés  do  leur  solde  dc|>uis  cinq  mois.  Ils 
nuoipMDt  de  tout.  Le  luxe  «xceaiir  el  le»  prodigalités  de  qnel- 
fKt  penoonea  de  l^état-nutleir,  Aimeiit  un  eoatraite  rév ot- 
tUtt  avec  cet  état  de  dénAment  absolu. 

U  troisième  cause  est  le  méconlenlement  général  que  l'armée 
a  éprouvé  à  l'arrivée  du  général  Masséna.  Elle  n*a  point  oublié 
les  briiandaers  el  le»  eitOftiof»  qu'il  a  etevcéa  »ur  les  habi- 
lail»  des  pays  où  U  comaandall.  U  lerritaira  vénilico,  et 


surtout  Padoue,  e»t  MU  champ  fertile,  oil  IVn  peut  ra 

les  preuves  les  pla»  Bomttrenses  de  son  tmraoraitté. 

NouH  nous  sdinme;  .1  -  (  ii  l 'es  le  6  lie  (  I  inni^  21  fiHrier) , 
après  U  parade,  dans  U  Rotonde  ou  Paniti^D.  Le»  officiers 
de  dtaque  corps ,  qol  «idant  de  senrke ,  mtérent  dans  Icun 
quartiers  respectifs,  et  attendirent  tranquillement,  conjointe- 
ment avec  les  troupes,  le  résultat  de  nos  mesures,  qui  avaient 
puur  but  le  bien  i;i'uér.il.  Le  général  Masséna,  informé  de 
cette  réunion,  envoj  a  un  adiudant  général,  qui  no«»  ordonna 
«n  son  non  de  non»  léparw,  en  ajoitl*"*  ■  V**»  *>*  ^  («Kii, 
X  il  rerail  avancer  le»  troupes,  qui  éuieni  iouf.  Ir»  aruies  ainsi 

•  que  Tan illerie, pour  nous  rédulreà  l'obéissance."  I."a*scmbli*e 
répondit  «  qu'elle  attendait  traaqDilleracnt  la  mort,  et  qu'elle 

•  préférait  moarir  piuidt  que  de  atirrif re  à  la  boote  qui  allait 
«  cosmir  la  patrie  et  l'armée;  qne  dam  «temple  eè  dfa 
a  était  réunir  <  lb  I )[  [I  il  l'Être  suprême  à  témoin  de  la 
a  pureté  de  sts  vue».  >  lin  officier  de  chaque  corps  fut  alors 
entofé  an  g^éral ,  poar  Inl  remettre  une  copie  de  notre 
adresse ,  dont  l'objet  était  de  convaincre  le  peuple  romain 
que  nous  n'étions  point  coupables  des  vols  que  commetlalent 
f]iieh|ues  vils  individus,  iiui,  iious  le  titre  rir  pn'posr»  <le  l'ai  mi  e 
pour  rasaembicr  le»  ooolributions,  la  déshonoraient  par  leur 
condnfte  idlimo,  et  IndtepoeaiciK  le  peuple  tnmaio  eentro 
elle.  Massi'na  reçut  ces  députés  comme  des  sédilicuï  ;  il  no 
voulut  ai  Urc  l'adresse ,  ni  promettre  qu'il  serait  faii  druil  à 
nos  justes  demandes.  Pour  convaincre  le  général  f|uc  nous 
n'étiooa  poini  de»  «éditicpx ,  osai»  det  oadm  d'boanenr ,  et 
qaeiwu«dé»irfoii»  te  mainlieB  de  la  tranquillité  puMIqne. 
nous  nom  rendîmes  tou*  chez  lui  le  »oir,  liaiis  le  plu*  cr.inil 
calme.  Il  ne  répomlil  à  nos  demandes  que  par  dt*  parule»  lu- 
signifiantes.  Vlors  noua  néaoMmes  de  nous  rendre  chez  le  gé- 
néral Beribier,  qui  non»  refnt  avec  l'air  ouvert  et  la  cordialité 
qui  le  caract^-riacot.  Il  lut  l'adresse,  et  promit  do  i 
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I>(iiir  nii'il  M!  satlifait  )  «m  ronlenn.  Lm  ordre*  qu'il  doaoa, 
pendant  la  marclic  de  Parnife  sur  Home,  prouvent  combien  il 
mt  ennemi  des  dévuMieurs. 

Le  1  aa  malin,  noiu  oout  rauemblâmet  de  oouveaa  dan« 
la  Rotonde,  ponr  y  cMIMfer  inr  l'Mat  des  cbOMt.  Cm  dépu- 
ta i  ion  de  c^n^Mux  yTintaittti;  eMe  »e  conrainquit  lic  la 
bonté  de  noi  Tuc«  ,  et  j  prit  elle-même  quelque  pari.  Dans 
l*api^lBldl  dn  i&^mc  jour,  le  général  MaMéna  fil  battre  la 
générale,  aotlItAt  tout  les  officiers  qui  se  trouvaleot  dans  la 
Rotonde,  te  rendirent  4  leur  poste.  Le  général  avait  arrêté 
qu'il  ne  resterait  que  trois  mille  hommes  dans  Rome ,  pour 
le*  livrer  am  peifaarda  dea  iaiurgés  et  de«  foiutiques.  Cé- 
teil  da»  cette  vne  qn*il  avait  d^i  quitté  Reaie;  nili  nmiée 
qol  avait  pénétré  son  dessein .  rehisa  d^obélr  à  ces  ordres 
■Nwrtriers.  II  fut  envoyé  ensuite  des  députés  de  chaque  corps 
an  Capltole  ,  où  lis  pouvaient  se  rassemUer  avec  sûreté.  La 
première  chose  qu'ils  firent  fut  de  rédiger  deux  circulaires , 
qu'ils  envoyèrent  par  une  dépulaiion  aui  généraux  Bertbier 
et  Masséna.  On  priait  le  premi'  r ,  on  ir  si  mmaK  mime  ,  vu 
rurgcaee  dea  droonitanocs ,  de  reprendre  le  comuModement 
deramde.  On  dédanit  aa  teeend  «qœi'Uiiide  était  eiogn- 

fi^rrrarnt  m<^  nntcnte  de  sa  conduite;  qu'elle  ne  le  vou- 
»  lait  en  aucuae  manière  pour  tiaénl  i  et  qu'elle  oe  noob- 


•  naisuit  pour  général  en  chef  que  le  cilofpn  B^rlhier.  * 
séditieux  et  les  fanatiques,  qui  étaient  iuformc»  que  l  aruuc 
dotait  quitter  Rome,  à  l'exception  de  trois  mille  homme*  . 
s'étaient  ratteinbléSf  trop  pronpieoMOt  pour  etn,  dans  diffé- 
rents quartien  de  ta  ville.  Un  grand  nombre  de  ma  IMm 
d'arni*>$  qui,  avant  que  l'on  ne  battit  la  f/aênlc  ,  sVtoient 
trouvés  dans  les  rues  rureot  assaaunés  par  eus-  0«s  i>atrouil- 
les  fraafalMe,féaBleei  la  «aide  bBaffêaita,  parvinrent  enite 
par  leur  feu  de  mouiquetcrie  h  disfK>rspr  le*  îédittent  dont  un 
grand  nombre  restèrent  sur  la  place.  Si  le  plan  du  ciuéral 
Maiséna  eQt  été  mis  à  exécution,  la  France  aurait  mainlenaat 
i  r^retter  ta  peru  de  trois  mille  de  aca  défeaienre.  itoue  en. 
parMtenwiM  tranquille.  Le  général  BertUar  eut  ym»  ttOê 
nuit  pour  Milan,  et  il  a  remis  le  coramanderrc  m  .  n  chf  fau 
brave  général  Dallemacne,  qui  possède  la  confiance  des  trwi- 
pes.  Il  nous  a  JaitlMt  pir  ne  adreaw  «n  penple  toonin. 
dans  laqnrile  il  détapprenve  an  nom  de  la  république  frao- 
çaise  et  de  Tarmée ,  tous  les  vols  et  les  injustices  qui  ont  été 
commis,  en  invitant  le  penple  i  r  ni  ^m:  ^  lui  dénoncer  lei  cou- 
paMea,  ato  qu'il  puïMe  lea  (aire  arrêter  et  lea  punir  d'aprts 
tnuie  la  rlgneor  dea  laie. 

Nous  vous  prions,  citoyen?  Hi-rctp-ir^  d'étftt  MWféide 
noue  entier  dévouesnenl  envers  la  r<£i>ubliqne. 
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MitiqDC  du  Jlrcct  Ir,   riivrr-  le(  Eui»-llnn,  le»  tiIIm  «méatiqne* ,  I  V";  ti:  f  et  le  Porlugal.  —  Envot  i  Parii  de  Iroi»  ptf- 
Bip»leotMir«t  amcrkaÎM.  —  NéyocialioD*  du  niaiitr*  TaH^jruMl.  —  Départ  de  deux  pUaipotcotiairm.  —  Rii|>Uire  inoi- 

Mnte.  —  U  dinelainM  iwritti  U  «eilteia  ItapMMioB  4*ierP**  MiUimi»  iÂamré  BMvdoB  à  llmhMff.  ~  U 

•Iwectaire  ▼eut  rançonner  Hambourf;  et  le»  ville»  «iiki-aliqvet,  —  Set  rapport*  avec  l'EspofjTn»  —  ^^Tir.h  m.tre  IWnînû- 
tr«(ioa  du  prince  de  la  Pait.  —  Ambauide  de  Tnigvel.  —  Se*  in»truction*.  —  Sortie  de  la  Hotte  Mpagnoie  de  CaJii. — 
Affaire*  du  Portti{;«l.  -  PréienUtion  de  Truguet  et  Ma  diiconr*  à  Charlc*  IV.  —  Il  attaque  le  crédit  du  prince  de  la  Paii. 
—  fUrolmian  de  crar.— L'Eipcat  mautt  I0  bat  é»  l'anMaMBl  da  TmIm.  —  OpératioM  do*  Aofliia  dâna  U  IWdilertu4«. 


On  a  pu  ,  par  le  renrerscment  du  wint-siége,  se 
former  une  idée  de  la  politique  du  directoire  eavers 
fci  ÉMt»  «Qxqiieb  il  impOMit  des  ti«riét  de  paix  ;  le 
î  oTiIf  versement  de  la  Suisse  a  pu  faire  juger  sa  po- 
Uut^ue  envers  les  États  oeutres.  On  va  voir  mainte- 
nant de  quelle  nature  ont  été  ses  rapports  et  ses  pro- 
cédét  envers  l'Espagne ,  son  alliée  de  fait,  comme 

envers  les  villes  ansp.ilifjiip?,  .l'^soct'itrnn  indtr<;trifllf 
et  inoffeosive,  et  eutin  envers  le»  £iaU-Lrij$  d'Ame- 
riqoe  répitlés  les  alliés  naUifeb  de  la  république 
française ,  et  avec  lesquels  du  moins  elle  STail  tant 
de  raisons  de  sympathiser. 

Commençons  par  les  États-Unis.  La  convention 
natioDate  aTani  déclaré  la  goerre  i  la  Grande^Bre- 
tagne  ,  fa  ni  t^fs  "Washington ,  prtfsident  des  Étals- 
Unis  d'Amérique,  publia  le  S8  avril  1793  une  dé- 
claration de  nenlratilé  à  Tabri  de  laquelle  s'établit 
un  commerce  actif  entre  la  Grande-Bretagne  et  les 
Élai»>Dnis,  qui  trouvèrent  en  Aotlelerre  un  marché 


avantagcuir  pour  les  productions  de  leur  sol.  L'iir- 
térét  rapprocha  deux  peuples  qui  dix  ans  auparavant 
s*étaient  fttt  une  guerre  adiamée. 

Le  gouvernement  de  TUnion,  voyant  la  puissance 
maritime  de  la  France  presqu'anéautie  dans  sa  lutte 
contre  TAngletcrre,  et  redoutant  d'ailleurs  Via» 
flueoee  du  parti  français ,  qui  se  compoeait  de  dé* 
m:îi7oguc5  et  de  républicains  exagérés,  jnjjpa  néces- 
saire à  sa  conservation  de  se  rapprocher  encore 
davantage  du  gouvernement  britannique.  De  U  un 
traiié  d  amitié,  de  commerce  et  de  navigation  conclu 
entre  les  deux  nations,  le  \  ^  novembre  1794,  traité 
qui  ne  fut  connu  qu'en  HiHi  ;  de  là  des  mesures  qui 
compromirent  et  gênèrent  singulièrement  le  oom- 
mcrce  français.  Les  envoyés  ilc  !  i  convention  , 
Genêt ,  Faucbet  et  Adet ,  réclamcreot  fortement  le 
traité  de  1778,  très-favorable  à  la  France;  mais  ils 
curent  peu  de  succès. 

Quand  le  directoire,  en  179A,  eut  «onnaissance  du 
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traité  de  1791*  qui  Hait  le»  ÉlaU-Uui»  â  l'Angleterre, 
il  en  éprouva  un  grand  méoonlentfinent,  et  réiohit 

lie  fnire  sentir  son  mirrroux  au  gouvernemeiH  amé- 
ricain ;  lie  là  un  redoublement  de  rcciamatioos  et  de 
plaintes  de  la  part  des  minislret  du  diraetnira  aux 
lÊtata-Unis.  Ce  fut  pour  porter  i  ta  fm  un  coup 
mortel  à  l'industrie  an^lnise  et  tu  commerce  lucratif 
que  faisaient  en  France  les  Américains,  que  le  di- 
ncloire  fit  rendra  la  loi  du  Si  octobre  1796  qui 
|W0hiba  les  marchandises  angl.ii$;(-s. 

Le  président  îles  j^itats-Unis  (c'était  à  cette  époque 
M.  Ailams),  voulant  termiacr  les di(Krands  qui  s'é- 
taient élevés  entre  letdvuz  gouvernemeuls,  résolut 
d'envoyer  à  l'-tris  itn  nouveau  ministre,  et  il  fit  choix 
pour  celte  uussioa  de  M.  l'iockney.  Mais,  le  liS  dé- 
cenbre  1766 ,  survint  un  arrêté  du  directoira  exé- 
cutir,  qui  suspendait  toute  relation  avec  le  gouver- 
nement (les  États-Unis  d'Amérique,  jusqu'à  répara- 
tion des  torts  dont  la  république  française  avait  lieu 
de  se  plaindra;  de  plut  eet  arrêté  interdisait  à 
M.  Pinrkncy  qui  venait  rempl.ircr  H.  Monrot",  de 
présenter  ses  lettres  de  créance.  En  même  temps  les 
directeurs  donnèrant  l'orilK  I  leur  minislra  Adet , 
de  cesser  toute  communication  avec  le  gouverne- 
inent  américain.  L'arrête  du  1  '•  -li  femlrre  n'ayant 
pas  été  rendu  public,  M.  Pîiukucy ,  à  son  arrivée  à 
Paris,  se  présenta  au  directoira  pour  rametlra  ses 
lettres  «le  eréanee.  Mats  quelques  jours  .iprès,  le 
ministre  des  relations  extérieures  J'ayllerand  in- 
forma M.  Ifonroe,  minîstra  rappelé,  que  le  direc- 
toire avait  {iris  la  résolution  de  ne  pas  recevoir  un 
autre  ministre  plénipotentinipe  deson  gouvernement, 
avant  que  celui-ci  eût  fait  droit  aux  réclamations  du 
fouvernement  français.  Peu  après,  M.  Piacknry 
reçut  ordre  du  directoire  de  quitter  le  terriloire  de 
la  répuMiqne  fr.nnrrvise. 

Ainsi  la  France  prétendait  que  les  États-Unis  ac- 
cédassent h  ses  demandes  sans  examen,  sans  discus- 
sion pré.il:tlili'.  \  fi  t  outrage  il  en  njout.i  un  mitre  : 
lorsque  M.  3ionroe  prit  puUiqueaicul  congé  du  lii- 
teetolK  exécttUr;  Barras ,  qui  en  était  le  président , 
lui  adressa  uu  discours  rempli  d'expressions  qui 
durent  choqiter  les  Américains. 

M  Ce  discours,  dit  le  président  des  États-Unis, 
»  M.  Adsns,  dsns  un  message  qu'il  adrassa  au  con- 

»  f^rès  (1K  renferme  <les  sf  lilitiuiils  jitiis  alarmants 
»  que  ne  Test  le  refus  de  recevoir  un  ministre,  parce 
»  qu'ils  sont  plus  dangereux  pour  notre  indepeu- 
»  dance  et  notre  union.  F,n  même  temps  ce  discours 
i>  est  h  dessein  renijili  i]'iri(lif]Hitt's  dirigées  contre 
»  le  gouvernement  des  Etats-l  nis.  Il  montre  une 
«  disposition  è  séparer  le  peuple  des  ]Êlats>Unis  de 

(t)  La  ta  Mi  1797. 


»  leur  gouvernement,  à  lui  persuader  qu'il  a  des 
I»  alReetions ,  des  principes  et  des  intérêts  difltérents 

»  de  ceux  de  ses  cnneitityens  qu'il  a  choisie  Iiii-m^'ine 
»  pour  soigner  leurs  communs  intérêts,  et  à  pro 
»  duira  ainsi  des  discuisions  qui  seraient  fatales  i 
»  notra  pafs.  De  parailles  tentatives  doivent  être 

»  repoussées  avec  une  Fermeté  qui  puisse  convaincre 
»  la  France  et  le  monde  entier  que  nous  ne  sommes 
•<  plus  un  peuple  dégénéré,  dominé  par  l'eiprjl 
H  colonial  de  la  peur  et  par  un  sentiment  d'infé- 
»  riorité  qui  nous  rendrait  dignes  d'être  les  niiséra- 
»  bles  instruments  d'une  influence  étrangère,  sans 
»  égard  pour  llionneur,  le  caractèra  et  l'intérêt  de 
™  la  nation.  V  iîtr  trs  été  heureux  de  pouvoir  jeter  un 
»  voile  sur  ces  transactions,  s'il  avait  été  possible  de 
»  les  cacher  ;  mais  elles  ont  été  produites  sur  le 
»  grand  thédtre  du  moBde,i  ta  face  de  toute  l'Europe 
«  et^Jp  l'Amérique,  accomp.ip;nérs  de  tel!e«  circan- 
»  stances  de  publicité  et  de  suleiinite  qu'on  ne  peut 
»  les  déguiser  et  qu'elles  ne  seront  pas  sitét  ou- 
n  bliées  ;  elles  ont  lUI  une  Ueasura  au  coBordes 
»  Américains.  • 

Mettant  ensoitesous  les  yeux  du  congrès  Tarrêté 
du  directoira  exécutif  du  %  mars  1707,  le  président 
déclara  qne  cet  arrêté  était  contraire  an  traite  d'ami- 
tié cl  de  commerce  de  1778,  injurieux  au  commerce 
légitime  des  Amérieains  et  dangereux  pour  la  vie  de 
leurs  coiiciloycns. 

L'arrêté  auquel  cette  partie  du  message  faisait 
illusion  avait  été  en  effet  pris  sous  ce  titre  :  Arrêté 
concernant  la  narigation  des  navire*  neuires 
(  fitirfjt's  de  inarchandises  appartenant  aux  i(S- 
ncmiit  de  la  république,  et  le  jugement  des  co$t- 
tetiationt  $ur  la  tatidité  de*  pri*es  marUima, 

Les  mesures  violentes  du  directoire  et  le  retour 
du  ministre  Adet  vers  le  mois  de  juin  1797,  firent, 
en  France  même,  une  sensation  désagréable,  et 
excitèrent  le  mécontentement  de  la  majorité  du 
e«irps  It'tîislatif.  Le  député  Pastoret  ilii  conseil  dfs 
Litaq-Cenls  en  prit  occasion,  â  la  séance  du  juin, 
de  faira  une  motion  ralative  li  la  situation  politique 
de  in  1  raiice  à  l'égard  des  États-Unis.  11  exposa 
d'abord  la  conduite  pacifique  et  ansir^ile  des  Améri- 
cains envers  le  gouvernement  trançai^  et  les  torts  de 
celui«ci  i  leur  égard.  Il  signais  les  intrigues  enne- 
mies tlu  repos  de  leur  sage  républi(pie,  «pi'iîs  rrpro- 
ciiaitnt  aux  ministres  successifs  tauchet,  (jeuet, 
Adet,  que  la  France  leur  avait  envoyés,  intrigues 
ayant  princi|>alement  puur  but  de  noircir  aux  yeux 
lie  se»  concitoyens  le  caractère  le  plus  éminent  du 
vièvle,  l'illustre  et  vertueux  Washington.  «  Os 
•  intrigues  et  ces  sourdes  menées,  dit-il  «  sont  au 
>  |>oiut  qu'il  faudra  bien  de  la  modération  de  part  et 
"  d'autre  pour  prévenir  une  rupture. 
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>  T.p  tîirerloirc ,  poiirsiiivif  Paslore t ,  déclare 

•  indirectement  la  guerre  aux  EiaU-Uois  d'Améri- 
«  que  en  ordonnant  Tarmlstion  de  Icors  viineei» 
«  et  en  troubl.mt  le  commerce  de  cette  nation  qui 
»  n'avait  cessé  jusqu'à  présent  de  rendre  |ps  î>lit<! 
■  grands  services  à  la  nation  française,  surtout  aux 

•  réftogiét  des  eotooies,  cl  qui  é*ailleiirs  a  toi||oan 
■>  icmoig;né  le  dé.oir  de  vivre  «H  bonne  iotell^CDee 
»  avec  le  peuple  français. 

»  La  constitution  accorde,  il  estTnî,  au  direc- 
»  toire  le  droit  de  proposer  la  ^erre,  mais  le  corps 
»  législatif  seul  en  a  la  décision  formelle.  En  cas 
»  d'hostilités  imminentes  on  commencées,  le  direc- 

>  toire  peut  préparer  les  mttjtm  de  défimae.  mai* 
«  il  doit  en  avertir  aussitôt  le  corps  législatif.  lia 
1»  loi  est  posiliT»'  ?)  cet  éjard.  Çui  autorise  donc  le 
B  pouvoir  exécutif  à  s  eu  écarter  envers  un  peuple 

•  avec  ieqnel  la  Pranee  a  dea  Irailéa  d*aliiaiice  ? 
«Pourquoi,  pa  r  ses  arrêtés ,  annonrr-t-il  des  vues 
»  hosUles?  K'esl-ce  pas  une  atteinte  portée  par  ie 
»  directoire  \  la  constitution,  en  supposant,  par  son 

•  arrêté  du  3  mars  dernier,  des  boaltiilés  aubaii- 
»  tantes  vis-à-vis  des  États-Unis? 

»  Sans  doute  les  Américains  ont  fait  avec  les  plus 
»  cmela  enneniia  de  la  France  n«  traité  de  oom- 
»  mercc  sans  en  prévenir  le  gouvernement  fratiçyis; 
"  mais  alors  la  France  n'av;iil  pas  elle-ni«"'me  de 
M  marine  pour  soutenir  son  propre  commerce?  elle 

•  était  en  proie  k  l'anarcble,  cl  d*ailleura  lea  dispo- 
-  >itions  du  tnitf^  h  cet  égard  ne  sont  que  ftcttlla- 
»  lives  et  n'emportent  aucune  obligation. 

»  Quand  même  la  conduite  du  gouvernement 
»  américain  ne  répondrait  point  à  l'inliniiir-  .le 
»  l'amitié  établie  par  le  texte  du  traité  de  1778,  1e 
»  droit  et  encore  moins  la  nécessité  de  lui  déclarer 

•  iagverre  ne  ponmieni  eiîater*  * 

Telle  fut  la  substance  du  diicours  de  Paatoret 
qui  en  terminant  proposa  : 

!•  D'envoyer  un  message  au  directoire  pour  lui 
demander  compte  de  Télat  actuel  dea  relationa  po- 
litiques de  la  France  avec  les  États-Unis  d'Anuri- 
rtque  ;  2*  de  charger  une  commission  d'examiner 
les  arrêtés  inconstitutionnels  pris  i  rëgard  de  cet 
mêœa  États-Unis;  S»  de  nommer  une  commission 
pour  prt^senter  une  loi  organique  u  des  arliclps  con- 

>  stiluiiunnels ,  en  ce  qui  concerne  le»  tliuits  «lu 
»  directoire  par  rapport  è  la  paîi  et  i  la  guerre.  » 

Al'ij'i ni  en  partie  ces  conclusions.  le  conseil 
renvoya  les  arrêtés  du  directoire,  relatifs  aux  États- 
Unis  ,  A  la  Mmmission  chargée  de  Mre  un  rapport 
sur  les  mesures  à  prendre  par  le  corps  législatif , 
lorsqu'un  nrrété  da  directoire  ctl  contraire  à  la 
constitution. 

Mais  lea  obstacles  que  prétendaient  apporter  Ica 

s 


conseils  aux  eraptétements  inconstitutionnels  du 
directoire  disparurent  par  l'effet  du  coup  d'État  du 
18  fructidor  (4  septembre  1797}  qui  mutila  le  corps 
législatif  et  aifermit  le  système  despotique  du  pou- 
voir  exécutif.  Dès  lors  le  gouvernement  fmnnis  fut 
sans  contre-poids  daus  l'intérieur  et  sans  aucun 
frein  dans  sa  politique  extérieure. 

D'un  autre  ciMé,  le  gouvernement  américain  ûe 
pouvait  plus  méconnaître  combien  l'état  politique 
de  l'Europe  était  changé  et  combien  s'était  accrue 
la  puissance  de  la  France.  Les  préliminalrm  de  la 
paix  continentale  ,  les  néjjoriations  ouvertes  avec 
l'Angleterre,  et  la  position  menaçante  du  directoire, 
qui  s'était  mis  au-dessus  des  lois ,  firent  éprouver 
aux  Américains  le  besoin  de  se  rapproeber  de  la 
France.  John  Adams.  président  du  goiiTerncmcnt 
des  États-Unis ,  seutaii  iui-méme  toute  la  raison 
qn*avait  cette  puiasaoce  de  réclamer  contre  le  traité 
conclu  avec  rAnglelerie.  Fn  conséquence  il  char- 
gea des  pleins  pouvoirs  du  gouvernement  améri- 
cain ,  MM.  Gbarlea  CiMeeworth  Pinclcney  ,  John 
iUarscball  et  Elbridge  Gerry ,  pour  aller  tfuiler  1 
Paris  avec  |p  tlir^nniff  I!  fit  vers  la  même  épo- 
que (IJ  le  «tiscours  d  ouverture  du  congrès  améri- 
cain, discoure  adopté  par  la  cbambre  des  représen- 
tants dans  des  termes  qui  ne  laissaient  aucun  doute 
sur  l'harmonie  non  interrompue  entre  le  corps  lé- 
gislatif et  le  chef  du  gouvernement. 

Cette  adhésion  des  représenlanla  fit  voir  qu*ila 
regardaient  les  affaires  d'Europe  sous  le  mt^mc  point 
de  vue  que  le  président  John  Adains .  et  qu'ils  por- 
taient le  même  Jugement  sur  les  principes  politiques 
qui  semblaient  y  prévaloir.  «  Nous  voyons  avec  don- 
»  leur,  dirent  les  représentants ,  la  situation  sin- 
a  guliére  et  sinistre  des  principales  puissances  de 
m  rsorope.  Il  serait  bien  h  désirer  que  les  étata- 
»  Unis,  éIoi:-rif  s  ihi  théâtre  de  la  guerre  et  des  dis- 
n  cordes ,  exempts  de  l'ambition  des  conquêtes ,  res 
»  pcctant  le  droit  des  autres  nations  et  jaloux 
»  uniquement  de  se  suffire  par  leurs  propres  res- 
»  sources,  eussent  îe  pouvoir  de  contempler  les 
M  seines  qui  désolent  celte  partie  du  globe,  avec 
»  les  seules  émotions  que  doivent  éprouTcr  des  amie 
»  de  la  paix  et  de  l'humanité.  Mais  les  événementa 
'>  nous  ont  conduits  à  associer  à  ces  impressions  le 
»  sentiment  des  dangers  qui  menaçeot  notre  sûreté 
»  et  notre  tranquillité.  Noua  comptons  sur  lea  anu- 
n  ranc:  -  du  zèle  que  vous  nous  manifestez  pour  se- 
»  cunder  les  mesures  nécessitées  par  le  l>esoin  d'é- 
n  carter  ces  dangers.  Nous  n'épargnerons  pour  le 
•  même  objet  rien  de  ce  que  pourr<Hlt  exiger  rbOB- 
»  ncur ,  le  Mlut  et  la  prospérité  de  ce  pays.  * 

(I)  tt  oavmahre  llf. 
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ï^h  les  trois  négociateurs  amértcaios  aTaieot  mis 
à  la  voile,  refèlut  de  pleins  pouvoirt^  dictés  selon 
4e  président  Ini-mèiiie*  «  d'après  les  règles  d'une 
H  |>olitique  juste  et  amie  de  la  pâix,  ainsi  que 
1  d'apr^  la  haute  confiance  que  méritaient  l'iaté- 
»  gtHé  et  le  patrfotisiiie  des  négociateur».*  Tout 
foisait espérer  aux  Américains  un  prompt  rappro- 
chement entre  les  deux  républiques. 

Mais  le  directoire  était  dans  des  dispositions  peu 
favorables.  Il  considérait  le  traité  de  t79l  entre  les 
Aiiiéficains  et  rAiii;Ietrrre ,  et  l'aliaïuion  des  droits 
<1'S  neutres,  romme  lésant  essenliellement  les  in- 
léréts  de  ia  France,  et  il  n'e«pérail  faire  revtuir  les 
ÉlalB-UnisI  rexécutiondu  traité  de  1778  qu'en  opé- 
rant un  changement  dans  !<  iir  or^nni'JTtion  inté- 
rieure; c'est-d-dire  en  faisant  prévaloir  le  parti  dé- 
mocratique, ou  la  AietioD  française,  aur  le  parti 
Ndcralisie  qui  Tarait  emporté  i  fai  tuile  de*  éféne- 
inents  t!*"  In  résolution. 

Ce  fut  sous  ces  fâcheux  auspices  que  les  trots  uc- 
gocialeuTiarrlTèrenl  i  Part»  dan»  le»  premiers  jours 
d'octobre  1797.  Comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  assez 
de  causes  d'irritation  et  de  désiitiion  entre  les  deux 
pays ,  le  directoire  débuta  par  faire  dcmauder  aux 
entoyé»  américains  un  emprunt  de  quarante<hnit 
millions  (le  francs,  se  fondant  sur  celui  que  les 
]Èuts-Unis  avaient  fait  autrefois  à  la  France,  pour 
èire  «enetralls  au  joug  de  l'Angleterre.  De  pins  les 
agents  d^intrigues  dont  le  ministère  des  relations 
extérîfiirfî  i  Init  rempli  à  cette  époque,  insinuèrent 
qu'on  6c  désisterait  peul-ètre  de  l'emprunt  pour  une 
somme  de  douie  cent  mille  francs  qui  derait  se 
partager  entre  le  diMcleur  fian'as  et  le  minlalK 
lui 'même. 

Voici  du  reste  l'hisiorK^uc  de  celte  négociation 
•candeleuae  puisé  dsn»  le  compte  rendu  par  le» 
nét^ociateurs  américain»  eus^même»  è  leur  gourer^ 

nement. 

«  Les  trois  ministres  plénipotentiaires  des  États- 
«  ITnis,  les  fénéraux  Pincliney  et  Marscball  et 

"  M.  Gerry  orrivêrent,  le  4  octobre  1797,  i  Paris. 
»  Le  6,  ils  envoyèrent  leur  secrétaire,  le  ma|jor 
»  Rutledge,  au  citoyen  Talleyrand,  ministre  des  re» 
»  lations  extérieures ,  pour  le  prier  de  leur  fixer 
»  l'heure  à  laquelle  ils  pourraient  lui  remettre  copie 
»  de  leurs  lettres  de  créance  :  il  leur  fixa  le  8  octobre 
I»  i  une  heure  après  midi.  Ils  ▼inrent  i  deui  re- 
»  prises  ne  trouvant  pas  d'abord  le  ministre,  et  fii- 
n  rent  enfin  admis.  Après  avuirlu  leurs  lettres  de 
»  cré^iucc ,  le  ministre  Talleyrand  leur  dit  :  Qu'il 
m  irav«illait  actudiemeiit ,  par  ordre  du  directoire , 
I»  à  un  rapport  snr  la  situation  présente  tfrs  re- 
»  lations  entre  la  France  et  l'Amérique  ;  qu'il 
»  crofait  ponroir  rachercr  dans  iten  de  jours  et 


^1  qu'alors  il  leur  ferait  parvenir  un  avis  ultérieur. 

n  Le  14,  le  citoyen  Osmont ,  secrétaire  prité  du 
»  ministre,  déclara  su  secrétaire  de  la  lotion 
<  amérîeninr  lîontflorcncp,  que  If  directoire  était 
»  si  in  itc  lie  quelques  passages  du  discours  parlc- 
<>  quel  le  président  Adam»  avait  fiitroaTcrtureda 
»  congrès,  que  probablement  il  ne  donnerait  point 
>  «raudicnce  publique  aux  plénipotentiaires  avant 
»  que  les  négociations  fussent  terminées. 

»  Le  18  œtobre,  le  plénipotentiaire  Phidmtf 
n  reçut  la  visite  du  négociateur  seeret  du  inini»lre 
»  Talleyrand ,  désigné  dans  les  dépêches  àn  Irott 
»  plénipotentiaires  par  la  lettre  X(l).  S'étantaa* 
»  noneé  comme  cliargé  de  traiter  de  la  part  du  mi- 

1  niilre,  il  ns'"nrn  rjuc  le  citoyen  Tillpyraiiil  .irait 
M  beaucoup  d'estime  pour  l'Amérique  et  pour  les 
»  citoyens  de»  États-Unis,  et  qu'il  désirait  iollai* 
»  ment  une  réeondliation  de  ceux-ci  avec  la  France. 
'  Il  ajoutn  <]nc  pour  y  parvenir,  il  fallait  adowrir 
»  ou  révoquer  les  passages  qu'on  avait  trouves  cho- 
»  quanisdans  le  discours  du  président  AdaBis;qoe 
»  de  plus  U  devait  être  mis  li  la  disposition  du  nii- 
»  nistre  Talleyrand  une  douceur  en  argent  pour 
»  les  directeurs,  de  cinquante  mille  livres  stcrliog 
»  ou  douce  cent  mille  lif  rcs  tournois  ;  qoVDfln  Ton 
^>  insisterait  sur  nn  prêt  é  IMre  pnr  l'Amériqu»  Il  II 
»  France. 

»  Le  20,  il  y  eut  dans  l'appartement  du  \'kn\\K^ 
•  tentiaire  Mirseliall  une  conférence  des  trois  né- 
»  gociatcurs  avec  M.  X.,  et  un  ami  coofidentiel  du 
»  ministre  Talleyrand.  Cetami  du  ministre,  dcsigtié 
n  dans  les  dépêches  par  la  lettre  T,  déclara  d'abord 
M  que  le  citoyen  Talleyrand,  b  raison  des  nombreux 
»  égards  et  des  Lùnlés  qu'on  avait  eus  personnelle- 
»  ment  pour  lui  en  Amérique,  avait  les  meilleures 
»  intentions  pour  ramener  et  adondr,  par  ses  ban 
N  offices,  les  directeurs  qui  étaient  fort  irriifS 
n  contre  le  gouvernement  américain.  Le  mioistre, 
»  ajoutait-il,  n'était  absolument  autorisé  b snsam 
n  communication  avec  k»  plénipotentiaire»;  H  »» 
>•  pouvait  donc  les  voir  lui-même,  et  en  consé- 
»  queacc  il  leur  envoyait  son  ami ,  pour  proposer 
«  la  base  d'une  réconciliation,  aavoir  :  une  ré«»* 
»  cation  formelie  par  écrit  de  quatre  passages  du 
I'  discours  du  président  Adams.  Cette  révocation 
»  faite ,  la  France  ferait  de  nouveau  avec  l'Amérique 
»  un  traité  par  lequel  elle  serait  remise  sur  le  pied 
>»  de  l'Angleterre.  Un  article  secret  Je  ce  traité  se- 
»  fait  un  prêt  que  l'Amérupie  ferait  à  la  répuW»- 
)•  que  française,  de  façon  néanmoins  qu'il  ne  ftt 
a  pas  connu  publiquement.  M.  Y.  ajonia,  enrin , 
»  qu'apii»  la  »atisllicUoa  donnée,  rangent  serait 
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Il  1p  principal  objft.  îl  se  serTit  de  ces  mots  :  ft 
»  fatit  de  r argent,  il  foui  beaucoup  cT argent, 
m  I«'ABérique ,  otMerf»>t-il ,  ne  poutait  rieo  acheter 

•  qui  loi  Mt  plus  a?mt^ux  que  la  netOraUtë  ;  et 
»  IfS  pavements  pouvaient  <f'  fnirr  df  façon  qtif  l'An- 
»  glelerrc  ne  les  regardât  poinlcorame  une  violation 
»  de  la  neutralité. 

»  Dans  une  nouTclle  conférence,  tenue  le  SI, 
»  M.  Y.  fixa  la  yomnip  à  prftrr  par  rAmérique  é 
»  trente-deux  niiliions,  suus  la  caution  de  rmrip- 

•  lions  iMtarea ,  que  le  sonremement  de  celte  der- 
»  nif  re  républiqu»"  pnyrrait  é  PAmériqnp  srtrrmcnl 
■•  aprca  la  paii ,  de  sorte  que  celle-ci  oe  risquerait 

•  abaolameDl  rien.  La  sn^îBealion ,  par  fomie  de 

■  douceur,  montant  à  cinquante  mille  lima  ater- 
»  ling,  n'y  était  pas  comprise. 

»  Les  plénifwtenliaires  américains  répondirent 
«  par  écrit  qu'ils  araleni  des  pouvoirs  très-étendus, 
»  mais  non  pas  pour  un  prêt  en  argent  ;  qu'ainsi  ils 
»  devaient  préalablement  demander  les  insiruclious 
»  de  leur  gouvernement  à  cet  cgani ,  et  envoyer  à 

•  cet  efl^  fun  d*eus  en  Amérique,  si ,  dans  Tioler- 

■  Tnllc,  le  directoire  voulait  faire  cesser  la  saisie 

■  nitérieure  des  navires  américains  ou  la  condamna- 
s  tion  de  ceux  qui  avaient  déjà  été  saisis.  Quant  au 
»  discours  du  présideol,  ils  n'étaient  pas  autorisés 
»  à  en  révoquer  nnnine  partie.  La  constitution  de 
»  TÂmérique  donnait  au  président  le  droit  et  lui 
»  iniposail  le  devoir  d*eKposer  ses  idées  et  son  opi- 
«  oion  sitr  les  intérêts  de  la  nation  ;  il  l'avait  fait  et 
»  n'en  était  responsable  à  aucune  autre  autorité. 

*  M. T.  ne  futnullementsatistiit  de  cette  réponse; 
»  Il  A\%  qo*alisolttRient  le  directoire  ne  reconnaîtrait 
»  point  les  plénipotentiaires,  et  il  parut  n'en  regar- 
»  der  les  conséquences  qu'avec  beaucoup  de  sollici- 
«  tude;  il  insista  sur  le  respect  dû  au  directoire 

■  non  moins  fine  ci-devant  à  la  puissance  royale. 

-  T.p';  plénipotentiaires  répondirent  que  rAméri<|iie 

-  avait  a&sez  montré  au  monde,  particulièrement  à 
a  la  France, qu'elleétait  pénétrée  d'une  plus  grande 
a  considération  pour  le  gouvernement  actuel  de  la 
»  nniion  française ,  que  pour  l'ancienne  puissance 
»  monarchique;  qu'elle  était  prête  aussi  à  en  donuer 
»  dé  nouveau  foutes  les  preures  possibles;  que 
»  rAmériqne  avait  friit  tonl  ce  qui  dépendait  d'elle  , 
s  pour  vivre  en  amitié  et  bonne  harmonie  avec  la 
»  France;  qu*elle  le  ferait  encore,  mais  que  si,  mal- 

•  gré  ces  dispositions  du  gouvernement  américain, 
»  la  France  voulait  la  fTuerre  avec  les  États-Unis ,  il 

■  oe  restait  à  ceux-ci  que  la  triste  nécessité  de  se 
m  défendre,  et  les  vifii  regrets  de  nVoir  d'autre 

■  alternative. 

»  T.p  27  octobre ,  H.  X.  fit  une  nouvelle  visite  aux 

•  (rois  envoyés,  et  leur  dit  qu'on  avait  attendu  quel- 


que  proposition  de  leur  part  sur  les  ouverture» 
»  qui  leur  avaient  été  faites;  que  l'impatience  ga* 
n  gnalt  le  directoire  et  qu'il  prendrait  une  résolu- 
n  tion  décidée  à  l'égard  de  l'Amérique,  s'ils  ne  trou- 
'  voient  pas  le  moyen  de  l'apaiser.  Les  trois  en- 
H  voyés  répondirent  qu'ils  s'étaient  déjà  expliqués  â 
H  ce  sujet  et  qu'ils  n*avaient  rien  i  ajouter.  V.  X. 
n  insista  en  alléguant  que  les  circonstances  devaient 
»  leur  faire  changer  de  système  ;  que  la  paix  défini* 
»  tive  qui  venait  d'être  signée  avec  l'Empereur  (1) 
»  avait  fait  praidre  au  directoire  un  ton  pins  haut 
>  et  plus  décidé  envers  l'Amérique  et  envers  toutes 
»  les  autres  nations  neutres;  que  toutes  les  nations 

*  devaieitt  aider  les  directeurs  de  la  France ,  ou 

>•  qn*«]lu  tenrimii  amiidérieg  H  traUét»  eommê 

»  leurs  ennemis. 

»  Les  plénipotentiaires  américains  répliquèrent 
n  que  révénement  dont  il  parhtt  n'était  pas  inaf- 
<•  tendu  pour  eux  ;  qu'ils  l'avaient  considéré  comme 
»  probable,  et  qu'il  n'avait  pas  échappé  à  leurs  ré- 
»  ponses  décisives  à  ses  propositions  ;  que  d'ailleurs 
»  ils  n'avaient  aucuns  pouvoirs  pour  négocier  un 
»  emprunt  ;qite  leur  gouvernement  n'avait  jamais 
»  pu  penser  à  prendre  une  telle  circonstance  en 
»  considération;  que  quand  même  ils  voudraient 
»  promettre  un  prêt  à  la  France,  ils  ne  feraientque 
»  tromper  celle-ci  et  s'exposer  ptix-m^mes. 

»  H.  X.  fit  envisager  de  nouveau  la  dtsproporlîoa 
M  desforces  de  l'Amérique  et  de  celles  de  la  France, 
»  et  la  nécessité  d'adoucir  provisoirement  le  gou* 
»  vernement  actuel  de  la  France,  qui  pourrait  bien 
»  être  remplacé  par  un  autre  pour  lequel  il  serait 
n  très^fâchcux  de  trouver  la  Fï-ance  en  guerre  avec 
1.  l'Amérique.  Les  plénipotienliaires  repartirent  que 
Il  ce  uûuveau  gouvernement  pourrait  alors  faire 
»  aussi  aisément  la  paix  qu'il  était  liiciie  aujour- 
»  d'hui  d'accorder  les  dilférends.  Ils  «joutèrent 
n  que  toute  l'Amérique  faisait  des  vœux  pour  évi- 
»  ter  la  guerre  avec  la  France,  mais  que  sa  situation 
»  présente  était  plus  ruineuse  que  ne  le  serait  une 
»  guerre  déclarée;  qu'à  présent  son  commerce  était 
»  pillé  sans  être  protège  ,  mais  que  si  la  guerre  était 
»  déclarée,  les  A uiericaius chercheraient  des  moyens 
»  de  protection.  M.  X.  reprit  qu'il  espérait  que 
->  l'Amérique  ne  formerait  pas  de  liaison  avec  t'Au- 
»  gli  terre.  Ils  répondirent  qu'ils  l'espéraient  égale- 
»  ment  ;  qu'ils  avaient  tous  éprouvé  les  maux  da  li 
i>  guerre  dans  celle  de  la  révolution  ;  que  ces  maux 
it  avaient  fait  l'impression  la  plus  profonde  sur  eux; 
»  mais  que  si  la  France  attaquait  l'Amérique,  celle* 
n  d  aérait  dana  la  nécessité  de  chereber  les  uieil* 

*  leurs  ffloyoït  de  le  défindre  die-nènc.  X>  X. 

(I)  1,0  t7  octobre  1797. 
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»  en  revint  à  Targenl.  Me&sieiirft  dit-il,  vous  ne  par- 
n  lez  point  de  l'objet  dont  il  s'agit;  c'est  de  l'ar- 
»  fent;  l'on  •*flleiid  que  vous  offrirez  de  rargent.-^ 
»  Nom?  nous  sommps  exprimés  très-positivement  à 
»  ce  sujet,  répoodirent-ils.—  Non ,  dit  l'émisMire, 
»  fons  ne  tous  ètet  pts  expliqués.  Qudte  «et 
»  donc  TOtre  réponie?  —  Notre  réponse  ctl  non , 
»  reprirent  let  cnrofà;  point  d'argent,  pa$  un 

»  sou  

»  lotislaDt  tonjovn  nir  les  dangers  snxiiuels 

»  l'Amérique  ;»llnit  s'exposer,  l'apenl  confidentiel 
«  dti  ministre  demanda  s'd  ne  serait  pas  prudent, 
n  quaud  mèiue  ds  oe  voudraient  pas  faire  de  prêt 
»  k  la  nation ,  de  BMttre  dana  leur  tatértt  4|iMii|Ue 
11  ami  qui  eût  de  l'influence ,  leur  faisntit  rtinsi  ^  rrr 
M  le  caractère  de  ceux  avec  lesquels  ils  avaient  à 

•  Irailer  «t  le  pett  d'effet  qu'aurait  la  jiislioe  de  la 
»  causa  anéneaioeeUe-mème;  il  protesta  que  runi- 
■■^  que  moyen  (î»^  s?  procurer  quelque  bienveillance, 
H  c'était  l'emploi  judicieux  de  quelque  argent  ;  qu'ils 

•  deraieot  donc  considérer  si  la  situation  de  lear 
»  pays  n'exigeait  pas  qu'ils  eussent  recours  à  ce 
»  mojeo  irréhisiililf . 

»  Les  ministres  américains  observèrent  que  la  cun- 

•  duiie  du  goufemement  fran^is  éiatt  leUe ,  qu'elle 

■  Inir  (îonnait  fort  lieu  de  craindre  'jnf,  i{i]and 
m  même  ils  donneraient  de  l'argent ,  ils  n'en  retire- 
»  raient  aucun  fruit  et  ne  trouveraient  pas  une  façon 
»  de  penser  plus  juste  à  leur  égard. 

»  M.  X.  répliqua  que  s'ils  cmplovriient  un  arocat 
«  pour  défendre  leur  cause ,  il»  lui  donneraient  des 
m  honoraires  sans  saroir  d'avance  s'il  gagnerait  la 
s  cause  ou  non  ;  que  de  même ,  dans  Télat  où  les 
«  rhoHPsétaient  aujourd'hui,  il  fallait  depenserquel- 
»  que  argent  pour  les  bons  offices  à  rendre  par  des 

•  individus,  quel  que  pAt  être  Teffet  de  ces  bons 
»  offices. 

»  Les  envoyés  ne  convinrent  pas  de  la  justesse  de 
M  la  comparaison ,  puisque  l'avocat  n'était  pas  juge 
»  de  la  cause,  tandis  qu'ici  le  directoire  n'avait  qu'à 
■'  prononcer  ff  ri  ordonner  li  relaxation  des  nnviros 
»  américains  détenus,  ainsi  qu'à  défendre  qu'on  n'eu 
>  saisit  plus  ultérieurcBent. 

»  Sur  cela  M.  X.  dit  que  tous  les  membres  du  di- 
»  rectoire  n'étaient  pas  disposés  à  recevoir  de  l'ar- 

•  gent  des  Américains;  que  Merlin  par  exemple 
M  était  payé  d'autre  part  et  ne  toucherait  rien  de  la 
M  douceur  h  accorder.  Enfin,  il  continua  ses  in- 
n  stances  en  ni''tlant  en  avant  Tcxcmplc  de  l'arçcnt 
Il  paye  aux  Algériens,  pour  avoir  la  paix,  et  aux 
»  tribus  indiennes  dans  le  même  but.  Les  pténip»- 
»  tentiaires  répondirent  qu'en  traitant  avec  ces  na- 
»  tioos ,  on  savait  que  l'argent  formait  la  base  du 
i>  traité  et  que  oe  serait  l^îde  «sscofiel ,  mais  qu'en 


>  traitant  a?ec  la  France,  le  gouvernement  améri- 
H  caiu  avait  supposé  qu'une  proposition  telle  que 
»  celle  que  M.  X.  venait  de  mettre  en  avant ,  si  elle 
»  avait  été  faite  de  son  côté ,  aurait  été  une  olligMe 
»  mortelle....  Là  cessèrent  les  conférences.  » 

Les  ministres  américains,  itens  la  correspondance 
avec  leur  gouvernement  en  date  du  ii  octobre , 
ajoutèrent  à  cet  exposé  :  *  Nous  bous  séparl^mes  de 
»  X.  et  de  Y.  avec  des  professions  mutuelles  de  res- 
»  pect  personnel  et  avec  des  indications  positives  de 

>  la  part  de  M.  Y.  de  son  attonle  que  nous  allions 
»  recevoir  immédiatement  la  lettre  dont  on  nous 
»  menai^ail.  La  nature  de  la  communication  ci-dessus 
>•  vous  convaincra  de  la  néeenité  de  la  tenir  secrète, 

fi  nous  avons  promis  à  MM.  X.  et  Y.  que  leurs 
»  noms  oe  seraient  en  aucun  cas  rendus  publics.  • 

En  effet ,  la  négociation  vénale  ayant  édiooë ,  la 
directoire  crut  avoir  le  mof  eo  de  se  venger  du  parti 
fédéraliste,  qui  dominait  .ihk  (^ial^-l  nis en  refusant 
de  reconnaître  et  de  recevoir  les  généraux  Pinckoej 
etMarschall,  deni  des  plénipotentiaires  américains, 
parce  qu'ils  tenaient  à  ce  parti.  II  ne  reconnut  que  le 
troisième  envoyé,  M.  Gerry  ,  (luietaitdu  parti  opposé, 
auquel  le  directoire  s'imagina  donner  ainsi  plus  de 
Hsfce.  Il  dédara  d'atUeurs  ne  pouvoir  entrer  dans 
aucune  négociation  ,  tant  que  l'Améritjue  ii'nnr nit 
pas  fait  réparation  des  griefs  dont  la  république 
française  avait  ft  sa  {daindre. 

Le  18  janvier  1788,  il  sollicita  une  loi  des  con- 
seils, portant  que  ]n  neittr-siité  d'un  bAtiment  ne 
se  détermiacrait  pas  par  son  pavillon,  mais  par  la 
nature  de  sa  cargaison  ;  et  que  tout  bâtiment  chargé, 
en  tout  ou  en  partie,  de  marchandises  anglaises 
pourrait  être  confisqué.  La  loi  était  iu<.rc  envers 
l'Amérique,  daus  ce  sens  qu'elle  n'était  que  la  re- 
préssitle  du  traité  que  celte  puissance  avait  signé 
avec  l'Angleterre  en  1794  ;  mais  elle  n'en  était  pas 
moins  impolitique  et  déplacée,  puisqu'elle  était  sub- 
versive de  tous  les  droits  des  neutres.  C'était  déclarer 
que  le  pavillon  ne  couvrait  plus  la  marchandise, 
on  autrement  proclamer  que  les  mers  appartenaient 
au  plus  fort.  C'était  agir  dans  un  sens  confirme  aux 
intérêts  de  l'Angleterre,  qui  vit  avee  une  secrète  Joie 
la  FratKC  elle-même  adhérer  à  ses  principes  et  au- 
toriser son  systf-me.  Comme  les  Américains  n'étaient 
plus  que  les  facteurs  de  l'Angleterre,  le  résultat  de 
^Ite  loi  fut  désastreux  pour  leurs  intérêts.  Les  cor- 
saires français  firent  de  nombreuses  priieSi  Ct  «111 
termes  de  la  loi  toutes  étaient  bonnes. 

Ce»  nouvelles  et  les  rapports  des  plénipotentiaires 
arrivèrent  en  Amérique  dans  le  mois  de  mars.  Le 
président  en  informa  la  chambre  le  1  avril.  Tous  b-s 
esprits  se  ralitèrent  autour  de  lui;  on  crut  même 
l'indépendance  de  l'Amérique  menacée  par  la  France. 
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ToDie»  les  gazettes ,  toates  les  nouvelles  étaient 
pleines  d'aillfurs  des  préparas lits  (]ui  se  faisaient 
dans  ce  pays  pour  rexpêdilion  (rÉtfyi<tp.  SoH  qiit*  le 
gouTeroement  américain  craignit  rédlemenl  une  in- 
mfcm ,  soit  qu'il  feignit  d'y  croire  ponr  donner  plus 
de  nioiJV(  inenl  aux  «prits  et  renforcer  le  p;irli  fé- 
déraliste, il  fit  proposer  le  commandement  tic  l'ar- 
mée lie  def«:nse  au  général  Washington.  Le  â6  mai , 
vu  acte  du  congrè»  aotorin  le  président  k  Mrc 
r^ter  et  saisir  totit  viissmi  qui  serait  trouvé  près 
des  côtes  et  dont  l'inieniiuu  serait  d'exercer  des  rio- 
leoee»  contre  des  navires  américains ,  et  à  reprendre 
cens  de  cet  derniers  qui  auraient  été  capturés.  Le 
9  juin  un  nouveau  biil  suspendit  toutes  les  relations 
commerciales  avec  ia  France.  Enfin ,  le  congrès  or- 
donna des  préparatib  de  guerre,  nomna  Wasbing- 
tOD  oonnwndant  en  chef  de  toutes  les  forces  de  ia 
république,  H  déclara,  par  une  loi  qui  fut  sanc- 
tionnée le  7  Juillet  lli)6 ,  que  les  Étals-Unis  étaient 
de  droit  déthrrës  et  exonérés  des  stipulations  des 
traités  qui  avaient  été  conclus  entre  eux  et  la  Frnni  e. 

Daoi»  l'iniervalle,  les  généraux  Harscball  et  Piuck- 
ney,  qui  n'avalent  pas  été  reconnus  ii  Paris,  arrivè- 
rent à  Philadelphie,  où  ils  firent  une  entrée  presque 
triomphale.  On  [laraissail  s'empresser  à  l'envi  pnnr 
les  dédommager  des  ilésagréments  qu'ils  avaient 
essayés  pendant  leur  séjour  en  France.  Ils  étaient 
porteurs  d'une  lettre  adressée  au  président  par  leur 
collt-gueM.  Elbridge  Gerry  resté  h  Paris,  qui  infor- 
mait le  président  des  dernières  circonstance»  <ie  sun 
sé^oar  rn  France.  Il  avait  ansii  demandé  et  attendu 
longtemps  un  passe-port;  et  le  ministre  Tallcyranil 
lui  avait  écrit  que  ie  directoire  ne  voulait  pas  con- 
sentir i  son  départ;  qu'en  conséquence  il  n'avait 
point  voulu  foire  contre  le  vœu  du  gouvernement 
français  une  démarche  qui  aurait  iiimiédiatement 
amené  une  rupture.  Instruit  de  la  déférence  de 
M.  Gerry  sur  ee  point,  le  ministre  Talleyrand  avait 
voulu  renouer  la  n^oclation  séparément  avec  lui, 
surtout  pour  ce  qui  regardait  le  prêt  â  faire  à  la 
France  par  l'Amériquc-Uuie  ;  mais  M.  Uerry  s'y  était 
rcftné,  en  témoignant  «  que  ses  pouvoirs  ne  Tauto- 
»  risaientnu!l(  nu'nl  a  entrer  dans  aucun  engagement 

•  officiel,  isolement  de  ses  collègues.  »  Il  ajoutait 
dans  sa  dépêche  «  que  n'ayant  accepté  la  mission 
»  à  Varia*  que  par  défttrence  pour  le  dioix  que  le 
■  président  Ad  mis  ivnit  fait  delui,  i!  le  priaitd^  1': 
»  tirer  de  la  situation  où  il  se  trouvait,  et  dans  la- 

•  qjudle  il  ne  pouvait  se  considérer  que  comme  un 
»  zéro  poltttqi^.,,m,  n  Son  désir  de  rappel  avait 
déjli  été  prérenu  par  les  tmlrucHonê  fittaie*  que 
lui  avait  envoyées  le  président. 

]N||i  les  pièces  de  la  négoelatioB  vénale,  parve- 
nues k  Londres,  s*étaient  répandues  en  Europe,  i 


la  confusion  du  directoire  et  de  son  ministre.  Forcé 
en  quelque  sorte  de  rompre  le  silence  h  ce  Si^ct, 
le  liedacteur,  joumal  officiel  s'exprima  en  en 

termes  : 

«Les  papiers  amérieainset  anglais  vfennent  de 

I*  retentir  de  la  puMieîlé  des  plus  étranges  commn- 
t>  nirnlions,  que  les  envoyés  des  États-Unis  ont  cru 
»  devoir  laire  à  leur  gouvernement.  C'est  de  la  part 
»  de  ces  envoyé  un  monument  déploraMe  de  eré- 
«  dulité  et  de  contradiction  ;  c'est  de  la  part  de  ce 
»  gouvernement  une  provocation  plus  déplorable 
I*  encore.  Il  faut,  par  Pévidenee  des  ftiKs  et  les  pro- 

>  près  paroles  des  envoyés  eux-mêmes,  montrer 
i>  leur  inconcevable  erreur.  Il  faut,  par  la  force  de 
)•  la  raison  et  le  sentiment  seui  du  bonheur  de* 
»  deux  républiques,  répondre  i  la  provocation  sr 
»  visiblement  suggérée  par  legrafememeot  britan- 
»  nique...  « 

Ici,  le  journal  officiel  chercbaii  à  s'appuyer  non 
pas  sur  le  témoignage  de  la  ma/orilé  de  la  légation 

américaine,  qu'on  n'avait  pas  voulu  reconnaître, 
mais  ftur  les  réponses  faites  au  ministre  Taileyrand 
par  M.  Gerry,  troisième  négociateur  resté  seul  à 
faris  sous  l'influence  française;  et  encore  ces  ré- 
ponses, bien  qu'évidemment  concertées,  offnirnt  la 
confirmation  de  la  négociation  vénale,  mitigée  seu- 
leeaent  par  les  interprétations  qui  pouvaient  mettre 
i  enrart  la  responsabOllé  du  ministre  et  de  son 
gouvernement. 

Voici  la  première  lettre  de  H.  de  Talleynmd  \ 
M.  Gerry  (1): 

>t  Je  vous  communique,  monsieur,  une  gazelle 
»  de  Londres  du  15  mai.  Vous  y  trouverez  une  très- 
»  étrange  publication.  Je  ne  puis  voir  sans  sur- 
»  prise  que  des  intrigants  a\eni  profité  de  l'isolement 
!»  dans  lequel  les  envoyés  des  F  i  n^  l  iis  se  sont 
»  tenus,  pour  faire  des  proposiiiotij»  «t  tenir  des 
I»  discours  dont  Tobjet  élait  évidemment  de  von* 
»  tromper.  Je  vous  prie  de  me  faire  connaître  immé- 
1)  diatement  les  noms  désignés  par  les  initiales  Vf., 
n  X. ,  Y. ,  et  Z. ,  et  celui  de  la  femme  qui  est  dési- 
I*  gnée  comme  ayant  en  avec  M.  Pinckney  des  con- 
Il  versalions  sur  les  intérêts  de  rAnn  i  i  in'j.  Si  vous 
»  répugnez  à  me  les  envoyer  par  écrit,  veuillez  les 
»  communiquer  confidentiellement  au  porteur. 
»  Je  dois  compter  sur  votre  empressement  k  mettre 

>  1r  [-fiim-î  Tirrnent  è  même  d'approfondir  ces  mc- 
»  iKes,  dont  je  vous  ^licite  de  n'avoir  pas  été  ia 
N  dupe,  et  que  voosdefes  désirer  de  voir  s'éclair» 
»  cir.  >• 

M.  f.erry  déclara  ne  pouvoir  se  souvenir  du  nom 
d'aucune  des  personnes  attachées  aux  travaux  des 

(1}DM8»MilTW. 
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relations  eilériettret,  qui  eût  le  moiodre  rapport 

avec  les  propositions  faites  par  X.  et  Y.,  dans  A'r/  r? 
negociatioHê  informes  de  payer  de  l'argeot  pour 
des  dittrSkttton»  corruptrices,  Todtefois ,  sur  les 
instaoees  du  ministre,  il  consentit  enfin  u  à  lui 
»  adresser  les  noms  dfs  personnes  drsigncrs  par  X., 
»  Y.  et  Z.,  dans  un  papier  revêtu  de  son  sceau  et  de 
»  w  signature,  son^  rassorance  que  ees  noms  ne 
»  seraient  pas  publiés  comme  venant  de  lui.  » 

Mais  tandis  que  M.  de  Tallcyrand  affirmait  dans 
un  memuire  apologétique,  répaudti  à  ce  sujet,  qu'il 
n'sfail  jamais  donné  aucune  autorisation  aux  agents 
X.  et  Y.,  son  plénipotentiaire,  M.  Bdiami  i!r  îfain- 
liourg,  affirmait,  lui,  d^ns  le  Nord  et  par  imprimé, 
qu'il  n'avait  rimfirit,  rien  dit,  rien  écrit  sans 
les  ordres  du  cUoyen  Talleyrand. 

L;i  !»ornaipnt,  potir  le  public,  les  investigations 
et  les  divulgations  ;  mais  le  public  désignait  en  outre, 
■H.  de  Honteron ,  de  Saint-Foix ,  André  d'Arbelles 
et  madame  de  Vatibadon  comme  les  émissaires  con- 
fidentiels de  M.  de  Talleyrand ,  et  qu'on  supposait 
avoir  agi  aussi  dans  cette  circonslance. 

Quant  au  directoire  ,  tout  en  changeant  brusque- 
ment de  politique  à  l'égard  des  ^tats-Unig  il  np  vnii- 
Jait  pas  les  forcer  à  devenir  conti*e  lui  les  auxiliaires 
de  FAngteterre ,  qu'il  redoutait  d*auiant  plus  en  ce 
Boneot,  que  rcxpé^ioQd*É8ypte  albit  exposer  sa 
marine  à  de  nouvenux  dan^jers.  Ce  fut  dans  cette 
peusée  que  le  journal  ofiiciel  termina  ses  réfuta- 
tions contre  les  assertions  américaines  par  ce  para* 
graphe  inattendu:  «  C'est  la  république  française 
»  qui ,  pour  la  liberté ,  sacritie ,  le  sang  et  la  fortune 
«  de  ses  concitoyens;  c'est  elle  qu'on  invite  à  frap- 
»  per  le  coup  ftital  !  Vais ,  supérieure  è  ses  ressen- 
»  timenls,  elle  ne  prend  conseil  que  <1tt  Isonl .  nr 
1*  des  républiques,  et  elle  appellera  l'unîversen  entier 
»  comme  juge  de  la  sincérité  des  dispositions  qu'elle 
>  n*a  cessé,  qu'elle  ne  cessera  jamais  de mauifiesler, 
»  pour  fWre  en  paix  avec  l'Amérique.  » 

El  dans  le  même  temps,  le  ministre  Talleyrand 
ne  pouvant  plus  retenir,  malgré  ses  diplomaU<]ues 
instances ,  le  troisième  négociateur  américain  , 
M.  Cerry ,  qui  était  rappelé  par  ses  dernières  iostruc- 
Uons  et  par  l'aKiiudc  défensive  de  son  gouvernement, 
lui  adressa  une  longue  dépêche  apologétique  de  la 
politique  du  directoire,  h  l'é[;ar<l  de  son  pays,  dé- 
pêche qu'il  termina  par  cette  tirade  également  rétio- 
^adc  et  pacifique  : 

«La  longanimité  du  directoire  eiécutif  va  se 
I»  montrer  de  la  manière  la  plus  irrérii<!  f!»l<'.  La 
»  perfidie  ne  pourra  plus  jeter  un  voile  i>ur  les  dis- 
»  po«tions  pacifiques  qu'il  n'a  cessé  de  maoifîister. 
»  C'est  au  moment  niî'nie  de  cette  provocation  nuu- 
»  Tcile,  qui  paraîtrait  ne  laisser  de  parti  honorable 


»  que  h  guerre,  qu'il  conlinne  les  assurances  qn« 

>  je  vous  ai  don  né  f-;  rlr  sn  part.  Dans  la  crise  actuelle 
»  il  se  borne  à  uue  mesure  de  sûreté  et  de  conserva- 
is tion  en  mettant  un  embargo  momentané  sur  let 
»  bâtiments  américains  avec  réserve  de  les  indem- 
1»  niser  s'il  y  a  lieu.  Il  est  encore  prêt,  il  est  aussi 
»  disposé  que  jamais  à  terminer  par  une  négociation 
»  loyale  les  dUF^nds  qui  subsistent  entre  les  dera 
»  pays.  Telle  est  sa  répugnance  à  considérer  I<-s 
»  États-Unis  comme  ennemis ,  que,  malgré  leurs  dé- 
»  mooslrations  boitldes,  il  veut  attendre  qu'il  y  soit 
»  irrésistiUemeni  forcé  perdes  hostilités  réelles. 

»  Puisque  vous  voulez  partir,  monsieur,  hâtez- 
»  vous  au  moins  de  transmettre  à  votre  gouverne- 
»  ment  cette  déclaration  solennelle.  » 

Le  81  janvier  suivant,  le  président  du  congrès 
envoya  à  la  U'î^i-^biure  le  rapport  du  secrétaire  d'état 
M.  Tifflotbee  l'iekcnng ,  faisant  suite  aux  publica- 
tions antérieures  sur  cette  même  alfoire.  Le  retoar 
de  M.  Gerry ,  la  prolongation  de  ses  négociations 
privées  et  non  autorisées  à  Paris ,  après  le  départ  de 
ses  deux  collègues;  le  détail,  la  confrontation  et 
l'examen  de  ses  relations  personnelles  avec  le  gou* 
verucment  français,  formaient  l'ol^et  esaentiel  de 
ce  rapport. 

Rappelant  que  le  directoire  s'étsit  efforcé  d'attirer 
H.  Gerry  dans  une  n^odation  séparée,  à  l'inta  4e 

ses  codéputés,  et  que  M.  de  T  Ileyrand  en  avait 
fondé  la  convenance  sur  la  contiancc  qu'inspiraient 
au  gouvernement  les  opmifmê  de  H.  Gerry,  lese^ 
rrétaire  d'État  américain  développait  !i  ce  sujet  une 
uliservation  très-judicieuse  et  qu'auraient  eu  besoin 
de  méditer  celles  des  cours  de  l'Europe,  qui  s'étaient 
empressées  d'envoyer  i  Paris  des  négociateurs  dont 
lesc5pîVi/o«.î étaient  agréablesau  directoire.  «Depuis 
w  quand ,  disait-il ,  esl-ii  établi  dans  le  droit  public, 
»  que  les  opinionê  d'un  ambassadeur  pacifique  jus- 
»  liflent  le  refus  de  l'admettre?  Puisqu'il  est  député 

>  pour  arranger  des  différends  entre  sa  patrie  et  un 
»  Étatétranger,  il  est  simple  qu'il  ailsurl'objelde  ces 
»  différends  desopiniotts dissemblables  de  cellcsdn 
»  pays  oij  il  va  négocier.  Un  gouvernement,  réelle- 
:»  mentdisposéà  traiter  sur  des  bases  légitimes,  n'ob- 
»  jeclera  jamais  les  opiuiuos  du  plénipotentiaire  qui 
»  lui  est  envoyé.  Il  le  recevra  ;  Il  autorisera  ses  minis- 

tr(  s  n  traiter  avec  lui,  à  proposer  des  conditions,  à 
1  eu  recevoir,  h  discuter  les  unes  et  les  autres,  et  s'ils 
B  ne  peuvent  se  concilier ,  h  terminer  la  négociation. 

n  Mais  le  gouvernement  français,  concluait  M.  Pie» 
»  kering  ,  ne  désirait  pas  néffocirr;  il  désirait  im- 
»  poser  un  traité  aux  Etats-Lois.  U  s'est  accoutume 
»  i  cette  méthode  en  Europe  svee  des  petites  puis- 
i>  sanccs  qu'il  a  soumises  à  ses  volontés  :  il  attendait 
n  une  soumission  pareille  de  la  part  des  Étals-Unis.* 
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Les  «sfiéraiim  du  «Hraeloire  ayant  été  déçoes  par 

h  rcrmtté  des  Améiiciins,  voici  avec  quelle  éner- 
gie un  des  plus  célèbres  piiblicistes  de  l'époque  ca- 
ractérise cette  négociation ,  dont  Its  détails  n'étaient 
pas  akMS  bien  eonniii  :  «  Si  la  bonté  d'uo  pareil 
'  ngiotage  peut  être  surpassée  par  une  honte  pire 
»  encore,  elle  l'a  été  par  le  loeprtâ  de»  Américains 
»  pour  cette  vémiebienfdlhDce,  par  la  publicité 
■  qu'ils  y  ont  donnée ,  par  le  oourage  de  leurs  dé- 
1»  libérations  et  par  le  flegme  avec  lequel  le  «lirt  c- 
»  toire  a  dévoré  cet  affront,  sans  oser  ariucr  une 
*  seule  ebaloupe  ni  hasarder  une  parole  d'offense.» 

Les  villes  anséatiqucs  et  surtout  Hambourg  ne 
pouvaient  échapper  avec  tant  f]p  bonheur  à  ce  sys- 
tème d'avidité  et  d'oppressiou  avide,  imposé  par  le 
^Ureetoire  partout  oà  ponraient  s'étendre  ses  armes 
ou  son  influcnrc.  l  a  position  géofjraphique  d'Ham- 
bourg ,  le  grand  Heu  ve  qui  baigne  cette  cité  où  abor- 
dent de  gros  vaisseaux  I  trente  lieues  de  son  em- 
lioucbure,  h  complète  indépendance  dont  on  y 
jonissait  alors,  le  régime  municip^^I  totit  paternel 
qui  la  gouvernait ,  telles  furent  Jongtempit  ht*  bases 
desa  prospérité.  Hambourg,  Brème  et  Lubeck ,  res- 
tes de  la  grande  union  anséatique,  faisaient  encore 
on  commerce  immense.  Le  fleuve  qui  traverse  la 
première  de  ces  villes  lui  apporte  tous  les  produits 
de  l'ioduatrie  et  de  raffrlcuiiure  de  Test  et  du  midi 
de  rAIlt'majîiif. Connue  grand  entrepôt  commercial, 
à  l'époque  des  événements  que  nous  retraçons,  Ham- 
bourg était  surtout  le  lieu  de  communication  le  plus 
fréquenté  et  le  plus  lorisssnt  entre  rAllemagne  et 
l'Angleterre.  Les  communications  et  les  rapports 
que  la  t^uerre  avec  la  France  interrompaient  depuis 
st  tont;temp8  s'étaient  portés  de  ee  cMé.  EoBn ,  Soua 
tous  les  points  de  vue ,  Bambomig  devait  èuê  une 
▼ille  suspecte  au  directoire. 

L'ÂHemand  Reinbardt ,  né  dans  la  Souabc  ,  avait 
soigné  pendant  les  quatre  premières  années  des 
guerres  de  la  révolution  les  intérêts  de  la  France  à 
Hambourg,  ville  si  utile  à  la  république  française 
dans  un  temps  où  toutes  les  issues  de  son  commcree 
étaient  fermées. 

Reinbardt  avait  insisté,  en  même  temps  qucGrou- 
telle,  ministre  à  Copenhague,  pour  être  reconnu 
■linisirt  de  la  république  française  ,  ce  ipii  impli- 
quait la  recooDaissance  de  la  république  par  la  ville 
d«  Hambourg.  Le  sénat  o'y  était  refusé  dans  la 
crainte  de  déplaire  aux  puisi^ncts  ennemies  de  la 
firance  et  d'être  entraîné  par  eette  démarche  dam 
des  querelles  poîili(]iit  s  dont  ses  intérfis  l'avaient 
tenu  éloigné  dans  tous  les  temps.  11  »e  refusa  tiuiic 
à  la  demande  de  Reinbardt ,  et  ce  refus  décida  l'en- 
voyé  français  b  se  rendre  i  Brème  pour  y  attendre 
teswdrcs  du  directoire. 


Mais  quand  ce  gouvernement  voulut  rançonner  ê 

la  fois  les  Étals-Unis  d'Amérique  et  le  Portugal ,  il 
mit  pouvoir  comptéu  f  son  s)stcme  d'exaction  sur 
Hambourg ,  et  il  donna  ia  mission  secrète  a  1  cx- 
cottveotionnel  Léonard  Bourdon ,  d'aller  observer 
les  ressources  de  cette  ville  cl  d*y  provoquer  l'expul- 
sion des  émigrés  au  nom  de  son  gouveraement. 
Cette  ville  était  d'ailleurs  partagée  en  adhérents  du 
système  anglais  et  en  partisans  de  la  révoluliao 
française.  Mais  rf'iit-ci  <'tnirnt  m  niiriTrité.  Torile- 
fois  Hambourg  devmt  successivement  le  dépôt  de» 
fugitif!  dea  Iles  britanniques ,  qui  vinrent  j  cher- 
cher un  asile  contre  des  poursuite»  légales,  et  dont 
un  comité  dirigeait  la  correspondance  intermédiaire 
avec  Paris,  Londres ei  l'Irlande,  sous  prétexte  d'af- 
fiiires  eommeroiales  et  de  rapporta  de  gaaelles.  Le 

dirrrfîiire  se  servit  de  ce  moyen  ,  pour  hnlaiicer 
l'iaflueuce  anglaise.  Il  it  établir,  vers  la  tiu  de  fé> 
vrier  1798 ,  à  Hambourg ,  i  Altona  et  aux  environs , 
sous  lenomdeS^tV/^  philanthropique,  un  centre 
'l'ii^tivité  sur  le  plan  des  sociétés  irlandaises  et  bri- 
lanniques,  dans  le  but  de  correspondre  avec  les 
républicains  de  tous  les  pays.  Cétail  un  instrument 
de  révolution  et  de  propagandisme  dont  le  direc- 
toire fr;>nçaîs  conduisait  les-  ressorts.  Le  principal 
but  en  fut  caché  sous  les  apparences  de  r^lemenls 
philanthropiques*  Cette  société,  prineipalementeom» 
posée  de  patriotes  allemands .  français  et  balaves  , 
ayant  excité  les  inquiétudes  du  sénat,  ceux  qui  la 
dirigeaient ,  d'après  l'impHlsion  du  cabinet  du 
Luxembourg,  écrivirent  i  celui  des  sénateurs  qni, 
sous  le  nom  le  prêteur,  est  chargé  de  la  police  de 
la  ville,  une  lettre  où  ils  exposèrent  les  principes 
apparenta  de  la  société  et  s*cibreèrcnt  de  dissiper 
les  prévention»  qu'on  avait  cherché  i  Inqiireff 

contre  elle. 

La  réponse  du  préteur,  gagné  par  la  France,  fut 
tout  é  fiait  confirme  au  désir  du  directoire.  Ce  ma- 
gistrat  assura  la  société  que  le  sénat  dont  it  était 
l'organe  avait  pour  elle  une  estime  particulière^  H 
qu  elle  pouvait  compter  sur  sa  trienveillance. 

Quand  la  mission  secrète  de  Léodard  Bourdon  fut 
parvenue  h  son  degré  de  maturité,  un  rnnrricr 
arriva  de  Paris  et  apporta  au  ministre  de  France 
Reinbardt  Fordre  de  demander,  an  nom  de  la  tépu» 
blique  française,  en  forme  d'emprunt,  une  contri- 
bution de  douze  millions  aux  villes  de  Hambourg, 
de  Lubeck  et  de  Brème,  et  la  cession,  pour  un 
temps,  du  port  de  Cuxbaven ,  dont  la  posscmion 
assurerait  la  ferfflciurci  TAngletcrre  de  l'embou- 
cbure  de  l'Elbe. 

C'était  évidemment  un  coup  monté  contre  le  com- 
merce de  cette  puissance ,  auquel  presque  tous  les 
Intérèta  de  la  ville  d'Hambourg  se  ratladiaîent.  L'a- 
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larme  y  fut  f;éiiéra!e;  la  banque,  le  commerce,  la  na- 
vigattuii,  s'en  resscolireot  aussUôl.  Le  Moaloorama 
trois  commiMairM ,  à  la  Mte  deiqueb  était  le  aém- 
leur  Amsiiig ,  homme  de  loi ,  pour  lui  faire  uo  np> 
port  sur  la  demnrii!i-  rmprrîiie  et  si  embarrassante 
da  gouveroeioent  français.  En  général,  on  était  d'a- 
TN,  doit  celte  MSeinblée,  d*te<|ttieseer,  du  moin» 
en  tpfereiiee»  ^  la  demande  du  directoire  exécutif, 
CD  promettant  d'intervenir  auprès  de  la  bourgeoisie, 
pinir  réaliser  l'emprunt }  car  le  sénat  par  hii-mème 
ne  poinrsit  pat  dlipoeer  dtin  denier;  et  comme  iet 
caisses  piibliques  ,  olicrées  par  IVxccs  lîes  dépenses 
qui  se  trouvaient  h  leur  charge,  étaient  loin  d'avoir 
des  fonds  disponibles,  on  paraissait  croire  que  les 
dix  miilioDi  demandés  pour  la  part  d'Hambourg , 
pourraient  se  réaliser  p«r  let  COnlrilHltions  TOlOO- 
taires  des  commerçants. 

Brème  éludait  de  prendre  un  parti  ;  Lubeck  ne 
craignit  pas  de  faire  une  réponse  négative,  soit 
qu'elle  ne  prévit  pas  les  suitesde  son  refus,  soit  que 
sa  position  et  la  nature  de  ses  relations  commer- 
diict  lui  rendissent  moins  redoutable  qu'eux  Ham< 
bourgeoie,  le  ressentiment  du  fouvernement  firen- 
çsis. 

Cepeiulant  le  tour  que  prenait  cette  négociation 
ne  répondent  point i  Fattente  du  directoire,  il  rap- 
pela son  rij^cnt  l  éonin!  Bourdon,  qu'on  Venait  de 
Jui  représenter  comme  aérant  par  sa  présence  et  la 
▼iolenoe  de  tes  notillcalions.  Jeté  Teffroî  dans  toute 
la  ville  de  HanAmirg.  Déjà  les  propriétaires  des  liâ- 
limcnls  11  commerce,  n'oyint  plus  les  faire  naviguer 
sous  leur  nom ,  i&i  U  ansporiaieot  par  des  ventes  si- 
mulées i  des  n^oclants  englsis,  fui  se  chsigeaient 
d'obtenir  deramlrauléanglelse  une  eteor|epourcet 
navires. 

Voici  du  reste  comment  l'un  des  journaux  du  di- 
rectoire  (f  )  ^'exprime  tur  let  dispositiont  de  la  ville 

d'Hambntir  ;  :  t  On  croit  d'après  l'opposition  déjA 

■  manifestée  par  quelques  sénateurs  qu'on  fera  re- 
»  fteser  par  la  bourgeoisie  la  demande  delà  France. 

■  Ce  qui  le  fait  préjuger,  ce  sont  les  impressions 
f  flefavoraliles  qu'on  cherche,  de|iuis  (|in  !t]ues  jours 
X  surtout,  à  lui  donner  contre  la  rcpulilique  fran- 
»  çsise.  Cependant  la  mawe  est  généralement  éeM- 
»  réesur  ses  véritables  intérêts:  elle  sent  qu'H  ne 
»  /but pas  se  brouiller  avec  fa  France;  et  si  l'on 
n  excepte  quelques  hommes  qui  prêtèrent  à  la  ijiuire 
■t  cli  la  prospérité  de  leur  pays  la  condition  d>9- 
«  trcposûurs  drx  mamffacturrxnn^/frrisrs,  \a  prcs- 
i>  que  totalité  verrait  arec  plaisir  expulser  de  son 
I»  port  cette  orgueilleuse  nation.  La  JOCiUtf  jiPiAtfaM- 
»  tknfifmê  ne  contribue  paa  peu  k  propager  ces 

(1)  LiieÂo  de  la  rèpuUiqm  fim»çuiM, 


•  principes  et  à  déjouer  les  mesures  asturieuses  An 
»  partisans  de  l'Angleterre ,  intéressés  à  prolonger 
»  rexislenoe  désormais  pféeaire  de  la  banque  de 

n  Londres.  » 

Mais  l'heure  des  plits  f^rindr^  calamiJës  JHam- 
hourg  n'avait  point  encore  sonné;  la  puissance dtt 
directcHre  ne  s'étendsit  point  alon  jusqu'à  rgtbe, 
comme  on  le  verra  par  la  suite;  c'était  i  celui  qù 
maîtrisa  plus  tard  la  révolution  ,  qu'il  était  réservé 
de  dépasser  toutes  les  limites  de  ses  devanciers  et 
de  devenir  le  fléau  des  villes  anséatiqnes ,  eonau  il 
le  fut  de  tout  le  continent  européen. 

Eu  Espagne,  le  directoire  put  exercer  une  in» 
fluence  pl  usdécisive.Esqoissontd'aboird  letaUeaaée 
celte  cour  deMadrid si  ûduqueetti  dégôiérée; WN» 
en  Tirniîron'i  ensuite  à  SCS  rapports  avec  la  France. 
Disons  premièrement  que  par  sou  traité  d'ailiaiue 
offisntiveet  défensive  avec  ta  république  fraoçaiie, 
l'Espagne  avait  totalement  aliéné  son  indépendance. 

S  )  i^m-rre  contre  l'Angleterre  entreprise  pour  de» 
raoïits  cirangcrs  au  peuple  espagnol  était  générale- 
meotconsidérée  comme  très*peu  nationale.  Le  pria* 
cipal  port  d'Espagne  ,  Cadix  ,  clait  ltloi}ué  ou  bom- 
barde, et  pourtant  il  y  mouillait  une  armée  navale 
furuiitlable.  Le  commerce  détruit ,  les  rtcbessesdci 
galions  inlereepléetou  prises  ne  pouvaient  qu'^- 
ter  au  mccnntrtitement  et  au  sentiment  de  déUcHS 
qui  aftèctait  toute  la  nation. 

De  son  c6lé  le  gouvernement  espagnol  sentait  ma 
impuissance:  il  n'osait  rompre  les  tiens  qui  le  te- 
naient attaché  sous  un  jotify  funeste  ,  parc?  qn'd 
n'avait  aucune  énergie  «  et  que  sou  trésor  d  ailleurs 
était  vide.  Il  n*f  avait  d*antre  mouvemcot  dms 
cette  eour  que  celui  des  intrigues  du  prtoce  de  b 

Paix. 

Cetbumme,  du  lesJe  fort  médiocre,  deveoo  eB 
même  tempe  le  ftnrori  du  rd  et  eelui  de  U  reioe . 

était  parvenu  au  faîte  de  la  puissance,  et  U  s'était 
fait  donner  la  charge  de  chef  du  palais,  geft^ 
palacio,  charge  dont  le  litre,  si  ressemUsnti  odni 
des  anciens  maires  du  palaitt  aurait  pu  léveilier  des 
souvenirs  capables  d'alarmer  un  monarque  pluî 
ombrageux  que  Charles  IV.  Loin  de  lâ,  ce  prince 
n'en  avait  que  plus  de  conflauee  dans  ramaot  deli 
reioe,  qu'il  regardait  lui-même  comme  un  ami  né- 
cessaire et  qu'il  traitait  comme  tel.  Il  le  revêtit ca 
outre  de  la  place  de  doyen  du  coimeil,  qu'avait  oe* 
cnpée  le  eomte  d'Aranda,  qui  venait  de  mourir  <ldo$ 
ses  terres  en  Araj;on,  à  l'.lge  de  soixante-<li\-oeuf 
ans.  C'était  le  seul  homme  que  l  Europe  eùirccgonu 
comme  homme  d*£tal  en  Espagne. 

Il  était  naturel  que  ce  fitt  au  prince  de  la  Pai&. 
qui  goiiveriuit  le  royatime ,  que  le  directoire  s'co 
prit  de  l'impuissance  de  l'Espagne.  U  reproctuit  à 
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crtle  cour  phn  d*OB  grief  «t  en  particulier  ta  par- 
tialité pour  !e  Fortiit^aU  et  la  mollesse  avec  laquelle 
elle  condui^ait  la  guerre  contre  l'Ang-letern". 
deux  griefs  a'éUàieat  pas  d'ailleurs  sans  motiti.  La 
guerre  Cintra  le  jPortttgal  â  laquelle  l'Eapaene  ile- 
Tail  pretitlre  une  pari  active  piirm's'îTit  suspendue. 
On  hki  même  dans  b  persuasion  «^ue  les  préparatifis 
d^eqiédftioii  ordonnés  i  Perpignan  soiti  la  dircelion 
du  général  Augereau,  désigné  pour  la  amipiêÊe  du 
Portugal,  nVtnirnf  «jn'un  épouvantail  pour  amener 
la  cour  de  Lubuiiue  à  se  détaclier  de  l'Angleterre. 
Haii  on  loi  imposait  nne  antre  condition  :  celle  de 
payer  des  subsides  à  la  France  (pii.  à  re  prix  conseil- 
lait à  laisser  en  paix  le  Fortii^nl  et  à  l'admeUre 
parmi  ses  alliés  comme  royaume  tributaire. 

De  son  côté  TBapagne  s'efforçait  d'anlaat  plus 
de  faire  prévaloir  ce  système  h  Lisbonne  ,  qu'elle 
craignait  surtout  qu'une  armée  française  ne  vint  h 
Imterser  le  Mrritoife  espagnol,  pour  atteindre  le 
INwtugal* 

De*  ouvertures  et  des  propositions  rlr  sui  cides 
furent  faites  à  Paris  au  chevalier  d'Âranjo,  envoyé 
dn  Portugal ,  par  des  personne*  ntm  quaK fiées , 
presqu'en  mi'mc  temps  que  les  agents  confidentiels 
de  M.  de  Talleyrand  faisaient  des  propositions  de 
même  nature  aux  plénipotentiaires  aniéi  icaius.  Celle 
colncideoce  est  asseï  remarquable.  Auprès  de  ren- 
voyé portni:ni<!  les  teotalire*  oormptrices  ne  tarent 
pas  sans  résultats. 

fikpnbéd*dKird  par  le  directoire  caoune  négo- 
dalcnr,  puis  rappdé,  puis  signataire  d'un  traité  de 
l>rt]\  payé  «ijx  millions  lotirtiois ,  le  chevalier  d'A- 
rduju  fut  chassé  une  seconde  fois,  au  moment  où  le 
diredol^,  ayant  reçu  cette  somme,  dédara  le  traité 
non  avenu,  sons  prétexte  que  l'AngtelertedouiiDait 
lofijours  Ir-s  conseils  du  Portugal. 

Contrarie  par  l'issue  de  ces  intrigues,  et  redoutant 
le*  suites  des  disposition*  du  cabinet  du  Luiem- 
Ix'iiirg,  à  l'égard  de  la  cour  de  Lisbonne  .  le  prince  de 
la  Paix ,  dont  te  crédit  se  maintenait  contre  tous  les 
soupçons  et  contre  toutes  les  jalousies ,  jugea  qu'il 
était  temps  dTaTiaer  aux  moren*  d'anadouer  le  di- 
r»  cfoirr  de  France.  Il  rappela  le  marquis  del  Campo, 
mioisire  d'Espagne  k  Paris,  comme  n'ayant  point 
mH  aasea  de  dextérité  dans  a*  médiation,  et  Al  nom> 
mer  a  »a  phoe  le  comte  Cabarms,  dont  les  travaux 
dans  les  finances  d'Espagne  n'étaient  pas  moins 
CODOU4  que  les  disgrâces  dont  ils  avaient  été  suivis. 
Aaplemcat  dédouunagé  des  persécutions  qu'il  arait 
éprouvées,  entreprenant  et  amliitieux  par  caractère, 
M.  Cabarrijs  se  lia  depuis  avec  le  prince  de  la  Paix, 
qui  lui  ouvrit  la  carrière  des  ambassades.  Ici  le 
frineipal  ministre  crut  pouvoir  se  flatter  que  le 
«Mit  de  fa  llllc  de  H.  Cabarrus,  la  eélèiira  madsine 


Tallien,  sur  le  direclenr  Barras,  aurait  pour  la  nis^ 

sion  de  !>oii  père  les  eifets  les  plus  favorables.  Mais 
le  directoire  refusa  d'admettre  arec  un  enr.n-lère 
public  31.  Cabari'us,  suus  prétexte  qu'il  eiaii  né 
fkançal*,  mais  dans  le  fisit  |Miree  qu*il  vonhit  écarter 
une  créTfiire  titi  prince  de  la  V:u\  .  dont  il  avait 
lui-même  le  dessein  de  renverser  le  crédit.  £a  vain 
H.  Cabarrus  m  iosfaroer  que  c'éuit  pour  le  tanir 
éloigné,  que  te  prince  de  la  Paix  lui  avait  fait  donner 
l'ambassade  de  France.  Le  directoire  maintint  sa 
décision  el  reproduisit  avec  plus  d'aigreur  ses 
griefk  contre  te  sfstème  politique  du  gouvernement 
espagnol;  il  lui  reprochait  sa  tiédeur  dons  la  pour« 
suite  de  la  jTuerre,  le  protectorat  dont  il  s'efforçait 
de  couvrir  le  Portugal,  et  enfin  la  faveur  qu'il  ac- 
cordait aux  émigrés  fran^sais. 

Ce  refus  et  la  manifestation  de  ces  griefs  fUrenl 
suivis  de  la  nomination  du  vice-amiral  Truguet  à 
l'ambassade  de  Hadrid,  où,  depuis  le  rappel  dn  gé- 
néral Perlgnon,  le  citoyen  Perrochel  faisait  les  fonc- 
tions de  rh.irgé  d'affaires.  Le  nouvel  ambassadeur 
reçut  pour  iustructioo  secrète,  de  renverser  le  pou- 
voir du  prince  de  la  Paix,  presque  en  même  temp* 
que  Bcrnadotte  recevait  celle  d'aller  renverser  à 
Vienne  le  premier  ministre  Thui;ut.  Bien  qu'en  a|»- 
parence  plus  vraisemblable,  le  succès»  du  vice-auii- 
ral  Truguet  è  Madrid  D*cn  était  en  réalité  que  plus 
difficile. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  historiques  de  cette 
ambassade ,  occupona-DOUS  un  momrat  de  la  per> 
sonne  de  l'ambassadeur* 

Laurent-Jean-François Truf;uet,  aujourd'hui  pair 
et  amiral  de  France,  est  tîls  d'un  capitaine  de  {lort 
de  Toulon.  11  fût  d'abord  garde  marine,  devint  licu' 
tenant  de  vaisseau  en  1779,  puis  major  en  1786.  Il 
avait  fait  les  campagnes  de  l'Inde  sous  les  ordres  du 
bailli  de  Suffren.  Ko  17ë4,  il  commanda  une  cor- 
vette qui  se  rendit  avec  M*  de  Cboiaeul-Goufller  i 
Constantinople ,  et  fut  chargé  pnr  cet  ambassadeur 
de  renouveler  le  traite  avec  k&  bey»  d'Égypte. 

Ayant  embrassé  les  principes  de  la  révolution 
avec  chaleur,  il  Ait  nommé  en  1780  contre-amiral 
et  commandant  en  chef  de  l'escadre  de  Toulon, 
chargée  de  protéger  l'expédition  du  général  Anselme 
sur  Nice.  En  décembre,  il  commanda  une  division 
de  la  flotte  que  l'amiral  La  Toucbe-Treville  conduisit 
devant  Naples,  el  en  17t)3  il  fut  mis  à  la  t<^le  de 
l'escadre  destinée  à  conquérir  l'Ile  de  Sardaigue, 
expédition  qui  n'eut  aucun  succès.  Le  8  novem- 
bre 179li,  époque  de  réla!)lissement  de  la  constitu- 
tion républicaine  de  l'an  111,  il  fut  nommé  ministre 
de  la  marine  par  le  directoire  exécutif,  et  mérita  les 
éloges  des  républicains  par  la  sagesse  de  son  admi- 
nisiratioD  et  ractivtlé  qu'il  impruna  à  toutes  le* 
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parties  du  service  (!ont  il  était  cliargé.SVl;inl  rendu 
à  Bretl  eu  décembre  1796,  il  présida  en  {Kirsonne  à 
TariDCineot  de  la  flotte  defttinëe  pour  l'Irlande, ayant 
I  bord  viogt-deux  milir  hommes  de  débarquement, 
«OMS  les  ordres  «le  Hoche,  el  il  eoaccélér  i  In  sortie. 
L'anoée  suivante ,  il  fut  plusieurs  fois  eu  buiif  aux 
MenMtloQi  et  aux  dénoodatlona  «tes  orateurs  du 
parti  C/ic/nen ,  opposés  à  la  majorité  dtt  directoire, 
aecusalion  où  l'esprit  de  parti  eut  une  grande  part. 
Bien  que,  parmi  les  ministres  de  cette  époque, 
TTugnet  Mt  le  seul  dévoué  au  système  de  la  majo- 
rité du  directoire ,  il  n'en  fut  pas  moins  enveloppé, 
le  6 juillet,  dans  la  âisfjûce  du  ministère  que  l'on 
renouvela  tout  en  entier.  Ce  fut  à  sou  égard  un  acte 
d'iogratitude  qui  surprit  les  plus  diauds  républi- 
cains ,  dont  il  avait  le  suffrage. 

On  va  voir  dans  ce  qu'il  écrivit  lui-même  confi- 
dentidlement  I  Bonaparte,  trois  mois  après  (1), 
quelles  étaient  ses  vues  dans  Pcimice  du  ministère 
qui  lui  était  confié.  A  J'  nMrf?  éçnrJs,  sa  lettre  petit 
servir  de  témoignage,  pour  apprécier  et  Juger 
l'époque.  En  ?oid  les  traits  les  plus  saillants  : 

<<  Ah!  mon  général,  pourquoi  cette  gloire  si  bril- 
)'  lantc  que  vous  avez  con(|iiise  h  I.1  république , 
w  hors  du  ici  liuiileii,  ne  peut-elle  se  repercuter 
«  dans  le  sein  de  cette  même  république*  si  eorrom» 
»  pue  dans  ses  foyers .  et  stirtout  au  centre  des 
M  pouvoirs?....  J'ai  lutté,  tant  que  Je  l'ai  pu,  contre 
9  les  conspirateurs.  Je  fus  enfin  vaincu  dans  cette 
■  lutte  et  peut-être  n*attrais>Je  Jamais  dù  l'être, 
»•  puisque  la  majorité  ili»  «lirertoire  cslrepnliliraine. 

Il  Je  fus  lier  des  motifs  de  ma  tlestituiioii.  La  vic- 
I»  toire  dn  18  fructidor,  que  tous  avet  si  habile- 
»  ment  provoiiuée  ,  a  réintégré  la  plupart  des  pa- 
»  triotes  persécutés,  et  je  viens  de  recevoir  une 
H  nouvelle  marque  d'estime  el  de  confiance  du  di- 
m  rectoire  ;  je  suis  ambassadeur  en  Espagne. 

»  Sans  doute  je  puis  être  uiilr  tirtns  imr  place 
»  aussi  importante;  mais  Je  ne  puis  me  dissimuitT 
»  que  je  l'ensse  été  davantage  au  ministère  de  la 
»  marine.  Ou  a  été  conséquent  en  m'éloignant  de 
»  ce  ministère  ;  car  l'on  sait  que  j'aurais  voulu  orga- 
»  niser  une  puissante  marine.  Tout  ce  qu'on  fait  est 
»  si  opposé)  mesprineipes  et  â  ma  manière  devoir, 
»  qu'il  était  absurde  de  nommer  un  ministre  <ie  la 
»  marine  expérimenté,  ayant  l'amour  de  lu  gloire, 
N  lorsqu'un  ne  voulait  faire  de  la  ualioo  française 
»  qu'une  nation  flibustière  sur  les  mers,  le  me  ré- 
»  signe  donc,  et  je  vais  essayer  chef  ks  Espagnols 
»  ce  que  J'ai  tenté  inutilement  ici. 

»  J'attendrai  en  Casttlle  qu'on  me  croie  digne  de 
t  développer  en  France,  pour  la  r^néralioo  de 

il)  De  Paru,  le  31  iMfciDbre  1797. 


>•  notre  marine,  une  expérience  et  des  talents  acqaîi 
»  par  trente  années  d'études  et  de  méditaliont. 

N  Oh  !  mon  général,  comme  on  a  trompé  le  dircc- 
»  toire,  et  comme  on  le  trompe  en»)re!... 

»  Que  dtrai-je  à  notre  allié,  que  j'ai  forcé  l'année 
»  dernière,  au  nom  du  directoire,  d'armer  etd'équi- 
»  per  tons  SCS  vaiaseatti,pours*assocterl  nos  grandi 
n  plans  projetés ,  et  qui  m'avait  formellement  pro- 
»  mis  vingt-cinq  vaisseaux  de  ligne  avec  six  mois  â<; 
»  vivres  !  C'est  à  cette  escadre,  vous  le  savez,  que 
»  devaient  seréunirdix  vaisseaux  de  Toulon  sus  er^ 
i>  dres  du  contre-amiral  Brueys  ;  et  tous  réunis  i 
Il  Cadix,  ils  devaient,  par  un  mouvement  conbioé  et 

>  très-secret,  et  sous  l'apparence  d'uneantndati- 
n  nation,  se  rallier  à  nos  vingt-six  ou  trente  vaii* 
>>  sf'.niiT  f;n  rade  de  Brest.  C'^s  forces  immcnsej  qtii 
»  nou»  donoatenl  une  grande  supériorité  dans  It 
y>  Hanche,  dans  un  instant  calculé  pour  le  nom»* 
M  ment  de  nos  troupes,  étaient  indépendantes  «le  la 
«  graniîe  diversion  des  Bataves,  qui  avaienlieize 
»  vaisseaux  île  ligne ,  trente  frégates  et  un  convoi 
»  sufflsant  pour  vingt  on  trente  mille  heeram... 
»  Que  dirai-je  à  notre  allié  pour  excuser  notre  \kh'' 
«  désarmement  qui  va  l'exposer  à  supporter  seul 
»  toutes  les  forces  navales  ennemies?...  Oui ,  oiob 
*  général,  vingt<>quatre  vaisseaux  de  ligne ,  dsal 
»  trois  b  trois  ponts,  cliient  d  tns  la  rade  de  Brest , 
»  et  six  autres  devaient  bientôt  les  joindre  :  que  de 
■  travaux  au  milieu  de  tant  de  pénurie,  ponr  araer 
»  toutes  ces  forces  !  Enfin  j'y  étais  parvenu  et,  «n 
s  mois  avant  le  18  fructidor,  cette  wcadre  équipée 

»  attendait  Uocbe  qui  marchait  dcgà  sur  Brest.  

H  Quelle  difliérenee,  mon  général,  si  l*armée d*AB- 
»  gleterre  et  son  illustre  chef,  au  moment  où  il  s'<>t 
»  dévoué  é  ce  nouveau  genre  de  gloire,  avaient 
»  trouvé  trente  vaisseaux  de  ligne  à  Brest,  et  une 
»  flottille  de  chaloupes  canonnières  que  f  avais  in* 
»  portée  de  Suède,  et  qui  déjà  était  exercée  à  toute* 
»  les  évolutions  particulières  de  celte  arme  !  C'est 
»  cette  flottille  qu'on  a  d^rmée  deux  mob  avait 
»  la  grande  flotte...  L'armée  d'Angleterre  sansfl» 

»  rinp  ("<t  TiTi  rontrc-'icns  que  les JOUrnSUX  de  DOS 
»  etineuus  oui  très-bien  saisi..... 

»  Je  VOUS  en  ai  dit  assez ,  pour  vous  convancve 
:>  des  peines  queJ*emporie  dans  mon  sein ,  en  lais- 
I»  sant  dan»  ma  jutrie  une  corruption  et  une  vén»- 
»  lilé  qui  font  horreur.  On  veut  de  l'argent ,  on  veut 
»  gagner  de  Targent,  et  voili  la  passion  qu'on  ae 
1»  déguise  pas.  Enfin  ,  nos  Frégates  sont  deveniir» 
n  des  effets  publics,  et  elles  passent,  de  main  en 
i>  main,  comme  les  eflets  du  (dus  vil  agiotage... 

•  La  paix  avec  l'Empereur  est  un  grand  bien* 

>  f.tii  ;  !i  paix  avee  l'Angleterre  aérait  un  eoap 
n  mortel... 
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»  j€  cnnipte  partir  clans  quinze  jours,  mon  gé- 
"•néral;  n:  >'  j'aiionds  une  réponse  de  roin,qui 
N  piWMe  encourager  ma  coaâance.  » 

Le  départ  de  Tivguet  fui  retardé  bien  an  delk  da 
terme  <{u'il  avait  assigné.  Sa  nomination  avait  Fra  ppc 
la  cour  de  Madrid,  car  le  refus  qu'avait  Fait  le  direc- 
toire de  recevoir  M.  Cabarrut»  comme  minisire  lie 
Sa  MajeatéCalboUque ,  afait  para  un  sjmplônia  non 
douteux  de  refroidisscraent.  Le  prince  de  la  Paix 
en  avait  d'abord  été  fort  afFecté.  Oa  chercha  même 
b  tirer  parti  de  ce  premier  inonvenenl  d'humeur , 
pour  lui  conseiller  de  refuser  à  son  tour  d'admettre 
!('  Tîrmmiral  Tr»(j«tet,  Mais  c'ertt  été  marcher  sur 
la  vute  «l'une  rupture.  La  raison  d'État  et  le  besoin 
de  cultiver  l'amilié  de  l#  France  rcmportètcnt  aur 
de»  molil^  piHicnlier»  et  des  affeetiona  peraon- 
nellrs. 

Dans  l'attente  de  l'arrivée  de  l'amiral  Truguet,  le 
prince  de  la  Paix ,  qui  connaianit  d^l  en  partie  la 

nature  des  iiislniclions  de  cet  ambassadeur,  donna 
l'ordre  de  préparer  la  sortie  de  la  flotte  de  Cadix , 
qui  était  commandée  par  ramiral  Haaiaredo.  Celte 
flftUe  de  fingt-deux  vaisseaux  de  ligne  était  bloquée 
seulement  par  huit  vaisseaux  anglais  et  par  cinq 
autres,  qui  croisaient  entre  le  cap  Saiot-Viocenl 
et  le  eap  Sainte -Marie.  Celte  disposition  était 
une  amorce  tendttc  par  lord  Saint-Vineent,  alors 
dans  le  Tage,  avec  une  partie  de  son  f>scadrc  de 
blocus.  Les  Anglais  comptaient  d  ailleurs  sur  les 
lenlenra  des  mouvementa  de  la  Botte  espagnole, 
ators  eu  proie  ^  tous  Ics  bcsoins,  ctdans  lepins 
absolu  délabrement. 

Tniguet  étant  arrivé  le  4  février  à  Madrid ,  eut 
d'abord  plusieurs  conférences  avec  le  premier  mi- 
nistre qui,  lui  Friisant  le  plus  gracitMix  ncctipil ,  sol- 
licita lui-même  avec  beaucoup  d'iuslance  le  réta- 
bUaoemenl  coroplel  de  Tbarmonie  entre  les  deux 
Élots.  «  L'un  des  premim  ettds  de  ce  réiablisae- 
»  ment ,  lui  dit-il,  sera  comme  vons  !<■  désirer,  la 
»  sortie  de  Tescadre  de  Cadix.  Ma  cour,  dans  l'in- 
m  tentioo  de  dissiper  les  donles  que  la  France  a  pu 
»  avoir  sur  les  intentions  ainsi  que  sur  l'efficacité 
n  des  secours  de  l'Espagne,  vient  de  donner  l'ordre 
»  à  l'escadre  d'aller  é  la  rencontre  des  Anglais  et  de 
»  leur  lifter  bataille.  »  Après  cette  ouverture,  il 
fui  convrnti  entre  l'ambassadeur  et  le  premier  rai- 
ni«tre,que  la  fré^jate  française /a  f'e«to/e  accom- 
pagueraîl  Fcseadre ,  [tour  être  témoin  de  ses  opéra- 
tions, entretenir  la  correspondance  et  donner  les 
informatioas  nécessaires  à  l'un  ou  à  l'autre  gonver- 
Dément. 

Ainsi,  aranl  niênie  sa  présentation  A  la  cour ,  le 

nouvel  ambassadeur  avait  olitenu  uti  des  [loint^i  les 
pitts  essentiels  de  ses  iosti  uclious  j  car  le  gou- 


vernement Français  tenait  singulièrement  I  porter 
raiiention  des  Anglais  sur  les  forces  navales  de 
Cadix. 

Le  8  février,  Tmgu et  partit  pour  Aranjuez,  où 
résidait  la  fiimille  royale.  Le  11 ,  il  fut  présenté  au 
roi  catholique,  qui  lui  fil  le  plus  bienveillant  accueil. 
£n  remettant  ses  lettres  de  créance,  il  adressa  à  ce 
prince  le  discoars  suivant  : 

i;Sire,  le  directoire  exécutif  de  In  rrptiWique 
»  française  désirant  maintenir  et  continuer  de  plus 
«  en  plus  ralliance  qui  unit  nos  deux  nations,  m'a 
»  choisi  pour  son  ambassadeur  auprès  de  Votre 
i>  Jlai>":t('.  In  i^irnntie  de  cette  alliance ,  sire,  repose 
n  sur  nos  luierëu  communs,  autant  que  sur  nos 
»  engagements  sacrés  et  solennels  :  elle  se  trouve 
y»  aussi  dans  les  vertus  de  Votre  Majesté  et  dans  les 
»  talents  des  hommes  d'État  dont  die  a  tu  s'en' 
»  tourer. 

»  Après  avoir  conquis  la  poix  eontlnentale  par 

»  une  suite  de  triomphes,  un  seul  ennemi  nous 
R  reste  à  vaincre  :  cet  ennemi  est  le  vôtre,  sire,  il 
»  est  celui  de  l'Europe  dont  il  n*a  cessé  de  troubler 
»  le  repus;  il  est  celui  de  l'humanité  entière  dont 
»  chaque  jour  il  outrage  les  lois  les  plus  saintes. 
»  C'est  aux  efforts  des  deux  puissances  alliées  qu'il 
»  appartient  de  punir  son  affreux  macbiavélisnie, 
N  de  réprimer  sa  rapace  ambition. 

»  Je  ne  souillerai  point  cette  cérémonie  auguste, 
»  sire,  en  prononçant  devant  vous  le  nom  de  ces 
»  Iransfliges,  qui  vont  traînant  partout  le  déaeapoir 
■  de  n'avoir  pu  consommer  la  ruine  de  leur  patrie. 
»  Je  ne  vous  parlerai  point  de  ces  traîtres  dont  les 
»  machinations  plus  perfides  encore  ont  servi  le 
»  parti  anglais.  IjO  gouvernement  de  la  république 
i>  en  a  reconnu  dans  son  sein  même  ;  Il  les  a  chassés 
»  et  punis.  Sans  doute  aussi  Votre  Majesté  fera  jus- 
»  tieede  tous  ceux  qui  lui  seront  signalés;  car  ils 
»  aont  les  ennemis  de  son  ifùm  auni  bien  que  de  la 
'>  république. 

»  Amitié  sincère  et  dévouement  loyal  à  ses  alliés, 
n  valeur  généreuse  contre  ses  ennemis  armés,  mé- 
»  pris  et  châtiments  pour  les  traîtres,  voilà,  sire, 
»  les  sentiments  du  peuple  français  et  de  son  gou- 
»  verneuietu  :  il  les  réclame  ;  il  les  attend  de  la  part 
»  de  ses  alliés. 

«  Le  directoire  exécutif,  sire ,  ne  pouvait  choisir 
"  pour  ambassadeur  de  la  république  auprès  de 
»  Totre  Majesté  un  eitoyen  français  plus  pénétré  que 
»  moi  d*estiu]e  pour  la  généreuse  et  brave  nation 
n  espagnole  ]>lii>i  jiénétré  de  respect  pour  les  vertus 
»  personne  1  let»  <lv  \  utrc  Majesté.  » 

Ce  discours  lit  d^anlant  plus  de  sensation  i  Ma- 
drid, que  r imbassadeur ,  après  l'avoir  prononcé 
au  lieu  de  rentrer  à  reculons  dans  le  cercle  des 
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eourtiMn»,  d*«prè$  rétiqurtte  royale,  tourna  le  clos 
,111  roi;  *\m  |wnrt  tout  f  ut  inodi  '»  l,i  counl'Es- 
pagne,  et  ieiiir  uiiiqueiuctu  aux  hauiUiUes  répubii- 
etlnes.  D*ira  autre  cAté  ce  diieours  devait  ioapirer 
lc$  plus  vives  alarmes  aux  émi|;rcs  français,  qtii 
jouittaieDt  à  la  cour  de  Madrid  de  quelque  crédit,  îi 
la  hftm  d*lloe  loléraoee  non  Interrompue  jusqu'a- 
lors. Quant  aux  Espagnols ,  doués  de  quelque  pré- 
voyance,  ils  au^firèrcnl  du  ton  impérailF  <lc  l'am- 
bassadeur, qu'il  était  venu  pour  exercer  une  in- 
fluence dominalrtee  devant  laquelle  le  gouvernement 
serait  obligé  de  fléchir.  Le  prince  de  la  Paix  en  fut 
liii-ménie  troublé,  et  it  avisa  au  movcn  se  mettre 
personoellemeot  à  couvert  de  l'uiagc,  au  lieu  de 
cbercber  é  le  braver  en  feee. 

1.3  sortie  de  la  flotre  espagnole  n'ayant  pas  nfpondii 
à  l'altente  de  l'amUassadeur ,  il  en  prit  occasion  de 
montrer  encore  plus  de  hauteur  et  d'exigence.  Voici 
ce  qui  s'était  passé  à  Cadix. 

Dès  le  2  février  l'escadre  avait  fait  une  démons- 
tralioQ  de  sortie  qu'elle  eifectua  seulement  dans  la 
nuit  du  6  au  7,  avec  llntenlioil  de  «urpratidre  1rs 
Anglais  qui  croisaient  devant  la  baie,  très-inferieurs 
en  force.  La  HoK''  espaffnole  se  compu'^  li'.  di  vin  ;L- 
deux  vaisseaux ,  dont  ciuq  à  trois  poiiU,  004  trc- 
gates  et  trois  brigantins.  La  frégate  française  la 
Vestale,  commandée  par  le  capitaine  Trubriant  la 
suivait,  aAn  d'observer  ses  mouvements  et  il'en 
rendre  compte.  Au  point  du  Jour  ou  s'aperçut  que 
les  Anglais,  avertis  par  leurs  bitimenis  légers, 
avaient  pris  le  large. 

Malgré  Je  secret  apporté  dans  les  préparatifs  de  la 
sortie,  lord  Saint-Yîncent.  par  des  avis  sûrs,  enfuit 
informé  daus  les  eaux  du  Ta(je  ,  avant  même  qu'elle 
ne  fût  cPFeciiiée  ;  et  en  moins  de  douze  heures,  1! 
fut  en  état  de  se  mettre  en  mer  avec  tous  les  vais- 
seaux restés  sous  ses  ordres.  Haïs  en  même  temps  ic 
parti  de  la  paix  à  Lisbonne  expédia  un  courrier  à 
Cadix,  pour  informer  h;  commandant  de  la  marine 
du  mouvement  que  faisaient  les  Âu)jlais.  Le  com- 
mandant  envoya  aussitôt  ttn  aviso  I  l'amiril  Massa- 
rrdti,  qui  ramena  l'armée  navaledatis  îa  baie,  avant 
que  les  deux  escadres  anglaises  se  fussent  réunies 
pour  le  combattre. 

Après  avoir  inutilement  per«lu  plusieurs  jours , 
soit  '3  attendre  l'escadre  espa:^,nuie.  à  son  retour  à 
Cadix,  soit  à  la  provoquer  au  comliat,  quand  il  la 
sut  rentrée,  lord  5alnt*Tincent  parta^^ea  de  nou- 
veau son  escadre.  Il  se  tint  dans  l'anse  de  Jérémîe, 
à  portée  de  se  réunir  au  vice-amiral  Parker,  qu'il 
laissa  avec  dix  vaisseaux  et  quelques  frégates  en  sta- 
tion devant  la  baie. 

On  ne  ponrait  plus  qu'épier  l'occasion  jioiir  faire 
reprendre  le  large  à  la  âolle  espagnole  avec  le  même 


bonheur;  mais  un  nouvel  obstacle  survint  ;  ce  fut 
une  maladie  feinte  on  ré^dlf  de  l'arairal  Mass3r»*ilii. 

D'après  les  rapports  du  capiiaiue  de  la  Ifregale  la 
reHtàtt  Tandiassadenr  Tniguet  ne  vit  dim  uns 
ces  mouvements  que  des  démonstrations  sans  véri- 
table dessein  de  faire  une  guerre  franche  eldecoa» 
battre  vivement  les  Anglais. 

Voyant  (pril  ne  pouvait  ricB  obtodr  da  dédut 
dans  les  opérations  navales,  et  qu'on  ne  s'orctjpsit 
pas  plus  sérieusement  de  la  guerre  de  Portugal, 
rambassadenr  osa  attaquer  directement  auprès  de 
Charles  IV  l'immense  ponvmr  du  pronier  ministre 
son  favori,  et  il  remit  m  roi,  en  main  propre, une 
lettre  pariicuiicrc  de  la  part  de  son  gouvernement, 
lettre  qui  contenait,  assnre-t-on,  des  uns  ioAf- 
taires,  mais  d'un  j^enre  nouveau  pour  lemonanfuc 
espagnol,  lettre  eutin  où  le  bon  Ciiar  1rs  IV  dut  trou- 
ver une  révélation  qui  n*eAt  pas  manqué  de  trMi> 
bler  la  tranquillité  domestique  de  tout  autre  prince. 
Une  démarche  si  extraordin.Tire  ayant  transpiré  à  l> 
cour,  on  y  regarda  comme  inévitable  la  diagrlce 
du  personnage  principal,  sigualé  au  cournwi  do 
monarque. 

Tout  en  effet  parut  chanf^er  de  face  peu  de  jours 
après,  lia  place  de  secrétaire  particulier  de  tartine 
Alt  d'abord  ôtée  au  prince  de  la  Paix,  pour  tue 
donnée  à  don  Francisco  Saavedra,  nouveau  minis- 
tre des  finances,  autrefois  intendant  à  Caraccas.lto 
At  en  même  temps  majordome  de  semaine  M.  de 
Kallo ,  Jeune  garde  du  corps  de  la  compagnie  amé- 
ricaine ,  d'une  tournure  athlétique  ,  destiné  j  nra- 
ptacer  le  prince  de  la  Paix  dans  la  faveur  de  ceu« 
princesse,  liais  Godojr  redoutait  si  peu  poer  n 
faveur  personnelle  ce  j;erire  d'épreUVC,  qu'à  l'iniiia- 
lion  du  celèLire  Polemkiii,  il  I.t  provoqua  Ini-mi^mf. 
pour  se  débarrasser  de  certaines  exigences  dont  il 
abandonna  Pennui  A  un  aubalterne  de  son  choit. 

Enfin,  la  retraite  du  prince  de  la  Paix,  en  sa  qua- 
lité de  premier  miriislrcdirij^eant,  fut  annoncée dwi 
le  public  comme  une  revolutiun  de  cour. 

La  veille  du  Jour  où  «lie  fiut  connue  â  Madrid.  U 
favori  avait  eu  une  conférence  avt  r  l'  iml  tssa  lfr 
de  France,  et  il  s'était  expliqué  avec  lut  de  uiaonT'- 
i  ne  pas  laisser  croire  que  son  ministère  allait  finir. 
\.t  roi,  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  Iclandenala. 
lui  dit  :  Il  Ce  n'est  qu'avec  la  plus  };;rande  répn- 
»  gnance  que  je  cède  enfin  aux  sollicitations  rêilcrce* 
»  que  vous  m'avet  laites,  pour  obtenir  la  pcnais- 
»  sion  de  vous  retirer  du  ministère.  Vous  n'en  coi>- 
>  f  intiere z  pas  moins  de  jouir  à  ma  cour  de  tous  l« 
)•  honneurs  qui  vous  ont  été  accordés,  et  moi, le 
R  roi,  je  conserverai  nue  reconnaissance  éieradle 
»  pour  tous  les  services  que  vous  m'avez  rendus.  • 
Dans  tous  les  cercles  de  Madrid  il  ne  fut  plut 
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question  que  de  cette  réToIutioD  de  cour.  •<  On  sait, 
»  y  di.s,iit-on,  que  Oinrle»  IV  a  vonè  au  prince  de  la 

•  Pai\  uucattcclion  toute  particulière;  aussi  n'est-ce 

•  qtt*eD  «édaot  aux  dmoManee»  impériemes  de  la 

»  politique,  qu'il  ï>'('st  lU'lt'i  tiiiiié  îi  sacrifier  son  mi- 
li  oi«lrc,  et  ce  n'est  peut-être  qu'à  ce  prix  qu'il  pou- 
»  vail  espérer  de  conserver  Taraitié  du  gouverne- 

•  ment  français.  • 

En  effet,  cette  révolution  de  cour  était  Touvragc 
de  l'ambassadeur  de  France,  qui  expédia  aussitôt  un 
roturier  estraordinaire,  pour  l'anDoncer  au  direc- 
toire ,  et  voici  comment  le  jouroal  officiel  (1)  en 
rendit  compte  : 

«  Un  courrier  extraordinaire  venant  de  Madrid  a 

•  apporté  la  noufelle  que  le  prince  de  la  Paix  a 
»  donné,  le  28  mars,  sa  tléroission  de  la  place  de 
»  premier  ministre,  ainsi  que  de  celle  de  sergent- 

•  major  des  gardes  du  corps  de  Sa  Majesté.  Le  roi 

•  n  aeeepté  le  toul  aree  un  décret  Irèa^norable 
»  en  faveur  d»i  prince,  et  a  nommé  provisoirement, 
»  pour  le  remplacer  dans  sa  qualité  de  premier  mi» 
M  nifltre,  M.  sêaredra,  miDÎitredea  linaneea,  et  dana 
»  celle  de  sergent-mt^,  le  ntarquia  Rucheiia  en 

m  propriété.  « 

Le  nouveau  ministre  Saavedra  était  tout  à  fart 
rangé  dana  le  parti  qu'on  appelait  i  lladrid  le  parti 
français,  c'est-à-diro  de  ceux  qui  pensaient  que  ce 
u'etait  qu'en  s'allachant  fortement  à  l'alliance  de  la 
republique  frauçaii»e,  que  l'iùipagiie  pouvait  conser- 
ver son  cxiaienee  politique.  Dana  aoa  début,  il  ré- 
\ël3  sa  façon  de  penser  et  son  système  par  deux 
cédulea  qu'il  fil  signer  au  roi,  c'est-à-dire  par  deux 
meaofci  édalantes,  que  jamaia  les  ninistret  du  di- 
rerfoire  n*aTaieat  pu  obtenir  jusqu'alors  du  cabinet 
espagnol  :  ce  fut  le  renvoi  absolu  de  tous  les  émi- 
grés français  et  la  prohibition  générale  des  mar- 
chandiêca  anglaisct. 

La  cédule  contre  les  émigrés  ne  fut  point  publiée 
seulement  pour  la  forme.  Elle  fut  exécutée  avec  une 
activité  et  une  rigueur  sans  exemple.  Le  duc 
d'Havré^qui  était  revêtu  des  pouvoirs  de  LouisXTIII, 
(iqui.  t  iTjt  rn  cette  qnalitéque  comme  grand  «l'Espa- 
gne de  première  classe,  prétendait  b  une  exemption, 
reçut  Ton  des  premiers  l'injonction  de  sortir  du 
toritoirc  espagnol.  Même  ii^nction  fut  faite  i 
UM.de  Saint-Simon,  de  Piennes  et  autre;;  personnes 
marquantes  de  l'ancienne  noblesse  française.  On 
poussa  la  sévérité  ju$qu*i  faire  dans  Madrid  des 
Tisites  domiciliaires,  \x>ur  la  recherche  et  le  renvoi 
li'tn-seiilrment  des  émigrés  cl  des  d''i'nrl(  S.  mais 
eccure  pour  la  saisie  des  déserteurs  cl  ilc:»  rcqutdi- 
tioDaaires  français. 

(I^URédulMU-. 


Enfin,  pour  complaire  encore  plus  au  gouver- 
nement français,  Charles  IV  nomma  à  l'andi  issade 
de  France  le  chevalier  Azara ,  qui  avait  occupé  si 
longtemps  la  place  de  ministre  d^Espegne  à  Rome, 

etdont  l«zèle.  ritidiienceel  les  talents  étaient  voués, 
depuis  la  paix  de  l!,1le,  aux  chefs  de  la  révolu- 
lion.  0  Une  telle  iioiuiuaiion ,  dil  le  minisire  espa- 
H  gool ,  est  la  meilleure  garantie  que  notre  cour 

n  puisse  niTtir-  !  •  son  désir  estrCme  de  cwltiver 
»  la  bouue  harmonie  avec  la  république  fran- 
>•  çalie.  » 

Cependant,  comme  il  arrive  toujours  en  pareil 
cas,  toutes  ces  concessions  ne  suffirent  point.  Le 
directoire  reclama  encore  l'intervention  armée  de 
rSspagne,  pour  détacher  le  Porti^l  de  l'Angleterre 
et  le  forcer  à  entrer  dans  le  système  politique  de  la 
France.  Les  deux  pays  étaient  en  raésintellig^ence 
ouverte  depuis  l'issue  de  la  troisième  missiou  du 
chevalier  Ara^Jo.  Le  parti  espagnol  à  Lisbonne 
avait  remis  en  avant  ce  diplomate  qui ,  aguerri  con- 
tre tous  les  affronts,  compromettant  une  troisième 
fois  te  dignité  de  son  souverain  et  de  sa  nation  « 
était  allé,  comme  on  l'a  vu ,  solliciter  de  nouveau  la 
paix  an  cabinet  du  Luxembourg,  offrant  encore  si- 
non de  i'or,  du  moins  des  diamants ,  avec  une  im- 
prudence et  une  indiscrétion  qui  Tavaient  fteit  en- 
fermer au  Temple. 

La  cour  de  Lisbonne  avait  été  sensible  à  cet  affront. 
Le  ministre  d'état  Pioto  transmit  par  son  ordre  à 
tous  les  minisires  et  envoyés  des  puissances  étran- 
gères qui  résidaient  à  Lisbonne  une  note  officielle 
pour  les  instruire  de  cette  arrestation ,  qu'il  leur 
présenta  comme  une  violation  msnifesiedu  droildes 
gens. 

D'un  autre  côté,  tous  les  ambassadeurs  et  ministres 
étrangers  qui  se  trouvaient  à  Pans,  s'assemblèrent 
pour  délibérer  sur  cet  événement  qui  semblait  les 
exposer  au  même  sort. 

Le  directoire,  en  réponse  au  ministre Pinto.  et  pour 
justifier  &a  conduite  ,  allégua  que  M.  d'Araujo, 
après  la  rupture  des  négociations  de  paix,  avait  reçu 
l'ordre  de  quitter  te  territoire  de  la  république  fran- 
çaise ,  que  par  conséquent  on  ne  devait  plus  le  re- 
garder que  comme  simple  particulier  et  non  comme 
revêtu  d'un  caractère  public.  Mais  cette  allégation 
tomltait  devant  la  note  ofRcielle  du  ministre  d'État 
Piolo,  qui  qualiHait  bien  (losilivemeot  le  chevalier 
Araqjo  de  minisire  plénipotentiaire  ^  la  conr  de 
Portugal. 

II  y  avait  à  Lisbonne  même,  pour  le  parti  de  la 
paix,  une  plus  griutde  difficulté  à  surmonter,  soit 
pour  opérer  un  rapprochement  avec  la  France,  par 

llolermédiaire  du  c.diitiet  de  3Iadrid  ,  soit  pour  se- 
conder d'une  manière  efficace  une  agressiou  de  la 
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part  de  l'FspajyitP.  Les  Anglais  occupaient  Lisbonne 
et  le  Portugal  par  des  forces  auiUiairea  de  terre  et 
mer.  Cëlait  le  prince  de  Waldedtqtticofnman- 
dait  les  troupe?  de  terre.  Ëtant  allé  visiter  les  ft'on- 
tièrcs  par  ordre  du  potivcrnemcnt ,  it  1rs  arait  mises 
en  état  de  défense ,  avait  garni  les  défiles  et  fait  For- 
lifler  1m  peatage»  les  plu»  importeDU.  De  son  eôlé, 
l'armée  portug.iis*?  se  tenait  prMe  à  marolnT ,  ainsi 
(|ue  les  divers  corps  an{;Iais  émigrés ,  qui  lui  ser- 
vaient d'auxiliaires.  Ces  derniers  étaient  dans  le 
neilleur  état  et  au  complet.  Le  général  Stuart  les 
commamliiil  en  rhcf.  Dans  une  visite  solennelle 
faite  à  ce  général,  le  nonoe  apostolique  (1)  lui  dit 
<|uo ,  dans  ce  moment ,  rjngleterre^att  f  unique 
appui  de  f  Eut  ope. 

<:et  état  de  choses  redoublait  les  répugnances  de 
la  cour  d'Espagne  à  se  mettre  en  guerre  ouverte 
STcc  le  VortugtI.  Elle  préffrait  la  vole  des  négocbio 
tiens  suivies  par  son  intcrmcdiciire. 

I,c  directoire  parut  y  donner  les  mains  en  en- 
voyant à  Madrid  son  agent  caché  Seguy ,  cliurje 
d'une  mission  secrète  relative  h  cet  objet.  On  était 
pK^sq-ir  il".!  (  (rrd  siir  Ics  liases  d'un  traité  de  paix, 
lorsqu'il  s'ekva  une  sorte  de  rivalitéelde  conflit  en- 
tre rambassadeor  et  Tagent  secret.  Il  j  eut  aussi  k 
ce  sujet  des  scènes  assez  vives  entre  l'amiral  Truguet 
et  le  ministre  espagnol  Saavedra.  L'ambassadeur 
ne  voyait  avec  raison,  dansées  négociations  clandes- 
tines, que  des  Intrigues  pour  abuser  et  tromper  la 
France. 

Il  commenv^ii  à  s'apercevoir  (jue,  ainsi  que  Tbu- 
gut,  le  prince  de  la  Vai\  feignait  par  politique,  et 
pour  éluder  les  exigences  de  la  France,  d'abandon» 
ner  aux  autrrs  ministres  !o  timon  des  aifaires.  tan- 
dis qu'en  réalité,  il  le  retenait  toujours  dans  ses 
mains*  les  Ametionsde  ministre  principal  n'étaient 
remptiesque  provisoirement  par  don  Francisco  Saa- 
vedra ,  qui  avait  conservé  le  ministère  des  finances. 
1^  démission  du  priace  de  la  Paix  avait  ainsi  toutes 
les  appareoees  d'une  retraite  volontaire  ;  rien  n'an* 
nonçait  qu'il  fût  en  disgrâce;  il  n'avait  point  quitté 
la  couretilcontinnnil de  r«^sideraveeelle  à  Aranjitez. 

D'un  autre  côté,  ramliassadeur  Truguet ,  plein 
d'esprit,  de  grlces  et  d'amabilité,  formait  b  la  cour 
des  liof-ionsde  galanterie  qui  augmentaient  beau- 
coup son  influence  dans  le  cabinet  espagnol.  Il  y 
avait  surtout  acquis  beaucoup  d'ascendant  sur  Tes- 
prit  de  la  reine;  et  par  là,  il  devint  redoutable  non- 
seulement  pour  les  ministres  ,  mais  y  our  le  prince 
de  la  Paix  lui-même ,  qui  appréhendait  alors  une 
disgrtee  réelle.  Aussi  dès  ce  moment  il  travailla 
anurdement  au  rappel  de  ranbastadeur,  par  tes 

{l)  Aujounl'hui  caniinal  i'acca. 


agents  d'intrigue  iiî'il  entretenait  à  Paris  cl  qni 
avaient  accès  auprès  du  directeur  fiarras.CesagcQli 
trouvèrent  la  plupart  dea  membres  du  dlredwie 
déjà  mal  disposés  contre  l'ambassadeur,  qui,  au  ris- 
que d'encourir  leur  mécontentement,  venait  de  k^ir 
écrire  que  le  secret  de  leur  projet  d'expédition  li'Aa- 
gteterre  était  éventé;  que  les  Anglais  savaient  bien 
(pie  l'Éijypte  en  était  le  véritalde  but  f  t  qu'ils  la  fe. 
raient  infailliblement  échouer.  Trnguet  est  alors 
rappelé,  et  s'ohstinant  il  rester  &  Madrid  malgré  k 
directoire,  il  est  ioscritsurla  liste  des  énigrà.  11 
se  décide  à  rentrer  en  France,  est  arrfté.  et  remis 
en  liberté  avec  l'ordre  de  se  retirer  eo  Uollaode 
pour  réclamer  sa  radiation.  La  brutalité  de  cette 
dîsgrice,  qui  devenait  ainsi  une  proscription  déri- 
soire, marqua  les  progrès  du  despotisme  direct»* 
rial. 

La  vérité  est  que  le  prince  de  la  Pabt  fbt  lepie* 

mier  en  F.iirope,qui  connut  positiTemeot  le  but  de 
l'expédition  ,  et  il  parait  que  l'ambassadeur  de 
France  l'apprit  lui-même  par  la  reine.  Toat  lui  di- 
sait un  devoir  d'en  informer  le  gouvernement. 

Mais  quand  le  cabinet  de  Londres  reçut  à  ce  su- 
jet un  premier  avis  digne  de  confiance ,  par  la  roie 
de  Madrid  et  de  LIabonne,  il  n'était  déjà  plus  lenpt 
de  s'opposer  à  la  sortie  de  Tarmemcot ,  en  Cufiat 

bloquer  Toulon. 

Les  Circonstances  de  ce  grand  évéoement.  qui 
amena  la  seconde  coalition,  méritent  d'êlre  édiih 
cies  dans  l'intérêt  de  riiistoiie. 

On  a  vu  le  gouvernement  anglais  s'obstiner  dam 
l'opinion  que  tous  les  préparatifs  faits  à  Brest, Tou- 
lon, Gènes,  Civita-Veochia ,  et  b  Cadix,  Aaisnt di- 
rigés contre  l'Angleterre.  Et  en  pffd,  cent  fii>- 
quante  mille  Français  campaient  sur  les  câies  de 
l'Océan  :  c'était  bien  asaes  pour  produire  dam  b 
Grande-Bretagne  des  mouvements  et  des  alarmes. 
Or  le  cabinet  de  Saint- James  pensait  alors  que  I« 
armements  d'Italie  n'avaient  lieu  que  pour  lioonrr 
le  change;  que  la  flotte  de  Toulon  paiserrille^ 
troil,  qu'elle  opérerait  sa  jonction  avec  la  fluîi'  ^"^ 
pagnole  de  Cadix;  que  toutes  deux  arriveraient  ta- 
semble  devant  Brest ,  et  conduiraient  une  aroiéeM 
Angleterre,  puis  une  autre  en  Irlande.  Lesinldlî- 
getices  de  la  France  avec  les  Irlandais  unis,  qnin'ë- 
taient  plus  un  mystère ,  avaient  encore  fortifié  le 
ministère  anglais  dant  cette  opinion. 

Par  conséquent,  l'amirauté  se  borna  à  équiper «n 
toute  hl!('  nnf  nouvelle  escadre  de  renfort.  Brest  et 
(Jadix  restèrent  bloqués  par  de  puissantes  flottes;  oo 
organisa  la  défense  du  pays ,  et  Ton  se  crut  k  Tùii 
de  toutes  les  entreprises  de  la  France.  D'après  ce 
système  ,  la  Meiliifrranéc  resta  presque  entièrement 

libre  pour  K  &  i-runçais.  L'amiral  Saint-Viaccni  n'y 
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lenail  qu'une  escadre  légère  de  trois  vnisseaiix  sou» 
les  ordres  du  rommodore  lielson ,  qui  croisait  mire 
ks  «Met  d'Espagne,  dt  Wnwou  cl  de  Sirdaigne  , 
•fla  de  recueillir  de*  remeïgneineDlt  ctdesurfeit 
1er  celle  mer. 

Nelson,  avec  »e$  trois  vaisseaux  détachés,  croisait 
entre  la  Corse,  la  ProTence  et  TEspagoe,  lorsque , 
dans  la  nuit  du  19  mai ,  il  essuya  un  coup  de  vent 
<]ui  endommaftra  ses  Taissennx  et  démâta  cHhI  qii'i! 
uiontail.  Obligé  alors  de  se  faire  remorquer,  il  ga- 
gna la  rade  des  lies  Saint-Pierre  où  it  répara  ses 

atarirs. 

Dans  celte  même  nuit ,  l'escadre  française ,  appa- 
reilla de  Toulon ,  ft>rte  de  treîtevaitseaui  de  ligne, 
de  bnît  frégates  et  d'une  douzaine  de  bricks,  cor- 
Trties  ou  arisos.  La  quantité  des  iKUimontsiie trans- 
port de  toute  grandeur  s'élevait  à  quatre  cents.  Le 
Donbre  des  équipages  était  d'enrlroD  dix  miOe 
hommes  ,  et  celui  île  rarmcp  de  icrrr  de  trente-six 
mille.  L'escadre  longea  la  côte  de  Provence  jusque 
vers  Gênes,  d'où  elle  se  dirigea  sur  le  cap  Curiie. 

Le  S4  mai  fenlement,  lord  Saint-Vincent,  d'a- 
près les  infrirmalions  de  Nelson  ,  détacha  dix  vais- 
araux  de  devant  Cadix ,  et  les  lui  envoya  dans  la 
Védilerranée  ,  ce  qui  forma  une  floUe  dft  Irefie 
vaisseaux  pour  bloquer  Toulon,  outuim  Peacadre 
fr.inçoise  ,  si  elle  en  était  sortie. 

L'amirauté  expédiait  en  même  temps  l'amiral 
Bodger  arce  dix  faitieanx  de  guerre,  pour  renfor- 
cer l'escadre  de  lord  Saint-Vincent  devant  Cadix, 
♦piî  »p  Iroura  par  là  avoir  sous  ses  ordres  une  flotte 
de  vingt-hutt  à  trente  vaisseaux  de  haut  Lord. 

Oana  lea  instmetiona  que  cet  amiral  Tenait  d'en<- 
voycr  â  Nelson  tout  semblait  prévu  ,  si  ce  n'est  une 
expédition  en  £g}pte.  Le  cas  où  la  flotte  française 
irait  au  Brésil ,  dans  la  mer  Noire,  ou  à  Constanti- 
nople,  était  indiqué. 

L'dmir?!  surveilla  la  flotte  espagnole  de  Cadix  avec 
ti'autaul  plus  de  soin ,  qu'il  craignait  que  celle  de 
Toulon ,  n'échappât  I  Nelaon  et  ne  passât  le  détroit. 

Celui-ci  ayant  été  joint  par  les  dix  vaisseaux  de 
lordSainl-VincenI,  vint  croiser  devant  Toulon  le  l" 
juiu ,  treize  jours  après  le  départ  de  l'ex|>édition 
française  dont  il  ignorait  la  torlir.  Tirant  aussitôt 
de  bord  ,  il  alla  reconnaître,  sur  les  côtes  de  Tos- 
cane ,  une  rade  qu'il  supposait  être  le  rendez-vous 
de  Texpéditlon  de  Tonloo. 

Cependant  l'escadre  française ,  après  avoir  rempli 
!f  canal  qui  sépare  la  Corse  et  l'Italie ,  et  après  avoir 
côtoyé  lentement  la  Sardaigne  et  une  partie  de  la 
Siole,  prit  la  direction  du  snd-^est  et  arriva  le  10 
.iite  devant  Malte.  On  a  tu  que  tout  était  prêt  pour 
livrer  à  Bonaparte  ce  boulevard  de  la  Méditerranée. 
.V  peine  vit-on  entrer  dans  le  canal  de  Malte  la  pre- 


mière division  de  l'armement  français  que  des  lettres 
tranquillisantes  et  perfides  du  commandeur  Dolo- 
roicu ,  embarqué  sur  l'escadre,  et  d'autres  commu- 
nications faites  il  propos  par  son  ami  le  commandeur 
Rosrcdon  d»-  Pin^i  j.Tî  ri^^nn|iirent  les  irupiirtiidcs  et 
amortirent  les  dispositious  de  défense.  Toutefois,  on 
fit  quelqites  apprêts  ;  car  tout  les  commandeurs  e( 
les  rliet  aliers  n'étaient  pas  de  la  conspiration.  Hai* 
311  lieu  (le  concMiti  t  r  la  défense  dans  des  ouvrages 
iiupreuiibles ,  on  divisa  et  on  dispersa  les  meilleurs 
cheraliert  dans  des  batteries  insuffisantes,  dana  dea 
tours  délabrées  i!  '  l  i  r^ite ,  ;i  la  U\c  des  milices  de 
la  campagne;  en  un  mot  dans  tous  les  postes  d'ar- 
tillerie qui  se  trooTafent  sous  la  direction  dn  com- 
mandeur Bârdonenche,  l'un  des  conjurés.  Quelques 
batteries  avaient  m^me  vit'  désarmèoet  mises  tout  à 
fait  hors  d'état  de  faire  feu.  Tout  manquait  d'ailleurs 
am  troupes,  Tivreeet  munitions.  Des  émissaires,  mè« 
lés  aux  milices,  leur  persuadèrent  sans  peine  qu'elles 
étaient  trahies,  qu'on  voiifatt  les  livrer  aux  Fran- 
çais :  c'étaient  à  |>eu  prés  les  mêmes  manœuvres  et 
les  mêmes  perfidies  qui  araient  livré  la  Suisse. 

Le  9  juin  ,  à  l'arrivée  des  deiix  rwirr^  ilivi^ions  de 
la  flotte ,  Bonaparte  envoie  le  cousul  de  i<rance  de- 
mander an  grand  maître  l'entrée  de  tous  les  porta 
pour  sa  flotte  entière.  Le  conseil  s'asscmble  et  répond 
que  par  ses  traités  avec  les  puissances  ,  par  sa  neu- 
tralité et  pour  sa  propre  sûreté ,  il  ne  peut  pas  rece- 
Toir  pins  de  quatre  bitimcnli  de  guerre  i  la  fois.  Le 
consul  porteur  de  cette  réponse  ne  revint  point ,  et 
le  lendemain  SU  point  du  jour  on  vit  tontes  les  cha- 
loupes s»  avancer  pour  le  débarquement.  descente 
a*eéeetua  sur  sept  points  différents  arec  un  ^1  suc- 
er s.  Les  jeunes  et  braves  chevaliers  ayant  voulu 
assembler  leurs  troupes  s'en  Tirent  abandonnés. 
D'autres  tentèrent  de  lea  porter  en  amnt,  et  on  leur 
cria  qu'ils  Toolaient  les  livrer  â  l'enneai.  Bientôt , 

sons  cp  perfttle  prétexte  ,  quatre  rhevalit-r*  périssent 
suus  les  coups  de  leurs  propres  soldats  j  oeuf  autres 
sont  mutilés,  Mrsséa  ou  entraînés  liés  et  garotléa 
dans  la  ville  et  jusque  dans  le  palais  du  grand  maî- 
tre. Ce  vieillard  lui-même  était  déj?»  gardé  à  vue  par 
plusieurs  des  conjures,  qui  signaient  les  ordres  et 
s'étaient  enparés  du  pouvoir  «  lonjows  aous  le  pré- 
texte de  défendre  et  de  sauver  la  ville  d!Mne  escalade 
impossible. 

Bonaparte ,  escorté  fl  dirigé  par  lecherallerHeot 

de  Moras,  capitaine  du  génie,  transfuge  de  l'ordre, 
et  par  le  chevalier  de  Barras  et  anlrcs  Maltais  bannis, 
vint  débarquer  à  la  cale  iiaint-Georges. 
Dana  la  nuit  du  10  an  11 ,  tons  les  bruits,  toutea 

les  terreurs,  sont  semés  dans  la  ville.  Les  femmes  , 
lesenfants,  les  fujards  iuTounis  du  dehors, augmen- 
tent le  désordre  et  la  confusion;  des  coups  de  fusils 
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sont  tirés  dans  les  rues}  partout  on  ré|»atiil  i'eifroi 
d'uoe  escaUde  cbtmériqne,  et  c*c«l  «lort  qu*ane 
députation  de»  barons ,  des  jurait,  fttidée  par  les 

conspirateurs,  vient  rcprr^f-nicr  n\i  prand  mnllre 
l'urgcace  d'uoe  capituUUuu  ,  el  lui  deiiiatide  impë- 
rieiiMment  <iue  le  eonaeil  aoil  aMemblé  an  milieu 
de  la  nuit.  Les  mcilli'tirs  ImlUh  étaient  ahsrnts  Pl 
employés  sur  d'autres  points.  J^e  conseil  s'assemble 
et  la  surprise  augmente  quand  on  ;  roit  entrer  cinq 
des  plus  fougueux  MaltaM«  osinl  assister  aux  déli- 
bérations et  demandant  conimunirntion  de  ]a  lettre  ' 
qii*on  écrit  à  Bonaparte.  Le  sieur  Fremeaux ,  con- 
sul général  de  la  république  balaTe,  eal  tàm  prié 
par  le  grand  niaiire  d'interposer  ses  bons  offices, 
pour  obtenir  une  suspension  d'armes  et  connaîtra 
les  iateniions  des  Fittnçais.  Comment  s'opposer  à 
cette  Ilehe  dénerefac?  Cest  au  milieu  de  le  suit 
qu'elle  se  décide  ;  tous  les  cbevaliers  sont  éloifrnés 
ou  dispersés;  les  baillis  les  plus  fermes,  les  plus 
fidèles,  coni  abieott.  La  trahiicm  enTiroone  le  grand 
maître  qui ,  lui-même,  bésite  et  demeure  consterné. 
I.»  dprnif  rt-  hnire  de  l'ordre  était  venue.  Avant 
mtme  ie  retour  du  consul  batave,  les  conjurés  vont 
cbereber  de»  trompelle»  ;  Ha  le»  diargent  d'aller  atei^ 

tir  (!c  la  trêve  les  Forts  el  les  Français  qui  n'CUavaietU 
pas  même  encore  formé  les  approches. 

Bonaparte  était  loin  des*atteodre  à  une  issue  aussi 
prompte  :  il  envoya  sur-le-cbampseo  aide  de  camp 
Jiinot  avec  pouvoir  de  signer  ime  suspension  d'ar- 
mes ,  si  le  grand  maître  comentatt  pour  prélinti- 
nain  à  négocier  de  la  rtddiUim  ée  la  place. 
Dolomieu  et  Poussielgue,  IMuie  de  Ij  cunjur.itiun  , 
lui  furent  envoyés  pour  sonder  ses  intentions  et 
celles  des  habitants,  c'est-à-dire  pour  se  concerter 
avee  le»  «onjuré» ,  leur»  eréaturct.  Dans  une  eonfé- 
rener  nr-  r  l-<  tmi-^  envoyr  r!r  Bonaparte,  le  pr.ind 
otaitre  et  ses  principaux  conseillers  furent  entraînés 
<m  gagnés*  On  eonvîai  d^une  sntpension  d*armesde 
▼ingt-quilre  heures,  et  il  fnt  anèk-  qu'une  députa- 
tiiH)  striir  envoyée  au  général  en  chef»  pour  conclure 
une  captlulatiou. 

Le»  Maltais  qui  lîiiaaient  partie  de  la  conjuration, 
exigèrent  ipie  ([nnlre  d'entre  eux ,  et  sciiU  ment  deux 
membres  de  l'onlre ,  fussent  envoyés  à  bord  du  vais- 
srau  amiral  français ,  pour  dresser  les  articles  de  la 
capitulation,  sous  la  médiation  du  chevalier  Amat, 
chargé  d'aifaires  d'Espagne,  réclamant  en  outre  pour 
chef  et  organe  de  la  députation  ie  commandeur  Bos- 
redon  de  Bansifal,  que  Ton  flt  sortir  du  fort  Saint» 
Ant;e.  où  il  avait  demande  A  ^•lre  enfermé,  plutôt 
que  de  se  battre  contre  les  français.  Toute  la 
trame  avait  été  ourdie  dès  longtemps  par  Oolomieu 
et  Poussielgue,  depuis  par  Ransijat  et  Bardonenche. 
Quelques  Maltaisen  ataieDl  été  les  înslrunif  nis,  mais 


le  plus  grand  nombre  des  insulaires,  plus  braves  el 
plus  llers,  araient  fréni  d*lndignatioo ,  et  ils  auraient 
voulu  sedéfendre,ainnqo'un  grandnombre  de  cbeva' 

liers;aunombrefip  resderniers,  on  compte  les  cheva- 
UersdeMontoison,  de  Forgel  et  d'Auzers,  Français. 

Ce  fut  i  bord  de  ffhièiU  que  s*ouf  rirent  les  eon> 
ferenecs.  La  ré(»ul»ti(|ue  française  fut  représentée 
par  Bonaparte  lui  seul,  et  l'ordre  des  chevaliers  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem  par  le  bailli  Turin-Frisari, 
le  commandeur  Boresdon  de  Ransijat,  le  bailli 
'  S!;irie-  i"f"^!i  Ferratn;  If  doctenr  Nicolas  Husca,  l'a- 
vocat Btiioit  bcberobri  et  ie  conseiller  Bonani,  sous 
la  médiation  de  Sa  Mijesté  Calbolique,  représentée 
|tar  le  chevalier  Philippe  Amat,  ion  chargé  d^aSiirea 
à  Malle. 

I.à  fut  conclue  et  signée,  le  12 juin ,  la  conven- 
tion par  laquelle  les  chevaliers  remirent  i  l*arnéo 
franrnise  tn  vill<'  el  les  fnrt'-'  ilf  M:tl!f  avec  les  Iles 
qui  en  dépendent,  renonçant  cri  faveur  de  la  répu- 
blique i  leursdroits  de  propriété  etde  soureraineié. 

En  retour,  on  promit  au  grand  maître  de  deman- 
der pour  lui  an  conjures  de  R^nKtiU  une  principauté 
equivaienie.  Un  s'engageait  à  lui  idire  une  pension 
de  trois  cent  mille  francs ,  et  h  lui  en  pajwr  tout  «le 
suite  deux  années;  et  cependant  le  grand  maître  ne 
parut  point  dans  la  signature  du  traité;  aucun 
article  n*en  réserva  la  ratifleaiion  ni  au  grand  maî- 
tre, ni  au  gouvernement  de  la  république  française. .. 

On  permit  aux  chevalir  r^  français ,  qui  se  troia- 
vaient  à  Malte  ^  de  retourner  en  France,  sans  que  les 
lois  sur rénigratlon  pussent  leur  être  appliquées, 
et  on  leur  promit  une  pension  do  sept  cents  francs, 
qui  dut  être  portée  à  mille  francs  pour  les  sexagé- 
naires. Afin  de  rendre  toute  espèce  de  résistance  im- 
possible, les  troupes  de  Halle  fkirent  consignées  dans 
leurs  caserne». 

Le  même  juur,  Bonaparte  prit  possession  des 
forts  et  de  la  Tille,  dont  les  ouvrages,  élevés  les  uiks 
sur  les  autres  en  pierre  de  taille,  casematéset  i  Ta» 
I)ri  de  I;i  bomlie  ,  excilèrent  l'étonnement  de  ses  of- 
Kciers.  i>°uu  d'eux ,  Caffarelli-Dufaiga ,  qui  comman- 
dait le  génie,  se  promenant  avec  lui  devant  le  fort 
1^  Valette.  Ini  dit  pLiisamnieul  :  Avonez  (jn'il  est 
»  bien  heureux  que  nous  ayons  trouve  quelqu'un 
•  danscetle  place,  pour  nous  en  ouvrir  les  |)ortes.  » 

Bonaparte  fît  son  entrée  dans  la  ville  le  13  juin , 
et  il  descendit  au  paini»  du  marquis  P.ivi^i  ,  noMe 
maltais.  Ou  croyait  qu'il  irait  faire  une  visite  au 
grand  maître ,  mais  sous  prétexte  d'un  méeontente. 
ment  s^ins  motif,  il  lui  refusa  cette  marque  d'intérêt, 
attendant  que  le  grand  maître  lui-même ,  à  la  tète 
de  ses  chevaliers ,  vint  lui  présenter  ses  hommages. 
Le  faible  vieillard  ne  se  Soumit  «pendant  pointé 
cette  humitiatiou  ;  mais  il  écrivit  au  général  français 
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«rtine  manière  plu»  honteuwpeut<èlre  que  ii*eùl  été 

sa  visite  : 

•  Ciloyeo  général ,  J0  ne  pnis  trop  tous  exprioier 

A  les  scnliments  Jont  jV  suis  j  1  iirtK'  \ni\iv  votre  prd- 
»  Tenance  et  votre  générosilc.  Tonte  l'Europe  tous 
»  admire,  mats  personne  plus  que  moi.  Taurait  mis 
»  le  plu»  grand  empreticment  i  aller  touk  offrir  les 
i«  prémices  de  ma  rfconnaissance  si ,  par  nne  <îrli- 
»  cateiise  qui  n'avait  pour  objet  que  de  ne  rien  faire 
»  qui  pût  rappeler  aux  Hailais  ma  personne  et  leur 
»  ancien  gouvernctrif  nt ,  je  ne  me  fusse  déterminé  à 
»  éviter  toute  occasion  de  me  montrer  en  ptiMie. 
»  Mais  quels  que  soient  les  ménagements  que  in'im- 
»  po«ent  les  circonstances,  je  n'en  serai  pat  moins 
»  le  sincère  admirateur  des  haulet4|oalitét  qui  voua 
»  distinguent.  » 

âlora  eomnencèreni  les  spoliitions  et  Ira»  k»  ao- 
les  de  violence  qui  signalaient  ordinairement  le» 
conquêtes  de  Ron.iparte. 

Il  trouva  intacts,  le  trésor  de  Saint-Jean,  toute 
l'argenlerie  de  l'bApital  et  de»  égli«es  de  l'ordre 
dont  toutes  les  pièces  bientôt  brisées  furent  conver- 
ties en  lingots.  Dmx  vaisseaux  de  guerre ,  une  fré- 
gate ,  quatre  galères ,  douie  cents  pièce»  de  canon , 
quinze  cents  milliers  de  poudre  et  quarante  mille 
fusils  furent  les  trophées  âf  cette  conquête  facile. 

Ledeuxièmejour,  iionaparle  fit  publier  et  afficher 
l'ordre  d'une  presse  générale,  et  embarquer  sur  la 
flotte  tous  îf  s  TTî-i^f  lots  de  l'île  ,  les  gardes  du  grand 
maître  et  tous  les  soldats  enrégimentés.  Il  signifia  à 
ton»  le»  dieTallera  de  Pordra  de  pmf  ir  ton»  trois 
jonn ,  et  n'accorda  que  trois  lieures  au  cheralier 
O'Hara,  ministre  de  Russie. 

Voici  comment  le  chevalier  O'liara,  dans  le  rap- 
port qn*il  transmit  à  sa  cour,  expliqua  celte  reddi- 
tion înouTe  :  <i  Les  chevaliers  fronçais  formaient  îc 
»  plus  grand  nombre  des  rheralicrs  existants  à 
»  Malte;  depuis  longtemps  ils  avalent  témoigné  du 
»  méeooleDiemeni)  sur  la  nomination  du  grand 
»  mnlirr*.  baron  de  TTompesch ,  lepremîerAllemaïul 
»  qui  eut  jamais  cette  dignité. 

»  Le  double  motif  de  rioclination  pour  leurs  eom* 
»  patriotes  et  de  l'cloigncment  à  l'égard  de  leur  chef 
»  enf»3(^ea  le  pins  grnnd  nombre  h  déclarer  d'abord 
»  leur  répugnance  i«  couibalire  des  forces  françai- 
»  ses.  Ils  ftireot  imités  dans  leurs  refus  par  les  cbe- 

■  Taliers  espagnols  qui  se  prérnliirent  de  l'alliance 

■  entre  la  France  et  TEspagne.  l'iusicurs  des  cheva- 
•  liers  italiens,  originaires  des  pays  occupés  par  les 
f  troupes  françaises  annoncèrent  la  même  disposi- 
»  tion.  En  un  mol,  il  y  eut  tin  tel  concert  d'inacti- 
»  vité  et  d'inertie  parmi  le  plus  grand  nombre,  qu'il 
»  est  impossible  de  ne  pa»  ratiribuer  \  une  inlelli- 
>  genee  formée  depuis  longtemps  dan*  une  grande 

» 


■  jvirfie  de  l'ordre,  comme  je  l'avais  annoncé,  et 
i>  dont  le  moment  d'exécution  était  venu....  » 

Bonaparte  publia  av«e  un  grand  appareil  deux 
actes  qu'il  trouva  dans  les  archives  de  Tordre  et 
qu'il  dénonça  comme  un  attentat  aux  droits  des  na- 
tions. Ces  deux  actes,  signés  depuis  peu  de  temps 
par  l'empereur  de  Bussie  et  le  grand  maître,  avaient 
)ioiir  Lut  rétablissement  de  deux  prieurés ,  l'un  sous 
le  nom  de  grand  prieuré  de  Russie,  et  l'autre  sous 
celui  de  grand  prieuré  de  la  religion  grecque.  Bona- 
parte les  présenta  comme  annonçant  de  la  part  de 
la  Russie  l'intention  de  s'emparer  de  Malte,  d'où  il 
concluait  qu'en  occupant  celle  ile,  les  Français 
n'avaient  fait  que  déjouer  une  intrigue  et  prévenir 
la  prise  de  possession  par  les  Rtisscs. 

Mais  en  supposant  vrai  ce  projet  de  prise  de  pos- 
scmion  que  n*élablissait  aucun  acte  paient  ou  aeeref, 
du  moins  eût-elle  été  l>asée  sur  un  consentement 
mutuel  et  libre  des  parties  contractantes  ,  sans  que 
la  Russie  eût  déployé  aucun  appareil  de  force.  Bien 
plus,  Temperear  Paul,  qui  se  déclarait  le  prolectenr 
de  l'ordre,  et  qui  en  relevait  l'éclat  en  l'intro  îni- 
saot  dons  ses  États,  lui  assurait  en  m^e  temps  une 
dotation  de  quatre  cent  mille  roubles. 

Bonaparte*  au  contraire,  détruisait  l'ordre  à  main 
armée,  chassait  sans  motif  le  grand  msttre  et  les 
chevaliers,  d'une  lie  qui  depuis  trois  cents  ans  était 
leur  propriété»  dépouillait  les  égli»e»  des  richesse» 
que  la  piété  ou  la  munificence  r|f  tontps  les  nations 
de  l'Europe  y  avaient  accumulées,  et  déportait  for- 
cément  en  Afrique  une  partie  de  h  popidation* 

Il  est  vrai  qu'il  plaça ,  récompensa  tous  ceux  qui 
avaient conlri!)iié'i  tn  perle  de  IVinlre,  nommantpour 
président  de  iu  cumiuission  du  gouvernement  pro- 
visoire Bosredon  de  Ransijat,  et  commissaira  da 
directoire  BriTiiiiilt  de  Saint- Jran  d'Angely,  qttl, 
Iors>iu'il  était  membre  de  l'assemblée  consUtuanlO, 
avait  été  avoeat  payé  de  l'ordre. 

I.e  I7juin.  legrand  maître,  accompagnédo  Taido 
de  camp  I^vaiette,  partit  pour  Triesie,  emmenant 
avec  lui  douze  membres  de  l'ordre,  dont  quelques- 
uns  étaient  de  sa  maison. 

Le  19,  tous  lesbd;iiiii'rjts  de  l'expédition  étaient  à 
la  voile  pour  suivra  leur  tlcslination ,  et  Bonaparte, 
laissant  quatre  mille  hommes  pour  la  défense  de 
rUe,  sous  les  ordres  du  général  Vaubois ,  donna  le 
signal  du  départ.  Le  lendemain,  il  s'emliarqua  sur 
une  galère  et  r<joignit  son  escadre.  De  ce  moment 
toute  la  flotte  fut  poussée  par  un  vent  très-frals  de 
nord-ouest  et  continua  sa  route  h  l'est,  dan»  1» 
(grande  mer  qui  sépare  Malte  de  Candie. 

iJe  son  cùié,  Nelson,  après  avoir  côtoyé  la  Tos- 
cane è  la  recherche  de  l'expédition  Française ,  avait 
paru  le  fiO  juin  dev»nt  Napies.  Là  A  apprit  du  gou- 
lu 
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Terncracnt  que  rarmemenl  de  Toulon  avail  débar- 
qué à  JUalte  et  que  ramba8$adcur  de  France  Garât 
•▼rit  labié  CDtendre  qu*H  éUit  destiné  pour 
rÉgjpte.  N<*Ison  se  dirin<^nf  ?>us8itôt  $ur  la  Sicile 
«rriva  le  S2  juin  devant  Metiiiiue.  La  nouvelle  que 
In  Français  «*éUiieiit  emparés  de  Italie  Tdi  fut  cod» 
6rmée,  et  il  sut  bientôt  que  l'expédition  s'était 
ensuite  dirigée  sur  Caruiie:  il  passa  aussitôt  le  Phare. 

D'un  autre  cùié,  la  première  nouvelle  de  Texis- 
Irnce  d'une  escadre  anglaise  dan»  ]•  Méditerranée 
fut  donnée  à  la  flolu-  fi;m(,aise  par  un  bâtiment 
qu'elle  rencootra  à  la  hauteur  du  cap  Booara.  LeSS , 
•u  moment  où  eUe  reconDstnait  la  cèle  de  Candie  « 
elle  fut  jointe  par  la  frégate  /a  Jusfke  qui  venait 
lit-  rrniser  devant  Napks  ,  et  qui  donna  l'avis  posi- 
iit  i^u  une  encadre  an^lai&e  était  dans  ces  parages. 
Alors  Bonaparte  ordonna  qu'au  lieu  de  se  diri(;er 
directement  sur  Alexandrie  un  manœuvrât  pour  at- 
taquer TAfrique  au  cap  d'Azé ,  à  yingt-cioq  lieues 
iTAteiandrie ,  et  qu'on  ne  se  présentât  devant  cette 
ville  que  lorsqu'on  aurait  reçu  d'autres  avis.  On  sait 
que  ce  fut  cette  direction  diagonale  qui  sauva  l'ex- 
pédition de  la  rencontre  de  l'escadre  anglaise;  mais 
d*attireseireonstanc«sf  eonconrufenl  aussi  :  la  lâ- 
cheté du  lyrnrrd  tiirittrc  cl  la  misérable  défense  des 
chevaliers  de  Malte ,  voilà  le  coup  de  fortune  qui 
lirolégea  la  destinée  de  Bonaparte;  car  si  HaHe  l*eAC 
arrêté  un  seul  jour ,  Nelson  l'aurait  atteint ,  les 
«jiiatre  cents  bâtiments  de  irrinsport ,  dont  1^  moin- 
dre partie  des  capitaioes  euieul  français,  auraient 
élé  prmnptonent  dispersés,  et  rexpédition  serait 
devenue  impossible. 

Nelsoa  ayant  passé  le  détroit  de  MessioeleSijuin, 
rencontra  un  navire  rtgnsais  qui ,  s'étant  trouTé  la 
veille  au  milieu  de  la  flotte  tkioçaise,  lui  en  fît  con- 
naître la  position  ,  la  force  et  la  marche.  Il  força 
aussitôt  de  voile,  et  dans  la  nuit  du  au  â6,  il  se 
trouva  très>près  de  Farrlère^arde.  Le  26,  les  vigies 
des  Français  le  sif^natèrent  â  l'occident,  mais  la 
brume  l'cmpëcha  de  les  apercevoir  ;  d'ailleurs  , 
n'ayant  point  de  frégate ,  l'amiral  anglais  ne  pou- 
vait envoyer  k  la  découverte.  Persuadé  que  l'expé- 
dition suivait  sa  route  directemenf  ;i  l'est ,  il  prit 
une  direction  perpendiculaire ,  tandis  que  la  flotte 
française ,  plus  lente  dans  sa  marche,  décrivait  une 
courbe,  évitant  ainsi  ta  li^^nc  d'u|)éralions  de  Nel- 
son. Voilà  par  quel  concours  de  circonstances  sin» 
gulières  les  deux  flottes  ennemies  traversèrent  cette 
mrr  étroite ,  depuis  Candie ,  sansie  rencontrer  et 
sans  pouvoir,  ni  l'une  ni  Vrinire,  apprendre  rien 
de  certain  sur  leurs  mouvetneui»  respectif. 

Par  reflet  de  sa  marche  directe  et  accélérée ,  Nel- 
son ,  dépassant  l'arroemeiit  français,  arriva  devant 
Aleundrie  le  1^  juin. 


II  envoya  aussitôt  un  avis  au  commandant  turc , 
pour  lui  faire  connaître  le  danger  qui  menaçait  TÉ- 
gypte ,  et  lui  demanda  en  même  temps  de  le  laisser 
entrer  dans  le  port  ,  pour  faire  de  l'eau  et  des  vi- 
vres ,  lui  promettant  d'unir  ses  forces  à  celles  des 
Turcs ,  pour  comballre  les  Français. 

Seïd  Mohammed  Coraïm  ,  scliérif  dévoué  au  gou- 
vernement ottoman  ,  guuveruait  alors  Alexandrie. 
Prévenu  depuis  peu  de  jours  par  des  bètiments  de 
commerce  que  réfiypte  était  menacée,  il  fut  saisi 
d'épouvante  à  la  vue  des  Anglais ,  et  crnt  que  c'é- 
tait l'escadre  française  qui ,  pour  le  tromper,  pre- 
nait le  pavillon  britannique.  Regardant  la  demande 
qui  lui  était  faite  comme  une  ruse  de  guerre  ,  il  re- 
fusa même  l'entrcff  du  port.  Ce  schérif ,  si  mal 
avise,  fut  celui-là  mî^me  à  qui  Bonaparte  flt  bientôt 
couper  la  tète,  pour  en  obtenir  quelques  centaines 
(le  sequins,  «t  quI  expia  ainsi  bien  emellemeut'aoQ 
erreur. 

L'amiral  Nelson ,  sur  le  reftis  des  Turcs,  remit 

au  consul  anglais  des  dépèches  pour  l'Inde;  il 
quitta  Alexandrie  le  de  juillet  et  se  dirigea  vers 
l'est  sur  Alexaudrelle.  Oés  le  lendemato  parut  Vtx- 
pédilion  française.  Les  troupes  de  terre  dirent  dé- 
tiarquées  et  la  ville  d'Alexandrie  emportée  d'assaut. 
Six  jours  après ,  Bonaparte  conduisit  son  armée,  h 
travers  d'afl^x  déserts,  à  la  conquête  du  Caire. 
C'était  dès  lors  le  système  de  oe  général  de  lot^onr» 
marcher  sur  les  capitales. 

Cependant  Nelsoa  revint  bientôt  d'Alexandrette 
sur  Rhodes.  Il  parcourut  ensuite  les  Mes  de  TArdii- 
pel,  vint  reconnaître  l'entrée  de  î'Adrîatiqii  •  .  «  r 
fut  obligé  de  mouiller  le  18  juillet  à  Syracuse,  pour 
i^ire  de  l'eau.  11  n'avait  encore  acquis  aucun  ren- 
seignement positif  sur  la  marche  ultérieure  de  l'ex- 
pédition française.  Appareillant  à  Syracuse,  il  vint 
mouiller  le  â8  juillet  au  cap  Coi  on,  à  l'extrémité 
de  la  Morée.  Li  seulement  il  apprit  que  Tarmée 
française  avait ,  depuis  près  d'un  mois,  débarqué 
en  Égypte;elil  pensa,  comme  cel  iet^i!  fort  proba- 
ble et  furt  naturel,  que  l'escadre  tk  l'amiral firueya 
avait  déji  frit  son  retour  sur  Toulon.  Toutefois  II 
«if  ilirtgea  sur  Alexandrie  afin  de  pouvoir  rendre 
un  compte  positif  à  son  gouvernement,  et  laisser  de- 
vanlcette place  dea  forces  nécesaaires  pour  la  bloqner. 

Plein  de  confiance  dans  son  étoile ,  accoutumé  Ii 
triompher  de  toutes  les  difficultés  ,  Bonaparte  ,  déjà 
maître  du  Caire,  et  par  conséquent  de  l'ï^gypte  tout 
entière,  semblait  n*avoir  plus  rien  à  redouter  de  la 
fortune.  Tnuj  nirs  occupé  de  ses  projets  de  corï- 
quète  et  de  puissance  dans  l'Orient ,  et  ne  voulant 
se  priver  d*aucun  moyen  d'y  parvenir ,  il  avait  re- 
tenu la  flotte  sur  les  côtes  d'Égypte ,  malgré  tous 
les  avertissements.  N'ajant  pu  faire  entrer  les  vais- 
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Maux  iie  iigoedaDS  le  vieux  porl|  on  les  aTsit  lais- 
1^  cmliOMéi  dan»  la  rade  onTcrle  if  Abookir. 
Le  81  juillet  une  voile  anglaise  vint  reconaallve  la 
flotte...  Et  cependant  NeUon  fut  treize  jours  sans 
paraître.  Un  mois  s'était  déjà  écoulé  depuis  le  dé- 
ItarquemeDl,  et  Ica  relarda  de  Nelaoo  senbUlent 
une  preuve  de  son  in]|)éritie  ou  de  sa  timidité*  Si 
lea  vaisseaux  étaient  en  oombre  égal ,  sou  artillerie 
était  loin  de  raMr  l'artillerie  francise  ;  il  ti*o«eralt 
donc  se  mesurer  avec  l'escadre  républicaine  !  La 
flotte,  l'armée,  les  garnisons  de  Rosetic  et  d'A- 
lexandrie, |»artageateDt  la  confiance  et  la  sécurité 
de  leur»  chcft. 

L'aide  de  camp  Lavalette,  de  retour  de  sa  mis- 
sion, et  passant  à  Abouliir,  avait  témoigné  i  l'amiral 
quelques  inquiétudes  fur  aa  poaitlon  :  «  L'enbot- 
»  sage,  lui  (lu  Bri^», eai  de  nécessité,  parce qi|*ébiUt 
»  parti  de  Toulon  avec  la  moitié  des  équipages  seu- 
>  lement ,  je  n'ai  pat  assez  de  monde  pour  me  battre 
»  A  la  voite.  » 

Arrigbi  {I),  venant  fin  faire,  et  envoyé  |),'ir  Bona- 
parte pour  porter  à  l'amiral  la  nouvelle  des  triom- 
phes de  l'armée,  le  trouva  dans  Topinion  que  les 
Anglais,  ayant  compté  ses  Taiaaeaus,  ne  Toulaicnt 
pas  livrer  le  combat. 

Tout  i  coup,  le  S  août ,  par  un  ciel  pur  et  une 
mer  ealiae,  les  croisières  signdent  des  roiles  venant 
de  l'ouest;  leur  marche,  leurs  signaux,  leur  forme, 
rou  t  .1 D  nonce  qu'elles  sont  anglaises.  L'amiral  Brueys, 
qui  ctait  a  table  avec  son  état-major,  ordonne  aus- 
sitôt les  pr^ralifs  du  combat ,  et  coaTOqtie  un 
conseil.  Des  oflBciers  d'une  habileté  reconnue  sont 
d'avis  qu'on  lève  l'ancre  et  que  l'on  combatte  à  voile 
Mre. C'était  l'opinion  du  capitainedu  Petit-Tbouars. 
L'avis  contraire  prévalut  cependant,  et  l'on  garda 
la  ligne  de  bataille  d'embossafje.  Le  vaisseau  de  téle 
serrait  la  (erre,  mais  nua  point  d'assez  près  pour 
ne  pat  Afre  doublé;  le  reste  fermait  une  ligne  courbe 
le  long  «lis  liÂuli  fonds  ;  le  dernier  vaisseau  était 
appujé  sur  des  récifs.  On  avait  proposé  à  l'amiral 
de  eoulerbas  quelques  bâtiments  de  transport,  pour 
assurer  sa  position  et  fermer  la  barre:  il  s'f  refusa, 
disant  qu'on  n'oserait  l'attaquer. 

Cette  contiatict:  le  perdit.  Nelson,  désespéré  d'a- 
voir jastf  tt*i  ee  jour  manqué  la  iotte  française,  vou- 
lut racheter  ses  torts  ou  son  malheur  par  <inr  iction 
éclatante.  D'un  regard  il  mesure  la  position  de  l'a- 
miral français,  et  prend  sur-le^amp  la  résolution 
brillante  et  périlleuse  de  tourner  une  partie  de  la 
ligue  d'embossage,  en  se  jetant  avec  hardiesse  entre 
l'escadre  ennemie  et  la  côte.  Mais  le  vaisseau  chargé 
le  premier  d'ciécuter  cette  manmnvre  audacieuse 

(1)  Anyoani'imi  duc  dePadouç. 


échuue  en  approchant  de  trop  près  les  rochers.  La 
flotte  française  jette  nu  cri  de  joie,  et  les  Anglais  pa-> 
raissent  découragés.  Alors  NeiMMI,  SiUS  se  décon- 
certer ,  donne  ordre  niix  vaisseaux  qui  suivent  de 
moins  serrer  les  récifs  et  de  continuer  la  manœuvre. 
Lui,  de  son  eèlé,  parcourt  la  ligne  extérieure  des 
vaisseaux  français  et  tes  met  ainsi  entre  deux  feux, 
sans  qu'une  partie  de  la  Botte  qui  est  ii  l'ancre 
puisse  prendre  port  i  rsction.  Dès  le  début  la  ba- 
taille devint  terrible  ;  on  se  battit  à  la  portée  de 
pistolet,  les  vaisseaux  n'ayant,  après  le  coucher  du 
soleil,  pour  diriger  leurs  attaques,  d'autre  lumière 
que  celle  du  frn  des  bordées  continuelles.  Perçant  la 
ligne  française,  le  vaisseau  anglais  /  îj^nndre  s'é- 
tait jeté  derrière  le  vaisseau  amiral  i'Onent,  qui 
avait  déjà  démâté  lui  seul  deux  vaisseaux  acharnés 
contre  lui.  L'amiral  français  périt  alors  glorieuse- 
ment frappe  d'un  boulet.  Soudain  une  vaste  et  épou- 
vantable lumière  se  répand  sur  cette  scène  de  car- 
nage; c'était  le  feu  qui  se  déelarait  i  bord  du  vais- 
seau amiral  des  Français.  Rieulùt  dévoré  par  les 
flammes,  il  brûle  comme  un  volcan  au  milieu  «tu 
combat  et  saute  avec  une  explosion  telle  que  des 
deux  côtés  elle  fait  cesser  le  feu  des  batteries,  et 
qu'au  bruit  du  plus  effroyable  tumulte  succède 
tout  à  coup  un  silence  imposant* 

La  canonnade  recommença  avee  lenteur  et  par^ 
tielU  menl,  mais  vers  minuit  elle  était  aussi  terrible 
qu'avant  l'explosion.  Au  lever  du  soleil,  les  deux 
seuls  vaisseaux  français  qui  eussent  conservé  leur 
pavillon,  coupèrent  leurs  cables  et  apperdHèrent 
suivis  de  deux  frégates.  C'était  tout  re  qni  restait 
de  cette  belle  flotte,  qui  naguère  escortait  Bon<iparte, 
sa  brillanle  armée  et  sa  fortune,  è  travers  la  Médi- 
terranée. 

C'est  en  vain  que  ce  général  a  dit  ensuite  et  qu'il 
a  répété  dans  plu»ieut6  occasions,  pour  écarter  la 
responsabilité  de  cette  catastrophe,  qu'il  avait  com- 
mandéauniallietirctix  amiral  de  faire  entrer  sa  flotte 
dans  le  port  d'Alexandrie,  ou,  si  cela  était  impossi- 
ble, démettre  à  la  voile  et  de  se  diriger  vers  Gorfou. 
Bonaparte  ne  pouvait  pas  ignorer  qu'il  était  de  tMtla 
impossibilttéde  faire  entrer  des  vaisseaux  de  guerre 
daus  le  vieux  port  d'Alexaudrie.  D'ailleurs ,  un  té- 
moignage brécusaUe  prouve  la  frnsseté  de  son  as- 
seriioTT  ;  f'csl  le  rapport  du  vice-amiral  Gantheaume, 
qui ,  présent  à  la  bataille  et  ayant  échappé  i  la  des- 
traetion  de  la  flotte,  dit  positivement:  *  On  pourra 
»  peut-être  direqu'il  eût  été  plus  prudent  de  quitter 
»  la  côte,  après  que  le  débarquement  eut  eu  lieu  ; 
»  mais,  vu  les  ordres  du  commandant  en  c/tefet 
»  Ut  fort»  iuoatcuMiB  fue  la  présent»  de  lu 
n  flotte  donn!  if  à  formée  de  terre,  l'amiral  jugea 
>  qu'il  était  de  sou  devoirde  ne  pas  quitter  ces  aiera.<i 
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Le  témoignage  de  Ronnparfe  Uii-m<ime  est  plus 
sincère,  quand  ils'agii  irapprécierlescouséqueiices 
4e  eette  lerribte  balaille.  Seloa  lui ,  h  perte  de  la 
bataille  irAt'Ofikii'  <:  eut  une  grande  influence  sur  les 
n  affiirea  d'Egypte ,  et  même  sur  celles  du  monde. 
»  La  lotie  française  déinnte,  k  diran  s*eohardil  k 
»  déclarer  la  guerre  i  b  Kriliee.  I/armée  perdit 
»  un  grand  appui  ;  sa  position  en  Égypte  changea 
m  lolaicment ,  et  Napoléon  dut  renoncer  à  Tes- 
»  po}r  d^amtrer  i  Jamait  la  paiiMiMe  fk«iK>iM 


N  dans  l'Occident  par  les  résultats  de  l'expéditisa 
»  d'É^ypte  (1).  » 

Ausid  l'amiral  anglais  qui  remporta  ce  D;ran<l  suc- 
cès .  troura-t-il  le  mot  de  vicloireia  suffisaai)  il  le 
nomma  une  conquête. 

On  Ta  voir  dans  les  r^eilt  qui  vont  suivre  i|aeee 
fut  en  effet  cette  immense  victoire  navale  qui  dé- 
ciiln  .  on  qui  du  mo\m  hâta  d'une  manière  ines- 
pérée, ia  formation  de  la  aecoode  coalition  contre  la 
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iQTation  do l'É^ple  par  Bonaparte.  —  Dciiruciion  do  «a  floiu-  .i  AhoiiVir  -  Suiio  de*  négociations  !r  i.!.<di.  —  rrojrdJc 
•écnlwUalion.  —  Cnùntcapoar  U  Bavière.  —  Nouvelles  pr^teatioa»  At*  mlnuUea  de  France.  —  Intervention  d«  la  Ku»^. 
—  détection  que  c«(le  paiaiaace  «eeorila  ans  étiàt/té»  franfilt.  —  Sa*  MtM  ra  oabnat  airtriclnaa.  —  Miation  da  pHoce 
Rrpn:ii  à  rlin.  —  Ambatude  de  Sicye».  —  *fotp  remiie  par  Bcpnin  an  ministre  Haugwil*.— C«n»er»alioo»  da  baronJi 
UarUouberg  avecle  prince  Repnin. —  Déclaraiion  du  miniatire  prussien  contre  le»  prétention»  de  la  France.  —  Wfl»***''» 

(  du  miniatère  autrichien  —  Arrivée  de  Sieve»  i  Berlin  Soe  diicour»  de  réception  an  roi  de  Pru»»e.  —  Eff'  l  q"'  >* 

)  pndml  *  BatUa.— CMféraoflaa  Am  MU.  —  faMiiniiurtinn  k  la  Pniiae  de*  artidea  a««NU  du  trMlé  de  Caiq^ 
I  do  Caiisailail  A  lariu  ati  Mal-Nlsnboars.  —  Le  prince  Repais    Mod  à  Vinaa.  —  ha> 
oavartiwaa  à*  la  Meaada  oMlHiaa. 


Soixante  et  dit  Jonrs  s'étaient  écoulés  depuis  le 
départ  (le  l'armement  de  Toulon ,  lorsque  hit  livrée 
la  halaille  du  Nil ,  dont  \r  rr tfntissement  émnt  toute 
l'Europe.  Halte  était  tombée,  le  13  juin,  au  pou- 
voir de  BonapaH».  Le  V»  juillet  son  armée  avail 
débarqué  k  Alexandrie;  le  22  elle  avait  pris  posses- 
sion du  Caire ,  après  avoir  défait  les  ftfamctoucks, 
près  des  Pyramides.  La  matinée  du  2  août  aratt  éclairé 
la  ruine  de  la  iotle  française,  et  celte  calasfrophe 
avait  fait  manquer  le  but  pnîrtique  de  l'expédition. 
Toutefois  Bonaparte  blu^ué ,  assailli  par  les  Arabes, 
et  qu'on  croyait  perdu  sana  ressources ,  parvint  k 
a'étaldirmililairemeat  en  Égypte. 

Un  consul  de  la  rompafynie  des  Indes  Britanni- 
que» à  Alexandrie,  M.  lialdwia,  homme  éclairé, 
avdt  présagé  d'avanee  la  chute  des  Bcys  et  une  révo- 
lution  en  Ei^ypte ,  aussitôt  que  celte  contrée  attire- 
rait l'aiiibiUoD  de  quelque  puissance  européenne. 
Entre  les  raisoflienr  lesquelles  il  fondait  sonopinion, 
Il  en  «at  une  qui  explique  la  facilité  avec  laquelle 
BoMparle  renversa  la  domination  de»  Mamefamcka. 

(1)  MiÊÊOlntpiMiét  tur  lu  mantuteriu  entièrement  earrigù 


•.Cette  milice,  observait      BaMwin  (1)*  >^ 

»  autrefois  de  dix  mille  hommes,  se  trouve  réduite 
I.  à  quatre  mille  par  le  vide  d'esclave»  géorgiens  et 
»  circasses  dont  elle  se  recrutait.  Depuis  que  !> 
■  Russie  a  soumis  è  son  empire  et  rendu  Irtbauire* 
»  les  provinces  d'où  on  le»  tirait ,  les  Mameloock* 
M  ont  graduellement  diminué  et  ne  reçoivent plw 
9  que  quelques  méchant»  esclaves  abyssins* • 

Ainsi,  lorsque  Cailierioe  II  imposa  ses  lois  aoi 
princes  f;cor[:if'ns ,  ÎTér,!r!itjs  et  Salomon ,  elle  M 
soupçonnaitguère  qu'elle  ouvrait  laporledel'iigfptc 
â  un  général  français,  alors  touti  fsit  igoeié,ct 
qui  serait  envoyé  quelques  anuéet  pitu  tard  i  la  lèle 
d'une  armée  rppnl>!inine  .  nvcc  des  chimiste»,  <lf* 
mécaniciens,  des  aMrouunics,  toutes  sortes  de  savaoti 

et  d'artistes,  pour  introduire  an  Caire  le  savoir  ears* 

pèen  et  l'évangile  des  Droits  do  P Iwmnic. 

L'événemetil  de  ia  destrucliua  de  la  flotte  frao- 
çaise  ne  fut  connu  à  Vienne  ,  à  Paris,  à  Londres, 
que  dans  le  courant  de  septembre,  c'est-Mire  six 
semainea  après  la  catastrophe.  Noua  verrons  l'cfiei 

(3)  Dao»  uoeleUrc  écrite  en  1790. 
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qiiVIV  y  [irodiiisit  comment  elle  influa  sur  les 
résuluiiuiii»  cat>iu<;ts  de  Saint- l'ctrrsbourg ,  de 
Tienne,  de  Naplet  et  de  Conslaatinople.  Mais  étant 
iracer  les  pai  ticuIariU's  (jiii  pi  esidèrctil  à  ta  for- 
mation de  la  seconde  coalition ,  il  nous  reste  une 
lacune  h  remplir.  Mnut  devons  faire  connaître  la 
■arche  des  principaux  cabinets  pendant  les  trois 
ou  (pulrc  mois  qui  precéilorent  la  halailie  du  Nil. 

Coiunten^oDs  par  les  négociations  de  Rastadt  où 
tenaient  abiHitir  Ica  reesnrfa  eadiés  que  niellaient 
en  jeu  li-â  grandes  puissances.  Malgré  la  paix  de 
Campo-Forinio ,  le  continent  n'était  nultement  pa- 
cifié; car  l'armistice  promis  à  Teropire  geniianiiiue 
avait  élé  violé  sans  ménagement  et  réclamé  sans 
fruit.  On  délibérait  longuement  au  con^yrès  sur  les 
conditions  au  moyen  desquelles  le  directoire  de 
Ftanee  tondrait  bien  consentir  I  conclure  la  paix 
afec  kt  diters  Étato  de  l'Empire. 

Pendant  trente  ans  l'Allemagne  s'était  Latine  pour 
établir  son  équilibre  politique;  pendant  quarante 
aof  on  attit  défendu  contre  Louis  XI Y  la  rite  gauche 

du  Rhin,  et  h  présent.  rVst  à-dire  à  la  fin  rln  Iix- 
faiUitièuie  siècle ,  cette  possession  était  abaudoouee 
d'un  trait  de  plume.  On  dfaipulait  à  Baaiadt  llndé- 
pandanoe  de  la  rite  droite  par  noiea  et  cmirc-notcs, 
sans  qu'aucune  des  armées  en  présence  entrât  dans 
le  diiférend.  Ce  grand  procès  entre  la  France,  les 
prineca  et  les  Élata  d'outre-Rliitt ,  était  pasaé  de» 
antichambres  du  directoire  au  rli^li  nu  de  Rastadt. 

Là ,  au  moyen  de  déclarations  et  de  notes  échan  • 
gées  et  contradictoire,  i*étalt  établie  une  lutte  entre 
rexigence  et  la  souoiiaion ,  entre  les  menaces  et  la 
frayeur .  et  cela  pour  en  venir  à  reconnaître  qu'il 
était  indispensable,  afin  d'éviter  la  guerre,  en  171)8, 
de  titrer  k  la  Fï«nee  tout  ce  qui  poutait  lui  aaturer 
l'Allemagne  sans  combattre. 

En  effet,  à  peine  la  rive  gauche  du  fleuve  fut-elle 
cédée,  que  les  plénipotentiaires  du  directoire  pro- 
posèrent b  êécuiariMUûm  comme  moyen  d'indem* 
niserles  princes  lésés.  Pressant  la  dtputation  de  ne 
{Ms  relarder  plua  longtemps  l'ouvrage  de  la  paciA- 
catioo,  les  mêmes  plénipotentiaires  étaient  insinué, 
vers  la  fia  de  mars,  que  s>i,  un  IS  avril,  on  n'était 
pas  convenu  des  prinrî]!  ili  s  iiases,  les  armées  fran- 
çaise» reutreriiit'Ul  au  cœur  de  rAllemagnc  ;  et  ils 
étaient  insisté  pour  qu'on  a*expliqoât  catégorii|ue- 
nt  ^(tr  Tin  nm  le  d'indemnités ,  sans  lequel  il  était 
impussibie  que  la  pacification  s'opérât. 
La  dépttlation  n*atait  pu  satisMre  «01  inataneee 

des  miaiflK»  Avnçals,  plusieurs  députés  n*ayant 

point  encore  reçu  d'instructions  particttlières  sur  le 

mode  de  sécularisation. 
Bn  attendant ,  les  plénipotentiaires  du  direetoire 

ne  dimimnlaienl  pas  que  te  base  des  indemnités  ci 


par  conséfpipot  des  sécularisations,  était  une  con- 
dition sine  quâ  non  du  traité  de  paix  ;  qu'à  moins 
d*en  eontenir,  la  paeifieation  ne  pourrait  se  réaliser, 
et  qu'enfîn  dans  l'inlervalle,  les  troupes  fran- 
çaises ne  quitteraient  point  la  rive  droite  du  Rhin. 

Mais  c'était  le  plus  ou  le  moins  de  concert  entre 
les  cours  de  Vienne  Ct  de  Berlin  qui  poutait  décider 
du  sort  de  l'Allemagne,  quels  f|iie  Fussent  d'ailleurs 
les  désirs  et  les  vues  des  autres  pnoces  de  l'Empire, 
par  rapport  au  mode  d'indemnité  ou  de  aéeniari- 
sation  proposé  par  la  France. 

L'un  des  plus  actifs  négociateurs  pour  la  paix  de 
r£mpire,  dans  l'intérêt  de  la  république  française, 
le  baron  de  Weila,  ministre  do  Hesse-Casscl,  s^étalt 
dfjà  rf mîu  ri  l'nri-^  .  nij  il  avait  reçu  les  ouvertures 
que  lui  avait  faites  le  gouvernement  français,  sur 
un  plan  général  d*indemnltéa  pour  les  prineea  d'Al- 
lemagne. De  Paris  il  revint  k  Rastadt,  puis  de  Rastadt 
il  se  rendit  è  Bt-rlin ,  pour  communiquer  ce  plan  au 
cabinet  de  i'russe. 

Les  oommanica  lions  par  courriers  entre  Vienne 

et  Rrrlin  devinrent  nlors  pins  fréquentes.  Le  comte 
deiieller,  ministre  de  Prusse,  eut  souvent,  avec 
lea ministres  d*Étst  de  l'Empereur,  des  confiéreueea 
auxquelles  assistait  presque  toujours  l'envoyé  de 
lUissie.  Mais  d-ms  le  cabinet  de  Prusse,  il  existait 
toujours  un  grand  styet  de  défiance  â  l'égard  de 
1* Autricbe  «  on  7  était  persuadé  que  le»  arrangements 

s'-crr'ts  lîe  Campo-Formio  donnaient  nu  r;ihinet  de 
Vienne  ouverture  à  son  agrandissement  en  Alle- 
magne, par  le  démeudurement  de  la  Bairtère.  La 
conr  de  Saint- Pcterabonrg  ayant  aussi  pariagé  cette 
appréîiension  ,  le  czar,  ainsi  que  le  roi  de  Prusse, 
avaient  donné  concurremment  l'éveil  à  la  cour  de 
Munich ,  en  loi  offrant  non-aculement  dea  eonseils 
salutaires,  maïs Irtir  j  iiissniit  appui.  On  nvnit  d'abord 
songé  à  soustraire  la  cour  électorale  à  l'iofluenee 
immédiate  et  intéressée  de  l'Antrlehe.  L'éteelenr 
Chartes-Théodore ,  vu  son  Age  avancé  et  l'état  chuH 
cri,ir?t  de  sa  sanit».  n'en  était  que  plus  facile  à  cir- 
convenir. Mdis  il  céda  aux  avertissements  directs  de 
deux  aouterains  qui  étaient  garanti  ses  tiata.  Bu 
conséquence,  les  états  palatins  éprouvèrmt  alors 
un  grand  changement.  L'arrivée  à  la  cour  de  Muntdl 
de  tous  les  princes  de  la  maison  Palatine ,  tant  de 
la  branche  des  Deux-Pontsquedecellede  Birkenfeld, 
avait  drj.î  f  tti  présager  des  événements  imiwrtanis; 
elle  auiiouçatt  une  nouvelle  époque.  L'électeur  mit 
radministration  de  ses  Étata  entre  lea  mains  de  son 
successeur  présomptif,  le  duc  desDcux  Pont8,en  se 
l'associant  sous  le  nom  de  corégent.  L'inauguration 
de  ce  prince ,  en  celte  qualité,  fut  fixée  au  15  avril. 
Itens  dé  tallea  cw^onciiirea  eette  réaolutioa  était  de 
bpitts  hante  importaaee.  On  aat ail  que,  par  rapport 
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nm  întrrêls  contraires  lîes  cours  de  Vienne  et  de 
Berlin,  le  dur  des  Deux-Ponts  avait  toujours  éléautsi 
atiacbé  4  la  il«iifère,<|uerélecieiir  Cbarlet-lhéodore 
IVlail  à  1  1  innl^on  impériale.  Voici  ce  qu'ajouta  alors, 
dans  son  rapport  à  sa  cour ,  l'ambassade  prussienne 
à  Rastadt  :  «  L'électeur  de  Barière  ayant  reçu  le 
*  duc  des  Bcui-Ponls  avec  Taccueil  le  plus  honora- 
"  ble  ,  a  en  outre  résolu  de  lui  céder  ses  Élals  pala- 
»  tins  durant  sa  viej  tecbàleau  de  Alanheim  est  pré- 
»  ptré  pour  ta  rétldeoee,  et  sa  e^arde  y  entreri 
»  comme  garnison.  C'est  un  événement  qui  n'est  pas 
1»  IndiFêrcnf  nu  système  politique  de  l'Empire,  stir- 
»  tout  dans  une  conjoncture  aussi  incertaine  que  la 
»  préiente.  ■ 

Cependant,  le  S  avril,  la  dëputation  de  l'Empire 
avait  décidé  le  «eoond  principe  fondamental  de  la 
Mure  paeification ,  en  adoptant  lea  aécnlariaations 
pour  base  des  indemnlléa.  La  déeisiOD  Ail  priae  i  la 
pluralilé  des  suffrages,  maïs  non  pas  sans  discus- 
«ion  orageuse  ni  sans  restrictions.  La  maison  de 
Saxe  ftit  mw  des  plus  fortement  prononcéct  contre 
le  projet  de  sécularisations,  tandis  qu'b  la  pais  de 
Westpbalie  elle  les  avait  trouvées  fort  à  sa  con- 
Teoaoce.  Mais  alors  les  chefs  de  cette  maison 
étaient  pnrtcatanta;  depnia  ila  a'éiaient  hiu  eadio- 
llques. 

D'ailleurs,  le  système  de  sécularisalion&  ne  pou- 
Tait  que  causer  de  grands  embarras.  Il  venait  d'être 
adoplémir  les  vives  instances  des  ministres  du  gou- 
vernement français  ;  jamais  incident  ne  fut  plus 
propre  à  partager  et  à  diviser  les  grandes  et  les  pe- 
tites pnisianeet  d'Allenagne,  avec  lesquelles  la 
France  avait  i  traiter.  La  Prusse  adoptait  le  prin- 
cipe d'une  sécularisation  générale  de  toutes  les 
pnocipautés  ecclésiastiques ,  à  l'exception  des  trois 
ëkctenrs*  (^iiant  an  projet  d'indemniser  la  prince 
d*Orange  de  la  perte  de  son  stathoudernt ,  par  des 
possessions  en  Allemagne ,  c'était  une  des  clauses 
secrètes  dn  traité  de  BIh ,  dont  la  Pmsse  poursui* 
vait  de  son  c^^té  l'exéention  ;  eofln  die  adhérait  à 
Féchaojîe  de  plusieurs  pays. 

L'Autriche,  au  contraire,  ne  voulait  qu'une  sé- 
eutarittOhn  modifiée t  cdie  «f  sme partie  des  prin- 
cipautés ecclé8iasti({ucs ,  évëchés  ou  abbayes  les 
moins  puissants  ,  et  seulement  autant  qu'il  serait 
nécessaire  pour  indemniser  les  princes  de  l'Empire, 
qui  avaient  fait  des  pertes  sur  la  rive  gauehe.  Les 
cabinets  de  Vienne  cl  fie  Berlin  avaient  à  s'accorder 
au  préalable  sur  ce  point  qui  fit  naître  de  graves 


L*Aotriche  soutenait  aussi  que  le  prince  d'Orange 
pouvait  être  indemnisé  en  AlU nn^^nr  des  pertes 
qu'il  avait  faites  ailleurs,  et  non  daui»  l'Empire,  où 
ï  c«-£tat  il  n'avait  rien  perdu.  Bile  craignait 


d'ajouter  par  là  dans  le  corps  prr  rmniqae  nsi 
veau  poids  à  la  balance  prussieune. 

Quant  aux  ministres  français ,  ils  refosèreat  d'sfr> 
céder  aux  restrictions  proposées  ati  nnm  de  l'Em- 
pire, bien  qu'il  consentit  à  la  base  des  sécularisa- 
tions ,  et  ils  déclinèrent  la  demande  de  retirer  les 
troupes  françaises  de  la  rive  droite  du  Unn,  avsDt 
la  conclusion  définitive  de  li 

Bieotdt  même,  dans  leur  note  du  2  mai,  ils  le- 
vèrent tont  â  Ait  le  masque.  LA ,  outre  la  rtvegsa> 
che  du  Rhin  et  le  principe  de  sécularisation  qu'ils 
avaient  obtenus  .  ils  demantltTent  arec  hauteur  la 
navigation  du  Rhin  commune  aux  deux  natioos,  la 
liberté  du  transit  sur  Vmt  et  Tantre  chemin  de  lia> 
lagf,  poss(  ?<;inn  Irs  i!f=;  rhi  Rhin ,  la  démolition 
d'Erhenliretisiein  et  les  t<^tesdepoot  depuis HaDia- 
guc  jusqu'à  Cassel. 

Celle  noie  it  I  Rastadt  la  plus  vive  sensation. On 
avait  bien  supposé  qu'otilrp  In  cession  de  la  riv<> 
gauche ,  les  Français  formeraient  encore  quelque 
autre  prétention,  mais  on  n'avait  pas  soup^ooné  qse 
ces  prétentions  seraient  si  importantes,  et  surtout 
qu'elles  s'accorderaient  aussi  peu  avec  la  sûreté  de 
l'Allemagne.  Plus  que  jamais^  u»  accusa  ie  directslK 
exécutif  de  ne  point  mettre  de  bornes  li  ses  exipa- 
ces.  «Ouoi!  disait-on,  il  veut  maintenant,  après 
»  avoir  obtenu  le  Rhin  pour  limite ,  toutes  les  lies 
»  du  fleuve  dont  la  valeur  territoriale  éqwfwitl 
»  une  grande  principauté,  et  qui,  par  leor  position, 
n  rendr  iipMt  la  France  maltresse  de  h  rive  droite, 
n  si  on  yjoignait  les  tètes  de  pont  qu  clic  demande?' 

Aussitôt  les  ministres  pnissiens  et  aulridiimi 
eurent  ensemble  des  conrérences  cxlraordinain^, 
et  un  grand  nombre  d'estafettes  furent  expédiées 
dans  leurs  capitales  respectives. 

La  députatlim  déféra  la  note  française  Tk  la  diète 

générale  de  TF-mpire  .  qui  rrpnndi!  yvir  une  note 
contraire  trés-étendue ,  formée  d'après  un  coitctu- 
«IMS  tris>étendu  élément,  et  dans  lequel Is dé» 
puiation  taisait  connaître  les  particnlarilA  de  la 
négociation. 

Ce  fut  ainsi  qu'on  vit  se  développer  successive- 
ment toutes  les  parties  du  plan  formé  par  le  ditcc* 
toire  ,  pour  l'ouvrage  de  la  paix  de  l'Empire, d*m 
le  seul  intérêt  de  la  puissance  française. 

Instruit  de  l'état  des  choses,  l'empereurdeïnwft 
Paul  qui  frémissait  des  empiétemenU  de  la 
France,  se  montra  encore  plus  Impatient  d'inlcrvp- 
nir  dans  les  affaires  de  TUccident.  U  avait  déjà  eu- 
voyé,  dès  le  mois  d'avril,  de  Saint-Pétersbaorgs 
Rastadt,  par  la  roule  de  Pologne,  le  comte  Razu- 
mowski  avec  une  mission  d'observation.  A  la  ré- 
ception des  dernières  dépècbes  du  comte ,  il  rétslst 
d*agir,  par  lea  voies  de  la  dipknnatie,  auprèsdcsdctf 
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cours  tic  Vieune  el  de  Berlin,  pour  la  garantie  de 
rAIIemagne. 
AoDiMNi»  d*abord  ki  ta  clef  de*  éTéoemenis  qui 

▼ont  suivre ,  en  rapfwlant  que  la  révolulion  fran- 
çaise, dès  son  début,  avait  fait  tellement  impres- 
lioD  sur  les  trois  sfrandet  conrs  du  Nord ,  qu'elles 
n'y  avaient  vu  d'autre  préservatif,  t|ue  de  chatij^er 
l'esprit  de  la  politique  de  leurs  cabinets.  Abjurant 
leur  rivalité  et  leurs  querelles ,  l'Autriche  et  la 
Pruaseterap|iroehèrent,  pour  s'opposer  en  com- 
mun aux  pro{;rcs  de  relte  révolulion.  Dan';  le  nifme 
tempftf  les  deux  cours  impériales  de  Saiat-Pelcrs- 
bourg  et  de  Vieoiie,  qui  poursoivaient  de  concert  le 
démembrement  de  l'empire  turc  ,  lâchèrent  prise, 
négocièrent  et  conclurent  I.i  (taix  avec  le  Croissant, 
daus  l'iuleuliuu  de  tourner  leurs  armes  soit  contre 
la  révolution  A«ii«aiae,  aoit contre  la  Pologne, 
devenait  nti-^sî  un  foyer  (ragifation  et  de  révolulion. 
Sticcessivenieut  démembrée  par  les  trois  cours  du 
IVord,  la  Pologne  cetaa  d*êlre,  et,  à  la  ehule de 
cette  antique  barrière,  rédiUce  de  la  politique  eu- 
ropéenne fut  ébranlé  jusque  dans  ses  fondements. 

Les  conquêtes  de  la  France  révolutionnaire  s'of- 
IHrentalor»  eomme  un  eontre-poida  i  rénormepré» 
pondérance  des  trois  dominations  copartageanles, 
cl  ce  contre-poids,  après  trois  ans  de  gnerre,  s'ac- 
crut inopinément  par  la  neatraltlé  de  la  Pruaae,  qui 
abandonna  le  champ  de  bataille.  L'Autriébe,  à  son 
tour,  perdant  tout  espoir  de  balancer  sans  le  con- 
cours de  celle  monarchie,  les  forces  de  la  France, 
aigna  elle-même  la  paii  é  €ampo>Formio. 

(Test  C<nTtr(>  les  Conséi|M(»ficr<  drccITc  jnix  et  con- 

Irele  système  de  neutralité  de  la  Pru^ise,  que  Paul  i" 
Unimal*inflttence  et  te*  efforts  de  ta  politique,  dans 
Fespoir  de  Taiocrc  ou  d'étouffer  la  révolution  fran- 
çaise, devenue  l'objet  de  son  ressentiment  et  de  sa 
colère.  N'agissant  que  d'après  les  mobiles  des  pas- 
iiona  le»  plus  exaIléca»U  imprima  ce  caractère  i  aea 
démarches  et  h  ses  ouvertures,  dans  le  but  de  serrer 
les  nœuds  d'une  nouvelle  coalition,  en  rapprochant 
d'abord  l'Autriche  cl  la  Prusse. 

Bien  que  le  csar  ett  mnitré  dana  toutea  les  par- 
ties de  son  çouTerncmertt  des  idées  f>|'|hf)<;(  f  ?  au 
système  de  Catherine  sa  mère,  d  était  dans  ses  prin- 
dpea  et  dana  la  fougue  de  aon  tempérament  de  se 
déclarer  avec  énergie  contre  la  France  en  révolu- 
tion. Mais  ce  que  Catherine  avait  incdilé  elle-même 
par  ambition  cl  par  intérêt,  l'aul  l*"'  le  voulait  par 
un  instinct  d'honneur  et  de  justice.  Touché  du  sort 
des  princes  et  de  la  noblesse  française  dépouillée  et 
exilée,  le  puissant  intérêt  qu'il  leur  témoigna  ne 
pouvait  que  contraster  avec  la  pitié  stérile  des  an- 
tres cabinets.  L'arméedu  prince  de  Condé,  qui  avait 
coBbatlu  ai  Allemagne,  ayant  ceaié  d'être  au  service 


de  l'Angleterre,  après  les  préliminaires  de  Léoben, 
te  czar  la  prit  à  sa  solde,  comblant  de  faveurs  cl  de 
distinctions  le  prince  de  Condé,  ses  flis  et  ses  prîn- 
r'i>:inx  olïîeiers.  Cette  h;inte  sollicilude.  il  !n  porta 
cii:iuUe  sur  le  préleiulaut  à  la  couronne  de  l-iaiice* 
frère  puîné  de  ÎMuh  XVI.  Ce  prince  avait  été  forcé 
de  quitter  successivement  Vérone  et  l'armée  de 
Coude,  le  sénat  de  Venise  et  l'Autriche  ayant  cmint 
de  se  compromettre  avec  les  gouvernanlâ  ik  la 
France,  en  l'accueillant  sur  leur  territoire.  Mais  H 
avait  trouvé  riiospilalîté  la  plus  généreuse  àBlanc- 
kcnbourg,  dans  les  Étals  du  duc  de  Brunswick..  Li 
le  directoire  vint  encore  le  poursoirre  aprèa  la  paît 
de  Camj>o-Formio.  l'aul  1"  apprit  que  le  gou- 
vernement français  deniainlail  l'éloigncm^nf  de 
Louis XVlIt,  et  qu'il  faisait  appuyer  sa  deo>andc  pur 
la  eour  de  Prusse;  il  s'empressa  d'attirer  ce  prinee 
dans  ses  états.  Voulant  qu'il  résidât  an  p  il.iis  de 
Hittau ,  en  Courlande,  avec  la  magpiHceuce  d'un 
souverain,  il  lui  assigna  une  cour  et  un  revenu  de 
deux  millions  de  roubles. 

Bientôt  même  la  politique  de  Paul  prit  r?u  df-- 
hors  une  allure  plus  décidée.  On  a  vu  qu  il  avait 
renouvelé  son  traité  deeommerce  avec  TAngleterre: 
c'était  l'achemineiDeot  1  une  altiaooe  offensive  et 
défensive 

Le  directoire  eiéeuilf  ayant  publié,  le  12  jan- 
vier 1798,  un  arrêté  portant  :  u  qu'au  cas  qu'on 
»  Iai'<'î:M  passer  par  le  Sund  un  navire  charité  de 
»  marchandises  anglaises,  de  quelque  nation  qu'il 
»  fût,  cela  serait  regardé  comme  une  déelaratioii 

»  formelle  contre  la  nation  française        >  Le  czar 

aussitôt  ordonna  l'armemeot  de  vingt-deux  vaisseaux 
de  ligne  et  d'un  grand  nombre  de  galères  «  aUn, 
^  dit>ildan»ta  proclamation  à  ce  sujet,  de  protéger 
;>  le  commerce  général  contre  l'oppression  mani- 
»  fèsie  et  publique  du  directoire,  dont  les  procédés 
■>  ne  sauraient  ^ite  rq;ardés  que  comme  absolument 
»  attentatoires  à  loua  ie^drcrils  reçus  parmi  lesna- 
»  lions  » 

Paul  assurait  en  même  temps,  sur  sa  parole  in»> 
pénale,- qu'il  protégerait  efficacement  la  liberté  du 
commerce  contre  les  déprédations  des  corsaires 
français,  et  qu'il  emploierait  au  besoin  ses  forces  de 
terre  et  de  mer.  Ces  dispositions  ftirent  notifiées  su 
corps  diplomatique,  en  même  temps  que  le  czar  or- 
donna de  nouvelles  levées  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  son  empire.  Rappelant  enfin  ^  sa  cour, 
vers  la  même  époque,  le  général  Suvrarow  qui  s'é> 
lait  rendu  célèltre  dans  les  guerres  contre  la  Tur- 
quie et  contre  la  Pologne,  mais  qu'il  avait  disgracié 
au  commencement  de  son  règne,  il  lui  rendit  ses 
bonnes  grâces  et  le  remit  en  activité. 

Le  czar  accompagna  de  représentaliona  diploma- 
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thiw$.  auprès  des  cabinet»  de  Pruiae  et  d*Antridie« 

CCS  drmonsiralions  hostiles  envers  la  Fi  Mncc,  donl  i! 
ne  |H»ivait  atti-imire  1«*8  frontières  qu'en  traversant 
les  États  de  cfs  |iui8sances.  Il  les  motiva  sur  ce  qu'il 
élaU  ausai  t*an  deagaranUde  Tint^grité  de  l'Alle- 
magne, en  vertu  des  stipulations  du  ir  litf^  do  Tcs- 
chen  :  en  un  mol  il  esMjra  d'amener  les  deux  cours  par 
aea  ioiinnaUoD»  à  le  prendre  pour  médiaienr  dans 
rarrangement  de*  sécularisations  qui  restaient  à 
régler  en  faveur  deu  princes  et  Élats  germaniqtips 
lésés  par  leurs  sacriKccs  faiU  à  la  France,  sur  la  rive 
gauclie  du  Rbin* 

La  sensation  que  venait  de  produire  coup  sur 
coup  l'émeute  de  Vienne  dirigée  contre  l'ambassa- 
deur Bernadolte,  la  présentation,  parles  plenipo- 
leUiairea  français,  à  la  députotion  de  l'Emptre,  de 
leur  note  si  exigeante  du  2  mai ,  fit  juger  au  czar 
que  le  moment  était  veau  de  se  déclarer.  Voulant 
Âire  encore  plu*  d*inipre«ion  aurla  cour  de  Tienne, 
il  fit  remettre  successivement  au  baron  de  Thiijjut 
par  le  comte  de  Razuniowski ,  revenant  de  Rastadi , 
deux  autres  noies  donl  quus  réunissons  ici  la  sub- 
alanee  et  lea  baaea  s 

>  s.  M .  l'rmpercur  de  toutes  les  Russies,  touchée 
"  de  la  situation  alarmante  où  l'empire  germanique 
«  se  tron?e  réduit  par  TeffSet  de  «a  désunion  et  de 
M  son  aveuglement  à  poursuivre,  par  des  négocia- 
n  tion«î  f;dlarieii«fs  h  chimère  d'une  paix  imprati- 
»  cable  avec  un  pouvoir  lyrannique,  suborneur  et 
*  pertde,  déplore  aioeèrement  que  Sa  Majesté  !m- 
n  périale  el  Royale  apostolique  ait  ëic.  un  moment 
»  entraînée  dans  un  gou£h-e  de  traités  dont  ii  est 
»  impossible  qu'elle  se  dissimule  plus  longtemps  la 
«  profondeur.  Tout  n*c*t-ll  pas  changé  déjà  autour 

»  de  Mnjr^d'  Impériale  rl  Rfiynle  depnis  l'incon- 
9  cevabie  transaction  de  Campo-formio?  Signa- 

>  taire  du  traité,  Bonaparte  lui-même  nierait  nf  le 
»  pouvoir  ni  l'intention  d'en  être  le  garant.  Qu'en  est- 
I»  il  ré«ïilié  autre  chose  que  la  preuve  de  Tinutililé 
»  et  de  1  impuissance  de  cette  pacihcaiioo  l  A-t-elIe 
»  pu  meure  un  terme  aux  empiélemenla  du  diree- 
»  tolre?  Çue  d'atteintes  n'a-t-elle  pas  ilrjî  reçu;  s? 
»  D'abord  l'armistice  promis  à  l'empire  geraianitpie 
»  a  été  violé  sans  ménagement ,  et  il  est  tous  les 

>  Jour*  réclamé  sans  fruit.  Les  Belges  expatriés 
»  n*ont-iIs  pas  été  frustrés ,  par  l'avarice  el  t'infidé- 
»  lilé  du  directoire  ,  de  la  rotitution  de  leurs  pro- 
»  pr{étés7Lace«aioii  dnFriklhal  n*a-t-elle  pas  été 
»  exigée  comme  une  dette  de  l'Empire,  «amaucunc 
»  considération  pour  le  droit  de  ses  ^mssegseiirs'i* 
»  Le  comte  de  Falkcnitlciu,  possession  auinciiieniie 
«  «tir  la  rive  gauebe  du  Rbin ,  nVt<4i  paa  été  eo- 
■  vahipsr  les  agents  de  la  répnldique  française?  Ses 
»  megasios  et  se*  caisses  publique*  n'onl*ils  pas  été 


>  dérobé*  I  la  rue  de*  ambaaaadenr*  inpérian,  m 

<•  mêlant  h  Rasladt  avec  les  ambassadeurs  dudirec- 
»  toire?  L'un  de  ces  ambassadeurs  ,  le  comte  df 
n  Mctternich,  n'a-t-il  pa*  vu  rendre  &es  dotuaiDes 
H  sur  l'autre  rive  du  fleuve ,  sana^ardpenr  si  éi> 
n  gnité,pourIc  droit  des  ^ens  et  pour  la  justice' 
»  Un  sergent  français,  devenu  général,  i  peine 
»  inalallé  k  Vienne  en  qualité  d^envoyé  public,  ne 

>  vient-il  pas  d'insulter  le  souverain  et  la  nilion 
X  par  une  scène  de  srandalc  et  d'outrage?  Ledirec- 
»  tuire  ,  en  dernier  lieu  ,  n'a-l-il  pas  demaoïié  iio- 
a  péricuseroent  A  a'élablir  militairement  wr  la  rive 
»  droite  dtr  iîliin  cl  à  en  faire  tomber  toutes  les  bar- 
»  rières?  Enfin  l'État  romain  ,  reu versé  et  envahi, 
»  la  Suliae  bouleversée  et  subjuguée,  le  roi  deSar» 

■  daigne  captif  dan*  sa  capitale ,  le  roi  de  Naplei 
»  opprimé  et  menacé  ,  toutes  ces  violences  eiercées 
»  au  mépris  des  stipulations  d'une  pacificaltoQ  si 
»  récente,  doivent  avoir  convaincu  le  eaUset  de 
a  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  qu'il  ne  suffit  pas 
»  de  la  pompe  des  congres  el  »le  la  solennité  de» 

■  cunfereoces  pour  vivre  en  harmonie  el  en  paii 
I*  avec  un  gouvernement  révolutionnaire,  dont  U 

>  politique  n'a  d'antre  élément  que  de  diviser  pour 
»  conquérir,  et  d'autre  but  que  d'arriver  à  la  domi- 
»  nation  universelle  par  le  bouleversement  uni- 
M  versel. 

»  Sa  Maji'Pté  Impériale  de  toutes  les  Russies,  vi- 
»  vemenl  animée  du  désir  de  rétablir  l'équilibre  de 
»  rSurope,  garante  d'ailleurs  de  l'intégrité  de  l'ea- 
11  pire  (yermanique ,  s'enij  rfv-f,  «lans  des  circon- 
»  stances  si  alarmantes ,  d'offrir  à  Sa  Majesté  liupe- 
n  riale  et  Royale  son  intervention  désintéressée,  et, 
»  s'il  était  besoin ,  Tappui  de  aea  Ibroe*  de  terre  d 
»  de  mer ,  de  concert  avec  ses  alliés...  » 

Tbugut,  ^tti  était  resté  à  la  ctumccUerie,  rrcnl 
avec  joie  ce*  communication*;  il  ne  pardonnaitpas 
au  directoire  d'avoir  tente  de  le  renverser,  en  cher- 
chant à  lui  ravir  laconfiancede  l'Empcrenr  :  il  mit 
ces  notes  russes  sous  1m  yeux  de  son  souverain,  ei 
il  en  At  reiaorlir  Timportanoe.  Haie  dan*  le  cmH 
seil ,  le  parti  de  la  paix  fit  sentir  combien  il  pour- 
rait y  avoir  d'inconvénients  et  même  de  dangers  à 
rompre  de  nouveau  avec  la  France ,  avant  querAu- 
tricbe  eût  la  certitude  d'être  appuyée  sur  une  al- 
lirtnre  générale  dans  laquelle  il  serait  indispensable 
que  figurât  la  Prusse  en  première  ligue.  C'était  un 
moyen  adroit  d*éluder  TaHianee  de  la  Rusrie.  Tou- 
tefois Thugut  détermina  l'Empereur  à  écrire  lui- 
même  à  Sa  Majesté  Prussienne  daiib  le  sens  de»  com- 
municattoos  russes  el  des  observations  de  son 
conseil.  Le  ministre  impérial  k  Berlin ,  prineade 
Reiiss  ,  reçut  des  iostruelions  en  conséquence  et  en- 
tama avec  Uaugwitz  des  couféreoccs  auxquelles  as- 
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8»la  le  coiutc  l'ania ,  ambassadeur  de  IluMie.  Sup- 
poMnl  toujours  i  rAulriehe  dc«  vues  sur  la  Bavière, 

comnif  iniU-mnilé  de  la  Belgique,  TIaiif»witz 
tourna  ia  question  de  son  objet  principal  ;  invo- 
quant la  garantie  du  traité  de  Teschen,  ildenanda 
que  TAutricbe  fit  abandon  de  tout  droit  d'indeni- 
nilé  rn  A!l(>n)npnf.  Le  cabinet  de  Vienne  se  montra 
disposé  à  couâenlir  à  un  tel  abandon ,  pourvu  tou- 
tefois qui!  Mt  nraluel  de  I»  part  des  deux  cours. 
Mais  hnsuffijance  de  ces  confcrenccs  fut  bientôt 
évidente  pour  le  but  que  se  ])ro{)osait  ia  Russie.  A 
peine  une  diHicuUc  clail  elle  aplanie  que  Haugwitz 
en  devait  une  nouvelle. 

Paul  I"  trouvant  les  deux  coiu  s  n^r^ries  l'une  con- 
tre l'autre,  et  ae  reprochant  reciprotiuemeot  leurs 
négociations  secrètes  avec  le  directoire.  Imagina 
d'envoyer  extraordinairement  comme  négociateur  à 
Rerbn  le  prince  Nicolas  Wssiltewilscb  Rcpnin,  nti- 
cien  plenipoltuliaire  médiateur  de  Teschen.  Gttlie 
Biaalon  avait  eu  dana  le  teiD|w  no  tel  éclat  qu*il  con* 

vient  d'abord,  pour  fairr  rnnnaltre  le  pt'isnnnn";»-. 
de  résumer  ici  les  aclious  de  sa  vie  politique  et  mi- 
litaire. 

Le  prince  Repnin  ftit poussé  de  bonne  heure  dans 
les  hauts  emplois  par  son  oncle  le  comte  Panin,run 
des  premiers  ministres  de  Catherine.  Mais  sa  célé- 
brité date  surtout  de  sa  mission  en  Pologne  dont  il 
Ait  le  dominateur  et  où  il  déploya  longtemps  le  des- 
potisme et  ia  fierté  d'un  satrape.  Laissant  ensuite  les 
affaires  de  la  Pologne  dans  la  plus  horrible  confu- 
aion ,  il  passa  i  Tarmée  du  comte  Romanzolf ,  et  là , 
se  signalant  contre  les  Turcs,  il  s'empara  d'ismai- 
lo»  ,  signa  comme  négociateur^  en  1774,  le  traité 
de  Kainardgi ,  et  fut  nommé  ambassadeur  iConslan. 
tinu|ile  où  il  réussit  à  enii>ôcher  une  nouvelle  rup- 
ture, li  figura  plus  tard  comme  médiateur  au  con- 
grès de  Teschen  où  la  France  et  la  Russie ,  par  leur 
Intervention ,  terminèrent  les  dilftreods  que  la  suc- 
cession de  Bavière  venait  d'életer  entre  l'n'  icric  II 
et  l'impératrice  jUai  ie-Thérèse.  Lieuteoaiu  de  Po- 
tmnkin,  dana  la  campagne  de  1789  contre  les  Turcs, 
RepDiii  commanda  l'armée  rus!>e  de  l'Ukraine,  et 
ce  fut  la  victoire  qu'il  remporta  au  mois  de  juillet 
à  &Iac2}m,  contre  le  grand  viiîir  ïousituuf  ,quî 
amena  la  coneluaion  de  la  pais  d*laas{.  Brouillé 
alors  par  rivalité  avec  Potemkio,  mècon'cnt  de  !a 
uarine,  il  établit  à  Moscou  un  club  de  tnartiftistes, 
aecle  d'illuminée  dont  U  avaitembraaaé  lea  rêveries. 
Cétait  une  assemblée  de  méiBOnleniSt  où  il  ne  a*a- 
gissait  de  rien  moins  que  de  détrôner  CalbiTiiif  et 
de  mettre  Paul  à  sa  place.  L  iniperalrice,  ayant  pé- 
nétré ce  projet,  dispersa  le  club,  «ila  et  dépouilla 
de  leurs  charges  !.i  i  lit]  u  t  de  ceux  qui  eu  faisaienl 
partie  et  mauda  Repuiu  à  baint-Pétci-ftbouig.  11  se 


crut  perdu.  Mais  gardant  le  souvenir  de  ses  anciens 
aervlers,  et  voulant  se  le  rallacber,  la  csarine  le 

nomma  p,onvcrnenr  i^rnrTHl  de  la  Livonie.  Le  second 
parlagf  le  la  Polugue  effectué,  il  pasn  au  gouver- 
nemriji  pu  erai  delà  Litfananie.  Lora  de  Tinvasion 
qui  amena  le  dernier  démembrement,  il  se  trouva  le 
seul  général  de  réputation  à  ia  téie  des  ."irmées  ros* 
ses;  mais  ses  opérations  méthodiques  it  prudentcn 
contrariant  les  vaux  impatienta  de  Catherine,  le 

'  commandement  lui  fut  retiré  et  donné  à  l'inlrépide 
Suwarow.  llepnîn  supporta  patiemment  cette  humi- 
liation. Chargé  néanmoins  des  Fonctions  de  ministre 
de  Cilheriue  en  Pologne,  il  eut  la  mission  de  dépo- 
ser le  faible  Poniato^^^k;  .  lui  qui  jadis  avait  été  un 
des  principaux  iostruiaents  de  l'élévation  de  ce 
prince. 

Le  nouveau  rèi;ne  le  remit  tout  à  fait  en  faveur, 
et  Paul  peu  de  jours  après  son  avènement,  l'é- 
Icva  au  grade  de  feld-marécbal.  Ce  fut  Paul  lui- 
même  qui  lui  donna  ses  instructions  pouir  la  nott- 
velle  mission  a  laquelle  i!  -((ich.iit  b  plus  grande 
importance.  Repnin  ne  devait  déployer  à  Berlin  ni 
le  titre  d'ambassadeur  niaueun  caractère  diploma* 
tique.  Celui  de  simple  voyageur  devait  tui  rendre 
plus  faciles  ses  relations  avec  le  roi  et  les  princes, 
à  cause  de  rétii|uette  de  la  cuur  de  Prusse.  La  ga- 
rantie dn  traité  de  Teachen  devait  fiire  la  base 
avouée  de  sa  mission;  mais  en  réalité  il  s'agissait  de 
renouer  la  grande  coalition  européenne ,  non  pas 
dana  le  but  ostensible  tl  opérer  la  conlre^révoiution 
en  France,  mats  sous  le  prâexie  pliusiblede  la  po- 
rcin/lie de  la  paix  en  Allemagne,  Le  prince  Repnin 
d'ailleurs  avait  le  caractère  et  les  moyens  qui  pou- 
vaient répandre  le  plus  d*éelat  aur  sa  personne ,  don> 
ner  le  plus  de  poids  à  ses  paroles  et  ceitr  impulsion 
d'entraînement  que  le  cur  se  flattait  d'imprimer  à 
la  politique  dca  eabincla  dans  rintérêtde  ses  vuea  et 
de  ses  pasaiona.  Paul  était  persuadé  qu'un  person« 
nnf;e  tel  que  I^epnin ,  qui  jouissait ,  en  Russie  et 
iiaus  le  Nord,  d  une  bautc  considération,  prendrait 
quelque  ascendant  sur  un  roi  jeune  encore,  aana 

exjjerience,  ft  sur  un  ministère  (pi'on  représentait 
'  comme  incertain  et  vacillant  par  caractère  et  par 
principes. 

Haia  Tenvofé  exiraordinaire  du  ei ar  était  det tioé 

h  rencontrer  comme  obstacle  îi  la  cour  de  Prusse  tm 
antagoniste  qui  contrastait  singulièrement  avec  son 
caractère,  ses  principes,  ses  haUtudea  et  aea  ma* 
nières;  noua  voulons  parler  du  fameux  Sieyes,  i 
qui  Burke  avait  donné  en  Europe  la  réputation  d  rm 
faiseur  de  constitutions,  ou  plutùt  de  revuluiiuus. 
Celait  l'homme  fort,  Thomme  d'État  de  la  Faction  ré> 
volutionnairc  de  France.  Sa  mission  a  été  souvent 
i  présentée  par  des  écrivains  superficiels  comme  ayant 


Digitizod  by  C«. 


158 


MÉMOIRES  D'UN  HOMME  DrÉTAT  [1798]. 


été  HtoTopptrfedir«etoh«  potif  déjouer  les  projifs 

<|àplotna(ii|iies  de  Vmvoji  ruue  :  rien  n*est  moins 
exact.  L'es|u'(-e  de  mission  liii  prince  Rcpnin  n'élait 
point  encore  ileHnitiTcmeot  arrêtée  à  Saint-Pélers- 
bourg,  que  déjà  Sieyet  était  nommé  par  le  directoire 
pour  aller  remplacer  Caill.ird  à  (t  ^iliori  df 
Prusse,  et  cela  sur  Tapprébension  il  une  ruplnre 
aree  i*Aulriciie,  cettme  eonaéqueDee  probable  de 
l'émeute  de  Vienne  contre  l'ambassadeur  Brrna- 
dotte.  Cet  événement  fil  naître  ;hi  ministre  Talley- 
rand  la  pensée  d'exciter  de  nouveau  et  arec  plus 
d*éclat ,  la  cour  de  Berlin  Ii  se  rapprocher  du  cabinet 
français,  avec  qui  cette  cour  élnil  en  rrnidenr,  de- 
puis que  les  développements  du  traité  de  Campo- 
Formio  lui  avaient  fait  craindre  entre  la  France  et 
l'Autriche  une  intelligence  contraire  â  sa  politique 
et  è  ses  intérêts. 

La  connaissaoce  de  cet  état  de  choses  avait  même 
donné  reapoir  au  KOUTcrnement  anglais,  quelques 
mois  auparavant,  de  porter  la  Prusse  à  rli;nn;er  de 
système  politique ,  el  h  former  pour  cela,  avec  la 
Graude-Bretague  et  la  Russie,  une  ligue  capable  de 
bulaneer  leaaeeroiasemenla  et  la  prépondérance  de 
la  France.  I.e  directoire  exécutif,  fort  inquiet  des 
dénurciies  de  l'Angleterre  à  cet  égard,  traça  lu  i- 
méaae  i  aon  minisIreCaillard  1  Berlin  le  programme 
des  notes  confidentielles  qu'il  le  chargea  de  présen- 
ter, et  dunt, voici  le  sens  et  l'esprit  : 

«  Le  salut  et  la  gloire  de  la  Prusse  résident  dans 
•on  union  avec  la  France.  Former  cette  union,  la 
consolider,  l.i  fortifier,  voilj  (]ueî  tloitftrc  tout  son 
système  politique.  Tout  le  changement  à  faire  II  son 
ancien  système ,  c'est  qu'elle  se  prononce  et  qu'elle 
se  prononce  franchement  et  prompteraent.  Si ,  sui- 
vant la  politiqin"  (11!  •"vaml  Frédéric,  elle  hésite,  ou 
parait  hésiter  entre  deux  puissances,  afin  de  faire 
payer  plus  cher  aon  amitié  par  celle  qu'elle  préft> 
rera,  elle  est  dans  l'erreur;  elle  ser;)  nbiindoniiéedc 
l'une  et  de  l'autre.  I,es  circonslinices  ne  sont  plus 
celles  du  règne  de  Frédéric,  et  il  o'esl  pas  démontré 
que  ta  politique  de  Frédéric,  malgré  ses  succès,  soit 
la  plus  sage;  il  est  douteux  qu'il  soit  sage  de  ae 
jouer  de  tout  le  monde  et  de  n'avoir  aucun  ami. 

Il  Xt  cependant  s'il  est  une  puissance  qui  ait  be- 
soins d'amis  puissants ,  c'est  celle  qui ,  par  ses  iiii- 
ciennes  fonquôtes  et  par  son  abandon  récent  de  la 
coalition  ,  a  provoque  contre  clic  le  plus  de  haine  , 
de  resaentiment,  de  Tcngeancc;  e'csib  Prusse...  • 

Ces  notes  n'ayant  rien  changé  nu  syst^e  de  neu- 
tralité du  cabinet  de  Berlin,  le  directoire,  â  l'époque 
critique  que  nous  venons d'indi(|ucr,  chargea  Sieyes 
d'aller  aiguillonner  le  jeune  monarque. 

Sieyes  fut  destiné  à  celle  ,nid).']8sade  ,  en  même 
temps  que  François  de  Kcufchàteau  fut  envoyé  à 


Seitz  pour  négocier  avec  V .  deCobentiel,  et  «n  même 

temps  que  Jean  Debry  fut  nommé  second  plem- 
]<olrri(fntre  à  Htistadt ,  à  la  place  lî  ' Ti  i  ilhard  (jui 
vinail  d'entrer  au  directoire.  On  aiwiouça  d'abord 
qu'en  se  rendant  i  Berlin,  Siejes  s'arrêterait  quel- 
que temps  à  Rasiadt;  que  même  il  pourrait  Lien  y 
être  destiné  è  achever  la  paix  d'Empire  ;  car,  disait- 
on  dans  les  salons  du  directoire,  il  a  beaucoup  éttH 
dié  le  droit  public  allemand,  pendant  qu'il  a  été 
chargé  des  relations  extérieures  au  comité  de  salut 
public ,  et  c'est  principalement  sous  son  iaSuence 
qu'ont  été  flalts ,  en  f  79it  •  les  traités  arec  la  Prusse 
et  la  république  batave.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  a 
préparé  des  matériaux  nombreux  pour  une  nouvelle 
constitution  du  corps  germanique  et  un  partage  plus 
régulier  de  l'Allemagne. 

Voilà  quels  furent  le»;  premiers  aris  envoyés  h 
Berlin  sur  l'ambassade  de  Sieyes.  Âiusi ,  on  ne  se 
contentait  pas  de  le  représenter  comme  un  diplo- 
mate homme  d'État,  mais  encore  comme  le  prochain 
législateur  de  l'Allemagne  ;  ce  qui  était  au  moinsab- 
6urde. 

Le  fliit  est  que  renvoi  de  ce  régidde  A  bi  cour  de 

Berlin  eut  licti  i-finirc  1"  t^rr-  dit  mi  dr  î'njsse,  qui 
fit  même  insuiuer,  par  sou  ambassadeur,  à  M.  de 
Talleyrand ,  qu'il  préférerait  un  autre  durfi;  mais 
le  ministre  du  directoire  se  contenta  de  répondre 
que,  cette  répugnance  étant  sans  motif,  le  gouver- 
nement français  n'avait  pas  cru  devoir  en  tenir 
compte,  ni  accoutumer  les  cours  i  repousser  ainsi 
des  Iiommcs,  dont  le  grand  tort.  îi  leurs  yeux,  était 
d'avoir  contribue  à  l'établissement  de  ia  liberté  en 
France.  Alors  le  roi ,  par  le  conseil  de  Haugwiti , 
crut  devoir  se  borner  îi  faire  représenter  que  cen'd* 
lait  point  les  qualitéi  personnelles  d  uu  homme 
aussi  influent  dans  la  révolution  Française,  sous  dif< 
Mrents  aspects  été  diffiSrentes  époques,  qui  faisaient 
obstacle  ,  mais  que  si  le  titre  et  le  rang  d'ambassa* 
detir  avaient  été  donnés  au  citoyen  Sieyes  comme 
une  distinction  que  son  gouvetneiueut  croyait  lui 
de? oir,  la  cour  de  Berlin  ne  voyait  dedifilcttlté  que 
dans  ce  caractère  inusité  près  d'elle,  de  la  part  delà 
France,  déclarant  à  regret  qu'elle  ne  pourrait  rece* 
voir  le  citoyen  Sieyes ,  s'il  en  était  revêtu.  Le  gou- 
vernement français  ayant  cédé  sur  ce  point,  Slejea 
ne  vint  déployer  à  Berlin  que  le  caractère  d'envoyé 
extraordinaire.  Mais  ces  difficultés  préalables,  dont 
le  noeud  tot  habilement  dénoué  par  Haugwltt,  m- 
lardèrent  l'arrivét'  tîe  Sieyes  dans  cette  capitale,  OÙ 
il  fut  devancé  par  l'envoyéextraordinaire  de  Paull**. 

Le  prince  Repoin  arriva  le  18  mai,  à  Berlin,  avec 
une  nombreuse  suite  composée  de  son  neveu  le 
prince  Wolkonsky,  d'un  secrétaire  français  nommé 
Aubcrl,  attaché  précédemment  à  M.  Uescurcbcs  d« 
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S.iintc-rroix,  ambassadeur  de  France  en  Pologne, 
ilii  iiiariinitte  Tbiemann  et  de  plusieurs  aides  de 
canip.  Eiflronné  de  tout  TMêI  d'Une  ambastMic 
solennelle,  il  fit  une  entrée  presque  IrioinpbaledaDS 
la  capitale  de  la  Pruaae. 

■  Il  mena  d*abord  nn  Irain^Tie  deaplus  brillants, 
qui  Tint  contraster  arec  la  simplicité  que  le  jeune 
roi  aTait  adoptée  pour  tout  ce  qui  tenait  à  sa  per- 
sonne et  à  sa  cour.  Après  avoir  été  présenté  au  mo- 
narque par  le  miniatre  ordinaire  de  Rasaie,  comte 

Panin,  rt  s'rîre  coricerlë  avec  tord  Elf;ii)  .  mitiislre 
d'Angleterre,  Tenvoyé  extraordinaire  du  rzar  eut 
une  première  eonférence  avec  le  ministre  d'état 
comlede  Hangrvitz,  auquel  il  remit,  atinom  de  ta 
cour,  une  note  dont  voici  la  sulMitance: 

«  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Russies  n'ignore 
pw  qne  ee  flit  dans  re«po!r  d^ëebapper  aux  consé- 
quenccs  d'une  guerre  fâcheuse  qui  mettait  TAIletna- 
^een  péril,  que  le  prédécesseur  de  S.  M.  Pnis- 
a^ne  abandonna  ses  alliés  en  signant  à  Bâie  un 
Iraité  de  neutralité  qui  devait  être  le  terme  des  in- 
quiétudes, des  sacriHees  et  desdangers  ri»-  la  Prusse. 
Mai*  combien  l'état  du  continent  et  surtout  celui  de 
l'Allemagne  ne  se  sonl-ilt  pM  aggravée  depuis! 
Rumpant  toutes  les  barrières,  ne  tenant  aucun 
compte  ni  des  traités  ni  des  engagements  les  plus 
sacrés ,  le  gouvernement  Français  est  à  la  veille  de 
traiter  Tempire  germanique,  comme  il  a  traité  riia> 
lie  et  la  Suisse.  Il  vient  de  se  déinn^^jner  par  ta  note 
impertinente  du  3  mai ,  qu'il  a  signitiee  à  la  députa- 
fjoft  de  rBmpire.  Négocier  avee  ce  gooTemenient , 
c*C8t  reculer  les  difficultés  et  ne  pas  1^  résoudre. 
Çue  Sa  Majesté  Prussienne  se  reporte  fers  le  passé, 
pour  mieux  juger  l'aveoir  ! 

m  Ledireetoire  de  France  n'a  paa  obtenu  une 
conquête  ou  une  concession,  sans  qu'il  n'ait  ébranlé 
Ica  colonnes  de  la  souveraineté  des  monarques  eu- 
ropéens. Il  n*a  pas  gagné  une  bataille  sur  le  chef  de 
l'Empire,  sans  que  le  contre-coup  n'aii  porté  sur  le 
trône  de  la  Prusse.  Les  ministres  de  S.  M.  Prussienne 
sont  trop  éclairés  pour  méconnaître  cette  vérué;  les 
événements  lenr  en  ont  appris  les  conséquences,  tjè 
nr  titr  ilité  de  la  Prusm  n'a  fait  que  concourir  à 
étendre  sur  le  contineul  le  progrès  des  conquêtes  et 
de»  bouleversements  révolutionnaires.  Elle  a  accru 
randace  du  directoire  et  secondé  son  ambition*  A 
quelle  can-ie  In  l'russe  doit-elle  le  calme  passager 
dont  elle  est  portée  à  s'enorgueillir?  A  son  mdilfé- 
rence ,  il  Ciut  le  dire ,  pour  lea  ravages  d'une  Icm- 
péte  qui  s'approche  d'elle  dans  une  rapidité  pro- 
gressive ?  Occupé  ^  détruire  l'Europe  en  détail,  le 
gouveruenient  fiaiivâis  se  giirde,  pour  le  luonieiit, 
de  troubler  la  quiétude  d*un  aouverain  qui  n'est  oo« 
cnpé  que  du  Wea-éire  de  ses  peuples ,  mais  qui  ne 


s'aperçoit  pas  assez  que ,  tandis  qu'il  s'isule  des  in- 
térêts graves  du  continent ,  le  pouvoir  révolution- 
naire dMtrépnbliqaeaetmoaarcblee.  Armé  de  leurs 
délais,  lie  leur  population,  de  leurs  richesses,  le 
gouvernement  français  finirait  par  écraser  la  puis- 
sance isolée  qui  aurait  vu  de  sang-froid  empoNer 
tous  les  bastions  de  sa  sûreté. 

n  Entouré  d'ennemis  qui  étaient  maîtres  de  sa 
capitale ,  Frédéric  le  Grand ,  réduit  aux  ressources 
de  son  génie,  hil  moins  exposé  qne  ne  le  sont  sea 
successeurs  par  les  conséquences  d'une  pacification 
perfide.  Elle  leur  a  coûté  deux  provinces  sur  la 
droite  du  Rhin,  la  Hollande  que  tes  traités,  le  de- 
voir, la  raison,  leur  dictaient  de  dMndre;elle  leur 
a  coûté  toutes  leurs  alliances,  une  partie  de  leurs 
barrières  et  le  sysieinc  eutier  de  leur  politique.  Et, 
où  viennent  aboutir  de  al  grands  aaeriHeesY  A  une 
silualion  cent  fois  plus  orageuse  que  celle  dont  OH 
a  cru  pouvoir  se  délivrer  en  posant  les  armes  ! 

a  Que  S.  M.  Prussienne  médite  sur  les  terribles 
conséquence*  d'Un  danger  si  pressant!  ses  trois  cent 
mille  hommes,  ses  dix  millions  de  sujets,  la  fidélité 
des  uns ,  la  valeur  des  autres ,  les  talents  de  ses  gé- 
néraux ,  la  sagacitéde  se*  ministres,  fouleraient  un 
poids  décisif  dans  la  balance  d'une  ligue  de  sûreté  : 
ce  poids  n'aurait  pas  celui  d'un  grain  de  sable,  le 
jour  où  la  Prusse  verrait  la  révolution  française  se 
présenter  de  front  eontre  se  tardive  résistance 

qu'aucun  secoure  lu-  sniitifTulrnit  Que  ta  Prusse 

adhère  à  l'alliance  dout  la  Russie  et  1  Angleterre  for- 
ment le  nttud,  l'Autriche  s'y  Joint  li  Pfaisiani  nrtme, 
et  l'Europe  est  sauvée!....  » 

llaiigwitz  répondit  verl^ilemcnt  au  prince  Repnin 
que  loin  de  négliger  k&  îQieréls  de  l'Allemagne  et 
de  frimer  les  yeux  sur  les  prétentions  et  les  empié- 
tements du  ROiiTernement  français,  te  cabinet  prus- 
sien était  bien  décidé  à  ne  pas  lui  laisser  franchir 
le*  barrières  du  Rhin  ;  qu'incessamment  tes  diffé- 
rentes cours  auraient  connaissance  d'une  déclaration 
rassurante  de  la  Prusse  A  cet  égard  :  mr>is  que  d'un 
autre  côté,  il  avait  de  la  peine  h  se  persuader  que  le 
roi,  dont  la  circonspection  s'était  manifrsiée  en 
plus  d'une  occasion ,  voulût  se  départir  du  système 
de  neutralité  qu'il  suivait  d'après  les  errements  du 
feu  roi  sou  père;  qu'il  croyait  d'autant  plus  ù 
la  continuation  de  ce  système  auquel  la  Prusse  était 
redevable  de  son  l>on  nnlrp,  ■iysl''mr  t[n'i!  nv:'it 
couseillé  et  qu'il  conseillait  encore,  que  ,  maigre  la 
situation  critique  desalhires,  soit  en  Allemagne, 
soitdan*  le  Nord ,  par  une  suite  de  prétentions  que 
le  gouvernenn  nt  français  avait  développées  tant  à 
Rastadl  el  en  Suisse,  qu'à  l'égard  du  coiuini-rcc des 
neutre*,  le  rof  cependant  allait  entreprenih<e  son 
voyage  annoncé  dans  la  Prusse  royale  et  en  Pologne 
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|K)ur  la  ccréinonk  de  son  inauguration  à  Kœnigi- 
berg;  mais  que  ce  voyage  ne  aérait  peft  d'une  longue 
durée  ;  qu'au  reiour  prochain  de  la  cour,  il  ne  man- 
querait paa  de  medre  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté 
la  note  dont  il  venait  de  recevoir  communication ,  et 
quil  prendrai!  «et  ordres  i  ce  sujcl. 

Le  prinrc  Ri  |inin  fui  (rjiil.ml  jiliis  pii^iié  (îe  voir 
le  roi  et  la  cour  s'éloigner  dès  les  premiers  jours 
de  son  arrivée ,  qu'il  s'était  lui-même  abusé  sur 
feffiel  qtie  l'importance  et  l'éclat  de  sa  mission  de- 
vaient produire  à  Berlin.  Il  tlissiinuln  nénnnioins  , 
Jugeant,  comme  le  mioislre  d'Angleterre,  que  le 
eebinet  pmnlen ,  plus  que  janaii  tous  l'influence 
de  Haugwitz  ,  avait  imaginé  ce  moyen  ,  pour  sous- 
traire le  roi  à  ranlcur  des  premières  démarches  di- 
plomatiques de  la  Ku»sie,  atiu  de  duutier  le  temps 
au  ninislrea  d'aviaer  è  la  nardbe  ultérieure  qu'il 
leur  cnnvi-  Milrait  de  suivre,  pour  ne  pas  se  com- 
promettre, soit  vis4-viade  la  France,  «oit  via-à-vitde 
la  nmaie.  Il  y  avait  bien  quelque  chose  de  ml  dans 
ces  conjectures. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  après  avoir  pas«é  f^rande 
revue,  le  mai,  à  Berlin  ,  le  roi  se  mil  en  route , 
le  SU,  pour  Kœnigsberg,  précédé  par  la  reine  qui 
était  partie  la  veille. 

Le  prince  Hepnin  eut  donc  tout  te  temps  de  son- 
der le  terrain  et  de  reeonnsttrf  Pétat  de  Tesprit  pu- 
blic  dans  la  capitale  de  la  l'russe.  I!  s'était  bercé  de 
l'espoir  défaire  renaître  le  parli  qui  avait  ^nlrainé 
Frédéric-Guillaume  II  dans  la  guerre  cuuire  la 
France  ;  mais  les  éléments  de  ce  parti  étaient  disper- 
sés et  désormais  sans  consistanee.  Le  parti  contraire 
était  maître  du  cabinet.  Depuis  le  nouveau  règne, 
le  ministre  d'Liat  Haugwitz,  le  maréchal  Moelien- 
dorf ,  gonvernror  de  Berlin,  et  le  conseiller  Uenc- 
Itpn  .  !ir!  r^jirit  prti  propre  nxn  aff  tin  s .  exerçaient 
la  (ilus  grande  influence  sur  les  résolutions  du  roi 
qu'ils  entretenaient  dans  le  tiyttèmt  de  la  neutra- 
lité ,  ne  pouvant  espérer  davantage  du  caractère  ti- 
mide de  ce  prince.  C'est  dire  que  le  cabinet  était 
tout  h  fait  dans  les  intérêts  de  la  France ,  bien  qu'on 
n*j  alfcetit  pas,  comme  le  prince  Uenri ,  d'être  dé- 
voré de  la  passion  de  maintenir  Ta  l'ru  s  -  t)uns  la 
plus  par^ite  intelligence  avec  la  république  fran- 
çaise ;  et  d'ailleurs,  le  prince  Henri  n'avait  que  peu 
d'ascendant. 

Mais  comme  MoClIcntlorf  passait  pour  être  rongé 
d'orgueil  et  de  cupidité,  le  prince  Uepuin  ne  man- 
qua pas  d*aUcr  cajoler  ce  vieux  guerrier.  S*eflor- 
çant  de  le  gagner  à  la  catisr  du  t  .iliitki  russe,  il  crut 
y  avoir  réussi,  tandis  que  Modicndorf,  qui  s'en- 
tendait avec  Haugwitz,  feignait  des  dispositions  et 
des  sentiments  qu'il  n'avuil  pas  dans  le  cœur. 

Avant  le  départ  do  rot,  le  prince  Acpnia  avait 


fuit  une  visite  très-prévenante  au  ministre  d'État 
baron  de  Hardenberg.  On  le  lui  avait  représenté 
comme  ayant  véoi  Iun(; temps  à  la  cour  de  Saint- 
James,  et  comme  étant  jilus  disposé  par  consé(pient 
â  embrasser  les  intérêts  de  TAnglcterre  et  à  s'oppo- 
ser aux  prétentions  de  la  Franee.  Ceci  était  peu 
fondé,  car  llardeubcrg  ,  dé|;agé  de  tout  préjugé 
politique  et  sans  aucun  lieu  de  parti ,  ne  considé- 
rait dans  son  opinion  et  ses  jugements  que  les  inté- 
rêts de  la  Prusse ,  sa  patrie  ailoptivc.  D'ailleurs  il 
n'avait  plus  aior-?  d  ins  l>  rnl  inrt  qu'une  influence 
bornée  aux  objets  du  ressort  de  son  administration. 
Depuis  que  Frédérie-Gnillaume  111  était  monté  sur 
le  trdne ,  Hardenberg  avait  cessé  d'être  minisirn 
souverain  des  principautés  de  Franconie  dont  l'or- 
ganisation était  son  ouvrage.  Le  département  de  la 
j  ustice  de  ors  prindpanté*  avaitété  réuni  an  ministère 
de  la  justice  tin  royaume  'M  dépTr?('m''t!!  des  finaneCS 
au  directoire  général,  et  enlin  le  departemcn  t  ecclésiaa- 
lique  au  cootbtoire.  Toutefois,  bien  que ,  depuis  ce 
temps ,  Hardenberg  résidât  à  Berlin ,  il  était  toujours 
resté  chef  du  département  des  deux  prinripaiiics. 
Avec  cette  dignité  il  rcuiui  après  la  mort  du  rainislre 
de  Werder  le  département  de  Hagdebonrg  et  de 
Hallirrsindt  (  t  après  la  mort  du  ministre  Heiuitzlc 
déparlement  de  WestpbalieetdeNeuchAtel.  Le  prince 
Repntn  le  complimenta  beaucoup  sur  ce  qu'il  appe- 
lait les  miracles  de  son  admioiltratioil  CU  Franconie, 
et  il  crut  sans  dont''  If  prendre  par  son  faible  en 
assurant  qu'il  pai>&uu  à  Saint-Fétersbourg  pour  un 
homroed'iiat  consommé.  Quand  il  en  vint  aux  tnsl> 
nuations  j>oIiti<iues  ,  l[ardenl>erg  parla  tle  manière 
à  lui  faire  comprendre  que  s'il  tenait  par  couviclion 
au  système  de  neutralité  qui  découlait  du  traité  de 
Bâte,'  dont  il  avait  été  le  signataire,  ce  n'était  pat 
par  un  sentiment  de  prédilection  particulière  pour 
la  France,  dont  il  désapprouvait  les  preteotions  et 
les  empiétements.  «  Vous  en  aurex  Mentèt  un  témoî* 
>  gnajje  irrécusable,  lui  dit-il,  car  Je  n'ai  |ias  été 
n  tout  à  fait  étranger  aux  résolutions  que  vient  de 
»  prendre  le  roi ,  comme  prolecteur  et  garant  de  la 
•  sûreté  de  l'Allemagne,  et  vous  aurex  ineessam- 
ment  connaissance  <fi  I  t  déclaration  queses  roinis- 
n  trcs  plénipoteuliaires  vout  en  donner  au  congrès 
»  de  Rastadi.... »  liais  d*uo  autre  cMë,  Hardenbîerf 
avoua  que  la  possibilité  d'une  alliance  sincère  avec 
la  maison  d'Autriche,  pour  mettre  un  frein  b  l'am- 
bition de  la  France,  lui  était  mal  démoutree,  parce 
qu'il  croyait  peu  é  la  bonne  foi  du  cabinet  de  Vienne, 
qui  songeait  moins  à  fonder  une  solide  garantie , 
dans  l'intérêt  général  de  THurope,  qu'aux  moyens 
de  pourvoir  i  son  propre  agrandissement.  «  Gecabi* 
»  net  u'a  algaé  la  paix  à  Campo-Formio,  lui  dit-il, 
»  que  p(wr  se  gorger  des  dépouilles  de  rilalie  et  de 
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•  rAilem^oe;  et  il  se  pourrait  bien  qu'il  eût  pour 
s  bul,  daas  ses  nouveaux  différends  avec  lu  France, 
»  de  te  ménager  ces  agrandissements  projetés  dans 
1  «ne  transaction  future.  Et  Toilb  pourquoi  la  Prusse 

>  s'érige  en  argus  de  la  Bavière.  Comparez*  prince, 
«  è  mie  condnile  de  FAotrldief  celle  de  la  Prune 
»  dans  sa  Iransiclion  de  R.'ile,  où  elle  a  sacrifié, 

■  sans  compensation  ,  deux  de  ses  provinces  sur  la 

•  rive  gauche  du  Rhin ,  pour  avoir  te  temps  de  fer- 
»  mer  ses  plaka  intérieures  et  de  pourrolr  à  la  sûreté 
1  â<-  l'AfI'  mnjjne....  »  Le  prince  parut  frappe  de  ce 
rapprocbeoient,  mais  sans  pouvoir  se  persuader 
néanmoins  qne  FAulricbe  eonToillI  réellement  la 
Bavière  ;  il  ajouta  même  qu'il  était  sûr  que  la  France 
n'aurait  jamais  consenti  à  ce  que  le  cnbinet  impérial 
se  dédommageât  de  ses  perles  ternluriaicg  par  le 
déiMmbrement  et  Pinoorporatira  de  cet  éleelorat. 
'  Oh!  pour  Ir  coup,  s'écria  HardeidMrg,  je  puis 

■  TOUS  administrer  la  preuve  positive  do  contraire. 

■  Void  le  ftit  :  après  la  foofention  de  Wurlxbourg, 
»  du  7  août  1796,  l'assemblée  du  cercle  de  Fraoco- 
n  Die  crut  devoir  envoyer  h  Paris  M.  de  Zwanzinger, 

•  un  des  ministres  dont  cette  assemblée  se  compo- 
»  tatt.  Cet  homme  estimable  ne  partit  qu*sprés  mV 
»  voir  consulté.  Eh  bien?  le  directoire  le  chargea  de 

>  porter  de  sa  part  à  Vienne  la  proposition  d'une 
»  paix  dont  il  m*a  depuis  remis  Int-méme  le  projet 

>  par  écrit.  En  ce  qui  concerne  la  Bavière,  l'Autri- 
cbe  devait  recrvoir  cet  électorat  à  litre  d'indem- 

»  nilé ,  moyennant  qu'elle  renoncerait  à  ses  posses- 

>  sioDS  Iranarhénanes  et  en  Souabe,  ainsi  qu'i  celles 
»  qu'elle  avait  en  Italie,  excepté  la  Toscane.  L'elec 

•  teur  de  son  c^té ,  en  renonçant  à  toutes  ses  pos-  ^ 

•  sessions  en  Allemagne,  eût  été  reconnu  roi  de 

•  Loeibardie.  Un  courrier  Amçais,  envoyé  à  Vienne 
1  an  mois  de  septembre,  pressa  le  cabinet  autrichien 

d'accepter  cette  paix  ;  mais  l'Autriche,  qui,  au  mi- 
»  lieo  de  sa  campagne  brillanle d'Allemagne,  espé- 
!•  rail  sauver  Mantoue  et  reconquérir  ia  I.onibardie, 
»  se  montra  peu  disposée  à  négocier  sans  la  parli- 
»  cipation  de  son  alliée  la  Grande-Bretagne  :  elle 

■  Kfusa  au  général  Clarlie  un  paSie*port  pour  se 
»  rendre  à  Vienne.  Vinrent  les  revers,  et  une  année 
»  après,  les  regrets  de  n'avoir  pas  adhéré  à  la  paix 

•  du  directoire;  il  fSillut  acc«>pter  des  conditions 
9  bien  moins  favorables  et  qu'à  présent  on  voudrait 

»  coni(vr       "  I,e  Iiaron  de  ILu'denberp  ajoiiKi 

qu'il  desirait  fort  que  la  politique  de  l'Aulriclic  fiH 

aussi  sineère  que  celle  de  Tempereur  Paul,  dont 

il  appr(  r'Tit  la  droiture,  bien  qu'il  ne  pût  se 
défendre  de  faire  observer  qu'en  général  ces  carac- 
tères magnanimes  étaient  plutôt  mus  par  le  sen> 
timeai  et  les  passions,  que  réglés  par  la  pru- 
dcnee.  Ce  fut  alors  que  le  prince  russe  s'exprima 


en  ces  termes  sur  le  compte  de  son  souverain* 
«  Paul  1"  s'est  niouire  à  l'Kurupe  tel  que  lui  pa- 
rut le  comte  du  Mord ,  fl  ]r  a  dix-sept  ans.  A  celle 
époque,  l'amour  de  l'ordre  et  de  la  paix ,  l'habiiude 
de  la  réflexion ,  un  esprit  juste  et  modéré ,  une  in- 
struction au-dessus  de  son  ige  et  de  son  rang,  tous 
ces  caractères  lui  furent  accordés,  même  parles 
philos<';'hrs  <Ie  Paris. 

B  A  sou  avtinemrnt  il  a  donné,  VOUS  le  savez  ,  un 
exemple  de  moralité  politique  au-dessus  de  tout 

élof^e  ;  il  avait  fait  déterrer  Pierre  III  pour  le  placer 
auprès  de  la  czarine ,  sur  le  même  lit  de  parade  : 
une  bandelette  semblait  les  attacher  l'un  à  l'autre  et 
portait  cette  inscription :«{l^n>jj9<>n(/anf/eiirsM, 
n-uni.s  aprrsi  leur  mort.  Haralinsky  et  Orloff,  tous 
deux  exilés  à  Moscou ,  furent  rappelés  ;  ils  reçurent 
Tordre  de  marcher  A  la  tète  du  convoi  et  de  mrner 
le  deuil.  Paul  jugea  d'après  lui-même  que  ce  rap- 
prochement des  bourreaux  et  de  la  victime  devait 
être  une  terrible  punition  !  Mais  Baraliosky  fut  le 
seul  des  deux  qui  en  ressentit  l'effet.  11  était  pâle, 
tremblant,  et  fut  obligé,  pett  ÎTtii  toute  I;i  rcréraonic, 
de  respirer  un  flacon  de  sels.  Urlutf  tut  impassible. 
Ainsi  Paul  rendit  un  bommage  éclatant  â  ta  mé- 
moire de  aon  pire  sans  porter  altcinle  i  celle  de  sa 
mère. 

»  h»  sceptre  fut  à  peine  dans  ses  mains  qu'il  fil 
cesser  cette  guerre  onéreuse  et  gratuite  contre  la 

Perse  ,  guerre  entreprise  â  rinsti{[ation  l'un  favori. 
Le  soin  de  régler  ses  finances  et  d'introduire  dans 
ses  wmécs  des  réi«»rmes  néeetsaires  lui  Ht  même 
$us[ieiu]re  des  préparatifs  concertés,  auxquels  Ca- 
therine II  avait  enfln  donné  son  aveu  tardif.  La 
Porte  ottomane  commença  à  croire  à  la  foi  des 
traités;  leur  observation  rigoureuse  et  les  mé- 
nagements remplacèrent  des  prétentions  inlrrmi- 
nahles,  qui  engendraient  des  craintes  renaissantes. 
Loin  de  saisir  Toccasion  de  la  révolte  de  Passwan- 
Oglou,  l'empereur  Paul  offrit  à  la  Porte  Son  assis- 
tance pour  soumettre  ce  rebelle. 

»  Par  un  acte  de  libéralité,  qu'on  peut  apj>eler  de 
grandeur  d'âme  dans  un  prince  absolu»  Paul  I"  rcn> 
dit  la  liberté  aux  prisonniers  polonais,  sans  s'alar- 
mer de  leur  ressentiment,  et  sans  douter  de  leur 
ingratitude.  Tout  ce  qui  pouvait  adoucir  leur  situa- 
tion ,  tempérer  leur  disgrâce ,  réconcilier  la  poli- 
tique avec  ta  jusiiee,  et  <liminuer  l'impression  du 
dernier  démembrement  de  la  Pologne  doDl  il  était 
innocent,  il  le  prodigua. 

»  Personne  ne  s'est  montre  plus  i)rofondément 
persuadé  que  ce  monarque  de  la  vanité  des  a^an- 
disseroents  et  de  ta  nécessité  de  fixer  enfln  les  bar- 
rières de  i^on  empire.  Dans  la  confusion  et  l'aflUt- 
sèment  où  se  trouvait  le  continent,  mille  chances 
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eussent  favorisé  son  ambition  ;  mais  on  ne  lui  en 
flfemmrit  qn*«nic  wiile ,  celle  d'améliorer  le  régime 
de  SCS  États,  de  donner  l'exemple  de  l'application  et 
d«'  la  diligence  dans  It  s  travaux  <le  l'administration, 
et  d'amener  chat|ue  fonctionnaire  ii  \u  stricte  obliga- 
tion de  tes  devoir»,  en  rempliiMnt  le»  sien»  avec 
une  sérérité  d**  tous  les  juin  s. 

•  Allié  Adèle ,  il  est  le  seul  sourerain  de  qui  l'Ao- 
gteierre  ail  reçu  (|neli|iie  assiatuice,  etqui  o*enait 
pas  déserté  la  cause  à  l'époque  «à  !•  répaUique 
française  la  menaçait  sctde  de  se*  armements. 

Aujourd'hui ,  il  s'agit  de  ia  plus  puissante  pro- 
Irction  aeeordée  mi  genre  humain.  Ce  n*en  cet  pas 
nue  faible  prruve  que  cette  im|>uIsioii  donnée  à  la 
défense  générale ,  par  le  souverain  d'un  empire  qui 
touche  au  p6le  boréal  et  k  la  mer  Caspienne  ;  d'un 
emfdre  léparé  doit  révolution  française  par  la  na- 
ture encore  pins  que  par  ses  latitudes,  et  (jii'elle  ne 
saurait  atteindre  qu'après  avoir  avoir  subjugué  le 
reste  du  conllnent. 

»  Qu'elle  e»t  grande  la  leçon  de  cet  exempte  !  Ou- 
blier d'ancienne»  rivalités,  embrasser  la  seule  poli- 
tique que  dictent  les  conjonctures,  concilier  les 
intérêt»  |Mr  un  but  exclusif  d'intérêt  général ,  mon- 
trer  des  puissances,  jugées  irrécour  linliles ,  réunies 
pour  leur  sûreté,  sans  autre  ambUiuu  que  celle  de 
rëpriner  les  enlrepri«cs  d*utt  ennemi  qui  a  »u  dés* 
armer  les  siens  par  le  poison  des  jalousies  encore 
plus  que  par  ses  victoires,  voilà  l'accord  inspiré  au 
potentat  dont  je  suis  le  serviteur  el  l'organe^  puisse 
cet  accord  devenir  «on  ouvrage  et  cdnl  de»  hommes 

«rf  tal  de  la  Pntssp....  !  » 

l.e  baron  de  Uardeoberg  ne  put  s'empêcher  de 
rcoonoalire  qne  celle  eapèee  de  panégyrique  était 
fondé,  à  certains  égards;  mais  qu'il  y  respirait 
quelqtte  chose  de  romanesque  dont  une  sage  poli- 
tique devait  se  deticr. 

Ou  reste,  le  prince  Repnhi  put»*sssnrer  par  lui* 
même  que  si  le  gouvernement  prussien  était  forte- 
ment attaché  au  système  de  neutralité  qui  semblait 
convenir  h  la  France,  tout  ce  qu'on  appelailâ  Berlin 
le  beau  monde  forroaU»  oomne  en  Suède  et  en 
Danemarck.  le  parti  ru»sc,  ou  antirévolulionnaire. 
Bien  que  ce  parti  fût  préexistant,  Repoio  crut  l'avuir 
créé  è  Berlin,  pare»  qnll  s*clibrfa  de  lui  donner 
une  consistance  politique,  alléguant  sans  cesse  la 
nécessité  de  mettre  l'empire  germanique  à  rabriUes 
cmpiélemenb  da  directoire  exécnliF.  Vais  en  cela 
il  fut  devancé  en  quelque  sorte  }iar  le  caliinet  prus- 
sien, qui  mit  une  certaine  adresse  i  satisfaire  ro[ii- 
nioQ  publique  à  cet  égard  ,  et  à  ûler  tout  prétexte 
aux  eonr»  de  Sainl-Péter»bourg  et  de  Vienne  de 
l'accuser .  soit  de  rester  indifférent  aux  danger»  de 
rAUemagocjSoil  d'en  déserter  la  cause. 


Dès  les  premiers  jours  de  juin,  on  savait  à  Ra* 
stadt  qne  ta  cour  de  Berlin  repouiaait  toute  idée  qui 

tendrait  à  la  faire  entrer  dans  une  co.dilion  quel- 
conque; mais  que  néanmoins,  elle  insisterait  forte- 
ment pour  que  le  gouvernement  français  retirât  les 
dernières  demandes  eooteoues  dans  la  note  de  ses 
plénipotentiaires  ;  les  ministre»  prussiens  au  con- 
grès ne  s'en  cachaient  pas.  En  effet ,  ils  reçurent 
rordre  de  présenter  i  la  légation  française  la  décla- 
ration suivante  : 

■  Le  roi  a  vu,  avec  ta  plus  grande  surprise,  les 
»  prétentions  aussi  nouvelles  qu'inattendues  que  la 
a  république  françaiae  a  farmées  depuis  que  le» 

I  ne  ;(if  i  if tniis  OUt  Cté  OUVCrlCS  SUr  CeS  dcUX  hn^f^, 

n  savuir  :  la  rive  gauche  éu  Rtàn  et  les  indenint- 
»  fé$,  leaquelle»  prétentions  con»istenC  en  ce  quele» 

»  dettes  des  Etats  qui  éprouvent  des  pertes  sur  la 
»  rive  gauche  soient  iransportccs  surta  rive  droite; 
»  que  la  noblesse  immédiate  de  l'Empire,  qui  perd 
»  sur  la  rive  gauche,  reçoive  des  indemnités;  que 
»  toutesles  il  (lu  Rhin  soient  cédées, ainsi  que  difFé- 
»  reuls  pustcii  militaires  de  ce  côté  du  Abin...  Farmi 
»  toutes  ces  demandes ,  celle  de  la  démolition  d*Eli- 
i  fiibreitstein  a  été  surtout  inattendue  pour  leroi« 
<  S.  M.  se  flatte  cependant  que  la  France  changera 
N  de  sentiment  à  cet  égard,  et  qu'elle  se  désistera 

•  même  d'une  pareille  prétention,  si  elle  désire  stn- 
!•  cèreineni  de  rester  avec  ia  Prusse  sur  te  pied  de 
»  lamilié  et  de  ia  bonne  intelligence.  En  effet, 
»  demander  la  démolition  d'Ehrenbreitstein  et  la  con- 
N  servation  d'autres  postes  roiliiaires  sur  la  rive 

>  drnitr  ()ti  H hin,  ce  serait  évidemment  prendre  une 
<•  contenance  ulfeusive  et  menaçante  contre  le  nord 
»  de  l'Allemagne,  et  le  forcer,  ainsi  que  le  roi  eo 
!•  particulier,  à  continuer  de  prendre  des  mesures 
»  de  précaution  et  de  défense.  l,e  roi  est  certaine- 
»  ment  bien  éloigné  d'entrer  dans  une  nouvelle 

II  coalition  contra  la  France.  S.  M.  aime  aussi  é 
»  croire  que  1 1  réjiuMique  n'annoncera  pnint  des 
"  vues  inquitidute»  par  une  contenance otfensive.  » 

Celte  déclaration  cotnadait  avec  celle  qu'aveh 
faite  le  ministre  ûnpérial  conte  de  Hetternich, 
que  <  la  cotir  de  Vienne  ne  pourrait  jamais  ron- 
<>  sentir  aux   préteutions  que  le  gouvernement 

>  français  venait  de  développer,  puisqu'elle  lea 
»  regardait  r omtnr  étant  du  plus  grand  danger 
a  non-seuiemciil  pour  l'indépendance  de  l'Empire, 

*  mais  en  général  pour  toute»  le»  couronne»  de 
»  l'Europe...  » 

lUnscetét.«t  de  clioses,  tes  préparatifs  de  guerre 
continuaient  avec  activité  dans  les  provinces  autri- 
chienne». 

Quant  au  congrès,  il  resta  dans  l'inaction  la  plus 
complète,  pendant  les  conférences  de  beltx  dunl 
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nous  mirons  è  percer  le  mystère.  Le  second  pîéni- 
poteuliaire  français  Jean  de  Bry,  étant  arrivé  à 
RMiadt  pour  y  remplacer  Treittiard,  m»  Ht  légitimer 
Ters  la  mi-juin.  On  attendait  avec  une  impatiente 
sollicitude  quelques  renseignemeats  sur  la  nnture 
det  inslraeilons  qu'il  apportait,  et  qu'on  supposait 
èii-c  propres  à  délier  le  iMSad  gordico  qui  depuis 
lonf^temps  arrêtait  tout. 

I/Allemagneavaitaussi  les  yeux  ouverts  sur  t'am 
bawade  de  Sieyes,  doDl  on  meturall  rimporlancc 
sur  là  réputation  cîii  négociateur,  ipie  l'on  attenilait 
prochainement  à  Ikrlin.  Ses  instructions  s'éten- 
daient jusqu'à  former  une  alliance  arec  la  cour  de 
l'russe;  car,  relatlrement  a  sa  neutralité,  le  dircc- 
t(>!rt>  n'avait  plus  aucune  inquiétude.  Les  (leniières 
dt-péches  du  ministre  Gaillard  étaient  fort  rassuran- 
tes. Quant  è  Sieyc* ,  wn  traitement  étsH  Bxé  à 
qu3lre-vin(;t  mille  livres,  et  il  avait  en  outre  un 
crédit  ouvert  à  Francfort.  Ses  instructions  secrètes 
étaient  d'obtenir  pour  la  France,  à  tout  prix  et  par 
fous  les  BkOjrens  que  Ton  mettait  à  sa  disposition, 
Talliancc  que  sollicitait  vainement  le  prince  llepnin 
au  nom  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre.  Le  ministre 
Talleymd  lui  remit  toute*  les  notes  et  les  inlV»rma- 
lions  particulières  qui  pouvaient  l'éilairer  et  le 
guider  dans  l'olijet  de  sa  mission.  Siryes  partit  de 
l'aris  vers  la  mi-juin,  avec  son  premier  secrétaire  de 
légation  Oito,  ci-deTant  chef  de  bureau  au  comité 
i]f  salut  public ,  dans  la  partie  fî«  s  r-  Intfnns  exté- 
rieures. Il  ne  vouluts'arréter  à  ftasladtque  pour  dîner 
chei  les  ministres  français.  Le  loir  mf  me,  il  se  rem  i  t 
en  route,  sans  avoir  parlé  i  personne.  Les  pléni- 
IKJlentiarres  prussiens  sp  disposaient  h  lui  ren- 
dre viaile,  quand  ii$  upprucut  qu'il  était  parti. 

Sieycs  passa  par  Francfort  le  17  Juin,  et  prenant 
sa  rotjtr  pnr  Cassel,  i!  arriva  le  20  au  soir  à  Berlin, 
accompagné  de  ses  secrétaires  de  légation  OUo  et 
Sabatbier,  d'an  valet  deeliambre  et  de  deux  dome*- 
tiques.  Là,  ilifesceodit  à  l'hôtel  de  Russie,  juiqa*l 
cf  qu'il  piit  occuper  I  bètel  que  son  pTélécesseur 
Gaillard  allait  quitter. 

Le  roi  n'était  point  encore  de  retour.  Il  conti- 
nuait la  tournée  «lu'il  avait  Faite  avec  la  reine  pour 
recevoir  les  tiomfflages  de  ses  provinces  prussiennes 
et  polonaises.  Le  Ait  suivant  donnera  une  Idée  de 
la  modestie  et  de  la  candeur  de  Frédéric  Guillaume 
à  celte  époqtie.  Trouvant,  dans  lu  s  ille  d'inaugura- 
tion à  Kœnigsberg,  le  tr^ue  place  sur  une  estrade 
élevée,  il  le  ftt  mettre  au  niveau  des  banquettes  du 
reste  de  rasseniMèe, 

Le  15  juin,  il  tit  son  entrée  à  Varsovie,  après 
avoir  contremandé  toutes  les  cérémonies  de  récep- 
tion ;  partout  il  évitait  le  foste,  réclat  et  le  céré- 
monial. Quitlanl  Varsovie  le  1S,  il  Ait  de  retour  le 


20  h  Berlin,  oii  le  prince  Repoin  revint  anssilAt  de 

l'ostdam. 

On  etkl  dit  que  Berlin  était  devenu  te  point  cen- 
tral des  communications  entre  toutes  les  puissances 
du  Nord ,  et  particulièrement  entre  la  Grande-Bre- 
tagne et  la  Russie,  dans  le  concert  de  vues  et  ^opé- 
rations qo*on  leur  supposait  dès  lors.  C'est  ainsi 
qu'.TU  nidinent  où  il  s'expédiait  de  celte  capitale  un 
courrier  puur  Saint-Petersbourg,  il  en  était  dépêché 
en  même  temps  un  autre  pour  Londres.  On  sent 
combien  le  direc'nit  t  t-xécutif  devait  être  itiipalient 
de  recevoir  les  premières  informations  de  son  ca- 
vité extraordinaire.  Ces  informations  se  réduisirent 
d'abord  à  peu  près  â  ce  qui  suit  :  «  Le  roi  est  arrivé, 
»  et  sous  peu  de  jours  J''aurai  mon  audience  de  ré- 
»  ceptiou.  Le  prince  ilepoiu  est  toujours  à  Berlin  ; 

mais  malgré  les  mouvements  qu'il  se  donne  et  les 
"  menées  de  l'envoyé  anfjlais.  malgré  les  etforls  du 
»  parti  qui  a  dominé  sous  Frédéric-Guillaume  li, 
»  lors  de  la  cooduslon  de  la  convention  de  l'ilnitz, 
»  et  des  campagnes  de  179S  et  179S,  j'ai  la  presque 
»  certitude  que  le  cabiuct  prussien  restera  fidèle  à 
»  son  système  de  neutralité,  et  même  qu'il  songe 
»  tous  les  jours  davantage  é  te  rapprocher  du  gou- 
'  vcrnement  frant:ai8.  Il  suffira  de  (juelques  con- 
»  cessions  de  forme  à  JUsladt  j  le  reste,  je  m'en 
»  cliarge.  » 

Le  8  juillet  ,  le  jour  même  que  Gaillard  eut 

son  audience  de  congé,  voici  le  discours  que  Sicycs 
adressa  au  roi,  en  lui  présentant  ses  lettres  de 
créance. 

"  Sire,  la  lettre  de  créance  que  J'ai  l'honneur  de 
1»  rcmellre  à  Votre  Majesté  exprime  les  sentiments 
»  qui  animent  le  directoire  de  la  repuUique  fran- 
»  çaise  envers  votre  personne.  Elle  annonce  aussi 

»  les  motifs  qtti  l'ont  (m;;  f];é  T  me  confier  la  mission 
»  importante  et  honorable  que  je  viens  remplir  près 
»  d'elle. 

»  J'ai  accepté  celle  mission,  ptroeque  je  me  suis 

»  constamment  prononcé  dans  ma  (nitrie  ,  et  au 
>•  milieu  de  toutes  les  fonctions  auxquelles  j'ai  été 
«  appelé,  en  fiiveur  du  système  qui  tend  h  unir  par 
:>  di  s  lif  ns  intimes  les  intérêts  ih^  In  I  rance  et  ceux 
»  de  la  Prusse  ;  parce  que  les  instructions  que  j'ai 
I  reçues  étant  conformes  h  mon  opinion  politique , 
•  mon  ministère  doit  être  franc,  loyal,  amical,  con< 
venable  en  tout  à  la  moralité  de  hhui  raractèrc; 
M  parce  que  ce  système  d'union ,  d'où  dépendent  la 
M  bonne  position  de  FEurope  et  le  salut  peut-être 
n  d'une  j)arlie  de  l'AIIemanine,  eût  été  celui  de  Fré- 
»  déric  11 ,  grand  parmi  les  rois,  immortel  parmi 
n  les  hommes  j  parce  que  ce  système  enfin  est  digne 
n  de  la  raison  Judicieuse  et  de»  bonnes  inlenliona 
»  qui  signalent  le  commencement  de  votre  r^ne. 
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>•  pHissfiit  les  espérances  de  mon  (fouvernemenl 
»  n'être  (ta»  vaine«,  et  mes  sentiments  bien  con- 
*  OM  i  cet  égard  être  regardés  par  Votre  Majesté 
»  comme  un  litre  de  plu*  h  la  coaAaDoe  de  ses 
«  mioiftrest  » 

Le  roi  i^entreliiit  eafinm  une  demi-heure  en  par- 
ticulier avec  Si^ec,  eequi  fkit  i-cm.irqué  de  toute  la 
cour;  mais  et  q»i  d'»l»f»rd  étonna  le  plus  ,  ce  fut  la 
grande  simplicité  que  montra  ou  plutôt  qu'affecta 
IVurofé  du  directoire  «  aimplicllé  qui  Itormali  nu 
parfait  coniri't  ivcr  Ir  1)rilhnl  appareil dout  s'en- 
tourait ie  prince  Repnin. 

Le  lendemaiD  de  celle  réception  se  trouvait  un 
Jour  solennel,  destiné  i  recevoir  l'hommage  que  ve- 
naient rendre  au  nourrau  mi  ]rs  rtépiités  de  la 
Hardie  électorale ,  de  la  uouvclk  Mai-chc ,  des  du- 
chés de  Silésie,  de  Msgdebonrg,  de  Clères  et  de  Po- 
iiu>ranie;  des  margraviats  «l'Anspiuli  et  dt-  B.irt  ilh, 
t  t  de  divers  comtés  et  principautés.  Cette  solenuité, 
qui  eut  tout  l'eclai  et  la  décence  qu'on  pouvait  dé- 
sirer, fiil  précédée  néaaioof  nsd'un  ineidcnt  fieheui. 
On  avait  é!fvc  dans  le  jardin  dit  Luxtgarten,  en 
avant  du  château  ,  des  échafaudages  pour  les  per- 
sonnes qui  pouvaient  payer  leurs  places ,  mais  qui 
inlerceplaient  la  vue  au  reste  du  public.  L'impa- 
tience du  peuple  fut  telle  qu'il  démolit  en  un  clin 
d'oeil  les  échafaudages  et  s'empara  du  terrain.  Le 
iion  ordre  pourtant  ftat  bientAt  rétabli.  Hais  la  mali- 
gnité publique  combiua  I'épo(|ii('  de  ce  mouvement 
passager  avec  celle  de  l'arrivée  du  nouveau  ministre 
de  France  Sieyes,  célèbre  comme  l'un  des  princi- 
paux moteurs  de  la  révolution  de  son  paysj  et  Fou 
mit  ces  deux  faits  en  rapport  l'un  avec  l'autre.  Ce 
ministre  assistait  lui-même  à  la  cérémonie  avec  son 
prédécesseur  Gaillanl.  Le  parti  russe  et  anglais  lira 
parti  de  cette  circonstance,  en  mettant  en  avant  li  s 
silpposition<i  et  le-*  conjccturfs  les  plus  sanylautes, 
en  déclamanl  contre  celle  attectalion  scandaleuse  de 
la  part  du  gouvernement  françaia  d'envoyer  eu  am- 
bnssade auprès  d'un  roi  plein  de  bonté  et  de  candeur 
lin  prêtre  ré|]icidi'.  On  oubliait  sans  doute  que  le 
directoire  de  fi  auce  était  lui-même  alors  tout  com- 
posé de  r^ieldes ,  que  TAutricbe  et  tous  les  souve- 
rains d*Allemagne  négociaient  à  Bastndt  avtc  des 
régicides ,  cl  que  telle  était  la  conséquence  obligée 
de  l*élal  où  se  trouvait  TEurope,  par  TeHel  de  la  dés* 
union  des  couronnes. 

Du  reste.  Sicyes  lui-même  ne  laissa  point  igno- 
rer au  directoire  l'impression  que  faisait  sa  pré- 
•ence  i  Berlin  dans  toutes  les  conditions,  et  il 
ajouta  à  son  rapport  <(ue  si  le  gouvernement  prus- 
sien lui  avait  rendu  les  égards  t!e  forme  qu'obtient 
un  caractère  public,  il  n'avait  point  dépassé  la  me- 
rare  de  Tétiquelle. 


En  effet,  ni  la  cour  ni  b  ville  ne  ilissimuiaient 
leur  opinion  é  son  égartl  ;  chacun  le  leaail  (Uns 
rétoigOBnent;  it  inspirait  à  peine  la  cnriotHé. 
Commp  ministre  ,  comme  philosophe ,  comme  au- 
teur, comme  artisan  de  révolutions,  il  «'aiiendail 
à  un  tribnl  d'hommages  et  d'empresacment:  OB  loi 
refusa  jusqu'à  des  visites.  HoêUendorf  lui-même, 
sollicité  parCaillard  de  fiire  connaissance  avec  ed 
amt»assadeur  ,  et  de  se  faire  présenter ,  répondit  lè- 
ebement  :  Ifcn,  mmuimrj  tttmu^rauty  h'h 
sant  allusion  à  ce  vote  de  Sieyes  dans  la  tenlmoe 
de  Louis  XVI  :  u  La  mort  sans  phrases.  » 

A  un  grand  diner  donné  par  Moellenéorf,  le 
prince  Repnin  .  ayant  parlé  d'nne  épée  qu'il  anit 
reçue  de  Paul  1"^ ,  le  féld-marécbn!  prussien  î  %m 
tour  en  montra  une  très-riche  que  le  roi  de  Prusse 
hil  avait  donnée.  Repnin  alora  s*éeria  :  •  M'cst-il  pas 
»  vrai ,  mon  cher  Moellendorf ,  que  si  on  nous  lais- 
»  sait  faire ,  nous  cfrillrrions  de  In  bonne  manière 
»  ces  coquins  de  républicains  ?  »  Moellendorf  fit  ua 
signe  de  tète  approbatif  en  sourient,  et  ne  répon- 
dit rien.  Tous  ces  traits  étaient  recueillis  avec  avi- 
dité ,  à  cause  de  la  gravité  des  circonstances. 

Cependant  les  cooNrences  ftirent  renonées  se  re> 
tour  du  roi.  On  a  vu  que  les  premières  deman  les 
de  Repnin,  appnvi^es  par  l'ambassadeur  il  Angle- 
terre ,  lendaicni  a  former  une  nouvelle  coalition 
européenne  contre  la  Franee.  Le  eabinet  pronicn 
répondit  catégoriquement  qu'il  avait  besoin  Je  gar- 
der SA  neutralité  et  qu'il  la  garderait.  Alors  le  né- 
gociateur rusj>e  e^aya  de  nouveau  de  rallier  Ici 
cours  de  Berlin  et  de  Vienne  «  sous  la  médiaiiao  ée 
la  Russie  ,  h  l*effet  de  dèrendre  en  commun  la  rort- 
stituiion  de  TEmpire,  soit  dans  l'hypothèse  de  son 
intégrité  territoriale ,  soit  dans  celle  de  qndqaa 
indemnités  indispensables  pour  les  deux  cas.  Vais 
cette  négociation  >  nil  i  -nilla  dans  ses  développe- 
ments; on  ne  s'entemiii  pomt ,  ou  l'on  feigoil  de  ne 
pas  s'entendre.  I<es  ministres  prussiens  ne  cessaical 
do  porter  la  délibération  sur  le  sort  de  la  Bavitie, 
en  déclarani  l'inviolabilité  de  cet  électorat. 

L'Autriche,  protestant  contre  toute  vue  ullé- 
Heure  sur  la  Bavière,  voulait  que  l'on  s'entroilit, 
sans  l'intervention  humiliante  de  la  France,  et  que 
la  résistance  aux  préleulions  exagérées  de  ses  ffli- 
nhitres  i  Rastadt  fftt  concertée  entre  les  deux  coaK> 
Hangwitz  faisait  observer  que  la  Prusse  ,  très  ré- 
cemment  encore,  s'était  montrée  avec  plus  de 
vigueur  à  ce  congrès  contre  les  exigences  du  direc- 
toire français,  et  il  persistait  k  y  voler  séparémeot 
Voici  quel  fut  le  résultat  de  ces  conférences,  b* 
Prusse  déclara  qu'elle  ne  demandait  aucune  indem- 
nité eu  Allemagne,  pour  les  États  cédés  par  ellei 
la  république  française}  elle  intisia  seulenwni  mr 
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la  posspssîon  de  Nuremberg  et  de  quelques  nntrrs  ' 
Tilles  impériales  de  la  Fraocooie.  L'Auirtclx;  fît  la 
fliêine  déebmtioD  rdativeffleat  i  rillemagne;  elle 
pouvait  la  faire  ,  parce  qu'elle  avait  été  safltani- 
ment  iodemiusée  par  le»  États  df*  VVnisf  pt  que  ses 
vues  ultérieures  d'agraodissenieni  &e  portaient  sur 
l*lt«1te. 

I.e  prince  Rnpnin  ne  put  arracher  aucune  modi- 
fication à  ces  résolutions  dans  les  conférences  qu'il  | 
eut  arec  les  ministres  du  cabinet  prussien ,  auquel 
le  roi  avait  adjoint  le  feld-marécbal  Moellendorf ,  le 
seili  qui  parût  entrer  dans  les  vues  de  la  Russie. 
Repnio  se  plaignit  beaucoup  de  Haugwitz ,  qui  lui 
déelan  «on  mtenlloo  de  nuinlenir  la  Prune  dent 
une  neutralité  invariable. 

Ce  ministre  était  ,  d'un  autre  côté  ,  harcelé  par 
Sieyes ,  qui  se  fliilliiit  de  conclure  arec  la  Prusse 
orn  alliance  offenife  et  défensive,  M  qui  millont 
en  œuvre  ponr  entraîner  le  rr>hinct  prussien.  Mais 
Haugwitz,  dont  Sieyes  couaai&saii  les  penchants, 
lui  avoua  qu'il  étaitretenu  par  Toppoiltiott  formelle 
do  roi ,  opposition  que  le  miniatre  iTÉtat  Harden- 
berg  entretenait  aecrètement  par  sea  obaerralions 
et  ses  conseils. 

Ce  ftit  alora  que  Sicf»,  désappointé,  écritit 
confidentiellement  oi  cea  tcrmea  k  H*  de  Tal- 
Jejrrand  (1)  ; 

«  Le  roi  de  Prusse  ne  veut  se  résoudre  à  rien , 
m  c'est-à-dire  qu'il  prend  la  plus  maufalac  dea  ré- 

•  solutions,  relie  de  n'en  prendre  aucune.  II  e-^t  ' 
a  d'autant  plus  obstine  à  vouloir  ce  qu'il  s'est 
>  fonrré  dana  sa  tète  de  roi-,  qui!  ne  se  détermine 
»  point  d'après  les  lumières  les  plus  éclairées  de 
»  son  conseil.  1-a  haine  delà  révolution  l'cmpeche 
a  de  s'allier  avec  la  J^'raace ,  quelque  grandit  que 
I»  aoient  les  avantages  pourrait  lui  procurer 
i>  celte  alliance  ;  d'nn  autre  cdté ,  la  crainte  l'em- 
»  péclie  de  se  coaliser.  Il  est  assex  plaisant  qu'il 

•  puisse  croire  que  la  politique  extérieure  ne  soit 
a  pas  d'une  grande  importance  ;  enfin  voilà  l'homme 
»  qui  veut  absolument  rester  seul  ;  c'e&t  fort  com- 
H  mode  pour  la  France ,  qui ,  pendant  cette  stu- 
»  peur  prussienne,  pourra  en  flnir  avec  tant  d'au- 
»  très. 

»  Le  roi  s'amuse  à  baptiser  des  enfants  à  Char- 
»  lottembourg,  où  il  vit  comme  un  bourgeois, 
m  ce  qui,  vraiment ,  le  dit  aimer.  Il  laisae  aller  les 
u  aF.tfrfs  d"  l'Europe  rnTimf  elles  pourront  aller  ; 
M  on  dirait  qu'il  compta  sur  les  secours  de  la  répu- 
■  blique  qui  lui  a  promis  OOtuervatitm  tant  qu'il 
m  serait  assez  sage  pour  ne  pas  se  déclarer  contre 
»  elle i  il  sait  maintenant  qu'il  aurait,  au  besoin, 

(IJI»tfp«oiMd«jiiilUtl7W. 


sot!  appui  contre  la  Russie  qui  le  careaae,  matoi 

>  laquelle  il  ne  se  âepas. 
n  II  ablierre  singulièrement  les  gens  d'esprit  ; 

1  c'est  du  moins  la  réputation  qu'on  lui  fiit  à 

n  Berlin  ;leur  eonvcrjalion.  fli■^f•^^  les  !>eaiix  esprits, 
B  l'embarrasse;  il  trouve  de  ta  ditbcuUé  à  s'énoncer, 
»  balbulie,  rougit  et  ae  retire  dlin  air  asseï  gauche. 

n  Aussi  n'est-il  environné  que  de  gens  qu'on 
:i  appelle  de  l'ennuyeuse  espèce ,  gens  ordinaires 
»  ou  gens  de  cour,  tels  que  Jagors.  Quant  au  colonel 
»  Zastrow,  il  a  trop  d*esprit  pour  ne  lui  avoir  pas 

♦»  caché  le  sien        et  voilà  l'homme  qui,  selon 

»  Mirabeau,  devait  uu  jour  étonner  r£urope !..... 

»  Les  lirojets  que  les  ennemis  du  système  adilel 
»  me  prêtaient,  et  la  révolution  que  je  devais  opé* 
n  rer  en  Prusse,  en  bouleversant  le  gouvernement, 
»  sont  à  présent  réduits  à  leur  juste  valeur,  et  placés 
»  parmi  lea  rèVM  de  la  malvrillanee  la  plua  adnr- 
»  née  

»  Repnin  menace;  il  négocie  même  avec  Vienne} 
B  il  annonce  que  cent  mille  Rniaea  se  joindront 
»  bientôt  aux  Âutridiiens.  On  cnnl  peu  à  ses  lia- 

»  faronnades.....  <• 

De  son  cdté,  l'envoyé  extraordinaire  de  Russie 
portait  au  cxar  lea  mêmes  doléances  sur  le  carac- 
tère d'indécision  et  sur  1rs  résolutions  timides  du 
roi.  Voici,  du  reste,  ( omment  il  s'eiprimait  sur 
le  compte  de  son  aniaf;uni8ie  en  diplomatie  : 
■  Sii^yes  vit  isolé  b  Berlin  ;  on  craint  de  Pappra- 
'  "  cher.  Sa  réputution  de  muet,  ou  pliUf^t  ■^rt  taci- 
»  turoe  éloquence,  a  excité  les  méfiances  du  ca- 
M  binct.  il  voit  de  temps  en  temps  le  minMre 
'  d'Espagne  aussi  taciturne  (pie  lui.  Son  mol  deral- 
»  liement  est  .silence  et  profondeur.  Jamais  homme 
»  d'ailleurs  ne  fui  moins  séduisant  que  ce  proven- 
»  çal,  dont  lepédantisme  orgueilleux  ne  respeele 
1.  l'orgueil  de  personne,  dédaigne  les  bienséances, 
»  se  croit  dispensé  d'adresse ,  et  imagine  que  ses 
1»  semblables  doivent  s'abaiiaer  devant  tes  bauienrs 
n  de  son  intelligence.  Avec  le  masque  de  la  Faus- 
1»  seté,  il  repotisse ,  lorsqu'il  est  de  sang-froid  ;  il 
n  fait  peur,  dans  les  accès  fréquents  de  sa  colère. 
»  Métaplijrsieien  obscur,  aussi  ignoble  dans  sa 
»  figure  que  tranchant  'l;nis  si  ronvcrsalion , 
»  étranger  aux  formes  comme  à  l'esprit  des  négo- 
»  dations,  dépourvu  de  tontes  les  qualités  coacilia- 
»  trices,  il  était  fait  pour  épottVMrter  la  probité  , 

>  pour  étonner  la  raison  et  pour  inspirer  la  plus 
'  juste  défiance. 

»  Cest  i  ce  dernier  sentiment  que  la  Prusse  a*en 
»  est  tenue  envers  ce  missionnaire  d'anarchie;  elle 
i>  le  surveille,  ne  le  croit  point  et  le  hait.  Sa  présence 
»  à  Berlin  a  plus  servi  l'Êuropeque  le  directoire  de 
n  la  république  française.  Il  parait  méoie  que  par 
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rimporfiintié  et  la  violrncc  de  tet  noli>8,  îl  »*e8l 
n  totalemeot  aliéné  le  luiiasire  de«  affaires  (ilrao- 
«  gère*,  conte  àê  BwigwiU ,  bieo  que  ca  millilitre 
»  Mit  tepitM  loTiiuOila  pronotew ite  la  iMiilni> 

>  m  

»  La  rupture  det  conKreocet  de  Selu  est  officiel- 
m  IcuNnt  eonflinée  ;  totti  aniioiioe  i|ue  l*Aiitrkdie 

»  est  à  nous  i> 

Les  conférences  de  Selts  ayant  coïncidé  avec 
ré(KHiue  même  des  conférences  de  Berlin,  il  nous 
rate  à  Miilefer  ici  le  voile  qui  dérobe  eneoreli  pré- 
sent aux  politiques  le  mystère  de  ces  négoeialieDs 
ténébreuses  entre  la  France  et  l'Âutricbe. 

On  a  TU  que  det  conKrenees  entre  le  ministre 
plénipotentiaire  de  l'Empereur,  comte  Cobentzel,  et 
le  ptéaipoteoliaire  du  directoire,  François  de  Neu- 
cbéteau,  furent  tenues  à  Seltx,  petit  bourg  d'Alsace, 
on  Amo  de  Basladt*  Les  denx  ministres,  après 
s'être  fait  resjiectivemenl  les  visites  d'usage,  dînaient 
en<i«>mblc  à  chaque  conférence,  soit  chez  l'un,  soit 
chez  l'autre.  D'abord,  le  secrétaire  de  légation  Geof- 
Awf  y  assista,  aidé  par  les  lumières  de  M.  Koch,  pro- 
fesseur de  droit  puUic,  ancien  député  à  t'asaeaablée 
législative. 

Éeartant  toute  roideur ,  Françoia  de  Nancbitein 
mit  dea  Ibrmes  très-liantes  dans  ses  réelamaiions 

et  dans  ses  procédés.  Il  demandait  au  nom  de  son 
gouvernement,  une  tatisfacUon  pour  l'insulte  faite 
b  Tienne  i  rambaandenr  Bamadotle,  bien  que  de 
son  côté  le  baron  de  Thuniit  ilimandâl  expres- 
sément que  le  général  ambassadeur  fût  puni.  Tout 
en  couvraut  ses  réclamations  des  formes  les  plus 
amtealea, Rançois  de Nenehftlamtt'cn  persiste paa 

moins  h  soutenir  1rs  prétentions  cîe  son  gouverne- 
ment, tant  en  Italie  qu'en  Ailemagne.  Il  ne  se  dé- 
partit en  rien,  dans  les  premièrea  eonftrences  vis-â- 
vîa  le  plénip<iiriuiaire  de  l'Empereur,  de  ce  qui 
regardait  ies  diftrends  relntiF'^  n  b  pait  de  l'Em- 
pire, déclarant  que  tout  ce  qui  cuucernait  l'empire 
gcrmaniqne  devait  être  réglé  I  Rastadt,  et  qu'il 
n'était  nullement  autorisé  è  entrer  à  ce  sujet  dans 
des  explications  OU  modifications  ullériettres.  Tan- 
dis que  le  ministre  autricbien  insistait  pour  qu'on 
fit  droit  \  ses  réabinaiiona  an  sujet  de  l*éqnivaleot 
pour  la  cession  de  In  rivr  pntir^ic  du  Rhin,  qu'on  lui 
avait  promis  ë  Udiue,  et  du  traitement  des  émigrés 
belges,  conUre  lesqueli  on  oéeniait  les  lois  de  la 
république  française,  en  contraventten  Clan  méprit 
du  traité  de  Campo-Fomio. 

lies  di  Aioultés  qui  s'élevèrent  sur  ces  divers  points, 
entravèrent  la  négociation  tnr  tout  les  autres  ;  car  il 
s'agissait  non-seulement  de  la  paix  d'Empire  et  de 
l'aifaire  du  général  Bernadutte,  mais  encore  de  la 
furaialion  et  de  rétenUuc  de  la  nouvelle  république 


romaine,  et  des  rapports  nouveatrxqui  senblaieot 
s'établir  entre  les  cours  de  V  ienne ,  (te  SaiotrPélers* 
bourg  et  de  Iiondret.  On  convint  d^éeartar  IWie 
du  général  Bernadotte  et  tous  les  points  eu  etote- 
tation  relativement  â  la  paix  d'Empire. 

Pendant  que  ies  conférence  de  Seltz  éiaieot  m 
pleine  activité,  le  eongritaemblait  rester  dans  Pin- 
action  ,  tant  rAlleraagne  était  inquiète  sur  \"\mt 
de  ces  négociations  mystérieuses.  Un  seutait  qu'un 
nouvel  accord  entre  la  France  et  l'Autriche  ne  pou- 
vait avoir  lien  qn^  profit  de  l'ambition  de  cfaacow. 
Rien  d'nilleurs  ne  perçait  dans  le  poMir-  desqms- 
tiuo»  qui  s'agitaient  à  Seltz.  Les  négociations,  ètv- 
talent  les  diplomates  de  Hattndt,  sont  eevvertes 
d'un  voile  impénétrable. 

Pour  calmer  les  inquiétudes  de  la  diplomatie  al- 
lemande, M.  de  Cobenixei  fit  circuler  et  accréditer  i 
Battadt  le  bulletin  suivant  :  «  On  atanre  que  Dran- 
"  çois  de  Neuchâteau  a  pro(X)<;é  dr  nouveaux  avaa- 
»  tages  considérables  à  l'Empereur,  s'il  voulait, 
»  dans  les  négociations  dcRastadt,  userdeplasde 
»  condescendance  et  séparer,  pour  ainsi  diis,a 
»  cause  de  celle  Ar  VFmpirf.  f>5  offres  regardaient, 
»  dit-on ,  non-seulement  l'Italie,  mats  encore  l'il- 
»  Icmagne.  Tontefen,  leeamtn  de  Cobenlid  dsit 
a  avoir  témoigné  que  Sa  Majeald  Impériale  ne dén> 
»  rait  pas  agrandir  la  puissance  particulière  d«  ta 
»  maison  aux  dépens  de  l'Empire  dont  il  at  le 
t*  chef;  et  que  t*i]  Miait,  an  contraire,  Micfod- 
»  que  sacrifi<«,  dfef  éteit  pvtte  pour  procaierlt 
»  paix  b  l'Europe. 

»  Cette  déclaration  est  dans  l'esprit  et  les  van 
»  qn*on  est  landé  i  supposer  an  cabinet  de  VhaM, 

»  d'après  les  faits  qui  ont  suivi  Ta  pnix  dp  f'ampo- 
Il  Formio ,  et  la  profonde  sensation  que  tirent  dist 
»  l'Empire  et  même  dans  l'Europe  entière  TévsmS' 
»  tion  de  Hafmce,  et  l'abandon  dea  rives  da  Bhin 
»  prrr  Ips  armées  impériales.  » 

Un  voit  par  li  combien  la  cour  de  Vienne  ména- 
geait llniervention  de  la  Hutiie  dans  les  aflUres 
d'Allemagne ,  et  qae  les  conférences  de  Berlin  n'é- 
taient p-iç  ^i.ins  influence  sur  les  (-oiitVrenc<esdcSettx. 

Cependant ,  ne  pouvant  obtenir  de  l'enrojé  du 
directoire  les  concessions  qui  auraient  pu  déleraii* 
ner  le  cabinet  devienne  à  s'en  tenir  aux  Mip  res- 
tions de  Campo-Formio  ,  le  plénipotentiaire  autri- 
chien revint  inopinément  de  Seltz  à  Hastadt,  le9  juin, 
at  là  il  expédia  un convrier  b  Tienne,  après  avoir 
travaillé  toute  la  nuit  avec  son  secrétaire  de  M^fl- 
liou  Hoppe.  Desonc4té,  François  de  NeucliSleau 
déiiêcba  une  astelette  an  directoire ,  pour  lai  sa- 
noncer  la  commnnicallon  pradmina  de  VaiiMHoMa 
de  l'Autriche. 

Eu  attendant  le  retour  du  courrier  «le  Vienoe, 
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M.deCnïwi<n,l  ie  rendit  de  ncwvein  ani  cwiltoeo- 

ces  qui  dégénérèrent  en  pourparlers.  On  nefvly 
tomber  d'accord  Mir  les  principaux  olijets  en  con- 
testaiion  j  il  s'élevait,  au  contraire ,  par  le  seul  tSct 
de  la  Benbé  dei  éfIneiiMiils ,  de  noofcllct  dinenl> 
lés.  Otinnd  M.  lîf  Cobcntiel  demandait  l'évacuation 
de  la  Suisse ,  François  de  Neuchâteau  réclamait  la 
reireile  des  troupes  impériales ,  qui  occupaient  mi- 
litairement une  partie  de  la  Bavière.  étaM-ll  question 
de  maînîi  nir  et  (]p  rnnsnlrtîcrh  république  romaine, 
M.  de  Cobcntiel  redemandait  Maotoue  et  les  légations. 
Ainri,  b  iBilion  d*Aiitriebe  rtftMaiC  de  consentir  I 
FAaUÎMCnMlt  de  la  république  ronuine  que  la 
Franr*-,  311  contraire,  désirait  agrandir  par  l;>  tpm- 
DioD  de  la  Toscane ,  mojennant  une  indemoile  en 
ABemigne  pour  le  greod-dne. 

Au  retour  du  courrier  de  Vienne,  M.  deCobentzel 
propnea  sans  détour  à  l'cnToyc  du  directoire  le  par- 
tage de  ritalie,  en  lui  abaodonuaut  le  Piémont, 
fropoeition  nonstmeoee,  pniaqn'die  tendait  i  dé- 
f^^nr^  Ir  roi  <ïf  Srirdatgne,  mais  qui  n'étonnera  pas 
de  la  jNU-t  d'un  cabinet  qui  s'était  jeté,  à  Udine,  avec 
tant  d*atidilé,  sur  les  dépouilles  de  la  république 
inuffensive  de  Venise.  direcMlre  jogea  qu'il  se- 
rait impolitiqtie  d'accroître  <!e  nouveau  puissance 
•airichienne,  en  connirani  avec  elle  pour  lui  lais- 
ternsnriMr  nne  partie  de  la  Bavière  et  la  moMé  de 
l'Italie.  Au  moment  où  le  plénipotentiaire  français 
noiifia  au  comte  de  Cobontid  la  réponse  négative  du 
directou-e  &ur  les  articles  de  i'M//ma/u»t  autrichien, 
demié  MDf joar»  auparavant  «  H.  de  Cobentfrt  vnu- 
Int  remettre  à  François  de  Neuchâteau  une  nouvelle 
note  contenant  des  modifications  sur  quelques-uns 
des  points  de  VuUiÉÊaium.  Mais  Tenvoyé  du  direc- 
leira  ayant  reftnéde  t*cn  diarfer ,  le  eoBnle  de  Go- 
bent??! dr(  hir^  sa  note  en  S3  présence  ft  rompit  les 
conférences.  C'était  le  6  juillet ,  et  les  deiu  plénipo- 
isnii lires  avaicul  ctt  sans  réinlM  dîx-huït  conN- 
renées  depuis  le  90  mai. 

La  première  secousse  que  causa  cet  événement  à 
Basladl  Alt  trè**vive.  Le  parti  autrichien  expliqua  la 
npinre  d«a  eeaWrences ,  en  alUguant  que  les  deux 
plénipotentiaires  liés  par  leurs  instructions ,  et 
n'ayant  pu  s'accorder  sur  quelques  points  princi- 
paux ,  avaieut  pris  le  parti  de  se  sepiirer ,  eu  con- 
venant loaleMs  que  la  nigioeiatidn  eonlinuerait  plut 
direclcmen!  enlre  les  deux  gourernrmtTits.  Ceci 
Clait  vrai  en  eifet.  Aussi,  après  ceiu:  première  ses 
causse ,  rerint-on  Iitenl6t  à  Rasiadt  de  l'idée  que  la 
vaptnre  des  conférences  de  Sclti  entraînerait  néces- 

saiff-mcnt  1,1  s('ji.ii\ntion  du  ron(jrès. 

Cependant,  alors,  riea  ne  parut  plus  incertain 
qaeia  paix  coDtineolale.  Les  apparenoes  n*<taient 
|ss  mains  coDtradietoires  que  h»  bruits  public». 


Ga  n*él«lt  pas  du  nolna  une  marque  de  mëcotrten- 

tement  réciproque,  qu'avant  son  départ  de  SelU, 
le  comte  de  Cohen tref  reçu  de  François  de  Neu* 
chAteau,  de  la  part  du  directoire  exécutif,  deuxba* 
gaea  de  brillants  d^in  grand  prix  et  une  tabatière 
avec  le  portrait  de  Bonaparte,  aussi  richement  gar-> 
nie  de  diamants.  François  de  Neuchâteau  ayant  re- 
pris la  rovtede  Paris  par  la  Belgique,  U. deCobentzel 
quitta  Rastadt  et  ae  dirigea  sur  Vloine.  Le  eamie 
deLehrbach  prit  atîssitôt  le  caractt  rc  diplomatique 
du  comte  deCol>cuizel,en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire de  l'Empereur,  comme  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohème. 

Le  cabinet  de  Virnnc  n'nymt  pu  amener  !e  direc- 
toire i  lui  faire  les  concessions  qu'il  réclamait,  dé- 
cida quil  aecrplerait  l'appui  delà  Russie,  bien  per- 
suadé qu'il  obtiendrait  par  son  intervention  armée  ce 
qu'il  n'arait  pu  se  procurer  de  la  bonne  volonté  du  di- 
rectoire. Tbugut  assura  même  1  Empereur  qu'il  était 
Isndé  i  croire  qn*i  cette  seule  d^ionslration  d*un 
chnnprmcnt  drtns  le  système  politique  de  la  cour  impé- 
riale, la  France  modérerait  ses  prétentions  et  donne- 
rait des  gages  de  paix  plus  équitables  et  plus  tùn. 

Ces  dispositions  de  l'Autriche,  bientôt  connues b 
Berlin  .  fir<»iH  prendre  au  prince  Repnin  le  hatitton 
dans  ses  communications  avec  les  ministres  du  roî« 
Leur  embarras  s^aeemt ,  krsquHb  flmnt  inibrméa 
que  M.  de  Cobenizel  allait  être  chargé ,  k  Berlin 
même  et  h  Saitit-Pétersbonrîj ,  d'une  dolll)le  mis* 
sion  conforme  aux  vues  delà  Russie. 

L'éveil  ftti  donné  aussitôt  au  directoire  qui,  vou- 
lant à  tout  prix  exciter  ctraaintenir  la  défianr-e  entre 
1«(  deux  cours  de  Berlin  et  de  Vienne,  donna  pour 
instruction  â  Sieyes,  sur  Tavit  de  H.  Talleyrand, 
de  communiquer  officieusement  les  articles  secrets 
dn  tr:iité  dF>  Campo-Formio,  qui  jusqu'alors  nV 
vaieut  été  que  soupçonnés  :  il  ne  pouvait  résulter, 
en  effet ,  de  ecttc  communication  qu'un  plus  grand 
éluignement  entre  ces  deux  cours  depuis  longtemps 
rivales.  Haugwitz  triompha  de  jwuvotr  meiire  sous 
les  yeux  du  roi  une  stipulation  dout  ia  nature  et  le 
sceret  enchaînaient  désormais  le  eaUnet  Impérial  è 
la  politique  usurpatrice  du  directoire.  On  était  dis- 
pensé, en  lisant  ces  articles,  de  chercher  la  cause 
des  défiances  et  du  schisme  qui  avaient  éclaté  dans 
leoongrès,  et  des  alarmes  qui  éloignaient  la  Prusse 
d'une  confédération  générale.  Cetti'  divul^^iiiDu  du 
directoire ,  foite  dans  le  secret  le  plus  prutvad  du 
cabinet,  acbera  d*aliéoer  la  Fmsse  derAutrIebo, 
compromise  par  le  daio^er  même  que  pouvait  faire 
courir  à  l'AHemagne  son  union  monstrueuse  avec 
la  France. 

Yoyons  ce  qui  se  passait  alors  à  Tienne.  Le  mi* 
nislre  d'Étal  comte  de  Cobcntid  r  était  arrité  le  18 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  D'UN  HOMME  D'ÉTAT  [1798]. 


joillel ,  et  flavail  rendu  eoioptedireclementli  l*Eiii- 

percur  de  ses  opérations  diplomatiques  h  SelU.  Le 
21 ,  ce  prince  lui  remit  de  ses  propres  maios,  dans 
line  audience  particulière ,  le»  iaiignes  de  Tordre 
de  la  Toison  d'or.  Il  y  eut  le  Icndenain  conseil  de 
c^inet,  ofi  fur»*nt  rrrètés  les  pleins  pouToirs  pour 
la  double  missioD  politique  qui  était  destinée  à  H. 
de  Gébentiel.  Aprèa  s*èlre  acquitté  de  sa  mtetioa  à 
Berlin  il  devait ,  sans  délai,  se  rendre  à  Saint-Péters- 
bourg. Muni  de  ces  pleins  pouvoirs,  il  partit  le  25 
de  Vienne  pour  Berlin,  en  passant  par  Dresde,  où 
il  devait  anaiî  piciaentir  les  dispositions  de  la  cour 
électorale  de  Saxe ,  touchant  le»  vuea  de  la  RoMlc  et 
de  TAngleterre. 

Depuis  le  commencemetit  de  la  guerre  il  n*atait 
plus  existé  de  rappOfla  direel*  entre  la  république 
franrr»!";»"  fi  le  gouvernement  saxon.  T  V-lfrieur  était 
entré  Uao»  la  coalition  par  celte  lajpui&ion  générale 
dlnquiëlude  et  de  haine  i  laqudle  aucun  aourerain 
de  Tempire  germanique  n'avait  pu  résister.  Il  s'en 
était  dctaehé  tout  sjm)ileinent  e?)  rflirnnf  son  con- 
tingent €t  par  une  déclaration  de  son  iatenliou  de 
reeier  neutre  qu*n  rendit  publique. 

Postérienrcmrnt  .î  cettr  df'rlrrrntinn  ,  Virr^^sion 
de  ce  prince  h  la  neutralité  du  nord  «le  l'Allemagne 
avait Âé  reconnue  par  le  gouvernement  français; 
nabeette  espèce  de  transaction  a'était  faite  par  voie 
intermédirtirf .  J/icte  qui  la  consacra  ne  fut  signé  que 
par  le  oiini&lre  du  roi  de  Prusse ,  garant  des  con- 
ventions de  neutralité ,  et  le  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  république  française. 

O'ppndsni.  le  directoire  exécutif,  voulant  avoir 
un  agent  accrédité  auprès  de  l'électeur  de  Saxe, 
noBoia  à  cet  emploi  le  dtoTen  HeURInger  qui, 
n'ayant  point  dr  prcdi'cessenr  h  Dresde,  s'accrédita 
Itti-mèine  auprès  des  ministres  saxons.  11  fut  géné- 
ralement assez  bien  aaeueilli,  et  Télcclenr  témoigna 
qu*il  voyait  avec  plaisir  près  de  lui  un  agent  de  la 
France. 

Hais  le  citofea  Helfflinger,  bien  que  reconnu  par 
kt  mioislres  et  traité  par  eus  avec  égards,  ne  dé- 
plo^it  h  Dresde  aucun  caractère  public  :  sa  mission 
était  purement  d'observation.  Il  ne  la  remplissait 
que  depuis  environ  deux  mois,  lorsque  M.  de  Co- 
hentad  vint  à  poisor^ana  cette  vHIe,  an  allant  é 
Berlin. 

Voici  dans  quel  esprit  d'observation  l'agent  du 
directoire  rendit  compte  de  ce  f»il  à  son  gouverue- 
mentfl). 

«  Le  comte  de  Cobentzcl  es!  ntrivc  'i  nrr<;dc.  Son 
départ  de  Vienne  est  un  vaste  sujet  de  conjectures 
politiques.  Les  uns  assurent  qnit  serendioul  sim- 

(1)  IWfécbe  eanU^ien»  ds  99  jnillsl. 


plementen  Russie  pour  reprendre  la  pbeedtabis- 

^3ilrnr  qu'il  remplissait  avant  d'être  appelé  pour 
négocier  avec  le  général  Bonaparte ,  et  qu'en  l'éloi- 
gnant en  ce  moment,  le  baron  de  Tlni|ut  n*a  leogé 
qu'à  se  mettre  plus  à  Taise  à  Vienne.  D'autra  an 
contraire  prétendent  que  ce  voyage  n'est  nHlIemcut 
étranger  à  la  position  critique  où  se  trouve  l'Âulri- 
die  !  I*égard  de  la  France  $qn'il  n*apas  leulMUUt 
pour  objet  de  resserrrr  \n  nœuds  qui  unissent  en 
ce  moment  les  deux  empereurs;  que  ce  voyage  n'est, 
en  quelque  sorte,  qu'un  cours  de  négociations  com- 
binées; qn*cn  passant  par  Berlin,  M.  de  Cobeatzrl 
s':i!tot!rhcri  t^nt  avec  le  roi  de  Prusse  i|u'avt'e  le  ci- 
toyen iïieyes,  pour  essayer  de  déterminer,  l'un  à 
prop(Mer  sa  médiation  et  l*feutre  à  la  faire  sgtéer  de 
son  gouvernementauprès  duquel  on  lui  suppose  une 
grande  influence.  Ceux  qui  adoptent  cette  idée  fort 
hasardée  observent  que  la  route  de  Berlin  n'e4ni  U 
plus  courte  ni  la  plus  droite  pour  aller  é  Saiot-Ié- 
(ersbourg,  et  qu'ainsi  il  faut  qu'on  ait  eu  quelques 
motifs  particuliers  pour  envoyer  par  là  M.  de  Co- 
beuLzei.  D'après  la  durée  de  sua  »éjour  et  les  person- 
nes qu'il  verra  le  plus  on  pourra  augurer  josqu*^  os 
cerloin  point  ce  dont  il  est  chargé.  Mais  on  ne  doit 
pas  oublier  que  le  reftis  positif  et  solennel  de  la  cour 
de  Prusse  d'entrer  dans  une  nouvelle  eoslitlen  ne 
permet  pas  de  croire  que  M.  de  Cobentzel  ait  conçu 
IVspoir  de  l'y  entraîner,  d'après  la  manière  dontcUe 
a  écarté  les  offres  du  prince  Repoin.  • 

Du  reste,  avant  de  se  rendre  i  Berlin,  le  essitt 
de  Cobentzel  put  s*assttrer  auprès  des  ministres  de 
l'électeur,  qu'en  cas  d'une  nouvelle  confédération, 
la  Saxe  suivrait  le  mouvement  de  rotation  politique 
de  la  cour  de  Prusse. 

Arrivé  b  Berlin  Ir  '7,  nortt  ,  il  se  mit  aussitôt  m 
communication  avec  la  cour,  les  ministres,  lepriooe 
Rcpnin  et  Tambassadeur  d'Angleterre.  Persosoe, 
disaient  ce:>  l  *  i  \  derniers,  ne  mérite  plus  de  crédit 
que  le  comie  de  Cobentzcl;  ntrl  tPiiior,Tna|]:c  n'est  plus 
digne  d'attention.  M.  de  Cobentz<:l  s'est  confie  dans 
les  promesses  des  Français ,  il  a  concouru  i  enini* 
ner  sa  cour  dans  une  paix  précipitée,  avec  TopiDion 
qu'elle  éteindrait  let  différends;  tous  les  efforts,  tous 
les  biais  nécessaires  pour  en  maintenir  l'esprit  et  U 
lettre,  il  ks  a  puisés  à  Rastadt  et  renouvelé  dans 
les  conférences  de  Seltz.  On  ne  peut  objecter  au 
comte  de  Cobentzel  ni  sa  roideur,  ni  l'inâexibditéde 
ses  principes,  ni  son  aversion  pour  la  paix;c'at 
une  suite  de  faits  récents,  line espérieuce  iodii|Hi* 
table  e(  non  des raisonttemcnts  qu'll  apporte  au rsi 

de  l'russe...  » 

Et  pourtant  nilesrévélatioDS  de  ce  m{aistrrd*6at 
de  l'Empereur ,  ni  ses  instances ,  ni  ses  représenta- 
tions sur  i*évideDcc  du  danger  général,  ni  iesdcda- 
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ntWDf  fkvDclies  et  positives  de  Fanibaisadeur  de 

Paul  I"  ,  ni  la  ccrtilnde  rtrifuis**  que  son  maître  in- 
tffvieQdrait  scioToicai  Uâu$  k  guerre  et  sur-le- 
dnaip,  par  un  pramierieiiounde  crat  Mixanie  milte 
hommes,  ne  purent  altérerles  premières  ré.solii(iuns 
du  ratoistère  prussien  ;  il  demeura  inébranlable. 

Écoutons  maintenant  la  légation  française  à  Toc- 
caiion  de  eetle  ciraMUlane»  dipIoaMiktBa  ri  déd- 
sïTc  {î  ;  T'est  à  tort  qu'on  piil  hV  que  Berlin  est  le 
»  ceutre  de  la  aégoeialioD  européenne*  Toute  la  aa* 

•  gnae  de  la  cear  de  Berlin  mI  déjouer  avec  eon- 
»  tiaaee  et  elMlinaUon  un  rôle  passif.  La  fameuse 
»  lïiission  du  comte  de  Cobeulzel  a  élé  considérée 
s  »ou&  un  faux  point  de  vue.  L'orgueil  de  la  cour 
m  deYienne  ne  permetlail  point  d*allerdierdermie 
»  réponse  négative,  francbeet  nette.  M.deCobentzel 
»  fut  donc  coToj  é  à  Pétersbourg .  simplement  mais 
■  expressément  chargé  de  demander  en  pwssant 
»  ^mlce  étaient  les  dliporitkmt  de  la  cour  de  Ber- 
»  lin.  Olr?  f'si  si  vrai  <ittf  l'.inibassadour  delà  cour 
»  auiricbienne  à  Berlin ,  deux  jour»  avant  l'arrivée 
»  deJI.de  Cobentseî,  doutait  encore  qnll  Tiendrait. 

•  llaia  lMaqa*ii  a  éléi  Berlin  ,  soit  zèle,  soit  viva- 
»  cité  de  caractère,  il  y  a  otiblit-  on  rlrpnssr  ses  in- 
»  structions.  Dans  troisaudieuccs accordées  park  rui 
>  de  Proue,  H.  de  Golwntfel  est  sorti  do  rAle  de  de- 

•  mandeur  en  pa*sant ,  il  ne  s'est  appliqué  qu'à 
»  iaire  valoir  toutes  les  raisons  spécieuses  qui  pou- 

•  vaient  entraîner  le  roi  de  Prusse  à  des  mesures  de 
»  goem  et,  en  dernier  réaullat,  à  une  coalition. 
»  Tous  «6»  cfi»ite  ont  été  faina;    viiitc  n'a  cliangô 


N  en  rien  le  système  prononcé  du  cabinet  de  Berlin 
:»  pour  lii  iKMMr  ilitr  alisolue.  Le  prince  Repninetle 
»  comte  de  Cobenizei  n'ont  eu ,  ni  l'ito  ni  l'autre , 
»  avcun  aneeèa  auprAt  dn  roi  de  Prnsse....  » 

Le  fait  est  que  le  ministre  Haugwitz  qui  penchait 
pour  la  rôpubiiqnf  .  mais  qui  rrai^nait  la  Rus- 
sie ,  louvoyait  timidement  colre  iicpoiu  et  Sieyes, 
sans  rien  accorder  ni  k  l'un  ni  I  Tautre.  «Tous  nV 
»  ve2  pas  à  nous  reprocher,  d'it-il  un  jour  au  prince 
»  russe,  d'avoir  manqué  ni  à  nos  alliés,  ni  à  nos 
N  anis;  nous  ne  nous  brouillerons  ni  avec  tous  ni 
»  avec  la  république.  Soyez  sûr  que  nous  n'arona 
»  pas  voulu  Dons  :iliier  avec  elle.  — Et  VOUS  avez 
<•  bien  fait,  répondit  tîèremenl  l'envoyé  extraordi- 
»  naire  du  aar,  ar  la  Bnssie  regarderaK  la  signa- 
»  ture  d'un  tel  traité  comme  une  déclaration  de 
i>  guerre  ;  les  armées  russes  sauraient  combattre  \r& 
»  ennemis  de  mon  maître  et  même  ses  faux  ami», . .  » 
>  LelOaoAtylIcpnin,  après  aroirsigné  unecoo- 
venlion  préliminaire  avec  !r  ronife  de  Cobenlzel,  dé- 
clara que,  ceaformémenl  aux  traités ,  trente  mille 
Busses  sllaienc  entrer  en  Gallicie  comme  auxiliaires 
de  l'Âutricbe.  Cinq  joursaprès,  désespérant  de iiire 
ïortir  la  Prusse  de  son  immobilité,  i!  partit  pour 
Vienne,  (euant  dans  ses  mains  l'acte  précurseur  de 
la  seconde  coalition  qui ,  dana  le  mèine  temps  et  k 
une  plus  grande  distance ,  oonunençait  aussi  à  se 
développer  d'une  manière  encore  plus  frappante. 
C'est  ce  qu'on  verra  bienliVt ,  quand  nous  aurons  i 
traiter  des  rapporto  entre  Fempire  ottoman  et  la 
France. 


Suiie  de»  iliicus>ion«  au  conjr<  >  de  RatUdt.  —  Roberjot  troUiime  pl<5iiipoteDtiâir«  fran^aii.  ~-  CraioiM  du  gouvemement 
ttMcan  tnr  la  probabilité  d'une  rupture.  — Création  de  la  république  ciMipinc.  —  Retuinblance  de  ta  comtilutim M«e 
celle  de  France.—  Son  traité  d'alliance  avec  la  France.  —  Coup  d'nil  aar  l'éial  ds  k  Smêm,  —  Sfwlialîoat  y  Mot 
ceamiae*  par  le  directoire  françaii.  —  Ré»iitanee  dct  petita  caBlom.  —  ObaemtMMM  dm  eiblart  êm  laienbcarf  aar  ht 
MirvcUetrépnbliquei.  —  Traité  entre  la  France  et  la  Sui«>e.  -  Rapport  contîiietitlel  du  minintrc  ruuc  »  la  cour.  -  Su'ilc  Je 
la  aitaiMi  de  Repnin.  —  Aperçu  d«  la  aitualion  de  rADgleterrc  et  de  l'IrUade.—  Coupiratira  dea  Irlandais-uiùa.  —  Amo- 
ciaii«*a  palriMiqaM  duu  !«•  Ut»  njamw.  —  Wolf-T«Mi  Kippcr-Taadj,  «te.  —  Xaaiativis  dilMatîM  aa  Irind*  «sos  la 
cmrr.^t  demeot  de  H  F.'  Leur  effet  eU  manqué.  —  Supplice  de  qud^MMiW  dtt  dMii  IrlSldais.  ~  La flS^imlitn flst 
éUMi£««.— Effort*  du  cabio«t  de  Loodrea  p«ar  former  une  nouvelle  coalitiMi» 


Revenons  au  congrr«  cîr  Rastadt,  toujours  plus 
ou  moins  influencé  par  la  marche  et  les  détours  de 
la  poliiiquesecrite.  La  légation  française,  après  plus 
d^n  mois  d'inlerralle,  araitenlln  répondu  i  la  note 

(1)  0^«cfae  confidentialto  da  19  mAI  17M. 


allemande  du  H  rn:)i,oàla  députation  de  l'Empire, 
discutant  les  nouvelles  prétentions  de  la  France , 
fsissit  Toir  le  peu  de  soBdilé  dea  raisonnements  sur 
lesquels  on  Ics  tppUfait.  La  réponse  des  plénipoten- 
tiaires français  parut  peu  propre  à  (-(ïncilirr  les  pré- 
teotiotis  opposées  qui  retardaiciil  l'ouvrage  de  la 
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paeificalion.  fteHf  quelque*  concmioDs  pen  impor- 
tantes, le  gouvernement  «k*  la  république penistalt 
daas  ses  premières  demandes. 
On  eu  déHbéra  le  80  juin ,  cl  leaiiiistre  impérial 

fit  (bns  h  même  séance  une  ouverture  préalable , 
qui  fut  remarquée  surtout  à  cause  des  circonstances 
politiques  au  milieu  desquelles  elle  était  faite.  £o 
vdd  le  ickte  : 

«  Comme  la  nntr  df;  minf<^1rp^  plénipntrnttDirrs 
»  français  du  !ài  juin ,  en  réponse  à  celte  de  la  dé- 
»  iNilation  dn  14  mai,  ne  répond  ta  «neune  manière 
»  î  la  juste  attente  où  Ton  était,  et  que  son  contenu 
»  peut  avoir  dessuites  incalculables  pour  l'existence 
n  de  rAUeraagae ,  de  ses  États  et  pays  situés  sur  le 
»  Rhin ,  et  même  des  pnitMiieei  Muterainetinifi- 
»  nés,  les  délibérations  qui  doivent  avoir  lieu  à  ce 
*  sujet  méritent  la  plus  grande  attention  et  la  plus 
*•  mûre  réflexion.  Chaque  membre  de  la  députaiion 
»  en  sera  d^k  euaiammeiit  eonfaineu  et  pénéM, 

Tt  iV:)]^rf'^  le  sentiment  des  devoirs  qu'impose  à  î:t 
n  députation  l'intérêt  génial  de  l'Allemagne ,  ^ui 
»  Inl  a  <lé  MuM  ptr  l*Bmprfcur  et  l'Empire. 

»  L'Autriche  demaoïk  que  le  protoenle  lui  reste 
»  onvert,  et  elle  manifestera  son  rœu,  après  avoir 
»  ultérieurement  réfléchi,  aussitôt  que  l'importance 
»  de  l'objet  le  permettra,  m 

Ainsi  rien  n'avançait,  tout  était,  pour  ainsi  dire , 
en  suspens,  lorsque  !e  10  juillet  arriva  un  troisième 
plénipotentiaire,  François-Claude  lioherjot,  ancien 
<»ré  de  Mleon,  paMeur  lvèi-éelaiff6et41uiiearaciAre 
bienveillant,  étranger  aux  crimes  de  la  révolution 
dont  il  avait  embrassé  les  principes,  il  n'était  entré 
k  la  convention  qu'après  le  procès  de  Louis  XVI  et 
aprèi  la  rérolnlion  du  31  mai.  Envoyé  aux  armées , 
en  qualité  de  commi^sntrr  ,  il  y  avait  montré  du 
courage  et  du  zèle,  ti'etant  fortement  prononcé 
pour  la  réunion  de  la  Belgique  et  de  la  rive  gaoehe 
«lu  Rhin,  il  montra  dans  cette  question  des  connais- 
sances et  des  vues  politiques  étPTulnes.  ^In  membre 
du  couseil  des  Cinq-Cents,  après  la  session  coiiven- 
lionudle,  il  flat  suoceMireount  noami<  par  le  di- 
rectoire ministre  plcnipolentiairc  h  Hambourg , 
près  de  la  république  batave,  et  enfin  à  Rasladt,  où 
•Imitanf  point  set  coUèguea  dan»  Icun  Ibrmes 
extérieures ,  il  obaerra  constamment  les  ^rds 
qu'exige  la  bienséance. 

Eoberjot  se  légitima  le  13  juillet  près  du  comte 
de  Meflemidi  et  dn  ministre  direetorial  deMayenee. 
Comme  il  venait  directement  de  Paris  et  qu'il  avait 
conféré  avec  le  directoire,  on  crtit  (|u'il  ctaii  rbargé 
d'instructions  ultimoHvet  du  gouvernement  fran- 
çais, et  que  son  arrivée  aeeéMrerah  la  marche  des 

nCj70ciations.  î^rfiitest  que  Rnhfrjot  ét-iit  pirticii- 
Uèrement  chargé  de  tentpérer  les  formes  dures  et 


tranchantes  du  ferouebeBom^  qui,  d'aiOeHit,  ie 

vivait  pas  dans  une  parfaite  intcHip^enfe  nver  ion 
collègue  Jean  Debry.  On  se  flattait  à  Paris  que  Boa- 
Bier  se  délirait  de  la  ligne  qu'il  afall  suivie  jn- 
qu'alors,  par  la  prépondérance  que  la  présencf  l'un 
troisième  négociateur,  ayant  voix  comme  lui  dus 
les  délibérations ,  mettrait  dans  la  balance. 

Du  reste  on  attendait  d'un  moment  ï  l'aalrsi 
Rastadt  Xultiniatum  des  mini'îtrr^  frnnrai».  L'in- 
quiétude était  générale  depuis  la  rupture  descoafé» 
renées  de  Sdti.  Chacun  pariait  pour  la  guens  en 
pour  la  paix,  suivant  se» Taanx  et  ses  intérèls,  bien 
plus  que  d'après  des  données  sur  les  vues  définitives 
des  grandes  puissances,  qui  cachaient  eUes-intmes 
leur  f  necriltude  sou»  rapporenne  ta  myilire» 

Le  comte  de  f/ilii  ritzel  était  parti  de  Rasladt  pour 
Tienoe,  la  veille  même  de  l'arrivée  de  Roberjot,d 
avant  son  départ  il  avait  témoigné  itérativcmeotl 
plusienra  personne»  qui  lui  fcisaient  part  de  leur  iiH 

qiitrtnrte  m  sujet  de  la  cessation  d'-fi  ronférene<^, 
que  celte  inquiétude  était  peu  fondéq  quedeoièiDe 
que  le  congrès  avait  wbsisié  avant  que  tai«sollfi> 
rcnces  oommencasseot ,  de  même  elles  poavaie&t 
continuer  ^•\m  rien  souffirir  des  circonstances  qui 
occasion naienl  son  départ«et  celui  du  n^ociateur 
français* 

A  Paris  même ,  dans  la  sphère  dn  goovemeDeot, 
on  était  persuadé  que  la  cessation  des  conférences 
n'amènerait  uullement  une  nouvelle  rupture  avec 
la  cour  de  Tienne. 

f  L'Empereur  mieux  informé,  disait  If  cîirer!nt-î 
»  à  ses  familiers  et  à  ses  amis,  en  redoute  pliu  que 
n  jamais  les  suites;  il  parait  même  sentir cstabieB 
»  elle  compromettrait  le  sort  de  l'Allemagne,  ct« 

»  propre  couronne,  i 

Du  reste ,  il  est  certain  qu'au  moment  de  la  rup- 
ture de»  coftférenees  de  Sdli,  rien  n'était  cacsn 
déddé  I  Tienne  louchant  la  marche  et  l'appui  >!cs 
troupes  russes,  et  que  le  gouvernement  français 
n'en  avait  aucune  idée.  Le  directoire  se  flattait  mèau 
de  parvenir  tdt  ou  lard  è  aplanir  les  oouvslksdifi- 
cultés  qui  venaient  de  s'cicvcr  entre  les  deuxcabioels. 
Comme  c'était  l'Italie  qui  en  formait  le  nœud,  il  était 
persuadé  qu'au  moyen  d'un  nouveau  partage  il  fe- 
rait toujours  en  mesure  de  satisfaire  l'Autricbe. 
Mais  en  même  temps  il  désirait  en  finir  aver  l'Alle- 
magne, en  amenant  la  cour  de  Vienne  à  saociionocr 
d'une  manièrelrrévecablcla  cession  de  lartvegaodu 
du  Rhin  et  le  système  qui  en  était  la  csaipié' 
ment. 

Mais  à  mesure  que  les  vues  du  gouveroemcal 
français  se  développaient  en  Italie,  lesdiBcuUA 

s'agi^ravaienl,  et  tel  était  le  motif  qui  fnisiif  foDli- 
,  ouer  avec  une  activité  non  interrompue  les  envois 
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(lelroupes  et  i!c  muDitionsi  rarméeiBpMale,  mr 

iKanriennfs  frontières  Ténilieiuirs. 

Redoutant  le  reDouvellemeDl  iie  la  guerre  <jui 
jpMwail  eoaproaMim  m  cfeuriié ,  1»  «mr  de  Tm* 
cane  n'en  fut  que  plu»  alarmée  de  la  riiplure  (1rs 
conférences  de  Seitz  et  des  préparatif»  militaires  qui 
de  part  et  d'autre  te  révélaient.  Le  ministre  toscan, 
marquis  Maiifr«dioi,adté  par  le  oliniitre  de  France 
Rpinhardt,  qui  en  avait  reçu  rinstnirtion  <hi  lii- 
rectoire,  expédia  un  courrier  à  Vienne,  cliargéde 
étmmàtr  au  banm  de  Thngiit  dea  eiplioationt  ami» 
cales  poar  la  propre  sûreté  du  grand-duc.  11  savait 
que  ce  ministre  po^s^diit  piti?  que  jamais  la  con- 
fiance de  l'Empereur  et  ùc  la  famille  impériale ,  et 
qall  eoalinnaic  dWir  proqua  cicluiiveaMiil  la  di> 
netion  des  affaires  élrantîères. 

«  On  aurait  tort,  lui  répundil  Tliugut,  de  snppo<;f>r 
»  Imolraeour  des  desseins  guerriers,  maigre  louttrs 
«  laaofteaafamaseaica  qui  pourraient  lui  ateir  été 
n  faites.  Son  système  est  fondp  sur  l'accomplissc- 

•  ment  fidèle  et  exact,  départ  et  d'autre,  des  con- 

•  dltknM  de  la  paix  de  Campo-Farmio,  et  ce  n'est 
»  que  par  rapport  aux  évéoeoienis  arriréa  dapuia 

•  cette  époque,  et  qu'elle  juge  confrsirfs  rm  (rnité, 
»  que  les  négociations  se  continuent.  Mai»,  dans 
>  rineerlitDde  de  leur  biue,  le  mhiiiCire  dei  fl- 
»  nances .  ainsi  que  le  conseil  aulique  de  guerre,  ou 
»  plutôt  la  commission  établie  parce  conseil,  sont 

•  as6idUment  occupés,  celle-ci  à  augmenter  sans 

•  «eiaa  et  aaaéUorer  lai  foreea  mUilalrc»  de  l'Ao- 
^>  triche,  elle déparleiieiitdaaaiiaiMaaieiitroQrcr 
»  les  moyens  n 

lir  le  atjrle  même  de  celte  dépêche ,  on  voit  que 
Tfmgst  n'ignorait  pas  qoTdle  serait  communiquée 
an  «"aîiinet  du  Luxembourg  :  cflni-ri  n'y  vif  rirn 
(J  inquiétant.  Toutefois  il  ordonna  de  son  c^ié  des 
naaum  peur  renfareer  ses  armées ,  aait  eu  Italie , 
luit  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

Mais  ce  qui  entravait  la  marche  du  gouvernement 
français,  ce  n'était  pas  seulement  les  embarras  de  la 
poKtâfue  «ilérieitre  et  la  difleulté  de  an  rapporta 
avec  les  cabinets  prépondérants.  Maintenir  la  subor- 
dination, et  sa  suprématie  parmi  les  alliés  de  sa 
créMioD,  lui  paraissait  tout  aussi  difficile. 

n  eat  tempe  de  jeter  ici  un  regard  en  arriére  2  ce 
*"j>t ,  fi  de  considérer  d'abord  !a  répij!>ïiq!Tr  cisal- 
pine qui  fut  no«  création,  non  pas  du  directoire, 
■aie  db  BoMparle.  il  la  eréa  après  le  refus  de  la 
cour  de  Vienne  de  ratifier  la  conveution  signée  à 
Montebello  arec  le  marijuis  de  Gallo  et  quicontcnait 
ks  bases  de  la  paix  définitive.  11  la  composa  de»  ré- 
puUiquea  eiapadane  et  tranapadane,  improviaées 
par  la  conquête,  ce  qui  réunissait  sous  la  même  do- 
miuaiioQ  quatre  milUoos  d'habilania  et  offirait  une 


■waae  de  forces  propres  à  influer  sur  les  événements 

nlfe'rioiM  Cf  fut  ((tmr  |»<  ini:nit  les  préliminaires  de 
Leol>en  (]ue  la  nouvelle  république  prit  le  nom  de 
république  cisalpine  (1).  Milan  en  Ait  la  eapilale. 
Parle  traité  de  Campo-Formio  elle  s'autjmentadela 
partie  des  États  de  Venise ,  située  sur  la  rire  droite 
del'Adige,  ce  qui,  joint  à  l'acquisition  de  la  Valteline, 
lui  forma  une  popnhlion  de  cinq  millions  trois  cent 
mille  âmes.  Tp^  provinces  les  plus  hvllfs  et  les  plus 
riches  de  l'Ëurope ,  composèrent  dix  tlépartemenls. 
BHea  t*ëlendaieAt  depuia  lea  manlagnea  de  la  SuiNe 
jusqu'aux  Apennina  loacana  et  romain*,  et  du  Tiati» 

à  l'Adriatique. 

Bonaparte  aurait  voulu  donner  à  la  (wsaipine  une 
consUtatioD  diffifrenle  de  eelle  de  la  France,  il  avait 

demandé  i  cet  effet  qu'un  lui  envoyât  ^  Milan  quel- 
ques publicisles  tels  q?îf  Sieyes  et  Benjamin  Con- 
stant. Mais  cette  idée  ne  plut  pas  au  directoire.  Ce 
foutemement  ne  voulut  paa  pour  la  Cisalpine  d*au- 

tre  conslilntion  quecelle  îi  bqnf!!c  Ini-mt^mf  df-rail 
son  existence  depuis  l'année  179tt.  Le  premier  di- 
reeloire  cisalpin  fut  eompoaé  de  ScrMIoni ,  Alea- 
sandri,  Paradisi,  Hoseati,  Containi,  tous  les einq 
chefs  du  parti  français  en  Italie.  Serbelloni  était  un 
des  plus  grands  seigneurs  de  la  LiOmbardie.  Le 
14  juillet  1797,  nnefédéralioft  générale  dea  gardée 
nationales  et  des  autorités  de  la  nouvelle  république 
eut  ItfMi  nn  Lazaret  de  Milan.  Là,  trente  mille  gardes 
nationaux ,  ou  députés  se  jurèrent  de  rester  imis  et 
d*oMir  à  la  conidinlion  du  nouvel  État  :  le  dJree 
toire  nomma  se?  ministres  ,  et  h  >  -nitorités  adminis- 
tratives, constitua  son  état  militaire  et  gouverna  la 
république  comme  un  État  absolument  indépendant. 
Dès  ce  moment  les  Ilaliena  dun^irent  i  Tcaprit  ns- 
tionnl  se  form'i  ;  qMrIfjtif?  nnnées  après  ce  n'était 
plus  la  même  nation.  La  soutane,  qui  jusque-là 
avait  été  rbridt  i  b  mode  pour  les  jeunes  gens,  fut 
remplacée  par  l'uniforme  militaire  ;  au  lieu  de  pas- 
ser leur  vie  aux  pieds  des  femmes,  le«  jeunes  Ita- 
liens fréquentèrent  les  manèges ,  1rs  salies  d'armet, 
lea  champa  d*eterefee«  Mali  la  liraa  rlflmiffcux  fOi 
avait  créé  et  aoulenu  eeC  édiice  allait  MaMM  lui 
manquer. 

Le  li  novembre  lîl>/,  viagl-cinq  jours  après  la 
signature  du  traité  de  Caspo^Formlo,  Bonaparte 
prit  congé  du  pctip!*-  italien ,  pour  se  rendre  à  Ras- 
tadt.  Il  lui  fit  ses  adieux  en  ces  termes  «  Voua 
«  été*  le  prenrier  exenide  dam  Flilalolre  d'un  Fao^ 
»  pie  qui  devient  libre  sana  Ibetion*,  aana  févirio» 
:>  lions,  «ans  dèchirrTiionts. 

*  Nous  vous  avons  donné  la  liberté,  sachez  la 
»  conserver.  Tout  èlet,  tftH  la  PiMoe,  la  répnUl- 

(l)9Jmlkl  17»T. 
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'  (fite  la  plus  populeuse ,  ta  plus  riche;  rotrc  post- 
»  lion  vous  appelle  à  jouer  ua  graad  rdie  dans  les 
■  iflhiret  de  rBiiropc. 

»  Pour  être  dignes  de  votre  dciliftée,  ne  fUtes 
m  que  des  lots  sages  et  modérées. 

•  Kaiim-les  exécuter  avec  force  et  énergie...  « 

Cétait  le  génénl  fondateur  qui  «vail  nommé  i 
toutes  les  places  de  la  nouvelle  répiiblirpie  ;  le  di- 
rectoire en  conçut  de  l'ombrage  et  se  proposa  de 
bonne  heure  de  modifier  et  même  de  détruire  enlié- 
remeot  Tourrage  l^alaUf  et  «dmiaistratif  de  son 
général. 

II  voulut  de  prime  abord  enchaîner  la  répulilnpic 
daaipiue  par  un  traité  d'atiianee.  Bonaparte,  qui 
était  alors  é  Paris,  |iréveyant  tes  difficultés  que  sus- 
ciirrait  i'Autrichc  pour  reconnaître  la  nouvelle  ré- 
publique, fit  circonvenir  M.  de  Cobenlzel  et  obtint  de 
lui  une  sorte  d'initiative  de  reconnaissance  par  la 
noie  que  ce  ministre  impérial  remit ,  le  22  mar-s  1 798, 
à  M.  de  Melzi ,  députe  de  la  Cisalpine  à  Rastadt ,  et 
que  celui-ci  s'eropre»»a  d'envoyer  au  luinistre  des 
fdalions  «Uàrtonm  1  Milan.  Elle  était  connue  en 
ces  termes  : 

«  Le  soussigné,  ministre  plcnipotcnliairc  de  Sa 
»  Majesté  impériale  et  royale  apostolique ,  n'a  pas 
»  manqué  de  faire  parvenir  à  son  auguste  maître 
»  les  différentes  notes  qui  lui  ont  oté  rt  misr^  pnr  le 
»  citoyen  Uelxi  d'Erilj  et«  en  cousequence  des  or- 
»  dres  formels  qn*IU  reçus,  il  est  entoriséli assurer 
»  le  citoyen  MeLti  d'Eril  que  S.  H.  a  reçu  avecbeau> 
I»  coup  de  satisfaction  l'expression  des  sentiments  de 

•  la  république  cisalpine  envers  elle.  Celte  républi- 

•  que  peut  être  assurée  également  d'une  réciprocité 
»  entière  et  constante  de  la  part  de  l'Empereur  et 
»  roi  dont  le  désir  est  de  maintenir  la  bonne  intei- 
>  ligcnce  et  lliarmonie  entre  les  deux  États.  Quaiii 
»  aux  excès  qui  doivent  avoir  été  commis  par  des 
n  brigands  sortis  des  montagnes  du  Tyrol ,  le  sous- 
»  signé  est  cbargé  d'assurer  le  citoyen  Melzi  qu'il  a 
»  d^'iétédonné  les  ordres  les  plus  posililb,  lesquels 
M  seront  encore  renouvelés  pour  empéclier  qu'il  se 
»  commette  à  l'avenir  sur  les  frontières  aucune 
»  incursion  et  auires  désordres  préjudiciables  à  la 

a  tranquillité  des  territoires  respectifo,  et  pour  que 

t>  les  contrevenants  soient  sévèrement  punis;  S. 
»  M.  étant  bien  éloignée  de  tolérer  jamais  rien  qui 
»  soit  eontraîre  aux  principes  de  bon  voisinasse 
»  ^*dle  désire  de  voir  subsister  entre  ses  États  et 
N  ceux  de  la  république  cisalpine.  Le  soussi{;né 
»  éprouve  la  plus  vive  satisfaction  de  pouvoir  irans- 
»  mettre  an  dloyen  Melii  d*ErU  ces  témoignages  si- 
»  gnaiés  des  sentiments  de  son  maître  envers  la  ré- 
»  publique  cisalpine. < 
Jkiais  prcst^ue  en  même  temps  les  ministres  de  cette 


république  à  Paris,  Visconti ,  Serlurlloni  et  Ran- 
goni,  intimidés  par  les  menaces  du  directoire,  né- 
gociaient aveeM.de  Tdleyrand  ,  minlstredcsaHrei 
étrangères,  et  concluaient,  contrairement  i  leurs 
instructions,  un  traité  d'Allianct"  et  de  commerce 
qui  soumettait  véritablement  la  nouvelle  république 
i  la  sonverainelé  de  la  France.  Les  habitants  de  Is 
Louiltardic,  qui  s'étaient  flattés  jusqu'alors  qu'en 
))roclam>ini  lu  republique  cisalpine,  le  directoire  de 
la  république  française  avait  l'intention  de  leur  se- 
corderlesilroits  d'un  peuple  indépendant ,  en  firent 
rnu  Mrment  désabusés  par  la  teneur  de  ce  traité 
qui,  sous  le  masque  d'une  alliance,  rendait  les  an- 
lorités  et  la  force  armée  cisalpines  d^ndantes  dn 
directoire  exécutif  de  France.  Quelle  qu'eût  été  jas> 
qu'alors  la  docilité  rtes  fon<^f'ils  législatif!  de  Milan, 
ce  traité  leur  tît  voir  1  abimc  qui  s'ouvrait  sous  leurs 
pas.  Il  donna  lieu  dans  le  conseil  des  Jeunes  lune 
discussion  fort  animée  et  u'yfut  ratifié  que  par  une 
faible  majorité.  Mais  lorsqu'il  fut  porte  au  conseil 
des  Anciens,  celui-ci  le  rejeta  (1  )  à  la  presque  una- 
nimité. 

I.r  (lirrrloirc  français  trouva  fort  maurais  cet 
acte  de  résistance.  Il  prit  un  arrêté,  portant  ce  qui 
suit:  m  Le  directoire  eiéeutir  de  |a  répoMique 
n  française,  sur  le  refus  de  sanction  foitpar  le  con- 
B  seil  des  Anciens  de  la  république  cisalpine  du 
»  traité  que  la  France  a  conclu  avec  elle,  considé- 
•  rantque  ee  refus  est  Teffist  des  manmuvres  des 
»  ennemis  des  deux  pays;  qu'il  fait  rentrer  la  répu- 
X  bliquc  française  dans  tous  les  droits  dont  elle 
»  avait  bieu  voulu  se  départir;  a  arrêté  1°  qu'il  sera 
»  levé  une  contribution  pour  subvenir  â  Tentre- 
1  tien  «Ifs  truupcs  tie  la  républiqu**  fmnçalse  en 
»  Italie  9  i'  que  vtngt-un  citoyens  nommes  par  le 
»  général  «n  dwT  meisdbret  du  conaeil  des  Andeos 
»  de  la  république  cisalpine  seront  de  slîtoée  et  ar- 
»  rélés.  » 

Le  générai  Bertbier  que  le  directoire  avait 
nommé  pour  Texécutton  de  celte  mesure  étant  ar» 

rive  il  31ilan,ct  Us  membres  les  plus  récalcitrants  du 
conseil  des  Anciens  ayant  été  exclus,  le  traite  fut 
ratifié  et  le  directoire  se  laissa  apaiser  par  cet  acte 
de  soumission.  On  peut  juger  par  là  des  geruie:»  de 
mnontriitr  tnriu  <]ui  fermentèrent  dans  la  nouvelle 
république,  et  combien  le  directoire  français  eut  à 
lutter  pour  y  exercer  une  domination  absolue. 

Quant  â  l'Empereur,  ses  rd|>porls'avec  la  répu- 
blique française  ayant  eio  biettiùt  altères,  il  déclara 
par  la  suite  que  le  traite  d  alliance  avait  complète- 
ment anèBOti  rindépendance  de  la  république  cianl- 
pine»  et  ton  cabinet,  eonséquenl  i  ces  principe». 
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refusa  (le  reconnaître  Mamcalchi  eoqiialitédVDtoyé 
«l'une  république  qui  n'existait  pas. 

Passons  oiaïuienaut  à  la  Suisse,  Douveikniedl 
eonqoiM  et  réfolutiMnée  par  le  direetoir».  Nous 
avons  vu  le  général  Brune  y  finir  sa  mission  politi- 
que et  militaire.  Sous  le  premier  rapport,  il  eut 
pour  «ueMasMir  le  eitoyen  Lecarlier,  commissaire 
Cl  plëirfpolentiaire  du  gouvernement  français  près 
fa  nation  helvétique.  De  même  que  le  commi^s^urc 
Audler  avait  été  chargé  d'organiser  les  quatre  dé- 
partement* démembrét  de  rAUeniagoe,  lur  b  rire 
gauche  âu  Rhin,  pour  les  incorporer  à  la  France, 
Lecariier  avait  reçu  de  pareils  pouvoirs  à  l'eflèt  de 
diriger  la  formation  de  la  nouvelle  république,  de 
]«  manière  la  plus  propre  h  consolider  ses  rapports 
avec  la  républitpie  française. 

Le  corps  législatif  helvétique  avait  ouvert  ses 
aéanees  1  Arau  le  13  avril  1798.  Dans  le  aénat,  le 
[irt-inier  et  le  principal  auteur  de  la  révolution,  Ochs 
fut  eiii  président.  I,a  présidence  du  grand  conseil 
fut  déférée  à  kulin,  de  lierue.  Ou  proclama  la  nou- 
velle oiMMiiIttlion  dont  le  pouvoir  ckécutif  Ail  ibo> 
delé  et  ^çonné  iur  celui  qnî  siégeait  an  palais  du 
Luxembourg. 

On  a  TU  combien  la  SuIm»  HaSt  foulée  et  ^wliée. 
Le  commissaire  Lecarlier  avait  mis  i  l'usage  de 
l'administration  française  les  consommations  de  la 
contrée.  A  Fribourg  il  préleva  uoc  première  cou- 
tribu  tion  péeuniairede  cent  mille  éeus,  et  h  Berne, 
une  imj)osition  de  huit  cent  mille  livres  ;  car  les 
treixe  millions  trouvés  en  espèces  dans  le  trésor  de 
ortte  ville  ne  suffisaient  pas  aux  besoins  du  direc- 
toire. Les  biens  de  trois  cents  des  plus  riches  pro- 
priétaires répondirent  de  l'acquitlemeat  int^al  de 
ces  tributs. 

La  rapacité  du  directoire  fran^is  n'avait  encore 

eu  que  la  moitié  de  son  cours  :  Lucerne,  Zurich, 
les  cantons  démocratiques,  le  Valais,  les  (irisons, 
la  lurgovie,  l'elai  de  Saial-Ciail,  restaient  à  envahir 
Cl  i  spolier.  Lecarlier  lui  ayant  paru  trop  liumain, 
il  confia  aux  commissaires  Rapinat  et  Roubière 
l'exercice  de  déprédations  plus  révoltantes  encore. 
Beau-frère  du  directeur  Rewbell  et  fort  de  son  ap- 
pui, Bapinatne  connut  aucune  frein.  Il  fit  d'abord 
scpHcr  et  enlever  les  trésors  et  les  caisses  puMiijiies 
a  Lucct  ue,  à  Zurich,  dans  le  Valais.  l*artout  le»  ma- 
gasins lurent  confisqués  ;  enfin  une  gr^e  de  réiiuisi- 
tlons  vint  assaillir  la  Suisied^Jli  ruinée.  Les  ton- 

(If  Dmw  llmpDiiMnc*  où  t'on  «Uil  d  cmtilujcr  Uc»  Ariuei 
plu*  efficacM  contre  cet  odieux  coacut4ioan«ire,  on  cooipoM 
M  frww*  nm  ëpigranuna  «Mei  boaaa  et  gai  <UU  élro  coom- 

L»  (Mvra  Saine  ^*«  nÛM 


I  trtbulions  violentes  se  renouvelèrmt;  une  somme 

I  (1-  ^(-pi  cent  cinquante  mille  livres,  fut  if!n<o«ée  sur 
mx  at>Uayes,  les  patriciens  de  Berne  furent  irajtosés 
è  siz  millions,  et  ceni  de  Zuridi,  Lucerne,  Fri- 
bourg  et  Soleure  a  sept  millions.  Des  réclamations 
et  des  cris  s'élevèrent  ;  ce  furent  ceux  de  l'impuis- 
sance. Comment  et  avec  quoi  satisfoireà  ces  énormes 
rapines  ?  La  fureur  publique  accusait  déjà  le  lâche 
silence  de  ce  Fantôme  de  législature  helvétique,  qui 
pbrasait  à  Ârau  sur  raffiranc/tissement  de  fllet- 
pétie.  La  législature  t*éinut,  intercéda,  remontra; 
Rapinat  resta  inflexible,  déclarant  que  la  Suisse  de- 
vait être  regardée  comme  pays  conquis  et  que  son 
gouveroeineut  elait  tenu  du  se  soumettre  au  tiroil 
de  eùnfméie,  Quoique  ce  fût  an  canton  de  Berne  et 
non  à  la  Suisse  que  le  directoire  vM  (!(<-!riré  la 
guerre,  tout  ce  malleureux  pays  écrasé  passa  véri- 
tablement sous  un  système  de  terreur;  et  Von 
entendit  alors  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe 
un  rain  retentissement  de  plaintes  et  de  réclamations 
contre  ie  terrible  ftapiuai  {l). 

Les  cantons  démoeratiqws  seuls  avaient  conservé 
leur  indépendance  au  milieu  de  la  servitude  géné* 
raie.  Ne  voulant  point  de  nouvelle  constitution ,  ils 
demandaient  è  conserver  leurs  lois  et  leur  liberté. 
Brune  avait  fait  aux  députés  de  ces  petits  Mutons 
une  réponse  uniforme  :«  Je  donne  l'.tstiirance  à 
<>  l'elat  démocratique  de  Claris,  qu'au  milieu  des 
•  événements  qui  ont  dimné  lieu  àrenlrée  des  trou*. 
»  pes  françaises  dans  la  Suisse,  les  cantons  démo- 
»  cratiques  n'ont  pas  cessé  d'être  les  amis  de  la 
»  république  française,  et  que  celle-ci  n'a  point  le 
»  projet  d'entrer  comme  ennemie  sur  leur  terri- 
»  toire.  » 

AU  vérité,  il  ^outa  la  déclaration  verbale  qu'il 
s'attendait  que  le  canton  de  Claris  se  déterminerait 

à  adopter,  conjointement  avec  les  autres  états ,  la 
forme  de  gouvernement  qui  devait  être  commune 
à  toute  la  Suisse.  Mais  les  petits  cantons  se  mon- 
traient inébranlables  dans  le  reftis  d*adopler  la 
constitution  helvétique  importée  par  la  France.  Ir- 
rité que  des  pAires  des  hautes  Alpes  méconnussent 
son  (tittpire,  le  directoire  exécutif  ordonna  1  son 
général  Scbaumbourg  d'aller  faire  revivre  dans  ces 
montagnes  la  tyrannie  abattue  par  la  flèche  de  Guil- 
laume Tell. 

^uel  étrange  q»eelacle  que  celui  d'une  répubU* 
que  desii  aiM,  dont  le*  édita ,  les  placm  publîguc*. 

Voudrait  bien  que  l'on  dcciJAt 
Si  Itapinat  Tient  de  lUpiM, 
Ou  Bcpine  de  Rapinat. 

(iVoto  d»  l  ÉdUntr.) 
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Iw  monn.iit  s ,  portaient  l'image  delà  liberté,  allant 
arracher,  au  nora  de  cette  liberté,  à  des  lU'niocr.i- 
ties  pauvres,  heureuMS  et  ignorées,  le  droit  de 
conserver  leurs  insUtntiooi  de  quatre  tièelMt 

Le  cifl  cette  fois  ne  permit  pas  le  triomphe  de 
rioiquilé.  Conduits  par  deux  ofiktera  valeureux  , 
MU.  de  Pararielni  et  de  Aediog,  «s  inlrépidet 
montagnards  lirarèri-nt  les  SOOUDltkM»  et  les  co- 
liortrs  de  Sebaumbourg.  Dans  une  guerre  de  trois 
semaines,  ils  lui  tuèrent  trois  mille  hommes,  et  le 
ftDfcèrent  k  la  retraite  par  m  traité  qui  hii  Herma 

l'accès  des  petits  cantons. 

Cependant  par  une  oppression  si  criante  le  gou- 
verowient  français  aliénait  jusqu'aux  rérolittion- 
nairea  aoiaaet.  lié  directoire  helvétique,  lesoiineila 
d'Arau ,  perdaient  tout  crédit.  I  ilrsseins  futurs 
du  cabinet  du  Luxembourg  ne  pouvaient  s'accom- 
plir nna  ramener  cette  anlorilé  eliiiroiidiée  qui  lui 
devait  naissance  ;  il  feignit  de  désavouer  Rapinat. 

Ce  proconsul,  fntijjtié  des  remontranrf>s  et  de 
l'opposition  de  l'assemblée  d'Arau,  venait  de  Uc^io- 
•er  deux  dca  direeleura  IwlTéliques ,  de  menacer 
les  rcprrM-Tiirints d'un  pareil  o^tririsme,  et  de  lan- 
cer un  torrentd'ordonnances  qui  équivalaient  A  une 
proteriptioQ  de  h  Strisae  entière.  PerMone  ne  fkit 
aiaez  simple  pour  supposer  que  ce  délégué  outre- 
passait ses  instrticlions  :  le  directoire  de  Paris  en 
atait  prévu  l'effet  ;  ses  projets  subséquents  y  étaient 
liée. 

Mais  l'horizon  polilirjiic  s'él.int  rembruni  et  les 
dispositions  de  l'Autriche  donnant  des  inquiétudes 
au  directoire ,  l'hypocrisie  vint  au  secours  de  la 
violence  épuisée.  On  eut  l'air  dea*atteiidrir  ï  Paris 
sur  les  cal.imitésde  la  Suisse;  son  oppresseur  Rapi- 
nat futdestilué,  et  l'on  promit  d'adoucir  des  rigueurs 
déaoTDais  insupportaUea,  AnialtAt  la  cridiiHIé  te 
livra  tout  entière  à  cette  cspénnee;  ka  autorités 
helvétiques  saisirent  avec  empressement  Poccasion 
d*an  raccommodement.  Kntin  l'annonce  de  la  re- 
traite de  Rapinat  fteitita  aingnlièrement  le  retour 
d'une  soumission  scrvile. 

Ocbs  et  Labarpe ,  exclus  deux  fois  du  corps  exé- 
cutif d'Arau.  y  furent  rappelés,  installés,  haran- 
gués, par  ordre  du  directoire  français,  aveclequel 
on  scella  la  réconciliation  par  des  fétcs  et  des  ser- 
ments ;  on  s'engagea  auprès  de  lui  à  sanclioaner, 
sans  délai,  te  traité  d'alliance  qiti  devait  unir  les 
deux  nations ,  et  vers  la  fin  de  Jain  H.  deTalleyrand 
fut  chargé  de  le  néfjoeier. 

bdui  l'iulervalle,  ce  gouvernement  voulant  re- 
dresser les  idées  erronées  ou  peu  justes,  selon  lui , 
qu'en  poiiTaît  s'être  formées  des  rapports  de  la 
î'rauce  aiec  d'autres  nations  ses  alliées,  et  des  diiTe- 
rends  ou  des  plaintes  qui  subsistaient  à  l'égard  de 


quelques-unes  d'entre  elles,  jugea  é  propos  de  s'ex- 
pliquer ofRcictlement  à  ce  sujet.  En  conséquence ,  le 
journal  officiel  lutituic  Le  Rédacteur  y  interprèle 
des  sentiments  du  directoire,  publia,  sous  le  titre 
d'odscrrrifjnns  xf/r  les  troubles  qui  se  manifes- 
tent dam  les  nouvelles  république*  no*  alUéeSf 
des  idées  d*atttant  plus  remarquables  qu'elles  s'ap- 
pliquaient directement  aux  nations  qtti  environ- 
naient In  France,  telles  que  )■!  Tisnlpine  ,  la  I.ijjurie, 
la  rcpubluj[ue  romaine,  le  rieiuonl,  l'Helvétie  et  la 
Hollande.  L'organe  du  directoire  les  aaslnllalt, 

quant  à  leurs  rapports  avec  la  fjrande  nation ,  aux 
cités  italiques,  alliées  de  l'ancienne  Rome,  et  qui 
semblaient  ne  faire  avec  elle  f\M' un  seulmdûfùiu 
poHtSque. 

«  Les  Samnitei; .  les  f  tru^rfnr^  .  Ir"?  T,n!inç ,  fîi'^rrft 
»  le  journaliste,  avaient  leurs  constitutions  parli- 
«  eulières;  nais  subjugués  primitlvementpsr  Home, 
»  ils  étaient  devenus  ses  amis  et  ses  fidèles  clients, 
n  Ils  n'étaient  point  ses  sujets,  mais  ils  se  diri- 
»  geaient  par  son  influence  \  parce  qu'ils  savaient 
«  qno  Rome  les  regardait  oMome  son  ouvrage,  et 

»  qu'elle  les  prott'-^fiif  mmmf  se?  fnfrint<?.  I  rtirs 
»  ennemis  étaient  les  siens ,  et  l'aigle  romaine  réu- 
»  nissail  pendant  la  guerre  tous  ces  penpiks  divers.» 
Partant  de  ce  point,  l'organe  oilciél  comparait  les 
troubles  qui  éclataient  dans  les  pays  nouvellement 
allies  avec  la  France,  et  qu'il  attribuait  au^r  ma- 
neBwmiiberiicidetàu  eririnet  britannique,  i  ceux 
que  3Iilhridate  excita  parmi  les  anciens  peuples  de 
l'Italie,  lorsijue,  seul  de  tout  l'univers  soumis,  ce 
roi  superbe  restait  b  vaincre  par  les  Romains.  «L'as- 
a  tucieux  Hitbridate ,  ajoutait  le  journaliste  du  dt> 
»  rectoire ,  voulait  frapper  Rome  li  n'?  Ir-i  rlrmenla 
»  de  sa  force.  Ses  agents  flaltèreut  avec  hypocrisie 
»  l'orgueil  national  de  ses  idliéi.  Les  ftnmiites  et  les 

•  peuples  leurs  voisins ,  se  livrant  &  l'enthousiasme 
»  d'une  indépendance  politique,  méconnaissent 
»  les  droits  de  la  métropole  j  ils  oublient  qu'ayant 
»  pu ,  par  la  IImvc  des  armes,  en  IMre  detsajela, 
"  elle  les  avait  déclarés  ses  amis  ,  et  même  avait  ga- 
»  raoti  par  la  valeur  de  ses  légions  leur  liberté  et- 
"  fâte. Ces  peuples  ingrats  se  mutinent,  Mfenc  l'é- 
»  t(»dard  delà  guerre;  le  roi  de  Pont  leur  ollh« 
N  son  alliance  ;  si-s  bataillons  vont  se  joindre  à  leurs 
»  troupes;  les  regards  de  l'univers  entier  se  fixent 

•  sur  Rome;  cetie  superbe  raine  des  nations ,  qai 
»  couvre  le  monde  de  ses  trophées,  va  Sttbir  ouBft 
1  le  joup  d'un  vainqueur...» 

Enfin  le  Rédacteur,  pour  montrer  aux  nouveaux 
alliés  de  la  république  firaofalse  le  soft  qui  les  ne* 
letid  ,  s'ils  ne  mettent  fin  à  leurs  divisions  et  à  leurs 
murmures ,  leur  représente  les  allies  de  l'ancienne 
Rome  enveloppés  dans  la  mine  du  roi  de  Pont,  aa- 
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leur  (le  Nur  tléfircUon ,  et  il  trriuine  ainsi  ce  rap- 
prochement historique  :  -  Mnt^  In  victoire  sV^»  frt- 

•  imlUriMe  avec  les  aigles  rouaioes  ;  chaque  cttoyeu 
»  de  eeUe  éttmiiaBle  cilé  défient  un  héros.  Les  alliée 

>  sont  vaincus;  Mithridate  est  chassé  de  l'Asie,  dont 
i>  il  arail  en  quelque  sorte  usurpé  momentaiit^nM'nt 
»  la  conquête.  Soa  ropume  héréditaire  est  réduit 

•  en  ptofince  naaine;  et  eette  répvUiqne  dent 

••  l'univers  attentif  rtltrnihit  In  rhtîtr,  se  montre 

>  tout  à  cmip  à  l'univers  surpris  dans  une  attitude 
»  eolesnleq^i  Mt  tottl  iédiir  devant  elle.  Habi- 

•  tants  des  eiléa  cisalpinet,  helvétiques  et  batavee, 

n  dans  les  nouvelles  chances  politiques  qui  se  pres- 

>  sent  autour  de  vous,  pouvez-vous  ignorer  la  na- 

•  twedefea  rapports  arec  la^fiaiMleMillOT?Pnun 

»  riez-vous  mcconnaUrc  les  mains  ennemies  qui 
a  aecoueot  en  ce  moment  dans  votre  sein  les  bran- 
»  dons  de  la  discorde ,  pour  vous  foire  isoler  vos 
■  intérêts  des  ndtres!. ..a 

Ce  fui  sous  l'influencé' <îe  ceUf  leçon  d'histoire  et 
de  politique  que  M.  de  Talleyraud  et  MH.  Zeltner 
et  lenner ,  dépntéi  sitines ,  signèrent  le  traité  d'al- 
liance (1)  en  vertu  duquel  le  directoire  reconnut 
formellement  la  république  helvétique  nne  et  indi- 
visible. Ce  traite,  bien  qu'il  n'eût  pas  existé  de 

gnerra  entra  tes  dsnx  Btala ,  Ait  intitulé  traité  de 

priix  et  d'allidncc  ;  il  drlerminn  iifisilirt'mf'nt  îrsrnji- 
ports  entre  les  deui  Etais  et  le  degré  de  dépendance 
dans  lequel  Vvtn  défait  se  Iroufer  enfen  Tantre.  Le 
principe  de  Palliance  fut  fondé  sur  le  drdt  de  cha- 
cune des  deux  répiililiques  de  requérir,  en  cas  de 
guerre,  la  coopération  de  l'autre.  Des  conventions 
porficttlièm  defaient  détetainer  la  natura  et  la 
quotité  des  secours  mutuellement  accordés. 

I.»  république  française  (garantit  à  la  république 
helvétique  son  indépendance  et  l'unité  de  «on  gou- 
veraeneni  contra  les  tenlalifes  de  l*ol^arcUe.  Bile 

lui  promit  ses  bons  officf;  pniir  l;i  fnirr  jouir  de  tous 
ses  droits  par  rapport  aux  autres  puissances.  Ce 
traité  qui  était  en  quinie  articles,  fût aoeom pagne 
dequatre  autres  articles  qui  restèrent  secrets  et  dont 
l'un  (le  dernier)  stipubil  l'évacuation  de  TUelvé- 
tie  par  les  troupes  trauçatses.  Ainsi  le  directoire 
bsifiéliqne  se  crô|nit  d^  anei  fart  pour  se  main- 
tenir sans  l'appui  des  forces  étrangères,  ce  (pii 
n'eût  été  admissible  qu'en  cas  de  paix  générale.  Rien 
petirtsiit  n^éliit  plus  proMématiqne.  Il  snfllra,  pour 
ê*tm  ooiiratDcre ,  de  se  reporter  à  la  marche  des  né- 
gociations de  Rastadtà  celte  é{>oque,  et  d'examiner 
la  physionomie  du  congrès.  Voici  un  documcut 
pséeienx  à  ««l  ^rd  :  c*cst  le  rapport  confidentiel 
adressé  au  cabinet  deSaint-PéterslMMirg    par  H.  de 

(!)  u  1»  Mùi  m». 


Striive.  ministre  de  Russie  â  la  diète  de  Ratisbonne. 

'i  M;il:.;r-i>  lunt;-^  les  l'cines  (|uVn  prend  ici  et  à 
»  Rastadt  pouruournr  l'idée  de  la  bonne  inlelligeoce 
»  qui  eoDiinue  de  snhsMer  entra  la  France  et  TAn. 
»  triche ,  il  se  manifeste  néanmoins  beaiu»>up  de 
i>  symptômes  contraires.  On  voit  d'abord,  dans  la 
M  dernière  note  des  plénipotentiaires  français,  que 
a  du  edié  de  la  lïanee  l'atMndon  de  ses  prélentions 
»  contestées  est  presque  illusoire;  qu'elle  insiste 
»  toujours  avec  persévérance  sur  celles  qui  sont 
»  prédsénient  les  plus  préjudieiaUcs  et  les  plus 
»  dangereuses  pour  l'Allemagne,  et  que  même  on 
»  en  fait  des  articles  de  [>aix  foiidamfnfrtnx  et  indis- 
a  pensables.  Comme  la  légation  prussieoue  a  déji 
»  renb  des  déelarationa  négaUfca  sur  deux  ds  ces 
»  demandes  les  plus  essentielles,  savoir,  la  démo> 
»  lition  d'^renbreitstein  et  l'abolition  des  péages 
»  du  Rhin,  l'on  est  impatient  de  savoir  si  la  cour  de 
a  Berlin  restera  ferme  dans  les  sentiments  qu'elle 
a  a  manifestés  'i  ret  P)^ard,  ou  si  de  nouvelles  consi- 
»  dérations,  survenues  à  la  suite  de  la  mission  du 
a  citoyen  Sieyes,  la  liront  changer  d'afis. 

a  Le  ministre  directorial  de  Mayence  avait  le  des- 
»  sein  de  présenter,  de  l'aveu  de  la  déiuitalion, 
a  un  projet  complet  de  Imité  de  paix,  pour  mieux 

•  Hier  les  négoclstloos.  lais  la  légation  ftian«aise, 
■1  menée  par  le  plénipotentiaire  Bonnier,  s'est 
»  montrée  Jalouse  d'avoir  cette  imtiaiice,  voulant 
9  conduira  la  négociation  sur  nn  pied  qu'elle  croit 
n  conforme  à  la  supériorité  des  armes  de  la  France; 
a  elle  a  donc  refusé  d'admettre  un  projet  qui  n'é f.iit 
a  pas  le  sien,  i^'eiail  le  fruit  du  travail  infaUgoble 
»  dn  boran  d'AlUni.  Les  plénipotentiaires  fraufsit 
»  s'étant  rendus  chez  ce  minisire,  se  sont  plaints 
a  verbalement  de  ce  qu'au  lieu  de  répondre  k  leur 
a  dernièra  note,  on  s'occupait  d'objets  étrangers, 
a  entre  autres  d'un  projet  de  traité  depaiB;que 
11  par  là  on  entravait  la  marche  ile^  uéi^ociations ,  en 
u  accolant  des  articles  déjà  Ucciiles  avec  d'autres 
a  qui  ne  l'étaient  point,  lia  ont  qoulé  qu'après  lo 
a  décision  des  points  contestés  ils  sauraient  bien 
Il  s'occuper  eux-mêmes  de  rcdifjcr  un  projet  de 
a  traité  de  paix ,  mais  que ,  quaut  à  preMiUt ,  ils  ne 
a  sauraient  risn  admettra  de  pareil,  et  qu'ils  alten- 
»  daientune  prompte  réponse  à  leur  dernière  note,  a 

D'après  cette  déclaration,  le  prcyel  a  clé  atiao- 
donné. 

«  Les  mêmes  plénipotentiaires  ont  insinué  de- 
;i  puis  que  la  prochaine  réponse  de  !ri  dépiUation  de 
a  1  Empire  allait  avoir  une  {jrunde  luHueuce  sur  le 

•  sort  de  l'Allemagne  ;  qu'après  estle  note  Us  don- 
1»  neraient  un  si AlMiotfMn  qui  n'admettrait  pas  de 

{•i)  Kio  de  juillel  t7dtf. 
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N  réplique,  et  que  le  refus  d'y  fOWerirftCntntlM- 
»  rait  la  rupture  du  conféré*.  » 

Quinze  jours  après ,  ic  même  ministre  transmit 
â  M  conr  un  teoDDd  nnNirl  sur  le  même  s^jel;  il 

était  conçu  en  ces  trrmps  : 

M  Par  ia  menace  du  renou?elleroent  de  la  guerre 
M  et  par  des  négociations  secrètes,  la  légatioofran- 
■  ^ise  parait  maîtriser  la  majorité  ilo  In  dépntetiOD 
»  et  niCinc  k'  ministre  directorial  ik'  jMnycnce. 

*  Â  l'exception  des  ministres  d'Autriche  et  de 
»  Saxe,  qui  se  sont  tenu»  1  leur»  déclarations  pré- 

•  cédentes,  relativement  aux  prétentions  du  gou> 
»  vernemenl  français ,  les  antres  membres  de  la  dé- 
M  putatiuii  se  montrent  disposes  à  y  acquiescer  en 

*  ce  qui  regarde  la  démolition  d'Ebreobreitstein, 
"  ainsi  que  les  péages  «lu  Rhin.  Snr  f  -s  points  non 
n  encore  réglés,  voilà  les  deux  sur  lesquels  la  léga- 
M  tion  française  semble  aroir  déJA  Ta? antage  par  le 
»  changement  surfemi  i  la  Aiçon  de  voir  du  cabinet 
N  de  Berlin.  Et  pourtant  ces  deux  demandes  étaient 
»  directement  en  uppositiuu  avec  ia  note  remise  par 
k  la  légation  prussienne  le  14  juin.  Débarrassée,  se- 
»  Ion  ses  partisans,  des  importunités  du  prince 
»  Repnin.  la  cour  de  Prusse  revient  à  ses  errements 
»  en  laveur  de  ia  république  française ,  et  cedaut 
»  aux  noies  de  renvoyé  extraordinaire  Siqro«  elle 

se  départit  de  ses  déclarations  précédeulea.  11  n'y 
»  a  donc  pas  h  compter  sur  la  Prusse. 

M  Voilà  Texplication  des  dispositions  de  la  dépu- 
II  lationqui  ont  mécontenté  le  ministre  d^Autriche. 
X  îl  y  a  (rrrtlk'urs  de  la  mcsinlelligence  entre  ta  de- 
»  puiaiioo  et  le  commisaaire  impérial ,  et  on  n'apcr- 
»  çoit  plus  d*un  autre  c6té  ancune  communieaiion 
N  amicale  entre  les  ministres  prussiens  et  auiri- 
w  chiens. 

»  La  députation  de  TEmpire  ayant  pris ,  le  7 
»  aotkl ,  un  conehiêtm  sur  la  dernière  note  des 

M  ministres  français,  y  consent  conditionnellement 
»  à  la  suppression  des  péages  sur  le  Rhin  ainsi  qu'à 
H  laisser  raser  Ebrenbreitstein  >  en  réciprocité  de  la 
M  démoHiioli  de  Kchl,  Caucl ,  du  fort  ét  Mme  et  de 

«  V\]e  ?Tint-l'tfTri'. 

I»  Mais  le  pleuipuientiaire  impérial  comte  de  Met- 
»  lemlefa  a  rehtsé ,  jusqu'i  nouvel  ordre  du  chef  de 
»  l'Empire,  sa  sanction  à  ce  conciusum.  Voici  un 
M  échantillon  du  ton  inmrlnnt  de  la  réponse  fran- 
»  çaise  :  «  ^ui  aurait  pcuse  qu'après  plus  de  vingt 
»  Jours  d'examen,  api^s  tant  de  séanees  employées 
»  sans  doute  à  d'utiles  délibérations,  on  eût  différé 
»  de  se  déclarer  ,  on  eût  pu  se  taire  sur  un  des  arti- 
»  des  les  plus  esseuliels  et  les  plus  précis  de  cette 
»  noie,  et  qu*ll  but  regarder  comme  irrétocoNi  f 
'>  Il  est  temps  enfin  que  n  t  i Mit  <]':  riioses  cesse  ,  et 
»  que  ces  dëlaù  équivoques  aient  un  terme.  » 


«•  Jamais  la  députation  de  l'Empire  n'avait  ëir 

*  aussi  embarrassée.  II  n'y  a  plus  a  receler  :  \\  h\\\ 

*  firanchir  Tabime  ouvert  devant  elle,  ou  s'y  prtct- 

*  piter  oonragensemenl....  » 

Depuis  neuf  mois  environ  que  durait  le  congres, 
et  après  la  paix  deCampo-Forniio,  l'Europe  se  voyait 
donc  encore  menacée  d'une  guerre  générale,  et  qui 
pouvait  se  rallamerdans  lesquatre  parties  du  moode. 
A  la  T^rîlé.  dnns  ce  court  intervalle,  l'état  deschoses 
avait  subi  bien  des  changements;  la  face  de  TEo» 
rope  avait  pris  des  tnits  qu'elle  n'avait  pas  è  l'enter- 
ture  du  congrès,  et  qui  n'entraient  point  dans  lt$ 
combinaisons  politiques  de  cette  époque  ;  par  eiem- 
ple,  la  prise  de  possession  de  Tlle  de  Malle,  lïTrée 
aux  armées  françaises ,  mais  dont  la  députation  de 
l'Emiure  n'avait  eu  aucune  information  officielle. 
D'un  autre  côté,  la  forteresse  d'Ebrenbreitttào. 
tous  les  jours  plus  étroitement  bloquée,  pouviil 
passer  également  au  pouvoir  de  la  France,  pendaoi 
qn'â  l'ombre  de  l'armistice  on  agitait  la  questioaik 
savoir  si  ce  boulevard  resterait  è  l'Empire. 

On  touchait  à  la  fin  d'août ,  et  le  «ouvenoual 
français  croyait  encore  b  la  paix  continentale  lui 
et  ses  rréatures  se  fondaient  sur  les  intention} de- 
cidcmcut  pacifiques  du  roi  de  Frusse,  souleiuiit 
que  sans  ee  monarque  il  n'y  aurait  pas  de  nseidie 
guerre. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  |irince  Hep- 
niu  lit  son  entrée  à  Vienne ,  où  il  fut  aceueSU  ffW 
la  plus  haute  distinction.  Invité  le  1"  septembre  à 
la  table  de  l'Empereur,  à  LaxembouriT.  i!  cul.  let». 
uneaudience  des  arcliiducsii  SciicenbruQo,  il  as*i»u 
aux  grandes  évolutioosque  les  régiments  deli  g»- 
niaon  exécutèrent  en  présence  de  l'Empereur, 
archiducs  et  des  généraux,  i  f  ffld-marécbalruMt 
admira  la  précision  de  ces  manœuvres  etsurtoali* 
belle  tenue  de  la  cavalerie. 

L'envoyé  du  czar  régla  ensuite,  dans  pluMeurs 
conférences  avec  le  ministre  d'État  baron  Tlwguli 
tes  objets  de  sa  mission  extraordinaire ,  et  il  est 
avec  dlven  généraux  autrichiens  des  uMimt» 
fidentiels  sur  ff  in^me  objet. 

On  ne  cachait  plu*  à  la  cour  et  dans  les  cerdes 
diplomatiques  l'empressement  que  montrait lepris- 
dpal  ministre  i  régler  la  marche  d'un  corps 
troMfV's  riiss»'<î .  jx^ir  ^«Mr  de  concert  avecle**f' 
méeâ  impériales.  L'adjudaut  général  de  l'Emperc"' 
baron  de  Vincent ,  Ait  même  dès  Ion  désigné  pour 
aller  au-devant  des  Moscovites,  sur  les  confins  iîeU 
Callicie,  avec  la  mission  de  les  dirigera  traver»!* 
Étals  beredilaii-es  jusqu'au  Ibédlre  des  operlM* 
fiitures. 

Ainsi ,  les  bases  d'une  alliance  défensive  entre  la 
Eussie  el  l'Aulricbe,  sans  être  encore  cimentées  pv 
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m  Inllé  «pMal  »  n'en  étaient  pw  noios  pMdes  |Mr 

les  deux  cours ,  pour  arrêter  de  concert  Pénonne 
exltasioD  de  la  république  frutçam» 
Cette  résolution  préliminaire  Ait  prlte  i  Vienne 

avant  même  qu'on  7  eût  aucun  aris  de  la  destruc- 
lion  de  ia  flotte  rppu!ilicaiae ,  A  rembonchure  du 
NiL  II  importe  de  le  remarquer  Ici ,  l'Angleterre 
aeitle  iottatt  alors  contre  les  armements  d'une  pois» 
sance  colossale  et  depuis  longtemps  victorieuse  de 
tous  ses  alliés  sur  le  continent  européen. 

Mais  ce  n'était  pas  la  ner  seule  qui  séparait  la 
Gffsnde-Bnetsgne  du  continent  :  un  contraste  dig^ne 
d'èfonnement  ressortait  de  la  comparaison  de  celte 
Ue  avec  le  reste  de  l'Europe,  et  jamais  on  n'avait 
pu  dire  aree  plus  de  vérité  t 

Et  p«aiiiM  til»  divïM  orlw  BrilanaM. 

U  on  ne  connaissait  ni  irrésolution,  ni  abatte* 

ment,  ni  rH\p  prrplexité  qui  tourmentait  les eabi- 
sels  des  souveraïas  du  cootiaeat.Eo  vain  les  efforts 
étt  directoire  français  élaientdirigés  contre  ce  point 
du  globe  qu'il  poursuivait  avec  les  forces  réunies 

d'une  Rtierre  à  la  fois  r^volutionn.iire  et  militaire. 
L'Angleterre  avait  déjà  souleoii  le  choc  et  plus  que 
jamais  le  soutenait  avee  énergie.  Sa  dignité  était  in- 
tacte rnmmr  sps  nrmes.  I,a  guerre  la  plus  terrible  à 
laquelle  uo  empire  puisse  être  exposé  y  produisait 
moins  de  risques ,  de  troubles  et  de  craintes  que 
n'en  éprowraieDt ,  des  suites  d'une  pnix  fallacieuse, 
les  puisiuincf s  <|ni  sVfForçrtient  à  IVuvi  de  se  main- 
tenir en  bonne  uUclligence  avec  la  republique  fran- 
«sise. 

C'était  d'ailleurs  avec  îmit  cents  vaisscniix  de 
guerre,  cent  cinquante  mille  matelots,  trois  cent 
mille  hommes  sous  les  armes  et  cinquante  millions 
Sterling  versés  annuellement  par  le  patriotisme, 
l'opulf'iicf  cl  la  lil)éralité  publiques,  dans  la  balance 
des  rtésources  ;  c'était,  disons-nous,  avec  des  vie- 
loiret  périodiqufs  dont  les  annales  de  la  marine 
d'aucun  peuple  n'avaient  encore  présenté  l'éclat  ; 
c'était  en  affermissant  toutes  les  ancres  de  sa  con- 
stittttioo  politique ,  à  mesure  que  le  guuverutiuent 
français  tentait  de  les  arraebcr ,  que  FAngleterre  at- 
ttndnlt  sans  inquiétude  comnie  Sans  impatience  l'is- 
sue de  cette  lutte. 

Cependant  II  est  vrai  que  cette  pnissanee  était  ex- 
posées  à  des  dangers  réels,  et  il  faut  convenir  que 
jamais  ces  dangers  ne  s'étaient  ré\élés  aussi  mena- 
çants que  dans  cette  année  mémorable ,  par  le  coa- 
csurs  de  plusieurs  armements  combinés.  L'un  de 
ces  armements,  celui  de  la  Méditerranée,  venait  de 
se  diriger  ver»  l'Égypte,  pour  de  là  faire  écrouler  la 
puissance  anglaise  dans  l'Inde  ;  les  autres  se  prépa- 


raient dans  les  ports  de  IX)eéan  ;  et  ils  étaient  desti- 

nés  à  porter  en  Irlande  les  principes  de  la  démorra- 
tie  française ,  et  à  enlever  par  une  révotutioii  cette 
contrée  è  la  domination  britannique. 

Aucune  nation  n'a  essuyé  plus  de  troubles  et  de 
révolutions  que  l'Irlande:  cependant  qu'elles  qu'aient 
été  les  rigueurs  de  l'Angleterre  à  son  égard ,  il  est 
Juste  de  dire  que  c'est  à  l'introduclNtu  des  loio  « 
des  habitants,  de  l'autorité  et  de  l'industrie  de  la 
Grande-Bretagne  qu'elle  doit  sa  civilisation ,  sa  cul- 
ture, ses  arts,  son  commerce  et  jusqu'b  un  parlement 
national. 

S  uis  les  iiensqui  l'a t tachaient  à  l'Angleterre  mal- 
gré le  vœu  des  anciens  catholiques,  elle  fût  tombée 
dès  le  seisièrae  nèete  sous  le  joug  de  l'Espagne,  et 
dansledix-septièmi-  sous  cs-Iui  de  la  France.  Kii  1798 
elle  ft^t  devenue  incontestablement  française  si  elle 
n'eût  été  secourue  par  la  puissance  navale  et  mili- 
taire de  la  Grande-Bretagne  ,  et  si  le  cabinet  de  iMh^ 
dres  n'eût  eu  k  plus  grand  intérêt  à  la  sauver  d'un 
tel  danger. 

Il  est  à  propos  de  développer  id  Vorlginc  et  les 

mobiles,  la  profondeur  et  l'étendue,  les  progrès,  le 
déclin  et  la  chute  de  ia  conspiration  à  laquelle  l'Ir- 
lande était  alors  en  proie ^  dedévoiler  celte  confédé- 
ration entre  le  d'wccloire  exécutif  de  France  et  cent 
mille  Irlandais  unis,  organisés  comme  un  t  'tfnillon, 
faisant  servir  à  leurs  vues  les  passions  religieuses, 
politiques  et  privées,  confédération  qui  poursuivait 
avec  une  redoutable  fécondité  de  ressources  et  de 
moyens  la  mine  du  gouvernement  anglais. 

Tous  les  siècles  et  tous  les  États  virent  des  con* 
plots  et  des  ligues  eriminelles;  mais  il  était  réservé 
;j  la  révolutioti  française  île  fournir  ce  modè!(  <î' is- 
sociations  multipliées  et  concentriques  ,  coujuraut 
contre  les  lois,  délibérant  leur  renversement  durant 
des  années  consécutives,  et  se  confédéraol au  milieu 
du  corps  social  pour  le  dissoudre;  ayant  leur  pou- 
voir législatif  et  leur  pouvoir  exécutif;  atiaquanl 
leur  patrie  par  les  mèmesmo^ens  et  avec  les  mêmes 
formes  qui  doivent  servir  à  sa  conservation. 

Lessociétés  irlandaises  et  î)ril,inniqiicsétaient  filles 
des  sociétés  révolutionnaires  de  France  ;  mais  elles 
ftirent  conduites  avec  un  art,  un  rafluement ,  une 
lialiilelé  ilonl  les  révolutionnaires  on  jacobins  fran- 
çais n'avaient  pas  eu  besoin  pour  leur  propre 
compte.  11  est  vrai  qu'il  fSHut  aux  sociétés  irlan* 
daises  et  britanniques  beaucoup  plus  d'efforts  et  de 
cidculs  pour  se  5onslrairc  à  la  vigilance  de  l'auto- 
rité, à  l'action  du  gouvernement,  comme  aussi  à 
l'opposition  et  â  la  vigilance  d'une  majorité  vérila- 
blt  ment  nationale. 

La  société  des  hiandais-ljnia  prit  naissance 
en  1781.  L'avocat  Theobald  Wolf-Tooeeuftltle  Am* 
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«Utieor,  et  Archibald  Hnmilton  Rowen  Tua  des  prin- 
cipaux chefs.  Wo!f-Tonc  naquit  Ji  Dublio  eD  1763; 
il  fit  sti  éludes  à  l'université  de  cette  ville  et  sou 
cottffs  de  droit  à  Londret.  Doliiié  au  boreiu,  fl 
l'abandonn.i  lors  tic  l'pxplosion  r^e  la  rcToInfion 
française,  pour  se  livrer  à  la  politique,  et  publia, 
en  1790,  une  broehare  véhémente  contre  l'admi- 
nillration  anglaise.  Cet  écrit  le  Itadmettredun  ia 
société  des  Wîiigs  Rf»ilForl,  et  un  second  onvrape 
dtt  mteie  genre  le  At  nommer  secrétaire  du  coiuité 
cealral  de  ToppoeitioD.  C*est  U  qu'il  Jeta  les  fonde- 
menls  de  l'association  irlandaise  dont  les  premiers 
objets,  lors  de  sa  formation,  n'étaient  autres  en  ap- 
parence que  l'émancipation  des  catholiques  et  uue 
réibrme  iMriemeulaife.  L'éoianeliMition  -  coniitlall 
dans  Ui  révocation  des  lois  qui  assiijeltissaient  les 
catholiques  au  gouvernement  protestant.  Tone  ré- 
digeant les  pétitions,  les  défenses  des  catholiques, 
ftaiehaifé,  eu  1793,  de  demander  an  roi  d'Angle- 
terre l'aholttion  (les  lois  pénales  sous  lesqu'îllrs  ils 
gémissaient.  Mais  m  fond  le  projet  du  premier  fon- 
dateur avait  déjà  pour  objet  de  subetitueri  le  de- 
manded'une  réforme,  qui  servait  de  prétexte  le  des- 
sein plus  réel  et  plus  fortement  suivi  d'une  sépara- 
tion totale  de  l'Irlande  d'avec  la  Grande-Bretagne» 
pour  en  former,  sous  la  proleetiMi  de  la  Pnnee,  uo 
État  démocratique  indépendant. 

A  l'imitation  des  associations  des  jarohms  fran- 
çais et  agissant  d'après  les  mêmes  principes,  la 
aociëlé  de»  Irlradab-Unii  se  perfoelieniM  per  néeet- 
•ité.  La  nature  de  son  organisation  en  fit  une  véri- 
table confédération  générale  d'individus  de  toutes 
les  classes  partagés  en  subdivision,  liés  ensemble 
par  rcngagenent  du  seeret,  par  la  reapomabilité 
de  leurs  projets  et  par  le  ilnrif^f^r  personnel  qui  les 
menaçait  soit  de  la  vengeance  des  lois,  soit  du  res- 
sentiment et  de  rautoHté  de  leur*  aieodéi.  Cette 
cbatae  d'union  te  forii Ha  par  l'usage  deatignes  se- 
crets, souvent  rfr>f)uvelés  et appropriél  aux  diffé- 
rentes classes  conspiratrices. 

la  ioeiété  anglaise,  connue  août  le  non  de  Con- 
gHhttional  Society,  et  la  société  écossaise,  Corres- 
pondifig  Society,  qui  prit  le  nom  â'  Imis  dupeuph, 
furent  contemporaines  de  la  société  des  Irlundats- 
;  eonme  eelte-el  toutea  deux  e'organiaèrent 
e  n  1 792  su  r  les  princi  pes  tic  la  révolution  française .  Le 
triomphe  de  ses  armes  et  de  ses  doctrinesne  tarda  pas 
exalter  toutesles  tètes  de«  membres  de  ecs  sociétés, 
et  d'autres  se  formèrent  bientdt  sur  le  même  modèle. 

Imitant  la  marche  des  Parisiens,  les  sociétés  écos- 
saises installèrent  leurs  délégués,  à  la  tin  de  1792, 
en  coiivMlion  générale  ;  des  députés  des  sociétés  de 
Loodues  vinrent  s'y  joindre  l'année  suivante.  Cette 
siégea,  délibéra,  décréta  Jusqu'au  4  dé- 


cembre 1793,  dans  le  stjle  et  les  formes  des  réie> 

lutionnaires  français.  Klle  se  Am^^  en  sections,  en 
comités  d'iostruclioQ,  d'orgaaisaiion ,  de  j>i]ireté,dt 
llnan€es,aeeofdanl  fcabonneundelaiéaMsetla 

mention  honorable  aux  (lonitpurs  p3trioti(];iPs;di- 
tant  ses  minutes  de  la  première  atmée  de  h  coh- 
vemUon  britannique  et  donnant  ainsi  la  première 
représentation  des  parodies  jouées  depuis  sur  ks 
the:)trr<;  politiques  de  La  ttafO»  de  Hilai,  de fiÙMi, 
de  Aome  et  de  Lucemo. 

La  eondamnation  par  Isa  tribananx  ,et  le  dé|N^ 
tation  de  quelques-unadea  dieh  écossais, sospetulit 
les  opérations  (îe  la  rnnronfiim  générale;  maiscrt 
exemple  ne  put  ralentir  l'ardeur  des  sociàésdeLi»- 
dres,  occupées  alors  b  fermer  uns  assaaUée  ai- 
tionalc  en  An(;leterrc.  Les  révolutionnaires  brilan- 
niques  ne  dégénéraient  point  de  leurs  modèles,  lo 
frères  et  amin  de  Paris.  Dans  une  de  leurs  adres- 
ses à  la  eonventlon  firançaiaa,  Us  en  appelaient  les 

mrrabres  serviteurs  ffn  pciiph  :^m!rcrnin  "l  bieit- 
fuiteur»  du  genre  humain.  Toute  l'anoee  \'M 
fut  employée  delenr  part  à  dm  missious  de  viHci  <a 
villes,  de  villagea  «ttflUagca,  pour  inculquer  la  né- 
cessité d'une  convention  et  poury  répandrelcs  écrits 
démocratiques  de  Thomas  Paine  et  d'autres  produc- 
tions rédigé  dana  le  mêaeeesprit. 

L'arrestation  et  le  procès  de  divers  membrei  ie 
la  socidté  de  correspondance  ne  sMîyv«TidireDtpoint 
l'activité  de  l'affiliation,  ses  convocations  pubtiques, 
ses  appelai  lapopulaee,  aes d^ts séditiem 4 li 

circulation  prodigieuse  des  écrits  incrn  liitrr. 

L'intime  connexion  des  sociétés  anglaises  avec 
celles  d'Irlande ,  des  unes  et  des  antres  aiee  b 
Franee ,  ne  liiimil  pour  ainsi  dire  qu^unseol  eorpf 
i!c  ronirirr';  politiques.  Leuraudire  et  leur  pffwr- 
sité  retjureot  de  Paris  un  encouragemeut  tel  qu  el- 
les allèrent  jusqu'à  méditer,  en  17!li,  nniealèw- 
roent  général  b  Londres  et  dans  les  comtés,  pour 
f^aisir  et  assassiner  le  roi,  la  famille  rovale ei  p''»* 
sieurs  membres  du  parlement.  Un  officier  de  q«d- 
que  expérience  devait  les  conduire;  Mis  ils  ne  le 
jugèrent  pas  encore  assez  forts  pour  exécutfrun 
tel  complot  par  surprise  ou  à  force  ouverte  detâol 
l'énergie  et  la  vigilance  du  gouverneroeol.  tt»«» 
projeta  semblables  aueeëdèrent  b  eelni-n.  I^es  Mcic- 
tés  affil'f'fs  s'établirent  dans  divers  comtés.  î 
Manchester,  à  Liverpool,  en  se  partageant  et  sed»- 
nnt,  eomme  é  Londres,  par  divisions  et  par  dis- 
tricts. L'Écosse  même  n>0  Ail  pas  ei<mpie,clOlii- 

COV^  en  d''vti)t  !**  rhff  lieu. 

Le  système  d'union  de  la  Graude  Bretagne  W 
emprunté  de  nrtande  et  apporté  parlesdéKgn^ 
des  Irlandais-Unis.  Sous  tous  les  rapports .  les  w- 
ciétés  qn*ils  organisèrent  en  Angleterre  furent  I'» 
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plus  redoQtablet  par  leurs  combinaisons,  par  leur 
nombre ,  par  la  ?iolence  de  leurs  projets  el  surtout 
j»r  leurs  liaisons  el  leur  correspondance  avec  la 
hwwe.  Ca  corrcapiNidaiiMt ,  qui  dès  lors  Aireni 
trtHsriivies  et  très-.ictiv6S,  avaient  lieu  par  Hambourg. 

Cependant  la  conjuration  rencontra  plus  d'ob- 
stacles en  Angkterre  qu'en  Irlande,  où  les  éléments 
lit:  siibvertion  étaient  plus  nombreux  et  plus  actifo. 
Toutefois  ,  araot  1795,  les  chefs  des  Ii-land.iis-Unis 
Déjugèrent  pas  à  propos  de  découvrir  les  desseins 
rédi  da  raitodallop.  Uwt  bntdMrer  I  l*élabliise- 
nent  d*iine  république  démocratique ,  par  le  ren- 
versement du  gouvernement  existant,  les  poussa 
d'abord  à  perfectionner  et  à  étendre  leur  organisa- 
lioo  fleealta  jmque  dam  te  nord  de  rirtende.  Gr»* 
duellement ,  l'affiliation  acquit  les  moyens  de  trou- 
bler la  tranquillité,  de  mettre  obstacle  aux  décrets 
de  la  justice  par  une  résistance  ouverte  à  l'autorité 
de» Mo.  parte  praiaelteii  ani  aecméa ,  par  te  d^n 

vrance  âcs  prisonniers,  par  des  enlèvements  d'ar- 
mes et  entiu  par  l'assassinat  des  dénonciateurs ,  des 
lënoioa  ,  des  magistrats,  des  jures,  jusqu'à  ce 
qu'une  terreur  générale  forçât  les  habitants  loyaux 
d'abanilonner  leur  domirile  et  l'Irlande  même.  Un 
comité  principal ,  sous  le  nom  de  directoire  exécu- 
tif Boddi  for  eeliii  de  France  f  dirigta  te  conju- 
ration ,  et  étendit  son  influence  et  son  autorité  sur 
tous  les  conjurés ,  dans  toutes  les  parties  de  l'Ir- 
laodc,  par  les  comités  provinciaux,  line  correspon- 
daace  fénérate  •*élablU  entre  ce  ponf oir  exéentif 
occulte.  niîtorilés  subordonnées  et  les  affilies, 
par  le  canal  de  ces  comités  et  par  les  missions  de 
détegoés  ambstenli. 
hvppédet  dangers  de l*aMndalleii,  te  gouverne- 

m^rït  nnf:?ii?  m  rit  1rs  pro[^rè?  HTcr  inquiétudr;  il 
j»urveilla  Wolf-Tone,  surnommé  \t  père  de  Funia» 
iriandaùe.  Tone  flit  appelé  devant  teparlenent  oA 
te  chancelier  le  traita  de  serpent  nourri  dam  le 
»rin  de  rÈtat.  Menacé  dans  sa  liberté,  il  se  retira 
d'abord  en  Amérique,  puis  vint  en  France,  où  il 
solliella  les  eeeours  du  gonvemement;  H  lui  pré< 
«enta  des  mémoires  et  des  plans,  pour  radier  k 
entreprendre  une  descente  en  Irlande. 

De  soa  cdté,  le  directoire  exécutif  de  r«nioM,dès 
1er  preniers  note  de  1796,  déieqiérant  de  réussir 
dans  le  projet  d'établir  une  république  par  la  voie 
d'ttoe  réforme^  avait  dirigé  tous  ses  efforts  versi 
■ne  ffdrolation  qai  devait  s*opérer  par  on  soulève- 
nent  à  main  armée,  que  seconderait  une  force 
etrang-ère.  Fn  f"ons(  f]iicnce  des  représentations  qu'il 
adrcMa  au  guuverDcment  français,  celui-ci  prit  la 
réiolalkN}  d*envofer  AtTMipca  an  Irlande;  teso^ 
fi  es  qu'il  fit  à  cet  effet  et  les  conditions  qu'il  y  atta- 
cha fnreot  acerptées  par  les  principsai  cliete  del'if- 


nion ,  tels  que  Jamrs-lSaper  Tandy,  Arcbibald-Ha- 
niilton  R(tvvf-n .  lord  Édouard  Fitzgerald ,  Cornélius 
Grogao ,  Ikignal  Harvey,  Arthur  O'Cimoor,  Iboouts 
Addte,  Bmmet,  William  ll*Nevtai ,  Samuel  Neilson , 

ete  Bient6tle comité  dirigeant  qu'ils  avaientéla- 

bli ,  ouvrit  une  communication  directe  avec  le  gou- 
vernement français.  .M'Nevio ,  l'un  des  membres  du 
directoire  de  rtMNWi  »  Ait  envoyé  à  Parla  avec  des 
instructions  pour  exposer  les  dispositions  du  peti- 
ple  irlandais,  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de  zèle.  Il 
reçut  du  directoire  eséeulîP  fï'ançais  les  assurances 
d'un  prompt  secours. 

En  effet,  le  directoire  venait d'a|i|>roi!vef  k-  plan 
du  général  Hocbe,  qui,  après  avoir  «iumpié  la  Ven- 
dée, avait  eonçu  te  grand  dessein  de  porter  an  sein 
de  l'Angleterre  la  guerre  civile  que  son  gouverne- 
ment alimentait  en  France,  en  y  soutenatit  îr  parti 
royaliste.  Sa  première  opératiou  consisidU  a  lui  ar- 
racher l'irtende  par  un  déliarquemenC  formidabte  A 
la  baie  de  Hantry. 

Le  général  Hocbe  était  dirige  dans  ce  projet  par 
Théobald  Wolf-Tone ,  fondateur  de  Xunion ,  qui 
faisait  déjà  partie  de  son  élat-roajor.  A  Brest,  le 
général  français  pressant  l'expédition  ,  surmonta 
une  multitude  d'obstacles,  et,  le  1S  décembre  1796, 
U  œil  A  la  toile  avec  nne  amée  eipéditionnaire.  Il 
trempa  d'abord  te  vigilance  de  la  croisière  anglaise; 
mais  séparé  de  son  escadre  par  la  tempête ,  il  arriva 
seul  sur  les  côtes  d'Irlande,  cl  n'y  trouva  plus  ni 
ses  vaisseaux  ni  ses  soldats.  8anslui,leschefide 
l'escadre  qui  étaient  entrés  dans  la  baie  de  lîantry, 
n'avaient  osé  rien  entreprendre.  Hoche,  le  déses- 
poir dans  l'âme ,  se  vit  contraint  de  regagner  les 
portsde  Vrance:  il  n'y  aborda  qu'après  avoir écbap* 
pé  rommc  par  miracle  aux  croisie  rf  s  auglaises  et 
aux  plus  aflfreitses  lemjtètes.  loconsolaide  du  mau- 
vais résultat  decette  tentative,  il  en  rf;)ela  te bllma 
sur  les  principaux  chelv  de  l'escadre.  Du  reste,  l*ex* 
pédition  avait  été  préparée  et  exécutée  dans  le  plus 
grand  secret.  Le  gouvernement  anglais  avoua  n'en 
avoir  en  anenne  eonnaissanee ,  et  Pitt  en  caractérisa 
raudacieuse  témérité  en  disant ,  pour  se  justifier, 
que  le  gênerai  qui  l'avait  conçue,  «'éSfOS^  WÙ  êOÊU 
la  protection  den  tempêtes. 

Les  efforts  des  IrlandaiS'Unis  pour  se  soustraire 
à  la  domination  anglaise,  ne  furent  point  ralentis 
par  ce  mauvais  résultat.  Lorsque  dans  l'automne 
précédent,  le  gouvernement  anglais  avait  formé 
une  troupe  armée  sous  le  nom  de  Yeomanry,  com- 
posée des  habitants  notables  de  !'!r1aride,  tjui  s'é- 
taient montrés  attaches  à  la  coo&tituiiou  et  au  gou* 
verncaent,  runten-irtendaise,  de  son  côté,  avait 
juge  nécessaire  d'adopter  une  organisation  et  une 
altitude  militaire,  capables  de  contrebalancer  les 
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efForts  du  goQvernemeat.  Déjà ,  au  printemps  âe 
1797,  les  cbefide  cette unionavaientporté  leur  s;»- 
tène  guerrier  li  loi  a ,  que  lenombredliomincteB» 
rôlés  et  équipés,  ion>  la  direction  de  l'associtliOB , 

n'était  pas  au-dessous  de  cent  mille.  Arraes  en 
grande  abondance  «  piques ,  canons,  munitions,  of- 
llcter*,  rien  n'y  manquait. 

Les  effets  (îc  la  contaijion  sp  manifestèrent  alors 
sur  la  flotte  britannique,  parmi  une  classe  de  mate- 
lots dont  la  plupart  se  trouvèrent  être  des  Irlandais- 
Uni»  :  on  tenta  tes  mêmes  efforts  poiM>  égarer  lee 
soldats.  Les  rh-'fs  t}r  !'[  nirin  avaient  annoncé,  vers 
ta  même  époque,  à  leurs a<ihéreots,  un  secours  fran- 
çaia.  Yonlant  s'anarer  d'Un  pareil  secours ,  ils  en- 
voyèrent un  agent  de  confiance  nommé  Lewines, 
r!înrfT<'  tif  |»rf<:<!»T  le  directoire  français  de  remplir 
«  nrin  ics  promc&ses  d'assistance  qu'il  leur  faisait 
depub  ai  longtemps.  Lewlnet  vint  i  Paria  au  mois 
de  maioude  juin  suivant  et  defniis  ce  temps  il  resta 
dans  cette  ville  ministre  accrédité  tie  l'Union  ir- 
landaise près  le  directoire  exécutif. 

LTnion  se  bornait  \  solliciter  des  armes,  de  Tar* 
gent  et  quelques  débarquements  parlietjt  de  troupes. 
Mais  le  directoire  exécutif  français  avait  peu  d'incli- 
BaUm  i  enToyer  en  Irlande  une  (bree  qui  ne  fttt 
pas  inffiiante  pour  s'assurer  de  celte  Ik-  et  la  retenir 
sous  son  pouvoir  comme  une  conquêtes  française. 
L'ayant  en  sa  possession ,  le  directoire  aurait  mis 
l'Angleterre  entre  deux  feux ,  et  il  «Ac  fkit  les  plus 
grands  efforts  pour  j'  opérer  une  révolulion  démo- 
cratique, d'après  le  plan  du  général  Hoche.  En  con- 
séquence de  ces  vues,  leschefiide  l'Union  sentirent 
eux-mêmes  que  ce  général  était  seul  capable ''de 
donner  de  l'impulsion  à  nne  si  {grande  entreprise  , 
et  d'y  présider.  Artbur  O'Connor  et  lord  Fitz-Gérald, 
«ftti  s'étaient  rendus  \  Hambourg  et  en  Suisse ,  dans 
riulenlion  d*y  épier  le  moment  d'aller  conférer  avec 
le  gouremement  français,  n'osèrent  pas  néanmoins 
entrer  en  France ,  dans  la  crainte  que  le  gonverne- 
nement  anglais  ne  fllll  instruit  de  leur  démarche; 
mais  s'étant  rendus  à  Francfort,  ils  curent  lâ  une 
entrevue  avec  le  généra!  îloche  qni  commandait  en 
chef  l'armée  de  Sambrc-i'l-McU!>i'.  Ils  convinrent  de 
la  descente  projetée  sur  les  bases  de  la  première  ten- 
tative ,  à  la  baie  de  Bantry.  C'était  après  les  préli- 
minaires de  Léoben  et  l'armistice  qui  s'étendit  aussi 
I  rAHeroagne;  le  moment  parut  propice*  L'mniral 
Truguet.  (|ui  était  alors  ministre  de  la  marine,  avait 
éqiiip»'  l'escadre,  et  le  général  Hoche  mit  en  mouve- 
nicui  SCS  troupes  expéditionnaires  dans  la  direction 
des  cMes  de  Brest.  Mais  l'état  de  l'intérieur  l'en- 
gagea dans  le  dessein  de  prêter,  en  passant  avec  ses 
troupes,  main- forte  contre  les  conseils  à  ta  majorité 
du  directoire  qui  se  préparait  dès  lors  a  la  révolu- 


tion du  18  frnclidor  srptemlire  1797).  Cette 
complication  de  projets  ât  tout  avorter  par  l'irréso- 
lution du  directoire ,  devant  Toppositlon  énergique 
des  deux  conseils  et  la  dissidence  de  Camot  et  de 
Barthélémy  dans  le  pouvoir  exécutif  l  e  coup  d'É- 
tat ayant  été  ajourné,  l'expédition  d  Irlande  eut  le 
même  sort,  et  le  gén^  Hoche  méeonlent  du  diree- 
toire  en  se  tenant  à  la  t^te  de  son  armée  en  AUelllB' 
gne,  y  mourut  bientôt  après  inopinément. 

De  son  côté,  le  directoire,  ayant  asservi  les  deux 
comeils  \  la  suite  d'Un  Tiolent  coop  d'État  mieux 
ourdi,  porta  de  nouveau  son  attention  sur  l'Irlande. 
Un  autre  agent  confidentiel  de  l'Union  avait  égale- 
ment été  envoyé  en  France  dans  le  courant  de  l'été. 
C'était  le  docteur  M' Ne  vin.  Jusqu'alors  secrétaire  du 
comité  exécutif  de  l'I'nion.  Cet  envoyé  était  chargé 
de  demander  à  la  France  un  prêt  d'un  dcmi-uiilliou 
ou  du  moins  de  trois  cent  mille  livres  sterling.  Le 
fjoiivernement  français,  dont  les  finances  n'étaient 
rien  moins  que  prospères,  ne  donna  point  d'argent, 
mais  promit  le  secours  d'une  expédition  efficace* 

Deux  mémoires  furent  présentés  à  H.  de  Tallef- 
rand  pour  presser  l'assistance  promise.  On  y  expo- 
sait que  les  illusions  de  réforme  et  d  émancipation 
commençaient  k  perdre  toute  leur  finree  par  le  délai 
qu'on  mettait  à  les  effectuer;  que  les  vrais  républi- 
cains allaient  être  abandonnés,  découragés,  et  la 
cause  absolument  et  déhoilivcmeni  perdue. 

Le  gouvernement  français,  voulant  être  inatrait 
des  faits  à  fond,  envoya  de  son  c<5lé  un  agent  confi- 
dentiel avec  des  ordres  pour  passer  en  Irlande  \ 
(oaus  arrivé  â  Londres ,  cet  agent  éprouva  des  diffi- 
cuttéspours'y  procurer  un  passe-i>ort.Lord  Bdouard 
Fitz  Gerald  vint  s'abouclier  à  Lon  lrrs  nvec  cet  agent. 
En  conséquence  des  représentations  que  lui  lit  iord 
Edouard,  le  directoire  français  donna  tout  rcneon- 
ragement  possible  à  l'agent  irlandais  accrédité  b 
Paris.  On  fil  de  grands  préparatifs  en  Hollande. 
Déjà  les  troupes  y  étaient  embarquées  sous  les  or- 
dres du  général  Daendels  ;  mais  elles  ftirent  dâmr- 
quées  lorsque  l'amiral  hollandais  de  Winter  reçut 
contre  son  gré  l'ordre  de  combattre  la  flotte  an- 
glaise :  il  fut  défait  le  11  septembre  1797 ,  par  lorxl 
Dunean.  Celte  victoire  et  celle  qu'avait  rcaporlée 
lord  Snint-Vincent.  a  Cadiï,  firent  échouer  le  plan 
formé  par  le  gouvernement  français  ,  qui  avait 
résolu  de  faire  les  plus  grands  dforts  pour  obfmiir 
la  supériorité  sur  mer,  dans  les  eaux  de  l'Angle^ 
terre. 

Lorsque  l'entreprise,  pour  secourir  les  Irlandais- 
Unis,  eut  ainsi  échoué  pour  la  troisième  fois,  le 

directoire  fit  des  promesses  d'envoyer  sans  faute  des 
secours,  au  printemps  de  1798.  En  effet,  ce  ^'>ti- 
vernement  s'occupa  d'un  armement  pour  l'irbocic , 
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au  moDient  même  où  l'armement  rie  Toulon  allait 
meilre  à  la  voile  pour  l'Égypte.  Celte  fois  le  projet 
dr  rinvssioD  en  Irlande  devait  «'exécuter  de  eoncert 
et  ii  la  fois  par  troitk  dëbarquemeats  partis  des  ports 
de  France  ;  c'est-à-dire  que  trois divisioDS  françaises 
deraienl  sortir  en  même  temps ,  avec  des  troupes 
è  bord ,  ruae  de  BoebefoH ,  Tauire  de  Brest  et  la 
troisième  de  Dunkerque.  Ln  division  qui  devait 
partir  de  iiresl  était  la  plus  considérable ,  un  vais- 
seau du  premier  rang,  le  Uoc/ie,  de  cent-dix  canons, 
devait  raccompagner  cl  la  proléger  :  elle  arait  trois 
mille  rinq  cents  é  quatre  mille  honmifs  fît-  troupes  h 
l>oid,  et  sa  destination  était  de  les  utttire  à  terre  à 
Cork,  on  dans  quelque  autre  port  Toisln  de  celte 
j'artie  de  l'Irlande.  La  division  de  Rocbefort,  ayant 
de  douze  à  quinze  cents  homm»  *;  U  bord,  avait  pour 
desliaation  ia  baie  de  ktliaia  ;  t  nhu  la  troisième  di- 
vlalon ,  prenaiil  de  Dunkerque  aon  point  de  départ , 
devait  jeter  quinze  cents  hommes  sur  la  côte  dTl.sler. 
Ce  plan  de  débarquement  sur  différents  points  op- 
posé* avait  pour  objet  de  oeltrele  feu  de  ia  révolte 
dans  plDsieur*  districla  i  la  fois ,  afin  d'augmenter 
l'embarras  et  la  confusion  parmi  les  troupes  royales. 

Le  comité  exécutif  de  l'Union  avait  reçu  l'avis  de 
te  tenir  en  mesure  et  d'ouvrir  la  campagne  par  des 
opérations  actives  lendnntes  à  éloigner  les  troupes 
des  côtes.  D^'à  ,  au  mois  de  février,  il  avait  organisé 
un  comité  militaire,  qui  avait  rédigé  des  iostruelions 
pour  les  officiers  et  les  commandants.  Mais  toute  la 
classit  inférieure  clnit  dépourvue  d'armes  ei  d'équi- 
pements convenables.  Telle  était  néanmoins  l'ardeur 
de  eette  populace ,  qu'elle  n'attendait  que  le  signal 
pour  accourir  en  foule  h  la  voix  de  ses  cbefs.  Les 
nombreux  mccontcnls.  quoique  très-déconcerlés par 
le  maaque  des  secours»  qu'ils  alteudaieotdc  la  France, 
se  voyant  serrés  de  prés  par  les  mesures  énergiques 
et  vigourcusf's  dn  ;;ouvernemenl  anglais  ,  qui  avait 
eu  conoaissauce  de  leurs  projet»,  résolurent  de  ne 
pat  dlAhrer  plut  longtemps  â  tenter  la  voie  det 
armes.  Durant  les  mois  de  février  et  de  mars ,  ils  se 
répanilirf  iif  dans  la  plupart  des  provinces  du  Midi 
et  euu'cuiireat  une  correspondance  cleudue  avec 
celles  du  Nord.  On  louchait  i  la  crise;  mais  le  gou- 
vernement était  sur  ses  gardes  :  il  tenait  déjà  même 
quelques-uns  des  fils  de  la  trame.  Le  12  mars  1798, 
il  s'empara  du  comité  provincial  de  Leioster,  où  il 
fit  la  capture  importante  de  plusieurs  cbefs  et  des 
principaux  moteuis  de  rinsurrcctiou.  Li  stisiede 
ce  comité  ayant  rompu  l'ordre  et  l'eiiscnible  de 
l'Union ,  lea  autres  ebefe  redoublèrent  d'efbris  pour 
en  compléter  l'organisation  militaire.  Ce  fut  alms 
qu'ils  disentèrent  le  plan  d'une  insurrection  géné- 
rale, plein  qui  fut  accueilli  avec  froideur  par  plu- 
sisnrt  ci»mtés,  mais  avec  enthousiasme  par  beau- 


coup  d'autres.  On  se  mit  partout  en  mouvement. 

Le  danger  hil  tel ,  et  les  actes  de  la  rébellion  se 
multiplièrent  au  point  que  lord  Cambden,  vice-roi 
d'Irlande,  par  sa  proclamation  du  SO  mars,  donna 
aux  générant  commandant  les  troupes  du  roi  plein 
pouvoir  et  autorité  tout  entière  |>our  soumettre  la 
rébellion  par  les  armes. 

LTnion  perdit  rapidement  du  terrain,  par  V0ttt 
de  cette  proclamation  et  des  mesures  qui  la  suivirent; 
il  ne  lui  restait  plus  d'autre  alternative  qu'une  insur* 
rection ,  ou  l'abandon  de  ses  projets.  Lea  ^Mi  se 
déterminèrent  à  donner  le  signal  d'une  insurrection 
générale.  James  Naper  Tandy,  qui  avait  une  grande 
Influence b  Dublin,  A»mia  le  complot  de  surprendra 
dans  la  même  nuit  le  château ,  le  camp  voisin  de 
Lebaunstown  et  le  parc  d'artillerie  de  Chapel-IIod. 
Ce  chef  de  l'Union,  qui  avait  d'abord  été  négociant 
à  Dublin ,s*éiait;montré comme Thealksid  Wol^Tone 
un  des  ennemis  les  plus  ardents  delà  domination  an> 
glaise,  et  il  avait  fait  éclater  son  opposition  à  l'époqui^ 
de  ta  révolution  de  France  :  de  même  que  Tone  il 
avait  publié  un  plan  de  réforme  et  avait  été  nommé 
secrétaire  d'une  association  de  catholiqups  romains, 
quoiqu'il  professât  la  religion  des  protestants  oon- 
conformittct.  Nommé  depult  eolond  des  volontaires 
de  Dublin  ,  par  l'influence  de  I  Tnion ,  il  s'y  croyait 
eu  mesure  de  renverser  le  gouvernement  par  une 
insurrection  subite.  En  même  temps  le  parti  de 
l'Union  dans  le  Mord  et  le  Hidi  devait  se  lever  et 
prendre  les  armes.  Les  vues  ssnfrninnires  des  chcfil, 
si  ce  plan  eût  réusai ,  sont  coubtatées  dans  la  pro- 
clamation écrite  de  la  main  de  Jobn  Sbeart ,  qui  ve- 
nait d'être  élu  membre  dn  directoire  exécutif  da 
ITnion  h  la  place  d'un  des  chefs  arrêtés  le  12  mars  ; 
celle  procIamalioQ  tomba  depuis  entre  les  mains  du 
gouvernement. 

Cependant  l'insurrection  fut  f)xê<-  pour  h  nuit 
du  33  mai  ;  mais  le  complot  ayant  été  révélé  par  un 
des  conjurés,  quatorie déliés  de  l'Union  furmt 
arrêtés  le  19  dans  une  maison  de  Dublin.  Un  offi- 
cier de  milice,  qui  était  entré  dans  la  conspiration 
comme  espion ,  lit  dej>  levelaiiuos  qui  produisirent 
d'autres  découvertes  et  rompirant  «otièremenl  la 
trame.  En  v;un  Naper  Tandy  levrt  tont  à  coup  l'ëten- 
dart  de  la  révolte }  ia  vigilance  du  gouvernement 
tut  telle  que  tous  les  monvcmenlt  que  ce  chef  avait 
projeté  d'elli»etuer  h  Dublin  furent  complètement 
déjoués. 

LeS^'imai,  le  lord  lieutenant  publia  une  autre  pro- 
clamation par  laquelle  il  délégua  aui  commandants 

des  troupes  anglaises  le  pouvoir  de  faire  juijer  «clou 
la  loi  martiale  les  crimes  qui  avaient  rapport  à  la 
rébellion.  • 
En  effet  il  n'y  avait  pas  un  moatent  à  |Mardre, 
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pour  «i'<»]»po«pr  3U  torrent.  Comme  il  ne  restait  phis 
aux  niéconteuts  d'aulre  parti  que  celui  de  la  force 
ottTcrlr,  ib  commencèrent  ce  même  Jour  dl  mai , 
d«m  d'autres  parties  du  pays ,  leurs  opération»  in- 
surrectionnelles, attaquant  d'abord  les  villes  de  Naas 
el  de  Carlow ,  d'où  ils  furent  repoussés  avec  perte. 
Le  911  ib  narebèrent  au  nombre  de  qoinie  mille 
hommes  contre, Wrxforil  et  défirent  un  ilélachement 
de  la  garnison  qui  sortit  contre  eux.  i.e  30  ia  ville 
se  rendit.  Les  insurgés  s'emparèrent  aussi  d'Ennis- 
cortbjr;  mais  ayant  attaqué  ensuite  New-Ross,  dé- 
fm-în  par  une  forte  division  de  l'armée  royale,  ils 
furent  délfoit»  complètement.  11  y  eut  encore  d'autres 
combats  dont  les  snecèa  varièrent.  Enfin  le  général 
I.ake  ayant  réuni  des  forces  imposantes,  attaqua  le 
principal  corps  des  insurges  posté  à  Vinegarhill 
près  d'Ëooiscortby.  Après  une  résistance  vigou- 
reute,  ce  corpt  ftit  rompu  et  prît  la  fuite.  Les  in- 
surgés perdirent  tant  de  monde  dans  ce  combat  et 
dans  leur  déroute  que  tout  le  pirli  en  fut  atit'ré. 
Wexford  et  les  autres  places  qu'ils  occupaient  se 
rendirenl. 

Bien  qu'il  fût  quelquefois  question  de  l'état  de 
l'Irlande,  dans  les  débats  du  parlement,  oo  sentit 
néanmoins  asset  généralement  ^11  smit  impru> 
dent  d'agiter  ce  sujet  en  public  dans  une  conjonc- 
ture si  critique.  Au  mois  de  juin,  a»  plus  fort  de 
la  rébellion ,  le  parlement  reçut  un  message  du  roi 
qui  demandait  k  être  autorisé  A  prendre  toutes  ks 
mesures  nécessaires,  suivant  l'exigence  des  cas, 
afin  de  renverser  les  entreprises  de  ses  ennemis. 
L'objet  particulier  de  ce  message  fut  expliqué  par 
un  autre  annonçant  que  les  officiers  et  les  soldats 
de  plusieurs  ré|;iments  [I  •  milice  avaient  fait  volon- 
tairement l'offre  de  leurs  services  pour  aider  à  ré- 
primer la  rébellion  qui  avait  éclaté  en  Irlande.  Une 
motion  Ait  ansSilât  faite  pour  autoriser  le  roi  à  ac- 
cepter ces  offres;  et  malgré  une  forte  opposition  le 
liill  fut  adopté. 

Il  ne  restait  dëjh  plus  en  âmes  dans  le  midi  de 
rirlatidc  que  quelques  corps  de  pillards.  Dans  le 
Nord  les  comtés  de  Down  etd'Âutrim  avaient  aussi 
pris  part  it  l'iiisuirccliou.  Leur>i  troupes  voulant 
s'opposer  aux  régiments  envoyés  contre  elles,  ea- 
suyèrent  près  de  Ballinablnch  une  débite  qui  les 
réduisit  à  la  soumission. 

On  exécuta  militairement  quelques-uns  des  cbeft 
précédemment  arrêtés  ,  entre  autres  Cornélius  Gro- 
gan  et  Bagnal  Harvey.  Lord  Edouard  P!lz-Gcr;dd 
qu'on  avait  saisi  également  se  donna  la  mort  en  pri- 
son. Çuanti  lames  Natler  Tandy ,  bienlftt  poursuivi 
par  les  ordres  du  ministère  il  se  réfugia  eu  France 
où  il  fut  parfaitement  accueilli  par  le  directoire  exé- 
cutif qui ,  voulant  se  servir  de  son  iuflucnce  pour 


tenter  la  descente  depni'?  «;î  ?onf»temps  projetée  en 
Irlande,  le  nomma  général  de  brigade,  et  lui  ac- 
corda des  secours  pour  lui  et  ses  compagnons  d'exil. 

Peu  de  temps  après  ces  événements,  lord  Camb- 
drn  fut  i  pniplacé  dans  la  vice-royauté  d'frl  tnde  par 
lord  Coruwaiiis ,  généralement  estimé  comme  mili» 
taire  et  comme  bomme  d*État.  Il  apportait  un  pardon 
[jéuéral.  à  très-peu  d'exceptions  près,  pour  tOOS 
ceux  qui  voudraient  se  soumettre. 

Les  troubles  d'Irlande  eussent  été  dès  lors  apai- 
sés, si  la  France  n'eAt  envoyé  enAi  des  aeeoars  tsr> 
difs  rt  insTiffisants.  T-e  directoire  eiirrnfif  hésitait, 
d'après  les  derniers  avis  sur  les  revers  récents  de 
l'Union.  Hais  Wolf-Tone  et  Naper  Tan^,  les  deux 
chef  les  plus  animés  et  les  plus  adifii  pour  effiactoer 
une  révolution  dans  leur  patrie  au  moyen  d'un  se- 
cours français ,  représentèrent  au  directoire  que  la 
cause  de  l'Union  serait  perdue  et  ta  diversion  de 
l'Irlande  dans  les  intérêts  de  la  France  à  jamais 
anéantie,  si  le  gouvernement  français  n'ordonnait 
pas  sur-le-cbamp  le  départ  des  secours  promis  de- 
puis si  longtemps.  Le  directoire  en  prit  la  résolution, 
bien  que  ces  secours,  pour  ne  pas  tomber  dans  les 
croisières  anglaises,  eussent  été  retenus  dans  les 
ports  de  rOcéan  depub  le  printemps  précédent. 
Wolf-Tone  se  rendi:  à  hord  (!(■  la  division  de  Brest, 
cl  Naper  Tandy  prit  sur  lui  de  conduire  les  entre- 
prises de  la  division  de  Duokerque ,  dès  iju  on  pour- 
rait tromper  b  vigilance  de  b  croisière  anglaise  sur 
la  côte  de  Flandre, 

Le  â5  juillet,  deux  courriers  extraordinaires  fu- 
rent expédiés  de  Paris,  Pun  à  Brest,  l'autre  à  Roche- 
fort,  portant  l'ordre  de  partir  au  premier  souSlf  de 
vent  favorable.  Le  général  Ilumbert  toucha  les  fonds 
qui  lui  étaient  assignés ,  fit  payer  les  troupes  sous 
ses  ordres,  et  b  division  Savary  qui  le  portait  de 
Rochefort  en  Irlande  appareilla  le  4  août.  A  Brest 
au  contraire,  le  général  Hardy  ne  trouva  ni  la  solde 
des  troupes ,  ni  les  fonds  qui  lui  etaieut  promis ,  et 
le  9  aoOt  il  réexpédia  le  courrier  extraordinaire, 
pour  annoncer  que  le  manque  sbsolu  de  fonds  s*0|K 
posait  seul  à  son  départ. 

La  division  de  Rochefort  avait  donc  seule  réussi 
i  mettre  è  la  voile }  elle  esquiva  les  escadres  anglaises* 
en  r 'montant  fart  loin  à  l'ouest  ;  et  apr^  avoir  été 
dix-sept  jours  en  mer,  elle  débarqua  les  généraux 
Hurobcrt  et  Sarrasin  avec  leur  petite  troupe  èKilbfa^ 
où  ils  ne  furent  soutenus  ni  par  d'antres  descentes , 
ni  par  l'insurrection.  Néanmoins  avec  neuf  cents 
hommes  seulement  de  troupes  régulières  ils  se  por- 
tèrent aussitôt  sur  Gastlebar,  où  ib  furent  joints 
par  une  poignée  d'Irlandais  unis.  Des  forces  supé- 
rieures, sous  les  ordres  du  général  Lake,  s'eiaat 
dirigées  contre  eux ,  ils  tournèrent  à  l'rsl  dans  le 
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eaar  du  payt  où  ils  itanèrcot  le  Slitniion.  Le  §6- 

oéral  L.'ike,  arec  sa  colonne.  les  snivait  et  veillait 
sur  tous  leurs  mouvements.  D'un  autre  côté,  lord 
Corowallii  s^ivançait  avec  d'autres  troupes  sur 
Ctrrick*  Enfin  le  8  septembre,  Lake  atteignit  l'ar- 
rière-gardf  des  Français  à  Ballinamtnnk  ;  l'affaire  ne 
fut  |»a8  longtemps  indécise,  tout  le  corps  se  rendit» 
et  les  iiMUfvé»  Airent  prie  ou  ihpeni». 

Cependant  la  croisière  des  escadres  anji;laises  sur 
la  cdte  de  Flandre  ayant  empècbc  la  sortie  de  la  di- 
vision de  Dunkerque ,  comme  la  station  de  la  fiolte 
de  la  Manche  retenait  la  flotte  de  Brest,  Naper  Tandy 
imp-îtif'nt  iIp  fnire  voile  voulut  tenter  fortune  :"i  I^ord 
du  bi  ick  l  Atmcréon^  et  le  16  septembre  il  dcbar- 
«|U  dans  la  petite  lie  de  Eutlrad ,  sur  la  eôle  dn 
comté  lie  Dant  gai ,  arec  le  géiiéral  Bej  el  d'attiré* 
officiers  français. 

Les  proclaroationt  qu'ils  répandirent  portaient 
en  tète  ta  Uarpe  irlandait»e,  surmontée  du  bonnet  de 
la  liberté,  avec  l'ancienne  devise  irlandaise  adoptée 
par  lea  insurgés,  Brin  go  bragh  (l'Irlande  à  jamais). 
Bn  voici  la  tradiietioo  : 

«  Im  HberUou  la  mort,  anmfè  teptmtrùmale  dêa 

•  ta  prewttft  aonfe  de  la  lUtciM  irlaadalM. 

B  Iriandais  unis!  Les  soldats  de  la  grande  na- 

>  lion  ont  débarqué  sur  voa  e6tes  bien  pourvus 
»  d'armes  et  de  munitions  de  toute  espèce,  avec  une 
»  artillerie  inanœuvrée  par  des  hommes  qui  ont  ré- 
»  paiidu  la  terreur  dauit  les  rangs  des  meilleures 

•  troupes  de  l'Europe;  Ils  sont  eonduils  par  des 

•  officiers  français  :  ils  virnnent  pour  briser  vos  fers 
Il  et  vous  rendre  la  jouissance  des  bénédictions  de 

>  Va  liberté.  James  Naper  Tandy  est  é  leur  file  ;  il  a 

»  juré  de  les  mener  à  la  victoire  ou  de  mourir.  I 
'  Ilraves  Irlandais!  Tes  amis  de  la  liberté  ont  quitté 
■  le  sol  natal  pour  vous  aider  à  reconquérir  vos 
»  droits.  Ils  braveront  tous  les  dsogers,  mettant 
»  leur  gloire  en  la  sublime  idée  de  cimenter  de  leur 
»  sang  votre  bonheur.  Le  sanf;  français  ne  coulera 
»  pas  en  vain!  Aux  armes,  hommes  libres,  aux 
a  armes!  la  trompette  sonne  rappel  :  ne  laissez  pas 
»  éporger  vos  amis  sans  les  assister  :  si  c'est  leur 
"  destinée  de  périr  dans  la  plus  glorieuse  des  luttes, 
»  que  leur  mort  au  moins  soit  utile  il  votre  cause; 

•  et  que  leurs  cadavres  servent  de  degrés  au  temple 

>  de  la  liberté  irlandatse  I 

»  Signé,  IefyéncralREY,an  nom  des 
officiel^  et  soldats  français  ac- 
tuellement sur  lacôte  d'Irlande.  » 


Ijt  seconde  prodamation  avait  la  nêoie  loaerip» 
tion  et  devise  «o  IMe.  Elle  était  concne  en  cet 

termes  : 

Le  fféadral  Jimes  Naper  Ttmd^  à  cas  oonqpo- 
irioteÊ. 

«  Qu*entends-Je7  le  gouvernement  britannique  a 

»  osé  vous  parler  de  concessions!  Voudriez-vous 
1.  les  accepter?  Pouvez-vous  songer  à  entrer  en 
i<  traité  avec  un  ministre  britannique;  avec  un  mi- 
»  nistfo  encore  qui  vous  a  laissé  à  la  merci  d'une 
»  soldatfsqtie  anglaise ,  laquelle  a  ravage  vos  rilles 
»  et  massacré  inhumainement  vos  meilleursciioyeosi 
1»  avec  un  ministre  la  peste  de  la  société  et  le  Béan 
»  du  genre  humain  !  Regardez,  Irlandais  !  il  tient 
Il  dans  sa  main  l'olivier  de  la  paix.  Prenez  garde  à 
»  l'autre  main ,  il  la  tient  cachée,  armée  d'un  poi- 
n  gnard.  Non!  Irlandais,  noni  voua  ne  serez  pas 
1.  dupes  de  ces  lâches  intrigues  :  manquant  de  force 
»  pour  subjuguer  votre  courage,  il  cherche  à  vous 
■  séduire,  llendex  vains  ses  efforts.  Des  crimes  bor- 
»  rililes  ont  élc  i  nnimis  ^ians  votre  pntrir  :  vos  amis 
»  sont  tombés  victimes  de  leur  dévouement  k  votre 
»  cause;  leurs  ombres  planent  airtour  de  vous;  elles 
»  crient  hautement  vengeance.  Ce  vous  est  un  devoir 
Il  de  venger  leur  mort;  ce  vous  est  \u\  devoir  de 
Il  frapper  les  assassins  de  vos  amis  sur  leurs  trônes 
»  cioMntésde  sang.  N'éeoutei  «ueunes  propositions, 
»  Irlandais!  déclarez  une  guerre  d'e\lprmin;tlion  h 
n  vos  oppresseurs,  la  guerre  de  la  liberté  contre  la 
»  tyrannie....  * 

Ce  iaiit^age  donnera  une  idée  suffisante  de  V*êp- 
prit  qui  animait  l'Union  irlandaise  et  ses  auxiliai- 
res au  dehors  ;  mats  c'étaient  les  derniers  accents 
d'un  parti  anx  abois.  Tandjr  ayant  appris  le  revers 
es.suyé  par  le  corps  français  mis  à  terre  dans  la 
liitie  lie  kiilala,  et  voyant  d'ailleurs  que  ses  procia> 
maiiuus  ne  produisaient  aucun  effet ,  se  rembarqua 
ainsi  que  les oflieiers  français  venus  avec  luiibord 
du  brick  VAnacr^m  qui  remit  à  la  voile. 

Cependant  l'amiral  firidport ,  battu  par  les  vents 
de  l'equinoxe ,  ayant  été  fcrcé  de  s'éloigner  des  cfr- 
tes  du  Finistère,  et  de  rentrer  à  TorLay  ,  la  divi- 
sion e^ipédltionnaire  de  Brest  en  proAia  et  effectua 
&a  SOI  lie  le  25  septembre.  £n  quittant  la  rade  de 
Brest  les  commandants  français  Bompart  et  Hardy 
ignoraient  complètement  la  défaite  du  corps  du  gé- 
néral Humbert  :  ils  le  croyaient  à  portée  de  leur 
donner  la  main ,  tandis  qu'il  était  déjà  prisonnier* 
Cette  dernière  tentative  pour  relever  une  cause  pcr- 

|(îtif  échoua  également.  La  division  de  Brest,  com- 
posée du  vaisseau  de  ligne  le  lloche  et  de  huit 
frégates  porunt  des  troupes  et  des  munitions,  fut 
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rencontrée  à  la  hauteur  de  la  cdte  nonl  otifi^t  de 
l'Irlande,  par  l'escatlie  tl»'  sir  John  Borlase  War- 
ren,  le  12  octobre.  Tout  fut  pris  par  ies  Anglais  à 
rexception  de  deos  firégalec.  Cet  effbri  infraetneux 
termina  la  rébellion  des  Irlandais  unis  d^jà  calmée 
par  I;i  saf^rsse  du  nouveau  vice-roi  qui  sut  tempérer 
la  rigueur  de  la  justice  par  Ih  clémence. 

Toute  la  conspiration ,  la  correspondanee  et  les 
négociations  avec  le  dircrtnirt;  français  et  son  mi- 
nistre à  Hambourg,  les  divers  plans  et  projets ,  celui 
inêMM  d*iiti  naincre  dm  la  vflle  de  Dublin ,  fu- 
rent recoonu»,  communiqués  et  détaillés  au  gou- 
vernement cl  anx  rnniitps  du  parlement  p^r  les 
cbelîs  mêmes  de  ia  conjuriiiton  qui  étaient  prison- 
niers, lels  qu'Arthur  O'Gonnor ,  Thomas,  Addis, 
Emmct,  William  M'Ncvin,  Samuel  Neilson,  Henry 
Jackson  ,  John  Swi-t-lman  el  soixante  et  dix  autrcii. 
Ils  donuèreut  toutes  ces  informations  à  la  condition 
«Tobtenir  leur  pardon.  Les  trois  ci-defaot  diree* 
leurs  du  comité  expnitif  irlandais  Artlmr  O'Con- 
nor,  le  docteur  M'Nevin  et  Tarocat  £mmet,  dres- 
sèrent «n  particulier  un  mémoire  très^tendu ,  où 
ils  mirent  l'administration  au  fiit  de  toutes  les 
vues ,  dps  moyens  et  des  procédés  de  ruaion  ir> 
landaise. 

Celui  qui  en  aTaitéléle  fondateur,  qui  s'était 

montré  depuis  le  principal  instigateur  de  rioiurrec- 
lion .  Théobald  Wolf-Tone  venait  d'être  pris  à  bord 
du  vaisseau  le  llochc,  sous  i  unilbrme  français. 
Arrêté  d*afaord  comme  prisonnier  de  guerre,  mais 
n  rnnnu  à  Londonderry ,  sons  le  nom  déguisé  de 
Smitb,  adjudant  général  français ,  il  fut  conduit  à 
Dublin  et  traduit  devant  ime  cour  martiale  qui  le 
Condamna  b  être  pendu.  Ayant  vainement  demandé 
à  être  fusille ,  il  se  (iia  hii  môrae  dans  sa  prison. 

Le  gouvcincmi ni  français,  voulant  mettre  à 
couvert  sa  responsabilité  {lolitique ,  au  si^et  de  ces 
malheureuses  tentatives ,  si  mal  combinées ,  expli» 
qiia  de  la  manière  snirante  les  causes  qui  les  avaient 
fait  échouer.  La  fortune,  dit-il  (1),  a  trompé  les 
M  espéranees  du  gouTernement  elles  effiprts  du  brave 
»  Boraparl,  romniandanl  la  division  sorlie  de  Brest 

*  pour  secourir  les  Irlandais  unis.  I  n  de  ces  ha- 
■  sardsquela  prudence  ne  peut  prévoir  a  jeté  cette 
H  division  pendant  la  nuit  au  milieu  d'une  flotte  an- 
»  glaise.  Le  point  du  jour  a  découvert  à  la  fois  la 

*  terre  que  l'on  allait  chercher ,  à  laquelle  ou  ton - 

*  cbail,  et  des  forces  ennemies  extrêmement  supé- 
w  rieures  aux  nôtres. 

Incombât  s'est  aiiSîifôt  enf^a^é;  mais  le  cou- 
"  rage  a  succombé  sous  le  nombre.  Ce  malheureux 
»  événement  a  élé  précédé  de  dreonstanoes  qui  le 

(1^  Joumnl  officiel  riu  31  oclolvr  1 788,  | 


»  rendent  plus  douloureux  encore.  Plus  des  trois 
'  quarts  des  troupes  destinées  jiotir  rexpéiVilion 
»  d'triande  devaient  partir  de  Brest;  te  reste  par> 

>  tait  de  Rochefort.  Tout  éttdt  combiné  dte  msnièrs 

>  que  le  même  vent  permettait  k  Savary,  qui  coin- 
»  mandait  la  division  de  Rochefort,et  à  Bompart, 
»  qui  commamidii  celle  de  Brest,  de  mettre  stmul* 
»  tanément  sons  voile.  Les  troupes  étaient  cnhar- 
'>  qiiées  ;  lenrs  eflfrts .  ceux  de  débarquement .  les 
M  munitions  de  guerre  étaient  à  bord.  Tout  était 
»  prêt  et  les  Amdsdemandés  par  les  généraux Hard^ 
»  et  Humbert  étaient  ordonnancés  lur  les  fonds  en 
»  caisse,  les  ordres  et  avis  nécessaires  étaient  iloii- 
»  nés  à  la  trésorerie.  Le  Itl  Uiermidor  (28 juillet). 

•  deux  courriers  extraordinaires  sont  expédiés  de 
:»  Paris,  l'un  à  Brest,  l'autre  h  RorhePort .  lois 
i>  deux  portant  ordre  de  partir  au  premier  souffle 
n  «le  vent  favoraide.  Le  général  Humbert  touche  les 

•  fbnds  qui  loi  étaient  assignés ,  fliit  payer  ki  Iroa- 
1  |\rs  sous  ses  ordres  ;  et  la  division  de  Savary  qni 
»  le  portait  en  Irlande  appareille  le  17  (4  aoât).  A 
»  Brest  au  contraire,  le  général  Hardy  ne  trouva  ai 

>  la  solde  des  troupes  ni  les  fonds  qui  loi  étainit 
»  promis;  elle  l'j  i2  amlt)  il  réexpédie  le  courrift 

•  extraordinaire  pour  annoncer  que  le  manque  ab- 
»  sol»  de  fonds  s'oppose  seul  à  son  départ.  Gepea- 
»  dant  le  5  fructidor  (2-2  amU)  le  chef  de  division 
«  Savary  aborde  à  l'ilc  Killjla,  et  y  débarque  m 
»  troupes.  Si  le  citet  dtt  dtvi«iuii  Bompart  (ût  parti 
N  dans  le  même  temps ,  il  aurait  parcouru  les  nè- 
i>  mes  eaux  et  .iltéri  sur  le  môme  point.  L'ennetai 
»  n'avait  point  alors  de  flottes  sur  les  cdies  dl^ 
»  lande;  il  n'avait  pris  encore  auoine  des  mesures 
■  qu'il  a  prises  depuis  et  qu'il  s'obstinait  h  rrgardrr 
»  comme  superflues.  Les  forces  d'Uumbert,  lou- 
»  tenues  par  des  troupes  non  moins  braves  et  iroi» 
»  fois  plus  nombreuses ,  n'auraient  pat  suciMabé. 

•  L'Irlande  serait  entièrement  détachée  de  l'  Ancle- 
»  terre,  ou  du  moins  les  l'Yançais  y  ser.iietil  certai- 
1)  nement  dans  l'altitude  de  la  victoire.  Le  destin  ca 
«  a  autrement  ordonné  ;  et  combien  n'est-il  pu 

•  affligeant  de  songer  que  tous  ces  malheurs  dfri- 
»  vent  de  ce  que  les  fonds  ordonnés  par  le  direc- 
»  toire  n'ont  pas  élé  remis  k  temps  dans  une  ci^ 
n  constance  si  majeure,  n 

Cette  justification  du  directoire  ne  reposai!  que 
sur  une  déception  imaginée  puai-  tempérer  la  cla- 
meur publique  au  sujet  des  revers  qu'on  inpolnt 
à  de  fausses  combinaisons.  Il  n'était  pas  vrai  d'ail- 
leurs que  les  deux  expéditions  de  Brest  et  de  Ro- 
chcfort  dussent  parcourir  les  mêmes  eaux  et  atterir 
au  même  point.  Dans  tous  les  cas,  elles  avaient  aii* 
à  la  voile  trop  lard  ,  le  mouvement  d'in'inrreci'*"' 
qui  av:tit  éclaté  au  mois  de  mai  se  trouraol  deji 
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étouHSè  â  la  Un  île  jniUet*  Le  manque  de  fbnils  pour 

solder  les  Irotiprs  fut  un  nfistacle  bifiilôl  levé.  La 
croisière  de  l'amiral  Urtiiporl,  tel  fui  le  véritable 
ftbfiMie;  et  il  ne  Mlitirieii  moins  pour  Técarler 
que  les  vents  de  l'équinoxe.  Quant  au  hidme  que 
mérilèrent  (oulcs  les  opérations  en  Irlande  .  il  suf- 
fira de  remarquer  que ,  pendant  deux  campagnes , 
t«  directoire  français  ne  put  rien  effieetneren  fiif car 
de  l'Union,  et  que  toutes  ses  tcnintirps  odiotn'Ti  iir 
Pourtant  cent  mille  Irlandais  uuii  étaient  enrôles  et 
oiiBBQiaéa  sous  la  direction  d*un  gouvemeDeat  oe« 
culte;  et  l'Angleterre  elle-même  reeehit  dans  son 
sein  une  |K>pulation  séditieuse. 

Certes,  de  tous  lespbénomèoes  politiques  de  cette 
époque^  le  plus  extraordinaire  peut-être  sera  d'avoir 
vu  rester  intactes  la  consiitiitfon  ctli  piiissnncoil'uii 
^:tat  libre*  oà  l'iatensitc  de  l'autorité  monarcbique 
ae  troure  subordonnée  a  une  constitution  fixe;  d'un 
Élal  enveloppé  tUm  uur  guerre  à  roort  avec  l'ad- 
versaire le  plus  redoutable  et  le  plus  ;ifli;irtié;  rr.sié 
seul  sur  le  champ  de  bataille,  abandonné  par  ses  al- 
liés, ayant  h  soutenir  le  poids  d'une  dette  Immense 
et  d'un  subside  ;inniic!  encore  sans  exeiiiiiie;  d'im 
État  ouvert  en  outre  à  toutes  les  entreprises  qu'on 
peut  couvrir  du  masque  de  la  liberté;  attaqué  par 
des  corrupteurs  dans  ses  années  et  dans  ses  flottes  ; 
nourrissant  en  mAnu-  ifiups  (hm  son  sein  une  ron- 
fédéraliou  dandesuiie  qui  était  organisée  en  milice 
réfalière,etqiri  formait  i  la  fois  une  secte  «  un 
jjuuvernement,  une  armée  en  conjuration  i>erina- 
nente,  sous  l'assistance  de  l'ennemi  extérieur! 

Ce  gouvernement  sortait  à  peine  de  la  crise,  lors- 
qu'il reçut  le  21  août  par  M.  Tookc,  agent  de  la 
compagnie  des  Imîes  ù  Consianiinoplc,  la  nouvelle 
officielle  U)  portant  que  le  gênerai  Itooaparte  avait 
débarqué  à  Alexandrie  avec  son  armée.  H.  Tooke 
exprimait  l'opiuion  qu'après  avoir  marché  vers  le 
Nil,  Bonaparte  s'embarquerait  sur  la  Mer  Rouge, 
pour  aller  attaquer  les  Iodes  britanniques. 

Quant  i  l'amiral  Nelson,  le  cabinet  de  Londres 
u'avait  encore  reçu  ni  avis  de  sa  part  ni  lettre  d'au- 
cun de  ses  officiers,  depuis  que  son  escadre  avait 
quitté  Naples,  le  17  juin.  Déjb  on  regardait  l'amiral 
comme  aussi  malheureux  dans  ses  entreprises  que 
son  adversaire,  eonstnmment  f.ivorisêde  la  fortune, 
était  heureux  dans  toutes  ses  expéditions. 

Incapable  néanmoins  de  toute  espèce  de  découra» 
gement,  Pitt  considérait  les  affaires  générales  de 
rSurope  comme  élaot  dans  une  silualiou  propre  ii 
laire  revivre  l'union  entre  les  cabinets  de  Vienne  et 
de  Saint-James.  En  uu  mot  cet  habile  ministre  ré- 
solut d'aigttiUooacr  rAutriche,  et  il  en  conféra  avec 

(t)  Smm  h  date  daa$  jMÎIltl. 


lord  Grenville.  Le  S3 ,  il  fut  lenii  au  bureau  de  ce 
secrétaire d'Étiit  un  grand  conseil  .'^nipK'l  assistèrent 
tous  les  mioislres  du  cabinet.  Lord  Greuville  ex- 
posa d'abord  qu'on  avait  travaillé  k  former  une  nou- 
velle  ligue  contre  la  puissance  toujours  croissante 
delà  république  française  ;  que  la  Russie  avait  pris 
une  part  fort  active  aux  efforts  du  cabinet  anglais , 
par  Fsfte  d'une  intervention  formidable;  que  la 
mission  du  prince  Repnin  à  Berlin  arrtit  eu  pour 
objet  de  seconder  les  instances  de  lord  Klgin  auprès 
de  ta  eour  de  Prosse;  d'exposer  i  la  fois  Is  grandeur 
des  moyens  que  la  Russie  voulait  employer  et  le 
ihiiip.er  de  Iiiisser  tin  libre  cours  au  svstème  français, 
aiusi  qu'aux  vastes  projets  qui  servaient  à  le  pro- 
pager et  i  rétablir  dans  toute  l'Europe;  mats  qu'il 
était  avéré  d'une  part  que  toutes  ces  représenlnlions 
et  ces  instances  n'avaient  pu  détourner  la  cour  de 
Berlin  de  ses  principes  de  neutralité  ;  que  les  dé- 
marches de  l'envoyé  Sieyes  etles  moyens  qu'ilavait 
employés  avaient  été  plus  persiiTsiFs  que  ceux  du 
négociateur  russe,  et  que  le  roi  de  Prusse,  restant 
spectateur  immobile,  paraîtrait  décidé  h  ne  prendre 
aticnne  part  aux  mesures  des  antres  puissances  ,  du 
moins  jusqu'à  ce  qu'il  vit  leurs  offres  et  leurs  pro- 
jets s'effectuer  ;  mais  que  d'un  autre  côté  la  cour  de 
Vienne  ae  montrait  dans  des  dispositions  plus  favo- 
rables  ,  et  qu'ils  s'agissait ,  pour  la  déterminer  à  se 
joindre  à  la  Russie  dans  un  uuerét  commun,  de  lui 
faire  des  ouvertures  positives;  que  tel  était  le  prin- 
cipal objet  dont  le  conseil  avait  à  s'occui>er. 

f,es  ministres  ayant  été  d'un  avis  unanime,  le  ré- 
sultat du  conseil,  après  une  scancc  de  deux  heures, 
ftit présenté  au  roi  à  Saint-James,  et  la  nuit  mène 
un  messaf^er  d'État  fut  expé«iié  sur  IlamlioM!;;  par 
le  paquebot,  avec  des  iostructtons  pour  sir  Uorion 
Gden,  ministre  britannique  1  Vienne.  Le  fond  de  ces 
instructions  portait  que  le  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté voyait  avec  douleur  que,  loin  d'ajourner  de 
misérables  dilierends,  loin  de  se  réunir  contre  l'eu- 
nemi  commun  et  d'appeler  la  Grande-Bretagne  à 
leur  secours,  deux  monarrliies  puissantes  soumet- 
taient leur  autorité  aux  décrets  des  destructeurs  de 
tonte  aniorlié,  enviaient  leur  bienveittance  et  se 
tenaient  dans  une  initie  qui  foisait  le  malheur  et  la 
honte  du  continent;  que  cependant  l'oppression 
directoriale  p<;sait  du  Rhin  à  Stockliolm,  du  Uaouhe 
au  détroit  de  Messine  et  au  délroitde  Gibraltar;  que 
le  continent  ne  pouvait  rester  longtemps  dans  cet 
état  d'agonie,  attendu  qu'il  fallait,  ou  que  les  prin- 
cipales puissances  reprisent  les  armes,  pour  sauver 
rÈurope,  en  se  sauvant  elles>mémes,  ou  que  le  con- 
tinent croulât  pièce  à  pièce,  par  des  invasions  suc- 
cessives de  la  part  d'un  gouveroemeut  monstrueux, 
qui  tenait  assi|]cltw  la  France,  l'IUlie,  l'Espagne,  la 
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Rollamt»,  fa  Suin»  et  Ict  bordt  du  Rbio  ;  que  le  gou» 

wrncmint  tfe  Sa  Majesté  m-  flifinit  i!'-  ru*  pas  f<iire 
en  vain  un  appel  à  ses  alliés  naturel»  j  qu'il  leur  of- 
frait le  concourt  le  plut  loyal ,  un  appui  énergique 
et  des  secours  de  toute  nature. 

Sir  Morton  Eden  fui  d'ailleurs  autorisé  à  poser  Irs 
battes»  d  uuc  nouvelle  alliance  offensive  et  defeosive. 

De  aoB  €6lé,  le  directoire,  instruit  que  le  prince 
Repnin  t'I  le  coriile  âe.  Colirnfzel  avaient  échoué  dans 
leurs  tentatives  pour  entraîner  la  Pruue  dans  une 
«•BMdérayM  générale  contre  la  Fraueet  ne  forma 
plus  aneun  doute  que  l'inBuenee  de  fenvoyé 
Sieyes  h  Berlin  no  fût  désormais  moins  dispuipc 
Le  départ  de  ses  deux  rivaux  semblait  autioucer 
qu'il  arait  déji  triomphé  des  plus  grands  obstacles 
que  pouvait  rencontrer  sa  mission,  bien  qu'il  en  ctit 
manqué  le  but  réel ,  qui  consistait  à  former  une  al- 
liance avec  la  Prusse,  dans  le  cas  où  la  coalition  se- 
rait renouée  par  FAi^elerre  et  lâ  lUiiiie» 


Tout  m  se  préparant  è  la  guerre ,  si  eile-derenait 

inévitable,  le  directoire  rc'^nltif  (fc  ne  rien  ni'gliger 
pour  retenir  l'Autriche  dans  les  liens  de  la  paix  du 
eontinent.  U  fit  de  nourelles  offres  oonellialriGes  à 
rEnpereur,  et  ses  propositions  fnrent  portées  h 
Vienn<»psr  le  cnnrrier  ]ffi)U.stocfw{\)(\ui  était  passé 
à  iUsladt  le  24  août  j  c'était  le  même  courrier  de 
confianee  que  le  foovememenl  frao^  atait  d^l 
envoyé  à  Vienne  à  ['îiistpurs  reprises. 

Quant  ans  proposiuons,  c'était  toujours  par  des 
cooeessions  en  Italie  qne  le  directoire  espérait 
amorcer  TEmpereur,  et  ce  n'était  qu'après  la  réponse 
de  la  cour  de  Vienne  qu'il  comptait  arotr  quelques 
nouvelles  données  sur  la  paix  ou  sur  la  guerre.  U 
ne  soupçonnait  point  akwa  que  la  tempête  viendrait 
fondre  sur  lui  de  l'orient,  à  la  suite  du  triste  revers 
éprouvé  par  l'escadre  francise  au  commencement 
d'août. 
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La  prise  de  Halle  et  rinvasioo  de  PÉgypt*  P*' 

une  armée  française  amenèrent  un  phénomène  po- 
litique bien  rare ,  et  qui  probablement  ne  se  renou» 
Tdiera  pas;  ce  Ait  un  accord  parAiit  entre  la  Russie 

et  la  Porte  Ottomane.  Alors  se  trouva  rompue  la  plus 
nncienno  alliance  de  l'Europe  ,  ct-lle  d»^  l;i  France  et 
lie  la  1  urquie ,  alliance  qui  rcuionlail  à  l'rauçois  l*' 
et  an  grand  Solynian.  Hésumons  d'abord  les  rap- 
ports de  ces  deux  {tuissnnrcs  à  partir  de  la  révolu- 
tion jusqu'à  la  rupture  que  nous  avons  à  retracer. 

(1)  Il  y  »  eu  deui  Mouttacbet,  le  premier  ,  celui  Junt  il  c«t 
ici  question ,  *e  nojra  en  allant  à  Cooitanlinoplc  i  le  tecond, 

ilM^tesantarde 


(jrMiif»rMMmi>.) 


En  1784,  Louis  X?l  dioisit  pour  ambassadeur  de 

France  près  la  Porte  Ottomane  ,  le  comte  de  Choi- 
seul-Gouffier,  et  lui  donna  pour  mission  expresse 
de  maintenir  la  bonne  inldligence  qui  depuis  ai 
longtemps  régnait  entre  Ict  deux  nations.  On  sait 
que  cet  ambassadeur  emmena  avec  lui  plusieurs  ar- 
tistes ,  savants  et  gens  de  lettres ,  enire  autres  l'il- 
lustre Delille  dont  il  Ail  longlempa  Tami  et  le  pro- 
tccteur.  MM.  d'Hauterive  ,  Cassas,  Lecbev;dier.  etc. 
Pendant  soo  ambassade  il  s'occupait  en  même  temps 
de  savantes  recherches  et  d'objets  politiques.  Le  mi- 
nistre d'Angleterre,  voyant  avec  peine  l'influence 
qu'exerçait  le  comte  de  Choiseif!  (inuffiersur  le  di- 
van ,  remit  à  ce  conseil  un  excmptaîre  du  Foifoge 
en  Grèce  de  cet  ambassadeur,  et  fit  obserrer  que 
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dan»  le  discours  prélîmioaire  il  excitait  les  Crrrs  à 
briser  leurs  chaînes  cl  à  se  n  ndre  digntii  de  leurs 
ancêtres.  Hais  le  comte  de  Cboiseul ,  qui  avait  éta- 
bli une  imprimerie  dan»  son  paiiit  i  CooManlinopIe, 
fit  sur-le-champ  imprimer  un  rnrton  qu'il  siibslittin 
«u  passage  dèooiKé  et  remit  lui-même  au  Grand 
Seigneur  un  ciemptaire  ainsi  corr^,  dîeant  que  les 
•ulretne  pouvaient  être  qu^une  contrefaçon  faite 
par  ses  ennemis.  Celle  ruse  eut  lout  le  «ucoèt  qu'a- 
vait pu  s'en  promettre  Tambassadeur. 

Le  Grand  Seigneur  régnant  était  Selim  III,  vingl- 
builième  empereur  des  Turcs,  dont  la  |>oIitique  fut 
peu  éclairée  ;  refusant  d'écouter  les  8a<je<%  nvis  de  la 
France,  pour  se  livrer  entièrement  aux  conseils  in- 
téressés de  l'Angleterre ,  de  la  Pruase  et  de  la  Suède, 
il  s'cnprïg:^  impnidrmtnpiit  tlnns  tine  guerre  désas- 
treuiie  contre  les  deux  cours  impériales  de  Russie  et 
d'âulriche.  Henrenaenient  pour  l'empire  ottoman, 
la  révolution  française  vint  faire  diversion  :  la  paix 
de  Sistowa  cl  celle  d'iassi  laissèrent  Sellm  en  paix 
avec  tous  ses  voisins. 

Quant  à  M.  de  CboiseuI-GonIRer,  il  se  trouvait 
encorf  à  ('onstantinopic .  l(  rsf|ii<»  celle  révolution 
éclata.  IVomméea  1791  à  i  Mmiuissade  de  Londres, 
et  ensuite  à  celle  de  Rome  quMl  accepta ,  il  ne  »*j 
rendit  cependant  point  et  continua  de  résider  à  Con- 
stantinople.  Ayant  d'ailleurs  refusé  de  [nHcv  \e  ser- 
ment exige  de  tous  les  agents  diplomatiques  par  le 
nouveau  gouvernement  eonatitutionnel,  U  rc^ut, 
dans  les  premiers  jours  d'aoàt  1792,  une  lettre  de 
rappel  ;  cette  lettre  lui  annonçait  qu'il  était  remplacé 
par  H.  de  Sémonville ,  lequel  allait  être  précède  par 
le  sieur  Chalgrin,  ci-devant  secrétaire  d'ambosaade , 
dont  M.  de  Choiseul  s'était  drlii)rr;issé,  pour  cause 
d'opinion  politique,  en  lui  faisant  donner  un  congé, 
avec  Jottitmace  de  ces  appointements.  Il  était  pres- 
crit à  ramliiissadeur  de  lui  rrmetire  les  archives  et 
la  direction  des  affaires ,  aussitôt  (|u'il  aurait  pris 
congé  ;  car  on  ne  voulait  pas  même  lui  laisser  la  fa  • 
cul  lé  d'attendre  son  aucceaaeur,  qui  devait  aVmber- 
qner  à  Gènc<!. 

Celui-ci  était  tout  entier  dévoué  i  la  révolution, 
et  les  projets  ne  pouvaient  être  douteux.  8ea  in- 
structions lui  prescrivaient  de  proppier  h  U  Porte 
une  alliance  fondée  sur  les  Ijjsis  les  plus  propres  à 
entraîner  le  niiuistcre  ottoman,  il  devait  d'abord 
Caire  oaltre,  k  farce  d'argent  et  d'intrigues,  des  ob- 
stacles à  l'exécutiun  du  traité  de  Sislowa,  ne  rien 
épargner  pour  provoquer  une  rupture  soit  avec  la 
cour  de  Tienne,  soit  aveeeeUede  Saint-Pétersbourg, 
et  aller  même  jusqu'à  promettre  une  escadre  fran- 
taisc,  pour  aider  î  reconquérir  la  Crimée,  propo- 


I  sition  qui  pouvait  produire  le  plus  grand  effiet  sur 

le  Grand  Seif^neur  personnellement.  M,  de  Sémon- 
ville devait  montrer  celle  escadre  déjà  prête  à  sortir 
de  Toulon,  si  la  Porte  voulait  aentemcnt  laisser  en* 
trevoir  qnrl(|ues  incertitudes;  ce  (iiii  devait  suffire 
pour  empêcher  la  cour  de  Vienne  de  dégarnir  son 
immense  et  dangereuse  frontière,  depuis  le  Dniester 
jus(|u\iii  j;oll\'  Atlriatiquc. 

M.  de  Clioiseui .  en  rel.itions  directes  avec  les 
frères  de  l.ouisXV  i  alors  en  Allemagne ,  et  qui  avait 
ainsi  embrassé  les  intérêts  des  monarques  coalisés, 
mit  tonl  en  anvre  punr  faire  rejeter  l'eiivové  du 
parti  révolutionnaire;  it  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  éclairer  et  exciter  les  ministres  oUomans,  qui 
avaient  pour  lui  autant  de  bienveîtlanoe  que  de  con« 
sidémtion.  Tous  ceux  qui  jonissaietU  de  qin  lijne 
crédit  sur  l'esprit  de  Selim ,  furent  mis  en  mouve- 
ment, et  le  secondèrent  avee  zèle;  peut-être  aes 
iieuls  moyens  persotinels  eussent-ils  siifB  ,  mais  il 
crut  devoir  en  même  temps  se  concerter  avec  le  ba- 
ron d'Ilerbert,  ioternoncc  impérial,  sur  la  marche 
combinée  4  suivre  dans  cette  affaire.  L*inleroonc« 
la  saisit  a-  r  r  r  !i:iknr ,  et  la  conduisit  avrr  dextérité  ; 
il  réussit  nit^me  à  faire  agir  vivement  M.  de  Knobels- 
dorf,  envoyé  de  Prusse,  quoique eelui-ci  n'eût  au> 
cnne  instruction  du  roi  son  maître  sur  cet  objet, 
I.es  premières  insinuations  de  cet  envoyé  extreior- 
diuaire  de  Prusse  n'ayant  pas  semblé  produire  tout 
l'elfet  déliré ,  l'internoncc  impérial  le  détermina  k 
reineltre  officiellement  à  la  Porte  l'expression  la 
plus  énergique  de  ses  sentiment» ,  et  à  demander 
une  conférence  avec  le  ministère  de  Sa  Hautesse. 
Lui-même  remit  i  la  Porte  la  note  suivante  (1)  : 

>  l.a  faction  simiTninalre  des  jacobins,  voulant 
>•  souffler  partout  1  esprit  de  discorde  et  d'anarchie 
»  dont  elle  est  animée ,  vient  d'expédier  i  f^onatan  - 
:>  tinople  lin  de  ses  meinlirt  s  les  plus  dan[ïercux  , 
)•  oommé  Sémonville,  lioiutue  tellement  noté  par  la 
n  perversité  de  ses  principes,  que  plusieurs  cours 
»  ont  déjà  décliné  ou  refusé  de  Padmettre  en  qualité 
»  de  ministre  et  même  sur  leur  territoire  {i).  Les 
»  projets  exécrables  de  cet  émissaire ,  connus  de  la 
n  cour  impériale  et  royale,  ne  tendent  i  rien  moins 
»  qu'à  renverser  l'harmonie  parfaite  ,  si  lieurensc- 
»  ment  rétablie  entre  ces  deux  empires,  pour  pré- 
»  parer  une  diversion  favorable  ù  des  hordes  de  scé- 

•  lérats,  que  Sa  Majesté  Impériale  travaille  de  eon- 
i  cert  avec  ses  augustes  alliés,  à  mettre  hors  d'étal 
n  de  bouleverser  l'Europe  entière.  L'internonce 
i<  soussigné  a  été  trop  souvent  i  portée  d'admirer 
«  dans  les  démarches  de  la  sublime  Porte  sa  haute 

•  aagCMC  et  le  juate  aentiment  de  «a  dignité,  pour 


(f)U9a0èiim. 


(S)  EmmÊT  tU  Sardmlfiu, 
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«  o«er  te  femifltre  on  seul  imlant  1«  soupçon 

K  qu'elle  puisse  s'abaisser  au  ])oint  de  recevoir  ,  en 
»  caractère  public,  devant  le  trône  où  i'bonneur 
»  siège  avec  la  majesté,  le  plus  décrié  des  Factieux, 
»  cbtrgé  des  propotHioiu  U*  plus  insidicotcs.  Hais 

)i  des  personnes  oit  mr»îin(fnfinnn'-f>s  ou  mal  io- 
»  siruites,  affectent  de  présenter  l'admission  de 
I*  Séiiioa?ille  comme  une  chose  indiffiérrate  par  elle» 
»  même.  II  est  du  plus  strict  devoir  du  soussigné 
»  d'étontTcr  Ifiir  voix  par  sa  réclamation  formelle  , 
»  et  de  déclarer  que  si ,  contre  l'attente  des  puissan- 
»  ces  alliées  et  contre  tonte  ? raisembJaoee,  Sémon- 
I»  ville  vient  â  être  ndmis ,  sa  coiir  i1i  vrn  supposer 
»  que  le  plus  puissant  intérêt,  réveillé  par  des  oiFres 
m  trompeuses,  a  pfëfdu  swruiiiqae  parti  que  pres- 
»  crifaité  la  sublime  Porto  la  délicatesse  extrême 
»  de  son  honneur,  savoir  le  renvoi  absolu  d'un 
»  émissaire ,  lâché  par  les  ennemis ,  non-seulement 
»  «les  puissances  alliées ,  mats  aumi  de  tout  le  genre 
»  humain.  Le  soiissij^né.  au  reste,  est  assuré  d'a- 
II  vance  que  IVxi»licalion  qn'rl  a  l'honneur  de  dc- 
»  mander  oiïîcit-llemenl  par  le  pre»enl  méiuoire, 
»  serrira  à  consolider  la  confiance  que  Sa  Majesté 
n  Impériiilc  i  lnre  déjà  dans  la  prpfieii?c  amitié  et 
»  les  sentiments  élevés  de  la  sublime  Porte...» 

La  note  de  renvoyé  «traordinaire  de  Prusse 
n*éiali  pas  conçue  dans  des  termes  moim  TMenls  et 
moins  injurieux  (1)  : 

«  Aussitôt  que  le  soussigné  a  appris  que  le  sieur 
»  SémouriUe  élsil  mimmé  amtiasMlettr  de  France 
m  près  la  Porte  Ottoinano,  il  <i  cru  de  son  devoir  cl 
»  du  plus  grand  intérêt  de  la  sublime  Forte,  de  la 
»  prévenir  sur  son  sujet ,  il  a  Fait  les  plus  vives 
»  instances  pour  qu'elle  s'opposât  à  son  arritée. 
»  I/irîutilitéde  ses  insinuations  1%  nf^n^f  h  prr^fnter 
n  dan»  ce  mémoire  le  détail  des  raisons  qui  oot 
»  motifé  ses  démarches. 

»  Le  sieur  Sémonville ,  nommé  il  y  a  quelque 
1»  temps  ministre  de  France  n  la  cour  de  Turin ,  a 
»  été  refusé  parce  qu'il  avait  été  reconnu  comme 
»  »&é  jacobin  dans  sa  conduite  i  Gènes,  où  il  a 
»  soulevé  !f  pfTsple  contre  le  gouvernement ,  con 
»  duite  ordinaire  et  chérie  des  jacobins  qui ,  après 
»  avoir  ébranlé  le  trône  de  la  France,  répandu  la 
»  licence  et  le  désordre  dans  ce  nqrattme,  ont  pris 
N  pour  principe  de  séduire  tous  les  peuples  et  de 
»  leur  prêcher  la  révolte  et  le  meurtre  de  leur:» 
•  souverains. 

n  LVxistencc  de  U.  Sémonvitic  est  dangereuse 
»  dans  son  pays,  car  il  est  jacobin,  c'cst-ii-din- 
■•  d'une  secte  scélérate,  composée  de  fauatiqucit 
a  cfircnés,  dominés  par  la  rage  démocratique, 

(Ij  Du  9  Mil  1799. 


n  ennemis  jurés  et  asmssins  avoués  de  tons  les  son- 

»  vcrains .  contre  lesquels  ils  emploient  la  Irribison, 
»  la  perfidie,  le  poignard  et  le  poison.  Tout  leur 
»  est  égal ,  pourvu  qu'il  délivrent  la  terre  des  des- 
»  potes,  titre  injurieux  qu'ils  donnent  aoitonve- 
»  rains  légitimes  :  voilà  leur  langage  et  leur  mo- 
N  raie ,  morale  infernale  qu'ils  oot  eu  le  front  de 
»  débiter  è  la  fiMse  de  l'univers  entier.  Tels  sont 
»  tous  les  jacobins ,  tel  est  M.  Sémonville;  et  un 
w  tel  monstre  s'approchera  jusqu'aux  pieds  du  trône 
»  sacré  de  l'empereur  des  Odomans  f  Cette  idée  m'a 
N  saisi  d^rrenr;  mon  coeur  alarmé  pour  des  Jours 
n  qui  lui  sont  précieux  a  parlé;  mais  s'il  était  pos- 
w  sible  que  ce  langage  vrai  de  mon  cœur  ne  tùt  pas 
»  écouté ,  je  (>ourrais  encore  ^Jouter  celai  de  la 
»  politique.  D'abord ,  je  crois  qu'il  est  contraire  à 
M  1:)  di  >TMic  d'un  aussi  grand  souverain  de  recon- 
»  uaiiie  un  ministre  déjà  refusé  et  dédaigné  par 
»  une  autre  cour;  mais  le  roi  mon  mattre,aeludle> 
M  ment  en  guerre,  non  contre  la  France,  mars 
i>  contre  Us  jacobins  cl  les  malheureux  qu'ils  ont 
n  séduits,  verrait  dans  l'admission  du  sieur  Sémon- 
»  ville  la  poaaibllilé  d*un  succès  de  néi^oeiaiioae  qui 
n  a  pour  liiit  d'armer  de  nouveau  la  Porte  contre 
»  les  puissances  alliées.....  n 

Celte  note  très-étendue  se  terminait  eomme  edie 
de  l'internonce ^mpérial,  par  une  demande  formcile 
du  refus  de  reconnaître  l'ambassadeur  Scmon vdlf. 

IVien  n'était  encore  décidé,  quand  les  événements 
du  10  août  et  de  la  déchéance  de  Louis  XVI  furent 

connus  à  Constantinnp!)  .  Sdini  résolut  d'abord  de 
garder  une  exacte  neutralité  entre  la  France  deve- 
nue république  et  les  puissances  coalisées  contre 
elle.  Cédant  néanmoinsanx  vives  instances  des  cours 
de  Vienne,  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Ber!:n  .  il 
manifesta  bautemenl  le  déplaisir  que  lui  cauMtt  Je 
remplacement  du  comte  de  Choisenl*GouAer  par 
M.  de  Sémonville ,  et  vers  la  (in  A'otUibrt  H  icAïaa 
fornrr  licTiient  do  rccovoir  ce  dernier  comme  am- 
ba&&adcur. 

Quant  i  H.  de  Cboiseul ,  sa  correspondanee  avec 

les  princes  ayant  été  saisie  dans  l'invasion  de  la 
Champagne,  en  septembre  179i,  par  l'armée  ré- 
publicaine ,  et  le  rapport  en  ayant  été  fait  è  la  con- 
vention ,  un  décret  d'accusation  fut  rcnda  contre 
cet  ambassadeur,  b:  23  ^n^t■Inbre,  pour  ses  ma- 
nœuvres contreorévolulionnaircs;  et  l'on  fit  la 
proposition  formelle  de  demander  son  exiraditian 
i  la  Porte.  Dès  ce  moment  il  ne  fut  plus  reconnu 
par  les  Français  résidant  à  Constantinopie.  Menacé 
d'être  arrêté  par  eux,  il  te  relira  d'abord  auprèa  du 
ministre  de  Russie  et  de  U  h  Sainl-Péiersiwaig* 
où  Catherine  le  reçut  de  la  manière  U  plus  hono- 
rable, et  lui  accorda  une  peusiou. 
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f.f  midM  «leMlat  public  cependant  eisiiya  «Tra-  | 

voyer  im  nouvel  agent  à  Constanlinople  :  il  cliuiâit 
(J'abortl  Descorches  lie  Sainfe-Croix  qtii  tlepiiis  1701 
avait  occupé  successivement  les  légations  de  Polo- 
gne, des  Denx-Ponti  et  de  Tenlte.  Ce  nonvean  ml-  | 
nisire  se  rendit  à  Constantinople  en  qualité  d'en- 
Toyé  extraordinaire  de  la  république  française;  mais  ' 
Il  ne  put  y  obtenir  d*antre  tifrc^i^e  eetui  de  eon-  1 
8ul,  et  reçut  en  cette  qualité  l'injonction  ilc  la  VovUi 
de  faire  partir  de  Conslanlino|ilc  toua'les  franfais 
qu'où  y  signalait  comme  jacobins. .  -«-^ 

A  V^êrA  du  ralian  8elin,|»erliMil^t  dant  la  ncn* 
traUté  qn*il  aTail  prise  pour  règle  <!o  ronduite.  il 
rtfata  également  d'écouler  Ie«  représentations  des 
puissances  coalisées  et  celles  de  la  France  qui  cher- 
chaient, chacune  de  leur  cdté,  à  l'entraîner  dans 
une  alliance  offensive  et  défensive.  Mnis  In  répiihli- 
que  française  ayant  triomphé  des  efforts  de  la  coali- 
lien  et  maintenu  son  indépendance,  la  Porte  con- 
sentit à  reprendre  ses  anciennes  relations  et  à 
recevoir  un  ministre  accrédité. 

Verninacde  Sainl-Maur,  qui  était  chargé  d'affai- 
res  de  France  en  Suède  depuis  1799 ,  Ait  nommé 
en  17955  par  le  comité  de  salut  public  envoyé  ex- 
traordinaire auprès  de  la  Porte  Ottomane,  où  il  rem- 
plaça Drscorclies  8«inle-Croix.  Il  Ht  son  entrée  h 
Constanlinople  le  26  avril  de  la  même  année.  A  sa 
première  audience  il  fut  précédé  d'une  musique  mi- 
litaire et  escorté  de  troupes  françaises  ,  la  baïon- 
nette no  bout  du  rusil ,  jusque  dans  la  seconde  cour 
du  sérail,  où  elles  préscnif-nitt  les  nrmes  nu  (jrand 
vizir  et  aux  divers  membres  du  divan  ,  cérémonie 
inusitée  jusqu'alors.  D'autres  innoTstions  signalè- 
rent encore  celte  ambassade.  Verninac  est  le  pre- 
mier élrancerqtii  aitfait  imprimer  t  l  dislriliuer  une 
gazette  dans  sa  langue  à  Constanlinople.  Le  grand 
vitir  lui  donna  le  litre  de  eitojren  qn*il  prononça  en 
français,  le  mot  n'.iynnt  pu  être  irniluil  en  turc. 
Gel  envoyé  notifia  à  la  Porte  les  traités  conclus  avec 
la  Prusse,  la  Hollande ,  l'Espagne  et  la  Toscane  ;  il 
détermina  l'envoi  d*un  ambassadeur  permanent  à 
Paris  dans  la  personne  de  Séid-Aly-Effeiidi.  I,ameil- 
leure  intelligence  parut  régner  dès  lors  entre  les 
deux  puissances.  Mais ,  traversé  bieutM  dans  ses 
négociations  par  les  ministres  d'Angleterre,  de 
Russie  cl  d'Autriche,  l'envoyé  extraordinaire  de  la 
convention  ne  put  Faire  entrer  Selim  dans  une  al- 
liance avec  la  r^bliqm»  française  :  c'était  le  prin- 
cipal butdescs  insiraetioDS  t  11  sollicita  son  rappel. 

(1)  Il  e«l  mtn  digm  de  renwrqne  que  Kapoléoa  itoMparte 
^  a'éuU  alor*  qa'na  olHeier  réforaé  ««  vivant  à  Pww  mm 

emploi  et  .an«  fortnnc  ,  «v»it  clt  mnnJi'  à  (Mrlir  pour  Coii»l«nli- 
Dopie  avec  celte  compaj^aie  d'arlillerie.  Sa  moitcite  demande 


Cependant ,  quelque  peu  de  confiance  qu'inapirit 

à  Selim  le  gouvernement  mobile  de  la  France, 
rommc  il  était  convaincu  que  celte  puissance,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  tidèle  alliée  de  l'empire  ottoman, 
ne  pouvait  pas  être  son  ennemie,  ce  prince  emi  y 
voir  line  autorité  plus  stable ,  «les  que  le  dirprîoire 
executif  lui  eut  notifié  son  installation ,  et  il  s'en 
rapprocha  le  plus  qu'il  fut  possible.  Il  témoigna 
même  le  désir  d'avoir  à  Consiantinople  des  ouvriers 
français,  soit  pour  la  conslniction  des  vaisseaux, 
soit  pour  creuser  un  ba&sm  dans  le  port  de  cetteca- 
pilale.  il  demanda  également  des  soutKdBciers  In- 
slnicteurs,  des  lamineurs,  des  fondeurs  de  bombes; 
enfin  des  officiers  de  terre  et  de  mer  et  des  artistes 
de  tout  genre  de  la  même  nation.  Le  directoire  non- 
seulement  s'emprestn  de  les  lui  envoyer ,  mais  il 
nomma  un  nouveau  ministre,  arcr  Iclilrc  d'ambas- 
sadeur près  la  sublime  l'orte,  en  remplacement  de 
Verninac.  Son  choix  tomba  sur  le  général  Aubert- 
Dubayet  qui  avait  figuré  dans  les  assemblées  natio- 
nales et  aux  armées.  En  dernier  lieu  on  l'avait  vu 
successivement  général  en  chef  de  l'armée  des  côtes 
de  Cherbourg  et  nommé  ministre  de  la  guerre,  h 
l'inslallation  du  directoire  qui  ,  environnant  son 
ambassadeur  do  beaucoup  d'éclat,  le  chargea  de 
présents  magnifiques  |>our  le  Grsnd  Seigneur  et  pour 
les  principaux  membres  du  divan.  Une  compagnie 
d'artillerie  légère  devait  même  se  rendre  à  Consian- 
tinople ;  on  l'avait  dirigée  sur  Toulon;  mais  une 
croisière  anglaise,  qui  bloquait  ce  port,  empêcha 
qu'elle  ne  p>1l  arriver  par  mer  en  Tunpiie;  unepar* 
lie  néanmoins  s'y  rendit  par  terre,  non  sans  Imu- 
coup  de  difficultés  (1). 

Nommé  au  mois  de  février  1796,  le  nouvel  am- 
bassadeur AiilM  rt-Dubnyel  ne  se  mit  t  n  roule  qu'au 
mois  de  novembre  ;  il  reçut  de  grands  honneurs  à 
son  passage  sur  le  territoire  ottoman. 

Verninac  ayant  terminé  sa  mission  comme  mi- 
nistre de  France,  reçut  de  la  Porte,  en  présent,  une 
pelisse  de  martre-zibeline  et  un  fort  beau  cheval  ca- 
paraçonné en  argent. 

Les  prétentions  sans  exemple  que  le  nouvel  am- 
bassadeur éleva  sur  le  cérémonial ,  immédiatement 
après  son  arrivée  1  la  conr  formaliste  de  Constan- 
linople, entra  vèrent  sa  réception  publique.  Il  cul 
d'abord  de  frétiuenles  conférences  avec  le  rcis-ef- 
fendi ,  mais  sans  pouvoir  déterminer  la  Porleâ  s'en* 
gager  dans  nu  traité  oAmsif  et  délensif  avec  la  ré» 
publique  française.  C'est  un  préjugé  ches  les  Turcs 

ue  fui  poiot  accueillie,  et  deun  ao*  plus  lard  il  alla  alla<}ucr 
i'cB|iii«  lofc  i  II  téla  d«  «Miante  gNlIc  hoamml... 

(JTaJV  d$  fmmr,) 
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que  I<  li'iriloire  Oltoman  ne  doit  pas  t'Ii-o  souillé 
d'ariiiccs  chrétîpnnfs.  Tf!  fut  !<■  mollt  qin'  le  div  m 
mit  en  avant  pour  ne  puiiil  accéder  au  trailtique  lui 
préteuta  Auberl-Duliajret ,  cl  par  lequel  il  deman- 
dait que  les  vaisj^rnut  franciis  fii5srnt  admis  dans 
le  caDal.  NéannioiDS  il  eut  des  conférences  secrètes 
•▼ec  le  grand  TÎiir  Tned-Hebemet  Pacha  et  finit 
par  le  mettre  dans  les  intérêts  de  la  France.  Au  mois 
de  mars  1797,  cet  aralwssadciri-  [.rrsrnla  fui-m/^mp 
avec  pompe  une  compagnie  d  artillerie  légère  fran- 
^iie  BU  Grand  Seigneur  qui  Tagréa  et  en  éleva  la 
solde  au-de&sna  de  celle  de  Ion»  le»  aulrea  oorpt  de 
ses  armées. 

Bien  que  Selîm  cl  nue  partie  du  dhran  tiniaenl 

toujours  pour  le  maintien  de  la  neutralité,  Aubert- 
Bubajcl  maniffstsit  ;»  r>-t\i-  riMupio  a  son  f»ouvpr- 
nement  l'espoir  d'end  aiiier  lût  ou  tard  la  Forte  01- 
tonane  dana  la  politique  de  la  France,  en  «e  aervant 
à  cet  effet  du  concours  cl  de  la  doiildc  iiiRiicnce 
qu'exerçaient  le  grand  vizir  cl  le  mupbli  sur  les  af- 
faires de  l'État. 

Du  reste  la  aituation  politique  de  la  Porte  Otto- 
mane sera  encore  plus  connue  et  mieux  appréciée 
par  la  conoaissaoce  d'un  rapport  diplomatique 
envoyé  de  Conalaniinople  i  la  cour  de  Berlin 
dans  le  moi*  d'avril  anivant.  En  voici  la  aub- 
stance  : 

ts  Le  nouveau  minislredela  république  française,  le 

*  génénlAubert>OuIiiyet,n*apas  plus  réussi  que  ses 
»  deux  prédécesseurs  Descorches  et  Verninac  à  en- 
»  gager  la  Porte  daos  la  guerre  qui  depuis  cinq  ans 
»  désole  TEurope.  Bile  se  montre  Tamie  de  la  nation 
»  française ,  mais  l'expérience  des  deux  dernières 
»  guerres  lui  a  trop  appris  ce  que  c'rsltiuc  de  servir 
»  d'instrument  aux  vues  et  aux  projets  d  une  poli- 
»  lique  étrangère.  La  tranquillité  et  riodépendanee 
n  lui  painisseiit  deux  biens  préféraldrs  à  foules  Us 
»  perspectives  de  vengeance  pour  le  passé,  ou  tic 

*  grandeur  pour  Taventr.  Tout  changement  qu'où 
»  remarque  dans  le  système  ottoman  consiste  h  se 
»  rapprocher  du  ton  et  des  usages  de  la  diplomatie 
»  européenne.  La  Porte  va  ainsi,  coolrc  son  an- 
»  denne  coutume ,  entretenir  des  ministres  perma- 
i>  ncnts  près  des  principales  cours  de  l'Europe.  f,es 
»  ambassadeurs  qu'elle  a  désignés  ,  il  y  a  quelque 
»  temps,  pour  se  rendre  b  Paris,  ainsi  qu'aux  cours 
»  de  Londres,  de  Vienne  et  de  Berlin,  sont  tons 
»  partis  pour  leur  miçsion  respeclire.  Si  elle  u'eii- 
n  voie  pas  encore  de  ministre  permanent  à  Saint- 
n  Féteribourg,  ce  n'est  point  qu'elle  ne  soit  dans  la 
»  plus  parfaite  intelligence  avec  cette  cour  impé- 
»  rialequi,  depuis  l'arenement  de  Paul  I",  a  tota- 
»  lemeol  change  de  système  à  l'égard  ilc  la  Turquie. 
»  Void  ce  qui  vient  oomi>lélemenl  i  l'appui  de  cette 


I  »  assertion.  H.  de  Kotschul>ey,  envoyé  de  Russie  , 
I  >t  vient  de  remettre  au  capitan-pacba,  dont  on  con- 
»  nail  le  crédit  près  de  son  souverain ,  une  magnifi* 
»  que  tabatière  ornée  de  brîltanta  et  de  miniatures 
ti  Irès-artisteraent  faites.  C'est  a»  nom  du  nouvel 
»  empereur  deRiusie  qu'il  lui  a  fait  ce  cadeau  d'au- 
n  tant  plus  remarquable  qu'on  y  voit  entre  autres , 
»  sur  deux  cAtcs  dil^erents,  les  pavillons  russe  et 
II  turc  cr  ■î'ï^s  de  façon  à  se  surmonter  allemnlivc- 
»  ment  1  UTmau^^<^  signe  d'une  parfaite  égalité. 
>•  Vn  antre  pHBnie  peut-être  encore  plus  remar* 

n  qmMi-  in  rr  fleure,  rr-^l  (]u*une  frégate  russe 
»  étant  venue  de  la  Crimée  daus  le  canal,  le  capi- 
"  lan-paehi  s'f  rendit  i  bord  et  y  fut  reçu  avec  loua 
»  les  honneurs  qu'un  vaisseau  ottoman  pouvait  rcD' 
I  dre  au  prand  amiral  de  l'empire.  II  examina  tous 
>•  les  détails  de  la  coustrucliou  de  cette  frégate ,  et, 
»  après  être  resté  quelque  tempe  1  bord ,  il  en  gra- 
1»  tifia  les  trois  officiers  supérieurs  de  présrnls  con- 
»  siderables.  C'est  à  l'babilcté  de  M.  de  Kotscbubcy 
1  que  le  czar  sera  redevable  du  rapprochement  de* 
»  deux  empires  si  longtemps  en  guerre  el  dans  un 
'  (tat  d'iniiniiié  tel  qu'il  semblait  impossible  d'y 

•  taire  succéder  la  bonne  intelligence.  Le  capitao- 

>  pacha  et  le  reis'effnidi  sont  entièrement  dana  les 
»  intérêts  russes... 

n  Tous  les  ministres  étrangers  qui  résident  à  Con- 
»  slautiuoplescsont  adressés  de  concert  au  gouver- 
»  ncmeni  ottoman ,  pour  lui  demander  une  aatia- 

•  faction  complète  de  la  violence  insigne  et  de 
K  l'atteinte  portée  au  droit  des  gens ,  ainsi  qu'à  la 
»  capitulation  det  nations  fran(|ucs ,  par  l'attenUI 
■  que  les  janissaires  ont  commis  à  Smyrne ,  le 
»  1 55  mars  dernier,  en  brûlant  tout  le  quartier  franc, 
»  el  en  assassinant  plus  de  quinze  cents  personnes. 
»  On  sait  qu'une  cireoostance  des  plualégêrea  a  été 
»  l'occasion  de  celte  terrible  catastrophe.  La  Porte 

>  a  d<yà  expédié  les  ordres  les  plus  sévères  pour  «a 
»  punhr  les  «rteurs.*..  » 

Celte  politique  nouvelle  de  la  Russie  ,  à  l'cj^ard  de 
la  Porte  Ottomane,  ne  parut  %  l'ambassadeur  Dii- 
bayet  que  l'effet  d'un  caprice  de  l'empereur  Paul , 
qui  n'aurait  point  de  suites,  et  qu'il  aufltrait  de 
coutncarrer. 

Ce  fut  au  milieu  des  espérances  que  nourrissait 
cet  ambassadeur  d'inBuencer  le  divan,  que  des  ooa- 
brages  Inattendus  vinrent  inquiéter  Selim  et  son 
conseil ,  à  l'égard  des  vue»  ultérieures  de  la  France. 
Nous  trouvons  l'origine  de  ces  inquiétudes  diplo- 
matiques dans  l'activité  de  deux  préjugés  nationatts 
qui,  à  celte  époque ,  s'étaient  emparés  même  îles 
meilleures  têtes  du  parti  dominant  en  France.  On  y 
voyait  généralement,  d'une  part,  que  l'Angleterre 
abondonnée  de  aei allléi  du  oontlDeot  était è  la  veille 
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lie  voir  md  gourmienent  s'écrouler  sons  le  poids  | 

de  S.1  ilcllf  ffy  Tfnvrc  pnr  niri-Dnîciitenictlt  jniMir;  I 
et  de  l'autre,  (jue  IVtn^irt  oiluniau  loucbaii  ;i  une 
complète  dissotnlion.Çnsol  1  cette  dernière  suppo 
dljon ,  Toici  sur  quoi  elle  était  fondée  :  non-seule- 
ment df's  ItrFfi.ind:;  redoutables  inFeslaienl  la  Bul- 
garie et  la  Uoaielie,  mais  des  troubles  bien  plus 
graves  avaient  éclaté  sur  les  bords  du  Danube.  Pas> 
swan-Ot;li)ii .  derenu  depuis  si  fameux  .  nv.iil  levé 
l'étendard  de  la  rëTolte,  8*étail  emparé  d'Orsowa  et 
de  Tirlowa,  et  menaçait  la  Servie  et  la  Valacbie.  En 
Albanie,  Ali-l'acba  régnait,  pour  ainsi  dire,  et  ne 
^  reconnaissait  plus  le  Grand  Seigneur  que  pour  la 
larme.  Enfin ,  l'idée  de  la  procbaine  dissolutioo  de 
fempire  ottoman  et  de  son  démembrement  inévi* 
table  avait  tellement  caiiliTé  Bonai>arte ,  au  milieu 
de  ses  triomphes  en  Italie ,  qu'elle  lui  avait  suggéré 
la  pensée ,  non-seulement  de  conquérir  l'Êgypte  , 
mais  d'allumer  une  révolution  dans  la  Morée  et  les 
Iles  de  l'Archipfl.  en  api^  hnl  !(■«;  Crées  à  la  liberté. 
Le  directoire  exécutif  y  donnati  les  mains.  Tous  les 
consuls  français  dans  les  Échelles  avaient  rinstrue- 
tion  d'y  travailler;  une  foule  d'émissaires  y  souf- 
flaient la  sédition.  Des  parat'hlets,  des  po('nies.  des 
hymnes,  des  chausuns  eu  grec  ancien  el  moderne, 
des  galettes  arllllciettics,  circulaient  dans  la  Macé- 
doine, dans  la  Morce,  dans  les  principnli  s  iirs  de 
l'Archipel.  La  cour  de  fiussie  fit  saisir  rédiiiun  en- 
tière d*un  de  ces  poèmes paMàtigues,  dans  le  genre 
de  rhjmne  des  Marseillais,  au  moment  où  il  allait 
être  envoyé  à  Céphaloiiie.  Hoiiaparte,  après  les  pré- 
liminaires de  Léoben,  til  partir  de  so»  quartier 
général  une  foule  d'émissaires  pour  rAlbanie,  la 
Macédoine  et  la  Grèce,  ehnrjjrs  de  lui  rendre  coinfile 
de  l'état  réel  de  ces  provinces  et  d'y  pratiquer  des 
intelligences.  Ces  menées  étant  venues  à  ta  connais- 
sance <1es  cabinelsde  Londres  et  de  St.-Pélersbourg, 
les  ministres  de  ces  den\  cours  près  ta  Porte  Otto- 
mane donnèrent  Tcveil  au  divan. 

Deux  mots  échappés  i  Poratenr  Monge ,  lorsqu'il 
présenta  au  directuirc  exécutif,  avec  le  général  Au- 
gereau,  les  trophées  enlevés  en  Italie,  avaient  d'niK 
ienrs  évdilé  l'inquiétude  de  la  Porte  et  attire  luute 
son  attention.  L'ambassadeur  ottoman  à  Paris  reçut 
l'ordre  de  demander  l'explication  de  celle  jilirase  , 
qui  appeiaii  tes  Grecs  a  la  Uberté,  et  qui  avait  été 
prononcée  en  s^nce  publique  au  palais  du  Lnxem- 
l'oury,  en  présence  du  directoire  lui-même.  Le  di- 
rectoire répondit  que  c'était  le  >œu  d'un  philosophe 
et  non  l'expression  de  celui  du  gouveroemenl.  Il 
envoyaenméinetempsiAubcrt-Dubsjretrinstrnetion 
de  donner  i  l'  inriennc  alliée  de  !  i  I  rmce,  par  une 
deciaratioa  foi  nielie,  un  gage  du  re&|Hxt  tlu  peuple 
français  pour  le  terriloira  ottoman. 


En  conséquence,  l'ambassadeur  remit  an  reis- 

effeudi  la  note  suivante, sous  l.i  date  du  2Saoùt  1797  : 
K  Le  soussigné  ambassadeur  de  la  républi<{ue 
:>  française  ne  vient  point  réilém  à  la  sublime  Porte 
»  Tassurance  d*un  attachement  qu'elle  ne  peut  révo- 
n  quer  en  doute: l'union  de  la  France  avec  l'empire 
»  ottoman,  déjà  éprouvée  pendant  plusieurs  siècles, 

■  n'a  pas  besoin  de  nouveaux  gages,  après  avoir  été 

•  si  aulhenlicpjrment  sanctionnée  dt  (uiis  les  pre- 
»  miers  moments  de  la  révolution  qui  a  régénéré  la 
»  France.  Si  la  prospérité  des  deux  empires  est  la 
»  base  naturelle  de  leur  amitié,  son  inviolable  ga* 

>  rantieestdans  la  loyauté  des  deux  gouvernements, 
n  Convaincue  de  cette  vérité,  que  la  sublime  Porte 
»  ne  cherche  point  ailleun  la  règle  de  sa  conduite 
»  envers  la  France ,  la  république  française  à  son 
n  tour  n'a  point  d'autre  mobile  de  ses  artions.  C'est 
»  au  milieu  d'une  paix,  si  bien  affermie  de  part  et 
»  d'autre,  que  leseonséquenoesforluiles  d'une  guerre 
«  étranf^ère  mit  rapproché  les  armées  républicaines 
»  des  frontières  de  l'empire  otiuman  ;  et  des  en- 
»  nemis  jaloux  de  rbarmonie  qui  règne  entre  les 

>  deux  Etats  profilent  de  cette  circonstance  pour 

•  oser  attril«»er  au  gouvernement  français  un  projet 
»  d'eiDpièlcnieul  aussi  ridicule,  qu'il  serait  contraire 
a  h  ses  intérêts,  en  snppossnt  même  qu'il  fût  pos- 
»  sible;  et  tondis  que  ces  hommes  fallacieux  ne 
»  comptent  pour  rien  les  progrès  des  puissances 

>  véritablement  envahissantes,  ils  osent  répandre 
»  dans  la  Horée,  et  i  Candie  entre  autres,  que  les 
»  Français  se  disposent  h  en  faire  la  conqiif'te.  Ces 

•  insinuations,  aussi  dangereuses  que  tutiles  en 
»  elles-mêmes,  sont  consistées  par  les  divers  rap- 
3  ports  que  reçoit  le  soussigné,  des  agents  de  la  re- 
»  pubii«|uc  française  dans  les  États  de  Sa  Haulesse. 
»  Les  fiwtrars  des  puiasanees  naturellement  ennc- 
»  mies  de  la  France  et  de  la  sublime  Porte  sont  In 

•  f>r<^anes  de  ces  bruits  incendiaires,  et  il  eslévi- 
i<  deat  que  le  principe  eu  remonte  au  projet  bien 
»  réel  et  tant  de  fois  essayé  par  elles  de  troubler 
I»  cette  paix  inaltérable,  fondée  sur  l'honneur  et  le 
n  plus  intime  sentiment  des  deux  oalioas.Lasubhme 

>  Porte  a  dû  penser  d'avance  que  ce  tt^est  nnllemcnl 
»  pour  prévenir  à  son  égard  un  doute  qui  ne  peut 
"  arriver  jusqu'à  elle ,  que  le  soussigné  s'empresse 
»  de  lui  communiquer  les  rapporUdont  il  est  quea* 
n  tion  ;  mais  elle  est  trop  éclairée  par  une  aagesse 
»  habituelle,  ]>our  ne  pas  sentir  combien  il  importe 
!>  au  boH  ordre  el  à  la  tranquillité  des  fidèles  musul- 
»  mans  d'arrêter  au  plus  tût  la  propagation  d'une 
»  calomnie  aiuai  téméraire  el  aussi  empoisonnée. 

1  V.w  conséquence  ,  le  soussigné  ambassadeur  in* 
»  ule  la  sublime  Porte  à  démentir  formellement, 

■  dana  sa  correspondance  avec  les  pachas,  Mtme- 
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»  Hmgtt  tout  aiitm  oficiers  de  lYmpire,  le*  bruits 
1»  niécbammpiit  el  odieusement  répandu*  potir  fnire 
»  croire  h  un  préteodii  projet  de  viotation  de  terri- 
»  toire  de  Sa  Hauleste,  de  la  part  dea  armée*  de  la 
»  réjuiblique  française.  Le  soiiMigiii'  iiivilc  ('tialr- 
M  ment  la  sublime  Porte  â  faire  connaître  par  ie 
»  même  moyen,  Tétat  de  plus  en  plus  satisfaisant  de 
»  la  aloeère  et  parftitte  anaitié  qui  aubtiste  entre  la 
"  France  rt  l'empire  ottoman  :  ledit  ambnssndciir  se 
»  réserviiol  aussi  de  <on  côté  h  même  déclaration  à 
»  loua  les  agenta  de  la  riiuiblique  et  citoyena  fran- 
«*  ça i«  établis  dans  cet  empire,  quoiqu'à  cet  égard 
»  leur  opinion  soit  lrA«-jnstc ,  afin  d'opposer  aux 
»  ennemis  des  deux  nations  la  preuve  la  moins 
»  équivoque  des  aeDlimeoUinrariablea  du  directoire 
«  exécutif,  pour  le  maintien  religieux  des  traités 
»  de  la  France  avec  la  sublime  Porte  »a  fidèle 
»  alliée.  » 

Si  celle  déelaralion  raaanra  la  Porte  Oitomane  et 

la  ploni^tvt  (liins  une  sécurité  p,ii faite,  elle  ne  fui 
pas,  d'un  autre  côté ,  un  frein  suffisant  pour  con- 
tenir Bonaparte ,  à  qui  rambasaadenr  Aubert-Do- 
bayet  a'enpressa  de  la  communiquer  ,  en  lui  en  fai- 
aant  connaître  les  motifo.  Cet  nii)l>,is-!ad(  tir  élnil  de 
Irès-bonne  foi  ;  il  ignorait  complètement  les  projets 
du  général  en  chef  anr  TÉgfple ,  et  ne  partageait 
nullement  ses  prévisions  anticipées  sur  le  procliain 
démembrement  de  Tempirc  turc.  Mais  après  avoir 
ainsi  contribué  à  rassurer  la  Porte,  il  mourut  h 
Conalantinople  le  17  décembre  tuifonl,  laissant  la 
direction  de  s,i  léfyalion  au  charf^é  (rnfFnrr  s  lluffin; 
et  cinq  mois  plus  tard ,  le  directoire ,  qui  lui  avait 
cipressément  enjoint  de  donner  i  la  Forte  tous  les 
gagea  de  sécurité  [  o  i  h  s,  fit  sortir  de  Totdon 
rarmement  destiné  àtinaliir  rK:vMf,$aiM  aucune 
provocation  de  la  part  de  la  Turquie. 

On  a  vu  quelle  lut  Torigine  de  cet  armemenl, 
comment  il  se  forma  et  s^accomplit.  Il  serait  absurde 
d'admettre  que  le  directoire,  son  ministre  des  refa- 
tious  extérieures,  et  Bonaparte  iui-nième,  n'eussent 
pat  prévu  l'effet  que  produirait  une  telle  agreteloa 
sur  In  T'nrie  Ottomane.  Les  pièces  autbentiques  qui 
vont  suivre  ne  laisseront  aucun  doute  à  cet  égard. 
Mais,  d'un  autre  cdté,  onaavaneé  que  Bonaparte 
s'attendait  que  M.  de  Tallryrand  serait  nommé  am- 
bassade" r  1  CoiistMiitiiiopli*.  et  qu'il  s'était  reposé 
sur  l'habilclc  de  cet  homme  d'État,  pour  calmer  le 
reasentiroent  de  la  Porte.  Si  Bonaparte  a  réellement 
eomplé  .sur  celte  nomination,  il  a  été  lui-mùme 
abusé  par  une  déception  odieuse,  car  jamais  il  ne 
fut  sérieusement  question  de  celte  ambassade  de 
M.  de  Talleyrand  à  Gonsiantinople:  les  registrea  se* 
frets  dti  direeloire  n'en  contiennent  anenuetrnee  ; 
d'ailleurs  H.  de  Talleyrand  est  doué  de  trop  de  pé- 


nétration pour  avoir  eu  aenteneol  lldée  de  se  ha- 

Cer  (liuis  I«  s  h  isards  d'tinc  mi  -  inn  (juj  jcvaitibaiH 

lir  à  le  i^ire  reléguer  aux  Sept-Tours. 

Voyons  du  reste  quelles  étaient  tes  vues  amicales 
de  ce  ministre  envers  lii  Porte  Ottomane  au  dëfMirl 
de  l'expédition.  Il  faut  entendre  à  ce  sujet  M.  l'aj^mirl 
qui,  après  avoir  figuré  à  la  convention  nationale, 
oecupait  remploi  de  aecréialre  général  du  minislère 
des  relations  extérieures,  précisément  à  l'époque 
dont  il  s'agit:  «  Douloureusement  frappé,  dit  redi- 
»  plomate,  des  conséquences  désaslreu&eâ  qui  pou- 
«  valent  résulter  d'une  si  téméraire  entreprise  (1), 
»  je  communiquai  mes  craintes  à  un  homme  î  f  t  ,t  . 
»  éminemment  placé  dans  ie  conseil  du  gouTero^ 

*  ment  et  dont  les  communications  fréquentes  anc 
»  le  général  Bonaparte  m'étaient  connues.  Il  mer^ 
»  pondit  aveeasHurancf»  :  St /e  Grand  Seigneur  S9 
»  /fiche,  la  paix  générale  se  fera  sous  Usinurt 
9  de  CemiattHtuyttè.  Cette  r^nte  me  partit  ph» 
»  téméraire  que  l'agression. 

»  Mais  quelle  fut  ma  surprise  lorsque,  peuik  | 
»  mois  plus  lard,  Lucien  Bonaparte^  ■on  frète 

>  Joseph,  provoquant  dans  les  conseil  des Cinq^lt 

>  les  accif-^-itiotis  contre  le  directoire  cfiire  H 
»  ministres,  ei  changeant  le  temple  des  luata  noe 
M  arène  de  scandaleux  débala,  J'entendis  ce  mène 

•  homme  d'Étal ,  aprèsune  conKrenceavcc  ce  mime 
I»  Joseph  Bonaparte,  assurer  que  le  général  son 
»  frère  se  proposait  de  conquérir  l'ÉgyjXc  pour  wo 
»  propre  compte,  qu'A  tout  prix  il  voulait  être  rai; 
»  ajoutant  à  voix  basse  et  ;ivec  un  sourire  pl  in 
»  d'expression  qu'il  n'avait  laissé  que  sa  femme  i>our 
n  gage  de  ta  Bdiililé  I  la  république.  • 

QnanI  aux  dispotUlona  de  Bondparie  h  l'égard  de 
la  puis'î'jnrf  oitomane,  la  prise  ilf  Malte  lui  panjl 
uu  si  heureux  début  qu'il  se  crut  appelé  dés  lor*  à 
révolutionner  l'Asie  et  l'Afrique,  et,  A  hire  la  osa* 
quête  de  l'Orient.  Sa  conduite,  à  Malte  même,  fui 
basée  sur  la  fatisse  donnée  dont  il  était  imbu,  et  qui 
était  accréditée  dans  les  cabinets  de  l'Europe,  que 
Pemplre  olloman  allait  a'éerouler,  ae  dissoudre ,  <t 
qu'il  fallait  se  bdler  d'en  partager  le»  dépouille?.,  la 
conséquence  il  crut  devoir  se  ménager  des  inlelii- 
genceset  des  appuis  parmi  les  pachas  qui,  étant  iiS 
portée,  passaient  d'ailleort  ponr  être  le  plus  indé- 
pendants du  Grand  Seigneur,  on  du  moins  le  plu* 
hors  de  son  influence.  Ou  voit  déjà  que  nous  vou- 
lons parler  turloutdu célèbre  Ali ,  pacba  de  laaiaa, 
de  l'Albanie  et  de  l'Épire.  Bonaparte,  après  la  capi- 
tulation de  Malte,  nyatil  donné  à  son  aidedeca»P 
Laralelle  la  ntitiatoa  d  accoiitpaguer  jusqu'au  Isod 
de  l'Adriatique  le  grand  mdtre,  cC  ton  étalH^far. 

(1)  L'ariMmenl  coaU*  l'É^jfptc. 
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le  rhargea  en  outre  d'une  mission  jihis  df^Iicalc, 
celle  de  se  rendre  auprès  d'Âii>pacba  auquel  11  écri- 
fit  la  lettre  raivanle,  dont  Lavalette  fiit  porteur. 
«  Mon  irès-rctpeclablc  ami  (I), 

1.  Après  vous  aroir  offert  IfS  vœux  que  je  fais 
»  pour  voli'c  pruspérîlé  et  pour  la  conservation  de 

•  ?M  jours,  j'ai  rbonoeur  derous  informer  qoe  de- 
»  puis  longlfinps  je  connnis  l'atlnclicmi  iit  (jii<-  vous 

•  portez  à  la  république  française }  ce  qui  me  ferait 

•  dénrer  de  Irourer  le  moyen  de  voua  donner  des 
»  preuTCsde  l'estime  que  je  vous  porte.  L'occasion 
»  me  paraissant  aujouril'ln'i  favorable,  je  me  suis 

■  empressé  de  vous  écrire  cette  lettre  amicale,  et 

•  j*ai  diarsé  nn  de  roea  aidca  de  eamp  de  vont  la  re* 
»  mettre  en  main  propn'.  Je  l'ai  (  hnt  gé  aussi  ilc  vous 
»  fàire  certaines  ouvertures  de  ma  part,  et  comme 

■  ilnesait  point  votre  langue,  veuillez  faire  le  choix 
m  d'un  interprète  fidèle  et  aAr  pour  les  entretiens 
I»  qu'il  aura  avec  vous.  Je  vous  prie  d'^ijouler  foi  à 
»  tout  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part,  et  de  mêle 
»  renvoyer  promptement  avec  une  répooae écrite  en 
»  turc  de  votre  propre  main....  » 

Le,<;  ouvertures  dont  lui  parlait  Bonaparte  eonsis- 
taieul  à  l'amener  par  tous  les  moyens  à  signer  un 
traité  d'alliance  avec  la  république  française,  \ 
s'emparer  de  la  Macédoine  et  à  Fnvoriser  le  Soulève- 
ment de  la  Grèce  contre  la  Porte. 

On  voit  que  le  projet  de  soulever  les  Grecs  date 
de  celle  époque  et  même  de  plus  loin  «  car  l'impé- 
ratrice Catherine  H  s'en  était  occupée,  et  y  avait 
donné  les  mains,  lorsqu'elle  avait  cru  le  moment 
propice. 

A  cette  instruction  secrète  et  v(  rlmle,  Bonaparte 
ajouta  des  instructions  écrites,  où  il  recommandait 
à  son  aide  de  camp  d'aller  mouiller  sur  la  côte 
d'Albanie,  afin  d'être  i  mèmede  conférer  avec  Ali- 
pacha.  <•  La  lettre  ei-jointe ,  que  vous  devez  lui 
»  remettre,  ajouta-t  il,  ne  contient  rien  autre  chose 
'  que  la  prière  d'ajouter  foi  è  ce  que  vous  lui  dires, 
»  et  l'invitation  de  vous  donner  un  Iruchemmt  si^r, 
n  pour  TOUS  entretenir  seul  avec  lui.  Vous  Itu  re- 
»  mettrez  en  main  propre  ma  lettre,  afin  d'être 
»  assuré  qu'il  en  prenne  lui-même  lecture.  Après 
»  quoi  vous  lui  direz  que,  venant  de  m'emparer  de 

•  Halte ,  et  me  trouvant  dans  les  mers  avec  trente 
»  vaisseaux  et  clnquaute  mille  hommes,  j'aurai  des 
»  relations  avec  lui,  et  que  je  désire  savoir  si  je  peux 

compter  sur  lui  pour  rolj.  t  ilont  vous  êtes  spé- 
»  cialement  chargé  ;  que  je  désirerais  aussi  qu'il 
«  envoyât  près  de  moi»  en  rembarquant  sur  votre 
Il  frégnie,  un  liomme  de  marque  qui  cAt  sacon- 

(1)  Ali-paclii  avait  écrit  lui-niiiniGà  Bonaparte.  I'aanë«  pré- 
eèfealc ,  cl  ila  Aa'ieM  dJjl  «■  relalioii  par  M  mirât. 


)«  fîancc  ;  que  me  reposant  sur  les  services  qu'il  a 
»  reudus  uux  Français,  sur  sa  liravoure  et  sur  son 
»  courage ,  s'il  me  montre  de  la  confiance  et  qu'il 
»  veuille  me  seconder,  je  peux  accroître  de  beau- 
»  coup  sa  destinée  et  «a  gloire.  Vous  prendrez  note 
»  de  tout  ce  que  vous  du-a  Ali-pacha,  et  vous  re- 
»  eneillerex  aussi  des  renseignements  sur  la  situation 
»  politique  et  mililaire  des  difFérenIs  États  de  ces 
»  contrées.  Vous  vous  remiuirquerez  ensuite  sur  la 
n  frégate  pour  veuir  me  rejoindre  et  me  rendre 
»  compte  défont  ce  que  vous  aurez  fait.  Ku  passant 
»  a  Corfou,  vous  verrez  le  gëni  rai  (liiahot;  vous  lui 
)•  direz  qu'd  nous  envoie  du  bois  et  qu'il  fasse  une 
!•  proclamation  aux  liabitaots  de  Coreyre  et  des 
»  autres  Iles,  pour  qu'ils  envoient  à  l'escadre  du  vin, 
»  des  raisins  et  autres  choses  qui  leur  seront  bien 
!»  payées....  >• 

L'aide  de  eamp  Lavalelle  ayant  mis  presqu*8ttsst* 
tôt  à  la  voile,  à  liord  de  la  frégate  Y Jrtticmixey 
entra  dans  le  port  de  Corfou  le  5  juillet  \  là  il  fit 
part  de  sa  mission  au  général  Cbalwt  qui  y  comman* 
(lait  les  troupes  françaises  et  qui  lui  demanda  bNit 
d'aitord  s'il  était  porteur  de  ri<  lu  s  présents  pour 
Ali-pacha  et  de  beaucoup  d'argent  pour  semer  sur 
la  route,  car,  lui  dit-il ,  ce  sont  les  meilleurs  ai^i- 
inents  ipie  vous puissifz  lui  présenter.  C'était  préci- 
sément ce  que  Bonaparte  avait  oublié,  u  Mais  ras- 
n  soresovous ,  ajouta  le  général ,  le  pacba  est  sur  le 
»  Danube,  oii  il  se  bat  bien  malgré  lui  devant  Widdin 
■  contre  Pif^-swin  Oi»!ou.  i» 

Ali  avait  tourm  sou  contingent  de  quinze  luiile 
bommrs,  et  c'était  lui  qui  commandait  en  chef  toute 
l'armée  turque.  I/adjudaut  (général  Rose,  chargé 
(lar  le  directoire  d'une  mission  semblable  à  celle  de 
Lavalelle,  n'avait  trouvé  âi  Jaoina  que  les  deux  fils 
du  pacha,  Mouktar  et  Willy,  qui  l'avaient  reçu  avec 
beaucoup  de  dislinction  et  arec  lesip^-is  i!  ;iviit  con- 
féré. Il  leur  avait  fait  part  des  viciuiies  rempor- 
tées par  les  troupes  de  ta  république,  notamment 
en  Italie,  et  leur  avait  remis  une  lettre  du  ministre 
de  la  marine,  adressée  à  leur  père;  cette  lettre  était 
CCI  ile  par  ordre  du  directoire,  et  le  ministre  y  assu- 
rait Ali-pacha  de  l'amitié  de  la  Gronde  Nation.  Le 
directoire  prit  occasion,  pour  faire  celte  démarche, 
des  secours  fournis  par  Alt,  pour  l'approvisionne- 
ment de  l'escadre  française  qui  avait  mouillé  tout 
l'hiver  à  Corfou. 

Ainsi ,  dès  qu'on  prévit  à  Paris  que  l'expédi- 
tion d'Ëg}  pie  pourrait  indisposer  la  Porte  contre  la 
France,  tout  fût  mis  en  usage  pour  captiver  l'amitié 
d'Ali-|iaL-Ii,i. 

Bien  que  l  'aide  de  eamp  Lnvalette  ne  pût  remplir 
sa  mission,  parce  que  Ali  était  «lepuis  quatre  mofaè 
Tarmée  du  Danube,  la  lettre  dont  l'avait  chargé 
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Bonaparte  fut  envoyée  au  pacha,  à  son  quartier  gé- 
néral sous  Widdio.  £lle  De  produisit  aucun  elfel 
tur  lin  bomme  d*aiN«irt  aana  foi  qui,  i*il  avait  véca 

jusqu'alors  en  bonne  iiitellii;ence  avec  les  troupes 
françaises  répandues  dans  les  Iles  ioniennes  et  sur 
le  littoral  de  cette  partie  de  la  Grèce,  n'en  était  pas 
noiua  tout  prêt  i  aliandiKiiier  se»  nouveaui  amis  et 
à  tourner  ses  armes  contre  eux ,  lorsque  sa  politi- 
que lui  préseaterait  d'autres  avantages. 

Cepeudant ,  à  peine  le  directoire  eul-il  la  certi* 
tude  que  l'armement  de  Toulon  s'était  emparé  de 
M  (Ile  SUIS  coup  férir,  et  qu'il  avait  appareillé  sans 
ubslacle  |>uur  1  i.ii>  ptc,  qu'il  donna  la  mission  dif- 
lleile  i  H.  Descorches  Sainte-Croix ,  de  se  rendre  de 
nouveau  près  le  Gr.iinl  Keigneur ,  et  de  donner  à  Sa 
llautesse  l'assurance  que  cet  armement  n'était  point 
dirigé  contre  elle,  mais  uniqueneni  contre  let  Ha- 
meioukt  et  kc  Anglais.  Comme  il  était  aisé  de  pré- 
voir que  cet  envoyé  n'arriverait  point  à  sa  destina- 
tion, M.  de  Taiieyrand  adressa  des  iiisiructioas  en 
conaéquenee  i  M.  Rufln,  chargé  des  affaires  d« 
France  à  Conslanlinoplc  depuis  la  mort  de  î'jnil)as- 
sadeur  Âubert-Uuliayel.  M.  Auffin  était  très-ver»è 
dans  les  langues  orientales;  il  araitété,  tous  la  mo- 
narchie, consul  «le  Fratice  en  Crimée,  puis  inter- 
prète du  roi  près  lie  l;i  Porte,  où  il  avait  eu  assez  de 
crédit  pour  terminer  plusieurs  négociations  impor- 
tantes. On  l'avait  diargé ,  en  177S ,  d*«ne  ambassade 
ù  Maroc  et  en  1788  de  négocier  Versiiilles  avec  les 
ambassadeurs  de  Tippo-sultan.  £nlin  ,  en  1794  ,  le 
comité  de  salut  public  l'ayant  nommé  premier  se- 
crétaire d'ambassade  et  premier  secrétaire  interprète 
.1  Constantinopic ,  il  s'était  rendu  immédintemfnt  à 
son  poste  et  y  avait  partagé  son  temps  entre  ses  de- 
voirs politiques  et  l*élude  des  écrivains  orienlaux. 
il  ne  conserva  que  la  pl.ice  de  premier  secrétaire 
interprète,  lorsqu'Auliert-Dubnyet  tut  nommé  am- 
bassadeur, celle  de  premier  secrétaire  d'ambassade 
ayant  été  donnée  au  général  Carra  Saint-Cyr,  ami 
d'Aubert-Dubayet.  A  la  mort  de  ce  d»'rnier,  UiiRin 
exerça  provisoirement  les  fonctions  de  chargé  d'af- 
faires, en  Tabsenee  de  Carra  Sainl-Cyr,  alors  en 
mission  dans  la  Vdiachic;  mais  il  obtint  officielle- 
ment ce  titre  par  arri'té  du  direrloire  du  24  fé- 
vrier 17iiH ,  c'est-U-dire  trois  niui»  avant  le  départ  de 
l'expédition.  Le  bruit  seul  de  la  prochaine  invasion 
de  l'Égyple  par  les  Frnnçnis  ,  jc(n  I>icnfrtt  une  fjrande 
froideur  dans  les  relation»  de  la  république  et  de  la 
Porte  Ottomane.  RoSin ,  qui  connaissait  I  fond  le 
caractère  des  Turcs,  prévit  sur-Ie-rhamp  les  consé- 
quences fâcheuses  qui  devaient  en  résulter.  Sm  em- 
barras était  d'autant  plus  grand  qu'ii  se  trouvait  sans 
instructions ,  car  ce  ne  fiiiqaedans  le  courant  d'août 
que  M.  de  Talieyrand  lui  adressa  la  dépêche  suivante  : 


«  Les  papiers  publies  vous  auront  annoncé  Par- 

»  memcut  que  l'on  préparait  à  Toulon;  il  est  des- 

N  lioé  contre  les  beysd'Bgypte  et  leurs  Hameloucks. 

»  Le  dire'inirr  cM-i  ntif,  instriiil  de  tous  les  ou- 

»  trages  dont  ou  abreuve  les  Français,  voyant  que 

n  le  gouvernement  ottoman,  dont  on  ne  saurait 

M  suspecter  la  loyauté,  n'est  pas  assez  fort  pour  y 

»  naître  un  ternif,  n  été  oMigé  de  se  charfjer  de 

»  l'initiative.  Le  dircciuîre  espère  que  le  châtiment 
des  tyrans  d'Égypte  fera  cesser  les  désastres  et 

»  les  avanies  que  nous  essuyons  en  Syrie,  à  Alep 

»  eiàSmyrnc}  et  que  cette  conduite  défidera  le 

•  divan  ,  une  fois  affiranehi  du  joug  des  beys ,  à  sou- 
»  tenir  nos  justes  droits.  Vous  connaiaseï  comme 
»  moi  toutes  ces  calamités;  il  n'est  donc  i»as  néees- 
»  saire  de  vous  en  faire  ici  la  récapitulation.  Je  ne 
»  puis  cependant  me  dissimuler  que  cet  événement 
n  fera  une  impression  fâcheuse  sur  la  sublime 
"  Porte,  bien  que  notre  claldissemcnt  en  Égyple 
»  n'ait  d'autre  but  que  de  conserver  celte  province 
»  et  de  la  délivrer  de  Pinsubordination  des  beys, 
'  aussi  l)ien  que  de  riufliience  que  les  Anglais  y  ont 
>'  acquise.  Le  directoire  exécutif  pense  en  outre 

•  qu'il  loi  sera  plus  fodle ,  dans  cet  état  de  choses, 
<  d'attaquer  les  Anglais  1 1  de  détruire  leurs  établis» 
■>  sements  dans  l'Inde.  Ce  sont  là  vraiment  les  en- 
»  nemis  de  la  Porte  et  les  seuls  antagonistes  que 
»  nousayons  à  combattre  en  Europe.  Celte  invasion, 
•»  non  d'une  province  ottomane,  mais  d'une  pro- 
»  vince  que  des  rebelles  s'efforcent  de  sé|>arer  de 
x  l'empire ,  ne  peut  donner  lien  h  une  rupture  avec 
»  cette  puissance,  du  moins  le  directoire  exécutif 
>  le  désire.  Il  est  jaloux  de  maintenir  et  de  cultiver 
»  avec  la  Porte  les  mêmes  relations  d'amitié  et  de 
»  bonne  intelligence  qui  existent  depuis  longtemps 
»  entre  les  deux  nations.  Leurs  intérêts  respectif^ 
»  commandent  impérieusement  leur  union  intime*. 
»  Si  Id  Purte  se  détachait  de  nuu:» ,  elle  dcviciidrail 
»  bientôt  la  proie  des  deux  cours  impériales,  et  lu 

•  perle  de  Ses  possessions  d'Europe,  en  la  confinant 
»  en  Asie,  nous  priverait  des  avantages  dont  nous 
»  fait  jouir  notre  commerce  avec  les  provinces  otto- 
n  nianes.  La  république  est  donc  prèle  à  s'unir  de 
»  nouveau  avec  la  Porte  delà  manière  la  plus  étroite. 
»  Une  preuve  de  la  sincérité  de  ces  dispositions  vous 
M  sera  donnée  par  un  négociateur  (1)  qui  arrivera  è 
1»  Consl.inliiKqtle  immédiatement  après  l'expédition 
)•  projetée.  Il  est  charge  des  pouvoirs  et  des  instruc- 
■  tions  do  directoire,  et  porteur  de  propositions 
)•  d'une  grande  importance  pour  le  divan.  Il  n'est 
)•  pas  difficile  de  croire  qu«-  dans  le  nombre  il  s'en 
»  trouve  quelques-unes  d'une  nature  convenable. 
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»  Vous  verrez  que  cet  eoToy é  arrivera  ?ers  la  fio  de 
Il  messidor  ou  an  commenccfoenl  de  thermidor 
»  (juin  ou  Juillet  1798).  Je  ne  doute  point  que  tous 
»  De  le  aecondiet  de  tout  vos  moyeu  dsDt  cette  né* 
»  gocialion  importante.  Vous  devez  sentir  que,  dans 
»  cet  état  d«  choses,  il  n'a  point  été  nécessaire  de 
il  répondre  i  lonte*  tos  dé|>éche8 ,  dont  j'ai  accusé 
»  réîsrplioD  précétleiiunent;  mais  j'ai  pemé  que  Je 
I»  ni"  pouvais  différer  plus  longtemps  de  vous  com- 
»  muniquer  ce  projet,  afin  que  vous  prissiez  les 
•  mesure»  iineTolie  prudence  TOttstuii^éreni  pour 
»  la  sûreté  de  tous  les  rrnTiç<iis  à  Conslantinople  et 
»  dans  les  autres  ports  du  Levant,  en  cas  que  vous 
»  ayn  quelque  lieu  de  craindre  une  fatale  eipiwion 
■  de  la  part  des  Turcs ,  quaud  ils  apprendront  notre 
»  arrivée  en  Égyple.  Je  vous  prie  de  me  donner 
»  votre  opinion  à  ce  sujet,  de  m'exposer  les  nioiits 
»  de  crainte  que  vous  pouvn  concevoir  et  les  pré- 
»  cautions  que  vous  aurez  ingé  i  propos  de  prcn- 
N  dre ,  sans  connaître  le  secret  que  je  vous  ai  con- 
»  lié.  Vous  devet avoir  reçu ,  parle  eitoyen  Fleury, 
«  deux  chiffres  que  j'adressai  ai  dernier  ambassa- 
»  deur  Aubert-Dubayet.  Je  vous  reroinuianile  de 
»  m'en  accuser  réception  dans  votre  première  dc- 
»  pécfae.  Dans  le  cas  eonbraire  vous  hnt  bien  de 
^  vous  informer  de  ce  qu*jls  tout  devenus  et  de  me 
:>  l'apprendre.  » 

Avant  même  le  départ  de  cette  dépêche,  et  au 
premier  avis  donné  h  la  Porte  Ottomane  par  la  cour 
de  Londres,  de  l'intention  positivp  ,],-  li  Ftituf 
d'attaquer  rt'gypte,  le  chargé  d'âtl<iire»  Uuttiii  fut 
appelé  i  une  conférence  par  le  reis-effisndi ,  et  ques- 
tionné ofiiciellement  sur  cet  objet.  11  répondit  qu'il 
n'avait  absolument  aucune  connaissance  des  projets 
du  directoire,  et  que  son  opinion  particulière  était 
que  si  la  France  entreprenaitréellementcetteguerre, 
ce  ne  serait  probablement  que  pour  se  venger  des 
beys  et  pour  porter  préjudice  au  commerce  des  An- 
glais dans  rinde.  Le  rcis-effimdi  lui  répondit  que  si 
les  Français  attaquaient  l'Égy plr,  sous  quel<{ue  prc- 
teite  et  par  quelque  motif  que  ce  fût .  !a  suMiiiie  Porte 
regarderaitcetle  démarche  coromcunedéclaralionde 
guerre;  que  la  paix^t  Tamitié  qui  existaient  depuis 
longtemps  entre  les  deux  Étals  ^eraient  légalement 
et  politiquement  changées  en  inimitié  et  en  boslililés; 
et  que  ,  comme  la  sublime  Porte  ne  pourrait  jamais 
se  désister  d*une  pouce  de  terrain  de  la  province 
d'Éjifjple,  la  nation  musulmauc  se  lëvcmit  t  n- 
liérc  pour  délivrer  ces  saints  lieux  j  que  si  ie^  i^eys 
d'égypie  méritaient  une  punition ,  elle  devait  leur 
être  infligée  par  la  sublime  Porte  dont  ils  dépen- 
daient, et  que  toute  interventiou  de  In  France  dans 
cette  uii'aire  elail  contraire  aux  druilb  des  nations  ; 
que  la  cour  d*Angleterre  étant  Tamie  intime  de  la 


suMime  Porte,  celle-ci  ne  pouvait  nullement  con- 
sentir à  ce  que  les  armées  françaises  passassent  par 
ses  États ,  pour  porter  préjudice  au  couiiuerce  an- 
glais; qu'en  conséquence,  quand  même  la  marelle 
des  Français  en  Égypte  n'aurait  pour  but  que  ce 
projet,  encore  serait-elle  regardée  comme  une  dé- 
claration de  guerre  ;  qu'il  devait  en  être  bien  per- 
suadé et  s'empresser  d'en  informer  le  directoire. 

Non  contente  de  cette  explication  avec  le  chargé 
d'alfaires  Ruffin,  la  Porte  expédia  à  Alt-effcndi,  son 
ambassadeur  li  Paris,  des  iléptebes  connues  dans  le 
même  sens,  et  elle  lui  ordonna  de  demander  i  ce  Stt« 
jet  uue  réponse  officielle. 

Avant  que  les  lettres  de  Buffin  au  direetonre  «t 
celles  de  la  Porte  à  son  amiKi.ssadeur  eussent  pu 
parvenir  à  Paris,  le  chargé  d'affaires  reçut  la  dépè- 
che de  H.  de  Talleyrand  ;  il  s'empressa  de  la  commu- 
niquer et  d'en  remettre  une  copie  au  reis*effiendi , 
en  insistant  pouri]iie  la  Porte  ne  prit  aucune  résoîii- 
tion,  avant  que  l'ambassadeur  qui  était  annoncé  de 
la  part  du  directoire  f(tt  arrivé,  pour  arranger  tous 
les  dilFérends  relatifs  à  cette  affaire. 

De  son  côté,  l'ambassadeur  AU-eifendi,  d'après 
les  ordres  qu'il  reçut  du  gouvernement  ottoman, 
vide  ministre  des  relations  extérieures  Tatleyrand- 
Porif]ord  ,  et,  lui  faisant  connaître  le  précis  des  let- 
tres qu'il  venait  de  recevoir  de  la  subUme  l*orte,  le 
pria  de  lui  donner  sur  leur  contenu  une  réponse 
officielle  et  catégoritpie.  Ali-eliendi  infèrma  la  Porte 
que  le  ministre  du  directoire  .  f-mpruntant  le  lan- 
gage de  la  fourberie  et  «le  la  diA^iuiulation,  oubliant 
sans  doute  ce  qu'il  avait  déji  écrit  au  chargé  d*a[^ 
faires  Ruffin  ,  avait  nié  si  absolument  l'expédition 
des  Fiançais  pour  PÉf^v-pte  ,  qu'il  n'avait  pas  eu 
honte  «le  lui  dire  que  l'uuique  objet  de  l'expédition 
de  Bonaparte  était  la  conquête  de  Malte;  et  que  la 
ilestruciion  de  cet  ordre  étant  un  événement  avanta- 
geux pour  tous  les  musulmans,  il  devait  mériter  la 
reconnaissanoe  de  la  sublime  Porte  ;  et  qu'enfin  on 
n'avait  pas  d'autre  intention  que  de  conserver  et  de 
fortifrcr  de  plus  en  plus  l'amitié  qui  depuis  long- 
temps unisiiait  les  deux  nations. 

Cette  réponse  de  M.  de  Talleyrand  était  tout  à  fait 
en  contradiction  avec  les  iiiforiualinns  que  le  cbarf^é 
d'affaires  Uufiin  avait  données  à  la  Porte,  d'après 
les  dernières  dépêches  qu'il  avait  reçues  île  son  gou- 
vernement; ainsi  il  était  clair  que  le  directoire  avait 
eu  l'iiitciition  de  tromper  la  Porte,  par  la  raison  que 
n'ayant  pu,  à  celte  époque,  être  informe  du  sort  de 
l'expédition ,  il  voulait  gagner  du  temps  jusqu'il  ce 
qu'il  pût  en  recevoir  des  nouvelles  certaines. 

Ce  fut  le  2i  juillet  seulement  que  la  Porte  Otto- 
mane reçut  le  premier  avis  du  débarquement  des 
Français  en  Égypte.  La  sensation  que  flt  cette  non- 
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velle,  el«ur  le  divan  et  sur  Ifs  Iiabilnnts  de  Constan- 
tioople,  esl  fidclemeui  Irâcée  «latiii  le  i  ap}>oii  siit- 
vmt  (1)  d'un  agent  politique  de  le  Prune  qui  résidait 
dans  celle  capitnlc. 

n  Oq  avait  obserTC  depuis  (juel<|iiesjoura,  dit-il, 

*  dea  mouTemenls  si  eilraordinaire*  dans  le  miais- 
»  1ère  ollomao  cl  à  la  cour  mime,  qu'où  ne  pourail 
»  plus  douter  que  I;i  Porte  ne  fût  h  la  veille  d'une 
)•  guerre  avec  quelque  puissance  rivale.  Quelle  a  été 
»  la  surprise  du  publie,  eu  apprenant  qu'il  ne  sV 
»  gissdit  ni  de  voisins,  ni  de  puissances  rivales, 
M  mais  d'une  nation  qui,  sous  la  domination  des 
»  rois,  avait  été  le  plus  ferme  appui  du  Ciuiftsant, 
»  et  qui  t  a'élanl  érigée  en  république ,  n*a  pas  cessé 
»  de  donner  h  la  Porte  les  assurances  les  pins  posi- 
»  tiv«s  de  vouloir  conserver  avec  elle  l'ancieo  système 
»  politique  et  les  rapports  qui  es  étaient  résultés. 
M  Quoique  prévenue  depuis  longtemps  SUT  les  pro- 
»  Jets  des  Français,  la  Porte  se  refusait  conslarararnt 

•  à  y  ajouter  foi ,  et  elle  persistait  h  se  reposer  sur 
»  les  déclarations  amieales  que  le  gouTerncment 
»  frari(';iîs  n'avait  n  ssé  de  lui  faire.  Telle  élait  sa 
r>  confiance,  qu'elle  envisageait  comme  une  chimère 
»  imaginée  par  la  calomnie,  toute  idée  d'efiFecluer 
»  une  invasion  dans  ses  États  d*Asie  ou  d'Alrique. 
ti  Cependant  les  courriers  se  succédèrent  tout  à  coup 
I»  avec  une  étoonanie  rapidité;  tous  venaient  de 
■  Smyrne  avec  des  dépêches  du  Caire,  de  Damas  et 
»  autres  endroits  du  Levant  et  de  la  Syrie.  Telle  était 
»  la  sitii^liun  des  choses  et  des  esprits, lorque,  le 

»  une  dc^iéche  envoyée  par  le  musselim  de  Chypre 
»  annonça  que,  le  V  juillet,  Texpédition  française 
»  était  arriu-e  à  la  Imuti  iir  d'Alexandrie  d'Égypte, 
n  et  que  le  lendemain  les  troupes  avaient  opéré  leur 
»  débarquement  et  s'étaient  emparées  de  la  ville. 

M  II  y  eut  le  jour  mime  au  divan  une  réunion,  à 
'  Inqndlr  II  s  cliffs  dii  fTotiviTuemcnt  et  le  Grand 
»  Seigneur  assistèrent.  Les  ministres  d'Espagne  et 
n  de  Hollande  ftareni  invités  aussi  h  «>  trouver.  14» 
»  Porte  manda  pareillement  le  chargé  d'affaires  de 
»  Franrp.  f/i  eonterenec  dnr.i  jusiin  après  minuit. 
»  Le  citoyen  lUiflin  n'ouMia  rien  pour  disculper, 
»  sinon  pour  jusiifler  la  conduite  de  son  gonrerne- 
»  ment.  Il  donna  au  divan  l'assurance  uqne  l'expé- 
n  dition  du  général  Ronuparte  n'était  entreprise 

qu'exclusivement  contre  l  Angleterre,  l'ennemie 
M  la  plus  implacable  delà  république  française,  et 
»  nullement  eonlrc  la  souveraineté  ni  le  territoire 
I»  du  Grand  Seigneur;  que  le  directoire  exécutif  de 
I»  la  France  respecterait  toujours  comme  sacrés  les 
»  intérêts  de  la  Porte,  et  observerait  Rdèlement  les 
m  traités  subsistants.  »  Mais  ces  proleslaiiona  n'ont 
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•  Fait  aurnnu  impression  sur  les  dispositions  «le  ta 
»  majorité  du  divan.  Le  Grand  Seigneur  lui-même 
»  a  donné  ordre  de  mettre  immédiatement  laaslcs 
;>  vaisseaux  de  (jnerre  ottomans  en  élal  de  tenir  l.i 
»  mer.  Le  nombre  des  ouvriers  aux  arsenaiu  et 
»  dtanfiers  a  été  coaaiiUrablemait  augmeolé.  le 
»  rei$-effcndi  et  le  capiUn-pacha  reutpovifnt  par 
»  leur  influence. 

»  Dès  que  la  <lesceote  des  Français  en  Égypte  fat 
»  connue  dans  la  capitale,  rindignalion  de  la  cour 
>i  fut  partaijèe  par  le  peuple,  qui  demanda  à  j^raaJs 
n  cris  que  le  chargé  de  France  Uuffin  fût  enfermé 

>  aux  Sept -Tours.  Oans  une  position  si  critique,  ce 
»  dernier  vient  de  ftire  remelire  par  son  pteaiicr 
I'  drofTfman  aux  ministres  des  puissances  amir?  mi 
0  alliées  de  la  France,  qui  résident  à  Conslaniiooptr, 

•  un  mémoire  conçu  dans  les  termes  les  plut  prn- 
»  sanis  et  sur  un  ton  d'alarme  qui  fait  voir  coaibica 
)•  peu  il  était  préparé  au  sort  do  .t  il  se  croit  menac*'. 

Il  les  sollicite  avec  l'expression  de  la  plus  vive  in- 
»  quiétude  d'Intervenir  en  sa  ftiveur  auprès  ife  la 
i>  Porte,  afin  d'ernpôcher  qu'il  ne  soit  envoyé  m 
<•  Sept-Tours  ^  ou  qu'il  n'essuie  d'autres  mauraii 
0  traitement!  personnels.  Un  de  ces  ministres,  H.«ie 
»  Ordem ,  envoyé  de  la  république  batave,  sVatprtté 
»  avec  zèle  à  ses  instances  ;  il  a  parlé  fortemrni  M 
»  énergiqucment  en  sa  faveur}  il  a  réclaioé  le  Jroil 
»  des  gens  pour  su  ràrelé.  Hau  dans  sa  conliéraïc 
»  avec  le  reis-etfeudi  i  ce  S^jel,  celui-ci  non-fcak- 
»  ment  n'a  point  accueilli  ses  rt  jirf-.  ri!  iiion>.  m'n 
n  il  les  a  reçues  avec  assez  d'humeur  ^K)ur  lui  fairt 
»  entendre  qu'en  pressant  davantage  une  inlerrea- 
»  lion  de  celte  nature,  il  pourrait  se  compromettre 
»  lui-même  cl  s'exposer  à  des  désagréments.  Toute- 
»  fois  le  ministre  d'Espagne,  le  chevalier  de  Bouligof, 
N  n'est  pas  resté  inactiP;  il  a  employé  tons  les  nsymi 
^  persuasifs  les  plus  propres  à  calmer  le  courroux 
:<  ottoman  ;  il  a  représente  au  rei»-cffen«li  «  quecer- 

•  lainementia  république  française  n'avait  pu  avoir 

•  des  intentions  hostiles  contre  la  Porte;  et  quesrs 
»  vues  s'étaieiit  uniquement  dirigées  contre  les  !•<•»$ 
'*  d'Égyptequi  sont  les  euuemisdu  Grand  Seigneur.  ' 
»  Mais  ses  bons  offices  n'ont  paa^té  mieui  aecoeillii 

que  ceux  du  ministre  batave.  Le  reis-i  ffendi  n 
»  pondu  à  l'envoyé  d'Espagneqiie  vraiment  la  Porte 
:>  avait  lieu  d'être mécunteutc  des  beys  d'Egypte,  ouit 

•  qu'elle  n'avait  point  appelé  les  Français  pour  venir 

>  le»  ohiltier;  que  s'il  était  à  propos  de  les  reprimer 
»  ou  de  les  soumettre,  c'était  à  la  Porte  elle-m^e 
n  à  le  faire,  et  non  k  des  étrangers  qnis'élaicBi 

•  chargés  d'une  pareille  tâche  sans  même  l'en  avoir 
;i  prévenue;  qu'on  ne  pouvait  se  déguiser  que,  soui 
n  le  vain  prétexte  tle  châtier  les  beys  contre  lesquels 

•  la  Porte  n'avait  pas  porté  plainte  au  directoire 
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flmicti*  «  celot-ci  avait  ordonné  one  invasion  sur  i  »  ebaque  Jour  de  nouveaux  progrès  au  sérail  et  au 

le  territoire  ottoman  .  où  il  n'avait  aucun  droit  '     divan.  » 

Tct  était  yéUl  des  choses  à  Constantinople ,  lors- 
que Bonaparte  ,  de  son  côté ,  après  la  destruction 
de  sa  flotte,  comprit  et  jugea  sa  position.  Voyant 
(lu'il  irélait  plus  possible  de  penser ,  mèm*.'  dans 
l'avenir,  à  conduire  son  aruée  jusque  dans  l'Inde, 
puisque  b  sapériorité  des  Anglais  était  devenue  in- 
contestable sur  toutes  les  mers,  it  imagina  de  tirer 
parti,  s'il  était  possitjle,  de  l'occupation  de  TÉgj'pte 
pour  ramener  les  Turcs  à  des  sentiments  d'amitié 
avec  la  France,  et  pour  les  détacher  de  TAngteterre, 
ou  du  moins  faire  en  sorte  que  les  deux  em|)crrurs 
d'Autriche  et  de  Aussie  oe  pussent  pas  s'entendre 
pour  consommer  le  démembrement  de  IVmpîre  ot> 
tomaii .  car  cette  idée  dominait  toujours  dans  l'es- 
prit de  Bonaparte.  11  sii)iy>os;iit,  d'ailleurs,  queM.de 
Talleyraud  s'était  rendu  a  &a  destination  et  s'y  était 
maintenu.  En  conséquence,  il  Jugea  important  de 
correspondre  avec  lui  et  il  ne  trouva  d'autre  moyen 
que  d'envoyer  à  Constantinople  Al.  Ikaucbamp,  con- 
sul h  Mascate ,  qui  élait  venu  le  Joindre  au  Caire.  Ce 
consul  était  un  savant  astronome  qui,  entré  d'abord 
dans  l'ordre  des  Bernardins .  en  1767,  avait  suivi 
depuis  son  oncle ,  consul  à  Bagdad.  Là  ,  il  avait  fait 
des  observations  astronomiques  très-Importantes. 
En  1781 ,  il  était  allé  à  Ilassora  et  au  golfe  Persique 
vérifier  le  cours  du  Tigre  et  de  l'Eupbrate,  sur  trois 
cents  lieues  de  longueur;  il  avait  dresse  une  carte 
de  la  Babylonic ,  et  visité ,  en  1787,  la  mer  Cas- 
pienne, pour  en  dt'li  rminer  la  situation.  De  retour 
en  France  en  179U  il  avait  demeuré  dans  sa  famille 
jus<]u'en  1795,  époque  où  il  avait  été  nommé oonsul 
à  Mascate,  en  Arabie.  Il  partit  en  1796  et  arriva  à 
Constantinople  en  1797.  Il  séjourna  pendant  quel- 
que temps  dans  celle  capitale,  visita  ensuite  les  côtes 
de  ta  mer  Noire  et  recUNa  par  ses  observations  tes 
fautes  qui  existaient  dans  les  cartes  de  celte  mer.  Il 
était  sur  k  point  de  se  rendre  à  sa  destination , 
quand  Bonaparte,  instruit  qu'il  luiaerait  impossible 
d'avoir  un  meilleur  guide  dans  ses  vastes  desseins 
sur  l'Orient,  l'appela  en  Ei^ypte.  Lorsque  Beaucbamp 
rtyoignil  ce  général  au  Caire,  le  destin  de  l'eKp^i- 
tion  n'étant  plus  le  même,  par  suite  de  la  ruine  de 
la  flotte  fran(;ai^e  ,  il  résolut  de  l'envoyer  immédia- 
tement à  Constantinople,  pour  remplir  la  mission 
que  ce  désastre  lui  faisait  consi«lérer  comme  néces- 
saire; mais  il  tallciit  que  le  savant  voyageur  écbap- 
à  la  surveillance  des  vaisseaux  anj^lais.  Vntct  le 
moyen  qu'imagina  Bonaparte  pour  y  parvenir.  11  y 
avait  dans  le  port  d'Alexandrie  uneearavelle  turque 
chargée  d'apporter  au  sultan  le  tribut  annuel  del'É- 
ITyptr.  Le  capitaine  de  ce  bâtiment  était  un  homme 
cuusidci'c  dans  son  pays,  et  il  avait  avec  lui  ses  deux 

n 


quelconque.  11  ajouta  que  les  généraux  fran- 
çais n'avaient  pas  non  plus  te  droit  d'arborer, 
ainsi  qu'ils  l'avaient  fait,  leur  pavillon  national 

dans  les  Étals  du  Grand  Seigneur,  et  cria  an  sein 
de  ta  paix  la  plus  profonde ,  et  après  que  le  gou- 
vernement français  avait  f térativement  donné  les 
assurances  les  plus  formelles  et  les  plus  positives 
qu'il  se  ferait  un  devoir  de  cultiver  îa  bonne  intel- 
ligence et  une  amitié  inviolable  avec  la  Porte  Otto- 
mane, laquelle  n'avait  jamais  porté  la  moindre 
atteinte  â  cette  amitit-:  (ju'elle  n'avait  offensé  les 
français  en  rien ,  ut  donné  le  moindre  lieu  i  des 

bostilitéssi  gratuites  2i  son  égard  

Malgré  la  vigueur  de  ces  deux  réponses ,  le  des- 
sein qtte  la  Porte  avait  eu  d'abord  de  mettre  le 
citoyen  Uuffin  aux  Sept-Tours  a  été  abandonné, 
du  moins  pour  le  moment,  et  Ton  a'est  contenté, 
par  égard  pour  l'interposition  des  ministres  d'Es- 
pagne et  balave,  de  changer  l'emprisonnement  en 
une  arrestation  dans  riiôtelmème  du  chargé  d'af- 
faires, en  lui  insinuant  qu'il  eùtà  retirer  les  armes 
de  la  républicpie  française  de  devant  l'hôtel ,  et 
que  dorénavant  m  lui  iiipcr!>onne  de  sa  suite  n'eût 
I  en  sortir.  Four  donner  plus  de  ft»ree  è  cette  dé- 
fense.  ou  peut-t'tre  aussi  juuir  [;  'rantir  le  citoyen 
Ruflin  deselFels  de  ta  fureur  populaire, on  a  placé 
une  forte  garde  à  sa  porte.  Il  lui  a  été  signifie  de 
pitto  que  désornuùs  il  s'abstint  d'envoyer  son  drog- 
man,  comme  par  le  passé,  au  sérail  ou  au  divan  ; 
mais  qu'au  cas  qu'il  crût  devoir  faire  quelque 
communication ,  il  la  fit  parvenir  directement  au 
reis-effendi  par  cet  interprète.  Un  pareil  traite- 
ment diffère  peu  d'une  rupture  ouverte  ,  et  en 
eflret  le  Grand  Seigneur  el  sou  divan  sont  eïtrè- 
nemeot  irrités  contre  1rs  Français*  Tout  présage 
une  déclaration  de  guerre.  11  est  positif  que  les 
ordres  ont  déjà  été  donnés  d'armer  tous  les  vais- 
seaux de  ligne  et  toute»  les  frégates  qui  sont  ici  ; 
d'enrôler  les  matelot»,  tant  dans  cette  capitale  que 
dans  les  autres  ports,  et  que  des  instructions 
Tiennent  d'être  expédiées  dans  le  même  sens  à  tous 
les  pacbas  qui  commandent  dans  les  Iles  et  dans 
les  provinces  du  continent.  A  Constantinople,  on 
ne  respire  que  la  guerre  ,  et  la  fureur  du  peuple 
contre  les  Français  est  telle,  que  tous  ceux  qui 
•ont  attachés  à  la  suite  du  citoyen  Ruttn,soQt 
dans  les  inquiétudes  les  plus  accablantes  sur  le 
sort  qui  les  menace.  £o  vain  une  partie  du  divan, 
et  «urtout  te  grand  v'uir ,  s'efforcent  oicore  en 
secret  de  calmer  le  ressentiment  de  la  Porte  ,  et 
de  modérer  l'influcne^'  des  ministres  d'Atigletcrre 
et  de  llussie;  celte  inllut  iice  n'eu  tdil  pas  utoius 
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flis.  L*ordn  loi  Ait  daimé  d*«o  laitier  no  i  AlexiB- 

(Irie  comme  otage,  pour  qu'il  rôpondit  de  la  srtrplé 
et  du  relour  du  consul  Ikaucbamp  qu'il  devait  coq- 

*  dufre  dandettinoncnt  à  Contlantinople.  Ce  ooniul 
-était  chargé  d'exiger  la  liberté  de  tous  les  Français 
qui  venaient  d'être  arr^'lcs  en  Syrie  comme  cora- 
mcrçanU  et  agents  consulaires ,  ainsi  que  de  tous 
les  nilHairct  ani  aftient  été  fhils  prisonniers,  soit 
e  n  venant  en  Egypte,  soit  en  retournant  en  France. 
Il  devait  amener  les  discussions  avec  le  grand  vizir 
au  pomt  de  lui  insinuer  que  la  France  amidonne- 
rait rigjrple,  et  ferait  un  traité  d'anidRiKBè  la 
Turquie,  si  celle-ci  voulait  rompre  les  liens  qui  l'u- 
nissaient à  l'Angleterre ,  et  que  dans  ce  cas  les  trou- 
pet  franfaiMt  te  joindraient  au  sultan ,  soit  pour 
terminer  la  guerre  afte  les  deux  emperenrt  par  un 
traité  commun ,  soit  (>our  lui  porter  tOGOUrt,  dans 
le  cas  où  la  paix  n'aurait  pas  lieu. 

Yoiei  la  lettre  qoll  loi  remit  pour  le  grand 
vizir  <1)  : 

«  L'armée  française  que  j'ai  l'honneur  de  com- 
»  mander,  est  entrée  en  Égypie  pour  punir  les  btj» 
m  mameknikt  det  imultet  qu'ils  n*ont  ectsé  de  fhire 
■  au  commerce  français. 

•  Le  citoyen  Talleyrand-Périgord,  ministre  des 
»  relations  eitérieures  â  Paris,  a  été  nommé  de  la 
»  part  de  la  France  ambassadeur  à  Constantioople , 
m  pour  remplacer  le  citoyen  Auberl-Dubayet ,  et  il 
«  est  muni  de  pouvoirs  et  instructions  nécessaires , 
»  de  la  part  du  directoire  exécutif,  pour  négoeier, 
»  conclure  et  signer  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
»  lever  les  difficultés  provenant  de  l'occupation  de 
»  l'Égypte  par  l'armée  française ,  et  consolider  l'ao- 
»  eienne  et  nécessaire  amitié  qui  doit  exister  entre 
H  les  deux  puissances.  r.e[icnJ.int ,  comme  i!  se 
!•  pourrait  faire  qu'il  ne  fât  pas  encore  à  Constanti- 

*  nople ,  je  m'empresse  de  faire  connaître  h  Votre 
»  Bicellenee  rtniention  oà  est  la  république  fran- 
»  çaise,  non-seulement  de  continuer  l'ancienne 
:i  bonne  intelligence ,  mais  encore  de  procurer  à  la 
»  fMie  l*appni  donteUe  pourrait  avoir  besoin  contre 
»  ses  ennemis  nabirtls  qui,  dans  cemoflMDt,  Tien- 

I»  nent  de  se  liguer  contre  elle. 

Il  L'ambassadeur  Talleyrand-Périgord  doit  être 
>  arrivé.  Si ,  par  quelque  accident ,  il  ne  l'était  pas, 
)»  je  prie  Voire  Excellence  d'envoyer  ici  (au  (lairc) 
»  quelqu'un  qui  ait  votre  confiance  et  qui  soit  muni 

*  de  vos  instructions  et  pleins  pouvoirs ,  ou  de 
n  m'envoyor  un  Aman ,  afln  que  Je  puisse  «nvof  er 
»  moi-même  un  agent  pour  fixer  invariablement  le 
«  sort  de  ce  pays  et  arranger  le  tout  à  la  plus  grande 
B  gloire  du  sultan  et  de  la  république  française,  son 

(1)  lMé«  da  Caire  I*  83  «««t  tTSS. 


>  alliée  la  plus  Adèle, et  b  rétemellecsnlWmdei 

'  beys  et  Mameloucks,  nos  ennemis  communs....» 

Le  consul  BeutH  Imnip,  s'étanl  affublé  d'un  tur- 
b8n,d^inerobe  turque  et  d'une  berbeposUdu,  mit 
b  la  voile.  Malheureusementla  caravelle  sur  laquelle 
il  était  monté,  fut  rencontrée  en  mer  et  visitée  par 
les  Anglais.  Dénoncépar  l'équipage  ottoman.  l'éBU** 
saire  de  Bonaparte  fM  IMt  prisiNUiier  et  liné  so 
gouvernement  turc  comme  espion.  Mais  les  ambas- 
sadeurs d'Espagne  et  de  Russie  s'intéressèrent  au 
sort  de  ce  savant,  et  on  se  contenta  de  le  renfermer 
dans  un  diiteau  prés  de  la  mer  Noire,  cù  il  de- 
meura pendant  trois  ans  consécutifs. 

Au  moment  où  il  fut  capturé,  tout  avait  dtgi 
changé  de  ftee  è  Gonstanlinople ,  et  tes  dmecsqte 
Bonaparte  s'était  flatté  d'obtenir,  au  moyen  de  celte 
mission  secrète  ,  se  trouvaient  invinciblement  écar- 
tées par  des  combinaisons  politiques  que  le  nouveau 
conquérant  de  rÉgypte  n^avnit  pas  mèm  soapçan> 

nées. 

L'empereur  Paul  avait  une  prédilection  singu- 
lière pour  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  :  il  re- 
gardait oetle  institution  eomme  une  école  oà  la  as- 
blesse  devait  prendre  ces  sentiments  d'hoUfltr 
dont  elle  avait  besoin,  afin  d'opposer  une  barrièK 
aux  progrès  du  système  d'égalité  qui  menaçait  toM  j 
les  rangs  de  la  société.  Parvenu  au  trône,  Paul  »ai-  I 
sit  la  première  occasion  de  donner  à  l'ordre  des 
preuves  de  sa  bienveillance.  Le  bailli ,  comte  de 
Litu,  négociait  i  Saint-Pélertbonrg  la  rsalilulisB 
des  revenus  qui  formaient  le  graod  prieuré  de  Po- 
logne. I,e  czar  ne  se  conienta  pas  de  les  rendre,  il 
porta  ces  revenus  à  la  somme  annuelle  de  trois  ceol 
mille  florins,  et  distribua  de  ridiea  coumwdcrics 
à  la  plupart  de  ses  ministres  ,  an  prince  de  Condéet 
aux  seigneurs  polonais  attachés  à  la  Russie  :  eafia 
il  fbnda  trois  nouvelles  cominanderies  dotées  chi-  ' 
cune  de  six  mille  florins  de  rerenu» 

Pour  témoigner  sa  reconnaissance  b  Paul  l»',et 
d'après  les  insinuations  de  son  consul  à  Malu,  le 
grand  maître  et  le  conseil  nommèrent  le  bsilli  de  I 
Litta  ambiisadeur  ordinaire  de  l'ordre  à  Samt-P^ 
tershourf»,  et  ils  le  chargèrent  d'offrir  à  ce  prince 
la  croix  que  le  célèbre  grand  maître  Lavalelte  aviil 
portée,  en  le  priant  d'agréer  le  titrttsiie  prettdcar 
de  l'ordre  ,  titre  qu'il  accepta  dans  une  audience  so- 
lennelle ,  donnée  à  l'ambassadeur  le  â9  novem- 
bre 17U7.  Le  czar  fit  en  outre  déclarer,  auoonuno^ 
cernent  de  17W,  par  ses  Binistres  auprès  des 
différentes  cours,  qu'il  regarderait  comme  fiit <■ 
sa  faveur  tout  ce  qu'elles  feraient  pour  l'ordre. 

A  peine  euH>n  oonnataanee  en  Evssie  de  la  i 
tnblion  par  laquelle  quelques  chevalim  de  l'ordre 
avaient  remis  l'Ue  de  Malte  à  Booaperle,  que  les 
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d%nHtiret  et  ebevalieri  dn  grand  prieuré  de  Russie 
iftasemMèrent  m  fdais  de  l'ordre  à  S.iint-Pé(ers- 
bmirg;  et  dans  un  acte  solennel,  signé  le  S6août  1798, 
iU  prolestéreut  à  la  face  de  Dieu  et  devant  tous  ceux 
poor  qui  rhoDoeur  et  la  MéKIé  sont  encore  des  ver- 
lus.  contre  toot  ce  que  la  perfidie  s'était  permis  au 
détriment  de  l'ordre.  II  déclarèrent  déf^railés  de 
leors  rangs  et  dignités  tous  ceux  qui  avaient  rédigé, 
•eeepté  et  consenti  rhiftnie  traité  qui  lineit  Halle , 
et  renoncèrent  à  fonte  espace  de  relation  arce  ces 
membres  indignes ,  infecta  et  corrompus» 

Vat  m  manifeste  publié  te  même  jour,  ces  dwra- 
liers  déclarèrent  Ferdinand  de  Hompesch  coupable 

h  plus  stupide  négligence ,  ou  ctMnplice  des  per- 
lidies  qui  avaieot  trahi  l'ordre. 

«  Ce  que  considérant,  disaient  ces  dieratien, 

*  nous  regardons  Ferdinand  de  Hompesch  eoame 

>  dérint  du  rang  où  nous  l'avions  élevé  ;  et  en  vertu 
»  de  nos  lois  constitutionnelles,  nous  nous  r^r- 
k  dont  absout  de  Tobéissanee  que  nous  lut  devions, 
■  comme  à  notre  chef,  et  nous  invitons  no^  ron- 
»  frères  des  autres  grands  prieurés  à  se  réunir  à 

*  nous  dans  une  démarche  que  l'honneur  a  rendue 

>  indb|M»aable,  et  dont  nous  n'aurions  pu  nous 
»  absleoir  sans  participer  à  l'opprobre  fjup  Ferdi- 
»  naod  Hompesch,  Ransijat,  Saint-Tropez  et  autres 
»  ont  justement  mérilé. 

»  Nous  nous  jetons  dans  les  bras  de  notre  auguste 
«  et  souverain  protecteur  ,  Paul  1",  empereur  de 

*  toutes  les  Kussies,  avec  la  coofiaoce  que  nous 
m  inopircnt  sa  Juatke,  tes  aentimcslt  et  tes bien- 
«  faits.  I 

Peu  de  jours  après  la  publication  de  ce  maniteste, 
Paal  1"  déclara ,  par  un  acte  s%né  à  Gatsduna  le 
10  aeptembre  1796,  qa*U  praïalt  rordn  août  sa 
suprême  direction. 

La  satisfaction  que  celte  déclaration  causa  aux 
dMvnlIera  du  grand  prieuré  de  linssîe,  et  la  eon- 
naiasaDce  qu'ils  avaient  du  caractère  de  leur  souve- 
rain, Iesvngag:èrent  à  une  démarche  extraordinaire. 
Daos  une  assemblée  qu'ils  tinrent  le  27  octobre ,  ils 
proetaDèrent ,  tant  en  leur  nom  qu'en  celui  dca  au- 
irrs  langues  et  grands  prieurés  en  général,  Paul  I" 
grand  maître  de  l'ordre  de  Saint  Jean  de  Jéru- 
salem. 

L'empereur  accepta  cette  dignité  par  un  acte 
formel,  daté  de  Saint-Pétersbourg  le  15  novem- 
bre f  798 ,  et  publia  le  SI  décembre  suivant  une 
proeltnatiOD  par  laquelle  il  Intlla  tous  les  prieurés 
1  concourir  i  ses  vues  et  à  se  réunir  à  lui  pour  for- 
mer OD  aeni  corps.  Paul  était  résolu  d'élcTCr  l'ordre 

(1)  Lfl  ulm  qai  Art  dtpait  mb&maiMt  d«  Tempertur 


de  Halte  au  mng  de  la  première  institution  militaire 

de  l'Europe. 

Hais  si,  dans  l'Orient,  cet  ordre  fixr?  l-^s  vues 
ambitieuses  du  czar ,  en  Occident  le  même  pnace  ne 
négligea  rien  pour  s'ériger  en  défenseur  de  l'empire 
germanique  ,  comme  on  l'a  vu  par  ce  qui  précède* 
Ses  dispositions  à  cet  égard  étaient  d'ailleurs  forti- 
fiées  par  les  insinuations  et  les  déclarations  de  sir 
Charles  Wbitwortb,  ministre  d'Anglelerro  à  Saint* 
Pétersbourp^ ,  qui  Ir  portait  â  s'opposer  par  In  force 
des  armes  aux  entreprises  et  aux  empiétements  de 
la  France.  Les  cabinets  de  Tienne  et  de  Berlin  ta- 
rent dès  lors  aBMiltia  de  notes  et  de  remontrances 
dirigées  dans  ce  sens  an  nom  de  la  Hussie. 

Ainsi  l'empereur  Paul,  i  la  fin  de  1798,  avait 
déjà  changé  complètement  de  sysfème  politique, 
bien  qu'après  son  avènement  il  eût  renoncé  à  l'al- 
liance avec  les  puissances  en  guerre  contre  la  répu- 
blique française,  alliance  dont  l'impératrice  sa  mère 
aurait  signé  le  traité,  si  elle  ettl  vécu  un  Jour  de 
plus.  Il  crut  dès  lors  devoir  écarter  le  prince  Kura» 
kin  (1)  du  ministère  où  il  l'avait  appelé  en  montant 
sur  le  trône.  C'était  une  disgrâce,  car  on  attribuait 
aux  conseils  et  à  l'influence  de  Knrakla  te  parti 
qu'avait  pris  le  czar  â  cette  époque,  et  l'atantage 
dà:isif  qui  en  était  résulté  pour  le  goufcrnement 
français,  i^uoi  qu'il  en  soil,  te  ctaranili  disposer 
de  la  seconde  place  de  l'empire ,  celle  de  vice-chan- 
celier qu'avait  occupée  Kurakin  dans  le  minislèpc 
russe.  Il  la  conféra  a  M.  de  Kotscbubey,  qui  était 
depuia  quelque  temps  de  retour  de  son  ambassade 
â  Conitantinople ,  durant  le  cours  de  kqnrlle  il 
avait  posé,  au  grand  contentement  de  son  maître, 
les  premières  bases  de  la  liaison  qu'on  va  voir  se 
développer  entre  la  Porte  et  la  Russie.  Comme  M.  de 
Kotscbubey  éin'it  neveu  du  chancelier  de  l'empire , 
prince  Besborodko,  il  «'ensuivit  que  le  crédit  et 
l'autorité  deoe  premfer  minisire  se  tronvèrentmieui 
établis  que  jamais.  En  même  temps  le  lieutenant 
général  comie  Rostopchin  (i)  fut  nommé  conseiller 
privé  et  membre  du  département  des  attaires  élran- 
gèrcf* 

Prtnl  I"  avait  déjîi  signé  avec  la  cour  de  Vienne 
un  traité  d'alliance  qui  est  resté  secret ,  et  en  vertu 
duquel  il  avait  mis  soixante  mille  Russes  en  mou- 
vement vers  le  Danube. 

Le  i9  novembre  il  avait  conclu  avec  le  roi  des 
Deox-Siciles  un  autre  traité  d'alliance  contre  la 

liC  SS  décembre  il  s^  un  traité  déHniliraTee  te 
Vorte. 

(S)  U  nfow  qui  fut  goannmÊt  4t  lioiecv  en  iMt.  i«r« 
ét  l'iBvaMO  4a  MapsMwi. 
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La  coalition  ainsi  ébauchée  fat  consolidée  par 
l'alliancf  de  l.i  Grande-Hretagne  cl  de  la  Russie , 
concilie  à  Sainl-l'étcrsbourg  le  29  décembre  1798 , 
•îgnée  ao  aom  du  roi  d'Angleterre  par  sir  Charles 
Whitworlh ,  H  au  nom  de  Paul  I"  par  le  prince  Brs- 
borodko ,  le  Tice-cbancelicr  Koticbubej  et  le  comte 
Rostopcbio. 

Ce  traité  se  loiMlait  sur  Pespoir  que  l'on  engafe- 

raitf  ncore  k"  roi  iIc  Prusse  h  enlrerdaris  In  r  idlliion. 
Dans  ce  cas,  Paul  promit  de  lui  fuurnir  un  se- 
cours de  quarante^imi  mille  hommes,  pour  lequel 
la  Grande-Bretagne  derait  lui  payer  des  aui»ides. 

I-e  lendemain  de  ce  traité  tine  conrpntion  pnrticii- 
lière  fut  signée  entre  celte  dernière  puissance  el 
Paul  I*',  comme  f^and  maître  de  l'ordre  de  Halte; 

Et  le  2  janvier  1799,  elle  accéda  au  traite  défi- 
nitif '25  (léc  enilure  précédent  entre  la  Eussieei  la 
l'orte  Ottomane. 

Cest  aioti  que  te  forma  ta  seconde  coalition 
contre  la  France. 

Rerenons  maintenant  sur  ce  qui  venait  de  Se  pas- 
ser à  Coustaniinopie. 

On  a  VU  relCet  qu'avait  produit  dans  cette  capitale 
la  nouvelle  du  tlélirtriiuemfnt  »!es  Français  eu 
Égypte  ;  cet  événement  jeta  la  Porte  dans  les  bras 
de  l'Angleterre  et  de  la  Russie.  Rien  ne  tenait  plus 
Acoeur  au  sultan  Selim  et  à  toute  la  nation  ottomane 
nue  dechass<  r  de  TÉgypteun  générni  étranger,  qui 
y  commandait  en  souverain,  et  qui  s'y  était  intro- 
duit sans  que  le  tuhan  en  eût  eu  la  moindre  con* 
naissance.  Aussi,  les  minîstrts  de  Russie  et  d'Angle- 
terre, le  général  Tamara  et  sir  Spcnc i  r  Smilh.  ainsi 
qu'une  partie  du  divan,  élaienl-ils  per8ua<ieâ  que  le 
grand  vizir  Yssed*1Ieli«met-PaeliB,  son  eaïmaean 
et  le  muphti  n'avaient  point  ignoré  le  projet  d» 
français;  etfjn'ils  avaient  même  été  gagfnés,  comme 
c'est  l'usage,  pour  y  connivcr.  Mais  bien  que  les 
Turc*  en  eussent  haulrment  murmuré  et  que  le  di> 
van  eût  été  loin  d'y  consentir,  néanniuins  le  grand 
vi?ir  et  son  parti  étaient  encore  soiilenus  au  sérail. 
11  lallul  miner  leur  aulurilé,  el  c'est  de  quoi  s'occu- 
pèrent les  ministres  d'Angleterre  et  de  Russie. 
Presque  tons  les  jours  les  ministres  de  la  Porte 
tenaient  des  assemblées  d'État,  et  des  conférences 
avec  le  général  Tamara  et  sir  Sitencer  Smilb.  L'in- 
ternonce  impérial  n'y  avait  par  encore  été  invite.  Il 
s'ngissait,  dans  ces  conférences,  d'un  traité  de  triple 
alliance,potir  s'opposer  aux  entreprises  de  l'escadre 
française,  en  combinant  les  forces  maritimes  russe, 
ottomane  et  anglaise,  afin  d'agir  de  concert  contre 
celte  escadre  dont  on  ignorait  encore  li  >i»  f;ulc. 

Dt^à  Paul  1*'  avait  donne  Tordre  U  eiiuiper  sur 
la  mer  Noire  une  flotte  qui  devait  être  commandée 
|uir  le  vice^amlral  Usdiakow.  Dès  que  ce  monarque 


eut  eonnaÎBSance  de  la  prise  de  Malte  par  les  Fran- 
çais, son  r<";«'ntini<'T(t  Ti'fUt  plus  de  homes,  et  il  fit 
meure  aussitôl  à  la  voile  sa  Hotte  de  Sebastopol, 
au  nombre  de  doute  vaisseaux  de  ligne  et  de  ib 
frégates,  ayant  à  bord  quatre  mille  hommes  de 
déiiarquement,  A  son  départ  de  la  mer  Notre,  son 
amiral  eut  pour  insirnctious  d'aller  joindre  Nelson 
et  de  contribuer  à  rendre  lea  fereea  de  cet  amiral 
supérieures  à  l'armement  français. 

L^événemenl  de  la  destruction  de  la  flotte  fran- 
çaise h  Âboukir  lit  changer  de  plan.  Ce  fut  une 
déptebe  dupacba  de  Rhodes,  parvenue  au  divan  le 
2!1aoi)t,  qui  dornna  le  premier  avisa  la  Porte  de  la  vic- 
toire remportée  par  l'amiral  Nelson.  Le  ministre 
anglais  Spencer  Smith  en  reçut  la  conflrmation  le 
jour  mémo.  Aussitôt  la  Porte  en  fit  part  à  tous  les 
ministres  étrangers  qui  résiliaient  près  d'elle.  De  ïk 
UD  mouvement  inusité  dans  le  corps  diplomatique, 
et  beaucoup  d'exaltation  dans  le  peuple.  Cet  événe- 
ment ne  fit  que  serrer  les  nœuds  de  ralliance  pto|e> 
tée  entre  les  trois  puissances. 

Le  1'^  septembre  1798,  Constantinople  oifrit  le 
spectacle  le  plus  étonnant.  En  voici  la  description 
il'après  un  second  rapport  de  l'agent  prussien,  té- 
moin oculaire.  «  Hier,  dit-il,  nous  eûmes  ici  un 

•  spectacle  auquel  l'on  était  bien  loin  de  s'attendre 
»  il  y  a  quelques  années,  et  que  sans  doute  Fou 

n  comptera  parmilesévciiemrntsextr.ioriîitnirf;  ini 
»  sortent  de  l'ordre  naturel  des  choses,  maii»  que  la 

•  révolution  frtncaise  Mt  éelore ,  en  changeant 
»  toutes  les  combinaisons  politiques.  Nous*  vîmes 
■-'  une  flotte  russe  nombreuse  et  bien  étfuipëe  venant 
»  de  la  mer  Koirc,  passer  devant  le  serail  et  iravcr- 
»  ser  le  canal.  Le  coup  d*œil  était  superbe  ;  mais  il 

•  était  plus  curieux  encore  de  voir  les  Musulmans 
n  apjilaudirÎMmévéneraent  «pi'ifs  auraient  regardé, 
»  il  y  a  deux  ans,  comme  idtal  aux  intérêts  de  la 
«  Forte  Ottomane.  La  multitude  qu'attira  ce  apee- 
»  tacle  était  immense,  et  la  joie  qu'elle  fit  éclater 
»  sans  îiornes  et  incroyable.  Tel  est  l'effet  de  l'im- 
»  pression  qu'a  causée  l'expédition  des  Français  ea 
1*  Egypte,  et  la  persuasion  qui  en  est  résultée,  qu*tta 
M  gouvernement  qui  se  dit  la  grande  nation,  aspire 

à  la  domination  universelle  par  la  destruction  de 
Il  tous  les  autres,  par  le  renversement  de  leur  culte, 
»  de  leurs  mœurs  de  leurs  usages.  I.a  Russie  en  « 

I  profité.  «1  A  présent,  s'écriaient  les  Turcs,  ravi» 
»  de  voir  la  flotte  russe  cingler  à  pleines  voiles  vers 
m  la  mer  Eéditerranée,  à  présent  il  est  possible  qta« 
n  la  paix  avec  la  Russie  dure  longtemps  ;  puisse^ 
»  t-eJle  durer  des  siècles!...  En  effet  il  est  «Iiificile 
»  de  voir  un  armement  naval,  sous  pavillon  rus»e, 
I»  dans  les  eaux  où  la  Porte  n'avait  souffert  jusqa^A 

II  présent  aucune  escadre  étrangère,  de  le  voir  pa»- 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  D'UN  HOMME  D'ÉTAT  [1798]. 


901 


»  «rr  Mil»  Ict  mn  <Id  sérail ,  »ans  y  Irotim  on 
»  gage  non-sruirtiient  île  la  réconcilialiun,  mais  en- 
»  core  «le  l'élroile  alliance  qui  s'est  ol.ililii'  cnliT  Ir 
»  Grand  Seigneur  et  reoipcreur  île  Uii!i!>ic  l.u 
»  Porte  nëtonoiot  trait  pris  eerlaiiie  précaution 
>•  comprise  dans  une  conTention  relative  à  ce  pns- 
»  M^e,  conclue  entre  le  général  Tamara,  ministre 

•  de  la  cour  de  Pétersbourg,  et  le  reis-effendi.  En 
»  Tenu  de  rel  accord,  les  vaisseaux  russes  n'ont  fait 
n  voile  que  ili'ux  à  i!»  tt\  -t  (riivcrs  le  canal.  H  ne 
»  pourront  se  reformer  c-u  tlotte  qu'aprè«  avoir  dé- 
»  passé  les  Dardanelles  et  au  ddè. 

"  Aujourd'hui  laflollc  russe  a  jeté  l'ancre  vis-à- 

•  vis  l'hôtel  du  ministre  de  Russie  à  Biijiikilérc , 
»  i  rentrée  du  Bospiiore.  hn  interprète  du  caïma- 
»  can  pacha  a  été  chargé  de  porter  au  Tiee^miral 

■  Usch.ikow  un  présent  de  fleurs  et  de  fruits .  et 
»  rintcrprète  même  de  la  Porte  part  pour  com- 

•  plimenter  ramlral  moscovite  au  nom  du  Grand 
*»  Seigneur  .  et  lui  remettre ,  comme  une  marque  de 

■  satisfaction  de  sa  prompte  arrivée,  ihm-  ((tôlière 
»  richement  (garnie  de  brillants.  Lesuilau  liit-inéme 
k  vient  de  faire,  incognito  et  en  ehaloope,  le  tour  de 
i>  l'escadre.  rnntinirpi\i sa  roiitr  jiour  l'ArcbipcI, 
il  aussitôt  que  l'exécution  des  mesures  concertées 
»  avec  la  Porte  aura  été  assurée  ■ 

Ce  fut  la  Porte  elle-méflie  qui  proposa  un  traité 
d'amitié  et  d'alliance  à  la  Russie  et  à  l'Angleterre , 
traité  auquel  rAulricbe  devait  accéder,  en  cas  d'une 
nouvelle  rupture  avec  le  directoire.  Si  cette  triple 
alliance  ne  fut  pas  ronriue  tout  d'abord ,  les  trois 
puissances  convinrent  au  moins  d'agir  de  concert, 
noD-seuiemeut  pour  expulser  les  Français  de  l'É- 
gypie,  mais  (lour  prévenir  l'extension  de  leur  in- 
fluence révolutionnaire  dans  le  hrvnnt  et  l'Archi- 
pel. Les  I>ase8  celte  triple  alliance  furent  posées , 
rt  le  projet  de  traité  envoyé  aux  deun  cours  de 
Londres  et  de  Saittt-Pétersbourg ,  pour  avoir  leur 
ratification. 

Le  4  septembre ,  le  sultan  signa  un  hatti-scbe- 
rir,  annonçant  la  déposition  du  grand  vizir,  et  or- 

donnnnt  de»  mesures  bostilt  s  <  untr."  i.i  république 
française.  Voici  la  Iraducliou  de  cette  notification 
Impériale,  à  laquelle  ne  furent  pas  étrangers  les 
Biiaistres  d'Aogleterre  et  de  Russie. 

«  La  prtisente  ett  otfmséi»  à  wmt ,  Ctdmacatt 
pacha  (1). 

■•  IxMwtue  l«  grand  viiir,  Yned-Hebemet-Pactia 

»  obtint  rt  tic  tli  'nilc,  il  reçut  en  ininne  temps  les 
>  ordres  les  plus  positifs  de  veiller  avec  le  plus  grand 
N  soin  à  la  défense  du  terrilotre  ottoman  ,  «t  dt 

(I)  Lieuleoaat  du  cranit  viur. 


»  porter  tonte  son  attention  â  suivre  et  i  observer 

i>  les  plans  et  les  niuiiveineuts  des  ennemis  que 
11  pourrait  avoir  i:i  siililinie  l'urle.  Malgré  ees  in- 
»  jonctions,  on  a  lieu  de  se  convaincre  que  ,  par 
n  des  motifii  d'intérêt  personnel  qn*it  a  eus  unique» 
>  ment  en  vtip,  il  a  f,ivnrisé  les  desseins  astucieux 
»  deBouaparte,  général  des  Français  et  mécréants, 

•  en  n*en  prenant  aucune  connaissance ,  tandis  que 
<•  son  devoir  lui  imposait  l'obligattott  de  prévenir 
t  l'exérutiiin  de  ees  jirujets  et  d'en  avertir  à  temps 
»  les  babitants  de  l'tgypte-  Les  événements  nial- 
»  heureux  et  intolérables  qui  se  sont  passés  dans 
'  CCS  contrrrs  ne  sont  parvenus  à  noire  coiinais- 
»  sance  qu'un  mois  après  qu'ils  ont  eu  lieu  ;  et  cer- 
»  tainement  de  pareils  événements  n'ont  pu  nous 
»  être  indifférents.  Lorsipie  nous  les  ajqirimes 
)•  (  Dieu  noii"î  f-n  e^t  lënioiii)  nos  yeux  se  sont  bai- 
<•  gnes  de  larmes }  depuis  ce  temps  nous  avons  été 
»  privés  des  douceurs  du  sommeil;  et  le  repos  est 
»  éloigné  de  notre  Ame. 

»  Nous  avons,  en  consciitience ,  siir-le-champ  dé- 

•  posé  ledit  kxed  Mrheuict-I'acba  de  sa  dignité  de 

»  grand  vixir,  et  nous  avons  nomné  é  sa  place 

'  îoiissonf  l'acha  .  (jonverneiir  d'Krzenini.  Jusqu'à 

•  sou  arrivée  ,  nous  vous  autorisons  ,  vous.  Mus- 
i>  tapha-Bey,  b  gérer  en  attendant,  près  de  notre 
»  siddime  Porte,  les  fonctions  de  calmacan.  Ainsi, 
»  puisque  dans  des  conjonctures  aussi  critii|ues  et 
)<  dangereuses,  le  devoir  le  plus  sacré  pour  tout 
»  vrai  croyant  est  de  combattre  de  toutes  ses  forces 
1»  ces  Français  inéeréants  el  parjures,  nous,  en  no- 
»  tre  qualité  d'empereur,  nous  nous  faisons  un  de- 
'»  voir  d'employer  tous  tes  moyens  qui  sont  en  notre 
I»  pouvoir ,  pour  aiîVanchir  le  pays  saint  el  béni ,  et 
I.  le  tirer  d  eulre  leurs  mains  exéer.ddes,  ainsi  que 
i>  pour  venger  eu  même  temps ,  de  la  manière  la 
»  plus  éclatante ,  rinjure  que,  par  celle  agression , 
i>  ils  ont  faite  à  tous  les  musulmans.  A  ces  causes, 
»  il  est  de  notre  volonté  suprême  que,  dnrant  l'.ib 
»  sence  du  nouveau  grand  vizir  el  jusqu'à  sou  arri 
»  vée ,  rien  ne  soit  retardé  ;  mais  qu'au  contrairo 
'«  les  mesures  les  plus  prum;ites  et  les  pins  vij^ou- 
"  reuses  soient  prises ,  aKu  de  pouvoir  combattre 
»  les  Français  par  mer  et  par  terre.  En  conséquencR 
«  il  est  de  votre  devoir*  après  vous  i^ire  concerté  à 
i«  ce  sujet  avec  les  illustres  gen-;  de  I  >i ,  avec  nos  fi- 
»  dèles  ministres  et  les  chefs  de  uoa  sujets,  et  en 

•  mettant  une  confiance  entière  en  Dieu  et  son  pro- 
1'  phète  ,  de  fixer  et  d'exécuter  les  mesures  les  plus 
'>  efficaces  pour  délivrer  la  province  d'EgypIe  du 
:>  séjour  des  Français  impies  et  spoliateurs.  Vous 
w  aniioncerex  en  même  temps  é  tous  tes  vnis 
»  croyants  des  disii irt'^  circonvoisins .  «pic  tirs  oe 
»  moment  nous  nous  trouvons  en  guerre  avec  les 
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H  Français,  etjourelauit  vousilevez  vouseiForcer  de 
»  tout  votre  poUTvir,  pour  i|u*il  <oil  firit  fcngeance 
I»  de  leurs  procèdes.  De.  plus,  tous  devez  prendre 

•  garde ,  avec  la  rigilaoce  la  p\m  exacte ,  à  ce  que 

■  Ici  aulm  province*  de  Tempire  oHomm  et  ees 
M  frontières  soient  mise*  h  Tabri  des  entreprises 
»  perfides  que  la  malice  df  l'ennemi  pourrait  lui 
»  ioapircr;  et  à  cette  fin  il  sera  nécessaire  de  gar- 
«  Dir  tous  le»  ports  et  1rs  placée  fortes  d'un  nombre 
»  plus  considérable  de  troupes,  et  de  les  pourvoir 

■  de  munitions  suffisantes.  Vous  dirigerez  pareii- 

•  lement  votre  tèle  et  votre  attention  pour  que  les 
»  sujets ,  en  notre  riridenee  impériale ,  soient  Ions 
»  les  jfMirs  dûment  approvisionnés  de  vivres;  et 
a  vuui»  veillerez  en  général  aux  intérêts  de  tous  et 
»  chacun  jusqu'à  ce  que  le  nouveau  grand  vitir  soit 
»  arrivé.  Nous  aurons  l'œil  sur  les  efforts  que  vous 
»  ferez  et  ntixqtiels  nous  nous  confions.  Puisse  le 
>  Dieu  tout-puissant  accouipaguer  nos  entreprises 

•  de  sa  divi  ne  bénédiction  et  nous  accorder  le  boo- 
»  benr  dans  la  défense  de  nolreinste  causa  f  » 

»  Sfpnéj  Sbuv.  * 

Le  5  septembre,  la  puJiIicalîon  de  ce/uiUisclien'/', 
ou  lettre  du  cabinet  du  Grand  Seigneur,  fut  faite 
avec  solennité,  et  conmiunicatioo  ofBcfeile  en  Ait 
donnée  îi  tous  les  ministres  étrangers.  Le  divan  en 
eovojra  aussi  des  copies,  par  courriers  extraordi- 
naires ,  i  tous  les  gouverneurs  de  province.  L'effet 
de  cette  publicatiOD  sur  le  peuple  ottoman  fut  visi- 
ble; rt[  '  f>nflamma  son  enthousiasme  p.itrioii(|ue  et 
anima  au  delà  de  toute  expresaioatoa  esprit  de  veo- 
geance  contre  le  nom  ftvnçais. 

Le  même  jour ,  le  citoyen  Ruffin  fut  invité,  en 
vertu  d'un  ordre  du  Grand  Seiijneur  ,  à  se  rendre 
avec  son  secrétaire  et  ses  interprètes  près  du  reis- 
e0lendi«  au  ministère  de*  aftiira  étrangères.  llsV 
conforma  sur-tc-champ.  Dans  le  court  entretien 
qu'il  eut  avec  le  reis-effendi,  ce  ministre  lui  fit  les 
reproches  les  plus  amers  sur  les  procédés  du  gou- 
vernement français,  et  ces  reproches  fùrent  le  pré- 
lude i\f  la  notification  qui  lui  fut  faite  qu'il  allait 
être  conduit  aux  Sept-Xoura  par  ordre  du  Grand 
Seigneur.  Dan*  rintervalle,  des  coranissafres  turcs 
s'étaient  déjà  rendus  il  son  hôtel,  y  araient  apposé 
les  scellés  sur  tous  les  effets,  et  nais  en  arrestation 
non-seulement  toutes  les  personnes  qui  apparte- 
naient i  la  légation  française,  mais  encore  tons  les 
Français  qui  s'y  étaient  troiirés. 

Le  grand  vizir  déposé  fut  relégué  à  l'Ile  de  Scio , 
dans  TArchipel.  Il  était  entièrement  dans  les  intérêts 
du  {OOVcrnement  français,  auquel  il  avait  donné 
cosMlamment  de*  nmrqiies  de  son  indtnalioo  cl  de 


sa  bienveillance.  On  raccusail  d'arotr  celé  i  la  Porte 
des  projets  dont  il  était  informe ,  et  d'avoir  tenu 
line  conduite  ambiguë  envers  In  ^l^l^sie  et  l'Angle- 
terre. Sa  disgrâce  fit  prévaloir  l'opioioo  que  l'expé- 
dition française  d*égypte  n'avait  été  entreprise  que 
d'après  une  connivence  de  sa  i>art.  Soncalmacan  ou 
lieutenant  fut  aussi  envoyé  en  exil.  Le  muphti ,  éga- 
lement déposé,  ne  perdit  son  émtnente  dignité  que 
pour  avoir  été  intimement  lié  avec  ces  deux  amis  du 
directoire. 

Tous  ceux  qui  étaient  attachés  par  opinion  ou  par 
affection  au  grand  vixir  dans  les  postes  stibslleme* 
du  gouvernement,  Airenten  même  temps  éloignés  ; 
cf  l'on  peut  dire  que  ciif  rrvoliKton  minislcrielle 
dans  l'empire  ottoman  frappa  toui»  les  agents  à  l'ex- 
ception du  reiS'Cifendi  Chargé  des  aAires  étrangè- 
res. C'était  le  seul  ministre  qui  se  fût  déclaré  de 
bonne  heure  pour  le  nouveau  système  d'alliance, 
lequel  devait  trouver  désormais  peu  de  cuulradic- 
tenrs  au  divan.  * 

Quant  h  lous8ou^par1^^ ,  nouveau  grand  vizir,  il 
était  dans  de  tout  autre»  senttmeuts  que  son  prédé- 
cesseur; mais  on  ne  rattendait  guère  k  Constantî- 
nople  que  dans  trente  Ott  quarante  jours ,  Eneram, 
dont  il  Pt.iif  fToiiverneur,  sur  les  bords  de  l'Euphrate 
et  sur  la  fruutière  de  la  Perse,  étant  à  quelques  cen- 
taines de  lieues  de  la  capitale,  loussouf  avait  d^k 
renij>Ii  d'ailleurs  la  place  éminente  de  grand  vizir, 
et  il  n'y  avait  niùme  pas  longtemps  qu'il  était  revenu 
de  son  ambassade  à  Londres,  où  il  avait  pris  des 
sentiments  fort  anglais.  Aussi  tat-il  choisi  comme 
très-disposé  à  consolidfr  les  nouvelles  alliances  de 
la  Porte.  On  l'atteudait  avec  d'autant  plus  d'impa- 
tience, qu'il  était  regardé  comme  nu  des  meilleur* 
militaires  de  rempire  ottoman.  C'est  à  ce  titre  qtie, 
dans  la  dernière  guerre  contre  les  deux  cours  impé- 
riales, il  avait  été  choisi  pour  commauder  en  chef 
farnée  turque. 

Ainsi  la  j  «'(rnitc  nnion  régnait  entre  la  Porte, 
la  Russie  et  l'Angleterre,  au  point  que  les  ministres 
de  ces  deux  dernières  puissances  furentfr^uemment 
consultés,  non-seulement  sur  la  cumhinaiaon  dea 
opérations  qu'on  se  proposait  de  diriger  contre  la 
France,  mais  aussi  sur  les  affaires  de  l'empire  ottoman 
qui  y  avaient  rapport  ;  entre  autressur  les  mesures è 
prendre  pour  soumettre  Passwan-Oglou  et  les  autres 
rebelles.  On  ne  doutait  nifme  pas  au  divan  qire  la 
révolte  de  Fa^swan-Oglou  n'eût  été  secrèlemeut  eu- 
couragée  et  secondée  par  le  gouvernement  français 
ipit  V  ;iv  lit  fnil  passer  plusieurs  ofïîrf  français  et 
j)olouai«.  Ou  savait  atibsi  qu'il  yavail  d'abord  envoyé 
l'agent  secret  iirngaud ,  qui  fut  depuis  employé  à 
révolutionner  la  Suisse* 

Le  Grand  Seigneur,  4|tti  ne  négligeait  rien  pour 
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eoBSolider  ses  nouTdIe*  liaisons ,  ordonna ,  le  8  se p- 
imbre,  qu'une  magnifique  aigrellede  diamants, 
UOnUDée  un  cheleitgh  ou  phtmf  de  Iriomplic ,  Tùl 
|irife  'd'un  de  ses  turbans  lui^Miriaux  et  envoyée  à 
nmiral  lir  Horatio  Nebon,  aree  une  pelisse  de  si- 
bdine  de  Ikreoiier  rang.  Il  ordoooa  aussi  de  Mre 
distribuer  une  bourse  de  deux'millesequins  aux  ma- 
Idols  britauDiques  blessés  à  la  bataille  du  Nil.  Ces 
présenit  ftarent  eofOf^  è  Nelson  sur  une  frégate 
ottomane.  Voir!  la  trddticlion  delà  lettre  officielle  que 
la  Porte  écrivait  à  cette  occasion  à  sir  Spencer  Smitb, 
ministre  pleuipoteotiairc  de  la  Grande-Bretagne  : 
H  Ce  n*est  que  depuis  peu  que  *  par  une  isomniu- 
■  nlcation  écrite,  l'on  a  fait  conn.iltie  cotnbien  la 
»  sublime  l'orte  s'est  réjouie  au  premier  avis  qu'on 
»  avait  reçu  que  l'escadre  anglaise  «  dans  la  Méditer- 
»  noée,  avait  débit  Teteadre  française  à  Aiexan» 
T  drie,  en  ^frypff-  Par  des  rnpports  récents  qui 
»  contiennent  un  détail  plus  spécial  de  l'action ,  il 
»  parait  à  présent  d'une  manière  plus  positive  que 
a  ]aflotledeS.M.  Britannique  a enlièremenl détruit, 
»  dans  cette  action,  les  meilleurs  vaisseaux  que  pos- 
»  sédaient  les  Français.  Cet  beureux  événement  met- 
»  tant  dune  cet  empire  toua  Tobligation  du  serrice 
»  icndtt  par  notre  très-catioé  ami ,  l'amiral  Nelson , 
»  en  cette  occasion,  et  co  service  ét  tnt  de  nature  à 

•  exiger  la  reconnaissance  publique ,  S.  M.  Impé- 
»  riale ,  le  puissant ,  le  ftimiidaUe  et  Vt  très-magni- 

>  fique  Grand  Si-igncur  a  destiné  en  présent,  de  sa 
»  part  impériale,  audit  amiral  une  aigrette  de  dia- 
3  maots  (cbelei^b  )  et  une  pelisse  de  zibeline  à  lar- 
»  fua  rebords;  de  |dus  deux  nOleiequins  pour  être 
Fv  distribués  parmi  les  blessés  de  ses  équipages;  et 
»  coram<-  le  ministre  anglais  s'emploie  constamment 
»  avec  zèle  à  contribuer,  par  ses  efforts,  à  l'augmcn- 

>  tatioo  de  l'amitié  entre  les  deux  cours,  l*on  es- 

>  père  qu'il  ne  manquera  point  de  faire  connaître 
cette  circonstance  à  sa  cour ,  et  de  solliciter  la  per- 

•  mission  du  laissant  et  très-u^ste  roi  d'Aogle- 

•  Icfre,  pour  queieditamiraipuisaeoiettreet  porter 
>•  ladite  aigrette  et  pelisse.  » 

Par  suite  d'une  si  étroite  liaison  leminiatrebrilan* 
nique ,  sir  Spenoer  Smitii ,  et  toutes  les  personnes 
attachées  ï  sa  lotion,  reçurent  de  la  Porte  des  gra- 
tifications et  de  riches  prrscnTs,  Chacun  des  drog- 
mans  ou  interprètes  eut  luiik  ducats.  Les  officiers 
de  f  eseadre  russe  n'éprowrirent  pes  moins  la  mu- 
nificence du  Grand  Seigneur.  Le  vice-amiral  Uscha- 
kow  et  les  principaux  offiriet  s  qui  commandaient 
sous  lui  furent  egalenicat  graiiiies  de  présents  con- 
sidéraiiles.  On  estimait  la  tabatière  que  reçut  le  pre- 
mier à  deux  mille  cinq  cents  ducats.  Le  tiratld  Sei- 
gneur lui  rendit  incognito  une  visite  à  bord  de  son 
vaisseau  amiral,  et  en  même  temps  il  alla  voir  quel- 


ques autres  valsseanx  de  l'eicadre.  A  cette  occasion 
le  reis-efFendi  donna  un  ma|{niflque repas I  tOUS  les 

officiers  de  l'élat-major  russe. 

11  y  eut  plusieurs  confcreuces  à  Bebeck  entre  le 
reis-effiendi,  le  miolstrebritanniqueet  le  général  russe 
Tamara.  C'est  dans  ces  conférences  que  le  concert 
entre  les  trois  puissances  fut  définitivement  arrêté. 

L'événement  de  la  destruction  presque  totale  de 
l'eseadre  de  Toulon  ayant  reodu'Ia  situstion  de 
Bonaparte  très-pa-caiie  en  Égyple ,  il  fut  convenu 
que  la  flotte  russe  se  porterait  vers  les  lies  Ionien- 
nes, dont  la  France  s'était  mise  eu  possession  lors 
du  partage  des  Étals  rénitiens ,  et  qu'elle  lAebe^aîl 
de  s'en  emparer.  Depuis  longtemps  d'ailleurs  il  en- 
trait dans  les  projets  de  la  Russie  d'avoir  un  établis- 
sèment  et  une  relâche  qui  lui  fût  propre  dans  la 
Méditerranée,  et  jamais  oeession  ne  fut  plus  foron- 
Me  que  celle  de  son  alliance  avec  la  Porte ,  pour 
s'assurer  un  avantage  aussi  d^ré.  Le  cabinet  de 
Londres  donna  son  approbation  avee  d'autant  plus 
d'empressement  au  dessein  de  la  Rumie  sur  Corfou , 
qu'il  avait  un  grand  intérêt  à  détourner  de  l'Ile  de 
Slalie  la  convoitise  de^aul  1".  VoilÂ  dans  quel  sens 
agit  aree  beaucoup  de  dextérité  sir  Spencer  Smith, 
dans  ses  conféreoees  avee  le  plénipotentiaire  russe. 
Ainsi  l'Angleterre  entendit  se  charger  seule  de  re- 
couvrer Malte  et  d'en  ding^er  le  blocus,  ainsi  que 
toutes  les  opérations  tendant  \  expulser  lesPrançais 
de  rÉgypte. 

A  cette  époque  d'ailleurs  Paul  !"  était  trop  animé 
contre  les  entreprises  révolutionnaires  de  ia  France, 
pour  mttrir  avec  sangofroid  les  conditions  et  les 
conséquences  du  concert  dont  il  avait  lui-même 
pose  les  bases.  f<es  rapports  de  son  ministre  pléni-  ^ 
polenliaire  et  du  commandant  de  son  escadre  ne  fi- 
rent qu'accélérer  et  accroître  son  exaltation.  Le 
vice-amir  îl  Uschakow  lui  mandait  (1)  que ,  pendant 
tout  le  temps  qu'il  était  resté  à  Bujukdéré,  il  avait 
reçu  tant  de  témoignages  d'égards  et  d'aif^tion, 
qu'il  lui  eût  été  impossible  d'en  désirer  daraniage; 
et  qu'en  preuve  de  la  confiance  sans  hnrnt  s  que  la 
Porte  Ottomane  me itatt  en  lui,  il  avait  été  forcé  par 
les  instances  tes  plus  pressantes  d'aller  voir  et 
d'examiner  tous  les  vaisseaux  turei,  tant  ceux  qui 
étaient  déjà  ai  mes  et  équipés  que  ceux  qui  étaient 
encore  eu  construction  ;  d'en  dire  son  sentiment  et 
de  donner  ses  conseils ,  qu'effectivement  on  avait 
d'abord  suivis;  qu'ensuite,  conformément  au  con- 
cert dont  il  était  convenu  avec  le  ministère  turc,  i! 
avait  passé  avec  l'escadre  cuutiée  à  son  cotntiiandc- 
ment ,  du  canal  de  Constantlnople  dans  les  Bnrda- 
nelles,  afin  de  se  réunir  i  l'eseadre  turque  qui  r  était 

(1)  Happorl  du  8  Mptenbre. 
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à  l'ancrPt  qn'.^son  approcha  il  l'.ivail  srtltipp  cl  qu'elle  ' 
avaii  rendu  le  salut  du  mtme  nombre  de  coup<; 
qo*auwit6l  qu'il  était  Tenu  ▼i»>k*y{«  de  rrudroil  oii 
le  Grand  Seigneur  se  IrouTait  en  penonne,  il  l'.tv.iit 
salué  «le  trente  et  un  coups  de  canon  .  et  que  Irs 
ciiuipages  rangés  à  leurs  ^stes  sur  louic  fescadrc 
aTflient  hit  entendre  nn  «/eof  lii  fois  répété ,  tandis 
que  les  tambours  et  les  clarinettes  frappaient  Pair 
de  leur  son  ;  qu'ensuite  ayant  snluc  le  rti^teau  et  In 
fonderie,  on  lui  avait  répondu  par  le  même  nom- 
bre de  eoupe,  et  que  parvenu  via^i-Tiadu  pafait  du 
snlljn  il  av.iit  etieore  salué  de  v'nr;t  et  un  coups  de 
canon,  i.e  vice-amiral  terminait  son  rajtport  en  pre- 
Tenant  Tempereur  qu'il  attendait  la  réponse  de 
Tamiral  Nelson,  aflnde  s'avancer  plus  loin  dans  W 
Mc«liierranée,  pour  a^irde  concert  oonlrePconenii 
coniDiun. 

Avant  le  départ  delà  flotte,  l'anifral  reçut  encore 
par  un  courrier  ettraordinaire  de  Pétersbourg  des 
dépêches  de  sa  cour,  en  conséquence  desqn*  H' s  il 
eut  une  longue  conférence  arec  le  ministère  uUo- 
man.  Faul  1"  approuvait  le  premier  objet  de  rex> 
péditiou ,  qui  consistait  à  déloger  les  Français  de 
l'Ile  de  Corfou  et  desniitres  eonquHes  qti'ils  s'étaient 
assurées  dans  ie  Levant  ;  mais  ti  demandait  qu'en- 
SMîlc  on  ànàl  plus  loin ,  qu'on  se  dirigeât  vers  llta- 
Ite.  pour  reprendre  Ancône,  Civila-Veccln'a  et  même 
Gènes.  Ainsi  ce  ne  devait  pas  être  un  des  événements 
les  moins  surprenants  de  notre  époque  que  de  voir 
1rs  élats  dn  pape  reconquissurlesFflM^alscalboli- 
quf s  ,  par  les  Tnres,  les  Rirsses  elles  prolestants. 

D'après  les  vues  de  son  gouvernement ,  l'amiral 
Nelson  envoji  tes  directions  convenables  pour  la 
prompte  exécution  du  plan  dont  les  deux  plénlpo- 
irnliaire»  russe  et  anglais  venaient  d'arrêter  les 
bases ,  de  concert  avec  la  Forte.  £n  couséijuence , 
le  SO  septembre ,  les  flottes  russe  et  turque  se  réu* 
nireot  devant  les  Sept-Tours ,  pour  se  diriger  vers 
l'Archipel.  Lorsque  ces  forces  firent  voile  ensemble 
des  eaux  de  Conslanluiopic ,  elles  offrirent  un  spec- 
isle  aussi  nouveau  que  magnifique.  Jamais  on  nV 
vait  vu  dans  le  canal  un  nombre  aussi  ron-^i  lérable 
de  vaisseaux  de  ligne ,  de  frégates  et  de  moindres 
bâtiments  armés.  La  flotte  se  partagea  en  deux  di- 
visions. 

Le  lendemain.  le  eonsul  (jénér  il  I  France  à 
Smyrne,  Jeau-iiou-batot-Andre,  ancien  membre  de 
la  convention  et  dn  eomilé  de  salut  public,  arriva 
sous  une  forte  escorte ,  avec  sa  suite  et  ses  archives 
à  Conslantinople,  accusé  de  projets  el  de  manœu- 
vres révolutionnaires  dans  les  États  ottomans  ;  il  fut 
enfermé  le  Jour  même  i  la  prison  des  Sept^foura, 
d'où  il  ne  sorlit  que  lorsque  la  paix  Ait  rétablie  en- 
tre les  deux  puissances. 


D'abord  un  démenti  formel  fut  donné  par  tonte*;  { 
les  feuilles  périodiques  de  Paris  aux  premiers  bruits 
répandus  sur  tous  CM  événements;  nais  il  n'y  est  < 
liienuu  phismoyen  denier  les  faits.  Ce  fut  seulement  ' 
le  12  octtdire  que  le  Moniteur,  journal  officiel, 
s'exprima  en  ces  termes  :  «  La  vérité  passe  quelqoe- 
»  fois  la  vraisemblance  ;  ce  qu*on  disait  et  ce  fM'm 
»  ne  roulait  pas  croire  ,  que  la  Porte,  liée  par  un 

traité  avec  la  Russie  et  l'Angleterre,  avait  derlaré  j 
»  lu  guerre  à  la  France ,  et  reçu  une  flotte  mue 
»  dans  le  canal  de  (V»nstantinopie,  se  irouve  coa- 
.  fîi  raé  de  telle  sorte,  qu'il  n'est  iduspouilded'ca 
n  douter.  <> 

A  la  suite  de  ce  préambule,  l'organe  officiddra* 
nait  quelques  détails  sur  la  manière  dont  eesélian> 

nrs  événements  s'étaient  passés.  Rapprochons  dw 
récits  qui  précédent  cette  version  française ,  qui 
contient  quelques  dits  et  des  a^ierçus  nouTcam, 
tirés  la  plupart  de  la  correspondance  du  ciloyea 
Meury,  consul  à  Ducbarest,  avec  le  minbtre  du 
reialious  extérieures. 

«  Il  était  connu  que  depuis  longtemps  le  csUact 
»  de  Saint- James  et  celui  de  Pétersbourg  travaillaient 
»  à  entraîner  le  divan  dans  une  coalition  contre  la 
»  France.  1/on  avait  appris  ,  mais  sans  en  aiutr  une 
»  cirrtitude  bien  complète  «  qu'Un  traité  offensif  et 
!»  défensif  avait  été  siijné  entre  les  puissancfs.  La 
»  nouvelle  de  la  descente  de  Bonaparte  en  ÉgypU 
»  s'élant  répandue  à  Constaotinople,  le  reis-elftoilii 
»  h  la  suite  d'une  conférence  avec  le  ministre  nis^ 
n  envoya  chcrrher  le  eitoyen  Ruffîn,  chargé  d'afiai- 
»  res  de  France,  et  il  eut  avec  lui  un  long  entreticB, 
»  pendant  lequel  il  montra  beaucoup  d'aigreur  (t 
n  finit  par  déclarer  que  le  sultan  avait  ordonné  que 
!»  lui,  le  reste  de  la  Iei];ation  et  sa  suite ,  seraient 
»  enfermés  au  château  de»  Sept- 1  ours.  Des  chevaw 
»  forent  sur-le-cbamp  envoyés  au  pala»  deFrtoM, 
»  el  l'on  fit  monter  dessus  ,  pour  les  conduire  au 
1»  lieu  destiné  ?»  leur  servir  de  prison,  les  cilojenj 
n  RufBo ,  Dantan  ,  drograan  ;  le»  deux  Franchini, 
N  Interprètes  ;  Kleflèr,  secrétaire  interprète  ;  Pidsux, 
m  seerét.lire  expéditionnaire;  le  général  .MenauJ, 
»  amené  en  Turquie  par  Auberl-Diibayet ,  Lessept, 
B  gendre  de  Rutfio ,  el  quelques  antres  persouod. 
»  Le  ministre  russeavait  déclaré  qu'il  devait  se  trou* 
1  ver  un  dépôt  d'armes  dans  le  })alais ,  et  l'on  se 
«  permit  de  faire  partout,  mtme  dans  le  lieu  de  la 
»  chancellerie ,  les  recherches  les  plus  rigourewci 
»  qui  n'aboutirent  à  rien.  Toin  Ici  négocia nU  fran- 
»  çais  et  autres  individus  de  cette  nation  ,  f  ta[>li«  s 
M  Conslantinople ,  ont  reçu  ordre  de  se  rendre  au 
9»  palais  de  France,  où  ils  sont  gaMés  par  le  eis- 
1»  quantc-neuvième  orta  des  janissaires,  el  afont 
»  aucune  oommunicalionavec  la  ville.  Unegralifica* 
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m  lion  de  vingt-cinq  pintNt  ot  promite  è  qnicon- 
»  qie  déDODcera  tm  Frantaii  caché  daof  nue  luaU 

»  son  parlioiilièrc. 

»  Les  actes  de  rigueur  contre  les  Français  ont  été 

•  aeeoo|Mgnét  «le  la  dépoillkm  do  visir,  dont  lee 
Il  biens  ont  été  confisqués,  et  qui  va  en  exil  dans 

■  l'Ile  de  Scio.  Oa  lui  reproche  d'avoir  négligé  de 
»  donner  de»  tvit  tatliArIsintt  de  l'apédition  de 
»  Bonaparte.  Son  banquier  a  été  arrêté  et  conduit 
n  <l;ni8  If  lirii  nommé  le  Four  du  Bostatigi-Baschi, 

•  qui  est  la  prison  la  plus  terrible  de  Constantioople, 
»  Cl  où  Ton  enlieme  ordinairement  ceux  k  qol  l'on 

»  Tcut  ;inv  rlicr  par  des  torliirrs  l'nvoii  de  trésors 
»  cachés,  ht  successeur  du  vizir  est  Àmidin  -loussuu  r, 

■  pacba  d'Eraeram,  cr^ture  de  IouMouf-A(;a ,  in- 
«  tendant  de  la  sultane  Validé,  mère  du  sultan  ac- 
n  turl;  car  il  faut  savoir  que  c'est  loussouF-Aça  (jui, 
»  par  son  iafiuence ,  gouverne  aujourd'hui  l'empire 
»  ottoman. 

>  l'ar  un  firmnn  rcvèlu  de  sa  sif^nature ,  le  sul- 

•  tau  a  invité  lui-même  la  flotte  russe  à  se  joindre 

■  I  la  sienne ,  et  eflvctivement  le  4  septembre  la 
»  première  arriva  dans  la  rade  de  Bujulidëré,  dans 
n  le  canal ,  au  nombre  de  douze  ii  trci/rc  voiles,  tant 

•  vaisseaux  que  frégates.  Elle  est  commandée  par 
»  Tamiral  Vadnkoff,  auqoel  le  sultan  a  Mt  un 
»  présent  de  Tiogl-cinq  mille  piastres.  La  flotte  re- 
»  cevra  un  certain  nombre  de  bourses  et  cinq  cents 
»  moutons  par  jour.  La  nouvelle  de  la  victoire  de 
»  Nelson  a  été  annoncée  à  la  Porte  par  l'envoyé  an- 

glats.  Smith,  frère  du  commodore  Siflticy  Smilh. 
»  Le  drogman  qui  l'a  notifiée  a  reçu  une  pelisse  de 
»  sibeirne  magnifique ,  et  le  sultan  a  envoyé  à  Ta- 
»  mirai  Nelson  une  aigrette  de  diamants  évaluée  à 
»  plus  de  trente  mille  piastres  et  une  pelisse  de  six 
»  mille  piastres.  La  flotte  russe  doit  faire  voile  pour 
»  TArcliipel.  La  Botte  ottomane,  au  nombre  de 
»  trente  voiles,  m  y  comprenant  les  bj^liirn'iils  de 
»  transport,  parait  devoir  suivre.  L'on  a  remarque 
»  que  le  ministre  russe  a  mis  sous  la  protection  de 
a  sa  nation  les  Corfîotes  et  les  Zantiotes  qui  se  trou- 

•  vaient  à  Conslanlino|ile  ,  ainsi  que  tous  les  indi- 
»  TÎdus  nés  dans  les  lies  du  Levant.  Celle  démarche 
«  peni  éclairer  sor  les  projets  de  son  cabinet  et  rap- 
»  peler  que  la  Russie  a  toujours  i  ii  i!i  s  prétcniinns 
i>  sur  CCS  Iles  peuplées  particulièrement  d'babilauts 

■  de  la  religion  grecque. 

R  Celle  espèce  de  révolution ,  arrivée  dans  le  sys- 
»  tême  politique  de  in  Turquie,  ne  trouvera  pas 
»  beaucoup  de  pariisaus  à  Couslautinoplo,  car  c'est 

•  nn  préjugé  elws  lesTures  que  le  territoire  ottoman 
n  ne  <I(>it  pas  élre  souillé  p;ir  la  jin  st me  (rarnicrs 
»  chrétiennes.  Uijà ,  depuis  l'arrivée  de  la  flulic 
»  russe ,  il  y  a  en  un  violent  incendie  dans  l'un  des 


»  quartiers  les  plus  riches  de  la  ville,  où  sont  les 

»  principaux  négociants  grecy.  On  saitquli  Con- 
n  slantinople  rinrrndi»'  est  un  sif^ne  frappant  de 
n  m^ontentemeut  public.  11  semble,  au  reste,  que 
»  Selim  111  tranche  du.tii  européen  ,  et  ^wtA  les 
»  déterminationf.  les  plus  contriiircs  ;i  sfs  intérêts; 
»  il  vient  de  déposer  et  d'exiler  b;  muphii...» 

Ce  fbten  vafarqne  les  ministres  d'Espagne  et  de 
la  république  batave  réitérèrent  les  instances  qu'ils 
avaient  précédemment  faites  »  ii  faveur  du  chargé 
des  affaires  de  France  Ruftin ,  et  de  tous  les  officiers 
de  sa  légation.  Encore  le  7  septembre ,  M.  de  Bon- 
ligni ,  envoyé  de  Sa  Majesté  catholique  ,  s'adressant 
au  divan  ,  l'avait  prié  de  suspendre  toutes  mesures 
hostiles  contre  la  république  française  et  ses  repré- 
sentants, jusqu'à  la  venue  d'un  ambassadeur  de 
celle  puissance,  (jui  devait  arriver  incessamment  à 
Coustautinople  pour  donner  toutes  les  explications 
et  satisfiMtions  que  la  Porte  pouvait  désirer.  Hait 
la  réponse  ({u'il  recui  ne  fut  pas  plus  amicale  que 
les  précédentes. 

En  rendant  compte  de  sa  demande  à  son  gouver- 
nement, voici  ce  que  l'envoyé.  d'Espagne  ajoutait 
sous  la  date  du  âl  septembre:  u  La  rupture  entre 
>•  la  Porte  et  la  France  est  si  Cormelic  aujourd'hui , 
n  qu'il  n'y  a  plus  de  retour  k  espérer  ;  et  est  vrai 
i>  que  le  directoire  ait  eu  l'intention  d'envoyer  ici 
»  un  ambassadeur  ,  cx|)ressément  pour  prévenir 
>•  cette  rupture,  ainsi  que  le  ministre  batave  et  moi 
n  l'avons  assuré,  cet  ambassadeur  viendra  certaine- 
>  ment  trop  lard.  Le  12  septembre,  la  Porte  a  fait 
i>  remettre  aux  ministres  étrangers  sa  déclaration 
»  de  guerre  contre  le  présent  gouvernement  de  la 
»  France.  Le  Afl//t-«cA/?n/*adres8é  au  calmacan  pa- 
ît cha,  qu'on  a  pu  regarder  comme  une  déclaration 
»  de  guerre,  n'en  était  que  l'annonce.  Dans  la  nou- 
«  velle  pièce,  qui  est  un  véritable  manifeste,  la  cour 
•  ottomane  entre  dans  un  exposé  plus  détaille  île 
»  ses  griefs,  qu'elle  ne  met  plus  sur  le  compte  de 
»  Bonaparte  seul ,  ainsi  qu'elle  l'avait  hit  d'abord , 
:<  mais  dont  elle  impute  aujourd'hui  tous  les  torts 
Il  directement  k  ceux  qui  sont  i  la  ICte  de  la  nation 
n  française...  » 

Jamais,  en  effet,  il  n'était  sorti  de  la  diancellerie 
olloniauc  une  pièce  aus!»i  l)icu  raisonncc  et  si  con- 
cluante (1).  La  Porte  ht  remettre  ce  manifeste  à 
tous  les  ministres  des  cours  étrangères  résidant  à 
('ouslantinople. 

l.c  directoire  n'y  fil  pas  de  réponse  officielle  ;  mais 
uue  espèce  de  réfutation ,  sans  cire  formellement 
avouée,  ftit  insérée  par  son  ordre  dans  le  Monttemr 
du  3  novembre.  £n  voici  les  principaux  traits  : 

(I)  Voir  jjiièoM  jwtilealivci,  DO  1. 
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«  On  nt  porté  nitardliiDent  è  révoquer  en  doute, 

I»  disait  le  }foriftPur.  celle  déclaration  di*  guerre, 
»  que  lt$  gazelles  de  Loodres  et  de  Vienne  procla- 
»  Btnt  atee  emphase,  soim  le  titre  de  MamifbttB  de 
»  /a  tubtime  Porte ,  el  le  doute  •'accroît  encore , 
»  lonqu*on  a  lu  cet  écrit  qoi  ne  présente  aucun  trait 
»  du  géaie  oriental ,  aucune  de  ces  formée  qui  ea» 
»  rtetériaent  les  actes  diplomatiques.  En  vain,  pour 
»  garantir  son  niithenticitc,  serail-il  reTétudu  sceau 
»  de  la  cour  uttoiuanejj)nM|iùt  forcé  de  n'y  re- 

•  eoonaltre  d'autre  caME  (jf^elni  des  Anglais  et 
«  des  émigrés.....  Le  motif  qu'on  y  énonce  de  la  dé. 
M  claration  de  guerre,  c'est  rexjxfdition  de  Bona- 
»  parte  en  Egypte  Mais  en  frappant  les  l>eys , 

•  nous  n'avons  Ml  qn«  Arapper  TAngbis  «  «vce 

■  qui  ils  faisait  cause  commune  ,  et  00  qui  le 
»  prouve,  c'est  la  lettre  par  laquelle  ils  mandaient 
»  avant  le  combat  d'Abookir  i  i*amiral  Nelson  qu'il 
»  ait  é  détruire  notre  escadre ,  et  qae  pour  eux  ils 
«  se  eharf^eaient  de  tailler  nos  troupes  en  pièces, 

»  anmilAt  qu'elles  seraicol  débarquées  Mais  déjà 

»  nos  acensaieurs  se  repoHent  s«r  un  autre  grief, 
»  et  demandent  d^lieidroit ,  pour  exercer  contre 
»  les  beys  la  rfa^uj^mèmc  la  plus  juste,  nous 
»  avons  pu  mettr^fil^ed  snr  une  terre  qui  appar- 
»  tient  ai» Grand  Seigneur,  notre  allié ,  et  l'envahir 
K  inopinément?  Sans  dunte  elle  était  inopinée,  celte 
»  eipédilion  silencieusement  préparée  et  si  long- 
»  temps  couverte  du  voile  du  mystère  :  elle  était 

•  inopinée,  mais  pour  ce  gouvernement  britannique, 
»  qui ,  menacé  par  elle  et ,  ne  pouvant  en  pénétrer 
B  le  secret ,  voyait  aussi  la  foudre  prête  à  tomber 

■  sur  lui,  sans  savoir  sur  qud  point  die  allait  ftap- 
»  per.  L'étail-elle  pour  la  Porte?  Voilà  ce  qu'il  faut 
»  éclaircir...  Si  nous  consultons  d'abortl  la  conduite 
a  et  les  écrits  de  Bonajiarte ,  nous  voyons  qu'il  ne 
»  parle  et  qu'il  u'agit  que  comme  allié  et  que,  de 

■  l'aveu  de  la  Porte  Ottomane,  c'est  comme  son  allié 
M  qu'il  remet  en  liberté  les  matelots  turcs  prison- 
»  niers  li  Malte  ;  qu*n  veille  k  ce  que  le  sultan  per- 
»  çoive  le  môme  tribut  qui  lui  était  ci-devant  payé; 
»  qu'il  conserve  à  son  pacha  d'£gypte  ses  revenus 

(1)  lia  p«blici*l«  célèbre  écrirait,  au  wyel  et  lor*  «lu  traité 
d'altiMM  Mtf«  la  Perte  OUonM  atla  Wmmm.  «  IkapiiM^ailK 

•  «iècle»,  ta  Franc*  dMBiMÎI  imm  la  potitiqw  da  Lerut  ;  elle 

•  atMerbait  le  ceomerce  ;  «e*  preTioce»  méridionalei  j  troa- 
»  Taieal  le  déboucbé  de  leurs  febrique*  ,  dei  rctoun  qui  fai- 

•  Mieat  fleurir  la  Prevcaea ,  an  IraSe  de  trcute  nilliflas  ;  elle 

•  panvail  m  flatter  qa'mia  dteraella  iaiailié  calr*  la  Raiai* 

■  al  la  Porlc  la  rcndrail  rlerncllenirnl  iir(-c«Mire  h  celle-ci , 
a  al  qu'à  celle  alliance  indissoluble  M:raieal  allachcc»  la  durée 

•  at  rwtawiaa  éai  phrilccc.  dont  ellaéUb  favoriate....  An- 

•  aMB  ppBKfB  à»  MB»  ct  de  probitd  aa  paavail  haoerer  la  po> 


■  Cl  ion  existence.  IJseï  la  lettre  quil  éerit  è  ce 
<  pacha...  Rapprorlie/  de  ces  faits  les  révétatlouo 
'1  que  contient  le  manifeste  ,  et  vous  reconnaUrei 
»  que  la  eour  ottomane  n*igoorait  pas  les  vues  du 
»  gouvernement  français ,  qu'elle  chargea  son  am- 
»  hassadeur  h  Paris  d'en  conférer  avec  le  directoire, 
.»  qu'elle  en  conféra  elle>m^me  avec  le  citoyen  Ruf- 
»  Un ,  notre  chargé  d'afUres  A  GoMlaiitiôoplo,  ct 
»  que  l'objet  de  rexpédition  ne  lui  AU  point  caché; 
»  et  cependant  elle  s'est  tue.  Elle  a  parié  depuis, 
»  mais  d'après  quelle  impulsion  et  dans  quelle  cir- 

•  oonslaneeT  Silo  a  parlé,  lorsque  le  cabinet  britan* 
»  nique,  se  voyant  frappé  dans  les  beys  qu'il  avait 
»  ariiiés  contre  nous,  l'environna  de  soupçons  et 

•  d*alarmc8  et,  après  lui  avoir  hit  craindre  pour 
•■^  elle-même,  lui  intima  ses  ordres  par  le  canal  de 
»  ce  conseil  secret  de  douze  membres  qu'il  salarie 
»  dans  Constantinople,  de  ce  conseil  dont  l'influence 
>  fatale  aux  destinées  de  l'empire  ottomsn  maîtrise 
»  les  destinées  du  divan,  mais  contre  lequel  se  sou- 
■•  lèvera  bientôt  l'indignation  de  tous  les  Turcs  amis 
»  de  la  gloire  de  leur  patrie....  QuMI  subsiste  ce 
»  manifeste,  msis  comme  un  monument  d'une  insi- 
N  gne  lâelieté ,  mais  comme  une  pièce  d'accusation 
M  contre  la  Porte  Ottomane  qui ,  en  brisant  tout 
»  pacte  avec  ses  anciens  amw,  ses  alliés  nécessaires, 

•  se  rend  Tesdave  des  Anglais  et  des  RUSSOS,  Cts'o* 
»  iMindonne  i  leur  merci  (1).  » 

Le  Journal  du  dhweloirc  présenteit  ensuite  les 
ciars  convoitant  Constantinople,  faisant  avancer 
leurs  armées  de  terre  et  de  mer,  et  enfin  le  sultan 
dépouillé  de  la  couronne,  passant  du  trône  à  l'écha- 
Ihud.  «Tel  sera  inéviteblement,  disail>il,  le  résultai 
»  de  la  Idche  trahison  de  la  Porte  envers  la  France  , 
N  et  c'est  ainsi  qu'elle  aura  creusé  de  ses  propres 
»  mains  l'abîme  où  a'engloutira  sa  puissance!  • 

On  voit,  par  le  vide  de  cette  réponse  et  par  l'exa* 
gération  de  ses  prévisions ,  qu'une  réfutatïOil  oS- 
cielle  du  manifeste  ottoman  était  difficile. 


•  deux  empire*  que  l'Europe  te  plaÏMil  à  regarder  comme  k 
m  prioe  civirnéi.  Ce  ^  la  pfévaranee  at  la  gdaia  ont  toliieité 

■  u  Tainemeut  dtfnh  tepl  au,  de  la  plupart  det  puitaaacc»,  U 

•  Rnuie  et  la  Perte  reiéeutent.  Tandi*  que  lc>  »a^  de  Paris 

■  qualifient  cetteno«vaaulédeai0N«<n<#iMeci  de  dénaturé*,ua 
»  eaprit  juata  ne  vait  da  éimiUmri  qjiw  la  perfidie  d'un  fouver- 

•  Mawt  qat  aeiilèTa  laa  M|iaU  ètw  allié  at  •'eipare  jPwm  à» 
Il  tetprovinret  en  lui  donnant  le  baiwr  de  paix  j  il  ne  voit  de 

•  monilrueux  que  tant  d'attentats  et  de  brigandages  qui , 

•  en  détruisant  la  sécurité  uoiverselle ,  ont  enfin  éclairé  le* 

•  idfabliqMi  ai  laa  ■anardiiaa  mr  le  OMiyen  da  la  ranm» 

■  ailar.  • 
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■Al  fm  «■  FnaM  k  débit*  4'Aboaiir.  —  8]ap(ta«»4»fMrM  fiiiwaMtla«iù(«. —UdfVctMM  woéèn 

pAentioM.  —  Mate  âm  Itêrm  4*  JwmM.  —  L«vé«  île  âm  cent  mai*  liMBBm  en  Fnnc».  —  ItotiM  nr  nétm.  —  Lettre 

cor  F  Î!  [  lit  lie  du  comte  ilc  I.chrbach  au  baron  de  Thafpil.  —  Difft'rcml  aii  mij'pI  Jes  Griion«.— Communication  »ur  le  roimo 
Mjct  fait«  an  cotnmiauire  impérial  k  RasUdt.  —  Riponiedu  conte  «le  Leiirbach.  •  -  L  Autrictie  fait  occuptr  p«r  «c»  troupe* 
le  paya  de»  €riMM.  —  lomvwtlM  é»  h  McifU.  —  CeateaUtioo*  sur  le  lilocu*  d'EhreabfvlWaill  «t  le  Thalweg. — 
Marche  det  troape*  nuae*.  —  Démarche»  du  directoire  ponr  le  maintien  de  la  pats  afcc  rEnfeieiir.  —  8«é  fnpaiitMNMà 
k  cour  de  VieaiM.  —  Cette  ceur  en  réfère  à  l'Ânifleierrc.  —  Diaceura  du  ni  d'Anf^eiMM.     DÎMwkin  da  perleaeift. 


Le  résultat  mémorable  de  la  bataille  du  Nil  fat 
connu  à  Vienne  le  10  eepleasbre,  fl  Paris  le  IS,  et  à 

Lon(1rr<;  !-  18.  La  scDsalioo  que  cet  érénement  fit 
en  Frâiicc  fut  profonde,  surtout  par  rapporta  la 
paix.  Le  direetoire  coii<teriié,ayiot gardé  le  «ilence, 
voici  comment  s'exprimèrenl  d'abord  les  journaux 
sur  lesquels  il  avait  quelque  inSuence.  «■  L'Ég^'ptc, 
»  dit  l'un  d'eux ,  nous  a  coûté  quinze  à  seize,  vat!»- 
«  aeaux,  c'est-à-dire  quinze  à  seiie  millions;  elle  en 
»  fournira  bien  davantage,  Nous  saurons  bientôt  les 
a  retrouver  à  Londres.  —  Qui  nous  payera,  dit  une 

>  autre  ftnilte ,  ka  qiiîiire  ou  aeiie  Taiaaeani  fran- 
'  çais  de  la  flotte  républicaine  perdue  è  son  retour 
»  d'Egypte?  Ceux  qui  ont  aidé  îi  ravitailler  l'amiral 
"  Nelson.  Hier  matin,  dés  six  heures ,  le  directuiru 
»  s'eatMaernUé.  Diaprée  quelquca  dooDéa»  Il  parait 
"  que  le  {jouvernement  a  pris  des  mesures  convi- 
'  nattes.  »  £n  rapportant  ce  passage,  le  journal  le 
PvUiciste ,  qui  élall  auaai  une  feuille  minialérielle , 
ajouta  :  «  Nous  ig^norons  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
>•  fondé  dans  le  bruit  qui  a  rouni,  que  l'ordre  était 
»  parti  de  marcher  sur  Naples ,  pour  avoir  ouvert 

•  ac»  porto  à  la  flotte  auglalae  :  maia  il  f  t  heureuse- 
«  Bent  quelque  exn  ;(raiion  dans  le  calcul  relatifs 

>  no*  Taiaaeaui  perdus,  puisqu'il  n'en  est  sorti  que 

*  trcise  de  TooIod...  » 

CependtDl  l'impression  que  cet  événement  iv  ni 
^ite,  et  la  crainte  surtout  qu'il  ne  vint  à  Iruubkr 
enUèrement  la  paix  du  continent  déjà  si  mal  affer- 
mie, donna  llau  an  conseil  dea  CiaqOnta,  dans  la 
séance  du  17  septembre,  à  une  motion  de  circon- 
stance tle  la  part  du  député  Briot,  l'uu  des  membres 
de  l'opfoailioa  réfolutionoalre.  Son  discours,  irés- 
vébément,  avait  pour  objet  la  ftirmalion  d'une  com- 
nii<!8joQ  chargée  d'aviser  aux  mesures  législatives 
qu'il  y  aurait  à  prendre ,  clans  le  cas  où  la  guerre  «e 
roMwclIereit  sur  le  continent.  Maia  ae  réservant 
l'iniliaiiTe  de  ces  mesures,  le  directoircfit  combattre 
la  motion  de  £rio{  par  lea  députéa  qui  lui  étaient 


dévoués,  et  la  im(Jorilé  du  conaeH  récarta  par 

l'ordre  du  jour. 

La  gravité  des  conjonctures  n'avait  certainement 
point  échappé  au  directoire ,  et  ses  dernières  déli-  . 
bérationa  a*éiant  porlëea  sur  la  probabilité  d'une 
nouvelle  guerre,  il  avait  statué  sur  la  direction  qu'il 
conviendrait  d'imprimer  aux  négociations  de  Ha- 
sladt ,  et  sur  les  mesures  législatives  qui  pourraient 
le  mettre  en  étot  de  rentrer  en  campagne. 

Déjà  même  son  ministre  Roberjot  avait  eu  i 
Rastadt  des  conférences  secrètes  avec  le  ministre 
directorial  baron  d*Albini ,  auquel  il  avait  tenu  i 
peu  près  ce  langage  :  «  Le  directoire  a  vainecucnt 
n  voulu  et  veut  encore  la  paix  continentale  ;  mais  il 
»  est  loin  de  douter  de  ses  ressources  pour  recom- 
»  mencer  la  guerre  et  poursuivre  le  cours  de  nos 
■>  triomphes.  Cependant ,  avant  de  donner  le  signal 
u  de  nouveaux  malheurs,  qu'il  ne  faudra  pas  lui 
0  imputer,  il  a  adreaaé  1  TEmperenr  de  mw«0//«a  >■ 
■  ouvertures  ^ni  le  succès  à  Vienne  décidera  du 

sort  do  tant  de  nations.  Mais  si  l'Empereur  refuse 
»  sa  sanction  aux  articles  concèdes ,  ou  qui  pour- 
»  raieniéiroaeeordéa  par  la  députation  de  l*Empire, 
.<  je  suis  autorisé  à  vous  dire  d'aller  en  avant  dans 
>i  les  voies  de  la  paix  que  mon  gouvernement  saura 
»  conclure  sans  llirterveotion  de  fEmpennr*  Dune 
»  ce  cas  l'électeur  de  Mayence  pourra  compter  Mir 
u  une  large  indemnité  :  il  a  donc  tout  à  gagner  en 
>•  évitant  les  chances  f<icbcuses  d'une  nouvelle 
)•  guerre." 

Les  niiniitres  français  travaillaient  ainsi  à  opérer 
une  scission  entre  la  commission  impériale  et  la 
députation,  en  engageant  celle-ci  à  conclure  la 
paix,  sans  l'intervention  du  chef  de  l'Empire.  Aussi 
les  délibérations  sur  la  réponse  à  faire  à  la  dernière 
note  française  furent-elles  fort  orageuses.  U  com- 
mençait même  b  être  évident  que  ceux  qui  lravail« 
latent  contre  l'Aulriche  avaient  la  majorité,  non- 
aeulemeot  parmi  les  envoyé!  de  rAUunagoe  ^ 
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général,  m.iis  encore  dam  la  députatlon  tle  TKaipirr, 
el  qu'ils  étaient  soutenus  par  la  l'russie.  £n  un  mot, 
les  intrigues  des  dilTérents  partfo,  qui  s'agitaient 
au  congrès,  prenaient  chaque  jour  plus  d'activité, 
en  raison  même  de  la  gravité  des  circonstances. 

Dans  cet  état  de  <  lioses ,  l'un  des  motifs  qui  ame- 
nèrent le  directoire  à  plus  de  modération  dans  celte 
négociation  difficile,  fut  d'abord  une  note  que  le 
cabinet  prussien  fit  remettre  à  renvoyé  extraordi- 
naire Sieyes.  à  Berlin ,  pour  lui  deelarer  que ,  suivant 
les  idées  el  les  principes  de  cette  cour,  la  limite  du 
Rhin  n';tdm*'iiait  pas  de  prétentions  d<>  la  part  de  la 
France  à  des  postes  fortifié»  sur  la  rive  droite.  Une 
telle  déclaration  ,  après  les  services  que  la  cour  de 
l'russe  venait  de  rendre  au  tlirectoire  français  près 
le  corps  germanique,  ne  pouvait  être  qued'un  poids 
infini.  D  un  antre  côté  .  l'elat  critique  des  choses  en 
Italie,  en  Suisse,  en  Égyptc ,  les  démonstrations  de 
la  Russie,  celles  de  la  Porte,  tout  se  réunissait  pour 
conseiller  plus  de  mo<Icralion.  En  conséquence,  les 
plénipotentiaires  français retjurent  du  directoire  des 
instructions  tendant  à  effectuer  les  assurances  qu'ils 
avaient  préeèdemnu*nt  données,  qu'ils  renonceraient 
ou  fort  de  Cjssel  près  de  Mnyt  nec  el  à  celui  de  Kelh 
près  de  Strasbourg.  D'après  cette  nouvelle  impul- 
sion, ils  présentèrent  au  ministre  impérial  deux  notes 
d'une  teneur  plus  pacifique  que  les  précédentes. 
•I  11  faut  des  effets,  disaient-ils,  pour  prouver  que 
>•  l'on  désire  la  paix  ;  il  faut  la  conclure  ;  les  soussi- 
>•  gnés  ne  cessent  de  l'offrir...  Ils  font  plus  cette 
»  fois.  Pour  faire  cesser  toutes  les  plaintes  ,  ils  re- 
)•  noncent,  au  nom  delà  république  française ,  aux 
»  fortifications  de  Kelh  el  de  Cassel,  qui  seront  dé- 
:>  moiies,  poin-  n'en  conserver  que  le  territoire.  Ils 
»  déclarent  aussi  que  les  lois  de  l'émigration  ne  sont 
n  point  .qiplicables  aux  pays  cédés  et  non  réunis  , 
X  même  à  Mayeucc.  '> 

Celle  modération  inattendue  surprit  te  congrès, 
cl  dès  lors  la  paix  de  l'Knqiire  devint  plus  appa- 
rente. L'extrait  suivant  d'une  lettre  conlidentielle 
d'un  des  ministres  prussiens  au  congrès  (I),  a«iressce 
an  ministre  d'Ktat  baron  de  llardcnbcrg,  jettera  en- 
core plus  de  jour  sur  la  siUialiou  des  ali'aircs  à  celte 

éjK)qiie. 

>i  D'après  les  concessions  de  la  légation  française, 
I»  l'on  fonde  ici  les  augures  les  plus  fiivorables  sur 
i<  la  prompte  conclusion  des  préliminaires  pour  la 
]•  paix  de  l'Empire;  on  la  regarde  même  comme 
»  étant  presque  hors  de  doute.  Mais  il  n'en  est  pas 
n  de  m^me  du  système  d'indeuuiisation  en  faveur 
»  des  princes  el  Etats  qui  ont  souffert  pour  la  cession 
»  de  la  rive  gauche  :  il  est  presque  certain  que  les 

^)  Le  baron  de  Jjcobi. 


»  indemnités  ne  seront  réglées  et  effectuées  qu'à  h 
»  paix  générale. 

»  Quant  aux  autres  parties  de  l'horizon  politiqur, 
"  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  s'éolaircissent;  au 
it  contraire,  elles  se  rembrunissent  de  plus  en  plut; 
»  les  nuages  semblent  s'épaissir,  et  la  foudre  semble 

près  d'éclater.  L'éloignement  de  l'Autriche  et  de 

la  France  est  au  degré  le  plus  extrême. Déjhpeul- 
i>  être,  cette  tension,  sur  le  point  de  rompre,  eût 
»  éclaté  ,  si  dans  cette  lutte  poussée  à  outrance,  il 
»  ne  s'agissait  que  île  répandre  du  sang.  Mais  les 
»  deux  parties  sentent  qu'elles  combattront  pour  leur 
»  existence.  I/Autrichc  n'ignore  pas  que  les  priofi- 
»  pesrévolutionnaires,misen  activité  par  l'influence 
I»  française,  n'auraient  d'autre  but  que  de  renverser 
i<  son  trône  et  la  maison  de  Lorraine.  La  France, de 
'•  son  côté,  voit  le  nombre  de  ses  adversaire»  l'ac- 
»  croître  avec  le  développement  de  ses  projets;  el 
'•  néanmoins  six  années  de  guerre  ont  absorbé  bien 
»  des  ressources  dont  elle  aurait  besoin  iK»ur  sou- 
»  tenir  les  efforts  de  ses  ennemis  domestiques  el 

étrangers.  Au  surplus,  il  est  impossible  qu'elle  se 
»  soutienne  dans  un  .««ystème  de  modération  qu'on 
»  (>rendrait  aujourd'hui  pour  de  la  faiblesse...» 

Le  message  adressé  le  ii3  septembre  parle  direc- 
toire au  conseil  législatif  attesta  bientôt  la  justesse  de 
celle  dernière  observation. 

«  Citoyens  représentants,  disait  le  directoire.de» 
»  intérêts  liressants  sollicitent  de  vous  des  mesum 
»  énergiques,  et  le  besoin  des  circonstances  de- 
»  mande  à  l'instant  même  des  moyens  extraorJiuai- 
»  res  ,  rapidement  développés.  11  s'agit  de  bâter  el 
»  d'assurer  la  paix  que  nos  victoires  innombrable* 
»  avaient  annoncée  à  l'Europe  et  que  devait  sans 
n  doute  accélérer  encore  la  modération  d'un  jh^u- 
>'  pie  généreux  après  tant  <le  triomphes.  Tant  d"au- 
»  1res  peuples,  faliguésdu  fléau  de  la  guerre, avaient 
»  à  cet  égard  placé  leur  espérance  »lans  l'issue  Jun 
«congrès  assemblé  depuis  plusieurs  mois!  Tout 
<>  semblait  annoncer  que  les  malheurs  du  contineol 
i«  étaient  près  de  finir,  et  que  tous  les  gouverne- 
»  ments,  armés  contre  leurs  intérêts,  en  coœlwlUo' 
I»  contre  la  France,  allaient  se  rendre  enfin  à  la  voii 
»  de  l'humanité  cl  aux  conseils  de  la  raison.  Dans 
»  celle  perspective  qui  semblait  si  certaine,  le  di- 
y  rectoire  exécutif  négociait  de  bonne  foi .  et  ne 

songeait  plus  qu'à  conduire  nos  phalanges  vido- 
i>  rieuses  contre  une  puissance  perfide,  euncniiedii 
1'  repos  »lu  monde;  mais  celte  puissance ,  ro,""' 
:<  grossir  la  tempête  qui  dmait  ta  punir  et  qui  de 
"  tontes  parts  allait  fondre  sur  elle ,  a  lente  deU 
li  désarmer.  Avec  de  l'or,  fruit  de  ses  rapines,  ell< 
li  est  venue  semer  dans  plusieurs  cabinets  la  cor- 
»  ruption,  la  discorde,  ranimer  la  soif  des  «n-j 
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»  lances,  enflammer  des  princes  trompés  par  des 
»  illusioos  nouvelles ,  et  souffler  aux  États  qui  ont 
n  le  |rfD«  bosoio  de  la  paix ,  le  âMr  iiD|»riideot  de 

»  rallumer  la  guerre. 

i>  Le  directoire  exécutif  ne  peut  pas  dire  encore 
«  tout  ce  qu'il  a  cru  devoir  foire  pour  dessiller  les 

■  yeux  de  ces  puissances  égarées,  et  prouver  la  sin- 
!>  cérité  de  ses  offres  de  paix.  Hn  sera  clonné  un 
»  jour  quand  on  saura  jusqu'à  quel  point,  dans  set 
»  vues  politiques,  il  portail  la  eondeieendaDoe, 
»  même  pour  des  gouvernements  qui  n'existent 
»  encore  que  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  tes  faire 

•  disparaître.  Mais  ou  abuse  contre  lui  de  sa  mo- 

■  déralion  mêone.  Plut  il  fait  de  eonccsMons  et  plus 
»  on  fait  nailre  d'obstacles.  Chaque  jour  on  oppose 
»  é  la  conclusion  de  la  paix  générale  des  lenteurs 
v  cakuléfs.  La  nation  française  est  lapath^  ers 
»  lenteurs  astucieuses.  Nous  ne  sommes  pins  dans 
»  le  siècle  où  la  faihlesse  moriarelii<p!'-  ?;<•  prAinit  i 
n  l'éternité  des  congrès  tempurisaleiics.  bi  iadiplo^ 

•  matie  est  l'art  de»  eubterfligea,  cet  âi^É'^fllÂt 
••  pas  à  (les  rëpiiMir.'iiiis.  I  n  France  a  proposé  la 
»  faix;  mais  elle  veut  que  les  puissances  déclarent 

■  nettement  si  eette  paix  est  acceptée  ;  puisqu'elles 
M  balancent,  c'est  ^  la  république  i  prendre  une 

altitude  propre  à  faire  cesser  leur  indécision,  et  à 
n  obtenir  par  la  force  ce  que  la  perbuasiuu  a  lente 
M  inntilement.... 

i>  L'Kurope  doit  apprendre  qu'une  crise  cxfraor- 
a  dinaire  peut  être  encore  soutenue  par  la  répuLIi- 
»  que  française,  sans  que  le  corps  législatif  ait 
»  besoin  pour  cela  de  créer  de  ttoimaux  impôts.... 
»  Il  faut  deux  cent  mille  hommes  pour  compléter 
»  l'armée  :  (lileii  un  mot,  citoyens  représentants,  et 
N  que  ce*  léglMis  sortent  de  terre  k  TOtre  voix. 
B  nonccz-voiis  avec  la  grniiilciir  d'.'lnie  <nii  vous 
»  caractérise.  Décidez  le  succès  de  nos  négociations, 
M  en  complétant  soudain  Tannée  par  les  deux  cent 
»  mille  hommes  que  ses  cadres  attendent.  Donnez  à 
»  nos  escadres  les  moyens  qui  leur  manquent  pour 
«  multiplier  les  attaques  portées  au  cabinet  de 
»  Londres,  et  snr  les  mers  qa*II  asservtt,  et  dans 
»  les  Indes  qu'il  opprime,  et  au  sein  même  de  son 
»  Ile.  Apprenez  à  nos  ennemis  que  le  peuple  fran- 
»  çais,  indigné  des  retards  ou  des  refus  que  l'on 

•  oppose  i  SCS  vues  de  conciliation ,  est  prêt  â  ter- 
»  miner  la  guerre  de  la  liberté;  qu'il  la  finira, 
»  s'il  le  faut,  par  la  ruine  entière  de  ceux  qui  lui 
»  résistent. 

I»  Enfin,  moiiire/  I.»  ri  jjiibliqtie  présentant  d'une 
»  main  l'olivier  <le  la  paix  .  et  tenant  SUSpendus  de 

•  l'autre  les  loiulres  de  la  guerre....  » 

^ant  h  l'objet  du  message,  il  eoDsIslaitl  de- 
mander noD-seuIrment  une  levée  de  deux  cent  mille 


hommes  pour  les  armées  de  terre,  avec  tine  somme 
extraordinaire  de  qualre-vingt-tlix  millions,  mais 
encore  trente^inq  millions  pour  le  service  de  la 
marine  et  les  besoins  des  armées  navales. 

L'urgence  fut  déclarée ,  et  le  message  envoyé  â 
une  commission  spéciale.  Le  lendemain ,  le  général 
Jourdan,  organe  de  cette  commission,  vint  présen- 
ter son  rapport.  <i  Le  directoire  vous  n  demande, 
»  dit-il,  deux  cent  mille  hommes,  pour  compléter 
»  les  cadres  de  l'armée.  La  situation  politique  de  la 
»  république  vous  est  connue  ;  et  votre  plus  grand 
»  désir  est  de  donner  au  gouvernement  les  moyens 
»  de  terminer  cette  lutte  indécente  entre  des 
»  vainqueurs  qui  offhemt  la  paix  et  de*  vaincu* 
"  qui  la  dvtlaifjnent  arec  orgueil.  »  Voici  le  projet 
de  loi  :  u  Deux  cent  mille  défenseurs  conscrits  sont 
»  mis  en  activité  de  service.  » 

La  loi  fut  aussitôt  votée  avec  une  adresse  au  peu- 
ple français,  et  cent  vingt-cinq  millions  furent  mis 
à  la  disiMsUtuit  du  directoire  sur  la  vente  îles  biens 
nationaux. 

Jonnlan  ayant  été  appelé  m  commandement  en 
chef  des  forces  françaises  en  Allemagne ,  envoya  sa 
démission  de  dépoté. 

Au  moment  où  la  France  prenait  à  l'égard  du 
coiilinent  cette  attitude  hostile,  la  cour  de  Londres, 
qui  n'était  encore  infonuée  de  la  victoire  remportée 
par  l'amiral  Nelson  que  par  les  papiers  publics  de 
Paris,  en  nçut  enfin  Ir  i  octobre  la  nouvelle  offi- 
cielle. Les  dépêches  furent  apportées  par  le  capitaine 
Capel,  un  des  fils  du  comte  d'Essex,  officier  du  vais- 
seau amiral,  expédié  par  la  voie  de  terre,  et  qu'on 
avait  retenu  un  jour  à  Naples.  Aussitôt  qu'il  eut 
remis  ses  dépêches  à  1  amirauté,  l'artillerie  du  parc 
et  de  la  Tour  conlirma  l'annonce  de  la  grande  nou- 
velle qui  fut  reçue  avec  transport.  On  sonna  les 
cloches  de  toutes  les  églises;  Londres  fut  illuminée, 
et  dans  le  même  temps  parut  une  gazette  extraordi- 
naire contenant  la  courte  et  modeste  dépêche  de 
Nelson,  à  qui  des  honneurs  de  tout  genre  furent 
prodigués.  Le  roi  le  créa  baron  du  Mil,  en  lui  assi- 
gnant une  pension  de  deux  mille  livres  sterling.  La 
compagnie  des  Indes  lui  vola  un  don  de  dix  raille 
livres  sterling,  et  la  cité  de  Londres  lui  envoya  une 
épéc,  ainsi  qu'à  chacun  descapitainessous  ses  ordres. 

La  victoire  d'Aboiikir  ayant  ainsi  placé  llienreDX 
Nelson  .tu  faite  de  la  fjloire,  voici  sur  ses  artionsel 
sur  sa  vie  quelques  traits  propres  à  faire  connaître 
plus  particulièrement  ce  grand  homme  de  mer. 

lloratio  Nelson  naquit  le  S9  septembre  17S8,  à 
Burnham-Thorpe,  dans  le  comté  de  Norfolk.  Son 
père,  simple  ministre  «le  ce  village,  étant  resté  veuf 
avec  huit  enfants,  le  jeune  lloratio,  pour  alléger  les 
cbaiges  de  sa  famille,  s'embarqua  dès  Pège  de  douie 
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ans  avec  le  capitaine  Snkling,  son  oncle  maternel , 
qui  commandait  un  Taisseau  de  guerre.  Bien  que  sa 
coMtHBtion  dilicaltwiDblit  defoir  Pékiigiier  dTuiie 
carrière  •oui  pénible,  et  que,  dès  son  début,  il  eût 
beaucoup  d'obslacies  à  vaincre,  rien  ne  put  rebuter 
le  jeune  marin,  qui ,  dès  sa  tendre  enfonce,  avait 
donné  des  preinfctd*iiiie  gnnde  foMedlae  ;  on  te 
rappelait  qu'à  Tâ^ye  de  cinq  ans,  il  avait  demandé  ce 
que  c'était  que  la  peur.  Embarqué  en  1770,  il  com- 
manda d'abord  un  cotter  dans  les  eaux  de  la  Tamise  ; 
il  obtint  en  1775  de  l'emploi  dans  une  expédition 
an  pôle  nord  ;  il  partit  ensuite  pour  les  Indes  orien- 
tales, avec  l'escadre  aux  ordres  de  sir  Edward 
Hughes,  et  attaqué  U  dHlIM  naMio  d«Bferause,  il 
lut  renvoyé  en  Europe.  St  wêêM  tMtant  rétablie 
pendant  la  traversée,  il  passa  comme  lieutenant 
sur  une  frégate  destinée  pour  les  Indes  occiden- 
tale!, et  fttt  nooiné  en  1779  eomnmidant  d'un  bâ- 
timent de  guerre  de  vingt-huit  canons.  Sa  première 
expédition  (guerrière  date  de  celle  épo(Hie  :  deux 
,  forts  dans  la  province  de  Honduras  furetu  empor- 
tée; BMis  ce  loccie  tet  oebelé  ebèrement.  Nontmé 
ensuite  commandant  de  VJlbermale,  Nelson  fut 
envoyé  dans  les  mers  du  Nord,  et  pendant  la  neu- 
tralité armée  de  1781,  il  vint  mouiller  dans  la  rade 
d'Etaenear.  C'est  là  qu'il  acquit  cette  parlSsite  con- 
naissance des  câtes  du  Danemarck  dont  on  le  verra 
plDs4ard  retirer  de  si  grands  avantages.  A  la  paix, 
il  ftat  mit  Ht  deiiii>Mlde.  Obligé  de  vim  avec  la 
plut  gnnde  éecmnaie,  il  |»aiaa  en  France  avec  le  ca- 
pitaine Macnemara,  son  amt,  et  tous  deux  s'établirent 
à  Saint-Omer  jusqu'au  mois  de  mars  1784.  Â  cette 
époque,  sur  la  demande  de  lord  Howe,  Nelson  Ait 
nommé  au  commandement  du  Boreas,  de  vingt- 
huit  canons,  destiné  b  la  station  des  Iles  sous  le  vent. 
hà,  par  la  franchise  de  son  caractère  et  surtout  par 
«00  extrême  fermeté,  il  rannonla  des  dfilealf és  de 
plus  d'un  genre.  Pendant  qu'il  commandait  la  sta- 
tion de  Nevis,  il  se  lia  intimement  avec  M.  Herbert, 
président  de  cette  lie,  et  charmé  des  manières  sc- 
duisaoles  de  ta  nièce,  Tente  de  dix-buit  ans,  U 
l'épousa.  On  le  crut  perdu  pour  la  marine,  mais 
dans  une  âme  aussi  ferme,  le  devoir  et  le  patriotisme 
l'emportaient  sur  les  affections  les  plus  tendres. 
Après  une  station  de  trois  ant  anx  Indes  occidenta- 
les, le  Jîor^cf*  revint  en  Angleterre  et  y  fut  désarmé. 
Nelson  alors  se  rendit  avec  ta  femme  dans  le  comté 
de  NorMk  qn^habitait  son  vieux  père.  Les  eharmet 
de  la  vie  rurale  le  retinrent  sous  le  toit  paternel.  Ce 
ne  fut  qu'au  mois  de  janvier  1703  qu'il  fut  arraché 
aux  douceurs  de  sa  retraite.  Sur  un  ordre  de  l'ami- 
raolé,  il  alla  prendre  lecomnandemeot  ds  vaisseau 
YJffomemnon,  qui  faisait  partie  de  Tescadre  sous 
les  ordres  de  lord  Hood,  destinée  à  agir  contre  la 


France.  Cette  flotte  entra  dans  la  Méditerranée,  et 
Nelson  fut  envoyé  à  Naples  pour  bâter  l'cQToidcs 
troupes  qui  devaient  fermer  ta  gamitOB  deTnisB, 

alors  au  [louvoir  des  Anglais. 

Ici  une  digression  épisodique  va  servir  de  rirf  à 
des  circonstances  ultérieures  d'une  haute  impor- 
tanee. 

Depuis  1764,  sir  William  Hasultoo  était  ambisu* 
dcur  britannique  à  la  cour  de  Naples:  c'était  un  $3- 
vant  écossais,  d'une  femille  illustre,  et  uo  halNle 
diplomate.  De  bonne  heure  il  avait  manlié  m  fÉt 
vif  pour  l'élude  et  plus  particulièrement  pour  celle 
de  l'histoire  naturelle  et  des  arts  du  dessin.  Sa  place 
d*ambassadenr  dans  nn  pays  dsmiqne  rarait  wk  i 
portée  de  satisfaire  ses  penchants  pour  Tobienation 
lies  j]raniis  i>héiiomène8  de  la  nature  :  vingt  fois  il 
avait  visite  le  mont  Vésuve.  L'Etna  et  la  Sicile 
&f9A0flêié  aussi  explorés  par  cet  ambcMadeor,  ipi 
successivement  publiait  ses  ubservalions  savantes. 
Dès  17t>6.  la  société  royale  de  Lomlres  l'avait  app*lé 
dans  nvi  raugs.  Les  hommes  de  lettres ,  les  aDiitjuai' 
res  elWbrtisies  vantaient  le  cbarme  de  umëfli 
et  de  ses  réunions.  Ayant  perdu  sa  femme,  SBi 
en  1784  un  voyage  en  Angleterre  après  vingt  joj 
d'absence.  Ce  voyage  avait  pour  motif  à'mptcha 
son  neveu,  M.  Cbariea  Greville,  de  l'antique  Mlle 
des  Warwick,  d'épouser  une  personne  devenue  his- 
torique par  plusieurs  genres  de  célébrité  :  il  s'agit- 
sait  de  ta  femcnac  Emma  Lyon ,  connue  alorsMit 
le  nom  de  miss  flarte ,  femme  aussi  abaufelafr 
dans  ses  mœurs  qu'elle  était  séduisante  par  » 
beauté  et  ses  grâces.  On  ne  sait  pas  précisémeol  la 
date  ni  le  lien  desa  natasattee  ;  mais  sortant  de  pins 
bas  étage,  elle  fut  d'abord  gouvernante  d'eofiati, 
puis  se  jeta  dans  la  prostitution.  Parcourant  les 
rues  de  Londres,  errante  sur  les  trottoirs  de  cette 
vaaie  capitale ,  elle  était  réduite  an  dernier  dcgiéée 
l'avilissementde  son  sexe,  lorsqu'un  charlatan.qoise 
faisait  appeler  le  docteur  Grahm  ,  s'avisa  de  la  tnoo- 
irer,  à  peine  recouverte  d'un  léger  voile,  sous  le  nom 
de  déeaae  Bpffea.  Des  peintres,  des senlptcors,dei 
curieux,  vinrent  en  foule  apporter  le  tribut  de  \w 
admiration  devant  l'autel  de  la  déesse  de  la  saolé, 
et  bientôt  Von  vit  partout  à  Londres  des  graroKl 
de  ce  nouveau  personnage  mytbirtogiqne.  Varan  hs 
artistes ,  ses  admirateurs ,  se  trouva  le  célèbre 
Bomney,  peintre  connu  par  la  pureté  de  son  destin 
et  rédat  de  son  coloris,  non  moins  que  par  Mt 
goûu  singuliers.  11  reproduisit  Emma  sons  lootEi 
les  formes  et  dans  toutes  les  attitudes,  en  Vénus, 
en  Cléopâtre,  en  Pbryné,  et  devint  éperdumeot 
amoureux  de  son  modèle.  Mais  portant  son  anbMaa 
plus  haut  et  sachant  Jouer  tous  les  rôles ,  Emma 
parvint  par  ion  adresse ,  l*air  de  réserve  et  l'cBipire 
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de  la  bMNitf ,  à  allfrer  dans  set  fllelt  M.  Charles 

Grerllle,  connu  par  son  esprit  .  son  instruction  et 
l'élégaDce  de  ses  manières,  il  eut  d'elle  trois  enfants, 
d  telle  était  la  ? ioknee  de  aa  paaaioo  qu'il  en  eût 
Ikit  la  inntne ,  si  son  oncle  l'ambassadeur  n'était 
Tenu  y  meiire  obstacle.  Sir  William  Hamilton  em- 
pêcha sou  oeveu  de  contracter  un  mariage  avec  une 
poMUie  qui!  en  croyait  ai  todigne.  L'oncle  ne  la 
Titpaïalorsel  retourna  à  son  poste.  En  1789,  BT.  Gre- 
Tillf.  miné  et  subitement  dépouillé  de  tous  ses 
emploi!»,  fut  contraint  de  priver  sa  maltresse  de  sa 
protaelian ,  au  arament  où  il  était  sur  le  point  de 
l'épouser,  malgré  la  défense  de  son  oncle.  Dans 
son  malheur,  il  se  détermina  i  faire  partir  Emma 
pour  Naplea,  aoit  dans  respoir  de  vainere  la  réaia- 
laoee  qaToppoealt  à  son  mariage  sir  Villiam  Hamil- 
ton,  soit  pour  en  obtenir  quelques  secours  pécu- 
aii^.  Mats  à  la  vue  d'£mma ,  l'ambassadeur  s'en 
caihoasIlMna  au  point  que  bienlM  il  en  devint  ea- 
«rephie  épris  que  son  amant  lui-même.  Il  s'ensui- 
vit un  accord  dont  les  clauses  principales  furent 
quel.  Grevi lie  abandonnerait  tous  ses  droits  sur 
HIe,  bien  entendu  que  Poncle  payerait  toulea  lea 
dettes  du  neveu.  En  vertu  de  sa  transaction,  sir 
William  Hamilton  devint  seul  possesseur  de  cette 
sirtee,  qui  mérita,  en  quelque  sorte,  par  une  con- 
Mle  pina  résulièrenient  calculée,  la  protection 
honorable  sous  laquelle  elle  se  trouvait  placée,  dans 
rbAtel  même  de  la  légation  britannique.  Avec  un 
mentor,  un  guide  tel  que  le  chevalier  Hamilton,  les 
vide»  de  rédneation  d'Emma  étaient  aiaéa  1  couvrir  ; 
née  avec  beaucoup  de  mémoire»  un  goût  exquis  et 
l'esprit  d'imitation  ,  elle  reçut  le  dernier  poli  des 
VU. Lea  statuaires,  les  peintres  et  tous  les  artistes 
hd  fmnèrent  bientôt  une  cour  où  elle  expliquait 
rlle-mème  aon  aysième  et  ses  habitudes  d'imitation. 
Il  suffisait  do  lui  donner  une  pièce  d'étoffe,  pour 
qaUk  ae  drapdl  aoit  en  fllle  de  léH ,  toit  en  ma- 
trone romaine ,  soit  en  Hélène ,  ou  Aspasie.  Toutes 
In  traditions  à  cet  ég;ird  lui  étaient  devenues  fami- 
lières; et  elle  imitait  également  bien  les  Bayadëres 
de  Itodouelaii  et  le»  Aimé  de  l'Égypte.  Ce  flit  elle 
qni  biTeota  la  voluptueuse  danse  du  scball ,  danse 
ii  ravissante  quand  on  la  lui  voyait  exécuter.  Mais 
la  noblesse  de  Naples ,  bien  qu'elle  ne  professe  pas 
aae  cxeeasive  sévérité  de  nNmira ,  refosait  de  voir  la 
maîtresse  du  chevalier  Hamilton,  qui ,  s'attachant 
loi^urs  davantage  à  cette  séduisante  beauté,  se  dc- 
tUi  à  en  faire  sa  femme ,  pour  qu'elle  eût  dans  le 
BMode  le  rang  qu'die  amÛlionnait.  Ceat  au  prin- 
temps (le  1791  qu'Emma  reçut  ce  titre  :  l'ambassa- 
deur fit  exprès  le  voyage  d'Angleterre  pour  célébrer 
«eue  union.  N'ayant  point  tardé  à  rctonraer  k  aon 
faite,  aa  femme  fkit  dèa  aon  arrivée  préaentée  i  la 


cour.  Naples  était  ;ilors  le  théâtre  de  fêtes  conti- 
nuelles, données  p;ir  h  reine ,  et  ran)l>assadrice  y 
contribuait  et  y  figurait  merv^illeuscnieot.  Une 
grande  Inlimllé  iCétabliimPl  ialuo  et  f^tf^ 
milton.  Toutes  les  deux  aimaient  à  se  montrer 
la  même  parure.  <t  cnisnit'nt  inscmble  très-fami- 
lièrement. La  reine  donnait  des  soupers  secrets  où 
elle  reeevait  le  mlniatre  Adon,  aon  ISivori ,  et  ram- 

bassadricc  d'Angleterre.  Celle-ci  couchait  parfois 
dans  la  chambre  de  son  auguste  amie  et  elle  exigeait 
des  damea  dlionoeur  presque  1rs  mêmea  aervicea 
que  la  flUe  de  Marie-Thérèse.  Ceat  dana  cette  poai- 
tion  qu'en  1793  stirvint  l'époque  la  plus  mémorable 
de  la  vte  de  lady  Hamilton,  celle  où  elle  fil  connais- 
aanceaveelldaon,  quin*élait  encore  que  le  capi> 
laineBoraliolMaon,eoaBmandant  le  vaisseau  l'J^ 
memnon,  envoyé,  comme  nous  l'avons  dit,  en 
mission  à  Naples,  par  l'amiral  Hood.  Son  ambassa- 
deur et  sa  femme  Joniaaant  du  plua  grand  crédit  A 
la  cour,  le  capitaine  Nelson  s'empreaaa  d'aller  lea 
voir.  On  prétend  que ,  dès  la  première  entrevue, 
l'ambassadeur,  sa  femme  et  Nelson  furent  récipro- 
quement aaiala,  lea  una  pour  lea  autrea ,  d'un  en* 
thousiasme  subit  et  sympathique.  II  est  certain  que 
sir  William  et  lady  Hamilton  firent  au  capitaine 
l'accueil  le  plus  gracieux ,  exigeant  même  qu'il  prit 
un  logement  dans  leur  hMel.  Ceat  de  cette  époque 
que  datent  les  relations  de  Nelson  avec  la  cour  des 
Deux-Siciles ,  et  sa  liaison  avec  lady  Hamilton.  H 
devint  son  adorateur ,  mais  sans  que  cette  passion 
naissante  énervât  son  courage  et  pût  un  aeul  Inatant 
lui  faire  oublier  ses  devoirs.  Ayant  terminé  sa  mis- 
sion, il  rejoignit  l'amiral  Uood,  qui,  forcé  d'évacuer 
Toulon ,  a'était  rendu  devant  Baatla,  avec  une  partie 
de  son  eaeadre.  LesKge  de  cette  place  ayant  été  ré- 
solu ,  de  concert  avec  le  général  Dundas ,  Nelson 
fut  nomme  brigadier  des  régiments  de  marine  qui 
devaient  y  coui>érer.  Lea  matelots  rîvallaèrent  do 
zèle  avec  les  soldats;  la  place  capitula  et  lord  Hood 
témoigna  à  Nelson,  en  présence  de  la  flotte  et  de 
l'armée ,  combien  il  était  satisfait  de  la  bravoure  et 
dea  talents  qu'il  avait  dépkyéa  dana  oelte  drooo- 
stancc. 

V Agamemnon  fut  encore  envoyé  à  Calvi ,  pour 
concourir  au  siège  de  cette  place.  Calvi  fut  aussi 
emporté,  maia  cette  conquête  causa  la  perte  dtm 
œil  au  capitaine  Nelson.  Dans  le  combat  du  13 
mars  1795,  livré  par  l'amiral  Hotbam  à  l'escadre 
française  aux  ordres  du  contre-amiral  Martin, 
fJftmêHutm  Alt  engagé  avec  pinaleura  vaieaeaui, 
et  Nt  lson  donna  dans  cette  action  des  preuves  d'une 
extrême  bravoure  et  d'une  grande  habileté.  Son 
vaiaseau ,  qui  avait  beaucoup  aouftrt ,  Ait  renvoyé 
en  Angleterre ,  rt  Nelson ,  r^oignanl  l'amiral  Jcrvis 
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à  la  hauteur  du  cap  Sahit-Tincenl .  «  t  {krenaotle 
comman«1<  tiu  ni  dti  Capitaine,  de  74 .  contribua 
puissamment  au  gain  de  la  bataille  livrée  au  mois  de 
Jaavier  1797  à  la  flotte  capagoole  sou  let  ordres  de 
don  Joseph  df  Cordova.  I/atniral  Jervïs  reçut  le  ti- 
tre de  comte  de  Saînt-Vinccnt ,  et  Nelson ,  élevé  au 
grade  de  contre-amiral,  fiul,  en  même  temps,  crée 
chevallar  de  Tordre  du  Bain.  La  première  opération 
dont  il  fut  charpe  .  f  nniiiK-  ofRi^ier  général,  est  une 
expédition  contre  ienérîife.  Kl  te  ne  fut  pas  beu- 
reose.  Nehon,  qolétaitdânrqué  le  premierdans  Tlle, 
i  la  161e  de  deux  cent  cinquante  hommes  d*élite,  re> 
çut,  au  moment  où  il  se  rendit  maître  d'un  poste,  un 
coup  de  canon  qui  lui  fracassa  le  bras  droit  et  né- 
cessita l'amputation.  Cette  Ueasure,  dont  les  suites 
furent  longues  et  douloureuses ,  le  força  de  retour- 
ner en  Angleterre  où  de  grands  liouneurs  l'atten- 
daient. Le  roi  iui  exprima  sou  regret  personnel  et 
celui  de  la  nation  d'un  accident  qui  menaçait  de 
priver  l'I^liil  des  services  d'un  de  ses  meilleurs  offi- 
ciers. La  ville  de  Londres  et  celle  de  Bristol  lui  en- 
voyèrent des  lettres  de  bourgeoisie  ;  et  le  gouverne- 
ment lui  accorda  une  pension  de  miUelirresaterlinsf. 
Quelques  mois  ayant  suffi  pour  son  rétablissement, 
il  reçut  l'ordre  de  rc;ioindr«  lord  Saint-Vincent  dé- 
faut Cadix,  et  ce  Ait  alors  que  cet  amiral  le  cbargca 
d'aller  surveiller  l'armenient  qui  se  faisait  dans  le 
port  de  Toulon.  Nous  avons  suivi  Nelson  dans  tontes 
ses  évolutions  à  cette  époque»  jusqu'à  la  bataille  du 
Nil  (1);  ajoutons  néanmoins  sur  oe  dernier  éfëne- 
ment  quelques  particularité»  qui  rentrent  dans  rob> 
jet  de  cet  épisode. 

Quand,  le  1"' août,  Nelson  ,  de  retour detant 
Alexandrie,  après  deux  mois  de  eourses  et  de  re- 
cherches infructueuses ,  vit  la  rade  d*AbouIcir  cou- 
verir  de  bî^timenls  français,  il  f«it  au  comMe  de  la 
joie.  Donnant  aussitôt  l'ordre  de  se  préparer  au 
combat ,  pendant  qu*on  en  faisait  les  préparatifs  il 
se  fit  servir  à  dîner.  Au  mouienl  où  ses  officiers  se 
levèrent  de  table  pour  se  rendre  à  leurs  postes ,  il 
leur  dit  :  «  Demain,  à  cette  beure-ci,  j'aurai  mérité 
»  la  [wirie  ou  Westminster(i).  »  DéTcloppant  alors 
son  plan  ,  le  capitaine  Re rry  en  comprit  toute  l'éten- 
due et  s  écria  avec  transport  :  «  Si  nous  réussissons, 
«  que  dira  l*Europe?^6ien  certainement  nous  réuf 
»  sirons,  répliqua  Nelson,  mais  lequel  de  nous  sur^ 
»  vivra  pour  raconter  la  chose  ?  C'est  une  autre 
M  question.  »  Le  résultat  de  l'action,  comme  ou  sait, 
fut  pour  les  Français  la  perte  de  onxe  vaisseaux  don  i 
la  plupart  furent  pris  ou  brûles  à  la  côte.  Nelson 
at ait  été  blessé  à  la  tète  par  un  biscaicn  :  la  grande 

(1)  T«}«t  ptfe»  149  el  fuiTmlc* ,  da  prtent  vohiim. 


quantité  de  sang  qu'il  perdait  fit  d*abord  craindre 
f}ne  eotip  ne  frtt  mortel;  il  le  crut  lui-même;  mais 
le  rapj>orides  chirurgiens  dissipa  toutes  les  craintes; 
et  il  est  impossible  de  décrire  les  transports  de  joie 
auxquels  se  livrèrent  ses  officiers  et  son  équipiue. 
qn;nid  ils  furent  rassurés  sur  la  vie  de  leur  ami- 
ral. Dix-sept  Jours  après  la  bataille,  il  appareilla 
pour  se  rendre  \  Napies,  où  nous  le  suifiooi 
bientôt. 

Et  c'était  le  directoire,  qui«  par  son  expéiliiioa 
d'Kgypte ,  avait  pour  ainsi  dire  ménagé  à  l'Angle- 
terre la  gloire  du  triomphe  le  plus  mémorable  dont 
les  annales  maritimes  aient  conservé  le  souvenir;  et 
cela,  au  moment  même  où  résistant  seule  à  tm  tu- 
nemi  devant  lequel  la  moitié  do  continent  avait  posé 
les  armes.  Cette  puissance  combattait  victorieuse- 
nu  nl  la  plus  alarmante  rébellion  ;  au  moment  où, 
par  le  seul  poids  de  la  raison ,  de  l'honneur  natio- 
nal, et  de  la  conlbnce  dans  une  autorité  vigiurease, 
elle  domptait  les  obstacles  et  les  dissentiments ,  alar- 
mait les  côtes  de  France  et  de  Uollande ,  enfermait 
1rs  forces  uaviiles  de  T^pagoc,  soutcoait  le  Porlu- 
1^1,  défendait  ses  étabiissemento extérieurs;  au  mo> 
ment  enfin  où  elle  faisait  exclusivement  le  commerce 
<iii  monde  et  poursuivait  les  escadres  françaises  jus- 
«ju'aux  iMucbës  du  Nil.  Tel  était  le  déploiement  des 
ressources  morales  et  militaires  dont  l'Angleterre 
étonnait  l'Kuropo,  lorsque  l'influence  de  sa  victoire 
navale  du  1<"  août  sur  les  opinions,  la  politique  et 
le  sort  du  continent,  vint  exercer  tout  sou  empire. 
Comprimé  par  la  crainte,  le  ressort  de  la  baino  con- 
tre le  gouvernement  de  la  république  française  sem- 
blait attendre  cette  occasion  pour  se  détendre. 
Partout  la  Joie  éclata  sans  ménagement;  les  cour- 
riers couvrirent  les  chemins,  pour  multiplier  cette 
grande  nouvelle;  les  papiers  puMir*  l  ^  reproduisi- 
rent eu  cent  relations  ^  elle  eavahit  i  jutuuuu  uui- 
vecselle. 

Les  conséquences  de  cet  événement,  dans  les 
conjonctures  où  se  trouvait  l'Europe,  avaietil  une 
gravite  que  u'oifrait  peut-être  au  ntèmt;  poiul  «lucuoe 
époque  antérieure  de  cette  guerre  mémorable.  <3»> 
•pie  cahinct  timide  et  irrésolu  pouv  iit  Miir  fr  pi  ïnt 
d'appui  de  sa  résistance.  Trois  cent  mille  soltUis  et 
cent  soixante  vaisseaux  de  ligne  lui  présentaient  une 
alliance  formidable. 

Oiielrpic  circonspection  cpie  s'imposât  encore  la 
cour  de  Vienne,  et  à  quelques  motifs  qu'où  voulût 
attribuer  les  ménagements  qu*eUe  conservait  pour 
le  directoire,  il  ne  paraissait  guère  possible  (|U*elte 
laissât  la  Porte  et  la  Russie  aeiUes  engagées  dans  une 


(S)  Abbaye  «è  Mot  las 
fielerre. 
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gutrre  qu'elle  semblait  elle-inéffie  provoquer  de 
nouveau  par  «on  •Uilude. 

m  La  ProTidence  .  mandait  le  comte  de  Lehrbach 
»  au  baron  de  Thiigut  (1),  semble  avoir  choisi  te  bras 
Il  de  la  marine  anglaise  pour  punir  le»  forfaits  corn- 
»  mit  tur  l'Italie  et  rar  la  Suisse.  Cest  par  cette  in- 
»  tervcnlion  qu'elle  appreiul  'i  rEiiiope  inoTtainc 
»  et  à  la  France  corrompue  qu'il  n'est  pas  vrai  que 
»  le  crime  soit  toujours  heureux.  Ce  gouvernement, 
»  brisé  de  rage,  vient  d'ordonner  i  ses  conseils  de 
»  lui  lever  deux  cent  mille  hommes  et  un  subside 
»  de  cent  vingt-cinq  militons  tournois.  Mais  ici  ce 
»  n'est  plus  la  même  audace,  et  mitgré  tontes  les 
»  br.ivndrs  île  I;i  légation  fmnçaist;,  ou  voit  percer 
a  le  sentiment  de  la  peur.  Vous  pouvez  m*eo  croire, 
m  la  déclaration  de  guerre  delà  Porel  Ottomane, 
»  événement  si  inattendu,  le  parti  non  équivoque 
»  qu'a  pris  en  même  temps  l;i  Uussie,  ledé$ri>ire  de 
w  la  flotte  de  Toulon,  la  dangereuse  position  de 
n  Bonaparte,  le  mauvais  succès  de  rcxpéditioo  enn- 
»  certée  pour  l'Irliintle  .  toutes  ces  circonstances 
»  réunies  ont  augmenté  le  désir  de  la  paix  du  côte 
»  de  la  France  :  les  concessions  faites  b  Rastadt  en 
■  sont  le  premier  fruit.  N'allex  donc  pas  vous  reld- 
n  cher  au  sujet  des  Crisons:  occupez  même  sans 
»  retard  le  pays,  si  vous  voulez,  eu  préservant  le 
«  Tyrol,  fermer  une  des  portes  de  l'Halle  et  de  la 

*  monarchie  autrichienne.  Ne  craignez  nullement 
»  de  provoqiipr  la  p,ucrre;  je  sais  positivement  qu'on 

•  ti'tél  poiuleucore  en  mesure  à  Pans.  Vite,  occupez 
»  les  Grisons,  slvoiuvoulet  queriutriclie  reprenne 

son  ascendant  i  Bastadt,  «n  Allemagne  et  en 
»  Italie  ■  « 

Dès  le  mois  de  juin ,  ces  dilliéreods  au  sujet  du 
paya  des  Grisons  avaient  pris  une  tournure  peu  pro- 
pre à  consolider  la  lutnne  harmonie  entre  la  France 
et  l'Autriche.  Hais  avant  d  eu  euiaaicr  le  récit,  et 
de  les  conduire  i  leur  terme,  remontons  k  leur 
origine. 

Après  avoir  asservi  les  cantons  suisses,  le  directoire 
ne  doutait  pas  que  les  intrigues  de  ses  agents  et  des 
révolutionnaires  grisons  ne  lui  gagnassent  ces  mon- 
tagnes ,  qui  forment  le  nœud  d'une  des  plus  fortes 
et  des  plus  iniportantcs  positions  militaires,  ha  les 
incorporant  i  la  nouvelle  république  belvétienne,  il 
les  m;illrisjil ,  ainsi  ipie  le  reste  de  la  Suisse;  il  ou- 
vrait h  ses  troupes  uoe  nouvelle  et  importante  com- 
munication avec  la  Lombardic  ;  il  s'emparait  des 
passages  du  Tyrol ,  des  clefs  de  la  monarchie  antri- 
ebienne ,  et  (1<-  celles  de  la  Suisse  à  l'orient. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  depuis  qu'elle  do- 

(i)  Dépêche  cMiM«ali«tle  êaiie  4*  Knladt,  <•  nplaaibre 
1798. 
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minait  en  Suisse  que  ta  France  révolutionnaire 
s'efforçait  d'attenter  i  l'indépendance  des  Grisons, 
à  la  Aiveur  du  régime  démoentiqne  de  ce  pays. 

En  1790,  un  club  de  déms(»0{^te8  upisons ,  étroite- 
ment lié  aux  démagogues  de  Paris,  preseula  te  iavril 
une  adresse  congratulatoire  I  l'assemblée  nationale, 
quirnceueillit  fratprnpllemont.  et  ipii  félicita  ses  8tt» 
teurs  d'être  des  modèles  de  démocratie  pure. 

En  1794,  cette  même  réunion,  encouragée  par 
des  éiuissaires  français,  renversa  le;>  autorités  lé> 
gales,  et  substitua  à  la  diète  des  Lignes  Grises  une 
convention  nationale.  Uarchanl  aussitôt  sur  les  pas 
de  leurs  modèles,  les révolulioonaires  grisons  atta- 
qnèrent  les  propriétaires  et  les  propriétés,  mirent 
en  fuite  les  chefs  du  )»arti  op(>osé ,  entre  autres 
MM.  de  Salis-Marschlins  dont  ils  séquestrèrent  les 
possessions. 

Ayant  ainsi  banni ,  ruiné  les  familles  riches,  et 
peuplé  les  magistratures  de  démagogues,  ils  se  mi- 
rent sous  la  clientèle  et  la  direeiion  de  la  république 
française. 

Lorsqu'il  eut  conquis  le  Milanais,  h*  f^oiiverne- 
ment  français,  ou  plutôt  Bonaparte,  imagina  d'y 
ajouter  les  dépouilles  des  Grisons,  et  de  leur  enlever 
la  Valtelinc,  avec  le  eomto  de  riiiaveun''.  pfvur  en 
doter  ta  nouvelle  république  cisalpine  ei  pour  in- 
quiéter les  provinces  autrichiennes  du  Midi. 

Aussitôt  (c'était  au  mois  de  juillet  1796)  il  envoya, 
en  qualité  de  ministre  résident  à  foire,  itn  avocat 
intrigant  et  brouilluu ,  uumiué  Cutneyras,  qui  dé» 
buta  par  des  prolestaticns  d'amitié  de  ta  part  du 
directoire.  Mais  il  employa  son  ar;;ent  et  ses  menées 
à  soulever  la  Vailelioe  contre  son  souverain.  Un 
cbefde  révolutionnaires  grisons,  le  vicaire  Gaudence 
Planta  ,  et  un  révolutionnaire  valtelin  ,  nommé 
Pariheiti ,  furent  les  deux  principaux  moteurs  de  ce 
complut,  voile  par  les  assurances  hypocrites  qui 
servaient  de  réponse  aux  plaintes  des  Grisons. 

Bonaparte,  à  l'issue  l-s  préliminaires  de  I  rtilu  n, 
s'élant  installé  à  Montebello  comme  l'arbitre  suprême 
de  nialîe,  ces  denx  diefli  des  révolutionnaires  gri» 
sons  et  valtelins  accoururent  auprès  de  lui  pour  ré- 
cliiruer  ses  instructions  et  l'appui  de  ses  armes.  Ils 
en  furent  accueillis  et  en  reçurent  la  déclaration 
suivante  :  «  Que  si  les  sujets  des  Grisons  voulaient 

I  dU  t:  libres,  ils  eu  étaient  fort  les  maîtres  :  la  liberté 
n  étant  le  premier  droit  de  l'homme,  on  ne  pouvait 
»  le  refuser  à  ceux  qui  le  réclamaient.  <• 

Couvrant  ainsi  un  soulèvement  pratiqué  par  Ini- 
méme  du  masque  d'une  insurrection  spuutanée  et 
généreuse ,  il  abusa  à  la  fois  les  Grisons  et  leurs 
sujets,  et  conllsqua  la  Valteline  et  le  comté  de 
Chiavenne  au  profit  de  la  république  cisalpine.  Cette 
usurpation,  qui  précéda  la  si^jioalure  du  irjitéde 

14 


Digitized  by  Google 


1211 


MÉMOIRES  D'UN  HOMME  D'ÉTAT  [1798]. 


Campo-Formio.  ouTrit  yeux  ilii  peni>Ip  des  Lif^iics 
GrUes,  et  diminua  »a  conliaiu-e  tlaiiti  les  uuuveauÂ 
éluth  qui  eo  avaient  abusé.  L'inTasIon  et  le  pillage 
(\o  1.1  Suissp  fortifièrfnl  ces  disposilions.  Le  crérlil 
du  parti  contre-révolutionnaire  se  releva .  les  com- 
munautés s'émurrat ,  les  Gritoos  attendirent  leur 
silttl  de  la  cour  de  Tienne. 

A  la  Tiie  de  ce  rhanf^rment  ,  les  (lomaf^op^ies 
ébranlés  députèrent  trois  d'entre  eux  au  directoire, 
pouriolliciler  ton  fnterTention  et  lut  ftiire  bomma(;e 
de  teur|»atrie,  aussitôt  qu'on  y  .-m mit  raifermi  leur 
autorité.  Le  ministre  des  rchtions  extérieures  Tal- 
leyrand  fit  comprendre  à  ces  plénipotentiaires  que 
les  Ligues  Grise*  devaient  entrer  dans  la  snieraineté 
de  la  France  aux  mêmes  conditions  que  le  reste  de 
la  Suisse,  et  perdre  leur  indL^pendancepour  agrandir 
l'association  helvétique  une  et  indivible. 

Les  Grisons  résbtèrenl  ê  cette  incorporation , 
malgré  les  mouvements ,  les  démarches  et  les  pro- 
messes de  l'ex-conventionnel  Florent  Tinyot,  que 
le  directoire  venait  de  nommer  résident  de  la  répu- 
Miiitte  française  %  Coire.  On  Tit  alors  le  baron  de 
Oonthal,  rliargé  des  afP.iires  de  rEmpereiir,  et  le 
résident  de  France,  faire  des  démarches  et  émettre 
des  déclarations  contradictoires  sur  la  situation  po- 
litique des  Grisons. 

Deux  dêc!ar;)tions  siirrcsstvps  (1)  du  baron  de 
Crontbal  portaient  en  substance  :  «  1'  Que  la  mai- 
w  son  d*Aolriebe  et  récemment  reoperear  actuel 
»  François  II  s'étaient  conduits  envers  les  Ligues 
»  Grises  ,  habituellement  et  parlieulièrement  dans 
»  la  dernière  guerre,  d'une  manière  qui  n'avait  pu 
»  que  satisfaire  celte  nation  ;  3°  que  s*il  survenait 
»  des  innovations  dans  le  pays  {prison  qiii  fusjtent 
»  préjudiciaMesau  bon  ordre  et  nuisibles  aux  Etals 
»  héréditaires  de  l'Empereur ,  qui  se  trouvent  dans 
'*  le  voisinage.  Sa  Hitjcalé  ne  pourrait  j  être  indif^ 
»  férentc  ;  3°  que  h!  l'on  cherchait  à  introduire, par 
»  force,  de  semblables  innovaltoiis  contre  l'ancienne 
»  consùuaiun,  sa  majesté  nepourrail  ie souffrir.* 

C'était  déclarer  un  cas  de  guerre.  I«e  résident  de 
la  répuliliiitir  française ,  après  avoir  consulté  sfui 
gouvernement,  se  hurna  à  exprimer,  dans  une 
note  qu*i!  remit  1  la  ré^^ence  de  Coire  ^2) ,  «  que  le 
»  gouvernement  Français  avait  prorois  de  reHpecter 
•  t'iridépendauce,  la  liberté  et  It-  van  de  la  nation 
M  des  Grisons ,  et  que  cette  promesse  renfermait 
»  aussi  celle  de  ne  pas  permettre  que  cette  indé- 
»  pendance ,  cette  liberté  et  l'expression  de  ces  vœux 
H  souffrissent  la  moindre  atteinte;  qu'elle  renfer- 
»  mait  encore  robiigatioo  de  prendre  sous  sa  pro- 
»  leetion  les  communes  et  les  individus  grisons  qui 

(1)  Du  SS  «1  dai  S3  jais  17». 


'  seraient  inquiétés  par  rapport  k  leur  voie  penr  b 
I  »  réunion  avec  la  Suisse.  » 

Ce  fut  au  milieu  de  la  flennenlatiso  des  esprib 
que,  d'après  le  désir  du  (ïoiiTernemciit  français  et 
sur  la  proposition  des  communes  de  Malans  et  de 
Poaeblavo,  l'on  alla,  le  29  juillet  et  jours  suiranu, 
presiiue  dans  tout  le  pays ,  aux  voii  sur  la  réunloo 
avec  la  répiifdiijue  helvf-iiqtre  Onze  commîmes jftj. 
lemeni  volèrent  pour  la  proposition,  quiiue  volè- 
rent rajoumement,  et  trentC'Six  volèrent  contre  ta 
réunion.  Parmi  cesdemlires,  la  ville  de  Coire  te 
trouva  unanime  dans  ce  sentiment,  à  l'exception 
d'une  seule  tribu.  Dans  plusieurs  endroits  les  fem> 
mes  s*étaient  iniroduitct  dans  les  assemblées,  «ûf 
géant  avec  menaces  de  leurs  maris  le  rejet  de  l'iii- 
corporation  de  leur  pays  h  la  Suisse.  La  chaleur  dn 
partis  contraires  ayant  même  causé  dansplusd'uoe 
asaemUée  dca  riies  sérieuses ,  et  les  partiiaiMdeis 
réunion  ayant  eu  de  la  peine  à  se  soustraire  à  b 
fureur  de  leurs  adversaires ,  le  résident  du  gouver- 
nement français  déclara  «  ne  pouvoir  reconnaître 
»  le  vœu  du  peuple  dca  Liguea  Grises ,  visiMeiaat 
t  égaré  par  les  me  fiées  perfides  d'une  faction  (jiii 
»  avait  vendu  sa  liberté  et  son  bonheur  à  ses  eiitie* 
<•  mis,  et  qui  vonbit  le  conduire  b  l'esclavage  par 
»  Ira  sentiers  ensanglantés  du  désordre  et  de  ti 
»  guerre  civile.  » 

Les  Grisons  se  virent  tout  à  coup  dans  le  piui 
grand  danger ,  le  IbéAtre  de  la  guerre  pouvant  i*^ 
tablir  d'un  moment  à  l'autre  dans  leur  paya,  M- 
nacé  en  même  temps  d'une  invasion  par  les  troupes 
autrichiennes  et  françaises. 

Des  mouvements  d'insurrection  ayant  eu  Kenpn 
de  temps  après  ,  à  Trims  et  à  Lizzers ,  contre  b 
partisans  de  la  France,  le  résident  Florent  fîoifot 
demanda  satisfaction  ;  et  ne  l'ayant  pas  obtenue  tur- 
le-cbamp,  il  se  retira  I  Bregeotz  et  de  U  à  Bajstt. 
On  s'attendait  à  voir  le  pays  des  Grisons  envahi  jv^^r 
les  troupes  françaises.  Le  général  Schaumboiirgcn 
avait  reçu  l'ordre  du  directoire,  mais  pres«iu'ilD- 
médiatement  il  reQOt  oontre-ordre  pour  ne  fictal 
donner  de  motifs  de  rupture  au  cabinet  autrichirn. 
qui  venait  de  déclarer  qu'il  re(j[arderait  cette  démar- 
che comme  une  déclaration  de  guerre. 

En  efict,  les  ministres  de  l*JImpercur  veillaieal 
sur  les  dangers  de  cette  contrée ,  et  un  corps  de 
troupes  impériale  s'était  avancé  dans  le  Vorarlberg 
et  Jusqu'aux  firootiires  des  Grisons.  C/t  détacbeawal 
immobile  reçut  l'instraction  de  se  tenir  en  obser- 
vation  ,  jusqu'au  moment  où  une  réquisition  Ivr- 
meile  des  Ligues  Grises  légitimerait  son  introduc- 
tion dans  le  pays. 

(SJ  U 10  jnillet  17M. 
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L'incertitude  pulilique  sur  leur  assistance ,  les 
doutes  artificieux  répandus  à  ce  sujet  parmi  le 
peuple ,  l'eiiroi  qu'occasionnaient  les  menaces  du 
résident  français ,  les  séductions  de  ses  émissaires, 
l'actÏTitédes  rérolutionnaires  nationaux  ,  l'exemple 
afteuxdes  petits  cantons  suisses,  qu'on  arait  si 
erodHenent  ptrab  de  leur  riàttme» ,  fctardaient 
une  décision  nationale,  qui  ne  pourait  émaner  que 
de  la  diète  des  trois  Ligues  Grises.  «  Lorsqu'on 
»  songe,  mandait  le  baron  de  Croulhal,  que  ces 
»  AMlmliom  ont  pour  diéâtre  wut  •gvégition  de 

n  soixanfr-troi'?  flpmocrntiV';  fétirrcf*;,  et  une  .??scm- 
»  biée  de  députés  limités  dan»  leurs  iaslruclions, 
■  on  doit  regarder  comme  miraculeux  de  pourvoir 
»  en  tolut  de  cette  contrée  si  importante  aujour- 
»  dliui  dans  la  balance  des  affaires  publiques.» 

Cependant ,  lorsque  les  Grisons  virent  revenir  les 
Amilletic»  plue  expoeée»  i  le  veogemee  des  révo- 
lutionnaires et  des  Français,  ils  <;(  flnttfrrnt  d'être 
prochainement  secourus  par  les  Impériaux ,  et  ce 
Ait  aoue  eetle  Imprenion  que  la  diète  générale  a*ou- 
vrit  à  llaniz,  le  13  septembre.  L'ancien  gouverne- 
ment,  auquel  l'influence  de  la  France  avait  fait 
perdre  le  pouvoir  au  commencement  de  l'année , 
AH  rétabli.  IIH.  Troll ,  bourgmealra  et  ancien  pré- 
siflcTit  tîe  la  confédération,  Daniel  Snîis .  chf-f  des 
tribus,  et  Frédéric  Saiia,  greffier  de  la  confédéra- 
tion, AircDt,  à  la  plaratHédea  tribva,  rétablis  dans 
lenta  andcnnci  places  et  d%iriléiÉ  Contre  l'ancien 
usage,  les  membres  du  gouvernement  furent  con- 
duits soiennelleineot  au  lieu  des  séances.  L'entrée 
du  baron  de  Grootbal ,  diargé  d'affiurea  de  TEmpe- 
reur ,  fut  encore  pUis  pompeuse  :  la  bourgeoisie 
armée  lui  rendit  tous  les  honneurs  militaires.  L'o- 
pération la  plus  etsentielle  de  la  diète  fut  la  nomi- 
nation d*one  commission  chargée  de  rédiger  une 
réponse  au  résident  français  sur  la  satialaetion  qu'il 
ne  cessait  de  demander  à  la  régence. 

Cependant  le  courage  s*élanl  ranimé,  le  parti  de 
la  Tigueur  gaj^na  tellement  que,  >ers  la  fin  de  sej)- 
tembre,  la  dièle  en  grande  majorité  décréta  un  ar- 
mement défensif  dout  ou  cuufia  la  direction  au  baron 
de  Salis-Martchlios,  împedenr  général  et  colonel 
d'un  régiment  suisse  de  son  nom  ,  m  s'-rvice  de 
France  avant  b  révolution ,  et  lieutenaul  geaérat  au 
service  de  Naples ,  dont  II  avait  aulrefois  organisé 
les  troupes.  Ce  choix ,  contre  lequel  s'éleva  inuti- 
lement le  parti  ft'ançais,  releva  la  confiance  pu- 
blique. 

Mais  les  ennemis  inlMenrs  de  f  anden  ordre  de 

choses  n't-lnirnt  ni  réprimes,  ni  expulses.  Tous 
étaient  soutenus  au  contraire  par  les  menées  du  ré- 
Sideat  français,  qui ,  de  Ragatz ,  négociait  toujours 
la  réunion  dea  Lignes  Grises  à  la  république  belvé- 


tique,  alléguant  la  nécessité  d'un  second  scrutin. 
Quinze  b  vingt  mille  Français  d'ailleurs  n'étaient 
séparés  des  Grisons  que  par  le  Rhin  sans  défense. 
Les  communications,  les  maneravrcs  eties  complots 
avaient  encore  leur  libre  cours. 

Si  le  feu  de  la  guerre,  disait-oo  dans  les  réu- 
»  nions  diplomatiques  de  RasCadt,  doit  se  rsHunev 
»  sur  le  continent,  ainsi  qu'il  n'est  raalheureuie~ 
»  ment  que  trop  vraisemblable,  c'est  sur  le  terri- 
»  toirc  grisou  que  les  flammes  éclalerout  d'abord, 
»  pour  se  connnuaiiittcr  Uenlèt  i  Tltalie.  » 

Le  dirrrtn-rr  liii-nième  ne  s'aliusait  pas  sur  les 
suites  que  pouvait  avoir  ce  conflit.  D'un  côté,  s'ef- 
forçant  toujours  d'éviter  les  oceadMis  de  guerre 
avec!' Autriche,  il  était  résolu  de  s'abstenir  d'entrer 
à  main  armée  dans  le  pays  des  Grisons,  sans  avoir 
à  alléguer  au  moins  quelque  prétexte  plausible;  de 
l'autre  il  donnait  son  approbation  aux  plans  de  son 
résident  Florent  rTiiyot,  qui  avaient  pour  objet  de 
déterminer,  dans  le  pajrs,  un  coup  de  main  révo- 
lutionnaire tendant  à  renverser  rautorilé  du  parti 
autricbien,  et  ê  te  Mre  rappeler  par  le  parti  con- 
traire. 

Au  moment  ou  le  directoire  donnait  u  son  agent 
carte  blanebe  i  cet  ^ard,  il  ftisslt  sonder  é  Rasiadt, 

sur  la  question  de  l'occupation  du  pays  des  Grisons, 
le  plénipolcnliaire  impérial,  par  son  roioittre  Ao- 
berjot.  Ce  dernier  s^teiit  ménagé  auprès  du  comte 
de  Lehrbach  une  confifirence  particulière ,  lui  parla 

i  peu  près  en  ces  termes  :  «  Quoique  l'événement 
»  possible  de  l'entrée  des  Impériaux  ou  des  Français 
»  sur  le  territoire  des  Ligues  Grises  n'appartienne 

i>  proprement  point  aux  discussions  dr  Hnsindt, 
><  mon  gouvernement  ne  se  dissimule  pas  néanmoins 
»  que  la  décision  de  eettequcstion,  si  les  Grisons  se- 
»  ront  sous  la  main  de  la  France,  c'est-à-dire  s'ils 
»  feront  partie  de  la  république  helvétique,  peut 
:>  former  une  sérieuse  entrave  à  la  pacification  qu'il 
M  désire  avec  sincérité  et  bonne  ft»i.  Il  me  charge  en 
»  conséi^ence  de  savoir  positivement  quelles  sont 
»  les  intentions  de  la  cour  de  Vienne  à  ce  sujet; 
»  d'exprimer  !e  vceu  qu'il  fbrme  de  s'entendre  avec 
»  elle  à  l'amiabli ,  n  d'éviier  par  ih  uneoccasion  de 
M  graves  différends.  —  (  cour  de  Vienne,  répondit 
»  le  comte  de  Lehrbacb,  regarde  la  décision  de  cette 
»  question  comme  no  objet  mijeur,  parce  que  le 
lî  territoire  des  Ligues  Grises  est  l'entrée  la  plusdi- 
>•  recle  dans  ses  États  héréditaires  ;  que  les  passages 
»  étroits  par  les  terribles  montagnes  de  ce.  |>ays  for- 
»  ment  la  défiense  la  plus  naturelle  de  ces  mêmes 
I)  États  ;  'itic  !fs  l'.Ts  011  drfilés  du  Lucinsteig  et  de 
Il  Meyenfcld  saut  de  la  plus  grande  importance pour 
»  l'Italie  ;  que  le  voisinage  neutre  des  Grisons  est  la 
»  plus  grande  sdreté  du  Tjrol  j  qu'ainsi  les  Lignes 
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«  Griaes  sont  ravant-mur  dct  province*  «utricbien- 

n  nps  ,  Pt  que  consentir  à  laisser  occuper  la  Rhétie 
»  par  ies  (ruupes  françaises  «  ce  serait  leur  meUre 
*  en  maios  Icsdcfii  de  l'Autriche.  IFeilleuri,  H  exiete 
»  des  rapports  aussi  anciens  que  rapi»rocJu's  entre 
»  1.)  ronfétiéralion  grisonne  et  celle  auguste  mai> 
n  Sun.  La  maison  arcbiducale  e&t  l'un  desco-États, 
n  laat  à  Engadin  que  iiir  le  territoire  grison  même; 
11  elle  y  a  tlps  possessions  considérables  ;  elle  y  rrin 
>•  put  la  dignité  d'échansoo  bérédilaire.  L'évéquc 
B  de  Colre  et  l'abbé  de  Dîssentii,  i  leur  tour,  sont 
»  priflcetde  l'Empire;  et  leur  élection  se  fait  en 
)•  présence  de  commissaires  impérianx.  ?  n  nni^on 
»  de  Lichtrnstein,  et  d'autres  grandes  uiaisons  tixées 
n  dans  les  Étala  héréditaires,  quoiqu'indé()endantes, 
»  el  souveraines  aiHenrt,  figurent  parmi  les  grands 
»  propriétaires  du  pays  grison  et  y  ont  leurs  terres 
»  primitives.  £n  un  mot  «  c'est  surtout  en  vertu  de 
M  ees  lieos  iolimes  «  oonflrmé*  par  d'anciens  traités, 
n  tels  que  ceux  de  1S00  el  1K18,  que  les  trois  Li- 
i>  pues,  dans  une  lettre  qu'elles  viennent  d'arrêter 
»  é  leur  diète,  et  expédiée  i»ous  leur  sceau  à  i'Einpe- 
M  rrur,  réclament  son  secours  et  l'assislanoe  pro- 
»  mise  par  ces  engnfjrments  réitér»^».  C'est  encore 
n  conformément  à  ces  instances  que  le  ministre im- 
»  périal  baron  de  Cronthal ,  par  une  lettre  bien  ré- 
n  ecnlCf  puisqu'elle  est  datée  du  50  septembre ,  dé- 
-  ri  tre  :  .  <)uf  rFii; |)ereur  s'est  fait  représenter  les 
n  relalious  sul>st»lantes  entre  sa  maison  el  le»  Ligues 
»  GMics,  eu  vertu  de  Taneien  traité  et  de  ruoimi 
H  héréditaire  (Erb-verein),  ainsi  que  les  obligations 
>  qtti  en  résultent;  qu'accoutumée  à  remplir  avec 
V  la  plus  grande  fidélité  les  engagements  fondés  sur 
«  de»  titres  aussi  respectables,  Sa  Majesté  tiendra 
i>  présentement  en  tous  cas  et  remplira  parfaitement 
>■  tout  ce  b  quoi  elle  est  obligée  par  les  traités,  et 
M  qu'elle  répondra  de  tout  sou  pouvoir  à  la  con- 
m  fiance  qui  lui  est  montrée.  Par  cette  réponse, 
»  vous  pouvez  voir,  citoyen  ministre  ,  que  |e  partnge 
I»  entièrement  la  confiance  que  cet  incident  n'en- 
»  traînera  point  la  reprise  des  tiostililés  cuUe  la 
n  France  el  rEmpereur.  t» 

Sans  rien  opposer  aux  cousiilérations  présentées 
par  le  ministre  impérial ,  Boberjul  se  borna  à  le 
prévenir  qu'il  rendrait  compte  de  cette  explication 
h  son  gouvernement  ,  ce  i|iit-  fit  aussi  de  son  côté  le 
comte  de  Lehrbach,  eu  insistant  avec  plus  d'énergie 
encore  aui>rè»  du  baron  de  Tbugut  pour  la  prompte 
occupation  du  pays  des  Grisons  par  les  trou|ies 
impériales. 

Mais  d'un  nntre  côté  ,  dès  le  5  octobre,  le  com- 
plot révoluiiuiinaire  ourdi  par  le  résideutde  France 
et  srs  alBdés  ayant  paru  avoir  atteint  sa  maturité, 
des  officiers  supérieura  français  vinreal  aVnIretcnir 


b  Meyenffeld  avec  deux  députés  des  principaux  me- 
neurs, cl  reconnaître  les  postes  gardés  parles  Gri- 
sons. Dans  la  nuit  suivante ,  les  révolutionnaires 
se  réunirent  et  s'armèrent  aeerèlementli  MefuMi 

et  à  Malans  :  l'imprudence  d'une  de  leurs  patrouilles 
les  dcrel.'i.  Les  communes  voisines  se  portèrent  a» 
lieu  du  râssembleuieul  el  déiKirnièrtnt  It-s  conjures. 
Tous  teora  cbelb  tarent  arrêtés,  et  ao  son  du  tcciia, 
l'i  rs  de  di\  mille  pnysans  armés  et  résolus  se  jior- 
terent  é  tous  les  passages.  Trois  cents  révolutioa- 
naires  parvinrent  néanmoins  i  se  r^gieren  Suisse. 
Si  les  conjurés  eussent  réussi  à  ouvrir  le  pays  aux 
troupes  françaises,  le  directoire  e^M  proclame,  selon 
l'usage,  «|ue  le  v€Bu  du  peuple  appelait  ses  armées, 
et  que  la  nation  des  Grisons  mettait  sa  liberté  sou 
sa  proteeUoa  tutélaire. 

Dans  son  désappointement.  le  résident  Florent 
Guyotadressa  une  note  aux  régents  des  Ligucsiirises, 
en  demandant  réparation  des  outrages  ISiits  aux 
Français  et  à  leurs  adhérents,  el  l'élargissement  de 
ces  derniers.  Au  Ion  de  hauteur  île  cette  réquisition, 
il  joignit  la  uieuace  d'une  guerre  immédiate,  si  les 
Grisons  n'admettaient  pas  sans  délai  la  conslilution 
helvétique;  el  il  donna  sa  parole  d'honneur  <{  i  in 
comptait  vainemeulsur  l'appui  de  l'Empereur.  Sur 
la  réponse  très-ferme  des  régents,  il  se  présenta  i 
Coire ,  cinq  jours  après ,  et  au  langage  impératif  il 
fit  succéder  celui  de  la  dissimidation.  Il  garantit  le 
respect  du  directoire  pour  la  constitution  de  là 
contrée,  et  sa  bienveillanee  pour  le  peuple  des  Li- 
gues Grises.  On  ne  Ht  pas  plus  de  cm  de  ces  amorces 
astuci''ir';es  (pic  de  ses  meusces ,  cl  le  14,  par 
une  lettre  injurieuse  et  remplie  de  morgue,  il  prit 
congé  de  cette  république  qu'il  n'avait  pu  sub- 
venir. 

Le  jour  même  du  départ  de  Florent  Guyol,  le 
baron  de  Croolbal,  oiinistre  impérial,  notiiia  a  la 
régence  in  Ligues  une  lettre  du  baron  de  Thugal 

qui  assurait  la  république  qu'îi  sa  première  deuiande, 
les  troupes  impériales  se  porteraient  à  son  secours. 
Voici  ce  qui  avait  amené  celte  détermination  vigou* 
reuse. 

Au  premier  avis  du  messajjc  belliqueux  envoyé 
par  le  direcloire  français  aux  conseils  législatifs,  et 
sur  les  informations  particulières  venues  de  Radatadt, 
le  cabinet  de  Vienne ,  cédant  aux  excitations  pres- 
santes du  ministre  impérial  comte  de  Lehrbach  , 
résolut  de  prendre  sur-le-champ  des  mesures  mili- 
taires analogues  è  celles  que  le  gouvernement  tnor 
çais  venait  <le  prescrire ,  et  en  outre  d'occuper  im- 
médiatement le  pays  des  Grisons.  En  conséquence, 
l'archiduc  Charles,  sur  le  déair  exprès  de  l'Euipe- 
reur  son  frère,  et  aprèi  avoir  Ibit  sur  la  ligne  da 
Lech  la  revue  des  dilfercnii  corps  d*armée,  arriva 
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le  Sodobra  i  Vimne  et  alla  de  mite  ooaKrer  «fec  |  I^uisde  Capraz,  André  de  ftlit,  Amlré  irAndrr- 

h'  '  •^îf'îi  ,  Mi 


rEmfit  rciir  h  I,axcmI»oiir[T.  S  •  r-fincertacil  rnsni 
avec  ieii  ministres,  il  reçut  le&  instrucliODS  i)ëct>:i- 
taires  pour  le  cas  où  le*  Françait  feraient  quelques 
mouvemeata  ofFcnsifii  sur  la  rive  droite  ilu  Rliiii. 
Quant  au  pays  des  Grisons,  !a  dtnision  fut  prise  tlf 
Toocuper  immédiateincnt,  et  la  oiistttuu  en  futcuu- 
Meau  comte  de  Bellegarde  et  au  baron  d'Aiiffen- 
berg.  I/opcmtion  terminée,  le  comte  de  nclli  (;,ir(lc 
devait  aller  joindre  le  général  comte  de  Wallis, 
commandant  en  ebeP  let  troopea  impériales  eo 
Italie,  pour  loi  porter  l'instruction  que  l'armée  fût 
à  se  tenir  sur  «es  (»arilrs  et  prête  à  nj^ir,  dès  que  les 
Français  ne  lui  permeiiraient  plus  de  rester  daus 
rioaclioti. 

Le  1S  octobre,  les  deux  généraui  de  Bel!egari!e 
et  Auffenlierg  arrivèrent  Â  Goire.  Le  17»  ils  signè- 
rent une  cooTenUoD  simple  et  eourte  où  les  anciens 
traités  étaient  rappelés,  et  par  laquelle  les  Grisons  en 
requéraient  l'exécution  de  !  i  j  1 1  de  l'Empereur, 
promettant  de  remettre  à  ses  iruupcs  tous  tes  postes 
et  passages  qui  ponvalent  assurer  la  défense  du 
pays. 

De  leur  côté,  les  généraux  autrichiens  s'engagè- 
rent au  nom  de  leur  sourerain  de  protéger  contre 
toute  attaque  cet  ancien  allié ,  de  respecter  ses  li- 
bertés, frnnchises  et  indépendance,  de  n'Intervenir 
en  rien  dans  le  gouvernemeot  intérieur  et  de  faire 
observer  une  exacte  discipline. 

Le  18,  trois  bnlaillons  d'infanterie  ,  un  bataillon 
de  Vataques,  et  un  escadron  de  dragons  de  l  archi- 
duc Jean,  occupèrent  les  principaux  passages; 
d'autres  troupes  les  suivirent  jusqu^anx  sources  du 
Rhin  et  <ni\  rrontières  d'Italie.  I^e  commandant 
français  à  liagatz  ayant  fdit  demander  au  général 
m^|or  d'Anffiraberg  le  molif  de  rentrée  de*  troupes 
impériales  «m  le  terriloire  grison,  le  général  aulri- 
cbien  répondit  u  qu'elles  n'étaient  venues  que  pour 
»  assurer  la  tranquillité  de  cette  république  contre 
>•  tout  désordre  ou  trouble  intérieur,  et  nullement 
»  d.ins  dps  vues  hostiles  ronfrc  qui  que  ce  fût.  ■ 
D'un  autre  côté,  il  fut  d^lare  à  tous  ceux  du  parti 
français ,  qui  étaient  restés  eneore  dans  le  pays, 
«  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre,  qu'ils  n'éprouve- 

■  raient  aucnn  désnçrérnenf  qneieonqne.  à  raison  île 
»  leurs  sentiments  ou  principes  politiques ,  pourvu 
9  qu'ils  se  conduisissent  en  citoyens  tranquilles, 

■  sans  porter  aiictiTir  nUetnle  aux  lois,  à  la  consli- 
»  tutioD  ni  à  l'aulorilc  reconnu  par  leurs  conci- 
»  lOTca*.  « 

Conformément  à  la  convention  conclue  entre  1rs 
généraux  autrichiens  et  les  députés  grisons,  ou  éta- 
tdit  un  conseil  de  guerre  combiné,  composé  des 
ebcfe  des  trois  Ligue*,  Christophe  de  Toggeiiboar]^:, 


Michel  «If  Scwis  ,  l-tirius  Troll  et  Uudolphc 
Brijisi  de  la  part  de  la  république  ;  et  de  ta  pari  de 
l'Empereur,  du  général  en  chef  comte  deBellegarde, 
du  général  major  d'AulTenherg  et  de  trois  otticiers 
de  l'état-major  autrichien.  Un  corps  de  Irois  mille 
chasseurs  grisons  fdiaant  désormais  le  service  en 
commun  avec  les  Impériaux ,  on  put  garnir  tous  le* 
défiles  de  cette  cidatelle  nntitrrile  formée  de  monta- 
gnes gigantesques  qui,  servant  de  réservoirs  ai» 
Rhin ,  i  l*Adda  et  b  Pion ,  versent  par  conséquent 
leurs  eaux  soit  dans  la  Méditerranée,  soit  dans 
l'Océan.  C'est  d'ailleurs  dans  les  Grisons .  dans  la 
Valleline  et  le  comté  de  Chiavenne  que  sont  les  val- 
lées et  les  sommets  dominateurs ,  pour  quiconque 
veut  porter  la  guerre  en  Italie.  Cest  assexcndéflnir 
l'importance  militaire. 

Et  pourtant  le  directoire  trompa  Fatlente  du  pif> 
blic,  en  dissimulant  son  ressentiment  de  l'occupa- 
tion des  Grisons  par  les  troupes  impériales.  Aunine 
hostilité,  aucune  apparence  il  husuliie  de  sa  part  ne 
suivit  cet  événement.  Le  général  Sehaumbonrg, 
commandant  en  chef  l'arnirr  frinçaise  en  Suisse,  fit 
mettre  à  l'ordre  de  l'armcc,  le  âi  octobre,  que  la 
démarche  des  Avtricbîens  ne  devait  troubler  en 
rien  l'harmonie  entre  l'Empereur  et  la  France. 

Cette  armée  était  presque  tout  entière  cantonnée 
aux  frontières  orientales  de  la  Suisse,  depuis  Scbaf- 
fouse  jusqu'au  canton  d'Url,  bordant  la  Torgovie, 
le  pays  de  .Saint-Gall  et  le  Rheintal.  Forte  de  (rente 
mille  hommes,  elle  avait  des  garnisons  à  BÂle,à 
Scbaffouse ,  i  Zurich. 

Quant  à  l'armée  impériale  en  Bavière  dont  le 
quartier  général  était  à  Friedherf?,  petite  ville  sur  le 
Lech,  entre  Augsbourg  et  Uunicb,  elle  ne  s'élevait 
pas  alors  annlessus  de  cinquante  mille  hommes.  Le 
50  oi-tobre,  pas  un  iVutrichien  n'avait  passé  le  Lech 
qui  formai l  la  ligne  de  démarcation  pour  les  Impé- 
riaux durant  l'armistice  du  côté  de  l'Empire.  A  la 
vérité  les  troupes  bavaroises  venaient  <rétre  rem» 
placées  à  Stranbinfî;  et  In^olstad  par  des  f;arnisi»ns 
aulricbieunes ;  d'un  autre  cùLé  le  corps  atitricliicu, 
qui  était  venu  défendre  les  Grisons .  pouvait  être 
considéré  comme  formant  l'avant-garde  de  l'armée 
im|iérialccn  Bavière.  Si  ces  mouvements  militaires, 
souvent  si  trompeurs,  ne  suffisaient  [m  pour  attes- 
ter rimminenoe  d'une  rupture,  du  moins  offraient- 
ils  des  indices  non  équivoque^  le  l'rtnt  l'observation 
auquel  étaient  condamnées  deux  jKiistiânces  récon- 
ciliées, il  y  avait  à  peine  un  an ,  par  un  traité  déjà 
caduc,  ou  regarde  comme  non  avenu. 

Une  question  rr5st)rlail  du  dernier  événement  : 
on  se  demandait  si  l'Empereur,  profitant  dcl'avau- 
tage  de  l'occupation  des  Grison»,  étendrait  le  sc' 
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court  de  M  proteelioif  k  h  Yattdine  et  au  eomté  de 

Cliiavenne  qu'il  imjiorlail  ;i  la  sûrelé  desrs  ^ints  de 
détacher  de  la  république  cisalpioe ,  ou  bien  s'il  6e 
bornerait  li  aroir  attnré  ton  Touioage  immédiat , 
tans  disputer  aux  Français  la  Suisse ,  devenue  pour 
ainsi  dire  partie  intégrante  de  leur  sysIcmcmiHîrtirr. 

Le  fait  est  que  l'opinion  universelle  de  la  diplo- 
matie du  cuniitient ,  dont  le  foyer  ëlatt  1  Intadt , 
repouttait  encore  à  la  nii-noTeiiri»re  Fidée  que  cet 
incident  entraifierait  nne  niptnre. 

Le  directoire  d'ailleurs  voulait  s'occuper  sérieu- 
tementde  préfcnir,  t'il  était  possible,  le  retour 
d'une  guerre  continentale ,  et  il  n'avait  pas  perdu 
tout  espoir  du  côté  de  l'Autriche.  Enfin,  abandon- 
nant pour  ainsi  dire  les  Grisons,  il  avait  voulu 
montrer  i  eetlepuiatanee  qu'il  ne  lerait  potâclipié 
de  lui  faire  des  concessions  plus  importantes,  pour 
peu  qu'elle  consentit  à  isoler  sa  politique  des  inté- 
rêts de  la  noiivelle  coalitiou.  Le  directoire  n'avait 
pat  perdu  de  vue  qu^i  la  auite  du  traité  de  Campo- 
Formio,  plusieurs  ppr-ionnnçes  influents  de  la  cour 
de  Vienue  avaient  nourri  l'espoir  d'un  rapproche- 
ment «neère  et  amical  avec  le  gouvememeot  fran- 
çais ,  et  qu'ils  avaient  fnidé  sur  les  diqNNÎIiiins  et 
le  caractère  de  Bonaparte .  autant  que  sur  sa  toute- 
puissance f  les  l>aae»d'un  système  d'agrandissemenis 
réciproques.  Bien  que  le  comte  de  Cobentxet ,  qui 
était  l'âme  de  ce  parti,  eût  été  relégué  pour  ainsi 
dire  è  Saint-Pétersbourg,  ses  adhérent*?  ?>t  ses  amis 
i  la  cour,  tels  que  le  comte  de  CoUoredo ,  ministre 
do  cabinet,  et  lé  général  comte  de  BeU^arde,  te 
flattaient  toujours  qu'on  en  viendrait  avec  le  gou- 
vernement français  ;1  des  termes  d'arranfjement  rni- 
tonnabies,  au  moyen  surtout  de  l'épouvanlail  de  la 
marebe  des  Ruâtes. 

Mnis  le  p'irti  dr  la  (guerre,  excité  par  le  ministre 
britannique  sir  Morton  Kden ,  et  qui  comptait  dans 
tes  rangs  non-seulement  le  comte  de  Lehrbacb  mais 
Tbugut  lui-même ,  oe  pouvait  supporter  Tidée  de 
▼oir  l'Aulricbr  préférer  la  France  à  l'Europe,  on  dn 
moins  séparer  totalement  ses  intérêts  de  ceux  des 
antres  puissances,  i  moins  tontefbisde  très-graods 
•Tantages.  On  savait  d'ailleurs  qu'à  ce  prix  l'Empe- 
reur et  l'archiduc  Charles  lui-même  pencbaient  plu- 
tôt pour  la  paix  que  pour  la  guerre. 

Ayant  fbnément  renoncé  li  s'agrandir  aux  dépens 
de  la  Bavière ,  la  cour  de  Vienne  tournait  ses  vues 
vers  l'Italie.  Bonaparte  lui  avait  Formellement  pro- 
mis Maoloue  é  Léoben,  et  elle  n'avait  pas  abandonné 
un  moment  l'espoir  d'étendre  ses  limites  jusqu'au 
Minrio.  Ce  fut  par  ce  côlé  faible  que  le  directoire  , 
dans  sa  position  critique  ,  tenta  d'attaquer  l'énergie 
de  iacour  impériale.  S'il  fût  voulu  sacrifier  la  répu- 
blique romaine,  et  SOUiCrire  i  quelques  amuse* 


menfs  rdatilb  b  ta  Sutme,  celle  «onr  le  ferait  main- 
tenue en  paix.  Là  Sf  lîornafpnt  h'^  rlifficultés  eucore 
subsistantes,  vers  les  premiers  jours  de  noveinl>re 
17d8.  La  cour  de  Vienne  voyait  alors  en  perspecUie 
Rome  pouvant  servir  comme  Venise  à  aclwfermi 
nouveau  traité  de  paix  ;  mats  m  rrla ,  dl  '  se  trom- 
pait :  car  Rome,  è  moios  de  grands  bouleversemeot» 
dans  le  pouvoir  de  la  refiglon  catbolique ,  parait 
destinée  à  être  longtemps  occupée  par  les  papes. 

î'n  nouvel  embarras  du  directoire  vint  encore  for- 
tifier cette  espérance ,  nourrie  par  le  cabinet  autri- 
diien.  Lorsque ,  dans  le  courant  d'octobre ,  la  M  de 
la  conscription  militaire  et  celle  de  la  réquisition 
immédiate  furent  publiées  dans  les  Pays-Bas ,  le  dés- 
espoir comprime  saisit  cette  occasion  pour  éclater. 
D'abord  on  résiste  b  Penlèvement  des  jeunes  réqui- 
silionnaires  ,  et  ce  premier  mouvement  devient 
électrique.  Le  peuple  court  aux  armes ,  les  pères 
pour  défendre  leurs  enfants,  les  enfants  pour  dé- 
fendre leur  liberté,  tons  pour  se  venger  de  Toppree- 
sion  du  direrfoirr. 

Le  pays  de  W  aes,  qui  embrasse  cette  belle  partie 
du  Brabant  intermédiaire  entre  rBscaut  et  le  canal 
deBrusdlesb  Anvers,  devient  le  foyer  de  l'érup- 
tion. Elle  çagne  incessamment  la  seignetirir  de  Ma- 
tines, le  territoire  de  Louvain  Jusqu'il  Tirlemoul  et 
les  environs  de  Bruxelles  même*  Legénéral  françato 
Réguinot,  commandant  militaire  de  la  Dyle,  accourt 
avec  toutes  les  troupes  du  voisinage;  il  combat,  dis- 
]>erse  un  moment  les  insurges,  rentre  dans  Malmes 
qu'Us  avaient  occupée,  qu'ils  rqireiuient  et  re- 
perdent. 

Ati  mi?ieii  de  ces  enf^.Tj^rmrnts  et  nonobstant  les 
pertes  des  insurge»,  la  révolte  s'étend  à  Diestetdaos 
la  €ampine.  Anvers  mis  en  étalde  siège,  manitote 
de  la  fermentation  ;  toute  communirrîtinn  trouve 
coupée  entre  cette  ville  et  celle  de  Bruxelles, pieme 
de  mécontents  et  déclarée  de  même  en  état  de  siège, 
ainsi  que  le  déporiemenl  de  la  Dyle  tout  entier. 

En  peu  de  jours ,  le  Brabant  méridional  imite  le 
nord }  l'embrasement  atteint  les  frontières  du  Na- 
murois ,  une  partie  de  la  Flandre,  le  Luxembourg , 
les  Ardennes  et  les  firontières  du  pays  de  Lléfe.  Nul 
plan,  ntil  concert,  dans  les  opérations;  partout 
des  soulèvements  successif^,  des  rassemblements 
tumultueux ,  un  grand  courage  à  se  porter  contre 
les  Français,  et  à  soutenir  leurs  attaques,  à  suppor- 
ter des  défaites  ou  plutôt  des  dispersions  à  recon- 
vrer  des  points  perdus  ou  disputés  par  des  payons 
et  des  contrebsndicrs  qu*anime  le  désespoir  et  qui 
ont  écrit  sur  leurs  drapeaox  :  mktiaf  wmd mtmir 
ici  qu^ailh  urs. 

D'une  part ,  les  arbres  de  la  liberté  coupés ,  les 
drapeaux  tricolores  déehiréa  et  livrés  aux  gammée, 
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1m  otteiera  miinieiprax  «t  IctMlniinitlrateun  poui^ 

suivis  ,  Uiéh  ,  Mt'sst's  oii  mis  en  fuite  ;  ili:  l'.iiilr  e,  le» 
|irisoat,  les  coodamoationsiniliiairra,  les  pitlages; 
telles  Aireot  aU»r$  les  conséquences  de  la  réuuiun 
de  la  Belgique  h  la  Fraoce. 

Le  directoire  ,  attribuant  en  appsrrnrc  retle  ré- 
Toltc  aux  iastigatioos  de  l'Augleterre  ei  aux  luui- 
nca,  csldésonnala  condaniDéim  i  b  comprimer 
par  une  armée  permanente  ,  ou  à  perdre  ces  pro- 
vinces par  de  nouveaux  soulèvements:  il  en  Hiit 
l'aveu  positif  aux  con&tiU  législatif»,  en  leur  dttiuan- 
dant  des  mesures  proportionnées  mx  dangers  qui 

se  in.Tntft'î,(ent. 

L'iluniobililé  et  le  calme  universels  avec  lesquels 
on  eonsidérail  cette  insurrection  des  Pays-Bas  dé» 
montrait  assez  qu'elle  était  fortuite  et  imprévue  ;  la 
lassitude  et  le  désespoir  l'avaient  iiroduile.  f.apreuvc 
qu'elle  avait  pris  son  origine ,  non  dans  des  t- xcita- 
ttoDs  étrangères,  mats  dans  la  force  du  sentiment 
public,  c'était  l'époque  tout  à  f  iii  intempestive  où 
elle  avait  éclaté,  bi  les  Brabançuas  eussent  attendu 
le  renoufdieinent  de  la  guerre ,  leur  courage  sou- 
tenu eût  assuré  peut-^lre  leur  affranchissement.  Le 
sort  des  insurgés  délaissés ,  privés  dt-  pliiees  fortes, 
de  oiagasius,  d'artillerie,  de  poiutj»  d'appui ,  et  en- 
fermés entre  la  Hollande  et  la  France,  ne  poutait 
pas  rester  ioufjtemps  incerl.iin. 

I^ius  lescoujeciurei»  acqueraieutde  gravite  et  plus 
les  négodaiions  de  Rastadt  et  leur  conclusiou  sem- 
blaient,  dans  la  tMlance  des  affaires  générales, 
dimiitiKT  il'ifTiportnni  r  1 1  n';jvoir  plus  qu'un  intérêt 
passager  {tour  les  pt;lils  prince»  et  les  Étals  secou- 
d^res,  qui  tremldaient  d'être  engloutis  au  premier 
retour  des  hostilités. 

Toutefuis  la  pacification  de  l'Etnpire  paraissait 
avoir  franchi  les  plus  grandes  dii&culies ,  lorsque 
deux  nouveaux  incideuts  là  reculèrent  mcore. 

En  exigeant  du  conjjrès  la  démolition  dT.bren- 
breitstein,  le  directoire,  sans  égard  pour  l'amusUce 
resserra  le  blocus  de  cette  forteresse ,  dans  l'espoir 
que  la  famine  la  forait  tomber  entre  ses  mains, 
avant  la  signaiurf  de  la  paix;  c'est  b  lui  qu'on  eût 
été  forcé  alors  d'en  demander  la  démolition;  mais 
ott  il  eût  gardé  la  place  et  conservé  ses  remparts,  ou, 
en  consentant  à  en  raser  les  fortifications,  il  eût  at- 
taché ce  consentement  au  prix  d'une  compensation. 
Lecougre»  vit  le  pirgc.  i^escommls»aires  impériaux 
et  1rs  ministres  de  Vrusse  réclamèrent  vivement 
contre  le  blocus. 

Dans  un  eniretieu  diplomatique  qui  eut  lieu  le 
14  octobre,  i  ce  sujet  entre  le  comte  de  Hettemich 
i  t  le  ministre  français  Bonnicr,  le  miuistrc  de 
l'Empereur  Ht  observer  que  le  ravitaillement  d'Khren- 
breitstein  n'aurait  jamais  dû  rencouirer  de  didicul- 


tés,  que  If  gouvernement  froncis  agirait  bien  plus 

contrairement  aux  prim  ipes  de  justice  tl  d'équité, 
s'il  s'opposait  au  ravifaiiloment  de  la  place,  au  mo- 
ment d'un  rapprochement  très-prononcé  ,  et  lors- 
que lesnégocialionssemblaient  toucher  à  leur  terme, 
•i  nitp  rFnip'-rfiir  f,is<^' la  paix,  répondit  Bonnier, 
»  et  alors  les  bases  convenues  seront  pleinement 
•  exécutées.  La  république  française  vient  de  four^ 
n  nir  la  preuve  de  ses  bonnes  intentions  et  de  la 
»  loyauté  de  sa  conduite ,  les  ordres  étant  donne» 
»  pour  la  marche  rétrograde  des  troupes  françaises 
»  sur  le  rive  droite  du  nhio ,  h  l'elfet  de  soulager  le 
>  pays,  de  mnni^re  que  ton!  (U']ktiiI      I  i  ronelu- 
»  siuo  de  la  paix.  La  republique  ,  ajouta  Bonnier , 
»  a  foit  de  grands  sacrifices  pour  atteindre  ce  but, 
»  mais  elle  a  besoin  de  maintenir  sa  dignité  et  sa 
"  considération  politique,   principe  doul  on  ne 
»  s'ecartei'a  jamais.  »  —  Le  comte  de  McUcrutch 
reprit  en  disant  :  «  que  ce  même  principe  élaiteom- 
»  mun  à  tous  les  gouvernements ,  et  qu'on  ne  pou- 
»  vait  s'empêclier  de  foire  fraucbement  l'observation 
»  que  e^était  pariiculièrement  de  la  foi  drs  traités 
»  et  conventions  que  dépendait  la  considération 
n  politique  d'un  gouvernement ,  et  que  c'était  à  ce 
»  Utre  qu'il  réclamait  le  ravitadlement  d'Erhen- 
■  breltsi^.  »  Bonnier  insista  alors  avec  force  sur 
tout  ce  qu'il  avait  dit,  en  donnant  des  assurances 
réitérées  des  intentions  pacifiques  du  gouvernement 
français  et  formant  des  vœux  ••  pour  que  la  première 
9  réponse  de  la  dépuiation  NU  de  nature  à  pouvoir 
»  se  rapprocher  définitivement ,  sans  être  dans  la 
R  nécessité  d'entrer  dans  de  trop  grandes  discus- 
»  sions,  le  gouvernement  français  étant  fotigoé  «t 
»  ne  pouvant  pins  se  porter  i  de  nouvelles  conoes- 
»  sions.  » 

La  seconde  contestation  avait  pour  objet  la  déter- 
mination du  TAaht^f  ou  chemin  de  navigation 
qui,  sur  le  f\hin ,  devait  servir  de  limiit  n  l'Empire 
et  à  la  France.  Par  l'interprétation  extcnsivc  du  di- 
rectoire, cettebarrière  aurait  englouti  la  brancbedu 
fleuve  qui  prend  le  nom  de  Waal  et  l'Ile  de  Biide- 
rich ,  pro[»riélé  prussienne ,  qui  est  vi»-à-visde  WeseL 
1^  cour  de  Berlin  se  roidil  contre  cette  concession  ; 
les  débau  s'envenimèrent,  et  rAutriebe  appuya  la 
résistance  de  la  ri  usse.  Fa*  premier  ministre 
wiiz  déclara  même  formdicoient  à  l'envoyé  bieyes 
que  la  Prusse  percerait  dans  son  relut,  relative- 
ment  à  une  concession  qui  compromettrait  laaùreié 
(le  Wesel. 

l'eu  de  temps  auparavant,  Sieyes  ayant  remis  à 
Haugwiti  un  mémoire  dans  lequel  il  insistait,  h  l*é> 

gard  du  pays  de  Clévfs,  sur  l'evéctition  des  sécula- 
risations, conformément  aux  articles  secrets  du 
traité  de  Bdlc,  le  ministre  d'ÉUt  Hardenbergfùtcon- 
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fiilté  en  pUtti  ronscil  et  donna  «on  aris  qui  fnt 
«lioplc  par  le  roi.  En  conséquence,  le  premier  mi- 
DMtre  rcponilit  de  la  pari  de  Sa  Majesté  prussienne 
é  Teovoyé  Sirycs  >  que  laceMKKi  du  pays  de  Clére» 
»  notait  qu'hypothétique  f't  ne  pouvait  /^trc  consi- 
»  dérée  comme  effective  aussi  longtemps  que  ia  paix 
»  d'Empire  n'aurait  pat  étédéfioitivemeDleonclae, 
«>  Tarlicte  cinq  dudit  traité  portant  que  le  sort  des 
»  provinrps  prussiennes  sur  la  rive  patiche  ilii  Illiiii 
•  ne  serait  decitle  qu'après  ia  cuuclusiuo  Je  ia  paix 
»  d'Empire.  » 

Quant  aux  dcbals  de  Rastndt  sur  Ehrenbreitstcin , 
»ur  le  Thalweg  cl  sur  les  dettes ,  les  ministres  fran- 
çais en  firent  l'objet  de  deni  notes  { 1  ) ,  remises  par 
eux  au  comte  de  Mettrrnich.  Dans  l'une ,  ils  expri- 
maient le  (loir  Ir- voir  finir  ,  après  tant  d'explica- 
tions, uoe  liiuc  déjà  irup  prolongée,  et  de  pouvoir 
aborder  prochainement  le  principe  convenu  de*  së- 
curalis;itinns ,  partir  intégrante  des  néi^ociations 
qu'ils  étaient  chargés  de  couipiéter.  Daus  l'autre,  ils 
déclaraient  que  la  demande  au  sujet  du  rariiaitle- 
nient  de  la  forteresse  d'Ehrenbreilstein  appartenant 
â  la  partie  militaire,  était  hors  de  leur  compétence. 

La  dépulalioD  ajrant  persisté  sur  cet  article ,  comme 
intéressant  la  sftreté  de  fBrapire  et  nullement  celle 
delà  France,  il  s'ensuivit  un  concluxum  négatif 
sous  la  date  du  6  novembre.  Dès  qu'il  fut  connu ,  le 
ministre  français  Bonnier  l'envisagea ,  dans  une  con- 
versation avec  le  comte  de  Mettcrnicb ,  comme  un 
si;j?;n!  dr  ffiirrre.  I-es  trois  ministres  français  réu- 
nis répondirent  au  conctusum  par  une  note  du  siyle 
le  plus  sigoiflcalif  et  le  plus  Irandiant.  «  La  répu- 
»  biique  française,  dirent-ils,  ne  veut  point  la 
I»  pierre,  maisdicne  la  craint  point  :  la  dep\rt;ilinn 
»  del'Ëmpire  ne  veut-elle  qu'en  parler  toujours? 
»  la  générosité  est  ailée  an  delà  do  toutrt  les  espé- 
»  tances;  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  de  nonvellrs 
»  concessions  de  sa  part...  »  Ils  fiaissaient  par  en- 
gager la  députation  i  considérer  sérieusement  toute 
Yvu!gtUilé  de  la  guerre  où  des  conseillers  perni- 
rieiix  s'efforçaient  de  l'entraîner ,  d'une  guerre  où, 
suivant  de  grandes  probabilités,  la  France  ne  pour- 
rait que  sagner  enooreel  rEmpirelMre  de  nouvelles 
perles. 

Ainsi  la  continuité  ou  la  probabilité  de  la  paix 
commençait  i  s'évanouir  même  â  Rastadt,  moins 
penlF>ètre  par  la  nature  des  objets  en  négociation 
que  par  leur  rapports  avec  des  intérêts  dif^rents  et 
qui  se  traitaient  dans  le  secret  des  cabinets ,  tels  que 
la  situation  politique  de  riialie  et  les  ebangcments 
opérés  ou  à  opérer  tant  en  Suisse  que  dans  le  p'iys 
des  Grisons. 

(t)  U  4t  cl  k  SO  octobf*  1798. 


I.^  marche  des  Russes  vint  encore  compliquer  les 
difficultés  :  On  ne  peut  pins  douter.  av;iil  ni.indé 
»  de  HaslaJt  le  iuiuislre  Ilobcrjul  au  direcluire  (à), 
»  on  ne  peut  plus  douter  de  la  marche  du  corps 
n  auxiliaire  des  troupes  russes.  1!  y  t  fongtemps 

■  qu'on  l'a  aonoDcé,  mais  toujours  preiaaiurémeot 
»  et  sans  réalité.  J*ai  è  présent  des  avis  certains  et 
•  positif  que  la  première  c(donne  s'est  mise  en 
<  marche k  !26uctoIire,  et  i|u'ellecst  entrée  dansia 
»  Gallicic  occidentale.  On  dit  que  le  corps  en  mou- 
«  vement  s'élève  k  vingt-quatre  mille  bommes,  dont 
)'  «ne  partie  consiste  en  tr(»upes  légères.  H  est  con- 
"  duit  par  le  prince  Ferdinand  de  Wurtemberg, 
»  frère  de  l'impératrice  de  Russie ,  ayant  sous  lui  le 
»  général  i  ointe  de  Rosemberg.  L'avant- garde  doit 
n  être  rendue  le  17  'a  Olmut/.  en  Moravie.  Mais  \h  ne 
»  se  borne  pas  le  nombre  des  troupes  qui  seront  en 
n  marcbe.  On  me  donne  également  avis  que  rarmée 
'  russe .  sons  la  dénomination  de  troupesauxiliaires, 
»  est  portée  par  les  conventions  entre  i'àulricite  et 

0  la  Russie  i  soixante  mille  hommes. 

)•  Sur  notre  première  interpellation  confidentielle 
»  à  ce  sujet,  le  ministre  d'Autriche  comte  d'-  I. "hr- 
M  bacb  a  déclaré  verbalement  et  officiellemeui  a  la 
»  l^ation  que  les  troupes  russes  n'avanceraient 
n  |>as  au  delà  dcs  pays  héréditaires ,  aussi  long- 
»  temps  que  ia  reprise  des  hostilités  ne  nécessile- 

»  rait  pas  leur  marcbe  Ainsi  le  gouvernement 

»  me  semble  avoir  encora  dans  ses  mains  la 
!>  piierre  0»  la  paix.  Les  puissances  essentiellement 
>•  ennemies  de  ia  Fiance,  l'Angleterre  et  la  Rus- 
»  aie.  Me  veulent  et  ne  respirent  que  ta  guem. 
»  L'Allem^ne  la  redoute;  tel  est  du  moins  le 
>•  sentiment  qui  anim»'  la  majorité  de  la  dépii- 
»  tation.  Elle  esleiuleUauce  vis-à-viside  l'Autriche: 
»  M.  d'Alhini,  dans  un  entretien  confldentiel ,  me 

1  disait  hier  que  l'Autriche  peut  encore  avoir  à  se 
»  laver  du  soupçon  d'itUeitiffence  secrète^  ou  même 
K  é^ùb/iquitc\  que  n'ont  que  trop  autorisé  les  dr- 

■  constances  si  étranges  qui  accompagnèrent  et  Sllî- 
:•  virent  l'évacuation  do  .Mnyence  et  celle  de  toute 

»  la  rive  gauche  du  Rhin  En  attendant,  ajouta» 

>  l>il ,  l'hiver  est  venu  et  Pon  sent  assez  que  ce  n'est 
n  pas  la  saison  d'ouvrir  la  campagne.  » 

Ce  n'était  pas  en  effet  du  directoire  que  devait 
arriver  la  guerre  ;  il  redoublait  an  contraire  d'essais, 
de  pro|io.siiiuns,  de  ménagements  pour  l'éloigner. 
Ce  plan  de  temporisation  lui  avait  été  inspiré  p  jr  son 
miuistrc  des  relations  extérieures  Talleyrand  l'é- 
rigord ,  secondé  lui-même  par  ta  cour  d«  Toscane 
et  par  cent  ai;ents  délies.  Le  parti  de  la  pait,è 
Vienne,  fovorisatl  mm  ses  eliorts. 

(S)  Ctnc^niaiiM  c«ilil«Nli«lle  do     M«enbn  1Y98, 
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Au  premier  avis  positiPde  la  msndiedn  Russes, 
Fe  directoire  s'us'it  rulil;*  fxlriordtnairpmenl .  et  ré- 
solut, sur  la  pru}H>iiilion  de  son  ministre,  de  tenter 
•iiprèsde  l*Eiiipereurttn«dânardiedëei«Ive.  Cëbiil, 
comme  on  Ta  vu.  par  l'intermédiaire  du  grand-duc 
de  Toscane  que  passaient  à  l'Empereur  les  ouTcrtu- 
res  du  directoire.  On  décida  que  cette  fois  la  dé- 
marche wniit  directe  et  fhîle  par  le  même  courrier 
fr-mmi'*,  connu  à  Vienne  pour  être  portPiir  dé  dé- 
pêches paciiicalivet.  On  décida  également  que  la 
dépèche«erail  adressée  i TKmpereur  lui-même,  avec 
un  ultimatum  plus'modéré  encore  que  les  proposi- 
tions prccédt'ntcs  du  diri  ctoirp,  p!  de  plus  avec  des 
ouverlurt-s  qui  pourraieul  servir  d'acheminement  h 
la  paix  générale* 

Le  directoire,  si  TAutriche  consentait  b  la  retraite 
immédiate  des  Russes,  offrait  de  retirer  sur-le^hamp 
•et  troupe»  de  la  Stiiaee  ei  de  l*Élat  romain  qnl  se- 
raient neutralisés,  et  de  remettre  en  garantie  !>  .s 
Lépalions,  îi  la  cour  de  Vienne,  au  moment  <!  ■  la 
cunclusiun  de  la  paix  d'hnipire  à  Rastadt  ;  tiiialc- 
nent,  il  offrait  eneore  d'eoircr  loatde  auile  eo  né- 
gociation nvrr-  l'Angleterre  et  la  Porte  Oiioni  ni" 
pour  s'entendre  sur  les  affaires  d'Orient  et  arriver 
ainal  i  une  pactication  générale. 

Le  courrier  français  arriva  le  10  novembre  au 
soir,à  Vienne,  nf  voulant  remettre  sesdépècbes  qu'a- 
près s'être  assuré  qu'elles  parviendraient  directe- 
ment i  TEmpereur.  Les  propositions  du  directoire, 
après  avoir  été  discutées  dans  un  conseil  privé  , 
Airentcommuniquées,  sur  l'avis  du  baron  de  Tbugut, 
anelMValîer  Morton  Eden,  ministre  britannique, 
lequel  demanda  et  obtint  que  la  cour  de  Vienne 
suspendit  sa  réponse  définitive  au  direeloirc  jus- 
qu'au moment  où  son  cabinet,  ayant  pris  connais- 
sance dea  propositimis,  eût  pa  Âiîre  «aroir  sa  dé- 
tei  niinatiun  à  ce  sujet.  Le  ni^"ine  jour,  11  novembre, 
il  expédia  M.  Slratton,  son  secrélaire  de  légation, 
«ffeesoD  rapport  adressée  lord  Grenvilie. 

Le  lendemain  le  courrier  français  fut  réexpédié 
pour  Paris,  porteur  île  la  réponse  provisoire,  an- 
Douçaul  que  le  cabinet  autricbieo  répondrait  dcH- 
nilifcmont  ans  ourertures  du  directoire,  dès  que  la 
cour  de  Londres,  qui  venait  d'être  consultée,  aurait 
fait  connaître  sa  détermination  sur  la  partie  des 
propositions  qui  se  rapportait  à  une  paix  geiierdle. 

Ce  délai,  que  a'étaient  ménagé  adroitement 
Thm;nt  et  le  ministre  d'Angleterre,  devait  donner 
le  temps  de  faire  pencher  la  balance  pour  la  rup- 
ture dont  on  peut  dire  que  le  cabinet  de  Londres 
donna  le  signal. 

Comme  l'Italie  était  toujours  ce  qui  tenait  le  plus 
à  coeur  à  l'Autriche,  ou  délibéra  dans  le  cunseil  sur 
le  chois  d'un  commandant  en  chef  dont  Tige  et  le 


caractère  fkiasent  en  rapport  Ofee  la  nécessité  de 

surmonter  les  difficultés  qiip,  d'un  moment  â 
l'autre,  pouvait  faire  naître  la  gravité  des  circoa- 
stanees. 

On  savait  déjà  que  l'armée  française  d'Italie  ve- 
nait de  passer  des  mains  du  général  Brune  dans 
celle  du  général  Joubert ,  l'un  des  plus  habiles  lieu- 
tenants de  Bonaparte.  Nommé,  »prèê  le  traité  de 
rainpo-rormio,  général  en  chef  des  troupes  fran- 
SiaiM-s  en  Hollande,  Joubert  y  avait  favorisé  la  cause 
populaire.  Il  porta  le  même  esprit  eo  Ilalie,  où  il 
s'occupa  d'abord  à  réorpnisor  l'armée  et  à  y  réta- 
blir la  discipline.  Il  avait  sott5  lui  le  général  Cliam- 
pionnet ,  tiré  de  l'armée  de  Saïubre-el-Meuse,  et  qui 
alla  commander  l'oTant-garde  i  Rome. 

Thugul  opina  dans  le  conseil .  pour  déférer  le  com- 
mandement eo  chef  de  i'arméc  impériale  d'Italie  au 
fi(Id-maréchallleutenant  prince  Frédéricd'Orange  (1) 
dont  l'ardeur  et  les  talents  précoces  avaient  jeté 
dans  les  rangs  des  alliés ,  pendant  Us  campai^ines  de 
1793  et  1794  dans  les  Pays-iias,  uu  éclat  qui  avait 
liit  remarquer  encore  davanlage  la  médiocrilé  du 
;T''î:éraIissime  prince  de  Cobourg.On  objecta  que  le 
praicc  d  Uratige  n'avait  que  viogt-six  ans.  Tbugut 
en  Ht  le  plus  bel  éloge,  eo  le  considérant  comme  un 
nouveau  prince  Eugène  pour  la  monarchie  autri- 
etiienne.  11  all'';^ii:i  t  iî  oH(r<M]ue  ce  prince  était  dans 
l'iuliinite  de  1  archiduc  Uiarlc:^,  et  que ,  connue  on 
venait  de  décider  qu'en  cas  de  guerre  rarchidueao* 
rait  le  commandement  suprême  de  toutes  les  trou- 
pes impérialcSfil  résulterait  de  là  que  ce  prince  n'en 
serait  que  plus  satîsMl  de  voir  i  la  tète  de  Parmée 
d'Italie  un  jeune  chef  de  confiance  qui  prendrait  les 
ordres  directenienl  de  lai.  Il  avait  été  arrêté  que  le 
consfit  aulique  de  guerre  ne  devait  plus  diriger  les 
opérations  de  la  guerre  par  des  ordres  et  des  in> 
slruclions  (jui ,  envoyée*  de  Vienne,  venaient  tou- 
jours trop  tard  et  lorsque  «tes  circoostauces  impré- 
vues les  avaient  rendus  inutiles  et  iniempestift.  Ce 
n'était  qu'b  cette  condilionque  l'archiduc  avait  COU* 
senti  A  se  charger  du  commandement  si!i'r»"'i!ie. 

Devenu  le  chef  de  1  armée  impériale  d  iulie ,  le 
prince  Frédéric  d*Orange  Ait  élevé  au  grade  de  gé- 
néral d'artillerie,  et  il  eut  pour  quartier-maître  gé- 
néral ,  le  général  de  cavalerie  Mêlas ,  Tyrolien  d'o- 
rigine, qui  avait  une  parfaite  connaissance  du  théâtre 
de  h  guerre.  La  nomination  du  prince  d'Orange 
cnTisa  ime  grande  sensation  A  Vienne  et  encore  {dus 
à  l'armée. 

<,)uaotA  l'archiduc  Oiarles,  revenu  le  17  novem- 
bre de  Munich  à  son  quartier  général  de  Friedberg, 
il  visita  toutes  lespotlllons  des  troupes  impériales, 

(1}  rrèra  du  «ai  acmsl  i»  PijcBa». 
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depuis  Frieilberg  |inqu*aii  f»ayt  de»  GriioD»  et  am 

confins  lie  l'Italie.  Mais  il  et  lit  ronvmtt  cju'il  ne 
prendrait  puint  le  rommandemeot  effectif  de  l'ar- 
mée d*Alleraai;ne  ,  laijt  que  duranieiit  Im négocia- 
tions particulières  que  la  France  détirait  continuer. 

L'AutricItr-  Dttrn  lnit  1 1  i  i  |i  Tisp  (\e  l'Angleterre  à 
ses  dernière»  commuDicaliuns,  lorsque,  après  une 
vrance  de  cinq  mois ,  le  parlement  britannique  , 
reprenant  ses  traraux ,  Georges  Ut  fit,  le  ^novem- 
bre ,  l'ouverture  de  la  session  par  un  discours  non 
moins  mémorable  que  les  éréocmeotsciiescoiyonc- 
tare»  qui  en  avaieni  fourni  le  leite. 

«  Milords  et  messieurs,  dit  le  roi,  les  éTénements 
»  qui  ont  eu  lieu  dr>n<î  If  murs  lîe  cette  année ,  et 
»  les  succès  signa lé«  liuut  labcueilictiondela  Provi- 
»  dence  a  livoriié  nos  armes ,  ont  amené  les  plus 
X  heureuses  conséquences  et  essentiellement  accm 
»  la  prospérité  et  la  f^'oire  de  notre  patrir. 

»  La  ftuœession  sans  exemple  de  nos  triomphes 
»  maritimes  a  reçu  une  nonvclle  splendeur  de  l*ae- 
»  tion  aussi  mémoraWc  que  dérifive  dans  laquelle 
<•  UD  détacbemcot  de  ma  flotte ,  sous  les  ordres  du 

•  eonire-amiral  lord  Nelson ,  a  attaqué  et  presque 
»  entièri nient  détruit  les  forées  supérieures  de 
'  Tennemi  fortifié  par  tous  les  aranti^s  de  sa  po- 
»  sition. 

»  Far  eetle  prande  et  édatante  vieloire,  une  en- 
^  treprise  dml  l'injustice,  la  perfidie  et  l'extra >m- 
»  gance  occupairnt  rattention  de  l'univers,  et  dont 
»  le  but  se  trouvait  dirigé  cuiilre  les  plus  précieux 
»  intérêts  de  Tcmpire  britannique,  a  tourné,  dès  ses 
!•  premiers  pas,  à  la  confusion  de  ses  auteurs.  Ce 
»  coup  ,  porté  -Ht  pouvoir  et  h  l'influence  de  la 
«France,  a  tait  njiire  des  circonstances  dont  IV 
»  Tanlage,  développé  par  des  efforts  conTenables  de 
»  la  [lart  des  auire.s  puissances,  pourra  conduire  â 
»  la  délivrance  générale  de  i'Kurope. 

»  La  sagesse  et  la  magnanimité  qu'a  déployées  si 
»  éminemment  dans  celte  conjoncture  l'empereur 
»  de  Russie  ;  fa  décision  et  la  vifjiicur  de  lu  Porte 
»  Ottomane,  ont  montré  que  ces  puissances  sont  pé- 
«  uétrées  de  l'importance  de  la  erise  actuelle;  et 

•  leur  exemple ,  ajouté  aux  dispusitions  presque  gé- 
»  nér-d>'mfiit  rnanifeslées  «ians  les  contrées  qui  se 
><  déballent  suiis  la  tyrannie  de  la  France, doit  ser- 

•  Tir  aux  autres  États  d*ea«ouragemenl  décisif  i 
N  adopter  cette  ligne  énergîquedeconduite  que  l'ex- 
»  péricnce  a  prouvé  être  seule  eompattbie  avec  la 
»  sûreté  et  l'honneur. 

»  L'étendue  de  nos  préparatifi  intérieurs,  lesdé- 
»  monstrations  de  zèle  et  de  courage  dans  toutes  les 
»  classes  de  mes  sujets  ,  ont  détourné  l'ennemi  d'es- 
»  sayer  i'execuliuu  de  ba  vuuie  meuace  d'invasion 
I*  sur  les  edtes  de  ce  royaume. 


»  La  rébellion  d'Irlande  qu*n  avait  KDOcoiée,  i 

>  été  réprimée  et  abattue;  le  corps  de  troupes  qu'il 
»  avait  débarqué  pour  la  soutenir  a  été  contraiatdc 
n  mettre  bas  les  armes ,  et  depuis ,  par  la  vigilance 
n  et  la  fermeté  de  mes  escadres,  les  armements  qu'il 
>•  destinait  au  même  but  ont  été  pris  on  disperses 
»  Les  desseins  et  les  principes  de  ceux  qui ,  de  con< 
»  cert  avec  notre  ennemi  invétéré,  médilaieal  éb 
»  longtemps  la  ruine  de  noire eonstitution,  ont  été 
r>  pleinement  découverts,  mis  on  jour,  et  Ifir  Ht- 
»  bison  rendue  manifeste  à  tous  les  yeux. 

I*  Ceux  qu'ils  avaient  égarës'ou  sédoils  édiail 
<•  maintenant  se  pénétrer  de  leurs  devoirs  ;  et  la 
»  profonde  impression  des  misères  cl  <les  horreurs 
)•  qu'ont  enfantées  ces  perfides  complots,  gravera 
»  dans  l'esprit  de  tous  mes  Mêles  sujets  la  nécaiilé 

»  de  persévérer  à  repousser  avrn  F?  rmelé  tonte  atta- 

>  que  Faite  aux  lois  et  au  gouTerncmeot  l^al  delenr 
»  pairie.  » 

Les  adresses  passèrent  sans  opposttion  de  suffra- 
ges, mais  non  pas  sans  observation**  sur  la  confijnrt 
avec  laquelle  la  couronne  annonçait  d'avaoct  le 
siiceès  (Tune  coalition  contre  la  Franee. 

Dans  la  chambre  des  pairs ,  le  mariais  de  Lmdk 
down  peignit  î  grands  traits  le  gouvernement  «k 
France ,  l'iniperfccUon  et  les  vices  des  confedm- 
tiotts  eoniinenules,  les  obstacles  qui  s'eppamicaii 
leur  efficacité.  «  Les  ravages  continue  Is  des  Fran- 
»  çais,  dit  l'orateur,  leur  détestable  tyrannie,  sm 
»  principes  et  sans  frein,  leur  perversité,  uiû»i>i- 
n  reni  è  tout  ami  de  la  liberté  et  de  rhumaitti 
»  d'autre  peusée  que  celle  de  fermer  la  carrière  do 
»  horribles  calamités  atrxquelles  iU  ont  dévoué l'oni- 
»  vers.  Uautement  je  fais  profession  de  ce  ieBO* 
»  ment  :  les  Français  l'ont  provoqué  par  leur  rai«- 
»  cité,  par  leur  perildie,par  les  borrcunéoatilf 

»  s'entourent.  « 

Ces  expressions  étaient  très-remarquables  ée  b 
part  d'un  des  contradicteurs  du  ministère. 

Les  reproches  dont  sa  seigneurie  frappa  les  coali- 
tions en  général,  les  doutes  qu'il  manifesta  lou- 
chant le  succès  de  ces  alliances  que  des  intérCtscoH' 
plexes  mènent  ordinairement  à  leur  dissolution,  les 
oliservations  particulières  qu'il  ajouta  à  ses  remar- 
ques ne  l'empêchèrent  pas  de  reconnaître  la  nécu- 
sité,  et  d'exprimer  le  désir  d'une  union  (Aiénle, 
fondée  sur  l'évidence  du  danger  commun,  sur  II 
désintéressement  et  la  jusiirr,  mais  dont  le  silenc< 
de  la  couronne  lut  laissait  concevoir  de  faibles  espé- 
rances. 

De  ces  prémisses  déduites  avec  l'expérience  '''"0 
homme  d'Fiat  et  le  talent  d'un  orateur,  le  marqai* 
de  Laodsduvvn  lira  une  conclusion  qui  réuuit  moins 
de  suffrages.  Bcvcnant  i  la  question  de  la  paix,  A 
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«inelquf»  olMcrvalions  mesurées  sur  les  premièrtt  i 
oUTcrlures  et  snrlrur  issue  il  con=;iiîrn  Ir  retour 
de  la  Iranquillité  comme  la  meilleure  consequcace 
de*  vietoifce  et  eeUet^i  eomme  l*niile  époque  de 
Dourelles  tentatires  pacifiques  ou  du  moins  d'Élue 
déclaralioD  qu'on  était  prêt  à  les  renourefer. 

Lord  Hollaod  dépassa  de  beaucoup  le  marquis  de 
Landidown  danscee  dijeelioiu  contre  les  atlianeee 
continentalfs.  ilans  ses  accusation?  trrs-vires  contre 
quelques  puissaoce»,  daos  ses  regrets  de  n'avoir 
aperçu  en  écoutant  le  dieetnrs  du  IrOne  ammie 
aonooce  pacifique,  et  au  lein  du  parlement  quiune 
disposition  f^icrrière. 

Lord  Mutgrave  le  réfuta,  et  après  lui  luid  Greu- 
▼iUe  eiamina  et  traita,  avec  rarantage  que  lui  doD> 
nait  sa  place  dans  le  cabinet,  tes  observations  des 
deux  premiers  orateurs.  11  rétablit  l'honoeur,  la  coo- 
Tcnance ,  l'impérieuse  nécessité  de*  alliancei  eonti- 
nenialescn  ce  moHient;  il  montra  les  diffifrences 
eiifllantcs  entre  ces  connexion ^ (r,'!n;^ères  et  celles 
que  Ton  comlMUit  autrefois  j  entiu  il  soutint  qu'en 
ceci  l'apérleiiee  défait  déterminer  le  jugement. 
«  A  quelle  cause,  dit  ce  minisire,  attribuer  la  dé- 
»  tresse,  les  dangers,  les  humiliations  de  quelques 
»  puissances  du  continent,  si  ce  n'est  à  l'erreur  des 
»  paix  partielles,  illusoires,  perfides?  Elles  ont  pris 
;<  leur  source  dans  la  désunion ,  et  n'ont  abonii  qti':'t 
»  accélérer  la  ruine  des  Étatsassez  aveugle*  pour  s'y 

•  aounettre.  Qu'ont  produit  l'isolement  et  rëgotome 
»  auxquels  on  voudrait  nous  entraîner?  sinon  les 
»  succès  de  la  France  dans  l'art  de  diviser  la  force 

•  de  ceux  qu'elle  redoutait  :  il»  lui  ont  facilité  la 

•  conqnMa  des  contrées  assex  imprudentes  pour 

>  écouter  des  propositions  fallacieuses  d'accnrumn 

>  demeot  et  de  neutralité.  Que  la  France  parvieuiie 

•  i  se  rendre  maltresse  du  continent,  nous  ser»-t>il 
»  jamais  posaibte  d'obtenir  nne  f&it  sûre  et  hoMh 
»  radie?  " 

l>âU8  quelques-uns  des  discours  prononcés  h  la 
chamlire  des  communes  sur  la  hanuqpie  de  la  cou* 
roDue,  à  l'ouverture  du  parlement,  les  orateurs 
reproduisirent  d'anciennes  objections  contre  les 
aUianees  continentales,  en  les  Itortiflant  de  nouvelles 
coosidératloos  qui  devaient  porter  PAn^letcrre  à 
s'isoler  des  connexions  extérieurf»,  pour  profiter 
plus  ;>ùrcmeni  des  dispositions  pacifiques  qui  pou- 
vaient naître  dans  le  gonvcmement  français. 

Ces  observations,  alors  purement  èpisodiques, 
furent  recueillies,  rédigées,  remaniées  à  fond  par 
M.  Tierney  qui,  dans  la  séance  du  11  décembre, 
dédara  «  qu'il  était  du  devoir  des  ministres  de  Sa 
»  Majesté  de  Irii  conseiller  de  ne  prendre  avec  les 
»  puissances  étrangères  aucun  eogageaienl  qui  pùl 
»  mettre  obstacle  i  une  n^oeialion  de  paii  avec 


»  l'ennemi ,  tontes  les  fois  qn*il  voudrait  trsiler  sur 

0  des  hïTses  conciliables  avec  la  sûreté,  l'iionneuret 
»  la  dignité  de  l'empire  britannique.  » 

Dans  l'eipoaé  dé  ses  motilk,  V.  Tiemey  parcou- 
rut d'abord,  et  réfuta  les  diverses  objections  qui 
s'étaient  d'avance  élevées  dans  le  public  contre  sa 
motion.  On  l'avait  surtout  présentée  comme  propre 
k  attiéder  réneryie  qu'ra  commen^t  k  apereevoir 
sur  le  continent.  «  Il  serait  trèS'fIcheux ,  dit  l'ora^ 
■•  teur,  qu'elle  produisit  cet  eibt,  si  le  continent 
»  manifèstaît  une  énergie  fondée  sur  aucun  principe 

0  connu  ;  mais  on  ne  voit  dans  ce  qu'on  appelle 
»  énergie  que  des  îniérêts  privés  et  des  vues  d'a- 
»  grandissemeut  ;  nulle  part  de  plan  systématique. 
»  La  Prusse  est  en  paix  avec  la  France  députe  trote 
»  ans;  l'Empereur  ne  dispute  rien  aux  Français;  le 
»  congrès  de  Bastadt  ne  tend  qu'é  obtenir  des  con- 
»  ditions  pttts  on  moins  avantageuses  sur  les  deux 
»  rives  dn  Rbitt}  la  Bnisio  se  borne  à  des  promesses 
»  de  secours  qui  n'ont  pas  encore  franchi  l'enceinte 
»  de  Pétersbourg  (1);  le  ressentiment  fortuit  de  la 
»  Porto  Ottomane  ne  peut  être  permanent. 

n  Une  confédération  gén^rj]*'  f  nurrait  seule  être 
Il  efRcace  ;  et  quand  elle  aurait  lieu  ,  que  doit-on  en 
<  attendre  aujourd'hui  que  la  France  jouit  d'un  gou- 
»  vernement  établi  et  d'une  puissance  formidable?  Si 

1  les  succès  des  Friinçais  ont  été  l'effet  de  leur  tac- 
»  tique  mditaire  et  de  leur  courage ,  ces  avantages 

*  ont>ils  diminué?  S'Us  provenaient  des  dlNontions 

•  des  puissances,  quelle  raison  y  a-t-il  d'e^iérer 
»  d'elles  plus  de  confiance  et  d'union? 

»  Au  lieu  d'exciter  rEurup«  à  operersa  délivrance, 
»  PAuftelerre  devrait  attendre  qu'elle  déclarét  vou- 
'  loir  être  délivrée.  L'Angleterre  ne  devrait  s'ncni- 
>  per  que  de  ses  intérêts  propres,  et  de  renouvelé^ 
»  la  dédaralion  qui  suivit  les  négociations  de  Lille , 
»  qu'on  était  prêt  à  faire  la  paix,  quand  la  France 
n  souscrirait  à  des  termes  sûrs  et  honorables  pour 
n  la  Grande-Bretagne...  » 

H.  Tiemejr  n'en  reAisait  pos  moins  au  sonveme^ 
ment  les  subsides  demandés  b  la  suite  de  cette  mémo 
déclaration. 

M.  Canoing ,  dans  un  discours  semé  de  traits 
brillants,  de  pensées  fortes  et  nourri  d'une  élo- 
quence positive,  répondit  ■)  y\.  Tierney.  D'aboi-d  il 
établit  que  le  plan  de  couduitc  proposé  par  cet  ora* 
teur  serait  aussi  impolitique  que  piw  généreux,  et 
d'ailleurs  inapplicable  aux  coi^jonOtureS  àtDH  les- 
quelles se  trouvait  TEurope. 

I.  La  motion  actuelle,  observa  M.Canuinyyeon" 
»  court  parMIement  avec  les  eftirisdn  fouveroo> 

(1)  het  troupM  nuMarfUiml  «b  pkiM  BMrclie,  et  elle* 
alon  éépMié  la  frMiièra 
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M  m«iit  français,  qui  chercheli  dberédiler,  par  tous 

i>  1rs  moyrns  possibles,  Pitlée  d'une  ronffiicralion 
»  générale ,  dirigée  et  souleuu  par  la  Grande-Ure- 
»  ta^ne.  Son  adoption  balaneerait  el  annulerait 
«  tous  les  salulaires  effets  de  la  victOHV  dn  Mil. 

n  L'Iionor.tbIe  membre  laisse  le  gouvernement 
n  seul  juge  des  cuodiUoD«  d'une  paix  sûre  el/tnno- 
n  nMe,  et  par  conséquent  de  la  ftn  qu*on  doit  se 
N  proposer.  Alors  sa  motion  ne  peut  si-rvir  tiirken- 
n  trarer  les  mnyrns  néressaires  pour  atteindre  ce 
»  but.  il  eût  été  plus  simple  de  demander  qu'on  se 
«  fOI  n^servé,  en  concluant  des  alliances,  le  droit 
»  de  faire  une  paix  tepnn'e. 

»  M.  Tierney  prétend  ne  pas  connaître  l'objet 
»  avoué  de  la  guerre  ni  le  plan  régulier  pour  la  di* 
]•  riger.  L'objet  de  la  guerre  est  la  délivrance  dé 
a  r Europe  :  les  rirconslances  peuvent  f.iire  varier 
■>  la  conduite  à  observer  ;  mais  le  but  de  cette 
I»  guerre  n'en  est  pas  moins  pwltir. 

n  L'honorable  membre  a  avancé  que  les  anciens 

•  alliés  de  l'Angleterre  r<iyaul  trompée,  l'on  doit 
t>  attendre  de  nouveau  la  même  infidélité;  et  pour- 
»  quoi?  Parce  que  la  Prusse  a  abandonné  ses  enga- 

•  geoients,  s'ensuit-il  que  la  Russie  doive  nous 
»  tromper?  Pourquoi  la  Turquie  n'agtrail-elle  pas 

•  d'après  les  principes  d'une  politique  aussi  sage 

•  et  aussi  fidèle  que  les  autres  puissances? 

!>  l'eiii-oti  méconnaître  le  changement  d'opinions 
»  qui  s'est  opéré  en  Europe,  depuis  les  derniers 

•  excès  révolutionnaires  de  la  France?  La  révolu- 
»  tion  de  la  Suisse  n*a-t>ene  pas  produit  cet  effet 
»  sur  un  grand  nombre  de  personnes  en  Angleterre? 
»  EtdsDS  ce  cas  pourquoi  cet  événement  n'aurait-ii 
»  eu  aucune  influence  sur  Tesprit  des  ministres 
»  étrangers,  des  princes  et  de  leurs  sujets?  pour- 
)•  quoi  IfH  l'ivtrtnnins  seraient-ils  moins  sensibles 
»  que  nuu!»  aux  iii&ulles  répétées  des  oppresseurs  de 
»  leur  monarque?  Se  pourrait-il  que  le  peuple  de 
1»  Vienne  fût  moitis  indigné  que  les  Anglais  de  l'in- 
»  solence  de  Rernadoite?  La  révolution  de  Suisse, 
»  qui  nous  inspire  une  horreur  si  méritée,  serait- 


»  die  moins  détestée  de  tes  malbeurniiesvietimcit 

"  M.  Tffrnfv  sVst  .■t|T[>iiVf'  ^\iv  In  proSiiltililé  ilti 

»  manque  de  foi  des  allies  de  l'Aiigltlerre.  Queb 
»  droits  ef  quelles  espérances  la  Tmee  i»ni-«llc 
»  avoir  de  compter  sur  les  siens?  Sont-ce  ses  bi«i- 

•  Faits  qui  lui  attacheront  l'Italie  et  la  Suiue?  Lt 
»  roi  de  Sardaigoe  lui  doit-il  une  vive  reouiBUi- 
»  sanee?  La  monstrueuse  alliance  de  l*&pt|^  me 
n  les  assassins  de  Louis  XVI  a^l'Clle  produit  d'iiMi 
«  i^^rnnds  avantages  à  la  cour  de  Madrid  {>oiirl]lm 
»  faire  chérir  ?  Le  joug  sous  lequel  géuiit  la  Hollaoïic 
»  la  raine  de  son  commerce ,  de  sa  narine,  éein 
»  finances,  doivent-ils  lui  [laraitre  fort  do\u' 

»  M.  Tierney  a  nié  que  la  délivrante  de  Horoin: 
»  dût  £li  e  un  objet  de  sollicitude  pour  l'Anglttem. 
»  Depuis  quand  regarde-t-on  llnidépendaatt  dek 
«  Hollande  comme  une  chose  indifférente  iMurVAiH 
»  ^leterre?  Depuis  quand  est-it  devenu  iaiprutkot 
y  ft  impolItiquedVogager  PAutridieireeaiVRrhi 

'  Pay  vBas?  Dans  le  cas  où  la  paix  eût  été  cooeloci 
»  Lille ,  quelqu'un  osera-t>il  assurer  «p»e  l'etpeili- 
»  tion  d'Égypte  n'eût  pas  été  exécutée  ?  Nou$  s«- 
»  rions  donc  aujourd'hui  obligés  de  reeoaaKacer 
>•  la  guerre  à  frais  immenses,  pour  conserver  noire 
«  commerce  dans  les  Indes.  A  plus  forte  raison  li 
»  délivrance  de  l'Egypte  nous  intéresse-l-eile  eoce 
»  moment* 

»  Tout  pays  pillé  par  les  Français  leur  fourn  i 
»  des  ressources  pour  nous  faire  la  guerre  ;  touljap 
»  conquis  leur  fuunut  des  soldats.  La  motiM  Ut 
»  donc  non^seuiement  contraire  i  la  politique  coq- 
»  slaiile  de  nos  ancêtres;  mats  elle  tend  à  dt'iTrilcr 
»  notre  caractère  national ,  à  ftorler  la  terreur  d  le 
M  découragement  en  Europe ,  et  surtout  1  dMBtt 
»  de  Tespoir  et  de  la  confiance  à  l'ennemi..." 

La  motion  fut  r»  j,  téc  sans  aller  aux  voi\:  ft  au 
moment  où  le  concours  du  gouvernement  et  de  U 
nation  pour  la  défense  du  conlincot  était  aimi  cm* 
staié,  la  guerre  tenait  de  se  rallumer,  au  fond  •!( 
l'Italie,  à  Naples  enfin,  par  rinancnce  ntoc  de 
rAoglelerre. 
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Mack  comuMnde  l'armée  Bapolitaine.  —  Blocu*  de  Malle.  —  Manife*le  du  couulat  romain.  —  Traite*  d'alliance  du  roi  de 
Ifeplei  avee  la  Rnaaie  et  rAetricbe.  —  Il  pread  fiotUatiTe  de*  boatilit^.^ProelaoatieB  ft  mm  arnde..-^  itet  det  «mipea 
fraaçaiaea  aur  le  lervtloif*  maain.  —  Manifcute  de  Ferdinand  IV.  —  Etacuation  de  Rome  par  le*  Françai*.  — t.e  tel  de 
ftapka  y  fiiil  aoo  eotide.  —  Rdacliea  aaaglaote.  —  Occupation  de  LiTeome  par  Ica  flottea  anglai*e  et  napolitaine. 


Qtian(i  toutes  les  passions  politiques  se  ftiront 
conccntrérs  à  Naples,  comme  daos  ud  foyer  ardrot, 
on  tU  tn  lemporintimm  dn  direeloire  exécutif  cl 
de  la  cour  de  Vienne  njwfriit*  tout  à  coup  par 
Tagression  des  Napolitains.  Fii  retraçant  d'ationl  la 
Mlualion  inférieure  de  la  cour  des  Deux-Siciles,  ses 
rapports  avec  la  France,  let  cmirt  de  Tteane  «  de 
I.ondrj-s,  Snitu-PélersbourjT  et  de  Conslanlino- 
ple,  tous  les  «vénements  que  nous  aurons  à  expo- 
•rr  se  IrouTeront  édaircis;  oa  «Dr*  enlln  b  connais- 
sance exacte  des  divers  mobiles  qui,  à  cette  époque, 
vinrent  aiyran  iir  l.i  sphère  dcs  révolutions  et  ébran- 
ler de  nouveau  l'Europe. 

Les  éerilt  et  les  maxime*  des  prcmien  révolu- 
tionnaires  de  Paris  avaient  trouvé  à  Nriplcs  une 
foule  d'admirateurs.  La  noblesse  humiliée  par  les 
ninutrcs,  vexée  par  le*  règlements  fiscaux  ;  lederge 
soumis  h  la  juridiction  séculière,  et  le  peuple  en 
général  livré  h  une  administralion  vieieuse,  tous 
soupiraient  soit  pour  la  destruction  des  abus,  suit 
pour  une  nouvelle  forme  de  gouvemcBeat.  Une 
conjuration  se  trnma  vers  la  fin  de  janvier  1791  : 
elle  eut  pour  chef  Charles  Laubert  d'origine  fran- 
cise, homme  entreprenant  et  doué  d*mie  éloquence 
|)er>aiasive.  D'abortî  (iiiijêpar  les  conseils  de  La- 
touclie-  TrevilIc ,  olfuitr  de  la  marine  royale  de 
France,  députe  aux  étals  généraux  et  chancelier  du 
due  d'Orléans*  il  établit!  Naples  les  premières  so- 
ciétés secrètes.  Cette  conjuration  à  laquelle  prirent 
part  li'abord  quelques  jeunes  (jens,  se  grossit  peu  à 
l'eu  de  personnes  de  toutes  les  conditions,  et  me- 
naça la  tran(iinllité  île  l'État.  Les  ministres  du  roi, 
qui.  dans  le  priiici|i<' ,  avaient  raé(»ri'"  l-s  assem- 
blée» secrètes,  s'aperçurent  en iiu  quVlkâ  luéritaieut 
rétention  et  tonte  la  vigilance  du  gouvernement. 
On  arrêta  un  assi«  grand  nombre  d*a<Bliés ,  et  une 


!  <:rrprAmf'  junte  d'^lal  fut  instituée  jmtTr  les  jujjer. 
Toutefois  leur  chef  Laubert  s'était  réfugié  en  France, 
avee  un  assex  grand  nombre  de  tes  complices.  Li, 
il  sollicita  rivemenl  Ica  secours  du  parti  dominant 
en  faveur  de  ceux  t\»\  étaient  poursuivis  ou  déte- 
nus, assurant  qu'à  l'apparition  d'une  escadre  fran- 
«atse ,  une  révolution  intérieure  éclaterait  I  Naples. 
I,a  guerre  s'-  f  snt  allumée  entre  la  France .  i'.Viitri- 
cbe  et  la  Sai  ddigue,  une  division  navale  mit  en  mer 
è  It  fin  de  179i.  Elle  était  commandée  par  ce  mémo 
Latoucbe-Tréville  qui ,  élevé  «u  grMio  de  contre^ 
amiral ,  se  présenta  devant  Naples ,  sous  prétexte 
d'obtenir  réparation  d'une  insulte  faite  à  la  nation 
française  dan*  ta  personne  d*un  desesanbatta- 
deurs.  Mais  personne  ne  boii:;rn.  !;a  junte  suprême 
avait  tiré  de  la  bouclie  de  divers  coiyurés  des  aveux 
(]ui ,  mettant  dans  ses  mains  le  Hl  de  la  coqjuralioo, 
rendit  sa  répresiion  bien  fiicile»  Ln  division  navale 
s'éloii^na. 

11  se  forma  une  seconde  conspiration  en  1705 , 
tramée  sur  les  principes  do  la  première ,  mais  par 
des  personnes  que  distinguaient  encore  plus  leur 
rang  et  leur  fortune  :  elle  eut  une  issue  presque 
semblable.  Six  i  sept  cents  prévenus  Purent  sueee*^ 
sivemenl  arrêtés  et  emprisonnés  :  parmi  eux  flgn- 
rait  comme  l'un  des  efiefs  le  clievalier  Slédiei.  Leur 
procès  dura  trois  ans.  Instruits  par  l'cxcinpie  des 
premiers  conjuré*,  aucun  d*eux  ne  se  démentit  pes- 
Innt  l'instruction  ,  cl Ics cbarges suttsanies échap- 
pèrcul  aux  juges. 

Dans  rintcrvalle ,  la  cour  de  Naples ,  qui  était  en- 
trée dans  la  coalition  contre  la  France ,  chercbant  i 
élouPFcr  ces  semences  d,in(»ereuses .  et  l'fFr.iyée 
d  ailleurs  des  conquêtes  de  lionapartc  dans  la  haute 
Italie ,  montra  le  désir  de  se  rapprocher  de  la  répu- 
blique française.  Tels  furent,  comme  on  Ta  vu ,  les 
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trais  motifs  du  traité  de  Paris  signé  le  10  octo- 
bre 1796  CDlre  le  directoire  et  le  roi  des  deux-Sici- 
kt.  Qu'on  te  rappelle  autsi  conbioi  la  rrim  d« 
Naples  et  sa  fille  l'impératrice  d'Autriche  contribuè- 
rent â  rapprocher  la  cour  de  Vieillie  de  la  France , 
par  l'intermédiaire  de  TambaaMdeur  napolitain 
■laniiiit  de  Galfo.  Ce  fkit  hit  quidétemiua.  pour 
■iml  dire,  les  prrliminnirrs  (îc  T.éoben.  Mais  Rona- 
Jiarte  eu  sut  peu  de  gré  à  la  cour  de  Naples ,  qu'il 
regardait  comme  ennemie  irréeondliàble  de  la 
puissance  française,  et  n'ayant  eu  d'autre  but,  en 
faisant  la  paix  ,  que  d'écarter  un  danger  pressant. 

u  La  cour  de  Naples,  a-l-il  dit  depuis (1),  était 
m  dirigée  par  la  reine,  llemned*nn  eaprilffenarqna' 
n  Me,  mais  dont  les  idées  étaient  tout  aussi  dcsor- 
«•  données  que  les  passions  qui  agitaient  sou  coeur. 
9  Le  traité  de  Paria  n*avait  point  changé  les  disposi- 
»  lions  de  ce  cabinet ,  qui  ne  cessa  d'armer  et  de 
I»  donner  des  inquiétudes,  pendant  tonte  l'année 
»  1797,  et  cependant  nul  traité  ne  pouvait  lui  être 

•  phn  flinnrable.  » 

Toutefois,  le  premier  ambassadeur  qu'envoya  le 
directoire  à  la  cour  de  Naples,  le  général  Cau- 
daux, déjà  colonel  en  1788  du  régiment  de  Conti- 
dragons,  homme  aage  et  modéré,  mais  d'une 
rapacité  nK-diorre,  se  montra  très-porté  à  maintenir 
la  bonne  intelligence  entre  les  deux  gouvernements. 
Il  ftot ,  il  {riusieurs  reprisée,  interrogé  par  Bonaparte 
il  qui  l'on  inspirait  des  défiances  contre  la  reine  et 
contre  les  ministres.  C'était  en  effet  la  reine  qni 
gouvernail,  et  c'était  le  chevalier  Acton,  premier 
nMalre,  déroué  k  rAngleterre,  qni  gouremaitla 
reine. 

«  On  assure,  écrivit  Bonaparte  à  Caudaux  (2) , 
»  qne  le  roi  de  Naides  arme  toujours  ;  qu'il  y  a 
»  beaucoup  d'alarmes  à  Naplea  tur  le  projet  qu'on 

»  nous  suppose  d'envahir  ce  pays.  Cela  me  parait  si 
»  exlravaganl  que  je  ne  puis  croire  que  celle  crainte 
»  aflktte  la  cour.  Je  ?ou»  prie  de  ne  faire  oonualtre 
»  de  quelle  nature  sont  les  armements  que  fait  la 
»  eour  de  Naples,  l'emploi  et  le  nombre  des  troupes 
»  que  le  rot  de  Naples  a  aujonrdiiul  sur  pied.  » 

«  On  craint  plus  ici,  lui  répond  Canclaiix  (3),  les 
»  échappés  lon)li3rds,  piémoninis,  même  bolonais; 
»  et  c'est  pour  leur  fermer  l'entrée  du  royaume,  que 
»  la  ligne  depuis  Gafle  Jusqu'i  la  mer  Adriatique 
»  est  de  vini;l  mille  hommes.  Le  surplus  est  reparti 
K  dans  les  garnisons,  tant  en  Sicile  qu'ici;  en  tout 
»  aoixanie  i  quatre-riogt  mille  hommes  dont  vingt- 

•  mille  d'ancieniiea  tmupea  et  le  reste  en  oorpi  de 

(f)  Mémoiret  m  Ici  mmMivts  9Êrn§iê  ik  m  Bain. 
(S)  UépèdM  caaléflBiisHo^bUa  éa  Maaididl*,  le  4  juillel 
tTff. 


)•  volontaires  .  dans  lesquels  on  puise  journclle- 
»  ment  pour  recruter  les  anciens  fort  incomplets.  ■ 

Candani  informe  en  mtme  temps  Bonaparte 
qu'ayant  questionné  le  ministre  Acton  sur  le  bruit 
accrédité  d'un  mouvement  hostile  projeté  par  la 
cour  de  Naples,  ce  ministre  lui  a  cité  comme  preuve 
de  la  Mâité  de  oetie  eour  au  traité  de  paix,  le  reAn 
par  elle  fait  d'opérer  un  tel  mouvement,  sur  I.i  pro- 
position qui  en  a  été  hasardée  par  le  cabinet  de 
Vienne,  au  moment  oà  kt  conférenws  ont  semblé 
s'éloigner  d'une  conciliation,  et  l'ordre  qu'a  reçu  le 
marquis  de  Gallo  de  se  retirer  et  de  reftûcr  aonen» 
tremise,  si  l'on  insistait  de  nouveau. 

D'aillenra  le  eahinet  de  Naplea  ae  livrait  alors  1 
des  n'^vcs  il'amhition.  Pendnnt  les  conférences  de 
Monlebelio,  d'Udinc  et  de  Passeirano,  l'envoyé  de 
la  reine,  marquis  de  Gallo,  chercha  I  obtenir  tes  tiet 
de  Corfou,  Zante,  Céphalouie,  et  Sainte-Maure  ;  il 
alla  jusqu'à  exprimer  le  désir  de  s'enrichir  des  dé- 
pouilles du  pape  et  de  la  république  de  Veuise  ;  et 
ces  aeqoiaitiona  la  reine  les  attendait  de  la  protee- 
tion  de  la  France.  C'était  surtout  par  l'intervention 
de  Bonaparte  qu'elle  espérait  voir  réaliser  ses 
voeux. 

Dans  une  eoovefaation  diplomatique,  Acton  lui- 
même  témoigna  au  ministre  de  France  le  désir  de 
voir  les  lies  vénitiennes  remises  au  royaume  de 
Naples,  cet  llea  étant  la  elef  de  la  mer  Adria- 
tique. 

A  l'occation  de  ces  ouvertures,  faites  par  M.  de 
Gallo  d'une  part,  el  de  l'autre  par  Acton  â  Caudaux, 
Bonaparte  écrivit  en  m  iemea  au  ministre  dea 

lations  rxtérieureaTalIeyrand(î)  :«  La  cour  de  Naples 
»  ne  réve  qu'accroissement  el  grandeur  :  elle  vou- 
»  dratt  d'nn  c^té  Corfou,  Zante,  Cépbalonie  ;  de 
»  l'autre  la  moitié  des  États  du  pape  et  spécialement 
it  Ancône.  Ces  |)rétentions  sont  trop  plaisantes.  Je 
n  crois  qu'elle  veut  eu  échange  nous  céder  sa  moi- 
•  tié  de  111e  dTIbe.  Je  penae  que  déaomato  In 
.  grnndc  maxime  de  la  république  doit  être  de  ne 
»  jamais  abandonner  Corfou,  Zante  et  Cépbalonie  ; 
»  nous  dévoua  an  eontratre  non*  j  établir  aolM^ 
»  ment.  Noua  y  trouverons  des  ressources  pour 
n  notre  commerce ,  rllcs  serviront  puissamment  à  la 
»  fois  el  notre  tulérét  particulier  et  les  grands  inté- 

»  rêts  de  rSurope  La  cour  de  Napleaeat  gonver- 

^  née  par  Acton.  Acton  a  appris  l'art  de  gouverner, 
»  sous  Léopold,  à  Florence,  et  Léopold  avait  pour 
H  principe  d'envoyer  des  espions  dans  toutes  lea 
>•  maisons,  pour  aavoir  loutee  qui  a'y  paaaait.  » 

(3)  DépéelM  coofideoUdle  du  •  JiaUiet  1787. 

(4)  Dépéclw  esdUsalislle  du  tS  MftMihrt  ITW. 
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•  Les  propositions  que  fait  la  cour  de  Nnples,  ré- 
V,  pood  M.  de  Talleyrand  à  Bonaparte  (1),  ne  méri- 
■  tent  p»  d'être  écoutée*  :  elka  sont  abtunlM  et 

»  {trrsque  offensantr».  < 

Arant  de  recevoir  cette  rcpoose ,  Bonaparte  avait 
rcrit  au  ministre  de  France  à  Naptes  la  lettre  sui- 
raote  (2)  : 

V  M.  le  m.irqiiis  d(>  Gallo,  citoyen  ministrp  ,  m'a 

>  affecliTement  parlé  des  vues  qu'avait  S.  H.  le  roi 

*  in  Devx-Sieilea/aoit  wr  les  llea  du  tarant, 

*  soit  sur  lea  noiirelles  frontièret  du  côté  du  pape. 
'  I„i  république  Française  saisira  toutes  les  occa- 

*  sioos  de  donner  à  S.  U.  le  roi  des  Deux-Siciles 
»  m  narqne  du  déair  qnVlle  a  de  faire  quelque 

*  dme  qui  lai  aoit  agréable.  M.  le  marquis  de 
*6Ub,  qui  a  toujours  été  l'interprète  des  senti- 
»  aientf  de  la  cour  de  Naples  à  la  cour  de  Vienoe , 

*  pour  perler  celte  cour  i  une  poil  ai  n^eeaaaire 
»  entre  les  deux  états  et  si  iirdt^mment  désirée  par 

>  le  gouTerueinent  français  ,  est  plus  propre  que 

*  personne  à  suivre  des  négociations  si  intéressan- 
«  tes  pour  S.  M.  le  roi  dea  Deux-Sidlea.  Si  donc  les 
'  circonstances  l'eussent  permis ,  notis  aurions  (h  j  i 

*  MTcrt  des  négociatiooa  à  cet  eifet  \  mais  nous 
»  «raas  pensé  que,  dan*  nn  moment  oA  Ton  Iral- 

>  lait  des  négociations  qui  doivent  servir  li  la  France 
'  de  base  tlan«:  le  système  du  midi  de  r£urope,  il 

*  était  impossïMe  de  rien  décider.  J'espère  cepen- 

>  ilrat  que  d'un  anoment  é  l'autre  le*  négociatiotta 

*  dUdine  prendront  un  caradère  plu*  décidé.  As* 
••  siirez  S.  H.  le  roi  tles  Deux-Siciles  que  la  répu- 

>  bliqne  frao^at&e  fera  tout  ce  qui  dépendra  d'elle 

*  poar  répondre  à  *e*  désirs. 

»  Quant  à  moi ,  la  cour  de  Napk*  connaît  Tem- 

*  pressrmf-r^t  fine  j'ai  toujours  eu  de  faire  quelque 

>  diosc  qui  pût  lui  être  agréable.  » 

On  peut  maintenant  juger  de  la  duplicilé  de  tou- 
\fi  tn  .-issurances  diplomatiques. 

tbantjeniil  de  l3nt;;!n;e  ,  quinze  jours  après ,  Bona- 
parte iDaH<le  au  uiéuie  ambassadeur  (5)  :  «  J'ap- 

*  prends  qtt*il  y  a  des  mourements  sur  les  frontières 
^  A(-  Naples ,  en      me  temps  qu'un  général  autri- 

*  cluen  vient  commander  à  Rome  (4).  L'intention  du 

*  tfireeloire  exécutif  de  la  république  française  n'est 

*  point  que  la  cour  de  Naples  empiète  sur  le  terri- 
"  toire  romain.  Soit  que  le  pape  continue  à  vivre  , 
'  soit  qu'il  meure,  ou  qu'il  soit  rtniplace  par  un 

*  suite  pape  ,  ou  par  nue  république ,  vou*  detcx 
'  déclarer,  lorsque  vous  serez  assuré  que  la  cour  de 
'  tapies  a  înlenlîon  de  faire  dt  s  TTioiivcments,  que 

*  le  directoire  exécutif  de  la  république  française 

'ii  Dépèobe  eoofiJcnliellc  do  23  MptcoL  -  1^  *7. 
(SJ  04«bI»  cMilMiMlielie  da  13  Mpicirtro  179T. 
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n  ne  restera  pas  tranquille  spectateur  de  la  conduite 
»  hostile  du  roi  de  Naples  ,  et  que,  quelque  événe- 
*  mentquil  arrive,  la  république  françalae  a*en- 
»  tendra  «ivir  jil  ti-ir  avec  la  cour  de  Naples  pour 
»  lui  faire  obtenir  ce  qu'elle  désire,  mais  non  pour 
>•  autoriser  le  roi  de  Naples  b  agir  boslilement.  » 

Voilà  dans  quels  termes  était  la  France  avee  la 
eniir  ilf  Naples,  lorsitnc  le  traité  de  Campo-Formio 
viui  Je^rmer  l'Autriche.  Ce  traité  dissipa  toutes  les 
illunona  d*ambilion  et  d'agrandisaemrnl  dont  a*était 
bercée  la  cour  des  Deux-Siciles  :  elle  se  trouva  dès 
fors  isolée  cl  sous  l'influence  prépondérante  de  la 
république  française  en  Italie.  La  fermeté  que  le  roi 
Ferdinand  IV  avait  montrée  dans  ses  rapports  avee 
la  répuMicpie  ne  lui  avait  pas  concilié  l'affection  du 
parti  dominant.  Ce  qui  se  passait  d'ailleurs  sous  les 
yeux  de  ce  prince,  les  traitements  indignes  dont  les 
généraui  firançais  accablaient  le  roi  de  Sardaigne , 
l'ambition  que  manifestait  le  gouvernement  de  la 
nouvelle  république  cisalpine,  la  ruine  de  la  cause 
autrichienne  dans  te  nord  de  l'Italie,  tout  lui  disait 
présager  le  sort  qu'on  lut  réservalL 

Survint  l'inv  i^rnn  Rome  par  une  armée  fran- 
çaise, et,  comme  conséquence,  rétablissement  d'une 
nonrdie  démocratie  11  la  place  du  saint-siége ,  au 
centre  même  de  la  péninaule.  Ce  fut  un  grand  sujet 
d'inquiétudes  et  d'^tlarmes  pour  Naples  qui  rccélait 
aussi  des  éléments  de  révolution  !  l'anxiété  y  fut  au 
comMe  pendant  tout  le  mois  de  mars,  où  Ton  vit 
se  développer  les  évënemenis  qui  «bingèrciltla  des- 
tinée de  Rome. 

La  situaiiuu  lie  l'Italie  affectait  beaucoup  aussi  la 
eour  de  Vienne  :  lea  inquiétude*  de  rimpératrioe  au 
sujet  (le  Naples  augmentaient  de  jour  en  jour  :  elles 
étaient  partagées  par  le  cabinet.  L'on  ne  recevait 
plus  que  par  voie  indirecte  des  nouvelles  de  ce 
rojmime,  les  Françai*  ayant  fait  servir  les  postes 
par  des  courriers  civils  venus  de  Paris.  Des  expé- 
ditions fréquentes  d'envoyés  secrets,  de  Vienne  à 
Naples,  avaient  lien  en  les  faisant  passer  par 
Trieste,  d'où  ils  achevaient  leur  trajet  par  mer,  le 
passage  par  l'Italie  n'offrant  plus  aucune  sùr*  le. 

Ëo  même  temps  les  préparatifs  è  Maples  annon- 
çaient tonte  la  crainte  qu'on  y  éprouvait  d*uneatta> 
que  probable.  On  arma  avec  la  plus  grande  activité 
tous  les  vaisseaux  et  bâtiments  de  la  marine  royale; 
on  transporta  dans  les  Abruzzes  l'artillerie  de  cam- 
pagne ,  et  le  roi  partit  pour  le  quartier  généra),  éta- 
bli hSan-Germano.  Il  avait  été  précédé  par  le  cheva- 
lier Aclon,  capitaine  général^  p^r  le  brigadier  Parisi, 
quartier-mailre  général ,  et  par  vingt-quatre  aides- 

(S)  Dcpéclie  confidentielle  (lu  39  *eptMnbr«  1797. 
(4^  Lu  {énéral  Provwa.  v«r  page  4»  «i«  «•  t «lumc. 
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dtvcamp,  choisis  parmi  1rs  officiers  <le  l'armée. 
Cette  amée  était  répartie  eo  trois  dlvisioti» ,  ta  pre- 
mière comm.inilée  par  Ir  liciitpnnnt  f^rorml  n.imhs  , 
la  seconde  par  le  général  Colli  et  la  troisième  par  le 
duc  de  Salendre.  La  cour  ne  Jnttilla  aux  jtm  de  la 
France  i|iie  par  dr«  prétextes  tatiles  Imii  cet  prépa- 
ratifs extraordinaires. 

Pendant  que  le  gouverncoient  se  disposait  ainsi  à 
une  Tigooreiise  défense  *  évitant  néanmoins  tontes 
les  occasions  de  faire  cdïitcr  les  hostilités,  il  rrfiisrr 
pnr  ce  motif  toute  intervention  dans  les  alFaircs  de 
Rome,  avant  de  8*ètre  assuré  l'appui  de  la  cour  de 
Vienne.  Le  St  narS  *  le  prince  Marcolini  arriva  de 
Naplfs  dans  cette  capitale  ;  il  eut  deux  conférences 
avec  le  premier  ministre  Tbugut ,  et,  le  3  avril ,  il 
retourna  k  la  cour  qui  rovail  enfoyé  pour  arrêter  les 
bases  d'une  alliance. 

Il  fut  convenu  qu'on  ménagerait  aussi  longtemps 
qu'il  serait  possible  l'ainitié  de  la  république  fran- 
çaise, et  que  pour  mieux  cacher  1rs  desseins  ulté- 
rieurs, on  cloif;nprni(  du  niinisfèrele  chev.ili*  r  \rton, 
regarde  à  i'aris  comme  dévoué  à  l'Angleterre ,  et 
que  ta  direction  des  affaires  étrangères  serait  confiée 
au  marquis  de  Gallo,  qui  avnit  nr^jocié  le  traitt-  ife 
Cumpo-Formio,  et  que  l'on  supposait ,  par  consé- 
quent ,  comme  plus  rapproché  de  la  France ,  au 
moins  en  apparence.  On  a  déjà  vu  le  parti  que  .su- 
rent tirer  <''•  rr\]>'  comliinnison  tli|il(iinati(jii('  Bona- 
j>arte  et  le  directoire,  pour  accomplir  avec  plus  de 
sécurité l*usnrpation  de  l'État  romain,  en  paralysant 
les  cabinets  de  Vienne  et  de  Naples. 

Cependant,  an  moment  où  l'armée  napolitaine  se 
réunissait  sur  la  frontière  de  la  nouvelle  république 
romaine,  le  gouvernement  qui  venait  d'être  institué 
à  Rome  faisait  séquestrer  les  possessions  du  roi, 
provenant  de  la  succession  de  la  maison  Farnèse, 
et  jooail  ta  eomédie  aaseï  bîtarre  de  fbtre  citer  Fer- 
dinand IT,  pour  rendre  Imnimage  de  sa  couronne 
au  peuple  romain  sur  ininci  avaient  été  transférés 
It-s  droits  du  pape.  On  fit  alors  circuler  à  Rome  un 
discours  de  Vaccttêataur  de  Rome  mt  peufih  fv- 
inain,  espccr  iVarfr  (farrusatinn  contre  le  roi  des 
Deux-Siciles,  qui  y  était  déclaré  coupable  envers  le 
peuple,  pour  avoir  refusé  de  reconnaître  ta  sonverai* 
neté  deceitti-ei,  et  usurpateur ,  parce  qu*il  ré- 
(•naii  encore  sur  des  bommcs  en  vertu  d'tffie  InUk 
pontificale. 

En  même  temps ,  les  districts  de  Ponte-Gorvo  et 
de  Héncvent ,  sur  lesquels  la  cour  des  Deux-Siciles 
avait  desdroits  et  des  prétentions,  proclamaient  leur 
iudépendance  et  envoyaient  des  députés  au  général 
français  commandant  à  Boine,  pour  qu'il  fit  passer 
des  troupes,  alla  de  les  protéger  dans  leur  projet  de 
soulèvement. 


Ainsi,  comme  l'on  avait  dù  s'y  attendre,  à  peine 
la  nouvelle  république  romaine  était  proclamée  que 
des  sujets  dp  collision  et  de  rupture  surgissaient 
entre  elle  et  la  cour  des  Deux-Siciles.  Hais  le  direc- 
toire exécutif,  qui  sentait  la  nécessité  de  ménager 
encore  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Kaples ,  résolut 
d'ajourner  tout  différend  avec  Ferdinand  IV.  A  ret 
effet,  il  envoya  li  ce  prince,pour  ambassadeur,  le  lit- 
térateur Garai,  Pune  des  notabilités  révointionoaires 
de  l'époque,  et  il  le  chargea  d'aplanir  les  difRcnllês, 
et  de  maintenir  la  bonne  intelligence  entre  les  deux 
gouvernements.  Cette  mission  devenait  d'autant  plus 
facile  que  déjà,  par  suite  de  communications  diplo- 
maliqu»'*,  on  était  di'Npo.sé  ;i  s'entendre  à  Naples  et 
à  l'aris  pour  un  arrangement  à  l'amiable,  grâce  h  la 
dextérité  do  marquis  de  Gallo,  supposé  plus  dévoué 
à  la  France. 

On  convint  d'un  échange  au  moyen  duquel  le  roi 
des  Deux-Siciles  devait  entrer  en  possession  pleine 
et  entière  de  la  ville  de  Bénévent  et  des  duehés  de 
r.istro  et  Ronciglione.  pays  enclavés  dans  les  Étals 
romains  et  sur  lesquels  la  monarchie  napolitaine 
conservait  d^aneiennes  prétentions.  En  revanche , 
la  cour  de  Naples  renonçait  aux  biens  de  la  maison 
Farnèse,  et  s'engageait  à  payer  qudques  millions  en 
espèces. 

A  son  arrivée  1  Naples,  vers  la  rai-avril,  l'ambas- 

sndetir  Garât  n'ftit  (['l'  i  revêtir  de  la  sanction  diplo- 
matique celte  couvcnlion  à  laquelle  on  ue  donna 
pas  la  forme  d'un  traité,  et  qui  n'en  avait  réelle- 
ment pas  l'importance. 

Le  fait  estnne.  le  17  avril,  les  déimt^s  de  Bénévent 
prêtèrent  serment  de  fidélité  à  Sa  Majesté  Sicilienne, 
et  que,  deux  jours  après,  le  gouverneur  nommé  par 
ce  prince  entra  dans  la  capitale  de  ce  duché  avec 
six  compagnies  de  grenadiers  et  un  régiment  de 
earalerie. 

L'inrorniation  suivante flit  adressée  de  Rome  au 
cabinet  de  Berlin,  i)cu  de  jours  après,  par  M.  Uh- 
den,  son  résident,  u  Le  roi  de  r^iapies  vient  de  pren- 
n  dre  possession  de  Bénévent  et  de  Ponte<Corvo, 

>  en  verliT  d'une  convention  faite  arec  la  républi- 
»  que  française ,  et  muycnnaal  le  payement  d'une 
»  somme  d'argent  et  sa  renonciation  b  ses  posscs* 
»  sioiis  romaines.  Sa  Uajeslé  Sîciliennea  puMie  une 

proclamation  par  laquelle  elle  recommande  à  SCS 
»  sujets  de  respecter  les  Français...  » 

L'ambassadeur  Garât,  bien  persuadé  d'ailleurs 
qu'il  n'était  envoyé  de  Pari.s  à  Naples  que  pour  [ila- 
cer  le  roi  sous  sa  tutelle ,  attachait  beaucoup  d'im- 
portance à  adresser  personnelleroent  à  ce  prince  et 
à  la  reine  un  discours  public,  le  jour  de  sa  pré- 
sentation à  la  cour.  Il  insista  fortement ,  et  en  ef- 
fet ,  le  8  mai ,  il  prononça  devant  le  monarque  une 
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longue  harangue,  espèce  iriioiin  lie  politique  e(  pbi- 
lowpbiquedonlfoici  les  principaux  passages. 

■  Tout  r«vef  tu  ,  sire,  le  premier  objet  de  ma 
»  mission,  c'est  dVn (retenir  la  paix  entre  Votre Ma- 

■  jette  et  la  république  française;  c'est  de  nourrir 

>  fmn  tel  fcntimcnti  de  eoaflanee  rëd|nroqne  qui 

■  ieuls  peuvent  rendre  la  paix  toujours  plus  mui 

■  elplus  avantageuse  entre  deux  puissances. 

•  Vous  le  Toyez  encore ,  les  principes  du  direc- 

■  loire  d«  la  réfMibliqiie  française ,  dans  tes  rela- 
<  tioDS  avec  les  antres  nations  de  l'Europe,  sont 

>  les  mêmes  que  ceux  qui,  dans  la  constitution,  unis- 
»  lent  la  Frao^ait  atix  Français ,  les  in^nes  que 

■  Ictprtaicipes  de  la  justice.  Des  faits  qui  oat  rempli 
»  l'Europe  de  leur  éclat  justifient  le  témoignage  que 
»  je  rends  au  directoire  de  ma  république.  La  paix 

■  leeonlée  èam  le  plus  grand  dérelopfiemeiit  de 
»  notre  (gloire  et  de  nos  forcei  k  des  puissances  qui 
'  présentaient  à  la  victoire  ,  non  plus  des  obstacles, 

•  mais  des  fruits  ;  l'indépendance  et  la  liberté  ap- 

•  pwléea  aux  nalkma  an  mlliea  des  foudres  qui 
»  semblaient  leur  apporter  le  joug  de  la  conciuêic  ; 
I»  (le  noMfenux  traites  d'alliance  fondés  sur  les 
»  principes  du  régime  républicain  ,  et  cette  grande 

•  UUrmot  politique ,  ce  umym ,  ce  gage  unique  de 
I  la  paix  pour  les  (jénérations  actuelles  de  l'Europe  , 

I  consacré  dans  la  constitution  même  qui  a  mis  à 

>  jam^s  le  nouveau  système  social  de  la  France  à 

>  Fabri  de  loua  Ica  daugcrt,  en  le  rendant  plusea* 

■  pable  fonf**?  Îps  aHifinfî;  (pIs  ?nnt  le?  rrrrnc- 
téres,  sire,  du  nouveau  gouvernement  de  la 
hmee  ;  ec  ee  aont  lee  atlrilMili  de  la  forée  qui  a'ar* 
réte  à  ce  point  où  elle  n'est  plus  qu'une  justice 
inrioriblc ,  qui  po<^e  devant  elle  des  Umitca  que 
rien  au  monde  ne  saurait  lui  opposer. 

>  Le  directoire  delà  république  française,  sire, 
n'a  pas  voulu  seulement  vivre  en  paix  avec  vous; 
il  vous  invifr  unir  prir  ton?  les  nœuds  de  l'a- 
mitié le  peuple  que  vous  gouvernez  et  celui  dont 

II  eiéeute  les  lois;  mais  entre  les  nalionscomme 
entre  les  particuliers,  l'amitié  suppose  ou  produit 
unéchanj^e  de  tous  les  bif  n<s  qu'on  possède.  Les 
lraite«  qui  vous  unissent  dcju  avec  ma  république 
amèneront  sans  doute,  sire,  et  c*est  le  vœu  du 
directoire,  des  traités  qui  ouvriront  entre  les 
deux  peuples  une  coffimunication  de  leurs  ri- 
chesies  respectives. 

»  Une  politi«pie  éclairée  le  conseille.... 

>  Une  nation  qui,  plus  qu'aucune  autre,  serait 
étrangère  à  cette  mer,  si  toutes  ces  mers  n'étaient 
pas  et  ne  devient  pas  èlreks  domaines  eommuns 
défoules  les  nations;  une  nation  qui ,  par  le  gé- 
nie qui  lui  était  propre,  pouvait  partager  nvrr  la 
fraoce  la  gloire  ei  le  boobeur  d'être  la  Uunière  et 

9 


»  l'exemple  du  monde ,  et  qui,  égarée  ou  entraînée 
»  par  la  tyrannie  de  son  gouTimement,  a  vonln 

)•  faire  de  ce  qu'elle  appelle  ta  lilierté ,  la  servitude 
»  de  tous  les  rois  et  de  tous  les  peuples;  cette  na- 
ît tion ,  par  le  despotisme  de  son  commerce ,  a  trop 
longtemps  étouffii  tous  les  genres  de  eommunlca> 
lions  entre  elle  et  ta  France.  Ce  despotisme  tou- 
:<  che  à  sa  fin  ,  et  le  désir  que  vous  devez  avoir  d'ac- 
»  croître  en  tout  genre  les  prospérités  que  de  si 
•  beaux  cieux  et  une  si  belle  terre  destinent  aux 
»  peuples  (!»s  Deux-Siciles,  vous  déterminera ,  sire, 
■>  à  lier  leur  industrie  à  l'industrie  de  la  France , 
»  qui  peut  la  dérelopper  et  la  ftconder,  et  non  â 
«  l'industrie  de  l'Aïq^lelerre  qui  ne  peut  que  Fé- 
»  touffer.  » 

Cette  harangue,  au  moins  inconvenante,  Alt 
regardée  âlaconrde  Naples  plutôt  comme  la  dcela- 
mation  du  rhéteur  ,  que  comme  l'expression  solen- 
nelle des  sentiments  de  l'envoyé  d'une  f:r:în<!e  na- 
tion. Moins  diffuse ,  celle  que  le  même  ambassadeur 
adressa  le  lendenmîn  A  la  reine  parut  avoir  une  sl- 
gni  fi  cation  plus  dîreete*  En  voici  les  traits  les  plus 
saillants  : 

u  J'ai  porté  hier  au  roi  des  Deux-Siciles ,  à  Sa 
»  Mi^Jeslé ,  votre  époux ,  tes  instmetions  du  dfree* 
i<  toire  de  ma  république  pour  le  maintien  de  la 
»  paix  et  de  la  bonne  intelligence,  et  j'ai  reçu  les 
»  vmox  de  Sa  Majesté  pour  la  durée  d'une  barmo- 
»  nie  si  nécessaire  h  sa  puissance.  Vous  nourrirez, 

:i  madrtmr  ,  clnns  le  rœnr  de  rotre  époiiT  .  des  scn- 
n  timents  qui  contribuerontaussi  h  votre  repus  et  à 
1»  votre  bonbeur  personnel. 

»  L'ambassadeur  de  la  république  espère  que 

!i  dans  les  commnnir:i|ions  pacifiques  qu'il  vifnt 
n  entretenir,  s'évanouiront  les  préventions  formées 
»  par  des  événements  mal  racontés  dans  la  Ftance 
»  même,  et  toujours  plus  défî[];urés  par  toutes  les 
Il  ToiK  (]\n  les  ont  reportés  dans  l'Eurojif .  Fn  jor- 
N  tageaut  les  sentiments  vraiment  augustes  «le  votre 
»  époux ,  vous  les  lut  rendrez  plus  ebers  encore, 
n  et  vous  concourrez  .  madame  ,  a  perpétuer  entre 
»  les  deux  peuples  une  paix  qui  peut  avoir  plus 
»  d'une  influence  sur  celle  de  toutes  les  nations  de 
«  l*Europe.» 

La  réconciliation  du  roi  nrcr  le  directoire  ne  fit 
pourtant  pas  illusion  à  ce  prince  sur  le  danger  qui 
le  menaçait  ;  il  espérait  y  échapper  en  formant  des 
alliances  puissantes  et  en  mettant  son  armée  sur  un 
pied  fortiiidnlili .  11  avait  envoyé  à  Vienne  le  duc  de 
Campo-Cbiaro ,  pour  conclure  celle  qu'il  projetait 
avec  TAutriche;  elle  fut  signée  le  19  mai  entre  ce 
plénipotentiaire  et  le  baron  de  Thugut.  Xe  préam- 
bule indiquait  clairement  le  but  de  l'alliance.  «L'Era- 
»  pereur,  y  est-il  dit,  et  le  roi,  ayant  pris  en  coosi- 
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»  dértlion  la  rapidiK  a? ce  laquelle  les  Mfmnenla 

»  se  sucrt'ilt'tU  (Icptits  qurlqtic  temps,  la  nécessité 
»  urgente  de  se  (iréniunir  contre  le»«uitcs  funeates 
»  de  nouTeaux  troubles  qui  pourraient  agiter  i*Ea- 
»  rope  et  rilalie  en  particulier,  LEi<  MM.  Impériale 
»  et  Sicilienni-  rf  nnlcs  d'ailleurs  par  les  liens  du 
»  saog  les  plus  droits,  ont  cru  devoir  se  concerter 
K  dana  celte  circonatanee  sur  iea  raeeure»  relativea 
Il  au  maintien  de  î;i  tranquillité  |iul»!iiinp  et  ?i  la  sù- 
»  reté  coiuniuoe  de  leurs  peuples  et  de  leurs  Étals.» 

Par  rartide  premier,  falliaiice  entre  let  deux 
aoQferaÎDa,  ajaot  pour  but  la  défense  commune 
contre  toute  agression  hostile  ,  ehiit  déclarée  étroite 
et  indissoluble.  Dans  les  articles  deux  et  trois ,  les 
dcBx  pttiwaneea  a*ei»ga8ealfnt  i  conaerver  aurfued, 
savoir  :  rRm|>ereur  soivanle  tnille  liommes  en  Ita- 
lie etdaos  le  Tyrol ,  et  le  roi  trente  mille  hommes 
aar  les  frontières  du  royaume  les  plus  rapprochées 
deapOiaession<>  autrichiennes. 

Fn  cas  de  *lanner  ,  le  noiuhrc  des  troupes  stipti- 
Jées  devait  être  porte  h  quatre-vingt  mille  hommes 
par  l'Empereur,  et  par  le  rai  dea  Deax*Siciles  i 
quarante  mille  hommes. 

Immédiatement  après  la  ratification  de  ce  traité, 
qui  devaitrester  secret ,  parut  uneeédule  royale  (1) , 
signée  par  le  prince  de  Castelcicaia .  ordonnant  une 
levée  eMiDordinaire  ,  et  (pii  stimulait  à  cet  effet  le 
zèle  des  barons  ou  grands  feudalaires  du  royaume. 
L^ambaaaadeur  Garât  ayant  demandé  ii  ce  sujet 
une  expliraliuii .  le  marquis  de  Gallo  lui  répondit 

•  que  ces  armements  extraordinaires  n'étaient  re- 
lalifs  qu'à  la  sûreté  du  royaume ,  et  n'avaient 

•  pour  objet  que  de  prévenir  toute  atta^w  impré- 
»  fue;  mais  pourtant  qu'ils  indiquaient  aussi  que 
m  la  cour  était  déterminée  à  employer  toutes  les 
»  reaaourcea  de  b  monarchie  pour  en  empêcher  la 
>  chute  ou  l'ébranlement.  > 

C'était  à  l'époque  même  où  mettait  à  la  voile  l'ar- 
mement de  Toulon  ,  dont  la  destination  ignorée 
tenait  en  suspens  ou  en  alarmes  la  plupart  des  con- 
trées que  baigne  la  Méditerranj'e,  particuli'-n  nifnt 
Naples  et  la  Sicile.  Aii  nom  du  directoire ,  l'ambas- 
aadeuT  €farat  saiisllt  le  roi  de  Naples  sur  le  but  de 
cette  eipédition,  laissant  même  entrevoir  qu'elle 
avait  pour  objet  la  fon(|U^te  de  l'Égyi'Ie.  Il  lui 
adressa  eu  même  temp&  des  assurances  répétées  du 
détàt  inaltérable  de  son  gouvernement  de  roainlenir 
la  tranquillité  en  Italie,  en  y  ajoutant  toirii  rni-^  le 
souhait,  non  moins  énergique ,  que  la  republique 

(I)  Du  28  ni»i  1798. 

(3)  Lien  dcTeou  depai*  trèi  célèbre  par  te*  rin* ,  qui  rira- 
lÏMai  dbask  commrcs  avec  CMtile  lla«liM«el  tfù  Mnt 


romaine ,  plaeée  par  le  etrara  dea  éréncmettlB  aoua 

la  protection  de  la  république  française,  p4t  eonatH 

lider  son  existence  politique. 

Dès  les  premiers  jours  de  juin ,  rarmement  fran* 
çais  prut  dans  le$  parages  de  la  Sicile,  et  jetant è 
l'ancre  i  la  vue  de  Mars(da  i-î).  prit  (jnelques  ra- 
fralcbisseroeots  à  Girgenti ,  eu  aitciidaut  une  divi- 
sion du  convoi  qui  était  restée  en  arrière.  A  peine 
celte  division  fut-elle  arrivée ,  que  l'armement  lit 
voile  pour  Malle.  A  la  première  apparition  de  Tes- 
cadre,  le  gontemeiir  de  la  Sicile  araitenvoifé  un 
officier  pour  offrir  aux  commandants  français  tout 
ce  dont  ils  pourraient  avoir  besoin.  Cet  officier  rei^ 
contra  en  mer  un  aide  de  camp  de  ik>naparle ,  qni 
était  envoyé  i  terre  pour  renouveler  an  gonremenr 
l'assurance  des  sentiments  de  bonne  iiitellijjence  et 
d'amitié  qui  subsistaient  entre  la  republique  fran- 
çaise et  le  roi  des  Deux-Siciles.  Tl  remercia  l'officier 
napolitain,  et  celui-ci,  se  bâtant  de  retourner  I 
terre,  rassura  ceux  de;»  haliiianis  (jiii  avaient  craint 
des  hostilités  de  la  part  des  Français. 

Vvn  autre  cAté,  Tcseadre  anglaiae,  ani  ordrea  de 
Nelson,  qui  déj^t  était  à  la  recherche  de  l'armement, 
parut  le  10 Juin  à  la  vue  de  Naples.  Un  officier  des- 
cendit â  terre  et  alla  s'aboucher  avec  le  ministre  de 
sa  nation.  A  son  retour ,  famiral ,  qu'on  pressait  de 
se  rendre  nns-i  a  terre,  impatient  d'ailleurs  de  Toir 
lady  Uamiltuu ,  se  jeta  dans  sa  chaloupe,  accom- 
pagné du  capilaineTrowbridge  (S) et  d'autres  eapi- 
laines  de  son  escadre.  Arrivé  chez  son  ambassadeur, 
où  l'nttendait  uu  accueil  empressé ,  il  eut  avec  la 
reine  venue  incognilo  un  entretien  secret,  par  l'in- 
termédiaire de  lady  Ramilton.  La  reine  s'éiaotéclip» 
sre  (  -1  sf-rvit  un  dîner  splendide.  Lady  Hamilton 
en  lit  les  honneurs  et  y  présagea  bautemeutla  dea» 
truction  de  la  flotte  française.  Nelson ,  dana  le  ra* 
vtssement ,  jura  qu'il  périrait  on  qu'il  reviendrait 
vaincpieur.  l  a  musique  et  la  danse  transformèrent 
k  diucr  en  uac  fête  qui  s'ébruita  dans  la  ville. 

Nelson  étant  tetaumé  i  bord,  le  soir  même,  avce 
ses  officiers,  remit  â  la  voile.  le  lendemain  17 ,  et  il 
franchit  le  détroit  de  Messine,  malgré  le  danger 
qu'oifre  ce  passage  ;  il  avait  pria  â  aon  bord  des 
pilotes  napolitains. 

Cependant  cette  fMe  que  venait  de  lui  donner 
l'ambassadeur  de  sa  nation, et  à  laquelle  avaient  as- 
sisté plusieurs  personnes  de  la  cour,  offensa  telle* 
ment  le  ministre  de  France  Garât,  qu'il  porta  au 
cabinet  de  Naples  des  plaintes  sur  ce  qu'il  appelait 

(3)  La  méoM  <jui ,  parti  Am  Inde*  rar  un  vatMom  de  7i , 
a  pin  4VM  MiMâMMittimt  qaVB  ait  m  Januis  d«  «a^ 
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un  procédé  aus.ti  indvn  rif.  II  invitait  \e.  caLinct, 
dans  sa  note,  à  suivre  scrupuleusement  ie  dernier 
traité  fait  entre  le»  deux  piiissancrs,  lequel  lui  dé* 
fendait  de  recevoir  plus  de  quatre  vaiiieaux  de 
pucrre  anglais,  non  dans  rbaf-iin  il"  «rs  ports  en 
particulier,  mais  dans  la  totalué;  aulrcmciit  les 
flotte*  anglaises  pourraient  ce  réAigier  dans  lea 
Dfiix-Sicilcs  ,  vu  se  distribuant  de  iiunlrc  on  quatre 
vaisseaux  dans  chaque  port.  Telle  était  l'interpréta- 
tion qu'il  donnait  è  cette  danse  du  dernier  traité. 
«  Les  Anglais,  ajoutait-il ,  ne  pouvant  obtenir  dans 
»  le  midi  de  l'Tialir  l'asile  qu'ils  y  attendent,  se  jct- 
*  teraient  nécesaairenientdaus  quelque  autre  partie 
M  de  la  péninsule ,  et  toIU  poan|Doi  II  importe 
n  surtout  de  leur  fermer  luème  cette  dernière  res- 
»  source.  » 

La  cour  de  Naple*  ne  répondit  \  cette  note  que 
pnr  un  ordre  du  roi,  portant  que  vingt  mille 
hommes  de  troupes  réglées  et  quarante  mille  de 
milices  seraient  repartis  dans  les  principales  villes 
maritimes  dn  royaume,  et  que  tous  les  raisseini  de 
guerre,  fréptes  et  I)arques  canonnières  (îi^iinni- 
bles,  mettraient  à  la  voile  incessatoment  pour  les 
principaux  ports  des  Deni-Siciles. 

L'ordre  fut  donné  en  outre  aui  fournisseurs  de 
l'Étal  de  délivrer  indistinrtrtnent  aux  escadres  des 
puissances  belligérauies  tuut  ce  qu'elles  demande- 
raient,  moyennant  le  prompt  payement. On  s'atten- 
dait même  à  voir  paraître  un  manifeste  dans  lequel 
Sa  Majesté  Sicilienne  aurait  déclare'  >  qu'elle  était 
résolue  d'observer  une  neulraiité  année.  »  Le 
marquia  de  Gatlo  combattit  dans  le  eonsei]  et  fit  re- 
jeter cette  proposition  ,  alléijuant  que.  si  elle  était 
adoptée,  la  France  pourrait  y  voir  une  déclaration 
de  guerre  détournée  :  le  roi  fût  de  son  avis. 

Cependant  Garatavait  déjà  tait  plusieurs  instances 
en  faveur  des  Na|K)lilains  ou  Siciliens  détenus  pour 
cau&e  d'opiuioDS  politiques;  mais  ces  iustances 
«▼aient  tôi^ours  été  inutiles  :  c*ëtait  un  des  points 
sur  lesquels  te  gouvernement  se  montrait  inflexible. 
Mais  la  conclusion  de  son  traité  avec  la  cour  de 
Tienne  ayant  été  dévoilée  au  directoire,  soit,  comme 
on  Ta  soupçonné  depuis,  par  le  ministre  delà 
guerre  Artois  ,  soit  par  Gallo  lui-même  ,  l'ambassa- 
deur Garât  saisit  cette  occasion  pour  justitier  ou 
notiver  ans  yeux  de  son  gouvernement  les  nou- 
velles [irctetitions  qu'il  forma  au  mois  de  juillet 
auprès  de  la  cour  des  Deux-Siciies.  Dans  une  note 
raisonnée,  mais  très- pressante,  il  demanda  non- 
seulemcntla  remise  du  port  de  Messine  et  rexclusion 
des  Anglais  des  ports  des  deux  royaumes;  mais  il 
signifia  de  plus  à  la  cour  de  Naples  l'ioteatiofl  for- 
melie  du  tlireeloire  ciéeutif  que  les  amis  ioforlunés 
de  la  France,  ensevelis  drpuls  cinq  ans  dans  tes 


cachots,  fussent  mis  en  lib-rtr-,  promeltaui  au  roi, 
à  cette  condition,  garantie  et  sûreté  contre  les  moa- 
vemenls  des  républiques  d*ltaHe.  Cette  note  étonna 
la  cour  :  les  points  qu'elle  embrassait  furent  longue- 
ment discutés  dans  le  conseil. 

Le  roi  refusa  celles  de  ces  conditions  qui  étaient 
incompatibles  avec  sa  dignité;  mate ,  sur  Tavis  de 
Gaîlo  et  d'Ariola,  il  se  détermina,  non  j>as  h  élargir 
les  détenus  pour  opioion  politique,  mais  à  faire 
continuer  le  procès  de  plusieurs  d'entre  eui  etk 
faire  examiner  le»  Sentences  déjà  prononcées  contre 
d'autres.  Ceci  eneouraj^^ea  les  défenseurs  et  les  fa- 
milles des  détenus  et  mit  les  juges  dans  une position 
plus  indépendante.  Le  ebevalier  Hédid ,  l'un  de» 
détenus  les  plus  odieux  'i  la  cour ,  fut  absous  par  la 
sentence  des  juges  j  six  autres,  parmi  lesquels  on 
comptait  des  jeunes  gens  des  premières  familles  de 
Naples,  le  hirent  égalemeuL  Dès  lors  la  cour  re- 
garda sa  cause  comme  perdue.  Voyant  qu'on  clier- 
cbait  à  metti^e  dans  tout  son  jour  l  innocence  des 
prévenus  et  k  Rétrir  tes  accusateurs  par  le  soupçon 
de  faux  témoignage,  elle  crut  écarter  d'elle  tout 
l'odieux  répandu  sur  ces  affaires,  en  destituant  le 
rapporteur  Vanni  et  trois  inquisiteurs  d'État ,  qui 
passaient  pour  être  vendus  au  pouvoir,  mais  qui 
l'avaicTi?  si  nin!  sf-rvi.  Cet  essai  de  popularité  n'ayant 
pas  rempli  l'attente  delacour,  les  ministres  crurent 
se  feire  un  mérite  auprès  des  Napolitein»  mécon- 
tents, en  portant  le  roi  à  relicber  comme  par  grAce 
un  grand  nombre  d'autres  détenus  pour  suspicion 
révolutionnaire.  Cette  clémence  apparente  ne  réussit 
pas  davantage.  «  Il  était  impoealUe,  disait-on,  de 
i<  retenir  dans  It'S  cachots  des  hommes  contre  les- 
»  quels  il  n'y  avait  pas  eu  d'accusation  furiuce.  sur- 
»  tout  lorsque  te  tribunal  créé  pour  les  juger  décte- 
»  rait  innocents  ceux  que  la  cour  avait  désignés 
n  comme  coupaMes.  »  On  attribua  ce  cbangeinent 
de  système  à  l'intervention  pleine  de  fermeté  du 
minilire  de  France,  et  en  définitive  les  révolution- 
naires qui  on  venait  d'ouvrir  les  prisnns  rrm(ili- 
reni  Naples  de  confusion  et  de  troubles.  Le  ministère 
se  voyant  dans  une  feusse  voie,  les  arreHatfens  con- 
tinuèrent, et  par  un  raffinement  depolitlqne,  on  CD 
rejeta  l'ofiicux  sur  le  rni  !iii-m''me. 

Ce|H:udant  le  ministre  Garât  ayant  insisté  sur  la 
mise  en  liberté  de  tous  les  détenus  et  sur  leur  réin> 
tégrafion  dans  tous  leurs  droits,  la  cour  de  Naples 
blessée  expédia  un  courrier  à  Caris  pour  se  plaindre 
au  directoire  de  cette  dernière  note  de  son  ambas- 
sadeur. Le  commandeur  RufFb  (1),  ministre  de  Na- 
ples à  Paris,  fit  des  représentations  telles  que  I<? 
directoire,  évitant  d'aigrir  l'Autriche,  et  voulant  tou- 

(1)  ilepsU  friac*  lUt^. 
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jours  écarter  les  motifs  de  rupture,  rappela  Mo 
miDistre  ttirtl ,  mah  itatt  défareur  et  HDt  bruit. 

Déjà  venait  d'éclater  contre-  Irs  troupes  françaises 
qui  o€Cupai(>ol  la  nouvelle  république  romaine  une 
furieuse  insurrrclion  dans  le  département  ilu  Ctrc«:i) 
ci  dcftot  la  campagne  de  Borne  y  le  ptyt  le  plus 
limitrophe  du  royaume  de  N.TpIt  s.  Fcrentino  et  Fro- 
sinoue  en  devinrent  le  foyer.  Le  général  de  division 
Haeitoaild  inarcba  de  Boom  contre  1rs  intargés  :  il 
les  attaqua  dant  Ici  laoïliagnea,  les  battit,  h  s  mit 
en  fuilp  et  le»»r  enleva  Ferenlino.  F.a  ville  <!)'  Frnii- 
uuue,  liétic  sur  un  rocher  escarpé,  et  dt-h  tidiieavec 
ta  |ilua  grande  vigueur,  fui  enlevée  de  vive  force. 
«  C'est  une  insiirrrrlion  de  prAtrcsct  de  fanatiques,  » 
inandaieDl  les  généraux  fraudais  à  leur  gouveroe- 
ment.  Un  semblatile  mouvement  itisurreciionnel 
ayant  éclaté  sur  les  frontières  de  Naples,  le  roi  des 
Drux-Siciles  fit  publier  un  c'dit  p.irli-(|ii(  l  ce  prince 
déclarait  que  ses  troupes  repousseraient  iodistiiic- 
lemenl  et  las  révoltés  qui  voudraient  entrer  sur  son 
terriloirc  et  les  troupes  qui  1rs  j'  ponrsuivraient. 
Terracine,  autre  foyer  d'insurrection,  fut  également 
emporté  d'assaut,  après  un  violent  combat,  par  le 
générai  Naedonald.  Celte  dernière  victoire  remlU  les 
Français  maîtres  alisoliis  du  pays.  Mois  romme  les 
insurgés,  après  leur  défaite,  cherchaient  à  se  rallier 
dans  les  montagnes ,  rar  la  frontière  de  Tfaples ,  les 
auloriltfs  de  la  iioin  j  Ue  n'puMiqiie  romaine  imputè- 
rent ouvertement  à  la  cour  des  Deux-Sicilea  le  des- 
sein de  fomenter,  entre  Naples  et  Rome  ,  ce  qu'on 
appelait  dans  le  pays  même  une  nouvelle  Vendée. 
Ces  événements  marquèrent  la  fin  du  mois  de  juillet. 

On  apprit  ea  même  temps  à  Maples  que  l'amiral 
Neboii  avait  monillé  dans  la  rade  de  Syracuse  avec 
son  escadre,  et  qu'il  venait  d'écrire  b  l'ambassadeur 
liril,'innit]iie  Kamilton  qtfil  avait  étéjuqu'à  Alcxan* 
drie  sans  rencontrer  Bonaparte. 

re  chargé  d*sAires  Lacbaiie,  qui,  dcpnis  le  départ 
de  rnml)<i$!;adeur  Garât,  suivait  près  la  coTir  de 
Maples  les  relations  de  son  gouvernement,  préseola 
au  ministère  une  note  dans  laquelle  il  protesta  contre 
l'admission  de  l'escadre  anglaise  dans  les  ports  de  la 
Sicile ,  déclarant  que  c'était  une  infraction  an  traité 
fait  avec  la  république  française.  U  ne  remit  cette 
note  qu*après  s'étra  assuré  que  son  courrier ,  parti 
le  1"  août  sous  un  passe-port  du  gouvernement  na- 
politain ,  avait  franchi  la  frontière  du  royaume. 

La  cour  n*ett  continuait  pas  mnias  avec  la  plus 
l^ande  vigueur  ses  arroemeaisiun  édîl royal  déclara 
que  tous  les  Napolitains,  sans  en  excepter  la  fa- 
mille royale,  depuis  l'âge  de  dix-sept  ans  Jusqu'à 
quarante*sept,  étaient  soldais  cl  teons  de  s*«ureer 
aux  évotiilions  militaires,  poDrèlrecn  él«l  de  mar- 
cher au  premier  ordre. 


Le  chargé  d'affaires  Lachaize,  en  rendant  compta 
i  H.  de  Talleyrand  qa*un  édit  royal  venait  d'appeler 
tous  les  habitants  des  Deux-Siciles  à  la  défense  du 
royaume,  le  prévenait  que  c'était  surtout  depuis 
l'arrivée  d'un  courrier  de  Vienne  que  les  préparatifs 
de  guerre  étaient  poussés  avec  un  redoublement 
d'activité  ;  que  du  reste  la  cour  de  Naples,  persuadée 
de  raKacbenieot  du  peuple  â  la  monarchie ,  ne  crai- 
gnait plus  de  l'armef ,  ni  de  lai  voir  tourner  ses 
armes  contre  elle. 

On  en  était  là  ,  quand  parvint  le  premier  avis  de 
la  défaite  de  l'escadre  française  à  l'embouchure  du 
Nil.  La  sensation  que  ffl  cet  événement  \  la  conr 
des  Deux-^iri'fH  ne  saurait  se  dcrrire:  ce  fut  une 
joie,  un  délire  qu'on  ne  se  doona  pas  la  peine  de 
dissimuler.  Nelsondevint  lebéros  delady  flamilloni 
sa  victoire  produisit  cbez  elle  un  enthousiasme 
qu'elle  fit  partager  facilement  an  roi  et  à  la  reine. 
Acton  reprit  son  ancienne  influence  et,  prêtant  son 
appui  aui  vues  du  cabinet  britannique,  forma  avce 
la  reine  le  projet  de  faire  une  guerre  ouverte  à  la 
république  française.  Le  roi  Ferdinand ,  par  suite 
de  ses  inclinations  pacifiques ,  opposa  d'abord  quel* 
que  résistance  à  ce  nouveau  projet;  mais  naturêtle- 
ment  faittle ,  il  se  laissa  hicntôt  persuader  par  une 
femme  qu'il  adorait  et  par  un  ministre  qui  savait 
ciereer  snr  lui  un  ascendant  irrésistible.  On  ne  paria 
ptu!)  à  la  cour  et  dans  N  iples  cpie  de  combattre  les 
Français,  et  le  gouvernement  ne  s'occupa  que  dcs 
moyens  de  le  faire  avec  avantage. 

Témoin  de  l'impression  que  venait  de  produire  la 
victoire  de  Nelson,  instruit  d'ailleurs  des  di^^posi- 
tions  de  la  cour,  le  chargé  d'affaires  Lacbaize  pré- 
senta au  ministre  des  alAiires  étrangères  une  noieaft 
il  exposa  les  plaintes  de  son  gouvernement.  Ces 
plaintes  avaient  surtout  pour  objet  la  préférence  in- 
jurieuse accordée  dans  tuulcs  1rs  occasions  par  la 
eour  et  les  ministres  i  la  nation  britannique;  rasila 
donné  à  la  flottr  U  !' imiral  Nelson  dans  le  port  de 
Syracuse ,  où ,  contre  les  clauses  expresses  du  trai- 
té, elle  s*était  approrisionnée;  les  lumières  et  les 
renseignements  fournis  à  cet  amiral,  tandis  qu*il 
était  à  la  poursuite  de  l'armement  de  Bonaparte,  et 
enfin  la  joie,  pour  ainsi  dire  publique,  manifestée 
I  la  cour  même,  é  Foceasion  de  la  défoile  de  la  flotte 
française.  Au  tableau  de  ces  injurieuses  préférences 
il  op|)osa  le  contraste  des  procèdes  hostiles  exercés 
envers  équipages  de  quelques  bâtiments  fran- 
çais. Non-seulement  ces  bâtiments  n'avaient  pu  se 
fournir  de  vivre»  dans  les  ports  de  la  Sicile,  mais  le 
peuple,  après  les  avoir  insultés,  avait  même  mas- 
mcré  quelques  matelots  et  des  passagers ,  forçant  le 
reste  à  regagner  les  vaisseaux  et  à  quitter  le  rivage. 
Venant  à  d'antres  grieli,  ii^outa  que  raccroisse» 
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mnl  des  troopet  napoUlaiDcs,  d'anlm  préparalifSi 

de  guerre  et  des  manœuvres  secrètes  lui  dénion- 
iraient  clairemenl  que  Sa  Majesté  tendait  à  suivre 
ies  conseils  du  chevalier  Àcton,  qui,  dévoué  à  TAq- 
gklerre,  voulait  rengtger  à  renouveler  la  guerre 
^oorieconder  les  projets  ambitieux  de  cHte  puis- 
•Mce.  Il  demandait  expresscmeot  qu'Acton  iùi 
exilé  du  royaume  de  Naples ,  omniiie  étant  la  pre- 
nBre  cause  de  tontes  les  discordes  ;  que  le  com- 
mandant de  Syracu<!e  fi'it  remis  chargé  de  fers  ;ni 
pouvoir  de  la  république  française;  que  Sa  Majesté 
Ifccndit  toutes  les  troupes  inutiles  dans  un  temps 
de  ptil,  les  reluisant  au  nombre  de  dix  mille  hom- 
mes, nombre  sufMs  tit  pour  maintenir  l'ordre  dans 
Naples;  et  qu'euhu  li  iivrât  tous  ses ports  auxgaroi- 
Noi  ffraocnises ,  qui  sauraient  mieui  que  lui  Mre 
respecter  ri  observer  une  nentralité  tant  de  fois 
Tîolée. 

Au  lieu  de  répondre  à  ces  plaintes  mêlées  d'exi- 
fences  Insultantes,  le  roi  Ferdinand  continua  de 

se  lÎTrer  a  tous  les  préparatifs  de  la  guerre  ,  ordon- 
oaot.  sur  la  levée  générale  déjà  promulguée  ,  la 
prompte  formation  d'une  armée  de  quarante  mille 
bomncs  prête  i  marcher  aux  premiers  jours  de  sep- 
tembre. Il  dépêcha  en  même  temps  h  la  cour  de 
Vienne  le  major  Suzanna ,  dans  te  dessein  de  con- 
certer avec  elle  les  opérations  militaires;  et  comme 
Tétat-ms^r  général  napolitain  ne  présentait  aucun 
officier  jugé  digne  de  conmnnder  Tarraée  ,  Ferdi- 
luud  chargea  également  le  major  de  s'adresser  à 
fEmpereiir  pour  obtenir  de  son  choix  un  général 
capable  de  se  mesurer  avec  les  Français.  Dans  sa 
lettre  à  ce  monarque,  il  disait  qu'on  éjtrouv.ui  une 
satisfaction  universelle  en  voyant  le  recrutement, 
ordonné  dana  toutes  les  provinees  du  royaume  > 
poar  compléter  Tannée  de  terre,  s'exécuter  aveele 
plus  heureux  succès. 

Une  rupture  paraissait  d'autant  plus  inévitable 
qoe  les  Joomaox  français  retentissaient-de  repro- 
ches et  d'injures  contre  le  roi  de  Niijdes  :  on  y  disait 
qu'il  fallait  porter  dans  ses  Éuils  les  feux  d'une 
guerre  plus  tleslruclive  et  plu:>  dévorante  que  les 
fcox  dn  Vésuve.  D'un  autre  côté*  cette  guerre  était 
redoutée,  surtout  'a  la  cour  de  Toscane,  bien 
que  te  cabinet  français  fil  exprimer  au  grand*duc 
Taisurance  «(u'il  n'en  donnerait  pas  le  signal. 

En  eflfèt ,  déjà  frappé  des  conséquences  probables 
de  la  catastrophe  navale  d'Abuukir,  le  directoire 
nomma  un  nouvel  ambaMadcur,  chargé  d'aller  ac- 
commoder tes  différends  avec  le  roi  de  Ni  pu  s ,  et 
de  ramener ,  par  toutes  les  voies  praticables ,  ce 
prince  à  des  intentions  plus  conciliantes.  Il  choisit 
|K>ur  rrmplir  cette  mission  difficile  Lacombe-Saint- 
liehcl ,  ancien  capitaine  d'artillerie ,  d'une  famille 
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noble  du  fiangupdoc.  (Tétait  nn  anient  républicain, 

(]ui  avait  sucressivemcnt  figuré  à  l'assemblée  légis- 
lative, à  la  coiivenlion  et  dans  différentes  missions 
aux  armées.  Ou  s'accordait  à  lui  reconnaître  de  la 
eapoelté,  soit  comme  militaire,  wnt  comme  adminis- 
trateur. Lorsqu'il  fut  nommé  i  cette  ambassade,  il 
était  sorti  de  la  carrière  législative  el  avait  repris 
son  rang  de  général  dans  l'arme  de  l'artillerie,  il  se 
rendit  d*lèord  1  Gtoes,  oik  il  sVcupa  des  affaires 
liguriennes ,  en  attendant  que  sa  mission  b  Naples 
fût  officiellement  agréée  par  cette  cour.  De  Gènes  il 
vint  â  Rome ,  où  il  arriva  le  90  septembre ,  et  il 
écrivit  le  jour  même  au  marquis  de  Gallo ,  miniaire 
desaifaires  étrangères,  la  l'-Ur'"  'îffivFiule  : 

«  Monsieur  le  marquis,  nunime  par  mon  gouver- 
»  nement  ambassadeur  i  la  cour  du  roi  dn  Deux- 
»  Siciles.  différents  obstacles  m'ont  emp^rbé  de  m'y 
t  rendre  jusqu'à  ce  moment.  J'ai  écrit  de  f.t^nes, 
»  le  4  septembre,  au  citoyen  Lachaize,  cliarge  d  af- 
»  hires  en  mon  absence.  Je  connais  son  exactitude  : 
)•  s'il  eill  reçu  ma  lettre  ,  il  m'eût  répondu  à  mon 
n  arrivée  à  Uome,  ainsi  que  je  l'en  avais  prié.  J'ai 
»  donc  lieu  de  croire  qoe  dans  l'espace  qu'elle  u 
»  pareouru ,  ma  lettre  a  été  interceptée.  Je  prends 

I»  toutes  1(  «  précautions  piiitr 'jne  cclfe  tirie  je  vous 
n  écris  ne  le  soit  pas:  j'ose  vousprier  de  faire  remettre 
»  l'inelnse  au  citoyen  diargé  d'aiftires  de  la  répu- 
n  blique  française;  elle  est  un  dujfHcata  èe  celle 
»  que  je  lui  ai  fait  passer  de  G^nes;  elle  a  pour  ob- 
»  jet  de  vous  prévenir  officiellement  de  mon  arrivée, 
»  et  de  demander  les  passe-porla  d'usage  qui  me 
»  sont  nécessaires  pour  me  rendre  sans  dislai  au 
1  poste  qui  m'a  été  is-^iinié  par  mon  gouvernement* 
N  Si,  malgré  les  précautions  que  je  prends,  malel^ 
M  tre  ne  vous  parvenait  pas,  œ  que  J'augurerai  de 
»  votre  silence ,  je  suis  forcé  de  déclarer,  monsieur 
I»  le  marquis,  que,  pressé  d'obéir  aux  orilrcs  du 
>•  directoire  exécutif,  je  me  rendrai  de  suite  à  Na- 
»  pies ,  où  rien  qu'une  force  mineure  ne  peut  m'em» 
:<  pécher  d'arriver.  » 

La  cour  de  Naples  faisait  naitre  mille  prétextes 
pour  éluder  de  recevoir  l'ambassadeur  du  directoire 
que  le  ministre  britannique  Bamilton  voulait  qu'on 
refusât ,  en  rappelant  son  vote  régicide  à  la  convcn* 
tion  nationale.  Unoouvel  incident  tltregardcrcomme 
pins  inop|>ortUtte  encore  ta  présence  de  cet  ambas* 
sadeur.  Dès  le  18  septembre  avait  paru  l'avant-garde 
de  l'esj-.KÎre  ati[^!aise  vietorieu.se  à  Aboitkir.  Retenu 
par  le  calme  dans  les  eaux  de  Sicile.  Nelson  ne  fil 
son  entrée  dans  U  baie  de  Naples  que  le  S9 ,  à  bord 
du  Vengeur ,  et  avec  d'aulres  vaisseaux  traînant  à 
Ii'iir  stiite  les  tristes  restes  de  la  flotte  française.  Il 
serait  difficile  de  peindre  l'ivresse  qui  régna  dans 
Naples  au  retour  de  l'amiral  et  &  la  vue  de  ces  vau« 
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sraiix  ca|itifs,  dont  l'apf  rnrhp  spulc  nvait  naguère 
rrmpli  d'épouvante  ct-llc  ville  et  tout  le  royaume 
des  Deux-Siciles.  Le  roi  lui-même  s'avança  dans  le 
port  au^eranl  du  Tainqaettr,  et  la  reine  Caroliiie 
fli  éclater  une  joie  qui  prouvait  assez  r nmfiirn  était 
vive  la  baiae  qu'elle  poriaità  la  France  républicaine. 
Toutes  le*  scènes  ({ui  se  succédèreat  présentèrent 
fiouige  dtine  fi^ti-  nationale.  Le  ciel  était  magnifi- 
que et  une  immensité  de  chaloupF>s  ornées  de  pavil- 
liiDS  et  de  lModeroUes,8vecUela  musii^ur,  arcnmpa- 
goArenl  le  Taiswau  aniral.  Tout  le  rivage  était 
couvert  d'uneroullitudede  peuple  qui  faisait  retentir 
l'air  d'acclamations  et  de  cris  de  joie.  Ix)rsque  Nel- 
son descendit  à  terre,  les  eipressions  de  l'affrclion 
et  4e  la  reeonnaitsaoee  la  plu»  vive  éelatèreot  arec 
ivivsse.  Son  front  défiguré  et  couvert  de  cicatrices 
encore  récentes  s'embellit  surtout  aux  yeux  de 
lady  Uamilton ,  et  cette  femme  séduisante  conçut 
dès  tors  pour  le  bëros  «TAbonUr  une  possiou 
violente  qui  rappela  celle  deCléop3trc  |)our  Antoine, 
et  à  laquelle  la  mort  seule  a  pu  mettre  un  terme. 
Dès  ce  moment,  lady  Hamilton  fut  l'héroïne  de  la 
muHilude  doul  Nelson  était  comme  le  dieu  tutélalre. 
L'ivresse  de  la  cour  alla  môme  nu  delà  de  l'exalta- 
tion populaire.  On  accabla  d'honneurs  l'homme  qui 
venait  d'anéantir  la  marine  française  dans  la  Médi- 
terranée. L'anniversaire  de  sa  naissance,  tombant 
Ir  20  septembre,  fut  célébré  par  des  réjouissances 
publiques }  les  fêtes  et  les  festins  se  succédèrent. 
Lady  Hamilton  était  l'âme  de  toutes  ces  ftles;  et  le' 
vaiiiqneii  i  In  Nil  s'enivrait  i  oAté  d*elle  de  tous  les 

poisfMH  (l(  l,i  vo'Hpié, 

^uc  d  iu&uUe&  puur  le  charge  d'affaires  de  France 
dans  cet  édalant  aeeueil  !  Les  démarches  qu'il  fli 
indiquent  assez  qu'il  fut  très-mécontent.  Il  atten- 
dait (le  jour  en  jour  le  nouvel  aniliassadeur ,  qu'on 
venait  d'arrêter  aux  frontières.  Ou  l'y  retint  jusqu'à 
ce  que  le  marquis  de  GoUo  lui  eût  eufoyé  un  passe» 
port.  Dans  d'-iutres  circonstances  un  tel  procédé  eût 
été  envisagé  comme  une  injure ,  et  l'amlMssadeur 
n'eût  pas  contînoé  sa  route  ;  mais  le  gouvernement 
français  semblait  décidé  b  fermer  les  yeui,  pour  ne 
montrer  qti'un  sincère  désir  de  la  paix. 

Arrivé  cntin  à  Naples,  le  i  octobre ,  Lacombe- 
Saint-Micbel  se  rendit  aussitôt  cbex  le  marquis  de 
Gallo.  Ce  ministre  lui  dit  que  s'il  était  chargé  d'une 
mission  rinj^erlense  ou  des;i;;re;ih!e,  e!  si  le  gouver- 
iiemciil  trouvais  uielLail  eu  avant  de  nouvelles  pré- 
tentions relatives  k  son  projet  de  fermer  aux  Anglais 
tous  les  ports  de  la  Méditerranée  ,  la  guerre  serait 
inévitable  ,  et  que  sa  cour  était  prête  à  tout  événe- 
ment. L'ambabsadeur  déclara  que  sa  mi:»ion  était 
toute  paciflque,  et  qu'il  en  donnerait  un  témoi- 
gn«Be  irréeusable  à  son  audience  de  réception  qu'il 


sollicita  avec  instance.  Dès  le  lendemain,  il  flrtpié> 
sente  au  roi.  «  En  vain,  dit-il  à  Ferdinand, rbori- 
»  zon  politique  se  chargerait  de  nouveaux  otM|cs; 
»  la  république  francise,  fbrtedesesBMjwnseoaine 
»  de  sa  loyauté,  se  refuserait  toujours  à  croire,  mat- 
»  gré  l'évidence  même ,  à  tout  projet  hostile  qui  ae 
<•  serait  pas  annoncé  comme  tel.  Aimï  proiapteà  re- 
»  prendre  l'attitude  guerrière  qu'elle  est  disposée  1 
i>  conserver  l'attitude  pacifique  et  amirnV  .  lleie- 
»  râit  toi^ours  prèle  à  repousser  une  agre^tooiet 
»  pleine  de  conllance  dans  la  justice  de  u  csuk  ,  Is 
»  main,  la  même  main  qui  présente  la  branche  d'o- 
»  livier,  saurait  reprendre  l'épée  fjuerrière  et  alten* 
B  dre  avec  sécurité  le  sort  des  combats.  Ou 
»  reste,  la  nation  française  ayant  feraMmeot  réniu 

•  de  porter  aussi  peu  le  joug  que  de  l'imposer  à 

•  d'autres,  s'empressera  ton  jours  de  resserrer  ces 
»  liens  utiles,  par  l'effet  bieutai^ant  desquels  Us  in» 
»  téréis  se  réunissent....  » 

Ce  n'était  pas  là  sans  doute  le  langage  d'un  rhéteur 
tel  que  celui  ({ii'nv'iit  fait  entendre  le  devancierdu 
nouvel  ambassadeur  du  directoire.  Hais  comnaeut 
«nrait-il  été  compris,  au  milieu  de  Unt  de  pantost 
ardentes  i]ii'on  ne  pouvait  plus  sr  flatter  d'apaiîer 
par  le  raisonnement,  ou  d'intimider  par  les  bk- 
naoes7 

Du  reste ,  au  moment  même  oA  l'envoyé  do  fOO' 

vernement  français  laissait  encore  une  porte  ouverte 
à  la  conciliation,  voici  comment  s'exprimait  le  Ré- 
dacteur,  journal  ofieiel  du  cabinet  du  Luxeai» 
bourg,  dans  un  article  portant  ces  mois  enUle: 
Sur  les  préparatifê  ho$tUts  dê  la  cour  dt  ifo* 
pies  (1). 

u  Quelle  est  donc  cette  ineoncerable  démence  qui 

»  entraine  la  cour  de  Naples  â  sa  perle'  OuanJ 
)>  toutes  les  autres  puissances  du  continent,  aprél 
»  une  bi  longue  guerre ,  s<u)t  forcées  et  par  lescir- 
»  constances  et  par  le  cri  unanime  des  peuples  de 
"  poser  les  armes,  un  ruit"frt .  \v  d  rnîer  de  eetix 
»  qu'on  aurait  pu  avoir  intérêt  à  détrôner ,  veut  faire 
>•  ])reodre  i  son  peuple  une  attitude  menaçsBie:U 
»  arme  !  Tous  ks  Napolitain»,  depuis  l'âge  de  du- 
n  sept  jusqu'à  quarante-cinq  ans ,  sont  déclarés  toi- 
»  dats  par  un  édit  royal,  et  obligés  des'c&ercer 

•  aux  évolutions  militaires ,  pour  être  en  étft  ée 

•  marcher  au  premier  ordre.  C'est  la  peur  qui  t 
»  conseillé  à  lourx  mnjt'sfi's'  (il  y  a  trois  majestés l 
n  NapleSjia  reine,  Aclou  cl  puis  le  roi),  uuemcsure 
N  si  extraordinaire,  si  impolitique,  si  contraire  s 
»  leurs  vrais  intérêts  ;  elles  craignent  d'abord  Ici 
»  Français  qu'elles  ont  outra^jcs  avant  eldcpuisU 
»  révolution ,  par  la  scaudaleuse  préférence  qu'etlo 

mihiSwiobnim. 
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«  oDi  clonnoe  et  donnent  en  ce  moment  encore  aux 

•  Anglais;  par  les  persécutions  et  les  haines  qu'elles 
»  ont  tolérées  et  excitées  contre  les  agents  de  la  ré- 

•  pablique  et  eoDire  l#t  Fran^i*  en  général  ;  elles 
1»  ernipnent  une  ^ande  partie  de  leurs  propres  sn- 
»  jets  qu'elles  ont  aigris ,  désespérés  par  des  vcxa- 

•  thnit  de  foute  etpiêe ,  et  surtoat  en  retenant  dans 
»  les  cachots  depuis  plusieurs  année<>  une  foule 

■  d'honnêtes  citoyens  des  plus  cslimables  familles 
»  du  pays;  niais  ce  qu'elles  craignent  surtout,  c'est 

■  cette  république  nonvelle,  qui  borde  et  ftrnie  le 
»  territoire  de  Naples.  Potirr|iini  lonc  la  braver  « 

Le  Rédacteur  recherchait  ensuite  ce  que ,  «  dans 
»  des  eiieonstanees  si  critiques,  aurait  dA  foire  une 
»  cour  guidée  par  des  principes  sages .  et  non  régie 
»  par  une  femme  irascible,  impérieuse,  inconsi- 

•  dërée  ;  »  et  il  y  opposait  le  tableau  de  sa  conduite 
réelle.  Ce  tableau  imputait  à  la  cour  de  Naples  les 
levn'iTK  l'in'^nrrrf !rnn  que  l'on  voit  chaque  jour 
I»  se  deveIopp<T  dnns  le  pays  romaia ,  et  qui  ne  sont 

•  étouffés  que  par  du  sang ,  la  révolte  de  Terraeine , 
»  l'asile  donne  aux  révoltés...  D'un  autre  côté,  cette 
»  imprudente  puis-iance,  continuait  le  Rédacteur, 

■  a  accueilli ,  reçu  dans  ses  ports,  malgré  ses  traités 
»  avec  la  France,  toute  cette  escadre  anglaise  qui 
»  avait  si  inutilement  poursuivi  Ronip  irf**  mnisqui 
"  a  combattu ,  avec  les  avantages  du  nombre  rt  de 
»  la  position ,  les  Taisseam  sur  Inqnels  ii  avait  été 
i>  transporté  en  Égypte,  lui  et  son  armée...  Tant 
»  d'audaceetdlncoiiséqnenre pourraient-elles  rester 
»  impunies ,  dans  le  cas  où  ces  provocaù'ons  re- 
»  nom>elieraientlaiftiaveêurlec<mtàie>$i?ffw», 

•  En  v-iin  rWf  aurait  fortifié  le  G  iriiiliano  et  CaPta. 
»  A  moîDS  qu'une  prompte  paix  continentale  neUe- 

■  Vienne  pour  le  royaume  de  Naples  une  espèce 
»  d'égide,  une  nuée  de  républicains  de  diverses  na- 
»  lif>ris  franchira  te  petit  fleuve  (jui  sépare  le  terri- 
<  luire  uapolitain  de  celui  de  la  republiiiue  ru- 

"  maine**.  » 

Ainsi  le  directoire,  qui  aurait  voulu  cv  i  ter  la  guerre, 
se  livrait  iut-mtme  k  des  menaces  et  â  des  déclama- 
tions injurieuses  envers  la  cour  I  laquelle  il  fliisait 
présenter  par  son  ambassadeur  la  branche  d'olivier. 
Nous  ne  verrions  là  qu'une  contradiction  extrava- 
gante, si ,  à  cetlt'  époque,  tant  les  eveuenieut:»  irom- 
peot  les  caicttls  de  la  politique,  le  directoire  ne  s'é- 
tait trouvé  S0U9  l'impression  de  l'accueil  que  la  cour 
de  Naples  venait  de  faire  au  vainqueur  d'Abonkir.  A 
tes  yeux  c*était  à  peu  pris  une  dédaralion  de 
guerre. 

A  son  four,  la  cour  de  Naples  ne  pouvait  rester 
insensible  aux  écrits,  préludes  d'hostilités,  que  lui 
signalait  le  «ommandcur  Rufl6,  son  ambassadeur  i 
toit.  Déjh  cet  ambassadeur  lui  avait  mandé  que 


c'était  particulièrement  au  roi  que  s'adressait  le 
passage  remarquable  de  la  proclamation  du  corps 
législatif  au  peinte  finançais,  ouvrage  du  poète 
Chénier.  Toici  le  passage  dont  l'allusion  était  visl- 
bte  :  «  Si  pourtant  quelque  s  fi(filf-ti>s  rnuronnés , 
»  mal  instruits  par  de  nombreuses  défaites,  veulent 
»  rouvrir  la  liée  des  combats ,  alors .  par  la  toIx  so* 
»  lennelle  des  deux  grands  pouvoirs  de  l'État,  la  ré- 
»  publique  française  donnera  de  nouveau  le  signal 
n  delà  victoire;  et  vous.  Français,  vous  lui  répon- 
*  drez  par  un  cri  unanime:  Nous  sommet  prêts; 
i>  quelle  nation  touche  à  sa  délivranoê?  qm^Wt^ 
»  narque  e*t  la*  de  régner  ?  » 

Sur  les  réeriminationt  de  rambastadcur ,  le  direc- 
toire répondit  que  \aproclamaiHm  du  corps  légia- 
latff  n'cia'a  pas  le  fait  du  gouvernement,  et  que 
d'ailleurs  jamais  on  ne  s'était  avisé  d'établir  un  grief 
diplomatique  sur  de  prétendues  tllusioos  Mtesdaot 
un  pays  libre.  Quant  à  l'article  bien  plus  signifîr  tif 
inséré  dans  le  Rédmieur  du  3  octobre ,  le  directoire 
flt  observer  qu'il  ne  l'avait  pas  été  dans  la  partie 
o/^delle,  la  seule  qu'avouât  le  gouvernement,  et 
que  d'ailleurs  .  ce  n'était  que  la  reproduction  d'un 
article  donné  précédemment  par  une  autre  feuille , 
sous  le  titre  de  FariéUe.  Dans  le  fiait,  c'était  une  de 
ces  philippiquos  détournées,  ëfiailéct  à  deSSCindU 
cabinet  de  M.  de  Talleyrand. 

La  cour  de  Naples  n'en  pressait  qu'avec  plus  d'ar^ 
deur  ses  préparatifs.  Elle  espérait  qu'avec  les  trou- 
pes attendues  de  Sicile ,  ses  forces  régulières  s'élè- 
veraient à  près  de  cent  mille  hommes.  Souvent  le 
roi,  accompagné  da  prince  béréditaire,  allait  as- 
sister sur  la  plage  de  Chiaja  aux  manœuvres  des  ré- 
giments étrangers  et  nationaux.  On  exerçait  aussi 
journellement  la  milice  armée  du  pays. 

Cependant  la  cour  de  Vienne ,  applaudissant  aux 
inspirations  belliqueuses  de  la  courdes  Deut-Siciles, 
avait  fait  choix  du  gênerai  que  celle-ci  lui  deman- 
dait. Mack  fut  envoyé,  d'après  le  détir  qu'en  avait 
témoigné  la  reine  li  l'impératrice  sa  tilIc  ;  f.allo  lui- 
même  l'avait  désigné  à  Thugut.  ii  avait  connu  Uack 
à  Vienne,  rt  Pavait  représentéau  conseHcomroernn 
des  capitaines  qui  saurait  le  mieux  apprécier  et  les 
troi!|ie8  qu'il  aurait  h  conduireet  celles  qu'il  aurait  h 
combattre  ;  comme  un  génie  tiardi ,  tempère  par  la 
réflexion  et  l'expérience,  au-deasua  de  toute  exalta- 
tion, et  dont  la  pénétration  politique  égalait  let  ta- 
lents militaires. 

Voilh  comment,  dis  lors,  s'établit  cette  réputation 
si  usurpée ,  qui  tomba  depuis  avec  tant  de  fracas. 
Dans  te  fait,  Mark  n'était  qu'un  intrigant  niililaire, 
un  de  ces  faiseurs  de  plans,  qui,  sansegard  pour 
l'expérience,  ont  la  prétention  de  diriger  les  armées 
d'après  une  tbéorie  ftwmée  dans  le  cabinet  plutôt 
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que  sur  le  champ  de  bataille,  et  qui,  mis  à  répi  eure, 
ne  retirent  presque  toujours  que  honte  cl  confu- 
sion de  l'application  de  leurs  principes  si  souvent 
tffOll4ll« 

Attendu  de  jour  en  jour  et  arec  la  plus  extrême 
impatience,  Macks'étant  embarqué  à  Tricste,  aborda, 
après  une  courte  et  heureuse  traversée ,  à  Manfre- 
donia,  d'où  il  se  rendit  en  toute  diligence  à  Naples. 
Il  avait  un  très-frrrînd  irain  et  était  sccompnîyiié  le 
quatorze  officiers  allemands,  composant  sa  suite  ou 
100  état-major.  H  parai  i  la  cour  escorté  de  lee 
plans  de  campagne.  L'ostentation  de  sa  science  mi- 
litaire porta  jusqu'au  délire  l'enthousiasme  de  cette 
cour  de  femmes.  Le  roi,  la  reine,  lady  Uamiitu»,  le 
minislM  AcIod,  le  ministre  Gallo,  et  la  plupart  des 
courtisans ,  ne  se  lassèrent  pas  d'abord  d'écouler 
avec  atlmiration  le  rèt-M  pompeux  des  opérations 
que  le  général  auirichica  allait  entrepreudre,  à  la 
lèle  <te  la  noalirauae  armée  dont  on  lui  confiait  le 
commandrmrnt  Toutefois  l'impression  qu'il  fit  à  la 
cour  ne  lui  fut  pas  généralement  favorable.  Le  coup 
d'oeil  d'aigle  de  Nelson  mesura  tout  d'abord  le  mé- 
rite de  rhomme.  «  Le  général  llaek,  dit-il,  ne  penl 
n  faire  un  pas  sans  avoir  cinq  équipages;  mon  opi- 
»  nion  est  faite j  Je  désire  me  trompe  r.  < 

Vadi  était  arrifé  dans  les  premiei  ^  jours  d'octo- 
bre :  sa  présence  ne  pouvait  manquer  d  être  déci- 
sive. Le  12,  il  assista,  ainsi  que  l'anibissatlciir 
Uamilton  et  l'amiral  Nelson,  à  un  conseil  de  guerre 
tenu  à  Caeerte.  La  reine  •*j  trourail  avee  le  chera- 
lirr  Acton.  La  délibération  roula  d'abord  sur  l'orga- 
nisation définitive  de  l'armée,  objet  qui  occupait 
assidûment  le  roi  et  le  gouvernement.  Investi  des 
pouvoirs  de  capitaine  général,  lack  fttt  chargé 
d'inspecter  d'abord  l'armée  et  d'en  terminer  l'orga- 
nisation :  il  promit  âp  la  rendre  mobile  dans  vingt- 
cinq  jours  au  plus  tard. 

km  jtm  de  tout  le  conseil ,  la  guerre  était  inévi- 
table, depuis  que,  par  l'expulsion  du  pape  et  l'itccii- 
patiou  des  États  romains,  le  roi  Ferdinand  voyait 
approcher  de  ses  frontières  cette  nation  redoutable 
autant  qu'odieuse  par  ses  victoires  et  leurs  résul- 
tats, nation  par  laquelle  il  n'ipnorait  pas  d'ailleurs 
que  son  royaume  était  une  conquête  enviée.  L'am- 
bassadeur Hamilton  insista  toriement  dans  ce  con- 
seil sur  une  déclaration  do  guerreonvcrteé  la  France 
qui  n'était  nullement  en  mesure  de  premlre  elU- 
mème  l'olFeosive  :  il  fil  au  nom  de  sa  cour  les  ou- 
vertures les  plus  propres  à  y  engager  le  gouverniH 
idenl  napolitain.  Il  importait  en  eftét  au  cabiuit  de 
Saint-James  de  voir  la  guerre  rallumée  en  Halte, 
atin  d'amener  la  dissolution  du  congrès  de  RastadI, 
et  de  vaincre  enfin  rirréiolotion  do  l'Autriehe  et, 
s'il  se  pouvait,  de  la  Prusse  elle-même.  Mais  le  mi- 


nistre de  la  f^uerre  Ariola,  dont  l'opintoo  fut  parta- 
gée par  le  roi ,  soutint  que  le  gouverDcmcnt  m^^h 
litain  devait  attendre  que  le  cabinet  auirtcliiea  prit, 
suivant  sa  promesse  tacite,  rinilialivedcshssiikiés. 
Voulant  dissiper  les  scrupules  qui  ^rmbbifnt  em- 
pêcher encore  le  roi  de  déclarer  ainsi  la  guerre  e;r 
abrvpto  li  la  république  française,  Nelson  aoooDça 
que  c'était  le  seul  moyen  de  mettre  nn  terme  à  Tarn- 
LiRuiié  dr  l' A  iiir  iclif ,  qui ,  par  ses  tergivtrsalioD», 
faisait  perdre  tout  l'avantage  que  le  continent  aurait 
pu  et  dtk  tirer  des  réeultsts  do  la  halulle  du  BiL  Ls 
ministre  d'Angleterre  promit  alors  d'écrire  dans  ce 
sens  à  sir  Morton  Eden,  à  Vienne ,  pour  faire  stimu- 
ler l'Autriche.  La  reine  se  chargea  d'aiguillonocr 
l'impératrice  sa  lltle.  A  rissue  du  conseil,  le  toise 
rendit  &  Saint-Leucio ,  maison  de  plaisance  i  va 
mille  du  châleiiu  de  Caserte  ,  où  il  admit  rt  si  t^ble 
tous  les  personnages  qui  avaient  assisté  a  la  délibé- 
ration. La  tenue  d'un  autre  conseil  eut  tien  le  ks- 
demain  :  toutes  les  mesures  y  furent  arrêtées  poor 
mettre  l'armec  en  campa(;ne.  Mack  annonça  qu'il 
présenterait  un  plan  offensif  immédiatement  après 
son  inspeclion  générale. 

Nelson ,  qui  avait  promis  l'appui  de  sa  flotte,  cal- 
cula qu'il  aurait  le'temps  d'aller  resserrer  le  blocus 
de  Malte,  après  s'être  combiné  avec  l'escadre  portu- 
gaise sous  les  ordres  do  marquis  de  Nizza.  Il  tenait 
beaucoup  à  présider  aux  mesures  qui  devaient  ren- 
dre ce  blocus  efficace,  n'ignorant  pas  d'ailleurs  que 
la  flotte  tureo-rassa,  forte  de  seiae  vaiisnai  ée 
guerre,  venait  de  sortir  de  l'Archipdct  s'avsnçMt 
vers  l'Adriatique  pour  assiéger  Corfon. 

Le  16 ,  le  roi,  s'étant  rendu  à  bord  du  vaisseauiie 
rsmiral  anglais,  Ait  sslné  par  toutes  les  bsticriesé« 
vaisseaux  de  la  rade.  Là  il  eut  avec  Nelson  ooe 
conférence  qu'avait  ménagée  la  reine.  Dau»  la  mati- 
née même,  et  peu  après  que  le  roi  l'eu i  quitté,  Nelsoa 
mit  i  la  voile;  son  escadre,  retenue  d'abord  klsrae 
de  Naples  par  un  temps  calme,  disparut  te  17. 

Dans  cette  situation  des  affaires,  le  nouvel  atnbai- 
sadeur  de  France  se  vit  abreuvé  de  toutes  sortetés 
dégoûts.  Ayant  protesté  au  nom  de  son  gouverse- 
mcnt.  au  sujet  de  l'admission  de  I  !  fl  "le  anj'laiw. 
contre  une  violation  aussi  maDih:ste  du  traité  sut>- 
sistant,  la  cour  de  Naples  répondit  à  cette  prolsitt' 
lion  par  un  mensonge  :  elle  assura  qu'en  recevant 
Nelson  dans  le  port  tle  Naples ,  le  roi  avait  cédé  i  U 
menace  faite  par  cet  amiral  d'incendier  la  vilie,  si 
on  refusait  de  le  laisser  entrer  lut  et  ses  vaissesoi. 

Dans  le  même  temps,  les  Français  isolés  qui  M 
trouvaient  à  Na|)les ,  et  ceux  des  habitants  qu'on  re- 
gardait comme  [lartisans  des  idées  révolutioaiiairts, 
subissaient,  les  premiers  des  pcrséeulkHis,  kt 
antres  ia  perte  de  leur  liberté.  Les  rédamslidns  <ne 
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ce  i  ce  lujVt  rambassadeur  restèrent  sans  effet.  Le 
roi  refusa  in^mc  obstinément  de  recevoir  le  chargé 
d'affaire»  frunça»  Mangouril,  que  le  miaitre  llamil- 
IM  lui  «rail  tigndé  eoiniBe  tui  teiwaire  prapagaii- 
ilistr.  Il  rst  ?rai  qu'ayant  figuré  récemment  comme 
eovoj'é  de  la  république  ft«iiçai«;  dans  le  Valais , 
«elboiBitteymit  femeMé  une  ré?oluiioo.  L'am- 
bassadeur se  plaignit  Tivement  au  ministre,  UMrqub 
de  Gallo,  de  ce  que  le  roi  rt-fiisait  de  reconnalire  cet 
eoToyé.  La  lettre  qu'il  lui  adressa  fera  juger  de  la 
utiire  dM  frMi  «ttéguéi  iMr  le  coor  de  Naplet  con- 
tre l'-îfyrnt  t^ip!omaliqiie  Mai)g;ourit: 

«  Le  refus  que  fait  le  roi  des  Deux-Siciles  de  re- 
«  flCfOlr  le  citoyen  Mangourit  en  sa  qualité  de  secre- 

•  llire  d'ambassade  et  chargé  d'affiaim,  a  1ic«  de  me 
f  si!ry>rpni!rf .  d-  rifnyrn  joiitt ,  il  r^i  Tral,  de  fa  ré- 
»  puiatiuu  d'un  républicain  pruuoncéj  mais  ce  titre 

•  Ml  sa  gloire ,  et  oom  arom  tous  la  pféieDiion  de 
»  la  partager  arec  lui.  Si  la  répdiNqae  huaç^n*» 
»  pas  le  droit  de  demander  aux  gouvernements  mo- 
«  narchiques  de  lui  envoyer  des  amis  de  ses  prin- 
«  eîpes,  les  gouverncmeDla  oionareUqaee  B*ODlpes 

»  le  droif ,  ■)  leur  tour,  d'exiger  qnr  nos  ij^rnlsdi- 
»  plomaliques  soient  précédés  par  une  réputation 
»  antirépublicaine.  Une  semUe  qn'nne  démarche 
»  aussi  marquante  que  celle  que  fait  en  ce  moment 
»  la  cour  de  Naples,  aurait  dû  f'trr  justifiée  p;ir  des 

•  faiu  pris  dans  le  séjour  du  citoyen  Mangourit  â 

•  Naplcs.  Je  ne  ponewral  pat  plaa  loin  met  ré* 
"  flexions  ;  jr  me  contenterai  de  rendre  compte  an 
»  directoire  exécutif  du  refus  formel  de  Sa  Majesté  le 

•  roi  des  Deu-SIdles ,  et  j'attendrai  ses  ordres.  » 
Cependant  Mack ,  qui  Tenait  de  Ikire  rintpection 

générale  de  l'armé»*  n  ipoUtaine,  en  rendit  un  compte 
peu  avantageux  :  il  a^aii  trouvé  la  moitié  de  la  cava- 
lerie i  pied  et  lea  magasins  vide*.  On  en  accusa  la 
mauvaise  administration  du  ministre  de  la  guerre 
Anola,  qui  se  justifia  en  faisant  voir  qu'une  partie 
dea  fonda  de  son  département  avaient  été  employés 
par  bi  reine  h  d'antres  objets.  Durcite,  Mack  an- 
Donça  que  tout  était  rëparal)Ie  avec  »in  pe«J  de  temps, 
beaucoup  de  zèle,  et  de  l'argent  pour  achever  les 
ptéparatift.  Le  roi  Ferdinand,  qui  ae regardait  déjà 
comme  le  libérateur  de  l'Italie,  ne  voulut  rien  né- 
gliger pour  assurer  le  sucrfsde  cette  hante  entre- 
prise :  une  ordonnance  royale  prescrivit  à  toutes 
les  caisses  publique»  de  veraer  an  tréior  loutle  nu- 
méraire qu'elles  contenaient.  D'S  bons  on  !  illris 
royaux,  qui  furent  créés  é  cet  e£Fetf  devaient  être 
donnés  en  échange.  L'argenterie  dea  égliaea  et  eelie 
des  particuliers  tarent  raqniaea  pour  la  même  des- 
tination. 

Cependant  la  cour  resta  encore  en  suspens.  D'un 

côté  elle  attendait  la  confirmalkm  dn  eonoonra  Ue 


l'Autriche  en  vertu  des  traités  ;  de  l'autre  elle  re- 
doutait d'être  prévenue  attaquée  par  la  France. 
En  effet  le  roi  ne  pouvait  plus  se  faire  illusion  sur 
h  ailuation  eritiqne  oA  ae  trouf  ail  son  royaume.  Sea 
préparatifs  de  pnerre  et  ses  liaisons  avec  le  cabinet 
de  Londres,  qu'il  ne  pouvait  plus  cacher  depuis 
l'accueil  que  Nelson  avait  trouvé  à  Naples,  devaient 
lui  faire  craindre  de  la  part  des  républicains  une  at- 
?î  l'Uaprofista  qu'il  était  de  ion  intérêt  de 
prévenir. 

A  Rome,  lea  Franfab  et  lenra  adbéroata  nerr^ 

piraient  que  la  guerre ,  particulièrement  excités  par 
î'ex-conventionnel  Bassal ,  secrétaire  général  et 
l'âme  du  consulat  romam.  Ce  fut  lui  qui  rédigea 
l'espèce  de  Daniffest»  par  lequel  Ait  dianné  poar 

ain-ii  tlire  le  signal  des  hostilités ,  en  dépit  des  inten- 
tions et  au  mépris  des  instructions  du  directoire 
eiécntif. 

Mais  la  pensée  lui  en  avait  été  suggérée  par  lé 
journal  le  Rédacteur,  et  aussi  par  rirconslaneet 
qui  se  révélaient  dans  presque  toute  l  italie. 

CMte  pièce  très-remarquable  tal  adreaaée,  an 
nom  (In  ronsnlit  romain,  aux  trois  com^1;^  lires 
fiertboiio,  Uuport  et  Florent  Gujot,  que  le  direc- 
toire avait  nommés prèa  de  ee  nonrean  pouvoir, 
pour  l'organiser  et  le  tenir  an  tnteik.  En  Toid  la 

substanec. 

«  Citoyens  commi&satres  1  Fier  des  fonctions  au* 
n  gnsteadont  ilaélé  revêtu  par  vouaje  conanlatdoit 
'>  à  la  France,  è  Rome,  à  tous  îr?  rrptilili  -lins  de 
M  l'Italie,  une  manifestation  solennelle  de  ses  sen- 
»  timenis  ;  un  plus  long  silenee  serait  un  crime. 

»  Un  ennemi  puissant  par  notre  faiblesse  a  placé 
»  son  espoir  dans  notre  sommeil  ;  il  établit  la  certi- 
n  tude  de  ses  succès ,  non  sur  la  valeur  de  ses  escla- 
•  vea ,  mala  stnr  la  Mdiargie  de»  hommes  libras  dont 
»  il  médite  la  ruine  ;  il  se  confie .  non  dans  ses  pha- 
»  langes  mercenaires,  mais  dans  les  dispositions 
n  hostilts  des  eontre-iévolutionnsires  qui  nous  en- 
"  vlronnent.  La  terre  natale  d'un  Brutus  serait-elle 
»  encore  souillée  par  la  présence  des  partisans  de  la 
»  tyrannie  ?  L'insoleiUe  lâcheté  d'un  monarque 
»  l'emporlera-t'elle  sur  les  descendants  des  maîtres 
M  du  monde. 

»  Eh  quoi  !  depuis  ie  moment  oii ,  grâce  à  l'intré- 
»  pidité  française  et  à  nos  sentiments  patriotiques  , 
»  nous  avons  rcconqubnos droits  sur  le  despotisme. 
Il  \m  despote  voisin  mm  mrnace.  nous  insulte, 
1)  combine  notre  destruction!  il  veut  étouffer  la  ré- 
»  publi(]ue  dans  son  berceau ,  H  suscite  contre  elle 
»  ses  propres  enfants  qu'il  égare;  il  arme  contre 
«  elle  ses  ennemis  intérieurs  qu'il  soudoie  ;  sa  haine, 
»  son  or,  tout  éclater  la  setlitioti  dans  le  départe- 

«  ment  qui  borde  ses  fifontièrcsi  il  paye  ks  révoltés  i 
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Il  il  apptaii.Iit  à  leur  crime  •,  il  leur  donne  pour  chrfs 
M  se»  propres  officiers;  il  ouvre  un  asile  dans  ses 

*  itab  mi  Hiatilot  dt  r«rinée  française,  auxio- 

*  eendiaim  dct  propriétés  républieiine*  ;  il  leur 
»  prodigue  des  secours  et  des  munitions  de  toute 
n  espèce  1  Ce  n'est  pas  tout ,  il  inonde  nos  contrées 
»  de  plant  eoDipir«teurs«  de  lettres  eouspiratrieet, 
»  ét  promesses  contre-révolutionnaires.  Ses  sgents 
»  circulent  dans  les  cités ,  dans  les  camp-if^nfi .  dans 
n  les  lieux  publics,  dans  les  sociétés  parucuiiéres; 
»  son  esprit  iofiecie  une  partie  des  autorités;  il  se 
n  (^lissf  d,ins  les  tribunaux  ;  ceux  qui  exècrent  la 
»  royauté  se  demandent  si  on  les  a  vendus  à  la  tjr- 
»  ranniei 

»  Que  rheure  de  la  liberté  sonne  enfla ,  eilofens 

n  commissaires  ;  qtio  le  tocsin  du  palriotismc  !>oit 
»  entendu  d'une  extrémité  de  la  république  à  l'au- 
»  tre  ;  que  Tétincelle  électrique  parte  de  vous ,  de 
»  nous,  de  Rome  ! 

>»  Voulex-vous  (k'S  armes?  nous  en  aurons.  Tou- 
»  Jez-Tous  de  l'argent ,  des  «pprovisionnemeots  de 
»  tout  genre?  nous  en  tronrerons.  Le  oonsnlalcon- 
»  naît  les  beaux  moments ,  les  déterminations  su- 
»  bliiius  lie  la  coiivcntioii  nalionale  dt-  France. 

»  A  Totre  Toix ,  à  la  nôtre  «  à  celle  des  Français , 
»  apparaîtront  des  phalanges<foft/o«  M«Ott;ppOime 
»  pas  l'existence,  et  qui  affranchiront  notre  Toisi- 
»  nage  «l'un  sceptre  ahhnrré  jusqu'au  sein  de  Napifs. 

N  La  diplomatie  des  républicains  n'est  pas  le  ba- 
»  Tardafe  dn  cours.  Les  républiques  ne  doivent  re- 
»  connaître,  (|uand  elles  sont  attaquées,  que  les 
»  baïonnettes  et  les  canons  pour  néffncîafcurs. 

»  Naplcs  trouve  des  soldats,  nous  aurons  des 
n  héros;  Naples  oongédie  un  ministre  qui  n'a  pas 
»  veillé  sur  les  magasins  du  despotisme  (1) ,  nous 
»  imiterons  Naples  au  profit  de  la  liberté  ;  Naples 
»  soudoie  le  royalisme ,  l'aristocratie  et  l'hypocrisie 
»  du  ftinatisme;  nous  saurons  délivrer  notre  patrie 
5»  des  royalistes,  des  aristocrates  et  ilc^  hypocrites 
»  fanatiques.  Naples  lient  les  patriotes  subjugués, 
»  avilis  ;  les  patriotes  relèveront  I«ir  tète  et  repren- 
»  dront  leur  dignité;  Naples  insulte  aux  gouverne- 
»  meots  de  Rome,  de  Milan,  de  Paris;  nous  ven- 

*  gérons  Paris,  Milan  et  Rome....  Qu'au  sortir  de 
»  cette  délibération  fatale  à  la  tyrannie ,  Jlome  ap- 
»  prenne  M  r^ffénétviio»  e/  fftgfleê  êw  ehâk- 

»  «Mil/. 

»  Signé,  Le  président  du  consulat ,  Pibbilu. 
>•  Le  secrétaire  Bassal.  » 

Ârmée  de  ce  document,  la  cour  de  Naples  char- 

(1)  U  miBUlre  4t  h  |wm  Aiwla. 


fîca  son  ambassadeui-  h  P.iris  de  sVn  ptainilre  »\ft 
amertume,  d'en  réfuter  les  assertions ,  et  de  s'en 
servir  auprès  du  gouvernement  français  pour  ja»- 
lîiier  ses  déSsnoes  et  ses  armements.  On  sgili  amii 
dans  le  rnnsfil  de  faire  occuper  par  les  forces  na- 
politaines les  deux  passages  de  Radicobni  et  de 
Spolette ,  qui  forment  la  eonnnnnietlion  entre  les 
états  de  Naples,  de  Rome  et  de  Toscane.  Haisao 
inourement  général  parut  prrfer  thle.  On  altcndail. 
pour  se  décider,  non-seulcmeut  un  courrier  de 
Vienne,  mais  le  retour  de  l*afflhalIifiiBU,  elle 
plan  de  campagne  qn*«vtlt  annoncé  le  «fitiiM 
général  Mack. 

Ce  plan  fut  conçu  dans  la  supposition  que  l'Aii» 
trit^  se  déelarcvait  rinmltaoément  :  il  camisUt  i 
attaipier  les  Français  sur  toute  la  lij^ne,  tandis  qu'ils 
seraient  pris  en  tlanc  par  les  Autrichiens,  et  qu'aue 
diversion  effectuée  par  un  armement  sicdien  dirigé 
vers  la  Toscane  les  tiendrait  en  échec  de  ce  cété. 

Dans  eet  élat  de  choses,  l'ambassadeur  LacomV- 
Saini-Micbel  n'osait  confier  «lU  courriers  que  des 
dépêches  ambiguës  ou  Insigniflantes,  car  loaleski 
issues  étaient  gardées  par  des  postes  où  s'eurtaM 
une  surveillance  sévère.  Ce  n'était  que  par  se»  com- 
missaires à  Rome  que  le  directoire  obMsnait  des  dé- 
tails confldentids  sur  la  situation  politique  de 
royaume  de  Naples ,  détails  que  ces  commissaires 
recevaient  eux-mèmes  de  leurs  émissaires  et  psrdfs 
voies  détournées.  Aux  faits  publics  de  l'époque  <)u  ils 
interprétèrent ,  ils  ajoutèrent,  i  la  fin  d'oct«ibre,la 
particularités  suivantes  :  «  Le  numéraire  di'TÏent 
i>  tous  les  jours  plus  rare  à  Naples  et  les  baoques 
><  publiques  sont  vides  :  la  cour  avoue  qu'elle;  a 
»  pris  viogt^huil  mille  dueais.  Le  papier  perd  eia- 
«  quante-dcux  pour  cent.  11  paraît  difficile  qitc  le 
»  gouvernement  trouve  les  fonds  nécessaires  pour 
»  guerroyer...» 

En  confirmant  les  informations  aur  le  mnviii 
état  de  l'armée  et  sur  le  compte  peu  avantageui 
qu'en  avait  rendu  le  général  Mack,  les  cominis* 
sairea  du  direcloire  s'exprimaient  ainsi  :  <  L'amée 
»  royale  monte ,  il  est  vrai ,  à  cent  vingt  mille  ttom- 
»  mes;  mais  c'est  une  cohue  :  la  majeure  partie, 
»  composée  de  cultivateurs  arrachés  aux  travaux  de 
«  la  campagne,  n'est  qu'une  troupe  indiseipliBéeet 
*  mécontente.  Les  officiers  ont  acheté  leurs  charges 
»  que  la  cour  a  mises  à  l'encan.  Les  premiers  effl- 
»  plois  se  trouvent  dans  les  mains  des  gens  les  pltu 
»  vils  et  les  plus  ambitieux,  h  qui  l'or  a  safB  paar 
»  les  acquérir;  et  la  cour,  suspectant  I'atl;ichempnl 
'  et  la  fidélité  des  anciens  officiers  napoUlatns,  t> 
n  confier  imprudemment  la  direction  des  opératiaai 
>•  qu'elle  médite  h  des  étrangers  qui  n'ool  point  1s 
I*  confiance  dea  soldais. 
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>  Du  rrtie  «  ^onlaieiit  let  coiniiiiiuires ,  une  \è- 

»  riiaLîe  tfrrnir  prse  stir  le  royauine  de  Napics. 
I  Beaucoup  (ie  g*:m  disparaissent  de  la  eapitale , 

•  nu  qn'oa  ncbe  ce  qu*itt  devieDMDt..1l  ne  res- 
»  tera  bientôt  plus  un  seul  Français  dans  les  États 

*  de  Sa  Hajesté  Sicilienne.  Les  hôtels  des  ministres 

>  <k  la  république  française  et  de  la  république  cis- 

>  alplM  loni  aitiëgét  par  une  foule  d'espions  :  on 
»  n'ose  passtT  (î.ms  le  voisinage... n 

Cepcndarit  Nelson,  qui  venait  île  bloquer  plus 
étroitement  l'Ile  de  Malte,  rentra  à  Naples,  le  5  nu- 
fenlM,  afce  deuz  raineaux  de  ligne,  i  bord  des- 
quels se  trouraieni  cent  ein']n'iT)te  Français  formant 
la  garoiioo  prisonnière  de  l'île  de  Gozzo ,  qui  dé- 
pead  de  Halte  et  doot  les  Anglaia  a'étaienl  emparés  : 
Oaiail  hiilé  deraot  celle  Airtereiae  Iroi»  raiaaeanx 
de  ligne  et  quatre  fr^t»ates. 

Au  retour  île  Nelson ,  le  port  de  Naples  renfer- 
■litqailreTaîsaeaux  de  ligne  portugais;  trois  Taio- 
Msux  et  deux  briganlins  angiaif.  Oo  a^ailendait  h  y 
»oir  arriver  des  vaisseaux  russes.  Des  solilits ,  de 
l'artillerie  et  des  munitions  de  guerresorlateulcon- 
ttandlMMii  de  Naplee,  te  dirigeant  vert  le  eamp 
de  Sao-Germano,  où  étaient  rassemblés  quarante 
mille  hommes  des  meilleures  troupes.  Le  roi  d'ail- 
leurs venait  d'annoncer  officiclienieot  son  départ 
proAilD  pour  aller  »e  mettre  i  la  lêle  de  Far- 
mée. 

A'ous  voici  à  l'époque  déjà  indiquée,  où  sir  Mor- 
ItoEdeD  fit  partir  en  toute  bâte  de  V  ieuue  pour 
I«adres  (t)  H.  Stratlon,  WDMcréfaire  de  légation, 

^t-r  \}r^  rnpf  tirt».  d'une  haute  im|!nr!.infe  diploma- 
l'^ue.  Ce»  rapports  instruisirent  ie  ministère  anglais 
<ks  mesares  fermes  que  ta  cour  de  Naples,  assurée 
d' r appui  de  rXmpereur,  avait  résolu  «le  prendre, 
'l^ns  la  position  actuelle  des  afhires  d'Itcilrr-.  IVun 
«utre  côté,  il  résultait  de  ces  mêmes  rapport»  qu'à 
rarrivée  des  dernières  proposilioos  du  directoire, 
l^"  parti  (le  la  guerre  é  Tienne  entrevoyait  de  gran- 
de* difficultés  dans  une  pacification  générale, 
^>près  les  changements  que  les  armées  françaises 
aiaienteffiMtnës  en  tlaHf,  contre  les  bases  dn  traité 
d»^  r,am|>o-Forniio,  difficultés  qui  s'aggravaient  cha- 
que jour  davantaiîe  par  l'i-xlrême  proLahiltte  d'une 
guerre  imminente  entre  la  republique  iraui^aise  et 
bconrde  Naples.  Sir  Horion  Edrn  considérait  le 
"lomrnt  comme  d'autant  plus  décisif,  qiU'  la  cour  de 
^  teune ,  dans  celte  position,  engageait  celle  de  Lon- 
dres i  loi  faire  connaître  ses  intentions  et  ses  vues 
tor  la  question  d*uiie  paix  générale ,  mise  en  avant 
les  dernières  onrerturcs  du  gouvernement  fron- 
çais. 

miAtiMTC^nw. 


A  l'arrivée  do  M.  SIralton,  on  était  à  la  veille  de 

In  ri'n»rée  du  parlement,  et  le  bruit  se  répandit  aus- 
sitôt que  le  directoire  exécutif  de  i^rantx  avait  ma- 
oifSesté  ie  désir  de  renouer  avec  la  Grande-Bretagne 
des  négociations  combinées  avec  celles  qui  auraient 
lie^u  ,  en  même  temps,  pour  la  paix  générale.  Mais 
à  cujuger,  soit  d'après  l'esprit  et  le  ton  du  discours 
d'ouverture  prononcé  par  le  roi,  soit  d'après  let 
avantaijcs  que  lesdernieis  cvénenicnls,  et  surtout 
l'issue  de»  affaires  d'Irlande,  avaient  donnés  au  mi- 
nistère, l'époque  n'était  pas  heureusement  choisie 
pour  engager  le  cabinet  de  Londres  dans  de  nou- 
velles néfîoriations;  sa  politique  d'ailleurs  le  pous- 
sait à  la  guerre.  Sur  le  continent,  les  circoostauces 
n'étaient  pas  plus  Aivorables  é  un  dénoûmrnt  pa- 
cifique. 

Tout  ayant  été  pesé  dans  divers  conseils,  le  mi- 
nifiière  anglais  répondit  vers  la  fin  de  novembre  â 
la  cour  de  Vienne,  quHI  ne  pourrait  entrer  en  n^ 
gociation  avec  la  France,  à  moins  qu'au  préalable 
elle  ne  consentit  à  évacuer  ^lalie  et  l'Kgypte  :  c'était 
rendre  impossible  la  ucgocuiiua  simultanée.  La  dé- 
pêche qui  contenait  celle  déeision  était  en  roule 
pour  Vienne,  quand  le  roi  de  Naples,  achevant  SCS 
préparatifs,  résolut  de  prendre  riniliative  des  hos- 
tilités et  s'assura  en  même  temps  de  deux  nouvelles 
alliances. 

Le  2!)  novembre,  i!  conclut  h  Sainl-Pétershourg, 
par  l'entremise  du  duc  de  Serra  Capriola ,  un  traité 
avec  l'empereur  de  Russie  que  le  prince  Besborodko, 
IIM.deK.otscbube7  et  Roitopchin  signèrent  au  nom 
ducztr.  InsIejK'udammeiif  r!  "  l'appui  stipulé  de  la 
flotte  russe  uuie  à  celle  de  la  Porte  dans  la  Méditer- 
ranée ,  Paul  I*'  s'engageait  i  fournir  au  roi  des 
Deux-Siciles  un  secours  de  troupes  de  terre  qui 
roriMsiaii  en  neuf  bataillons  d'infanterie,  avecl'ar" 
iiilerie  nécessaire ,  et  deux  cents  cosaques. 

Peudejoursaprès,  le  I** décembre, leroideNaples 
conclut  aussi  avec  la  Grande-Bretagne  un  traité 
d'alliance  signé  dans  sa  capitale  par  le  marquis  de 
Gallo  et  le  chevalier  Uamiltoo.  £o  vertu  de  ce  traité, 
l'Angleterre  s'engageait  I  entretenir,  dans  la  Médi- 
terranée,  jusqu'à  la  paix,  une  flotte  ayant  une  su- 
périorité décidée  sur  celle  de  l'ennemi.  Le  contin- 
gent maritime  du  rut  des  Deux-Siciles  se  trouvait 
déterminé,  et  tout  eonunerce  avec  la  Ffance  était 
désormais  interdit  h  ses  sujets. 

Ces  deux  traités  n'étaient  pas  encore  signés  quand 
le  roi,  par  l'impulsion  du  cabinet  de  Londres,  com* 
mença  la  guerre.  L'ambassadeur  Hamilton ,  et  sur- 
tout Nelson  ,  dont  la  présence  k  Naples  éler Irisait 
tous  les  esprits ,  le  décidèrent  à  ne  pas  attendre 
qu'il  ftti  attaqué  dans  ses  Élato.  Ferdinand  tut  en- 
core ezcilé  i  la  guerre  offensive  par  le  cardinal  no> 
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Tcti  du  pape  et  d'autres  émigrlfraMins  delà  prin- 
cipale nobI»'ss«'.  Ils  lui  représentèrenl  le  facile  succès 
^k^D^Ù^t  de^me  et  de  tout  l'État  de  l'Église, 
plfedraieM  airaritAl  les  armes  pour 
•ecouer  le  jong  des  Français. 

Dans  le  même  temps,  les  émissaires  Valeatini  et 
Roodaniui ,  qu'on  avait  eovoyés  à  Rome  et  dans  les 
prindpilcs  iMit^ontiMi»  eomue  espions ,  aaiii<> 
raient  que  lont  le  peuple  éinit  disposé  h  ouvrir  les 
bras  à  l'armée  royale;  entin  le  parti  anglais  insinuait 
que  TEmpereor  ^_t  prêt,  de  son  côté ,  â  envahir  la 
Lombardie:  le  mtKÊÊÊÊI^ti». 

T!  reslait  à  -  nfralnpr  le  ronst  il,  dont  quelques 
^membres  soutenaient  qu'il  fallait  attendre  que  l'Au- 
'  triche  tedéelarât,  ou  du  oioiMqn'dle  donnât  le 
•Ignal.  jUais  d'accord  avec  le  parti  anglab,  Hack,  du 
quartier  général  de  San-Germano,  manda  qu'en 
examinant  la  situation  des  lieux,  il  avait  trouvé 
alMohi^iliiyMlbialre,  dans  les  cireoosttiQces  pré- 
sentes et  pour  la  sûreté  du  royaume,  de  prendre , 
sur  la  frontière,  trois  positions  avantageuses,  et 
qu'une  de  ces  positions  se  trouvait  sur  le  territoire 
romain.  En  envoyant  son  rapport  an  roi ,  il  de- 
manda des  instructions.  A  Tissue d'un  conseil  secret, 
tenu  dans  le  caltinet  de  la  reine,  le  conseil  d'Klal 
décida  l'entrée  sur  le  territoire  romain;  mais  en 
dédarant  loulelMs  ans  autorités  de  Rome  «  que 
cette  opération  était  nécessitée  par  l'oblif^ation  de 
se  mettre  sur  la  défensive,  dans  le  cas  d'une  at- 
taque subite  contre  le  royaume  de  Naples;  que 
roccupation  d'ailleurs  aurait  lieu  sans  préjudice 
des  droits  territoriaux,  et  enfin  que  les  troupes 
royales  jiayeraient  argent  comptant  toutes  les  livrai- 
aons  et  fournitures  qui  leur  seraient  faites  » 

L*ordre  de  se  mettre  en  marche  Ait  donné 
aussitôt,  et  le  roi  partit  incontinent  pour  l'ar- 
mée. 

Fendant  eetemps,ToiU ce  qui  se  passait  i  Rome, 

où  Pinvasion  des  Napolitains  n'était  pas  même  pré- 
sumée ;  c'était  le  p,énéral  Macdonald  qui  jusqu'alors 
j  avait  commandé  les  troupes  françaises.  Le  18  no- 
Tcmbre  arrira  le  nouveau  commandant  en  dief 
Cbampionnet:  il  descendu  au  palais  Colonna  et  se 
rendit  le  lendemain,  acrompnf»né  de  son  clat  major, 
à  la  séance  du  consulat  où,  dans  un  discours  éner- 
gique ,  il  eiposa  robfet  de  sa  mission,  après  avoir  lu 
le  décret  du  direcloire  qui  le  nommait  général  en 
chef  de  l'armée  de  Rome.  Le  ^0,  il  fil  mettre  à  l'or- 
dre du  jour  une  proclamation  adressée  à  l'armée, 
où  il  déclarait  :  •  Que  toq|oiirs  fidèle  aui  promesses 
»  faites  au  nom  de  la  nation  française  ,  !<•  directoire 
■  exécutif  avait  ordonné  l'organisation  de  l'armée 
»  de  Rome  dont  le  commandement  lui  avait  Hé  eon- 
»  fié,  pour  Aire  respecter  rindépendanee  et  la  sou* 


»  veraineté  de  la  république  romaine,  flile  et  dUée 

»  de  la  grande  nation  >• 

Les  troupes  frouçaises  formant  l*j|rmée  dtAouM 
s'éleTaient  à  neine  k  seiae  nriUe  haaiici,  et  dia 

occupaient  une  ligne  de  soixante  lieues.  La  droitr, 
sous  les  ordres  de  Macdonald ,  couvrait  le  pays  de- 
puis Terraciue  jusqu'à  Tivoli;  le  centre,  sooslefé- 
néralLenioine,  oeiliiiait  Terni  et  Rieti;  le  g<aénl 
Casablanca,  arec  la  gauche,  défemîait  Aicoli, 
Fermo,  Macerata  et  Aocôoe.  Lne  réserve  qui  dépen- 
dait du  corps  de  Macdonald  tenait  garnison  à  Komt. 
Outre  une  artillerie  mal  attelée  et  des  q^gasias  vides, 
les  communications  élaicnt  rendues  difficiles  parla 
chaîne  de  montagnes  qui  séparait  ces  dificROls 
corps. 

Cepen&nl  Farmée  napolitaine  était  enliée  n 

campagne  au  nombre  de  quarante  mille  homme», 
s'avançant  avec  rapidité  et  opérant  à  la  fois  (ur 
Irais  directions  ;  le  94  novembre ,  elle  débonda  nr 
le  territoire  romain.  L'tiledroite,  commandée  parle 
lieutenantgénéral  Micheroux,  pénétra  parribrunr 
le  comte  Roger  de  Damas ,  qui  commandaiL,U  gau- 
che, s*avança  par  Terraciue,  tandis  que  mk,  awe 
le  centre,  marcha  droit  à  Rome,  par  Frosinone.  Le 
roi  suivait  l'armée,  accompagné  du  i^éneral  Actooct 
d'un  assez  grand  nombre  d'officiers  généraux. 

Bn  entrant  sur  le  territoire  ponliHeal ,  ce  priace 
publia  une  proclamation  où  il  ex|diquait  ses  mnliS 
ses  espérances  et  le  plan  qu'il  se  proposait  de  suurt. 
11  ne  faut  pas  confondre  ce  document  avee  le 
Gulemanifcsieqneloiattrîbtta  ledireetoire  de  France, 
et  que  reproduisirent  les  gazettes  étrangères  dt' 
poque.  Voici  une  traduction  exacte  du  docuineol 
véritable. 

Ferdinand  IV,  portagràcede  Dieu,  fw*» 
Deux-Siciies,  elc  

«  Depuis  le  commencement  des  révolutions  poli- 
.1  tiques  qui  ont  tlétruit  toute  espérance  de  tranquil- 
»  lité  dans  diverses  parties  du  monde,  nofls  aow 
»  sommes  sppliqnéi  pourvoir  avec  soin  i  la  sûreté 

n  de  nos  domaines  royaux  5  nous  en  avons  éloijiK 

•  les  séducteurs  et  leurs  maximes  pernicieuse; 
»  nous  avons  réorganisé  et  accru  nos  armées,  rei* 
■  serré  le  nœud  de  nos  alliances  avec  les  puissaacd 

»  amies .  stipule  un  traité  de  paix  avec  la  répnbliquf 

•  française,  épuisé  tous  les  autres  procèdes paciâ- 
»  ques;  et  cependant  nous  nous  tronvoni  daaiii 
»  dure  perspective  d'un  danger  qui  menace  la  paii 

•  et  l'intégrité  de  notre  territoire  ,  résultat  du  bc»u- 
»  leversement  qp^ré  dans  le  pays  romain ,  qui  lou* 
»  che  MS  limites,  et  des  outrages  qu'a  essayés  It 
»  n/im  religion  catholique,  outrages  qui  ont  es- 
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»  trstoé  des  discorde»  ciriles,  des  déprédations  et 
»  dct  seèoM  4e  nnitaere. 

»  Ces  éTénemeots,  réunis  è  TinfaiioD  de  Halte, 
»  qui  estde  notre  mouTance  royale;  aux  continuelles 
»  menaces  d'une  inTasion  prochaine  de  nos  propres 
»  domaineSt  contméee  par  les  préparalUli  miUlai- 
»  rps;  enfin  aux  mouvements  de  troupesdestinées  b 
»  révolutionner  notre  rojraume  de  Naples,  nous  ont 
»  eonlrsinl  è  prendre  dei  mesvres  plut  ctteaces 
»  enoorc  pour  éloigner  de  nos  ilM»  Ict  dnigenqai 

*  les  menacent.  C'est  pourquoi  noua  nous  sommes 

■  déterminé  à  faire  avancer  notre  armée  royale  dans 
»  l*âtat  de  Rome,  partout  oA  besoinmra,  avee  la  to- 
»  lonté  stable  d'y  rrlnMir  la  religion  e8tho1i(|iie,  (Vy 
»  terminer  les  désastres  et  les  déprédations,  d'y 
»  ramener  la  paix,  et  de  le  replacer  sous  le  goofer- 

*  nement  régulier  de  son  légitime  souverain. 

»  Nous  déclarons  à  no»  très-aimcs  sujets,  aux 

*  habitants  de  l'État  romain  et  aux  peuples  de  toute 
»  nialie,  que  bien  loin  de  vouloir  rcMUiefler  la 
»  guerre  contre  aucune  puissance,  il  n'y  a  que  le 
»  désir  de  pourvoir  à  leur  sûreté,  et  de  rendre  à  la 
»  religion  Thommage  qui  lui  est  dû,  qui  aitpu  noo» 

■  porter  I  €elleentrepri»e,  dans  laqudie,  aree  l'aide 
»  de  Dieu,  elsecondé  par  les  puissants  secours  de  nos 
»  grands  alliés,  ainsi  que  par  les  efforts  des  nations 

*  italiemies,  nonseapéone  obtenir  des  iueci».Nou»> 

*  même,  2i  la  tète  des  braves  soldats  de  notre  armée, 
»  nous  dirigerons  les  opérations  militaires,  promet- 
»  tant  de  n'en  faire  usage  que  dans  le  cas  de  résis- 

*  lance  «a  d'agression. ....  » 

Après  avoir  déclaré  sa  ferme  intention  de  neprr- 
mellreni  excès,  ni  rppré»ailles,elméme  d'accueillir 
dans  son  affection  paternelle  les  hommes  égarés  et 
repentants,  le  roi  de  Naples  terminait  en  exhortant 
le»  généraux  et  commandants  de  toute  armée  étran- 
gère H  d'évacuer  sur-le-cliamp  avec  leurs  troupes 

*  tout  le  ierriloire  romain,  sans  prendrt  aucune 

*  part  ultérieure  auxdestinérs  de  cetÉtat,  dODl  le 
»  sort,  disait-il,  iraison  de  son  voisinage,  et  pour 

*  les  motifii  les  plus  légitimes,  intéresse  spédale> 

■  ment  notre  puissance  royale.  » 

Les  principales  colonnes  de  l'armée  napolitaine, 
ayant  fait  simultanément  une  attaque  sur  les  divers 
postes  avancés  des  Français,  eeui-ci  se  repllèreot. 
A  la  nouvelle  de  cet  envahissement  du  territoire  ro- 
main, le  château  Saint-Ânge  tira  le  canon  d'alarme 
cl  la  générale  fût  iMtiue  dans  lome.  Bien  que  Cham- 
piannel  manquât  de  munition»,  que  te»  corp»  fu»- 
sent  dispersés,  que  sa  cavalerie  fût  insutlisante,  enfin 
que  toutes  les  chances  de  la  guerre  lui  fussent 
défavorables,  le  danger  imminent  de  aa  position  ne 
IVffraya  point.  Il  flt  approvisionner  et  armer  le 
château  Saint-Angr,  y  mit  une  bonne  garnison,  dont 


il  confia  le  commandement  au  chef  de  bataillon  Val> 
terre,  leva  un  eorpc  de  volontaires  romains,  doaliU 
la  garde  urbaine  et  lui  confia  la  déFense  de  la  «ai- 

pitale  ;  puis,  ramassant  le  peu  de  troupes  fran»\ 
çaises  et  polonaises  qu'il  avait  sou»  la  maiu.il  se 
porta  sur  lea  poiai»  menaeét,  aprèa  avoir  ordonni 
de  couper  le  pont  de  Tivoli  snr  le  Tereron.  S'étaot 
plaint,  dès  le  9tf  novembre,  à  Mack,  de  cette  viola- 
tion des  traités,  et  loi  ayant  demandé  une  eiplica- 
lion  catégorique,  le  général  lui  répondit  le  S6que 
l'armée  napolitaine  avait  p.wsc  les  frontières  pour 
se  mettre  eu  possession  de  l'État  romain  que  les 
Francis,  d*ap^ les  conventions  Mtef  avec  TAotri- 
chc  à  ram|)o-Formio,  ne  pouvaient  occuper,  et  dont 
d'ailleurs  le  gouvernemenl  n'avait  jamais  été  y^ 
connu  par  l'Empereur  ni  par  le  roi  de  Napies.  «  Les 
»  Napolitain»  que  je  commande,  foulait-il,  et  qui 
»  ont  leur  roi  à  leur  tête,  ne  se  retireront  «pie  lors- 
»  que  le»  Français  se  seront  eux-mêmes  retn-és  dan» 
•  la  Cisalpine...*  Je  regardÉtl  a&si  comme  décla- 
»  ration  de  guorre  toute  attaque  contre  l'État  é» 
I»  Toscane...  » 

Il  ressortait  évidemment  et  de  la  proclamation  du 
r«u  et  de  la  lettre  de  Hack  que  la  république  ro** 
maine  formait  le  texte  des  di£Bcultés  entre  le  direc- 
toire et  les  cours  de  Naples  et  de  Vienne  \  que  celle 
de  N  aptes  ne  s'était  décidée  k  prendrerolfenaive  qna 
par  suite  de  l'inflexibilité  du  gouvernement  français 
à  conserver  à  Rome  se»  cinq  consuls,  sou  capitole 
et  se»  tribuns  ;  que  l'Empereur,  à  la  vérité,  n'eui- 
traiC  dans  cette  querelle  qu'en  qualité  d'auiiHalreet 
de  contractant  du  traité  de  Campo-Formio  ;  que  ce 
traite  était  encore  et  toujours  la  iMse  des  rapports, 
des  plan»,  des  déteiminations  de  la  cour  de  Tienne  ; 
et  que  tout  différend  eût  Uni  ai  la  direUoire  eût  Ml 
évacuer  l'État  romain. 

Déjà  la  gauche  de  l'armée  française,  forcée  d'aban- 
donner AseoU,  ae  repliait  sur  Fermo,  an  bord  de 
l'Adrialique,  tandis  (jnele  centre  était  menacé  d'être 
tourné  par  llteli.  £a  etfel  un  corp»  d'armée  pouvait 
en  cinq  heure»  se  porter  de  Rieti  b  Téml ,  et  ae 
trouver  aiusi  à  quatre  journées  sur  les  derrières  de 
Rome,  à  cheval  sur  une  des  chaussées  qui  condui- 
sent à  Florence.  Le  danger  était  pressant.  Le»  iu- 
stroctlons  données  b  Championnat  par  le  directoire 
portaient  de  se  replier  d'abord,  dans  le  cas  d'une 
attaque  de  la  part  de  l'armée  napolitaine,  jusque  sur 
les  Frontières  de  la  république  cisalpine ,  afin  de 
venir  s'appuyer  I  l'armée  que  commandait  le  géné- 
ral Joubert;  mais  Championnet,  soit  par  ambition, 
»oit  par  l'effet  de  son  patriotisme  exalté,  crut  devoir 
éluder  un  ordre  qui  lui  parut  déshonorant  et  pour 
lui  et  pour  ses  braves  troupe»  ;  il  se  borna  donc  à 
Faire  évacuer  Rome  dont  il  r^srdait  la  défense 
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comme  impoMible  arec  le  peu  de  force»  dooi  il  pou- 
vattditpoMr.  La  retraile  wltCnlNHi  ordre:  Imeam- 
muMires  Français,  le  sénat,  Irs  coualt,  le  Iribonat 
romain ,  Ie«  auloritèi  secoodaires  et  ane  grande 
partie  de  la  garde  urbaine  suiTirent  le  quartier  gé- 
■éral,4e  BêOMqw  Ict  plus  ardents  rérolulion- 
Mires,  à  la  tète  desquels  fleuraient  lot  Jeunes  princes 
Borgbèse  et  Santa-Croce. 

Ainsi  réracDstion  de  Rone  fM  protégée,  d  les 
Français  purent  emmener  arec  eux  non-seulement 
j|es  membres  du  ijniivernement  répiil>lir;iin ,  mais 
^Uous  ceui  qui  avaient  à  redouter  la  pccicculiun  d'un 
fBoi  qui  a^îinoncait  eooinie  le  ? engear  de  la  religion 

^outragée  dans  In  prrsi  tuie  de  son  ponlife  stipr^'me. 
^tant,  Championuft  avait  solennellement  pro- 
aii  oopmanlant  de  la  garnison  qu'il  laiiiait  au 
château  S.iint-Anf;c,  de  rentrer  vainqueur  dan* 

Rome  au  bout  <Ie  trente  jours. 

La  retraite  se  continua  dans  le  meilleur  ordre, 
et  les  Français  trlnnÉt  s*adoiaer  an  monlagoes, 

après  avoir  placé  une  nvnnt-ijanle  pour  observer  en 
même  temps  l'ancienne  route  de  Home  à  Civita-Cas- 
tellana  et  celle  qui  conduit  i  Ftorence.  Le  gros  des 
'troupes  prit  position  en  arriire  du  rarin  de  Civita- 
Castellana  dont  Championnet  fit  occuper  le  ch.1teau 
fortifié.  Le  pont  de  fiorgbetlo  sur  le  Tibre  fut  re- 
Iranebé.  Le  général  Lcmolne  occupe  Rieti  :  le  quar* 
lier  général  s'étal)lit  à  Terni. 

Tandis  que  Cbampionoet  effectuait  ainsi  sa  re- 
traite, Mack  s'était  arancé  snr  Rome,  el  le  roi  Fer- 
dinand y  fit  son  entrée  solennelle  le  29  novembre , 
à  cinq  heures  du  soir ,  au  milieu  des  acclamations 
de  ce  même  peuple  qui ,  naguère,  avait  applaudi  de 
tout  son  ccBor  â  rétablissement  républicain  dans  ses 
murs.  roi  descendit  au  palais  Farnèse  dont  il 
était  propriétaire  ,  et  reçut  le  lendemain  les  félicita- 
tions des  grands ,  des  prélats ,  et  des  députés  des 
différentes  corporations  de  la  ville.  Il  nomma  com» 
mandant  d'armes  le  duc  de  Salandre,  et  gouverneur 
de  Rome  le  prince  Pignatelli,  oncle  du  prince  BcN 
aonte-PignalelII  qui  avait  signé  le  traité  d«  Paris. 

Déjà  la  conlre-révolution  était  faite  :  la  populace 
et  surtout  les  Transtevérins  n'avaient  pas  plutOt  vu 
partir  les  Français  qu'ils  s'étaient  répandus  dans  la 
ville,  et  avaient  détruit  tout  ce  qui  pouvait  rappeler 
la  présence  de  c<  s  dominateurs.  I-es  armoiries  de  la 
république  romaine  et  celles  du  «lircctoirc  furent 
arrachées  des  édifices  qui  les  portaient;  les  arbres 
delà  liberté  furent  abattus;  on  leur  sidMtitaa  des 
croix  expiatoires.  Le  mausolée  élevé  i  la  mémoiio 

(f)Cttle  1«ttr«  Ait  pttbilfc  pour  pUire  au  peuple  romain  ; 
naif  c'était  évulcmmcat  un  leurre  ,  car  il  ii\'(ait  ]in>  pnikibla 
«la  h  foire  parvenir  à  Pi«  VI ,  priaeonier  à  Valence ,  el  il  éUit 


du  général  Duphot  fut  renversé  et  les  cendres  de  cet 
officier  tarent  Jetées  au  vent.  Ces  excès  se  passèrent 

sons  les  yeuxel  avec  l'approbation  tacite  d'Où  prince 
dont  le  devoir  était  de  les  réprimer.  Il  laissa  même 
ses  soldats  se  réunir  à  la  populace  pour  exercer  des 
actes  de  barbarie  sur  les  juih  :  un  grand  nombre 
de  ces  derniers  furent  égorgés  ou  jetés  dans  le 
Tibre.  Les  deux  frères  Corona,  napolitains,  dont 
run  avait  été  ministre  de  la  police  de  la  république 
romaine ,  ftirent  condamnés  par  ordre  du  roi  h  être 
fusillés,  mais  ils  ne  furent  pas  exécutés.  Enfin  on 
rechercha  et  l'on  poursuivit  avec  une  extrême  ri- 
gueur tons  ceux  des  habitaits  que  Fou  soupçonnait 
d'être  partisans  de  la  révolution.  En  se  livrant  k 
cette  réaction  sanglante,  le  peuple  excité  par  le 
clergé  demandait  h  grands  eris  qu'on  rétablît  l'an- 
cienne forme  de  gouvernement.  Le  roi ,  en  atten- 
dant, nomma  un  gouvernement  provisoire  composé 
du  prince  Gabriellc ,  du  prince  don  Tito  Aldobrao- 
dini  Borgbèse,  du  marquis  Ricci  et  du  marquis 
Camillo  Massimi.  Le  chevalier  Valentino  prit  le 
commandement  de  la  garde  bourgeoise. 

Ssns  songer  au  voisinage  de  Farmée française, 
qui  pouvait  d'un  moment  à  l'autre  le  forcer  d'aban- 
donner sa  conquête,  le  roi  s'empressa  d'inviter  le 
pape  à  venir  reprendre  son  gouvernement  spirituel 
et  temporel.  «  Votre  Sainteté ,  lui  écri vitril ,  appren> 

•  dra  sans  doute  avec  la  plus  grande  satisfaction 
»  que,  par  le  secours  de  notre  divin  Sauveur  et 
«  maître,  et  sous  Faugusie  protection  du  bienheu- 
>•  reux  saint  Janvier ,  je  suis  entré  sans  résistance 
i>  et  triomphant  dans  la  capitale  de  la  chrétienté. 

>•  C'est  pour  votre  gloire  encore  plus  que  pour  la 
»  mienne  que  j'ai  reconquis  celte  cité  superbe  que 
»  des  ini|>i''s  vous  ont  Force  d'abandonner,  mais  au 
»  sein  de  laquelle  vous  pouvez  maintenant  revenir 
»  sans  crainte ,  et  reprendre  votre  autorité  paier- 
»  ndle,  è  Fabri  de  mes  armes...  Quittn  prompte- 
"  ment  votre  trop  modeste  retraite  ;  et  porté  sur  les 

•  ailes  de  nos  chérubins  qui  transportèrent  aulre- 
»  fols  Notre-Dame  de  Lorette ,  paries  et  deaeendei 
»  dans  ce  Vatican  que  doit  purifier  votre  présence. 
»  Tout  est  prêt  pour  y  recevoir  Votre  Sainteté  ;  elle 
■  pourra  encore  célébrer  l'office  divin  le  jour  de  U 
"  naissance  du  Sauveur,  qui,  pour  die,  sera  Fépoqne 
»  d'une  noiivelle  existence  (1).  n 

Dans  le  même  temps  que  le  roi  de  Naples  et  le 
général  ladt  s*emparalentdeRooie ,  Famiral  Nelson 
faisait  transporter  et  débai^uer  dans  le  port  de  Li- 
Tourne,  i  bord  d'une  division  de  vaisseaux  de 

eoeora  moina  poiaible  à  Pie  VI  de  rompre  tci  fera  et  «le  Tenir  k 
aMMpMrkUte  dsNoSl. 
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gaerre  aDgiais  et  portugais,  «z  mille  hommes  de 
troupes  napolitaines.  Cette  dirltioii  navale  ayant 
part k  98  novembre  devant  Lirourne ,  deux  offi- 
ciers, l'un  Napolitain  et  l'autre  Anglais ,  descendirent 
I  terre  pour  demander  Tautorisalion  de  débarquer 
les  troupes.  L*élaf-major  toscan,  t*étant  assemblé, 
consentît  une  convention ,  portant  que  le  service  de 
la  |il:u  e  se  Ferait  uU-partie  entre  ks  soldats  toscans 
et  napolitains. 

L*ooeupition  effiBctn<e,le9onTerMiiientdngrand- 
doc  donna  connaissance  de  rdfénement ,  par  une 
note  diplomatique,  à  tons  les  ministres  étranffers  ' 
résidaat  à  Florence.  La  noie  exposa  que  c'était  en 
fertu  d'un  écrit  en  forme  de  convention  remis  au 
gouverneur  Je  Livonrne  par  les  ministres  des  Deux- 
Siciles  et  de  S.  M.  britannique,  et  signé  par  eux, 
que  cette  occupation  s*élait  opérée  ;  que  les  droits 
de  S.  A.  R.  le  grand-duc  seraient  conservés  ;  qu'il 
ne  serait  commis  aucune  hostilité  envers  aucune 
puiasance ,  si  ce  n'était  dans  le  cas  de  propre  dé- 
foaee  :  qu'il  y  aurait  sAr^K  pour  les  personnes  et 
le*  propriétés  des  si^}ets  imeantet  des  autres  habi- 
tants du  port  de  I.ivourne,  même  des  individus  des 
nations  en  guerre,  et  que  tous  les  privilèges  du 
port  neutre  seraient  rcipectét. 

Cette  notification  du  grand-duc  n'avait  réellement 
pour  objet  que  de  mettre  à  couvert  la  responsabi- 
lité politique  de  ce  prince  à  l'égard  de  la  France. 
Mai9  le»  Napolitaina  débarqué»  i  Livoome  n*en 
avaient  pas  moins  la  destination  de  faire  insurger  la 
Toscane,  et  de  couper  la  communication  de  l'armée 
française  de  Rome  avec  le  nord  de  l'Italie* 

I3etie  double  invasion  du  roi  de  Napica  H  rooeu- 
paiioo  de  Rome  et  dr  Livourne  furent  pour  le  gou- 
vernement français  des  événements  inattendus  et 
qai  dissipèrentleiillusioMdMitilaeberçdleiMore. 

(1)  c«iDin<ndcur  Ruffo  |<arai>'<i;iii  p<  u  compter  rar  OM 
pTOOiCMf  :  arrivé  à  Rome  d«n*  le*  dernier»  jour*  de  noveiabr*, 
B  ui  ilnMa  -*-  r~^l  1 — -  —  t.  

ami»  à  venir  le  voir !•  iwMieDiain  ;  en  in<?ine  temp»,  il  demanda 
4c«  cbevaut  de  petto  pour  un  courrier  qu'il  voulait  expédier 
Kaplee.  Le*  olievaas  arrivent,  le  commaBdear  le  jette  dao* 
la  cKaue  de  «on  conaio  et  part  pour  ^aple•  à  minait.  Il  >ur- 
ri«at  un  envoyé  da  directoire  qui  avait  fait  (raiide  diligence, 
«e  ^mi  ftcteit  l'aréw  «Tarrétor  à  lUai  to  BiiwnilMr  Bal», 


Le  commandeur  Ruffo,  ministre  des  Deux-Siciles, 
venait  de  partir  de  Paris  avec  les  i^rauces  toiplus 
paciflqnes  et  dans  l'espoir  de  tout  aplanir  prwm  H 
roiir.  dn  lui  avait  promis  de  r;ippeler  Laeombe- 
Saint-Michet ,  et  de  ne  plus  insister  sur  la  mission 
de  l'agent  diplomatique  MangourtI.  On  était  COnmiK 
aussi  i|ue  le  consulat  romain  avait  encouru  le  bllme 
du  directoire  ,  et  (jne  c'était  avec  raison  qu'on  re- 
prochait à  l'agent  politique  Bassal  l'imprudence  du 
dernier  manifeste  contre  la  eour  de  Naplea ,  mani- 
feste provocateur,  qui ,  soit  par  son  contenu  peu 
mesuré,  soit  par  le  moment  où  il  n.iit  paru  au  mi- 
lieu des  négociations  avec  la  cour  de  \  ienne,  avait 
flslt  la  plus  vive  sensation,  tant  en  Italie  qu'i  Paris 
et  ailleurs.  On  avait  même  décidé  la  réV^Hon  de 
Bassal,  et  on  lui  avait  donné  ordre  de  tpbigner  de > 
Rome  (1).  ^j^^V* 
D'antres  ménagementa  et  des  offres  sémHRnn 
circulaient  en  même  teui[)S  à  Vie  ;iw  <  t  i  n  \IIenia- 
gne.  Telle  était  la  mansuétude  du  directoire  à  l'é- 
gard du  Piémont  et  de  la  Toscane ,  quil  se  bornait  A 
ne  plus  exiger  qu'un  prêt  de  quatre  millions  par  le 
grand-duc  et  ttu  prêt  de  deux  milliona  par  la  cour 
de  Turin. 

M.  de  Tftllejrand  était  le  principal  artiian  de  ee 

système  mitigé  de  dissimulation  temporaire,  pen- 
dant la  durée  duquel  le  directoire  eût  achevé  ses  le- 
vées en  Suisse ,  ses  organisations  militaires  en  Italie, 
aon  plan  de  discorde  dans  l*Bnipire,  au  moyen  de 
l'appât  des  indemnités,  sa  compression  du  parti 
démagogique  dans  l'intérieur ,  ses  réquisitions  mi- 
litaires ,  la  soumission  entière  dé  la  Belgique  in- 
tempestifement  aoulevée ,  enlln  Paaaqjettlssement 
complet  de  TKspagne  et  l'inv^i^ion  du  Portugal* 
L'agression  napolitaine  vint, renverser  toutes  let 
flombinaiaom  du  eabinet  dUreiBliirliL 

afin  qu'il  lervll  d'otaga  jm^'aa  retour  de*  »gtatê  fraoraii  qui 
étoicat  à  Naples.  Cliam|iMiMt,  Mcbant  que  RuSo  éuit  d^jà  à 
RatM  «t  qa*ii  avait  damaadA  à  pavtir  wlanat  le  laailaiiiaîa , 

ne  fit  paiter  aucun  ordre  k  l'auberge  où  il  croyait  le  comman- 
deur. Quand,  le  lendemain,  un  vint  *'ei»urer  de  ta  peraonne, 
on  trouva  sur  «on  lit  un  courrier  napolitain,  coucité  taml 
bille,  et  qui  dit  d*iui  air  tâché  que  mo  maître  était  trèe-parea- 
»eus,  et  qu'db  d^Mlar  «Fdnif*,  U  était  loi-même  parti  ponr 
Naptoi  «■  covriar . 
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TftÀDliCTlON  UU  MANiFËSTË 


ToolM  te*  eMN  dr  rRWope  iwenf  qae  l^lon  et  la  bonn«> 

Imelllfif "•'•^  '|>ii ,  'l»"  t'm[>i  imrn 'r:i M  i.il ,  régnaient  onlrc  la 
«iMîine  Porte  et  la  cour  de  Fraoce,  n'araient  Jamai*  été  in- 
itwBMiiwm  p»mume  raptofenl  telmltiéjqa'ellein^vtfeiit 
f prouvé  josqn'à  cp  moment  anciinc  altf'ralfoD,  et  que  la  »u- 
faltme  Porte  n'a  jamais  ce»sé  de  remplir  «xaclement  toutft 
les  cooditiiMH  de*  traités ,  rte  donner  à  la  France  des  lémoi- 
ftuges  de  m  «niiié  et  4«  Mo  atucbemeiit,  «  de  m  mooirer 
dan*  toute*  les  ocnsfooi  Mm  amie  «forêre  et  tMiable.  Il  y  a 

six  ans.  an  comm<'ncpment  de  la  réV'  i'  [  mm  fr.inç.il*»' ,  la 
plupart  des  cours  de  l'Europe  se  lièrent  entre  elles  par  des 
traitée,  «t  AmBèreol  ooe alïtaoee  coolre  la  niaoe  ;  et  qnoi- 
qn*  la  rondiiite  dp  cpiii  qui  s'étaient  emparés  en  France  des 
rênes  du  gouvern^nicnl  fût  très-indécente,  cependant  ta  su- 
blime Porte,  uniquement  en  favetir  de  l'ancienne  amitié  qui 
MtouU  entre  elle  et  la  naiioa  tmapbie ,  ado|ita  le  tyslème  de 
la  octitrallté.  Ptasleor*  Ibis  cite  tut  invfl4«  par  feteotirt  allléet 
d'.ii  c<'i|i-r  à  loiir  alliance,  tt  de  rompre  ?e«  liaisoni  avi-c  la 
France.  Les  circonstances  de  la  France  inspiraient  de  jour  en 
Joar  pliia  dlherreor;  Tapproebe  des  annéee  dei  paiftaaeet 
aMiées,  la  conquAtP  par  le»  armép<  de  rFinpereur  des  places 
tH^s-fbrlcs  de  Valeocienne« ,  de  CoodO  et  du  OiiMnoi,  <|iii> 
l'on  peut  regarder  comme  la  clef  de  la  Frann-  du  aW  ilii 
jiavd  }  la  prise  de  poeseuico  par  let  Anglais  du  pori  de  ToiUon 
cC  dee  valsseani  de  (pierre  qn)  se  tMWvaleiit  alors  «tans  cet 

fnjïnti»^  arsenal  de  la  France  sur  la  Médilerrant'e  ;  1rs  raisem- 

bJemcQis  considérables  des  royalistes  dans  les  provinces,  ren- 
daient «Mf  alBencBt  r<lal  de  la  France  trto-Mble,  et  la  ré- 

duisaient.  sous  tout  les  rapports,  à  une  df'trMse  trf^-$onMbfp. 
Quoi^la  subliOM  Porte  eût  pu  s'allier  aicc  le»  autres  puis- 
tsneet,  ■ecooiiiltaDieqiendBiitqiie  >a  droiture  et  ion  équité, 
qal  «ont  conaoes  de  tontes  les  nations,  elle  ne  s'est  Jamais 
P«ruls  de  s'écarter  de  son  système  de  orutralilé.  El  si ,  dans 
timp»(|i:e  la  France  «"-lait  resserrée  nir  ti  ne  et  par  mer  , 

et  éprouvait  les  horreurs  d'une  disette  générale ,  la  sublime 
Fiavt*  ett  romps  tcat  i  fMt  lea  Halam»  qn^lle  avait  avec  elle , 

il  ot  crriairi  ton  état  de  détresse  aurait  tellement  ang- 
Dienté,  qu'il  serait  parveau  au  p<Hat  de  porter  la  nation  fran- 


çaisf  aux  pli>«  ^nadt  UtorâH*  et  a«  désespoir,  snbttme 
Porte,  Do->  sriilement  n'a  pas  rompu  alor*  «e»  liai^ioiis  avec 
la  France ,  mais  tout  •  *  monde  sait  qu'elle  Ta  comblée  même 
de  bvenrs  slgnaléee ,  ai  oat  donné  tictt  aat  ftafatet  <U»  aa- 
Ire*  rolirs.  Il  ne  faut  ^  rrq-n'nn  léger  coup  d'rpi!  *tir  1e<  fyfi- 
nemcats  Av  la  guerre  et  sur  les  circonstances  qui  les  ont 
accompagnés,  pour  «  r  combien  la  France  a  retiré  d'avan* 
tagei  de  la  neutralité  laqjaelle  la  loMiflM  Part*  •'«•t  leaaa 
pendant  la  guerre. 

I-a  France,  san»  do'  e.  pour  n^pondre  A  ti>iitc«  le»  man|iies 
qu'elle  recevait  de  la  énéroaité  de  la  sublime  Porte ,  aurait 
àù  pewéférer  loi^ao.  dane  Ma  aailtlépaar  eetteeanr;  mal* 
à  la  faveur  du  feu  r  a  révolte,  qni  embrT  -i-t  rlepnis  quel- 
ques années  la  Franc  le»  personnes  qui  avaient  usurpé  l'aii- 
lorilé  et  voalaleni  la  cetenîr  entre  leurs  mains,  se  procaraient 
parUint  dei  ageals  inlermédiatres  qui  serraient  leata  usée  ;  ih 
sacrifiaient  rintérét  paMie  1  leort  intéréle  particulier*,  et  ne 

balançaient  pas.  pour  consolider  leur  po'ivoir,  de  porter  dans 
les  États  policés  les  mêmes  détwrdrcs  et  les  mêmes  troubles 
ipil  récaaleniea  Praaee.  de  déimire  taviM  lea  rUIciona,  da 
di'va^tcr  le»  vHIm  et  le»  États,  de  irfller  tous  lej  biens  de  lt«urs 
habitants  \  et  dans  l'intention  de  séiiuire  et  de  tromper ,  par 
le  fantôme  d'une  prétendue  liberté ,  les  gens  simples  et 
temé*.  et  en  réduisant  par  le  bit  l'eq^  humaine  à  rétat 
dei  Miet  Wraeea,  Ht  emptoyalent  toni  les  moyens  pour 

ébranler  et  révolter  indislinetenii  nl  les  sujets  de  toutes  le* 
puissances  voisines  oa  éloignées ,  amies  ou  ennemies,  it  poor 
les  eidier  i  te  Malever  eonire  tean  leawalBB  MkUtawa. 

T>'tin  cété,  les  ambassadeur?  de  Franee  résidant  prts  la 
sublime  Porte,  employant  auprès  d'elle  la  même  rose  H  la 
même  aituce  qu'ils  ont  montrées  partont ,  lid  doanahat  dea 
maninet  d*aaiitié,  et  cherchaient  par  toutes  aoilm  de  mofcaé 
trompeur*  à  la  «édolrc ,  et  1  rengager  è  se  déclarer  eonire  le* 
auire»  cours  amies;  d'un  autre  c^té ,  les  commandants  <  t 
générauK  des  troupes  franjaises  ea  Italie,  dans  lintenlion 
perflde  de  corrompre  Te*  «lUels  de  Sa  Haateese,  ne  ceaialeiil 
d'envover  dau*  la  Rnm^'Tie.  en  Mnri'e  el  dans  le»  lies  de  l'A^- 
.  cbipel  ,  des  émissaire»  connus  par  leur  caractère  de  fauîieté 
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et  de  pirAdie ,  et  de  ré(>andre  (lartoul  des  écrits  îoceuiiiatrc; 
«lui  eicitaif  Dl  à  la  révoile. 

Tool  le  inonde  connaît  la  lettre  que  Bona|iaH«  •  écrite  ên% 
Malnolte*.  et  le*  antres  écrits  que  son  génie  fourbe  et  trom- 
peiirar»'pan<iii«pii'i"iii.Tniitosip«foi«f|iipl.i  Kihlitnrrnrit  -  r  ^ 
plainte  «■  directoire  français  de  la  conduite  de  ses  généraux. 
Il  »  toqjmtn  répandu  qii*n  éèÊUppmnM.  ItnfeiiMat  leur* 
proci'dr»  f f>i>tr,irre»  à  Tainitié,  qu'il  les  réprimerait  ili^sormai», 
et  que  son  intention  ^it  de  lortifier  de  pins  en  |>Uis  les 
iieiif  de  rmetenaB  amitié  qat  «niiMnl  !•  France  une  !■  an- 
blime  Porte. 

D*3pr^«  ces  réponses  ofBrielles ,  la  Porte  aurait  A&  s'atten- 
dre que  les  pi-nt  rain  français  »«  fussent  cl('«i.'ii('s  i[p  tniil  \>ro- 
cMé  perfide;  mais  on  a  eu  deapreatcsqu'ila  n'ont  abcolument 
PM e1»aii8é  de MiHhiito,  et  qnlle  tout  deteiwa  plm  tém^ 
raireset  plus  séditieux  qu'attparavai)!.  Ff  qiioir|iie  la  «nblime 
Porte  ait  compris  aloraque  les  réponse*  du  directoire  étaient 
msrqnéea  «n  coin  de  ta  AmiMelé  et  da  1*  dnpHciié,  el  que  Im 
procédés  rriminelo  rte  te*  employé»  étalent  conformes  «ox 
instructions  dont  il»  étaient  porteurs,  et  que,  d'après  cela, 
les  plaintes  qu'elle  pourrait  adresser  désorm^tis  an  direcloin- 
scfaîcnt  inolilea ,  cependant ,  dans  i'eapoir  que  le  directoire 
dMAfeMtt  de  «yritme,  et  quil  remmeeraH  à  THepeistoa 
lie  iroiiMcr  l'ordro  f>i  l'harmonie  du  nmiiilc  ciitir r.  ou  que  les 
Français,  ne  poarant  souffrir  pins  tonstemps  les  maux  insup- 
ptftriilct  dral  iee  «ecablrienl  depoto  le  «onneneesnent  de  la 
r<<rf>lti:ion  l'ambition  et  l'intérêt  de  qnpTqncs  infliTldii»  intri- 
uaiiLs .  feraient  changer  la  f^ce  des  affaires  en  France ,  la  su- 
blime Porte .  pour  éviter  que  les  inimitiés  secrètes  ne  dégéné- 
rasaenl  en  hoetUilé»  mif  ene«,  aVi«aii  pe»  voalu  «Itéfer  ta 
eondoHe  enven  la  PraMe ,  «t  die  aralt  ptdfiré  le  parti  du 

silence  <  l  tl<'  la  modération. 

I.e  directoire  fraD(ais,  dana  Je  romnencement  de  ses 
Rwrm  avec  lea  aairee  eonre.  avait  déclaré  •iii'il  notait  h« 
dans  l'intention  d'étendro  sp»  po»»<'*«'iti'( ,  et  qu'il  rendrait,  à 
la  paix  ,  les  pays  qui  pourraient  cntrt-r  sous  »a  domlnatioo; 
mais  non-seulement  il  ne  s'eit  pa«  eoolenté  de  JniwiPa  tia 
Firance  de  mtee  pajs  qu'il  a  m  wradier  anx  pviâtaaeaiavea 
teeqnellet  II  «tait  »n  frnerre .  nab  eo  mettant  la  naéatatdli- 
gence  p.ir^M  l--.  ]■  u-vinrc*  alliiS'^^  ,  Vt  ,i  --m  i^nifiter  d^s  chan- 
gements de  dispottilinns  surventis  entre  eiles;  en  écartant 
mta  canaiddnttoii,  il  a  mi*  «■  évidenea  aea  |inrifli«  aeerato; 
Il  a,  sans  prétexte,  et  dan»  tu  urule  me  de  faire  It  m.il .  envahi 
d«  républiques  et  d'autres  KUi»  Ul>rcs  el  indépendant»  ,  (jui 
avaient,  comme  la  sublime  Porte,  aàopié  le  Kv^i-roe  delà 
neuiralltéj  il  a  attaqué  les  paya  qv^il  a  trouvés  dépoarvnade 
■aofent  de  défcoae  ;  et  après  le*  avafr  taunis  par  fii»ree  i  aee 
volontés .  r>e  reurontrani  plus  aucun  obstacle ,  il  a  décliin;  le 
voile  de  l'hooneur  el  de  la  bonté;  et  pour  faire  connaître  i 
toutes  les  natinu  qa^l  nt  Taeomaiatall  plat  ■!  M  puUiqm. 
pi  IraUés,  et  quil  ne  faisait  aucune  dilKrencc  de  l'amitié  el 
^e nnimilié ,  il  a  fait  envahir  moptoément ,  el  prendre  à  force 
armée  .  comme  auraient  f.iit  de?  corsiire'  fan  mépris  du  dn»it 
fies  nation»  ,  et  par  une  conduite  contraire  à  totrtea  1m  Ma 
fcapeeléai  par  ion*  lat  peuples .  et  de  laquelle  il  n'r  a  pas  en 
jusqu'à  présent  d'exemple),  I'Écm  î  {  'nvinrc  la  plu»  pré- 
cieuse de  l'empire  ottoman ,  dont  la  Frauce  n'a  reçu  Jusqu'à 
lirtent  qi»e  des  témoignages  d'amitié. 

âo  premier  avis  que  la  »ubliroe  Porte  a  eu  de  f'inlention  de 
^  France  d'attaquer  l'^ypte,  le  chargé  d'affaires  français 
qrèaiasuMime  porte,  Riiflin,  a  été  ati:<siioi  appelr  à  iinecon- 
ffrenea.  il  a  été  questionné  officieitesnent  sor  cet  oliiei  ;  U  a 
Npomlu  qn*u  D*«nit  altetamcu  ancuae  comaiMace  te 


projets  du  directoire,  et  que  son  opinion  particulière  ttaH 
que  si  la  France  entreprenait  péailemiiit  celte  goNN,  (sw 
serait  probableoMit  q«a        ae  venger  des  hejm .  et  j>nw 
porter  préjudice  an  cooimerce  des  Anglais  dans  riode  n  w. 
1  «*t»'  répondu  que  si  les  Français  attaquaienl  rKgyiHe,  mmi 
quelque  prétexte  et  par  quelque  nMMif  que  ce  fHU ,  la  laUiai 
Parie  rafarderalt  cette  désnardie  floanae  une  dédaïaUn  ét 
fuerre;  que  la  paii  et  ramitir  qui  existaient  depuis  loof- 
(emps  entre  les  deux  Élais  seraienl  légalsoentet  poiliqat> 
menl  changéea  ea  iaimitié  cl  en  bosliliié;  atqiw,«awMli 
sublime  Porte  ne  pourrait  jamais  se  désister  d'im  ponte  ile 
terrain  de  la  province  d'Ëgj  pIc,  la  nation  muiulmane  telht- 
rail  lout  enlièii-  pour  délivrer  ces  saints  lieux;  que  il  In 
tieys  d'Égjpte  méritaient  quelque  piinilioo ,  die  devrait  leur 
être  infHcCe  par  la  saiillaie  Parla  dont  ils  dépendent  ;  et  qiw 
toute  immUdon  de  la  France  dans  celle  aAire  était  tomi 
fait  contraire  aux  dmils  des  nations  ;  que  U  oourd'AoïJieicm 
étant  l^mie  intima  de  la  sublime  Porte,  «Ile  ae  paatait ali- 
tement coosetitir  que  lt«  amées  Arançaises  |>assasseDt  par  m 
Étais  pour  porter  préjudice  an  commerce  auRlais;  qii'eoeoo- 
séqm-nre  .  quand  même  la  marche  des  Français  en  Fî»ptf 
n'aurait  pour  but  que  ce  prqjel ,  encore  serait-elle  rstardte 
coanae  mw  déctaradon  de  piarre  ;  qati  devait  en  Mu 
bien  persuadé,  et  s'empresser  d'en  informer  le  direetoinr. 

i.a  sublime  Porte,  uoo  contente  de  celte  explication av« 
le  susdit  chargé  d'af^ires,  avait  eipédli  É  Ali-Effeodi,  ms 
ambassadeur  à  Paris,  des  dépêches  coofnes  dans  IcaiéaM 
sens,  et  elle  lui  avait  ordonné  do  demanda  4  ce  sujet  uDeié- 
pOkiSe  officielle. 

Avant  que  les  lettres  de  Ruffin  au  directoire ,  et  celles  4s  la 
tuiilima  Porte  i  son  ambatsadear,  eaaaeot  pu  parssairk 

Paris,  ledit  rlKirfié  d'affaires  reçut  des  lettre-  l'i::  '  l.il**  a»- 
cienue,dans  lesquelles,  à  ce  qu'il  dit  le  directoire  luucnvaii 
qu'ilùtaitffilqae  Bonaparteavall  ordre  de  aenndre  en  Egypte, 
mais  que  cette  expédition  avait  (soi-disant) pour  ohietdepuaff 
les  beys  d'Égjpte ,  de  procurer  à  la  France  des  avantagescooi- 
merciaux  ,  el  de  nuire  à  la  cour  d'Angleterre;  qu'on  se  pro- 
posait d'envoj'cr  un  ambassadeur  pour  venir  ici  arran(ir  ceiu 
aftiiie  ,  et  représeater  i  la  inUime  Porte  les  diflliraato  im- 
porta avantageux  que  cette  eviv'dilion  offrait  pour  se»  ii  !• 
réts  ;  et  qnc  si  la  Porte  osail ,  jh^ut  celte  affaire  ,  d«:cUr«(  u 
guerre  à  la  républiqae française  ,  elle  se  verrait  aussrtAt  at- 
taquée par  les  deux  cours  impMales  :  le  susdit  chargé  d'af- 
faires remit  une  copie  de  ces  lettres  insignifiantes  et  plr>Df> 
de  fulilili  s. 

L'ambassadeur  de  la  sublime  Porte,  Ali-Effendi,  d'aprè» 
les  ordres  qatl  reçat.  vit  le  ministre  dea  relations  eilérismts. 

Taîleyrand-PcrigOid  ,  lui  fit  «onii.nlre  1^-  précis  des  lettrf 
qu'il  veuait  de  recevoir  de  ia  sublime  Porte ,  el  le  pria  de  Ut 
donner  stir  leur  contenu  une  répooae  oflkîelle  et  ealéfarifM' 
Ali-Effendi,  dans  sa  réponse,  informa  la  stiMime  Porte  qae 
ledit  personnage,  empruntant  le  langage  de.  la  fourberie  « 
de  la  di-'Siinul.uiôti ,  uuMi.'int  sans  doute  ce  qu'il  avait  (i<)i 
éçril  à  RuIHu ,  nia  si  absolument  l^expédiiioo  des  tm^ii» 
pour  l'égypte ,  quMI  B^t  pas  bonté  de  lai  direqne  la  miisbe 
de  Bonaparte  n'avait  pour  olyet  que  la  conquête  deJtaltt  ; 
que  la  dctirucUon  de  l'ordre  de  Malte  était  un  évéoemeoi 
avantafeax  poar  toaa  lea  aaaatfimana,  et  qaH  devait  cscHcr 
b  reconnaissance  de  la  sublime  Porte  ;  enfîn  ,  qn'on  n'uait 
pai  d'autre  inleolion  que  de  conserver  et  de  fortifier  de  plu 
en  plus  l'amilié.  qui,  defaU  toaftcaipa,  BBÎaaail  la  PMasi 
avec  la  soblime  Porte. 
Galle  r<paaatdaniaiili«élHl  toat  à  fait  coaliadlcialre 


biyiiizoa  by  Google 


PIÈCE  JUSTinCATIVE. 


arec  les  infBfaatioin  que  le  iu*dit  chargé  «TalMret  a  doo- 
aéM  I  II  «AHm  Vm«*  ,  H  Ml  éff idMt  «|w  natartiM  pnM« 

et  astucimiic  dtt  directoire  a  é(é  de  téduire  et  tromper  ki  tn- 
Winie  Porte  ;  cl  que  n'ayant  pu ,  ï  celte  époque ,  être  informé  | 
dn  MKde  rexpéiiitionenÉgypte,  il  a  voulu  pagncrdu  leraps. 
JoMio'à  M  qsll  jpài  «a  recevoir  de»  ooaTelka  cerlaise*.  CeUe 
coodirite  etirtordiiudre  du  diradofre  frwKal*  «V«t-«Be  paa 
une  pn  nvr  i<Ti(Îpnte  qu'aveuglé  par  son  orgneil  et  «a  vanité  , 
il  a  oublié  lowi  le*  priQCipet  reconnus  et  respectés  par  toutes 
toa  com ,  H  qo^m  M  pmt  «jMitar  IM  à  aMoa»  de  m 
parolee? 

D'après  ce  qu'on  a  vu  jusqu'à  présent  des  prMédIa  ttM- 
traireset  pK-poteni'  <i  m  noire,  Il  n'a  d'autre  intention 
que  celle  de  troubler  l'ofdre  ei  llianaooia  du  monde  entier, 
•CdadéiMin  laa  lieaa  qal  uctweiiC  «atn  en  tous  les  peuples 
et  ttmte»  \ct  nations  :  suivant  sa  convenMcef  laolMU  Cfli^eia 
des  machinations  secrètes .  H  fait  }ouer  dea  reaiorit  cachés, 
et  tantôt,  co  omplojrant  oin  1 1(  nimt  li  fer  .  t  Ir  r.- i  iî  rcn- 
vene  les  ootutitalioas  des  ÉUU ,  il  élai>lît,  comme  il  a  fait  en 
Ttafte.  beaonwfidepetitesréftibUqMS,  daotU  France reot 
être  la  rt-piibti<ju<>  tntre.  Tartnat  il  vent  s*aife|W  1* dMlt de 
régler  à  «on  gnî  le*  affaire!  publiques. 

L'éfTpte  étant  la  porte  des  deux  villes  *»cr6c»  fie  Mddim- 
et  la  Mecque ,  l'invasion  de  ootie  pmiBce  est  noe  affaire  de 
la  plus  ifrande  importance  pour  ton  te*  ■■nUbmib.  la  con- 
séifuencc.  et  mlvant  la  déclaration  qim  la  sublime  Porte  a  drjâ 
faite  à  ce  sujet .  comme  il  a  été  dit  ci-deasus ,  Uni  au  chargé 
d'affairf  !)  susdit  i\\i'3u  directoire ,  par  le  canal  de  son  ambas- 
sadeur AU-EOtadi,  t'atlaqae  iajaite  et  iM|daée  M  les  liosti. 
■ttodeta  Fraac*daTaoi4ti«,siiiTaBtla8  Ma  de  la  Justice, 
Npomiei  ftr  la  tace{  pliiBidecaBflMee  daai  ta  ■Mrl' 
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corde  et  Tatsiataoce  do  Très-Uaut,  oous  avons  pris  l«iu  tes 
■afeni  afeeinifes  peor  tepeansr  par  terre  et  par  mer  tes 

hostilités,  pour  vaincre  et  écraser  nos  ennemis;  fi  il  i  Hé  dé- 
cidé qu'il  est  du  devoir  religieax  de  tout  musultuau  d  aller  à 
la  cuerre  contre  la  France. 

D'après  «es  disposilioos,  ledit  cbarié  d'affaires  et  antres 
empliViai  de  la  arissioa  Aaacalsa  eatdlé  enwfia  aos  8epu 
Tours ,  oii  ils  resteront  en  otage  Jusqu'au  retour  ici  d'AU- 
Effendi ,  et  de  ceux  qui  sont  avec  lui  A  Paris  ;  et  tous  les  con- 
suls et  négociants  français  établis  i  ConstaoliDople  et  dMM 
les  autres  échaliee  dn  Levait,  «tosi  que  leurs  marchaadiMe, 
ont  été  pareilleneot  arrMs  e(  séquestrés ,  pour  répondre  da 
tort  qu'auront  eu  en  I^Gypte  les  marchand»  <i<  [  < n  tants  de  la 
sublime  Porte,  qui  y  sont  détenus  sans  avoir  pu  être  Eaits pri- 
sonniers de  guerre ,  et  JaH|a*è  ee  qu'ils  soleat  mis  ea  litaMé, 
et  qa'ils  aical  obtenu  la  restitution  de  leurs  marchandises, 
de  leurs  bâllneois ,  et  qu'on  ait  relâché  les  v aisseaux  de 
tjuerre  de  la  iMbltaM  hrt* ,  et  toi  dqal|iatn  q«l  it  tnMVMt 
à  bord. 

Il  en  certain  que  la  sAfetécHerapeedesesiiait  aelMt 

pas  irn  devoir  seulement  à  la  ^ulilirru'  Vnrfr  «'armer  contr<> 
ceux  (|ui  ont  élevé  eo  France  IVtendard  de  la  s^-diiion  et  de  la 
révolte  ;  toutes  les  puissances  enropéeanes  j  ont  le  même  in* 
térét  ;  et  elle  espère  qoe  dans  cette  droeastaMef  iouim  les 
CBors  anies  ëfatéNassMWt  h  la  saMase  MMe«  ftimereat  des 
vaiT  ;inr:r  elle,  et  s'occuperont  à  lt;i  ri  onner  directement  et 
indircciemeDl  des  marques  de  leur  amiUé  et  disposiliflo  à  la 
sccoaiir»  a 
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Il  s'est  glissé  dans  la  première  partie  de  ce 
volunK',  (Ipux  fautes  d'impression  éciiappées  à 
la  coripctinn  des  éprouves,  el  qu'il  est  indis- 
peDsableiueQt  nécessaire  de  reclificr  ici. 

La  picmière  est  pag.  1 55 ,  )  ig.  2G ,  27  et  28 , 
où  il  estditqne  ]eeoDtre>poidiide  la  Praitee, 
opposé  h  la  puissance  descopartageantsde  la 

Pologne,  s'accrut  inopinément  par  }n  neutra- 
lité de  la  Pnmc  qui  abaiidonua  ie  champ  de 
bataille;  el  le  mauuscril  perlait  :  S'accrut  par 
fa  neutraliti  de  te  Pmm  qui  abandomta  le 
duunp  debaUtiUe  die  ftw  ktguem  eut  changé 
dobjet.  Cette  première  version  imprioiée, 
mais  fautive,  aurait  prêté  h  l'homme  d'État 
dont  le  portefeuille  a  fourni  la  matière  de  ces 
Mémoires,  des  opinions  très-inconvenantes, 
et  qui  certes  n'ont  jamais  été  les  siennes;  elle 
raiferme  d'aillenn  noe  notioa  bisioriqoe  des 
plos  inexactes:  car,  comme  l'a  très-judicieu- 
sement observé  l'abbé  de  Pradt,  dans  sa  bro- 
chure intit  niée  l  a  Prusse  et  sa  neutralité,  «  Il 

>  est  faux  que  ia  l'russe  ail  abandonné  la  coa- 

>  lition;  c'est  au  contraire  la  coalition  qui  a 

>  abaDdonné  la  Prosse...  La  coalition  avait 
»  on  objet  primilif».  celai.,,  de  réiablir  la 
»  royauté  en  France  :  tout  ce  qnî  8*écartait 

>  de  ce  but  la  rompait.  » 

Chercher  à  aflaiblir  la  France  sans  l'inten- 
liuu  d  une  restauration  mouarcliique,  et  uui- 
qoemeot  poar  aervir  les  projeta  ambitieux  do 
cabinet  autriehicD  »  ^t  été  de  la  part  de  la 


Prusse  un  tort  impardonnable cootreaeaprth' 

près  intérêts  et  cens  du  corps  germanique. 
Hardenberg  voyait  ainsi  ;  il  ne  croyait  pas  le 
contre-poids  de  la  France  trop  accru  :  el  tels 
fuieot  lea  raotife  qui  diclèreot  le  traité  de  Bile. 

Aiisai  loyal  lors  de  celle  détermiiatioii  paci- 
fique qu'il  s'était  montré  désiotéreiaé  dès  l'ori- 
gine de  la  guerre,  le  roi  de  Prusse ,  dans  un 
mémoire  remisdesa  part  au  cabinetde  Vienne, 
après  l'exposé  des  services  qu'il  avait  rendus, 
oolammeni  par  la  reprise  de Mayesce,  s'expri- 
mait ainsi  :  c  Quel  était  le  but  direct  de  la  cod- 

>  ventiondePilnitzetde  l'association  des  deux 
K  principales  puissances  de  l'Allemagne?  n'é- 
»  tait-ce  pas  le  rétnhlissf^nK'nt  de  la  monar- 
»  chie  française  dans  son  tntégrilc?  Sa  Majesté 
»  Prussienne  nes'y  est-elle  pas  portéeavec  tout 
»  le  zèle  qu'on  devait  attendre  de  sa  loyauté? 
»  N'a-t-elle  pas  dû  être  surprise  de  voir  son 
»  allié  dévier  de  ses  intentions  primitives,  el 
»  paraître  s'en  occuper  moins  que  du  projet 
»  de  faire  des  conquêtes  et  de  s'enrichir  des 

>  dépouilles  d'opprimés?  Dans  celte  liypo- 
»  tbèse»  Sa  Majesté  Prassienne  a  dû  prendre 
9  nn  intérêt  moins  vif  k  l'état  politiqae,  an 

>  gouvernement  intérieur  de  la  France,  et 
»  préférer  à  tout  nutre  soin  celui  de  délivrer 

>  ses  propres  sujets  du  fléau  de  la  guerre.  » 
Cette  politique  ,  restauralrice  des  tinances 
prussiennes»  protectrice  delà  basse  Aile* 
magne  et  obsenratrioe  des  puissances  belli- 
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gérantes,  Ait  conslaiiiBiait  celle  du  cabinet 

de  Berlin. 

La  seconde  faute  d'impression,  beaucoup 
moins  importante»  se  trouve  page  â5d  ,  li- 
gnes SI  el  82 ,  où  llioaiiiie  d'Etat  B*eiprime 
pas  encore  ton  opinion  penonnelle  snr  le 

compte  du  généra)  Mack  ;  il  y  est  dit  :  <  Dans 

>  le  fait,  Mack  n'était  qu'un  intrigant  militaire , 
»  un  de  ces  faiseurs  de  plans,  etc.,  etc.  ;  >  et , 
conformément  au  texte  maouscril,  l'on  aurait 
dû  imprimer  :  c  Mack,  au  dire  de  ses  envieux  ^ 


>  n'était  qu'tmkuriçtmtmUiUâM,  eic ,  etc.  ;  > 

r:)r  cet  homme  rapidement  parvenu,  et  vic- 
time d'une  jalousie  haineuse  ou  d'une  opinion 
trompée,  n'etaii  pas  aussi  médiocre  qu'on  s'est 
plu  à  le  faire  croire,  en  citant  surtout  son  af- 
ftire  dtnm ,  snr  laquelle  on  fbwnira  par  la 
suite  des  notions  pins  eiacies. 

Les  éditeurs  feront  en  sorte  que  de  telles 
fautes  ne  se  reproduisent  plus  dans  la  suite 
de  ces  Mémoires. 
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PréM|p«  d'uiu  liilli  [^cnérjlc.  —  Situalion  politl<|iip  Je  la  l'rutsc.  —  Motif«  ilc  li  Icvti-  ilc  boni  lier»  du  r^'i  Je  >iiiik'i.  FaUMC 

Dodëralîoa  du  ilirectoire.  —  Faiblaite  de  Tamée  de  Rome.  —  Ferdioead  IV  oomple  sur  l'Anlriclie.  —  ArriTee  d'un  agtal 
tutnMmm.  —  UàHm  k  li««M«  ë%i  Mrf»M|NlilaiB.  —  U«fWMMiw     Tmcbm.  ^  Sa  oondirile.  —  Sm  MfaeiatÎMa 

à  Vieone.  —  Natelli.  —  Bellefille.  ~  Thu(;iit.  Muck.  Son  plan  Je  cain|va(;ne.  —  Défoitt  ilcsc*  diT)>ioiM.  ~  Sa  re- 
Iraile.  —  Conduite  brillante  de  Koger  de  Oanu»,  -  Le  rui  *c  dcfic  Je  MacL.  —  1  i;rdinand  repji  1  pour  Ciserl*".  —  Rentre» 
de*  Franrai»  i  Rome.  —  La  turpritc  de  Hoaic  échntie.  —  Damas  te  rcmharque  à  Orbitello.  —  Lv  rwi  accuse  le»  généraux, 
-'SaprvclanMtioa.— lBlri|uc«dei  graiMbetdM  révoIttlionMira.— Ipvwion  <hi  rojcume,— Fcmwttid*  lareÏM.  —  AwMÎnrt 
dSitt  MMmar  mlriclilm.-  U  wt  «Ml  m  rHircr  m  Calébra.  -  Il  «Mai^  fwmit  Sieih.  —  Mut  «  l>%Ml«lli  ■•■^ 
à  lo  ri.Tci'n'.c  .lu  N.ipicv     (:K,-im|>;<inni>(  deTa«tCif>.  —  laiwwtt—     fujmm*—  WÊnM  de  Hmé»  fcMçniw  ■urillîa 

«le  toutci*  part».  —  àllc  e»l  taai  rcMourcea. 


Tvtt*  les  caLioeb  euiupccos  tlcvaient  tuer  les  < 
you  sur  eelte  lulle  qui  acquérait  une  haute  iiO|ior-  | 
taoce  comme  prélude  d'uue  lutte  bieo  plus  sérieuse  | 
encore,  duut  Ie$  indices  se  rciii;rr<|iiaiciit,  tant  dans 
le«  pré|>aratii't»  luiliiaires  de  la  Frauce,  de  l'Autriche 
Cl  de  la  EuMie  qme  dans  les  négncMlNM»  publiqiieft 
M  MOrèt^S  de  evs  trni^  i^ouverncmcnls.  ' 

La  Prusse ,  surtuiu,  était  vouée  à  uue  ueulralile  | 
■enaçaote ,  mais  pacifique,  «iMi  ferme  <|u*ioclir«ii- 1 
lable  ,  qui  s'appuyait,  d'une  part  sur  uu  rcTCllll  de  | 
plus  de  120  niillioos  de  francs ,  dont  ^uu  cxcdient  | 
kj'stèfut:  ecouuuùque  (rijilait  la  valeur  j  vl  sur  uuc  i 
anaëe  de  àmx  cent  Tiagl-ciiiq  uille  hoamif»,  qui  | 
pouvait  rapidement  rii  i  j urtée  Iicaitcuup  au  delà  de 
ce  Dombre  ;  d'uoe  autre  part ,  sur  la  double  s^urité 
que  lui  iospiraienl  et  le  besuin  que  la  France  atail 
de  la  rcspecier  el  flndiMoluUe  liw  d'imérttt  réci- 


|M-uqu«s  qui ,  |>ar  le  partage  de  ta  l'olwgne,  l'iuiissaii 
à  cet  êgani  .dana  un  syslème  de  cMMerralion,  avee 

les  tieux  autres  puissaucesdu  Nord.  Vériliilile  pro- 
tectrice  de  l'AlIcmague  depuis  la  paix  de  Teseiien , 
la  uiouarctue  prussiemte  Telait  derenue  plus  sjwcia- 
lemeol  depuis  le  traité  de  Bllc,  de  cette  vasit  por- 
tion âw  rot  jis  i;t  riuaniijue  que,  seule,  elle  pouvait 
préserver  de»  plus  grands  desastres  après  lesstipu- 
laliona  nacliiavéliques  de  Canpo-Fonnio.  Cette 
puiMance ,  avant  et  durant  le  congrès  de  Rastadt , 
se  sacriliant  elle-ni^oie  et  défendant  SC»  co-ÉlalS, 
s'uppusiiit  à  la  tui»  à  toute  occupation  par  la  franco 
de  pestes  miliiaires  sur  la  ri? e  droile  du  ftluQ,  et 
aux  vîtes  amliitieiises  du  cabitict  de  Vienne  sur  la 
Bavière  qu'il  cernait  de  toutes  parts,  kilc  ue  vujrait 
pas  sans  inquiétude  U  position  formidable  qu'avait 
obtenue  TAutriche  par  un  aeeroissenenl  de  terri- 


Digilizod  by 


252 


MÉMOIRËS  D'UN  UOMMË  D'ÉTAT  [1798]. 


luire  liant  ses  États  héréditaires  h  ceux  que  sa 
maison  possédait  en  Italie ,  lui  donnait  de  puissants 
moyens  pour  envahir  la  nouvelle  république  cisal- 
pine, qu'èile  ne  reeoonaianit  pas;  le»  Étals  ro- 
mains, que  dès  longtemps  elle  convoitail;  le  Pié- 
mont, dont  elle  avait  osé  demander  la  cession;  ce 
qui  l'aurait  fait  régner  ou  dominer  sur  toute  la 
péninsule  ftaliqne.  Endn  la  Prusse  sentait  combien 
une  piiissnncr  aussi  monstrueuse  rendnit  illusoire 
la  lilMirlé  germanique;  elle  pouvait  voir  dans  l'in- 
vation  napolitaine  un  moyeu  d'atteindre  à  ce  but  ; 
surtout  elle  Anrait,  et  avec  une  inquiète  curiosité, 
en  suivre  la  marche  cl  l'  us  les  détails.  C'est  pour- 
quoi nous  allons  nous  étcuUre  ici,  plus  qu'on  ne  l'a 
tsll  dans  tonte  antre  dreonstance^wf  tout  ce  qui  a 
trait  à  cette  guerre,  suscitée  pifVR  politique  peu 
loyale,  et  prt'i)arée,  entamée,  accompnj^néc  par  un 
sentiment  de  terreur  qui  calcule  mal  et  opère  bien 
plus  mal  encore. 

Gsfies,  leseonsidérations  les  plus  puissantes  sem- 
blaient commander  et  justifier  l'expédition  dans 
laquelle  le  roi  Ferdinand  venait  de  se  précipiter. 
Les  menées  aountes,  oonstanica  d  agitatrices  du 
f]:oiivertiement  français;  la  protection  qu'il  accor- 
dait baulement  aux  rebelles  échappés  h  la  rigou- 
reuse justice  de  ce  souverain ,  et  qu'il  voulait  taire 
planer  sur  ceux  mêmes  qui  étaient  délenui  dans  les 
prisons  deNaples;  l'insolenre  et  le  choix  révoltant 
de  ses  ambassadeurs  j  ses  exigenctn  toujours  crois- 
santes ;  les.  grossières  iqjnm  vomim  contre  le  roi  et 
la  reine  de  Naples  par  le  consolât  romain ,  blâmées 
publiquement  et  applaudies  en  secret  par  le  direc- 
toire; l'esprit  inquiet  de  cette  république  éphémère 
qni  n*étaK  encore  légitimée  auprès  d'aucune  des 
puissances  européennes;  des  reconnaissances  mili- 
taires faites  dans  une  intention  évidemment  hostile, 
où  l'on  signalait  tous  les  points  vulnérables  de  ses 
frontières  et  dont  ses  agents  lui  avaient  hit  passer 
copie  (1)  ;  l'envoi  enfin  d'un  général  connu  par  ses 
passions  révolutionnaires  ;  toutes  ces  choses  eussent 
fourni  dans  tous  les  temps  de  très-li^itimes  motifs 
de  guerre.  Si  le  gouvernement  français  semblait 
momentanément  revenir  à  des  sentiments  plus  mo- 
dérés, l'on  connaissait  assez  les  ruses  de  sa  politi- 
que pour  juger  que,  redoutant  une  rupture  avec 
TAuiricbe,  et  ne  pouvant  oblenb  detaVrassevn 
traité  d'alliance  offensive,  il  ne  Faisait  qu'ajourner 
les  coups  qu'il  eût  voulu  porter  au  gouvernement 
napolitain ,  et  cherchait  h  rendormir  par  des  négo- 
ciations, Jusque  l'époque  oè  il  serait  en  mesure  de 
l'abattre  par  ses  armes.  Cétail  ainsi  qu'il  en  avait 
agi  envers  la  buissc ,  envers  quelques  Etats  italiens, 

(t)  Toyai  II  ptèm  jariiiealht  à. 


et  qu'il  se  propoMît  d'en  agir  avec  tous  ceux  re nfer-  , 
més  dans  la  |)éninsule  italique ,  tout  en  Icurraol 
l'Autriche  d'un  parUge  qu'U  ne  pensait  point  k  lai 
accorder,  mab  qui  snspendait  ks  eonps  redsniés 
de  cette  puissance. 

Ce  qui  justifiait  subsidiairement  les  funestes  pré- 
visions du  cabinet  de  Naples  et  son  intempeîiife 
levée  de  boucliers,  c'est  qne  dm  n|>porU  jouras- 
liers,  les  plus  exacts,  lui  avaient  appris  combien  , 
vu  les  vides  <lc  ses  cadres ,  l'armée  de  Rome  eUil 
plus  frible  qu'on  ne  l'avait  cru  d^bord ,  en  ne  Is 
calculant  qne  sur  le  nombre  des  corps  qui  la  com- 
posaient ;  on  savait  de  plus  qu'elle  manquait  d'ar- 
tillerie ,  la  cupidité  des  agents  financiers  leur  a|aot 
fait  vendre  presque  toutes  les  boudws  è  fm  Usa* 
vées  è  Rome,  et  l'expédition  d'Égypte  lui  ajsDl 
enlevé  tout  ce  qu'à  cet  épard  elle  |K)ssétlait  de 
mieux.  Cette  armée ,  d'adleurs ,  que  la  fripooaeric 
dm  fournisseurs  et  des  éUtsHUijors  élevait  frm»* 
ment  au-dessus  de  l'eCFectif,  était  mal  payée,  mal 
vflue ,  et  péniblement  nourrie  dans  un  pays  totale- 
ment ruiné  par  les  plus  impudenlçs  spoliatioos. 

n  y  a  plus;  un  dévetoppeoient  militaire  eiah 
mandé  par  des  dangers  trop  réels,  mais  rjui  oulrr- 
passaient  de  beaucoup  les  ressources  pécuniaires  de 
l'État  de  Naples ,  eût  promptement  bèté  ss  totale  | 
bnpnisaanee  si  on  l'avdt  indéfiniment  proluni;é .  ti 
c'était  peut-être  vers  cette  catastrophe  que  les  astu- 
cieux directeurs  eussent  voulu  la  conduire. 

Puis  le  roi  de  Naples ,  on  plotAt  son  cabinet,  fé* 
oemment  rassuré  sur  l'issue  de  son  expéditioo  par 
un  agent  secret  auirichien  qui ,  ayant  traversé  tou- 
tes les  provinces  occupées  |iar  les  i'rauçais,  avat  I 
annoncé  le  mécontentement  général  des  psovlc*?  ' 
ainsi  que  les  préparatifs  du  prince  Frédéric d'Orangf. 
chef  désigné  de  l'armée  autrichienne  d'Italie,  rl 
l'ardeur  belliqueuse  de  ce  priucc ,  jeune,  ioIrépKle, 
plein  de  génie  ;  raianré  en  outre  par  le  traité  qii  I 
lui  promettait  secours  et  diversion  de  la  part  «l'une 
puissance  h  qui  celui  de  Campo-Formio,  conclu 
tout  à  son  profit,  donnait  intérêt  et  moyen  de  b 
seconder,  comptait,  non  sans  raison ,  sur  une  in- 
surrection dans  la  Toscane  ;  car  le  grand-duc ,  qud 
que  fût  le  masque  dont  il  se  couvrit ,  n'en  voyait  p» 
moins  avec  plaisir  la  ville  de  Llvoome  ocMpéSf» 
le  corps  napolilaitt  qne  commandait  le  UcnimiM 
général  Naselti. 

Ferdinand  Ul,  flis  de  l'empereur  Léopold,  et*N 
sueeeaaevr  dam  le  grandHinché  de  Toseane,eBtièR- 
ment  dirigé  par  le  spirituel  et  très-adroit  marqotî 
de  Manfredini ,  qui  prévit  de  bonne  heure  succé» 
futurs  de  la  France  et  son  invasion  viciorieuieea 
Italie,  trall  été  le  premier  des  sonvenuns  de  rS^ 
rope  i  fccoBnaMre  la  répnbliqmi fran(a^ieclal^ 
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cffoîr  un  minisire  accrédité  par  «Ne.  U  matotnaH 

pMiblenn  nl  sa  nrnlraliié  en  dépit  des  menaces  de 
l'Anftlrierre  fi  den  injurieuse»  plaiotes  de  la  Russie, 
quand  noe  foicc  m^re  le  eonlnigiiU  à 
Msler,  «ans  lui  faire  prendre  néanmoins  une  part 
aclife  à  la  coalition  ;  cl ,  dès  qne  r«»!i  lut  fui  [lossi- 
Uc,  ii  se  h^la  de  renouer  des  relations  diplomati- 
(|M»  avec  la  eoaventioB  naUoaale,  par  un  traité 
Mgnc  le  5  février  1798.  Mais  le  comtp  fjrlftti ,  son 
envoyé,  ayant  paru  s'intéresser  à  Madame  Royale 
dHeaueau  Temple,  ii  fui  cli<i«sé  et  remplacé  par  le 
prâice  Gortiiii  «  qui  déiafoua  rbanoraUa  dénafclie 
lie  son  prédécesseur. 

Taat  de  eondeacendances,  commaudccs  par  la 
praretdant  fardiidae  espérait  un  accroissement 
deierritairaaux  dépens  de  l'État  da  TÉglise,  ou  du 
moins  mr  parfaite  sécurité  personnelle,  n'enipè- 
dièrent  pas  l'inTasioD  de  la  Toscane,  l'inlève- 
■mt  à  nain  améa  dea  marduadlaca  auglaistcs 
èn  k  port  de  Uvoyme,  cl  rarreatation  du  géoé- 
ni  Spanoocbi ,  eoMMandaut  nrilHaire  dana  cette 
rille. 

■aaapirle,  aotear  de  cea  fioleaeca ,  n'en  Ait  pas 

ooios  bien  reçu  par  le  prince,  qu'il  dépouilla  ce> 
iwndani  île  ijud'ltiues-uns  de  ces  rlufs-d'œuvre  de 
I  Ml  qui  iDrictii&saieol  son  musée ,  et  dont  il  proje- 
butla  ditrèneaBCiit  pour  en  aeeroltre  rimportance 
tle  la  république  cisalpine. 

Tourmenté  par  des  menées  révolutionnaires  qui 
liaalilaient  ses  États ,  en  froid  avec  l'Empereur  «on 
ftà?*  cl  menacé  par  la  France ,  landia  qtt*il  était  en 
à  l'animndversion  des  puissances  co.ilisées, 
la  préliminaires  de  f^ben ,  que  les  deux  cabinets 
de  Vknna  cl  du  Luteaitiours  défendaient  égalemen  t 
di  Mie  cannatira,  Ini  inaplraient  de  craintca 
SUT  son  propre  sort  ;  mais  le  prince  Corsini ,  par- 
vint, par  très-peu  d'argent  ^  i  obtenir  oopie  de  ce 
doemnenl  aceret ,  et  Hanfredisi  fM  tmfofé  i  Vienne 
*a  mment  où ,  tous  prétexte  de  se  mettre  en  me- 
soff  contre  les  intention?  hosiilrs  de  la  république 
cisaipîae,  le  grand-duc  portait  suu  état  militaire  à 
telle  mille  boannea.  Ce  minialre  parvint  i  former 
«le  oouveau  des  nœuds  dUntérèts ,  de  confiance  et 
<le  TBfS  ultérieures,  entre  le  n-r^trid dur  f  t  l.i  COUr 
i(U|iériale.  Peu  après,  et  au  moment  ou  le  directoire 
•^««•ait  i  Farcbidue  de  nonvellea  menaeea,  le  gé- 
rtral  Naielli  vint  urcuper  Livouroe  (1),  et  agissant 
fwtnme  dan.s  nnt  ville  rnn<^ui«ie,  il  y  ordonna  l'ex* 
j'uUioQ  de  tou:>  ivi  eiran^iTs  non  recommandés  par 
les  agent»  de  Irnra  fouTemementa  rcspeaUli,  et 
'ju'f  déaignail  aooa  la  quaiiBealioa  da^eiMjaw 

(l}DécMhr«int. 


Cet  ordre  rigoureux  ne  (Miuvait  frapper  alors  que 
les  émigrés  de  Toulon  ;  m  iis  !r  fonsïtl  républicain 
Ikllevillc,  celui-là  même  qui  avait  insuite  le  roi 
Ferdinand  dana  aa  capitale ,  voulanl  ae  montrer  en* 
vers  les  royalistes  plus  généreux  qu'un  monarque 
Bourbon,  leur  flt  dire  qu'il  les  prendrait  sous  la 
protection  de  la  France ,  n'en  exigeant  que  Tinscrip- 
Ikm  de  Icura  non»  sur  aea  rvgiatrea  et  le  port  de  la 
cocarde  nationale  ;  car  Naples  continuait  à  ne  point 
se  ref^nrder  comme  on  {guerre  avec  les  Française! 
respectait  encore  ses  agents  commerciaux. 

Quant  b  TAnlri^,  par  récbange  de  ec  qu'elle 
ne  possédait  plus  contre  ce  qu'elle  ne  cessa  de  con- 
voiter ,  elle  n'avait  cédé  que  ses  droits  sur  des  pro- 
vlncea  éloignées,  difficiles  â  défendre  quand  elle  y 
régnait,  presque  impotsiblea  b  reconquérir  depuia 
qu'elle  les  .ibandonna  plulôt  (lu'elte  !i"rn  fut  expul- 
sée. Ëilie  avait  acquis,  avec  de  riches  contrées  et  un 
long  littoral  mr  TAdriatique,  des  sujets  pluaiMilH 
breuz ,  dea  revenus  plna  eonaidérables ,  et  es  fen- 
dant sa  monarchie  plus  compacte ,  elle  occupait 
tous  les  débouchés  sur  la  haute  Italie.  £nfin ,  la 
lortueuae  politique  du  baron  de  Tbugut,  naguère 
si  favorable  aux  progris  de  la  révolution  française , 
semblait  se  frayer  une  route  nouvelle  et  libératrice 
des  puis&aocci»  couiiuentaies ,  depuis  que  le  gouver» 
nement  direetorial  dierehait  i  briaer  en  Ini  un  in- 
strument  qui  lui  avait  longtemps  été  utile  ;  c^ir  ce 

i  gonverncment  ne  voyait  pas  sans  terreur  les  avan- 
tages acquis  par  l'Autricbe  et  que  veuail  d'accroUre 
encore  roeeupation  du  paya  dea  Griaona. 

Le  cahinel  de  Vienne  ,  pour  rendre  son  invasion 
projetée  plus  facile,  avait  excité  Napies  à  prendre 
l'initiative,  ce  mouvement  hostile  devant  retenir  am 
loin  uneparlia  dea  troupes  qu'on  aurait  euea  i  lui 

'  (ipirnsfr.  OiKinl  nii  choix  du  général  Mack ,  il  ét;iit 
suffisamment  uiolivé  par  la  haute  réputation  doul 
il  jouisaait  alora;  edut  du  général  Hott,  militaira 
actif,  entreprenant,  accoutumé  à  commander  en 
hce  <?e  l'ennemi ,  t'ùl  sans  doute  beaucoup  mieux 
convenu ,  sinon  par  la  grandeur  et  ia  hardiesse  dea 
plans ,  du  noina  pour  leur  exécution  ;  oiaia  H  retan 
sagement  une  telle  mission ,  et  Mack  possédait  de 
véritables  talents ,  plus  théoriques  pourtant  que 
pratiques ,  dans  un  an  où  le  général  doit  savoir , 
par  la  juateaae  de  aon  coup  dTaeit  et  une  rapide  dé- 
cision ,  remédier  aux  échecs  qui  pourraient  cnaMH 
rier  les  combinaisons  les  mieux  conçues. 

Mack  avait  commeucé  par  être  simple  soldat;  sa 
valeur  audaeieuae  lui  valut  aea  pfcniera  gradca  et 
lui  acquit  l'estime  du  célèbre  maréchal  de  l.ntuîno 
qui,  en  nionrant,  le  recommauda  à  l'Empereur 
comme  otficicr  des  plus  distingués  ;  mais  employé 
depuis  1795  dans  les  élaiB«U|tcrB  de  l'armée  aulri» 
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chicntir  ,  it  y  perdit  l'habilmlc  du  champ  de  bataille, 
à  une  époque  et  dans  ua  grade  éietré  où  il  ettt  pu 
•>  édafrer  de  cet  UliwiDilhNU  qui  créent  et  fffeon. 
4eot  le  génie  militaire.  Ses  plans ,  alors ,  peat-élre 
Ifop  vastes,  furent  tronqués  on  rcjelés;  «*f  \fnr 
BOO-exécuUoo ,  regrettée  plus  tard ,  lui  procura  uue 
renoBUiiée  exagëiée.  On  itti  coDile  ^c,  tprie  It 
paix  de  Campo-Formio ,  la  réorganisation  de  l'armée 
impériale,  besogne  dont  il  était  éminemment  capa- 
ble; aussi  s*ea  aci|uilta*t-ii ,  avec  im  succès  complet 
«t  rapide.  Maie  eet  lalcDls  oetureb  e'étafcjil  rétréeUi 
dan;»  des  occupations  presque  malcrielles  ,  et  il  ëlnit 
entièrement  neuf  au  commaudemcnl  en  chef  d'iuic 
armée  quand  il  mi  chargé  de  conduire  à  l'ennemi 
celle  trte^  milittlre  du  roi  Fcrdinend. 

Thugtit ,  qfii  plus  tard  blâma  son  invasion  pré- 
maturée de  l'Étal  romain ,  lui  avait  dit ,  lors  de  son 
départ  pour  Naples .  que  l'Autriche  en  donnerait  le 
eifuel  pu  PoceapitioD  mililave  d«  pays  des  Gri- 
sons ;  or  cette  omipiiion  avait  eu  lieu  le  18  octo- 
bre, et  Mack  n'entra  mr  le  territoire  de  rËgUse  que 
le  94  octobre  ;  naît  Thugut  ne  chercbait  qu'il  ga- 
gner du  temps ,  espérant  toujourt  eArajer  la  Fkinoe 
de  la  marche  des  Russes .,  «t  trouver  les  moyens  de 
s'co  débarrasser  dés  que  la  crainte  de  leur  inter- 
fcolioD  aiiraH  détemlné  le  directoire  i  des  concee- 
•Imm  nouvelles. 

Rien  cependant  dr-  plus  .^fîmimble  que  les  dispn 
siUoQS  strat^iques  <lu  pldu  de  campagne  conçu  par 
le  général  Hack;  rien  de  aieux  combiné  qve  la 
direction ,  la  marche ,  et  le  développement  de  ses 
différfntf'^  coIotiups  :  et  ses  SHCcè*  fussent  c'fè  aussi 
prompts  que  iirillanl»  si  les  troupes  à  la  des- 
qaellea  H  ee  iroorait  avaient  manllealé  la  moindre 
vigueur,  si,  hors  un  seul,  ses  généraux  n'eussent 
pas  perdu  la  téte  au  premier  coup  de  feu.  Puis  le 
fénéral  qui  lui  était  opposé  ne  possédait  ni  talents , 
ni  coprit ,  ni  pcot-êire  même  une  grande  bravoui  e 
j>er?o[itie!Ir .  qiTni(|Ti'il  rn  rAt  montré  audébift  dr  >.i 
carrièie  militaire  j  car  il  i>araissait  ne  vouloir  plus 
compromettre  une  fortune  acquise,  etfodemrdela 
pondre  lui  donnait  des  nausée*  que  eeoafidéa  attri- 
buaient à  la  sensibilité  de  s(tn  cœur,  pcfire  fîe 
Uesse  qui  n'est  pas  sans  exemple  chez  des  hommes 
dont  le  iMlrictiioe  n*Cft  qu'un  métier ,  et  qui  sont 
nnn  par  des  passions  que  ne  fécondent  point  les 
noble»  sentiments  il'un  véritable  lionneur.  Aii;;si 
Cbampionuet  aurait-il  été  totateraeui  lucapable  de 
réiUler  â  ton  advereaito  tana  l'aiipui  des  lahnls 
distingués  du  général  Macdonald  ,  qu'il  remplaçait 
('{  emp!oyi?it.  mais  qu'il  baissait  mortellement  eu 
rai&ou  de  l'exirëme  différence  existante  entre  les 
cnfénlkuit  révoluttoonaiico  de  Vua  cl  la  séné- 
rcnae  modération  de  «on  prédéceaieur. 


On  a  Iiljnié  le  général  Mack  de  n'avoir  pa<  ]mm\> 
temeut  et  vivement  donné  suite  à  ses  preauer»  suc- 
cès; mai*  ce  q«*il  ne  ffnit  po*  oublier,  e*citqoels 
roi  de  Naples  était  le  véritable  chef  de  rarmée;  qa'U 
voulait  jouir  de  son  triomphe  ;  que  ce  monarque  ne 
pensait  pas  être  réellemeni  eu  guerre  avec  la  fr»m. 
Maître  d<|â  d^ine  grande  partie  de  rilal  peoliM 
et  connaissant  la  faiblesse  numérique  de  l'.iraiee 
ennemie,  il  ne  croyait  pas  sans  doute  qu'elle  pût 
songer  à  autre  chose  qu'à  nue  prompte  retraite, 
persuadé  Ininnème  qu'elle  allait  tomber  «oi»  In 
coups  df's  Autrichifti'î  dnns  les  plaines  de  la  Looi- 
bardic.  Il  la  vit  donc  paisiblement  s'éloigotf ,  ju- 
géant  qu'elle  se  conformait  k  11  iMliaealioo  qni  ht 
avait  été  adressée  en' son  nom,  et  ne  s'occupa  qse 
du  rétablissement  du  gouvernement  papal.  L'inac- 
tion de  Mack  fut  neanmoiu^  une  taute  graie,  oui» 
qui ,  plus  politique  que  militaire ,  doit  être  impolie 
à  tout  autre  qu'il  lui,  rtque  lui  révélèrent  s<^^u!f- 
racnl  les  positions  prises  par  l'armée  françaiw;  il 
seulit  alors  la  nécessité  de  cutumeacer  réellenoA 
la  guerre,  et  son  férilaUe  début  donna  autant  Je 
conaaMc  aux  Français  qtt*il  Jeto  de  lionUedam 
les  ranf^*  des  ^fapoliiains. 

^ack,  dans  uuc  loactiou  volontaire  oi  fonce, 
s*élait  cootenlé ,  dans  les  quatre  Jon»  qtfU  pam  à 
Rome  sans  rien  entreprendre,  de  faire  sommer  le 
rhateau  Saint-Auge ,  où  commandait  le  chef  de  1»^ 
laillon  Walter  et  contre  lequel  les  RomaioS,  fù 
n'oaaiciitenapproelier,  tiraient  timidement  et  Jeloin 
quelques  coups  de  fusil.  Burckardt,  né  Suisse  et 
général  napolitain .  charge  d  envoyer  ceUe  somma- 
tion ,  y  déclarait:  «  que  lott»  le*  Français awladsi 
»  dans  les  hôpitaux  de  Rome ,  ainsi  que  les  sinU 

que  le  général  en  chef  y  avait  laiiisées ,  ciaieat 
»  considérés  comme  otage»,  et  que  cbatiue  coup  <ie 
X  canonlirésurlesIrottpan^NiIltaiMaacrattiaw 
»  qué  par  la  mort  d'un  soldat  frau(;ais  qu'  n  livre- 
1  rait  (  hju*te  indt'ffnatioH  des  haùilanU.  » 

Mack  aih'essa  cette  espèce  de  sommation  au  géné- 
ral Cbampionnet,  et  Macdonald  se  chargea  d'y  ré- 
pondre. Il  notifia  au  général  napoliUio  que  le  moin- 
dre attentat  commis  sur  les  malades  français  serait 
i  arrtU  de  mort  de  rariuec  uai>olitaine.  «I^s|b*o- 
»  çais  républicains,  diaait  Macdonald,  ne  sont  poiflt 
..  des  assassins;  mais  les  prisonniers  qui  seront 
»  entre  nos  mains  répondront  aur  leur  téie  do 

»  français  qui  sont  à  Rome       Votre  lettre  sen 

•  connue  «dourd'bui  de  toute  l'armée  pourajou- 
V.  ter  encore  Ii  l'inilignation  et  à  l'horreur  que  uoui 
»  ont  inspirées  des  meuaces  que  nous  mepriseai 
»  autant  que  nous  en  craignons  peu  i'ellU.  • 

Cependant  Mack  avait  résolu  de  manœuvrer  sur 
les  dent  rives  du  Tibre ,  en  porUni  ses  principale» 
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forces  sur  la  rive  droite.  L'ensemble  de  son  projet 
consistait  à  couper  l'armée  française^  à  ia  priver  (ie 
toute*  ses  commuoications  et  à  ia  eeraer  pour  l'o- 
bliger à  rendre  les  armes.  En  cooséquence  sa  droite 
reçoit  Tordre  dv  marcher  sur  Mjct  rats  «■(  Ancône, 
le  centre  de  se  poi  1er  entre  ie  ïibre  et  la  mer ,  »ur 
ClTlta-V«iebte,  SkDoe  d  Florawe,  où  il  eompte 
sur  la  (livihion  napolitaine  débarquée  à  Livourne. 
Mack  n'avait  alors  devant  lui  f  n  première  ligne  que 
cinq  mille  Français  armes  de  quatre  pièces  de  canuo 
et  commaiidéi  pw  Haedonald  dont  le»  afant-posict 
olsrrvnicnt  !ts  trois  routes  qui  débouchent  sur 
Borne.  Après  avoir  divisé  en  cinq  colonnes  d'attaque 
It  ooitié  de  t»  forcci,  Madt,  i  h  tête  de  sa  ré> 
•erve,  forte  de  quinze  mille  hommes,  établit  son 
quartier  général  à  Baccano.  il  attend  l'événe- 
ment de  ses  attaques  partielles,  au  lieu  de  ae  porter 
avee  b  maaae  de  aea  troupes  par  Cantahipo  snr 
Terni  que  le  j^irnernl  rcnininr  nvnit  défendu  avec 
une  poignée  de  troupes  et  où  se  trouvait  le  quartier 
général  de  Ghmpbnnet ,  uniquement  couvert  par 
trab  00  quaire  eaats  hommes.  En  manoeuvraDt 
ainsi  II  eût  coopé  l'armée  française  en  <îrnx  et  pro- 
bablement causé  sa  perte,  car  le  général  eu  chef 
B*afait  eiwoM  donné  que  deu  ordree  abmrdes, 
ruineux  et  contradictoires;  c'était  de  tracer  un 
camp  à  Foligno,  pour  attendre  du  secours,  ce  qui 
compromettait  la  division  Macdoiiaid  en  l'en  sépa- 
rant par  la  SouDa ,  et  de  prescrire  h  Haedonald  de 
garder  la  route  de  Florence.  Mais  celle  opération 
vraiment  stratégique  demandait  un  général  plus 
babilné  1  la  pratique  de  b  gaerre  que  ne  rëtait 
Mack ,  livré  à  des  plans  gigantesques.  Il  arriva  que 
trois  de  ses  colonnes  furent  repotissées  à  Nepi,  à 
Magnano ,  à  Falori ,  et  que  les  deux  autres  se  repliè- 
rent. Bittn  sur  tous  ces  pointa,  il  perdit  le  ^  dé- 
c«'ml>re  un  tiers  de  ses  sol  îits  engagés  et  quinze 
pièces  de  canon.  Ainsi  dans  cette  journée,  Haedo- 
nald avait  repoussé  «vce  cinq  mille  hoiomce  toutes 
les  attaques  dirigée»  eootre  lui  par  un  général  qui 
en  commandait  quarante  mille,  et  il  «i'ét.Tif  ns'îr/ 
avance  sur  llomc  pour  que  son  canon  annonçât  a 
celle  ville  aa  délivrance.  A  la  vérité  les  Napoliliios 
n'avaient  montré  ni  ënci  iîic  ni  courage. 

Après  cinq  jours  d'inaction ,  pendant  lesquels  il 
tt*avait  pottiséqnede  fortes  reeonoaissances ,  Mack 
mil  en  mouvement  une  colonne  de  huit  é  dix  mille 
hommes  dirigés  sur  Cautalupo  qtie  Chi^mpionntU, 
qui  ne  songeait  qu'à  sa  sûreté  personnelle ,  avait  né- 
gligé d'occuper.  L'objet  de  Hadt  était  de  Jeter  des 
détachements  dans  les  monlagm-s,  de  s'assurer  un 
passage  sur  le  Tibre  et  de  se  porter  de  là  sur  Terni, 
pour  essayer,  en  enfonçant  le  centre  de  l'armée 
firantaiae,  de  couper  de  nouveau  ses  oonunuDiea- 


tions  ;  mais  il  était  trop  tanl.  Averti  i  temps  par  des 
transfuges  et  par  ses  intelligences  secrètes  des  mou- 
vements que  préparait  son  adversaire ,  Cbauipion- 
net  avait  concentré  ses  troupes  et  fait  occuper  lUeti 
et  Cirila-Ducale  par  le  gênerai  Lemoinf. 

Ikpeudant  une  forte  colonne  de  troupes  napoli- 
taines ,  commandée  par  le  générât  antriÂien  MoBsk, 
descendait  deCaIvi  sur  Olriculi ,  manœuvrant  pour 
tourner  la  diri«ion  MarilorKdi!  et  s'emparer  du  pont 
de  fiurghetto.  MacdonalU  ainsi  coupé,  ne  recevant 
pas  d*ordre  du  quartier  général ,  et  lieareusement 
abandonné  à  s^n  ]iroi)re  génie,  défait  d'abord  un 
détachement  de  Moesk  cl  lui  fait  quatre  cents  pri- 
sonniers. Cet  échec  ne  délodfve  pofat  Moaik  du  des- 
sein de  couper  les  communications  de  Haedonald. 
Il  se  porte  avec  toutes  ses  forces  sur  Otricoli  :  le 
poste  français  est  surpris,  et  le  détachement  de 
cinquante  Iwnimes  qui  roeeapail  est  impite7aide> 
mrnt  niissacré.  Les  Napolitains  montrèrent  cHns 
cette  circonstance  une  rage  et  une  aoiinosite  telles 
qu'après  avoir  traité  la  vtHe  CMune  si  die  eût  été 
prise  d'assaut,  ils  mirent  le  feu  a  rh6pital  où  se 
trouvaient  réunis  !<*8  {>!r'^sés  des  affaires  précé- 
dentes, Français  et  KapoUunus.  Cette  atrocité. 
Jointe  1  h  menace  précédemment  Mie  dréforfer 
tous  les  malades  que  les  Français- avaient  laissée 
dans  les  hôpitaux  de  Rome,  exaspéra  tdlement  les 
soldats  républioaîos  contre  l'armée  napolitaine  que 
depuis  ils  ne  respirèrent  plus  que  vengeance  et 
monlrfrenl  dans  tous  les  combats  subséquents  une 
fureur  que  le  général  en  chef  se  vit  dans  l'obliga- 
tion de  réprimer  par  un  ordre  du  Jour. 

L'occupation  d'Otricoli  par  les  Napolitains  com- 
promettait la  sAreié  des  communications  de  l'armée 
française.  Non-seulemeul  ic  général  Moesk  tenait  b 
ville,  UMis  il  couronnait  les  hauteurs  qui  l'avoisi- 
nent;  en  un  mot  la  position  des  Napolitains  était 
formidable.  L'attaque  n'en  est  pas  moins  résolue. 
Le  général  Hauriee  Hathien  la  dirige  avec  un  plein 
succès;  il  s'empare  d'Otricoli,  lait  deux  mille  pri- 
sonniers, enl«'^ve  huit  drapeaux,  trois  pièces  de 
canon  et  une  sotxaalame  de  chevaux,  i.cs  débris  du 
corps  de  HoBak  se  replient  sur  Gaivi  et  a'y  retrw- 
cbent.  Le  général  Mathieu  et  le  générol  polonais 
Kniazewiti  viennent  attaquer  Calvi ,  culbutent  tout 
ce  qui  se  présente,  bloquent  cette  ville  et  somment 
les  Nspoliialns  deae  rendra.  Genx^i  parlementent; 

ils  veulent  temporiser  pour  recevoir  les  renforts 
qu'ils  attendent.  Manlonald  envoie  alors  au  général 
Hflsdt  son  idlimalnm  ainai  conçu  :  «  La  colonne 
«  prisonnière  à  discrctioii ,  ou  passée  au  fil  de 
»  i'épee.  >  (,)iiatre  à  cinq  mille  hommes  épouvantes 
mettent  bas  les  armes  et  livrent  ainsi  deui  géné- 
raux ,  H«Mk  et  le  bvigwlicr  don  Cardin ,  vingt  ott- 
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der»  iu{»érieurft ,  cents  ofB«im  suballernes ,  trois 
cents  cbevauz,  qulnie  drapcMizet  hoitptècesde 
canon. 

Celle  reddition  |Murnl  d*antant  plus  inouïe  que 

Mœsk  élâit  instruit  que  le  généml  en  clieF  Mack 
marchait  à  son  secours.  Celui-ci  informé  tie  l'é\é- 
nement  reriut  sur  ses  pas  à  sua  camp  de  Cauialupo. 
Li ,  délaiManl  son  dernier  projet  «{ni  comislait  i 
couper  le  centre  de  Parmce  française  .  et  voyant 
rimposaibiiité  d'agir  offensivement  avec  les  troupes 
«t  les  oficiera  <pi*il  avait  aons  ses  ordres ,  il  fit  ses 
diipMîliona  pour  une  retraite  générale.  Voici  ce 
qui  hâta  cette  détermination.  L'un  de  ses  lieute- 
nants, ie  cbevaiier  Micheroux,  cummaodant  une 
lorte  division  de  Taiie  droite,  s'étant  impradem- 
awnt  engagé  dans  d'étnilta  défilés  pour  tourner  la 
position  de  CiTitella,  une  aTant-garde  française  de 
quînxe  cents  hommes  fondit  d^  hauteurs  qu'elle 
occapait  sar  FaTSiit-garde  napolitaine  qui  lâclû  pied 
aussitôt.  Le  corps  de  bataille  à  son  tour,  ne  pou- 
vant se  dé[)toyer,  fut  défait  et  mis  en  fuite.  Trois  à 
quatre  luiilc  homnici  mirent  bas  le»  armes,  le  reste 
Itat  dispersé,  les  iMgaget  at  l'artillerie  reatèrsnC  au 
pouvoir  des  vaiu«iueurs.  Voilà  comment  cjuinzr 
cents -hommes  de  ta  division  du  général  Lemoine 
défirent  dix  à  *ooze  mille  Napolitains  livrés  à  Tin- 
cspérience  d'an  général  ignorantqni  ftit  le  premier  i 
prendre  la  fuite.  Ainsi  s'étaient  fait  luHr»'  presque 
tous  les  généraux  que  Mack  avait  mis  ta  mouve- 
ment,  entre  autres  HoBik ,  Coili ,  don  Careilo ,  le 
chevalier  de  Saxe,  Micheroux,  le  prince  deTareuie. 
Toutefois  !('  ciievalier  de  Saxe  montra  personnelle- 
ment beaucoup  de  valeur  et  fut  blessé  sur  le  champ 
de  bataille.  Déployant  aussi  une  valeur  brillante  «  le 
comte  Roger  de  Damas,  avec  une  partie  de  Taile 
fauche,  alla  toujours  en  avant,  et  prit  plusieurs 
villes  de  la  Homagne,  tandis  que  tous  les  autres 
eorps  étaient  délUls  :  taot  les  aoMala,  quels  qu'ils 
soient,  dcvienoeot  ce  que  les  fÉit  le  fédéral  qui  b» 
mène  au  feu  ! 

Hais  l'échec  de  l'aile  droite  était  irréparable. 

Déjl  h)  général  Lemoine  s'était  rendu  mallre 
d'Aquila  et  «le  Civita-Ducale .  et  une  autre  colonne 
francise,  s'avançant  vers  Monte -ilotondo,  jetait 
ralarme  dans  Rome.  Mack  d'adieurs  ne  comptait 
plus  guère  que  vnigt  mille  hommes  sons  les  armes; 
il  en  avait  perdu  douze  mille  dans  !»  ^  'ItffiVents  com- 
bats qu'il  avait  livres  depuis  sept  à  huit  jours.  Ses 
soMata  étaient  détonraffH,  11  se  trouvait  débordé 
par  sa  droite  depuis  la  défaite  de  Midieroui,  et 
chaque  jour  son  adversaire  se  renforçait  des  secoure 
qui  lui  arrivaient  de  la  haute  Italie.  Enfin  l'Autriche 
ne  prenait  pointroffiensivesur  l'Adige ,  ce  qui  rendait 
la  pétition  des  Napolitains  singulièrement  critique. 


Mack,  le  1 1  décembre,  leva  le  camp  de  léicnc 
qu'il  avait  formé  'a  Cantalopo  et  commençs  sa  re- 
traite. Arrivé  au  pied  des  montagne  de  Fmcsli  et 
d'Albano,  il  envofo  ordre  ans  «énéran  Roger  ée 
Damas  et  Burckardt  de  suivre  &un  mouTemeot  par 
la  rive  droite  du  Tibre.  I.e  général  duc  de  âsUodn 
se  retira  par  la  roule  de  Terni. 

Le  roi  Ferdloaod  e'oeeupait  i  rétablir  le  gotti» 

ncmenl  pontifical  à  Roihp,  lorsque  lui  parvinrent  à 
la  flois  les  nouvelles  de  la  défatle  de  l'aUe  droite  et 
do  eentre  de  son  armée,  et  eeOe  de  rapproche  dn 
Français.  Bientôt  il  ne  lui  Cet  plus  permis  de  doukr 
que  l'Empereur  n'a  pas  encore  fait  avancer  i  un 
aide  un  seul  soldat,  il  s'imagine  tion  être  enlouiè 
de  traltrce;  il  croit  que  le  ministre  de  II  gncm 
Ariola  l'a  trompé;  que  les  défaites  de  Hicberoux  cl 
il(  M(i  sk  ne  doivent  pas  être  attribuées  an  lia$ard 
ou  a  la  seule  inexpérience  de  ces  généraux  ;  il  eoT^ 
loppe  dans  ses  soupçons  accusateurs  et  les  eoamii- 
saires  aux  vivres  qui  laissent  set»  soldats  sans  pain, 
et  le  général  Mack  lui-même  à  qui  il  reproche,  DOBr 
»eulcmeai  de  ue  pas  se  faire  obéir  de  ses  subaiM<- 
nés, mais  de  n'avoir  pas  même  rempli  ses  devoirs dt 
général  en  chef;  tel  est  le  sort  d'un  général ëtrao- 
gi-r,  mal  secondé  de  tous,  et  à  qui  tous  les  nallKon 
sont  attribués. 

Tellct  étaient  les  pensées  du  roi  au  moment  où  le 
générai  français  Rey ,  à  la  lùie  de  sa  division,  dé- 
bouchait  de  Cantalupo  pour  suivre  l'arriére-garde 
des  Napolitains  i  traverf  la  Sabine  jusqol  Bmh. 
La  division  Maedonald  auivit  le  mouvement  du  gé- 
néml Rey  et  vint  bivouaquer  le  même  jour  wuf 
Muuic-Uotondo  où  l'avant-garde  française  eogagei 
le  combat  avec  l'arrière^rde  ennemie.  Gede-d  M 
si  vivement  poussée  qu'elle  arriva  sous  les  murs  de 
Rome  en  même  temps  que  le  corps  d'armée  du  gé- 
néral Mack  dont  les  troupes,  traversant  rapideaicsl 
la  ville,  de  la  porte  de  Sabira  à  celle  Laliaa,  n  m- 
tirent  pour  aller  camper  sur  l'autre  rive  dti  Tibre. 

Rume  alors  se  remplit  d'alarmes  chcx  les  UM^ 
d'espérances  cliez  iesaulres.  Le» adhérents  desFtto- 
^is,  restés  dans  la  ville  comme  étant  les  moins  con 

promis,  comnif  Tir  nent  à  lever  la  tète,  et  le  roi  reçtit 
l'avts  qu'ils  complotaient  «le  l'enlever.  UtssimuUBi 
ses  projets,  il  sort  par  la  porte  du  i'euple,  taa- 
cienne  porte  Flaminla,  accompagné  d'un  petit  noah 
Lro  (l'offii  iers,  et  là  il  ordonne  des  ili-ïf'oiitiooJ 
pour  souteuir  avec  le  reste  de  ses  troupes  la  retraite 
de  Roger  de  Damas,  à  qui  l'on  vient  de  preMÎreée 
taire  sa  contre-marche  sous  les  murs  de  Roiue  ;  pui> 
accompajîiié  du  seul  duc  d'Aseoli,  le  roi  se  rend  à  l* 
porte  Samt-Jean ,  l'ancienne  porte  Celi-MotUtna  tpi 
conduit  i  Naplea,  et  li  il  trouve  un  cabrtolrt  ée 
poste  qui  le  Mt  voler  i  Caserte.  Mack  n'en  cbcffka 
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pu  nolot  k  tnrppflndfc  Some,  déji  ëracnée  par  Im  | 

Napolitains  i  l  où  Hacdnnniiî  in  i  ninm:ind.iit  rpriinr 
poignée  de  troupes;  il  rassemble  de  dii  à  douze 
mille  hommes,  et  proHlant d'un  épais  brouillard, 
avaaeaJUMiii*»  la  porte  Suint-Jean;  mais  le  bataillon 
qui  y  hivonaqnnit  le  rcroil  à  coups  de  mitraille .  dis- 
perte m»  troupes  qui  fuient  à  la  bâte,  et  l'oblige  de 
s'éloigner  afce  ht  restas  de  son  arasée,  laissant 
Roger  de  Damas  abandonné  i  sondcslin,  «tee  lonie 

sa  division. 

Les  troupes  françai&es  étaient  rentrées  le  lii  dé- 
«fn»bradam  la  capitale  du  monde  chrétien,  après 
dix-sppi  fîTiirs  d'nh?pnr(»  pendant  lesquels  elles 
araient  tue  ou  Fait  prisonniers  quinze  mille  Napoli- 
tains, pris  quarante  pièces  de  canon,  vingt  drapeani 
et  presque  tous  les  (kpiipages  dont  cette  armée  était 
si  abondamment  pourvue.  Ainsi  la  promesse  qu'avait 
laite  Ciumpioniiet  à  la  garnison  du  château  Saint- 
ànge  reçut  «on  aceonpliasenieot.  griao  i  la  rigueur 
et  aux  talents  t\r  s  p^ënéraux ,  inslmments  d'un 
triomphe  dont  il  était  peu  digne. 

An  nonwntniènie  oAI*ailedroilederarn>éea*aTan- 
^it  pour  entrer  dans  Rome,  un  incident  singulier 
Tint  retarder  cette  occupation.  On  reçut  l'avis 
qu'une  colonne  de  six  mille  Napolitains,  comman- 
dée par  Roger  de  Oomas,  émigré  frao^is ,  s'avan- 
çait sur  Rome  et  demandait  à  traverser  la  ville  pour 
rejoindre  l'armée  ennemie.  Le  général  Macdonald 
rnroie  aussitôt  le  cbef  d'état-OMiJor  Bonnamî  pour 
reconnatlre  l'état dcaelioses  et  prendre  les  mesures 
qu'exige  la  prudence.  Ce  général,  à  (|ui  Macdonald 
dit  :  «  Sachez  que  vous  allez  corot»allre  un  géucral 
m  russe  an  aervioe  dellaples,  »  se  met  i  la  ttte  d*nn 
fort  détacliemenl  de  cavalerie,  et  traversant  Pont*  [ 
Molle  marche  à  rencontre  deltamas  et  <l>  sa  co- 
lonne. Il  Ta  bienttt  atteint,  et  s'avança  m  <  n  parle- 
meolaire  :  «  Que  désirex^vous,  lui  dit-il?— Obtenir 

prr'i'^.ifre  pour  ma  division,  répond  le  Français 

»  émigré,  00  me  l'ouvrir  Tépéc  à  la  main  > 

Boonami  s'étudie  â  lui  en  démontrer  rimpossibiKlé 
et  finit  par  le  sommer  de  mellre  bas  les  armes... 
«  Quand  on  a  sept  mille  hommes  et  des  cartouches, 
il  réplique  Roger  de  Damas,  on  ne  pose  pas  les  ar- 
•  OMS.  —  Eh  bien  !  dit  Bonnami ,  nous  nous  bat- 
»  trons..  Damas  rlrmiride  n)<>f<^  le  délai  de  six 
heures  pour  assembler  un  cuniieil  de  guerre  et  dé- 
libérer sur  la  proposition  qni  loi  est  fsile;  on  ne 
lui  accorde  qu'une  heure.  L'heure  écoulée,  Damas 
ne  donne  point  de  réponse.  11  a  mis  à  profit  ce  délai 
pour  taire  ses  dispositions  de  retraite  et  opère  un 
moamoent  oblique  vers  Civita-Tecchia.  Poor^ 
suivi  d'abord  par  plusieurs  généraux  et  deux  forts 
détachements,  il  leur  oppose  son  arrière-garde  <)ui 
ne  bit  tree  conafe  «t  lui  d«uie  le  temps,  à  la  Fa- 


veur de  la  nuit  et  de  la  eonnaiasanee  qn*!!  a  des  lo- 

calités,  d'échapper  ainsi  aux  troiipe<^  françaises. 
Celles-ci  bientôt  liarassées  de  fatigue  reviennent  sur 
leurs  pas  et  rentrent  le  soir  même  avec  leurs  géné- 
raux dans  Rome  délivrée  dtt  Jottg  napolitain. 

Quant  à  Roger  de  Damas,  coupé  désormais  de  la 
grande  armée  napolitaine,  il  conçut  le  hardi  projet 
do  faire  sa  retraite  Josqu'A  Utoump^  s'il  leliilsit, 
plutôt  que  de  se  rendre.  D'abord  il  marcha  vers 
Civita-Vecchia  où  il  avait  ûé^à  organisé  une  insur- 
rection qui,  pendant  trois  mois,  défèndit  la  vUle 
contre  les  Français;  mais  poursuivi  bientôt  à  ou- 
trance par  le  général  Kcllermann  que  Macdonald 
venait  de  lancer  à  ses  trousses,  il  se  vit  forcé  de 
efaanger  de  directira,  se  replia ,  toujours  en  com- 
bnttant,  sur  Viterbe,  excitant  partout  les  habitants 
des  campagnes  à  l'insurrection  ,  répandant  la  nou- 
velle que  les  Français  avaient  été  complètement  bat- 
tus, et  que  ceux  qui  étaient  aux  prises  aree  M  al- 
laient  se  trouver  enveloppé?.  rVst  ninsi  qiiVn 
électrisani  ses  soldats  et  les  paysans ,  il  parvint  à 
se  frajer  an  passage  i  travers  les  ennemis  qui  Tas- 
saillaient  de  tous  côtés,  et  atteignit,  non  sans  avoir 
fait  de  grande»  pertes,  le  préside  napolitain  d'Orbi- 
tello,  où  il  s'eml)arqua  avec  le  reste  de  ses  troupes. 
—  Le  contraste  fiitl  voir  os  que  peuvent  le  conroge 
et  le  caractère. 

Cependant  Mack,  qui  avait  évacué  les  £tats  ro- 
mains, continness  retraite.  Dans  la  slination  criti- 
que où  se  trouve  l'armée  napolitaine,  il  ne  peni 
espérer  de  la  rallier  enf  iArement  que  lorsqu'elle  sera 
derrière  le  Yolturne  et  à  couvert  dans  les  fortilica- 
tions  de  Capooe.  11  lui  Itàt  suivre  cette  érection  en 
liissnnt  s  postr?  intermédiaires  et  une  garnison 
de  trois  mille  hommes  dans  la  forteresse  de  Gaete. 
Il  donne  même  aux  généraux  qui  commandent  les 
divisions  de  l'aile  droite  dana  les  Abnixtes  et  Ut 
Sabine  l'ordre  de  <?e  rf  ]i!ier ,  en  se  conformant  aux 
mouvements  de  la  gauche,  et  de  défendre  les  pas- 
sages les  plus  dilfieiles  pour  donner  sux  grands 
équipages  le  temps  de  fîlor. 

Quand  les  nouvelles  de  tous  ces  revers  se  répan- 
dirent dans  Naples,  elles  y  jetèrent  le  trouble  et  la 
consternation.  Apprenant  que  Farmée  avait  pris  la 
fuite  et  abandonné  nrmrs  rt  hrin^afffs,  «  Lcs  oCRciers 
n  napolitains,  dit  Nelson,  n'ont  pas  perdu  beau- 
a  eonp  d'honneur,  car  Oien  sait  qu'ils  n'avaient  pas 
»  ]>eaucoup  de  choses  à  perdre  de  ce  côté  ;  mais 
»  enfin  ils  ont  perdu  ce  qu'ils  pouvaient  perdre...» 

Livré  à  la  plus  profonde  tristesse,  le  roi  s'était 
rendu  pendant  la  nuit  de  Caicriel  Naples,  pour 
prendre  ronseil  de  la  reine  qu'il  ne  trnuvi  ni  ihil- 
tue  ni  découragée.  Gallo,  Nelson,  Hamiltou.  Carac- 
eioto  et  FignttetU  ayant  été  mandés  au  palais,  le  roi 
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levr  dK  diTMM  la  reine  que  le»  Pranfal*  deftknf 

leurs  sitrcf-e;  rn  fxr.mdfi  parlip  A  des  trahisons  p(  S 
des  complots.  »  N'est-il  pas  affreux,  poursuirit-it, 

•  «praprès  m'èire  fwmtré  eomnie  lîbératiar  4e 
»  Rome  et  de  réiat  romain,  mes  (ronpet  aient  été 
«  oblip»''*?  rif»  lr<î  nl»an(fonn»T  yh}t  prompfempnt 
«  encore  qu'elles  n'y  aTaient  péDétré,  et  que  leur 
»  retraite  ait  éli  narqnée  par  de*  déroutes  «i  bon- 
»  teuaea?  Il  fiiat  pourtant  pénétrer  la  cause  d'un 
»  aussi  prompt  chrtnfjpment  de  scènt»;  n'en  ne 
«  m'ôlera  de  l'idée  que  j'ai  élé  trahi  et  par  mes  pro- 
»  près  généraux  et  par  quelques-nnet  des  antrea 
»  personnes  qni  ni'eDTironmiifnt.  Une  gprande  par- 
»  tie  de  mes  Iroupes  np  m'»  pas  été  fidèle;  les  unes 
»  ont  été  gagnées  par  l'ennemi,  d'autres  ont  cédé 

•  parltehelé.IIctltrla^rralqtteladéaarsaniiation 
»  In  pins  romplètc  s'est  répandue  comme  ta  conta- 
n  gion  parmi  les  nouvelles  levées,  et  que  plus  d'un 
"  commandant ,  plus  d'un  corps  a  refusé  de  wm- 

•  haltrr.  Vîroîralt'On  qne,  d*nn  corpe  de  onfe  mille 
'»  Napolitnins,  sit  mîlle  ont  mi-t        Ifs  ■irn><"< 

»  que  les  autres  cinq  mille  ont  pris  la  fuite  devant 
»  un  corps  de  quinw  cenfa  Françai*?  RI  é^t  lli- 
»  cherditv,  en  qvi  j'avais  pleine  confiance,  qui  eom« 
mandait  re  corps  d'armée  !  Mais  voici  un  fait 
■  encore  plus  grave  et  sans  exemple  :  dans  l'action 
■•  prèa  de  Calvi  eontre  Ict  troupes  du  général  fïran' 

•  t*f*  Vaedonald,  Tavant-garde  napolitaine  était 
»  commandée  par  un  officier  ff^néral,  émîf^ré  fr.in- 

çais  d'une  très-grande  famille ,  le  prince  de  Ta- 

•  rente  enfin,  qui,  eomme  voni  aa?es«  était  entré  I 

•  mon  service.  Eh  bien  !  aussitôt  que  les  Français 
»  furent  à  portée  (l'm  enfi^agemcnt  avec  Ini ,  il  dé- 

•  peignit  â  ses  troupes,  avec  les  couleur»  les  plus 
»  exagérém.  le  danger  qnl  lea  menaçait;  H  fut  le 

I  premier  i  leur  inspirer  <]n  la  frayeur,  et  iî  flnit 

•  par  la  exhorter  à  ne  |)as  faire  \me  inntite  ré- 
»  siâtancp.  On  n'avait  pas  encore  brûlé  une  amorce  ; 
»  olllelera  et  soldait  murmuraient;  plusieurs  von- 

»  îaient  sehaltre:  mais  le  rnnp  rtiit  pnrtr  :  l-'  âr*,- 

n  ordre  ayant  été  provoque  par  le  général  lui- 

"  même,  il  fut  impossible  de  rallier  la  troupe  :  une 

»  partie  se  rendit;  le  reste  se  voyant  abandonné 

«  chercha  son  salut  dans  la  fnite.  Le  fjénéral  qni 

»  Va  séduite  ou  trahie  est  allé  se  réfugier  en  Tos- 

»  «me;  on  hil  suppose  le  dessein  de  ^^embarqner  â 

'»  Livoume  pour  passer  dans  les  pays  étrangers.  — 

»  L'ordre  a  (?ëj-i  été  donné  par  îa  reine  .  dit  riallo, 

«  de  l'arrêter,  à  la  ré«pii»ttion  de  votre  ministre  en 

«  Toscane  (1).  —  le  vous  al  mis  sur  la  vnie ,  reprit 

I  l  l  e  prinre  i!r  T»rrntr  fut  en  effet  arr<'lr  le  16  (lécCmbrC, 

A  Florence ,  cl  condail  k  la  forlrreue  à  U  réijuiMUoo  dn  ni- 
iiiitn  dût  Dras-MdiM. 


I  »  le  roi,dWtrriiis«n  organisée  «pridemaodedci 

"  recherches  ultérieures.  <Jiiant  i  Mack.  qu'on  a 
'»  tant  vanté,  il  a  fait  la  faute  énorme  de  trop  diviser 
»  mes  forces  et  de  se  fourvoyer  dans  qd  plan  vagae 
»  d'opérations  ineiécutaliles.  Il  ad^lkon  perét 
'  la  iHc  dans  les  premiers  revers.  L'amiral  ne 

»  l'avait  que  trop  bien  jugé!  ^  NeboalcnlM 

yenx  au  eiel  et  ponasa  nn  sonpir. 

Gallo ,  mns  oser  prendre  ouvertement  la  iêkm 
deMack,  .i<!'inrr(  qu'il  parviendrait *a  rallier  î'snnée 
à  Capoue,  cl  que  là  on  aurait  le  temps  de  négocier 
on  d'adopter  des  mesures  fortes  ou  saluuirts,  poar 
attendre  le  moment  où  l'Autriche  prendTsItealak 
réwhjtion  d'af^ir.  Mais  le  roi  linsi  qur  h  rnnf  %'en 
prenaient  au  cabinet  autrichien  des  malheurs  qui  Ui 
aceablaient  ;  le  monarque  aoenaait  le  eonieil  aaHfie 
de  r  avoir  imprudemment  compromis  par  iiM- 
nualions ,  et  en  ne  faisant  |>oint  soutenir  Ir?  i 
lions  de  l'armée  napolitaine  par  des  mouvemenu  (k 
bwopes  dans  la  baul»  Italie. 

n.illn  Ht  ol  sprver  qu'on  ne  tarderait  pas  la» 
doute  à  recevoir  des  réponses  positives  dn  baron  it 
Thugut,  mais  que  les  Français  ayant  intereqi(iles 
communications  directes,  lea  cout'iiers  éUcat 
obligés  de  faire  un  détntir  rfui  cntrrtînaitdes  retarJi 
fâcheux  i  que ,  par  exemple ,  le  courrier  etpédié 
le  90  nofembre  par  ordre  de  la  reine ,  et  le  major 
baron  de  Reiscbach ,  aide  de  camp  dn  général  Ad. 
partis  l'ttn  et  l'antre  de  l'armée  nvrr  i^péebw 
pour  l'Empereur ,  ayant  été  obligés  de  faire  le  tt^O. 
par  mer  de  Hanfredooia  è  2ara ,  li'étaient  pcm-Mv 
pas  encore  arrivé  i  Tienne. 

I.e  résultnî  de  ce  conseil  privé  fut  que  ,  tout  en 
essayant  de  railicr  l'armée,  on  armerait  le  peuple 
desprofinees,  et,  an  besoin,  eeini  de  laeapMe. 
afin  d'opposrr  'i  l'invasion  une  résistance  nalion^ile. 

Voici  en  conséqueuce  la  prodamation  que  le  rot 
fit  publier  le  19  décembre. 

M«$  cksrtf  fikm»  et  amé»  tuietwj 

<*  A  peine  al-Jern  que  l'ennemi  se  dirigeait  posr 
»  attaquer  mes  Àaia,  que  Je  auia  aussi  venn  sa 

I»  lieu  de  vous  potir  pf)tirYn!r  rnprfyiqurTnrnt  n  Tolrf 
»  défense ,  et  disposer  les  moyeus  les  plu»  efBcJcrt 
»  ponrconserrer  la  religion,  riKnneur,lsiieil 
H  vos  propriétés.  Je  suis  allé  mot-même  au-detaot 
»  du  danger  pour  vous  éviter  ces  perte»  que  leseo- 
»  nemis  de  la  religion  et  des  trône»  avaieot  Jêi 
»  longtemps  déeldém.  I«  sotat  eoomnn  dépml 
»  maintenant  de  vous,  mes  très-chers  et  fidèles  s" 
»  jets.  L'ennemi  n'est  qu'en  trA-î-pftit  nombre;»» 
»  vous  le  vouiez,  vousscrcx  sauves.  Que  tous  ct«l 
•  «pi  ont  d«  eonrt|e,  qui  tioMUt  Bien  et  asot 
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•  ssinte  NHgfon  et  ce  cfu^lt  pouMMt ,  |ifwuiciit 

■  donc  les  armes  |)Our  se  défendre.  Rappelez-vous 

•  que  des  milices  proTinciales  peu  uombreuies, 

•  mai«  bra? «8 ,  Ufén  i  ta  hAle  et  tirées  de  ta  cbar- 

>  m,  ont  ■Miateait  mr  ta  lAle  de  mon  aaKutte 
-  ptTf"  h  couronne  «Te  "fes  royatimes  qu'un  eDnemî 
»  babiie  et  expérimente  voulait  lui  ravir.  Jamais  le 
w  HayoHltin  ne  M  poltron  ;  et  aojoanrhtti  qa*il 
M  «'agit  de  la  cause  de  Diru,  de  totre  roi  cl  de  la 
»  vôtre  mAn?e  .  vmn  pourriez  vous  laisser  vaincre  ! 

•  Non ,  nus  amis ,  mes  frères,  non ,  ne  vous  faites 
»  pae  ahtttaa  ;  ai  voue  nVeourez  pas  pour  vous  dë- 
'  fendre.  voHS  perdrez  tout.  In  reli|;ion,  la  vie, 
»  vos  propriétés;  tous  verrez  déshonorer  vos 
"  épouiM  H  Toe  mict  et  tm  eenre.  Lewa-wu 
»  dioM*  nm  Idètat  nUcts  ,  armez-vous ,  défendez- 

■  tous;  marcher  bravement  contre  l'ennemi .  entij^- 

>  chcz-le  d'entrer  dans  le  royaume,  ou  faites  qu'il 
»  j  trottve  h  mmt.  Vardm;  oppetat  i  voire  aide 

»  nolrf  j^rnnd  protrrtpiir  srtinl  Janvier  ;  avr?  ron- 

n  fiance  en  Dieu  qui  protège  toiyours  la  cau^ie  pour 
»  laquelle  diacnn  de  vous  doit  eoialN|lllt,  à  moine 
»  qu'il  ne  veuille  renier  sa  Foi.  » 

Mais  déj^  les  grands,  éperdus  parce  qu'iU  enn- 
neiiaaieat  les  dispositions  de  la  cour,  nouaient 
entra  cm  des  inlrignes  pour  •■cner  ta  roi  i  un  er- 
rangement  avee  les  Français ,  t  in  Hsque  le  parti  ré- 
volutionnaire agissait  sourdement  pour  faire  éclater 
une  révolution  à  la  faveur  de  Tëtat  de  critedans  le» 
quel  on  se  trouvait ,  et  il  y  avait  tout  k  eraindre  de 
la  terreur  et  de  Tagitation  qui  se  manifeRtaient  dans 
la  capitale.Cbaqoe  jour  7  était  marque  par  une  non- 
vrtie  plw  atamnnte  que  edta  de  ta  veiHe;  on  voyait 
d^h  lee  Français  i  ses  portes,  ear  tout  annonçait 
leur  tntenfton  d'envahir  le  royaume.  Le  général  Rey 
s'était  mis  avec  sa  cavalerie  à  la  poursuite  du  gé- 
néral en  chef  napolitain,  tandis  que  Chanpionnct, 
qui  s'était  direclcmrnt  jiorté  a  Frascati ,  suivaif 
mouvement,  après  avoir  un  moment  laissé  reposer 
son  lofknterie  et  renvoyé  ta  commandenr  de  Ruffa, 
qui  protestait  des  intentions  pacifiques  de  son 
maître.  Cependant  les  Napolitains  avaient  fui  h  une 
grande  distance,  et  la  cavalerie  du  général  Rey  était 
pamnne  jmqu'l  Terraoine,  ranuMsant  sur  son 
ebriTiin  un  |-;rrirj.l  nnmbrr  de  trslneurs  Cl  de  fuyards. 
L'arrière-garde  se  trouvait  eacore  campée  sur  ta 
rive  droite  do  Garigttano.  La  brigade  dugénéfol 
■anrke  Mathieu  attaque  cette  troupe ,  la  chasse  de 
ses  retranehements  et  entre  dans  Ceprano  pêle-mêle 
avec  les  Napolitains.  Toutefois,  ceux-ci  traversent 
ta  pont,  ptotégéi  par  un  antre  oorps  et  par  raKil< 
lerie  placée  en  batterie  sur  la  rive  opj'osée;  mais  au  ] 
point  du  jour  les  Français  altaqueut  ces  Napoli- 
tains,  franchinent  ta  peut  au  pas  de  charge ,  les  | 


evibutent  et  les  poursuivent  jnaque  sur  les  bords  de 

la  Melfa.  Le  passa(;:e  de  celle  rivière  est  aussi  forcé 
et  les  Français  continuent  leur  marche.  Le  temps 
était  affireux  ;  tous  tes  chemins  étaient  rompus  ou 
dMmeés  par  la  plnta  et  silloonés  par  des  torrenta; 
les  soldats  avançaient  avr^nt  souvent  de  l'crtn  jusqu'à 
la  ceinture;  mais  surmontant  tous  les  obstacles,  ita 
continuèrent  leur  marche  sur  San-Gormano  dans  ta 
direction  de  Naples. 

IJt  réf^nsit  une  confusion  déplorable,  effet  fie 
toutes  les  défiances  et  <le  toutes  les  terreurs;  mais 
rien  n'ébranlait  encore  ta  fcnuelé  du  roi  ni  ta  force 
de  caractère  qui  avait  toujours  distingué  fa  reinr. 
On  en  était  là  dans  Naples ^  quand  un  spectacle  bor 
rible  vint  présager  i  ce  roi  si  populaire  ee  qu'il 
pourrait  avoir  b  redouter  d'une  populace  ignorante 
et  fanatique.  Un  courrier  du  cabinet  de  Vienne  ve- 
nait d'apporter  une  lettre  de  r£mpereur  qui ,  mé- 
content de  ce  que  ta  roi  eAt  oonmencé  ta  guerre 
sans  s'être,  y  élait-il  <'it ,  conrrric  nvec  son  alité, 
désapprouvait  sa  levée  de  boucliers  et  refusait  d'agir 
avant  d*avoir  achevé  tons  ses  prépsratift.  La  reine, 
s'étant  emparée  de  la  lettre  évidemment  surprise  h 
l'Empereur  et  dictée  par  l'astucieux  riiM|;Tit,  la  dé- 
cbiia  de  dépit,  pour  forcer  le  roi  a  continuer  la 
gaerre  eo  s'appujant  anr  ta  penpta  qui  défi  éclatait 
très-vivement  contre  les  Français  dans  tes  provinces 
et  dans  la  capitale.  Voulant  ensuite  se  délivrer  d'un 
témoin  importun ,  la  reine  envoya  le  courrier  i 
Nelson  qui  mouillait  dans  ta  tarie.  Cet  homme  ayant 
demandé  une  chaloupe  ponr  pi^-îT  ^  bord  l'a- 
miral ,  le  peuple  déjà  ému  s'apei-çoit  que  c'est  un 
étranger.  «  Cest  un  Prancatal  >  s'écrient  qudques 
marins  et  tine  foule  de  larraroni  rassemblés  sur  le 
port.  Sans  écouler  les  gestes  négatifs,  les  sifrnes 
suppliants  de  l'étranger,  cette  populace  furieuse  le 
traîne  en  le  frappant  et  i  demi  mort  sous  les  fenê- 
tres du  roi  ([II! ,  voyant  massacrer  ce  malheureux, 
est  saisi  d'horreur  et  se  couvre  le  visage  de  ses 
mains.  En  même  temps  d*autrM  bandes  de  tanaroni 
parcouraictit  les  divers  quartiers  delà  ville  pour  dé- 
couvrir et  tuer  les  Français.  Tous  les  étrangers ,  de 
quelque  nation  qu'ils  fussent ,  étaieul  recfaercbés , 
poursuivis,  forcés  do  se  cacher  powr  se  mettre  i 
l'abri  de  la  furenr  ]>oimI;<ire. 

Les  grands  et  les  oiinistres ,  voyant  qu'il  y  avait 
tout  i  craindre  de  cette  vlotanle  fermentation  et  4o 
la  terreur  imprimée  â  la  capitale ,  se  coalisèrent 
pour  amortir  la  crise ,  s'il  était  possible  ;  ils  redou- 
taient singulièrement  les  partis  extrêmes  adoptés 
par  ta  roi  et  ta  reine.  Hack ,  consulté  par  les  miaisi» 
très  et  placé  sous  l'influftirr  dir  man]uis  df  r.  iHo, 
déclara  qu'il  ne  pouvait  rè|)Oiulre  de  la  st)rete  du 
roi.  Alova  Ferdinand ,  ne  comptant  ptas  sur  l'armép* 
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nwlDt  «e  retirer  dam  la  Calabre  et  Ik  ce  mettre  h  la 

lèle  du  peuple  et  des  troupes  qui  lui  resternient 
fidèles;  mv.^  1rs  ï^ratids  et  les  minislr^s  s'efforcèrent 
de  l'en  «iissuadvr.  »  Nous  avons  pour  nous  le 
peuple,  dirent  le  roi  et  la  reioe,  et  nout  sommea 
décidés  b  nous  en  Faire  un  rempart.  « 

Cette  disposition  à  la  résistance  contrsri.i  excès- 
siveroent  U  plus  grande  partie  de  la  noblesse ,  qui , 
donnant  an  peuple  retemple  de  la  sottise  et  de 
l'effroi,  conspiniil  dans  l:i  viif  de  contraindre  te  roi 
h  capituler  avec  les  Français  et  é  passer  sous  les 
Fourches  Caudines.  Le  roi  résista  arec  énergie  à 
celte  d^rratbticn  qui  loi  eût  fiiit  iocessamaicnt 
partager  le  sort  rjnVprouvait  dans  le  même  moment 
le  roi  de  Sarilaignc.  Ce  comjtlotprit  bieotèt  uo  ca- 
ractère tellement  grave  qu'il  dHKniit  peu  dNin 
attentat  sur  la  liberté  du  monarque  et  de  sa  famille. 

Vnr  suite  d'une  délibération  des  ministres,  le 
premier  ministre,  marquis  de  Gallo,  l'ambassadeur 
d'Espagne ,  l'ambassadenr  cisalpin  tarent  députés 
au  général  Championnet  pour  n^ocier  un  accom- 
modement. \  la  veille  de  se  voir  nmsi  Tivré  (ians 
son  palais  à  la  diicrélion  de  l'enni  rai ,  soit  par  la 
Ildwié  des  grands,  soft  par  IVfferresceoee  du 
peuple  qu'on  travaillait  en  sens  contraire,  le  roi 
crut  devoir  céder  airx  instances  de  l'ambassadeur 
Hamilton  et  de  l'amiral  NeUon  ;  il  résolut  d'aban- 
donner une  capitale  si  ongcnse  et  de  se  retirer  en 
Sicile,  d'où  il  pourrait  revenir  avec  une  noiivrllr 
armée.  Les  préparatifs  de  rembarquement  et  du 
départ  furent  clandestins,  car  le  roi  s'échappa 
pInlAt  qu'il  ne  partit  librement.  Après  avoir  fait 
nrmpr  les  deux  vaisseaux  de  ligne  nnpoîitrïiiis  le 
PariAénqpe  et  le  Tancréde^  il  s'embarqua,  i»uivi 
de  la  reine ,  de  ara  enfhnt»  et  de  ses  domestiques , 
dena  la  nuit  du  S4  décembre ,  ii  bord  du  Van- 
guard,  vaisseau  amiral  de  lord  Nelson,  conduisnnt 
eochaloé  le  ministre  de  la  guerre  Arioia  et  cuipor- 
lant  tes  diamanto  de  It  couronne,  dis-eept  millions 
de  ducats  napolitaina  et  une  partie  des  mtiqnités 
de  Port  ici. 

Le  jour  parut ,  et  le  peuple  plus  calme  n'avait 
aneune  idée  de  ee  qui  s*étail  paaié  i  la  cour,  lorsque 

bientôt  le  bruit  du  départ  de  la  famille  royale  fit 
renaître  la  fermentation  et  le  trouble.  Si  la  résolu- 
tion de  se  retirer  en  Sicile  parut  désespérée ,  la 
situation  li  laquelle  dierebait  I  se  soustraire  le  roi 
ne  rélntt  pns  motn'!;  un  plus  long  sr'oiir  rt  N-iples 
l'eût  entouré  de  périls  de  toute  espèce.  Le  vent 
étant  contraire,  ce  prinee  se  vit  feretf  de  rester  avee 
la  flotte  dans  la  rade,  où  dn  députés  de  toutes  les 
corpor:ilion>i  allèrent  le  siippli»r  de  ne  point  les 
abandonner  dans  une  circonstance  aussi  critiquç; 
nati  leara  prières  ne  purent  ébranler  sa  résniution. 


Le  roi  redonlaH  surtout  les  rsvolutianiiaires  de  a 
capitale  ;  H  en  remarqua  parmi  ks  députés  qui 

vinrent,  an  nom  du  peuple ,  le  presser  dt  débar- 
quer. Il  rassura  le  peuple  par  une  lettre  affeclueaK, 
où  11  rexbortait  It  se  défendre  eouragamoKai, 
tandis  qu'il  s'occuperait  en  Sicile  à  lever  des  troupes 
pour  venir  b  son  secours.  11  désigna  pour  vicaire 
générai  du  royaume  en  son  absence  i>oo  Fraaçoti 
de  Strongoli,  prince  INgoaldii,  qai  reçut  ksia> 
strnctions  nécessaires  pour  le  salut  de  l'I^t:it.  Bien 
qu'on  reconnût  à  Pignalelli  un  carnrtf'rr  inflexiMe 
et  un  atlacbemeol  inviolable  à  la  personne  du  roi, 
il  était  peu  estimé  de  II  noblesse  qui  l'seeuMil 
d'hypocrisie,  et  îl  étnit  ahhorrc  du  peuple qoilsi 
reprochait  sm  rapines  et  sa  cruauté. 

Après  deux  Jours  d'attente ,  te  roi  sortit  eofia  de 
la  rade  de  Naptes ,  sous  la  garde  de  l'aurirsl  NdM 
qui  emmenait  avec  Ini  les  vaisseaux  nap(»Ht,iîrs  "n 
état  de  le  suivre.  Avant  de  s'éloigner  «lu 
Tamiral  flt  mettre  le  fcu  aux  autres,  ainsi  vf/k 
soixante  et  dix  barques  canonnières,  et  encloucr 
toute  l'artiUerie  qui  défendait  l'enlréc  du  port, 
laissant  au  blocus  de  Napics  quelques  vaisseaux  de 
guerre  portugato. 

A  peine  la  flotte  royale  Fut-elle  en  haute  wr 
qu'une  tempête  furieuse  l'assaillit.  Le  dernier  fib 
du  roi,  le  prince  Albert,  âgé  de  sept  ans.  ne 
pouvant  y  réMaicr,  expira  dana  le  ir^et  ao  bnIkb 
i\f  !i  loHrmentf.  Pi  cette  maison  royale  fugilite 
eût  pu  être  consolée  alors  de  tant  de  disgrices  rl 
de  douleurs,  die  l'eût  été  par  l'accueil  loyal  et 
affectueux  qu'elle  reçut  des  babitanta  de  Païenne. 

I.p  Irndemriin  dn  (!i"î>,Trt  du  roi,  le  prince  PigDS- 
tel  11  prit  quelques  mesures  de  sûreté  et  fit  arrêter 
plusieura  Individus  suspects.  (Salhi  de  rdeorsB' 
Qonça^M,  s'étant  présenté  aux  avant-postes  fno- 
ç.^tH  ;iv  ec  l'ambassadeur  d'Espagne  et  l'ambassadenr 
cisalpin,  le  général  Cbampioooet,  informe  du 
sujet  de  leur  mimion,  n'atait  pas  même  veiloto 
recevoir,  et  qu'il  leur  avait  bit  dire  quH 
ordre  de  marcher  en  avant. 

On  tint  conseil  en  présence  du  vicaire  géoénl  et 
il  fut  résolu  que  Gallo  se  rendrait  i  Vkmne  psar 
demander  rintcrvcnlion  et  l'assistance  de  l'Em}'^ 
reur.  On  ordonna  ensuite  toutes  1*^  dispositioai 
pour  la  défense  de  la  ville.  Les  lazzaroni  oAiiCil 
de  se  former  en  hataillon,  ce  qui  fiit  aeecpli 
Enfin,  h  In  siiiîr  (î'tin  rnnseil  tle  (pierrc  teou  i 
Naples  luéme,  il  fut  réaolu  de  proposer  un  aroitt- 
tice  au  général  firançais. 

Cependant  l'armée  républicaine  a'avanr^it  ta 
deux  colonnes,  l'une  pnr  Ir»  Abnizzcs.  l'antre  p*r 
la  route  de  San-Germano.  A  l'entrée  de  CiuD- 
pionnet  dam  c^  dernière  vttie,  ou  hii 
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ra4i>"l^t  géDéral  Pignatelli  tenant,  de  la  part  du 
fénértl  Mack,  proposer  ira  «nnititee,  el  alléguant  i 
pour  motif  que,  dans  une  saison  aotii  rigoureuse  i 
ITitimanité  coramaïKlait  aux  généraux  en  rhf  f  ^f. 
lionner  quelque  repos  à  leurs  troupes.  Mack  n'a- 
fait  d'antre  bot  que  d'adiefer  aee  prépantifi  de 
défense  à  Capoiie.  I  r  rrrnrrn!  (Te  l'armée  Française 
o«  consentit  qu'à  une  susjieasion  d'armes  de  qua- 
note-bnit  bearei.  Cit  terme  ai  court  expiré,  la 
ftrÎBBde  Girarden,  qui,  dans  aon  trajet  deFrntf- 
none  à  Sati-Cermano,  s'était  emparée  d'un  parc 
d'artillerie  napolilaiDe  de  quatre-vingts  pièces  de 
canon,  inifit  le  nouremcnt  da  général  Maurice 
Mathieu  et  vint  camper  1  la  droite ,  entre  CdrI  et 
Capotte. 

Tandis  que  la  difhion  MacdoDafd  arrivait  ainsi 
devant  CapOOe,  la  cavalerie  du  génirnl  Rcy  faisait 
replier  sur  la  roule  de  Terracine  à  Gaete  les  Napo- 
litains chargés  de  la  défense  des  postM  de  Torelia , 
de  Pondietd*lstrie.  Ijcabataillonspolonais  qui  son- 
irnnirnt  la  cavalerie  française  s'emparèrent  des 
redoutes  et  restèrent  maîtres  des  passages.  Vive- 
ment ponrsnivb  de  tons  e6tés,  les  Napolitains 
abandonnèrent  leurs  bagages,  leurs  canons,  et  cou- 
rurent se  jt  ler  en  désordre  dans  la  forteresse  de  Gaete. 

Cependant ,  ie  général  Mack ,  qui  n'avait  su  d'a- 
bord où  retrouver  son  armée  battue  et  dûpersée; 
était  enfin  parvenu,  gr.ice  à  son  inlellipentc  aclivilé. 
à  réunir  encore  près  de  trente  mille  hommes  et  è 
les  porter  sur  Capoue,  dans  un  camp  retranché 
miraculeuseneni  eonstmit  et  armé.  Le  Volturne, 
encaissé  et  sans  un  seul  point  guéable,  lui  procu- 
rait en  outre  la  plus  formidable  ligne  de  défense. 
Enfin  les  paysans,  obéissant  b  la  proelamaiion 
royale,  s'armaient  de  toutes  parts  et  devenaient 
par  leur  zèle,  leur  activité,  leur  audace,  aussi 
redoutables  à  l'armée  française  que  les  troupes  na- 
politaines l'avaient  été  peu. 

La  situation  militaire  de  i!h:Tmpionnet  allait  donc 
devenir  de  jour  en  jour  plu»  critique,  et  <*il  se 
reltasa  ans  propositions  fbites  par  le  marquis  de 
Gallo,  s'il  en  repoussa  successivement  d'autres  plus 
farorablcs ,  c'est  qu'il  ne  connaissait  pas  encore 
toute;  la  gravité  des  circonstances  daus  lesquelles  il 
s'était  aveuglement  jeté.  Après  avoir  désobéi  aux 
ordres  de  l'implacable  directoire,  en  ne  se  retirant 
pas  sur  la  Cisalpioe,  il  ne  pouvait  se  justifier  que 
par  un  triomphe  édalant  et  complet  ;  il  était  flatté 
de  l'espoir  d'une  prompte  insurrection  de  la  ville 
de  Naples  par  son  secrétaire  intime  Bassal ,  prêtre 
marié,  régicide,  très-irrite  alors  contre  le  gouver- 
nement Aranctis,  dont  il  avait  été  ragent  révdu> 
tionnairc  en  Suisse  et  à  Rome,  et  qui,  sans  exis- 
tence «t  sans  fortune,  espérait  acquérir  l'une  et 


l'autre  sous  les  auspices  d'un  général  conquérant 
et  législateur.  Ans^  Bassal,  qui  avait  été  aidé  mat 
sourdes  intrigues  de  Bonaparte ,  leurrait-tl  Cham- 
pionnct  d'un  rAIe  semhiable  à  celui  qu'avrnj  jmié 
ce  géuéral,  lui  dévoilant,  pour  l'entretenir  dans 
cet  espoir,  les  menées  dn  révolulioniiairea  de 
Naplfs .  (îont  les  uns  rntretrnnir-nt  d'activés  corres- 
pondances avec  lui  et  les  autres  étaient  venus  le 
joindre  au  quartier  général.  Au  reste,  ce  qui  ajonlalt 
aux  dangers  qui  menaçaient  Cbampionœt,  c'est  que 
sa  marche  offensive  s'exécutait  sans  plan,  sans  onlre, 
sans  combinaison  stratégique,  et  qu'elle  avait  été  le 
résultat  dedrcoostances  aussi  incsieniées  qu'incal» 
culables,  car  chacun  des  généraux  commandant  les 
diverses  colonnes  ayant  culbuté  les  ennemis  qui 
lui  étaient  opposéset  suivi  sans  relédie  les  Fuyards, 
sans  leur  donner  le  temps  de  se  réunir,  se  trou 
valent  éloignés  les  uns  des  autres.  spi<:irés  par  de 
hautes  montagnes.  Ces  colonnes,  cxtr£iuemeot 
faibles  pour  la  plupart ,  étaient  sans  accord ,  sans 
communîration  possible  entre  elles  .  marchant  iso- 
lément ,  avec  plus  ou  moins  de  rapidité ,  en  raison 
du  plus  ou  moins  d'obslaeies  qu'elles  rencontraient. 
Elles  avaient  ainsi  atteint  et  franchi  la  ftwilière 
napnlifrîfne ,  entourées  sans  cesse  par  des  însurrec- 
tioos  populaires,  en  avant,  en  arrière  et  sur  leurs 
flancs;  ear  1«  paysans,  se  oonitormani  parlent  è 
une  instruction  imprimée  et  traduite  de  celle  ré- 
pandue en  Angleterre  U  l'époque  où  le  gouverne- 
ment britannique  Ait  menacé  d'une  descente  de 
la  part  de  la  Tktnee;  dirigés  d'ailleurs  par  des 
prêtres  et  par  qucltîfifs  officiers  naj»oIitn:ns,  avaient 
rompu  les  routes,  détruit  les  ponu ,  coulé  bas  les 
bateaux,  fliit  des  abatis  et  fortiflé  tous  les  lieux 
susceptibles  de  défense. 

Qu'était-ce,  parmi  tant  d'obstacles,  auxquels  se 
joignaient  la  nature  même  du  pays  et  des  neiges 
très-épaisses  dans  les  montagnes ,  que  le  corps  du 
fTfnrrnl  MonitT,  longeant  l'A  driatique,  séparé  de  la 
priucipale  armée  par  toute  la  largeur  du  royaume 
et  la  chaîne  des  Apennins?  que  celui  du  général 
Dubesme,  fort  tout  au  plus  de  quinze  cents  hom- 
mes, enfermé  dans  les  Abru/zes  insurgées,  sans 
rapport  avec  1rs  corps  marchant  a  sa  droite  el  à  sa 
gauche,  affaibli  journellement  et  ignorant  le  point 
où  il  trouverait  le  quartier  général?  Qu'était-ce 
eohu  que  ie  corps  principal  de  l'armée,  ne  moulant 
guère  qu'b  cinq  ou  six  mille  hommes ,  avant  l'ar- 
rivée du  général  Rey  qui  n'en  amenait  pas  plus  de 
deux  h  trois  mille,  et  auquel  n'était  pas  encore 
réuni  le  général  Lcmoine  qui  flanquait  sa  gauche? 
VoiM  pourtant  tout  ce  que  le  général  en  chef  avait 
pour  attaquer  uœ  position  défendue  par  trente 
mille  hommes. 

17 
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O  fat  m  perçaDt  lf«  nombreuses  iosiirrecUoos 
qui  tunilôt  m  reformaient  lur  sea  dfrrièret .  que 
Chanpionnet  «'arança  siiccmivement.  par  VrIIrtri, 
Ci»l<*rno.  Ses;.! .  Piperno  ,  Frosinonc,  Veroli.  Ar- 
pino ,  Roca-Secca ,  pa&sa  le  Garigliaoo  é  San-Ger- 
■aïko,  pMîtion  fermtclibte  que  les  NapoUlaimne 
leolèrent  même  pas  de  défendre ,  et  Tint  s'établir  à 
Téano.  tandis  que  Macdonald  sf  portait  m  tue  d'un 
camp  retranché  ,  appujré  de  droite  et  de  gauche  au 
yoltome.  «7aat,  outre  mie  nombreuse  arlillme, 
celle  don inint'  det  remptrlt  dr  Cepove.  pour 
aurcrolt  ilt*  défen«e. 

DaroDl  le  marche  pénible  dM  f^iUee  diviiloiii 
françaises .  Mark  avait  fortifié  toute  sa  lif^oe  Jus- 
qu'à Caserle,  dont  il  Tenait  de  eonfif-r  le  comman- 
dement au  duc  de  la  Salandra.  Deux  corps  df  ca- 
valerie étaient  eampés  dan*  ta  plaine  en  avant  de 
rnpoiie  :  l'un  rotnmand*»  pir  \p  pritirc  dr  VrMtrrno, 
l'autre  par  ie  duc  de  Rocca-Romana.  Moiileruo  ,  iils 
dn  prince  Nar«ico*Novo  longtemps  ambassadeur  i 
Turin ,  était  jeune ,  plein  de  urioes.  d'esprit  et  de 
râleur;  il  avait  fait  Is  pnerre  de  \a  coalition  en 
I^mlurdie  sons  les  ordres  <iu  prince  Frédéric 
d^OranRe  et  s*f  ëiait  attiré  l'admiration  de  tonte 
Tarmep.  Alors  cipitainp  de  raviiltrie  et  couvrant, 
à  la  dernière  bataille,  la  retraite  des  Autrichiens, 
il  tétait  jeté  avec  tant  d'ardeur  h  travers  les  ba- 
taillons ennemis  qu'il  avait  reçu  plusieurs  blessures 
et  penlu  un  œil.  Le  roi  IVn  avnit  récompensé  en  le 
nommant  gentilhomme  de  sa  chambre.  guerre  se 
renouTebnt,  il  leva  i  ses  frais  deux  régiments  de  ea- 
valerie  qu'il  commandait  en  personne;  mais  sans  cesse 
auprès  du  roi  dcpîiis  l'ourprliire  d»*  la  campagne  , 
il  n'avait  pu  trouver  encore  une  nouvelle  occasion 
de  se  signaler.  On  le  croyait  ardent  rojralisto,  mais 

dévoré  de  la  SOifflf^is  rh.irrjr^  r\   ifrî;  hrmn'-tir<;. 

&oces-Romaoa ,  son  «mi,  le  plus  beau  jeune  homme 
dv  royaume ,  n'était  célèbre  que  par  se*  eonqvêles 
galantes  ;  présomptueux .  frivole ,  if[noranl,  ambi- 
tieux ,  il  avait  aliéné  son  patrimoine  pour  former 
aussi  deux  régimentsde  cavalerie  qu'il  n'eût  pu  com- 
pléter ai  la  reine,  qni  tlnléressait  è  Ini  d*nne  ma- 
nière tonte  particnlt^rp.  ne  l'eût  aidé  de  sa  cassette. 

I/arraée  française,  s'étant  présentée  devant  Ca- 
pooe ,  les  deux  jeunes  coBmandtnts  de  la  ravalerie 
InM,  pour  l'en  éloifoier,  pbisifurs  charges  avec 
un  courage  d'autant  plus  remarquable  qu'ils  avaient 
peu  d'imitateurs  dans  une  armée  découragé,  mé- 
contente et  travaillée  par  des  sociétés  secrètes  ;  cor 
sur  l'avis  rif  ^-  premiers  revers  et  de  1 1  li  sorganisa- 
tion  de  l'arméts  une  nouvelle  coo||uration  révolu- 
If  «nnaire  S'était  Kmnét  b  Naples  et  venait  de  jeter 
de  profondes  ractocs  par  TelRet  de  k  fliite  du  roi. 
Elle  comptait  pour  principaux  chefs  l'avocat  Fa- 


suolo,  Dominique  Cirillo  métlccia  t^lèbre,  Flavto 
Pirelli  président  de  la  chambre  royale ,  le  prince  de 
la  Rocca ,  le  prince  de  la  Torella ,  le  cnré  de  Pro- 
cida,  le  major  Spano,  le  capitaine  Bonararo.  le 
miijor  d'artillerie  Oroozo-Kassa,  le  père  franciscain 
Bellono,  la  duchesse  de  Casano-Scrra  et  la  célèbre 
Éléonore  Foncesca .  républicaine  exallée.  Tous  Ica 
meneurs  s'étant  concertés  rassemblèrent  da?«  divers 
comités  clandestins  les  patriotes  les  plus  décidés  et 
ht  plus  fermea  qn'ib  savaient  avoir  pris  port  anx 

premi^rr<;  conjurations.  Après  nvnir  prnrciîé  n  nne 
espvce  de  recensement,  ils  jugèrent  qu'on  pourrait 
mettre  en  mouvement  nne  aMiallmi  près  de  vingt 
mille  personnes. 

Poijr  l'exécution  de  leurs  projets,  ils  résolurent 
de  gagner  d'abord  la  plupart  des  chelis  de  l'armée 
raiaernUée  à  Capone;  on  ooasmenfa  par  Holilenio. 
Sa  popularité  foijtait  rJr  lui  une  conquA!?'  il'.iiitanl 
plus  précieuse  que  lui  seul  était  capable  de  maîtri- 
ser la  populace  dont  on  ae  déliait.  Son  foible  étant  le 
commandement  mOitain^  on  lui  offrit  de  le  oon- 
mer  généralissime,  sons  condition  d'employer  ?on 
zèle  et  toute  son  énergie  à  la  défeoii«  de  la  cause 
commune.  Persuadé  qu'on  no  pourrait  WMsIer 
lonp^emps  aux  Français,  jaloux  l'  iilleurs  de  parve- 
nir i  uu  poste  éminent  dans  le  nouvel  ordre  de 
choses.  Motitemo  n'hésita  pas  à  prendre  parti. 
Rocca-Romana  aussi  fut  bientdt  gagné  par  des  on- 
resses  c(  fies  esppr-?nre';  <lonf  on  le  flnUa.  Peu  i  pCll 
beaucoup  d'autres  chefs  de  1  armée  suirireot  cet 
exemple,  soit  par  découragement  *  aolt  par  amour 
de  la  nonveaulP. 

Deux  personnages  étaient  seuls  en  mesnrc  de 
s'opposer  aux  desseins  des  conjurés  :  le  vicaire 
général  prince  Pignaldll  oi  le  général  Vadu 

Tomme  on  ne  ponv.iit  tenter  de  le<5  rnrroTiyire  .  on 
résolut  «le  s'en  débarrasser  par  de»  moyens  violents. 
On  arrêta  donc  que,  dans  la  nuit  du  80  déeembiu, 
Mack  serait  assassiné  à  Capoueau  milieu  mèsaede 
se»  troupes,  et  que  Moliterno  prendrait  le  comman- 
dement de  l'armée,  enverrait  en  toute  hâte  sous  les 
murs  du  palais  royal  de  Napisa  Gabriel  Vautboné. 

ofReier  «rrirlillerie ,  !"quel  y  troiivernit  îin  lïr*;  prin- 
cipaux conjurés  qui ,  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Mack f  se  rendrsit  au  palais,  et  li ,  sous  le  maoqoe 
d'une  GOmsntoication  amicale,  et  pressante,  égor- 
gerait Pignatelli;  qu'on  8'empr>rerait  ensuite  dtt 
château  neuf,  dont  le  commandant  était  du  com- 
plot, et'  qu*on  procéderait  i  danger  la  ferme  dn 
i;nnvrrnriTU'nt  et  k  cooclura  atM  Ics  A'aitçaia  OU» 
paix  avantageuse. 

Tout  était  ainsi  réglé ,  quand  Mack ,  soupçonnant 
de  la  part  de  Moliterno  des  intrigués  coupajllct,  le 
fit  arrêter;  mats  li  peuple,  travaillé  par  les  eoo- 
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Jar^,  et,  d'un  autre  cdté,  les  soldats  ayaot  de  Vo- 
iitom»  ta  phM  haute  opinion  «  $'ferièrent  que  Mack 
InblHlif  Im  intérêts  du  roi  en  leur  enlevant  sans 
motifs  un  si  généreux  appui  ;  ici?  mpnarèrf  nt  de  se 
soulever  si  Moliteroo  n  était  pas  immédiatement 
rendo  i  te  liberté.  Il  ftOnl  cd  effirt  le  délivrer  pour 
apaiser  le  lumiiUe;  mois  en  m/^mr  trmp>;  ^Uck  Pcn- 
rora  avec  ses  deux  régiments  à  Sainlc-Marie,  forte- 
resse située  h  plusieurs  milles  de  Naples. 

n  ctengea  «ntsi  la  répartition  de  l'armée,  m- 
Toyant  sur  les  drrrii  res  les  troupes  snsperlr's .  et 
plaçant  en  face  des  français  lea  Caiabrots  et  le  régi- 
nent  de  Terra^Toee  dont  il  éuH  attr.  Lea  ebefk 
delà  conjnratloil,  voyant  que  Mack  soupçonnait 
quelque  chose,  convinrent  d'une  asaemUéegéoémie 
pour  aviser  I  d'autrea  résolutions. 

Gcpandanl  Gfaampionmt  ajant  ordonné  è  Hae- 
éaarid  de  reconnaître  la  place  de  Capoue,  afin  qu'on 
pût  en  commencer  le  siège ,  pltisieiirs  colonnes  fu- 
rent dirigées  eontre  le  camp  rctiancbe  des  Napoli- 
trias;  00  aborda  soeeeaaivameiit  pinaianra  redontea 
ïTff  plus  ou  moins  de  succès;  mais  le  canon  des 
rtmparts  el  le  feu  croisé  des  ba&lions  firent  rehrous- 
Mr  dieaiin  aux  assaillants.  Toutefois,  Macdooald 
ilWt  donner  Tordre  d'aborder  à  la  baionnelle  Ira 
retranchements  de  l'ennemi,  lorsque  Mack  ,  per- 
suadé que  les  troupes  qu'il  a  devant  lui  sont  ap- 
pofées  par  d'autres  qui  se  aveeéderontdamratta- 
que,  et  redoutant  surtout  dans  son  oanp  VtHU  de 
Il  rnnjnr-jtîam  intrrinttrc  dont  les  tronpfs  sont  tra- 
vaillées ,  se  se  rl  d'une  ruse  de  guerre  pour  écarter 
le  danger  momentanénMOt.  Il  envoie  de  nonveau 
son  aide  de  camp  prince  Pignatelli  au  général  fran- 
'"^is ,  pour  lui  (IrmnnHfr  une  suspension  d'armes. 
Vacdooald  ref  u&e  &ècbenieut  cette  proposition  ;  mais 
Pigaaldll  inilnla,  il  représenta  qve  l'ambasiadevr 
<le  la  réfMbUqtte  cisalpine ,  arrivant  de  Naples ,  de- 
mande passage  pour  se  rendre  ci  Milan,  et  ajoute 
que  ce  passage  ne  peut  être  accordé  qu'autant  que 
ks  Ftan^ois  eonsentiroiit  é  la  anspenoion  d*amiea. 

Cbampionnel ,  par  ef^rrnl  pour  la  répuhliqur  risal- 
f>îne.  veut  bien  accorder  l'armistice,  mais  seulement 
{<our  laisser  le  temps  è  l'ambassadeur  de  traverser 
If^  «vant-pooCea  dea  àtm  année*.  Lea  boaiilités 
nnM  5:ii^pfndties ,  Mack  en  profite  pour  distribuer 
m  iroufue»  dans  de  meilleures  positions  et  pour 
nOier  aea  détacbenenta,  et  il  se  rend  i  Vaples  à 
l'effet  de  conférer  avec  le  vicaire  général  et  de  COU* 
wter  arec,  lui  h'^  mesures  ultérieures  de  défense 
«tde  sûreté.  Partout  se  manifestaient  des  signes  de 
Is  diaaolnlîon  do  goovemenient.  Le  roi  était  co 
^■te;  GoStO,  dont  la  défense  avait  été  confiée  au 
veox  gonv^rnenr  Tisudi ,  était  livrée  au  général 
Aey ,  qui  avait  à  peine  avec  lui  deux  à  trois  mille 


hommes,  devant  lesquels,  au  premier  obus,  qiutre 
mille  Napolitains  neltaleot  bas  les  armes  et  ae  reo" 

daient  prisonniers.  A  la  vérité,  le  gouverneur  et 
soixante-trois  officiers  obtenaient  la  honteuse  fa- 
veur de  rentrer  dans  leurs  foyers.  La  forteresse  pro* 
eiiraft  aux  Pranfais  un  matériel  immenae,  vingt 
mille  ftisils ,  des  magasins,  et,  dans  îe  port,  sept 
chaloupes  armées  en  guerre.  De  l'autre  côté  du 
royaume  les  places  de  Chietti  et  de  Pescara,  sur 
PAdriatïqne ,  étaioit  conquises  sans  coup  férir  è  la 
première  sommation  du  générai  Dnhesme  ;  le  briga- 
dier napolitain  Brescbard  faisait  mettre  bas  les 
srmesauzgamisons,  et  leurs  commandants  livraient 
ces  places  pourvues  d'une  nombreuse  artillerie  et 
de  munitions  de  toute  espèce.  Tout  cela,  arrivé 
coup  sur  coup,  rendait  épouvantable  la  situation  du 
général  Mack. 

Revenons  an  camp  devant  Capoue.  A  peine  l'am- 
bassadeur cisalpin  eut-il  dépassé  les  av.-mt-posles 
que  les  combats  recommencèrent  sur  toute  la  ligne. 
Cbampionnet  voulait  attendre  cependant,  pour  at- 
taquer Capoue  dans  les  règles,  que  les  autres  divi- 
sions de  son  armée  l'eussent  rejoint.  Celle  du  géné- 
ral Rejr  était  arrivée  la  première;  vint  ensuite 
Xellermann  avec  lea  troupes  qui  avaient  poursnivi 
RorjT  lîr  Dima^.  Quant  aux  divisions  Diihesmc  et 
Lemoine,  le  général  en  chef  n'en  avait  point  encore 
reçu  de  nouvelles  depuis  que ,  de  Frascati ,  il  leur 
avait  transmis  ses  ordres.  I^es  deux  Abrunes ,  cilé> 
Heure  et  ultérieure,  étant  en  insurrection  ouverte, 
vingt  courriers  envoyés  à  ces  divisions  n'avaient  pu 
les  joindra  ou  avalent  été  enlevés.  Qu'on  remarquo 
bien  que,  dans  cette  campagne ,  les  difficultés  com- 
mencèrent lorsqu'il  n'y  eut  plus  d'armée  napoli- 
taine. Alors  on  eut  sur  les  bras  des  rassemblements 
armés,  plus  redoutables  dans  ces  contrées  que  des 
troupes  régulières.  Championnet  pouvait  craindre 
que  ses  deux  divisions  ne  se  trouvassent  bloquées, 
lui-même  se  voyant  entouré  d'un  |ieuple  armé,  qui 
ne  supportait  qu'en  frémissant  le  joug  de  TinnK 
sion.  Il  pnvovT  un  parti  de  cavalerie  pour  s'ouvrir 
une  communication  avec  les  divisions  attendues  et 
ordonna  en  même  ttmpi  des  dispositions  pour  res- 
serrer la  place  de  Capoue. 

Mais  déjà  le  tocsin  sonnrîit  de  toutes  parts  ;  il  ap- 
pelait dans  les  campagnes  les  paysans  à  la  révolte. 
Les  populations  entières  des  bords  du  Garigliano 
et  de  la  chaîne  des  Apennins  cotiraient  aux  armes; 
elles  se  saisirent  des  ponts  du  Garigliano,  surpri- 
rent le  parc  de  la  division  Rey,  ainsi  que  le  train  de 
pontons  amené  de  Gaete ,  et  le  seul  qu'on  cAt  pour 
passer  le  Volturne ,  massacrèrent  tous  les  détache- 
ments isolés,  enlevèrent  tous  les  postes  de  Fundi  à 
Cascaoo,  lieu  voisin  du  quarti^  générai ,  et  s'établi- 
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les  insurges  ftircnl  rcpoiissées  avec  perte,  et  cet 
échfc  f.iillit  cotnpromettrc  Ir  quartier  frénéral,  qai 
ne  dut  son  »aliil  qu'à  riulrépidilé  de  diux  bataillons 
de  la  97*  demi-bri|{ade.  Tonte»  let  communications 
de  l'armée  éi  tfrnf  rmipées;  rinsiirrcrlion  s'etfn  Init 
de  proche  en  |)rocbe,  et  divers  avantages,  jus^ju  a- 
lort  peu  importants  en  eux-mème*,  exallaieni  l'au- 
dace populaire. 

Si  Mack  et  Pignalelli  avaient  pu  profiter  d'une 
telle  situation,  nul  doute  que  l'armée  de  Champion- 
ne! u*eài  eonrn  In  plus  grands  dangers ,  bloquée 
ainsi  à  deux  cents  lirtirs  îf  Vi  jjrande  armée  fran- 
çaise de  l'Adige;  mais  ils  avaient  alors  plusd'enue- 
mit  autour  iVcni  que  «levant  eax;  puis  «Ton  eôlé, 
Mack,  devenu  odieux  é  Tarméc,  craignait  d'être 
vinitne  d'une  conjuration  militaire,  et  d?*  l'.iiitrc, 
t'igualclli  redoutait  un  mouvement  rëvulutiuunaire 
«fana  Noplea*  et  Jiiaqu'i  THIerTcseence  royaliste  des 
l.'izz.n  oni ,  dont  il  ne  se  sentait  pn;;  capable  de  diri- 
ger le  dévouement  pour  la  couronne.  A  vrai  dire,  il 
MNnmcDÇilt  %  être  effrayé  4tt  qwlinw  dloMirection 
populaireonl  ni  <  par  la  cour*  et  auquel  ItU-mène 
avait  prêté  les  uiams;  en  un  mot .  df-iA  rirrnnvcmi 
par  les  grands  qui  désiraient  avant  tuul  mettre  lin  à 
b  guerre,  H  penébalt  fartemcnt  pour  on  arrange* 
ment  nver  h-s  Français,  Voilà  commeut  ces  deux 
cbcfîi,  entre  les  mains  desquels  on  avait  remis  les 
destinées  du  royaume  et  de  l'Italie  entière,  déses- 
pérant d'cchap|)er  à  cette  fpttlc  d'cmliMias  dont  ils 
f-t:]irTit  f'ninijrps,  crurent  sativer  la  monarchie  en 
provoquant  une  négociation  par  un  armistice.  Voilà 
dans  quel  but  le  vicaire  général ,  de  concert  avee 
Mack,  envnp  an  camp  français  ,  sousCapoiie,  pour 
y  entamer  des  négociations,  le  duc  de  Gesso  et  le 
prince  Migliano ,  dont  il  connaissait  rallacbement 
sincère  au  parti  du  roi. 

fifsdeux  nt  iîociateurs  proposèrent  nn  îirmisticc, 
afÎD,  dirent-ils,  li'arrivcr  à  la  coucluiiion  d'une  paii 
solide  el  durable.  Ils  olfraient  de  rendre  la  rllle  de 
ra])oii(';  et  demandaient  smlemenl  qu'une  ligne 
militaire  fiU  tracée  ,  pour  que  les  deu^  armées  pus- 
sent y  attendre  la  décision  de  leurs  gouveruemeuts 
respeetîlk.  Ces  propositions,  faites  dans  la  circon- 
stance er  ittiini-  an  se  frouvnif  rTrm»'>  frrrtiriise , 
étaient  »au&  doute  acceptables,  f  ouiefuis  Champion- 
net,  sonlenn  par  Bassal,  et  pour  en  imposer  encore 
pins  aux  parlementaires  cl  dissimuler  les  difficultés 
de  sa  situation  présente,  refusa  d'entrer  dans  au- 
cune discussion ,  i  moins  que  les  parlementaires  ne 
fussent  autorisés  i  traiter  de  la  sonmiiaion  et  de  la 
reddition  de  Naples.  Les  négociât^ im-î  se  i-ftirèrent 
et  revinrent  le  icndemaiu  faire  les  m^iucs  i^ruitosi- 
Aions  :  ils  Airenl  éeonduil*  comme  la  veille ,  d'après 


les  inlrignca  et  les  promesses  des  révolutionnaires 

de  Naples. 

Cependant  les  attaques  contre  Capoue  recommen- 
cèrent; la  redoute  Sao'-Anlonio  ci  les  retranche» 

menls ayant  été  enlevés,  il  ^ensuivit,  lursi^ue  les 
frniip«^s  ^apolit^^i^lf  ^  firrrnl  toutes  retirées  dans  la 
ville,  un  assaut  ii)i«mpt:8tit',  où  le  canon  des  rem- 
parts tira  avec  tant  de  vivacité  que  trois  cents  aid- 
dats  français  furent  mis  hors  de  combat,  et  que  le 
générai  Maurice  Mathieu  qui  les  commandait  eut  un 
bras  fracassé  d'un  biscayen.  Convaincu  de  Timpos- 
Sibilité  de  pénétrer  de  vive  force  dans  la  place,  sans 
un  siège  rn  rr;!-.  Mt'ilonald  ordonnais  retraite. 
Cbampiuonet  protesta  contre  cette  action  roalbeo- 
reose,  qui  avait  en  lieu  sans  son  ordre  :  il  en  ré- 
sulta une  vive  altercation  entre  lui  et  Macdonald. 
D'un  antre  côté,  la  dissension  était  an  eoni!>If  entre 
Champiouuet  et  le  commissaire  du  du  ecluire  ,  l  ay- 
poult. 

De  retour  ■";  '^on  (piarlier  gém ml  de  Téano,  Cbaro- 
pionnet  le  trouva  occupé  par  ki  insurgés.  Les  offi- 
ciers qu'il  y  avait  laissés,  se  voyant  assaillis  par  eni, 
avaient  pris  la  fuite  pour  ne  pas  tonlier  en  leur 
pouvoir.  Déjà  un  ijrand  nombre  de  paysans  en  armes 
couronnaient  les  hauteurs,  et  se  préparaient  à  atta- 
quer le  général  en  chef  et  son  escorte.  Champioiinel 
fit  alors  avancer  (jue!qiif«;  lroiii>es  de  la  réserve  qui 
mirent  les  insurgés  en  fuite.  Le  soir  on  apprit  que 
te  soulèvement  était  général ,  que  toutes  les  eom- 
m  unes  avaient  pris  les  armes,  et  que  des  offi- 
ciers de  ligne  napolitains  s'étaient  rois  h  la  téte 
de  ces  milices.  D'un  autre  côté,  le  général  Lemoine 
mandait  qu'il  était  assailli  au  deU  dn  Yoltnrne,  et 
(|ue  sa  position  devenait  Irès-crilitiue.  Quant  au  gé- 
néral Duhesme  on  n'en  recevait  aucune  nouvelle , 
non  plus  que  de  Planta ,  général  romain ,  engagé 
dans  les  Abranes  :  détachements,  ordonnances, 
émissaires ,  rien  n'avait  pu  pénétrer  jusqu'à  ces 
divisions.  San-Germano  et  toutes  les  communes 
environnantes  étaient  sous  les  armes  ;  les  équipages 
du  général  en  chef  et  du  quartier  général  venaient 
d'y  t^tre  pillés  et  brilles.  L'ordre  de  faire  aux  Fran- 
çais une  guerre  d'extermination  n'était  que  trop 
bien  aéenté  par  les  paysaM.  On  n'otrit  plus  sortir 
que  par  gros  détachements  du  camp  français,  qtiî 
déjà  manquait  de  vivres,  el  l'incendie  du  (»arc  de 
réserve  avait  réduit  les  soldats  à  nu  seul  paquet  de 
cartouches.  Les  communications  avec  Rome  étaient 
fermées ,  et  la  jonction  avec  le  général  Duhesme  de- 
venait de  plus  en  plus  problématique.  On  reçut  en 
même  tempe  l'avis  que  les  sept  nilte  Napolitains 
débarqués  à  Livourne  par  l'escadre  de  Nelson,  et 
qui  jusqu'alors  s'étaient  tenus  dans  une  inaction 
complète ,  allaient  s'embarquer ,  pow  venir  desccfl- 
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lire  à  i'emboucbiireda  Garigliaao,  et  que  là ,  réunis 
an  iiiMirgés,  ils  (levaienl  marcher  sur  les  derrières 
de  l'armée  française,  tandis  que  Maek,  déboiicbint 
de  Capoue,  l'att^querail  de  front. 

Dhm  celte  pocilioD,  l*niie  des  plus  critiques  où 
inine jamais  se  trouver  une  armée,  Championnei 
commença  â  désespérer  de  son  salut  et  é  rc^greiler 
de  D'avoir  pas  accepté  le»  propositions  qui  lui 
«niai  été  faites.  Il  s'était  rainement  adressé  à 
rév^e  de  Téano ,  dont  il  occupait  le  palais  épis- 
copal,  pour  lui  demander,  avec  nten^ires,  «le  cal- 
mer l'effervescence  du  peuple;  il  avait  rail  com- 
pMer  par  Batsil ,  et  Iradoire  en  ilalieii  par  un 

XaiK)litain  nommé  l'iatti,  des  proclamàlions  «pie, 
faute  d'imprimeur,  oo  mulUpliail  en  copies  à  la 


main ,  et  jetait  par  les  fenêtres  à  des  paysans  qui  ne 
savaient  pas  lire.  Il  ne  compitll  mène  plot  aatr  Ict 
rrrnliitionnaires  aussi  nlnittis  que  lui,  qu'il  voyait 
déjà  avec  crainte  et  déguùl  j  et ,  pénétré  de  terreur , 
il  attendait  son  sort,  tandis  que  te  courageux  Mac- 
(loiiald  raasurail  teul  les  esprits  par  son  calme,  sa 
valt  iir  et  ses  talents.  TelU-  rtaii  !  ;  ^iiiniion  où  un 
général  des  plus  médiocres  avait  tuikIdiI  ses  braves 
troupes  «n  se  laîmnl  guider  par  des  passioni  révo- 
lu tiunnaires  sans  frein  ,  et  par  une  ambition  déme- 
surée, mais  totalepH-nt  «lénuée  dea  lumièrcaquî  peu* 
vent  la  faire  triompher. 

Yvfm»  nainleoanl  ee  qui  ae  paasail,  à  la  même 
époque,  dans  la  haute  Italie,  soua  le  cmomaDde* 
ment  du  général  Jouberl. 
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Tandis  que,  dans  une  courageuse  insouciance, 
l'armée  de  Championnct  attendait  son  sort,  ipir 
riutricbe  négligeait  le  mumeui  le  plus  favorabU- 
decammencer  ont  guerre  inéritaUe,  mala  é  la- 

•Jllflle  se  r«'fiisnifnl  rnrnn- l'ojiiniuti  ile  rarchidtn- 
Uiarics,  les  «euluncuts  pacifiques  de  l'Empereur, 
le*  espërancea  iUnaolrea  de  presque  tout  le  mlnia- 
■ère;  tandis  que  le  cabinet  prussien,  dirigé  par 
llaugTwiti,  qui  craignait  «'gali  nimt  I  f  Kr  mro  et  la 
'UKsie,  demeurait  observateur  inqutt;!  dvs  evcnc- 
■mla  prêts  è  éelore;  le  directoire  français,  dont 
{upediiion  insurrectionnelle  d'Irlande  avait  man- 
qué (1),  :H  ()in-rait  de  toutes  parts  de  nouvelles 
forces,  a  1  atUc-  de  la  conscription  militaire,  ce  res- 
sort lerriMe  qui  derait  un  jonr  éiwanler  TEurope. 
Il  plaça  Jourdan  â  la  tète  de  l'armée  prématu- 
îémeot  dite  du  H.^nnhc ,  c!  confia  à  Massf  ni  orllt-  ilf 
Setste;  firuue  fut  envoyé  en  Hollande  tl  Joubert  à 
«dm  (9). 

Oecapona-noua  ici  des  opéfalians  plua  polHiquea 

't-a  «eptcnlirc. 


que  militaires,  plus  ambitieuses  «pie  politiques  de 
ce  dernier,  homme  révolutionnaire  à  qui  rien 
n'était  &acrê,  et  dont  le  caractère,  ployant  atec 
peine  aona  le  joug  du  poufoir  dvtl«clierdiaîl.  ainai 
(jne  tous  SI  S  roHcgues,  les  moyens  de  s'en  aifran- 
chir  }  car  les  brdlant»  succès  de  la  France  avaient 
inapiré  aux  chelSi  de  l'armée  nn  violent  amour  de 
l'auiorilé  et  un  caprtt  (l'imlepemlance  personnelle, 
incompatible  avec  un  solide  état  de  paix  iiiiértetire 
ou  extérieure;  es|ièce  d'anarchie  morale  qui  ne 
pouvait  eeaier  que  par  la  puisaanee  mlKtaire  d*un 
seul. 

Voilà  ce  qae ,  dans  l'avenir,  et  surtout  depuis  la 
révolution  militaire  du  18  fructidor  (4  septem- 
bre 1797),  le  gouvememeni  pruaaien  penaail  el 
attendait  comme  issue  uécessaire  de  la  crise  qui 
depuis  plus  de  six  am  at;itait  l'F.urope. 

Cette  crise,  cependaui,  dont  l'Italie  allait  devenir 
le  priiràpal  Ibéâire,  devait  ae  prolonger  encorr, 
el  f  recommencer  par  la  chnle  de  la  roaiaoo  de 

^2)  1"  oovenibre. 
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SaToie.  Ce  D*<tt  pit  que  le  direetoire  Urinçaii  eon- 

geât  alors  à  rabattre,  car  il  la  berça  longletnp»  de 
l'espoir  (l'un  accroissement  de  Ifrritoire  en  Lom- 
bardie,  voulant,  disait-il,  créer  eu  «a  faveur  une 
meMirehie  eHei  puiiaeDle  pour  eombelln  lee  vue» 
ambitieuses  de  rAutrichc  ;  cVst  m^me  ce  qui  arait 
^outë  aux  tomùH  que  le  cabinet  de  Turin  eut  de 
conclure  et  de  conscnrer  la  paii  me  U  république 
freofaise.  Mais  Bonapirte  lit  cesier  cette  illusion 
parla  création  des  rcpiiMi-jncs  (rnn<i;i!|»iiie  et  cisal- 
piuc ,  réunies  «otuite  nma  k  dt;!  uier  de  ces  deux 
nom. 

Le  Directoire  leurra  alors  TAutriche  de  Toccu  • 
palion  <li!  l'iêmont,  qu'il  se  promf  itiiit  hi?n  liii-mAme 
de  domiQcr  ou  d'envahir;  inats  il  vuulaii  retarder 
encore  celle  eBtaeIropbe  ;  non  que  le  gonTemement 

pt  iilarc!ii(pie  t  ût  (jiiclipics  seiilimerils  <li;  bienveil- 
Jance  pour  Charles-Knimaiiiiil  mais  parce  que 
des  motif;»  d'iuterél  plus  général  guidaient  alors  sa 
politique.  Auisi  le  général  Joubert  doit*il  être 
considéré  comme  l'autenr  de  la  clnitp  prèmalurée , 
mais  instantanée,  de  cette  roaisou  souveraine.  C'est 
oe  qui  va  élre  éclairci  par  la  connaissance  exacte, 
nOD-aeuleincnt  des  rapports  de  la  cour  de  Turin 
avec  la  république  fran(;;aise,  mais  aussi  des  parti- 
cularités de  ce  drame  historique  doot  noua  avoua  à 
cipoaer  Ici  le  déneûment. 

Parmi  les  différentes  maisons  aouTeninei  qu*a 
frappées  la  république  ft  nnçaise,  aurnn»*  jM-tit-être 
ne  méritait  plus  d'iiitcril  que  la  maison  de  Savoie. 
Le  rôle  qu'elle  avait  Joué  en  Bon^ ,  rinporlanee 
de  sa  position ,  l'habile  emploi  de  ses  ressources , 
et  le  caractère  du  plus  prand  nombre  de  ses  snti- 
veraios,  avaient  jeté  un  certain  cclatsur  sa  politique 
et  anr  eee  armei.  La  eonsidération  donc  jouissuit 
cette  monarcbieaecondaire  était  Me»  supérieure  à 
sa  puissance. 

A  Charles-Emmanuel  Ul,  dont  la  carrière  illustra 
ledb'huitième  siècle,  et  dont  rhistefre particulière 
icrait  une  école  de  Tai-t  de  régner,  avait  succède, 
en  1773,  Vfctor-Amédée  III.  Ce  prince  trouva  sa 
DODarcliie  florininte  et  sur  la  roule  de  tous  les 
fcnrea  de  perfci^loonement  ;  mais  il  n'avait  ni  les 
connaissance*,  ni  T'artivitc,  ni  la  fermeté  Jp  Charles- 
Emmanuel.  Bientôt  le  relâcbeiuent  se  glissa  dans 
toutes  les  partiet  de  radnInIsiraUoa  ;  le  tréaor  Ail 
dissipé  ;  des  réformes  dispendieuses  furent  intro- 
duites <lar)?  l'cirmee  par  e!«prit  d'imitation  et  d'in- 
oovaiiou.  La  boule  du  roi ,  son  ludulgcoce,  sa  piété 
mène  Iteilllérent  le  retour  de  ces  intriguée  decour, 
bannies  sous  son  prédécesseur;  de  fréquents  chan- 
gements de  minisirrs  .iHérèrfnt  la  confiance  et 
rooipireut  l'uuite  mouarcbiquc.  Cette  décadence  se 

révéla  lurloul  eo  179S,  an  eonnoMcncDt  de  la 


guerre  aliumée  par  la  réfoludon  ftancaiw.  FriM, 

dès  la  première  campagne,  des  revenus  delà  Satoi*: 
et  du  comté  de  Nice,  le  roi  n'en  soutim  psi  iii«a» 
un  état  miliUire  de  quarante  i  cinquaiile  anlk 
bonnica*  Mojoonaot  nn  médiocre  subside  de  TAii- 
fjletcrrcct  nn  mince  appui  auxiliaire  de  r\utrirlie, 
ta  force  de  l'armée  piémontaise  suffit  pendant  troi» 
atti  i  couvrir  b  frontière,  du  Cel-de-Tcnde  « 
grand  Sainl-Bernaid.  La  fidélité  du  roi  dansia 
alliances  of;.i!rt  son  désinlëres'ienipnt  dans  c*Ue 
guerre  où  il  risquait  tout  saus  ambiliouaer  Ucoo- 
qu6te  dHin  luneau.  Une  conduite  si  génAeuie  ae 
FutpasrédproqtM,  et,  malheureusement  pour  U 
cour  de  Turin ,  ses  opérations  se  irourfreol  a«u- 
j  e  t  ties  à  la  marche  de  cellM  de  V  ie  u  ne.  Ue  1792  i  179S, 
les  eeeonn  de  eetle  puissance  ne  tarent  qneéeiis 
à  sept  mille  bommes;  ilans  les  deux  campagoo 
suivantes,  ils  ne  s'élevèrent  pas  à  vingt  mille  ik 
troupes  médiocres,  commandées  par  des  géoénai 
dont  ptnsienrs  ne  dissimulaienl  pas  leurs  Rgrcb 
(l'être  ainsi  engagés  dans  iiik^  n^^rre  contre  l« 
meurtriers  mêmes  d'une  archiduchesse.  Le  iD)[»lére 
de  leiirt  inilructiotts ,  l'iDBucnce  qn*cxcf^i  •« 
leurs  opératiotti  le  gouvernement  intimidé  de  U 
Lombardtr;  fnfin  cette  déFensive  dans  laqufU*, 
en  1795,  ils  s  obslinèrent  à  Yado,  où  ils  fureniln»- 
tcuieiaeai  foroéa,  rendireol  inutiles  nenbie  ée 
ciroonnancca  heurewei  et  le  lèlo  des  nationait 
piémonlai^. 

CejHîudant,  bien  que  ces  derniers  monti^Wl 
en  général  des  senlimentt  d*attaelienienl  etée^ 

vouement  ê  leur  souverain ,  il  n'est  pas  molos  1W 
rjtip  le  Piémont  recela  de  bonne  heure  uopaHil«*e* 
iuiioauaue,  toujours  prêt  à  seconder  les  dfssôa* 
lies  iroupee  fran«aiaei.  Il  «'7  était  Pormé,  dès  1791, 

une  conspiration  tendante  h  changer  la  fortnedu 
gouveruemenl.  Les  coujurés  étaient  en  correspon- 
dance avec  Tilly,  alors  ministre  de  ta  répaMiq* 
fi  aoçaise  h  Gènes  ;  c'est d*aprè»  aeteicilatioDs  qa 
s'et.Tirnt  hnsnnlcs  lîans  nnr  entrfprijp  .^nsii  hanlit 
que  périlleuse,  cl  qui  devait  éclater  au  momtot  «• 
les  gorges  des  Apennins  feraient  fiireèes.  BUcs  k 
furent,  mais  la  conjuration  avait  été décooterte  <-( 
déjouée.  Un  grand  noml^rede  personnes  distioguef» 
par  leurs  talents  et  les  places  qu'elles  occupai^ 
dans  le  eivH  et  le  militaire,  Airent  jetées  dini  h» 
cachots.  Junod  et  Chantel  subirent  le  dernier  so^ 
plice;  d'autres,  plus  heureux,  parvinrent  à  se  rdw- 
gicr  en  France,  en  Suisse  cl  i  Cenes.  Mai*  pour  H 
pat  voir  renaître  ce  parti,  il  eût  Min  nneganaiic 
contre  les  revers  dont  l'armée  était  menTPr 

Les  plaintes,  les  remontrances,  Irt  eipose*  1** 
plus  persuasif,  rien  ne  lira  le  cabinet  de 
de  l'ambiguïté  de  aon  ^lème,  de  «on  tnaooaia'' 
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nrlH  Viager»  dn  PiiBOOt,  de  sn  ienteunct  de 

ta  KpugnaDce  è  eoToycr  en  Italie  d*aulrc8  forces 
<lfK  àe  simples  détacbeœeoU.Beaulieu  lui-même  ne 
«MWMMhU  pas  plus  d«  Ircote  mille  Aulricbiens 
eo  1786,  7  compris  Ict  garoinnit  de  le  Lombardie 
rl  de  Manloiic.  On  a  vu  que  lt«  revers  des  Aiilri- 
chtcns.au  début  de  cette  campagne,  eotraiaèrtni  la 
défwledes  PienoDleU.  Le  roi  «rail  repoussé  jus- 
qe'alen  les  ouvertures  insidieuses  de  la  France  \ 
mais  lelle  élait  à  Turin  la  défiance  ù  Vi  ^tiI  (Us 
laiperiaux,  que  les  plu»  fidèles  serviteurs  du  roi 
«piiièreot  à  te  i^rer  de  ce»  dangereux  euiilieim, 
pour  se  livrer,  sur  des  ifl«tpiiilloiit  lu  illuiiies 
nais  perfides ,  à  une  paix  non  moins  pernicieuse 
^ue  la  guerre  elle-même.  Quels  qu'aient  été  les 
BoUb  secrète  de  roppoellieo  eoMlanle  du  cabinet 
Jf  A  II  nue  aux  plans,  aux  mesures,  aux  demandes 
justes  et  oeccss.iires  dv.  Yiclor-Amédée,  cette  op- 
fwilioa  décida  du  sort  de  i'itdlip. 

Ce  priaee  ae  seumiteux  eoudiltene  lea  plue  dnrca. 
Er>  v'  Tiii  de  fa  convention  de  Cberasco,  du  13  ni;ii 
liUUilts  français  furent  rois  en  possessiony/tur^u'a 
ItpaistfiéiArUe,  des  citadelles  d'Alexandrie  et  de 
IMaue,  deSuzeet  de  Cére;  des  famiaooâde  leurs 
troupes  occupèrent  Cofii.  <:hAleau-Daupliin  et  Va- 
lence. Toute  l'artillerie  et  les  magaaios  de  ces  places 
degnnre  reatteent  entre  leura  matns.  Eo  livrant 
ainsi  ses  forteresses,  son  pays,  sa  sûreté,  le  roi  de 
Siniaigne  livra  l'Ilalie  el  lirr  i  Iiii-mème  à  dis- 
crêiioQ}  encore  un  pas  et  sou  trdoe  était  renversé. 

Ouvrage  du  découragement,  des  dèfeilea  H  de 
IVfffoi  de  Turin  ,  cette  capitulation  in»pirée  par  la 
•«bison  et  par  l.i  haine  universelle  don(  les  Au- 
tnchieos étaient  l'objet  ne  suffit  pas  aux  vainqueurs. 
Alwnnt  de  l'ebaiaaenient  oA  Ha  tenaient  de  réduire 
roi  de  Sardaigne ,  ils  le  contraignirent,  par  un 
arlide  du  traile  interftrélé  et  amplifié,  h  ^ncrifit  r 
près  de  trois  milltoos  a  la  démolition  tics  ouvrages 
de  Suie,  de  la  Brunetle,  d*Bxilea,  de  Demonie,  qui 
<*0'jrr3!f  nt  le  Piémont  du  côté  delà  France.  Frappé 
de  tant  d'infortunes,  Viclor-Amédée  drsoendil  dans 
tatenbe,  laissant  sa  cuuroune  mutilée  au  prince  de 
'îràMwt ,  proclamé  roi  aoua  le  nom  de  Charka* 
Einmannd  IV. 

«  La  oalioo  française  et  le  directoire  n'oublie- 
■ 'Wil|aunii«  eeque  le  prince  de  Piémont  a  fait 
»  pour  la  France.  »  Telle  fut  la  réponse  que  le  di- 
rrctoire  exémf if  .-.(h-rssa  à  l'ambassn'îrnr ^1-' Ch.irlcs- 
^OBUDuel  lorsqu'il  lui  annonça  raveneoitut  de  suo 
MHre  au  trtoe  de  Sardaigne 

Jamais  espérance  fondée  aur  une  promesse  aussi 
Mtenuelle  ne  lut  plua  oonpléCemeni  déçue.  Gt 


pourlanl  eelle  promeiae  nVait  été  exprimée  que 

d'après  la  connaissance  qu'avait  le  j;ouvernemenl 
français  du  caractère  politique  el  moral  du  nouveau 
roi.  Le  ministre  des  reiationa  extérieures,  Charles 
Delacroix ,  avait  mis  soua  les  yeux  du  directoire  le 
portrait  du  princ(  de  Piémont,  tiré  d'un  rapport 
secret  sur  la  siiuaiiun  de  la  cour  de  Tiiriu  au  liSjan- 
vier  179K,  rapport  adteasé  au  comité  de  aalut  publie 
par  Fébx  Uesportes,  résident  français  à  Génère. 

Le  prince  de  Piémont,  disait-il,  doué  tl'unjuge- 
"  ment  sain  et  profond,  annonce  toute  la  sagesse , 
»  toute  la  meinre  qui  manquent  li  Victor-Amédér. 
»  Juste  et  bienfaisaut,  il  a  blâmé  souvent  en  secret 
»  les  opérations  désastreuses  de  l'administra  lion  do 
n  son  père.  L'amour  du  peuple  qu'il  va  cunuuaiider 
»  rappelle  depuis  looglempa  au  trtae;  objet  de 
»  toutes  les  espérances,  de  tous  les  vœux  de  la  na- 
M  tion,  c'est  sur  ses  qualités  qu'elle  fonde  la  res- 
»  tauration  de  id  toriune  publique.  Uu  espoir  si 
»  flatteur  ne  aérait  pea  trompé  peut-être,  ai  Cbarlee- 
I.  FinminTjil  .  moins  paresseux  et  moins  dévot, 
»  pouvait  irioniplier  de  celte  inactivité  à  laquelle  ses 
)•  préjugés  religieux  semblent  le  condamner,  mais 

•  dont  la  véritable  aource  est  plutôt  dans  la  faiblesae 
->  extrême  de  sa  vue,  qui  lui  permet  à  peine  de  sr. 
w  livrer  aux  moindres  travaux  du  cabiuet.  Au  stir- 
»  plus,  il  déicate  tes  deux  beaux-fkrères  (S),  qu*il 

•  rcfarde  comme  les  auteurs  de  la  disaolulioa  de 
w  sa  puissanee;  il  méprise  la  coalition,  dont  le 
H  sjfStème  perfide  et  déprédateur  répugue  et  à  sa 
li  délleateiae  et  i  aa  loyauté.  Son  penchant  naturel 
»  autant  que  l'amour  de  sa  dignité  l'eluigne  des 
<•  Anglais  que  leur  ambition  et  leur  hauteur  rendent 
M  partout  insupportables;  et  s<t  reconnaissance de< 
a  tance  en  aecret  lea  cfibria  que  noua  allons  teaiee 
»  pour  arracher  à  ces  corsaires  te  sceptre  de  la  Me- 
>t  ditcrranée  ;  enfln.  né  populaire  el  bon,  s'il  tt'ciail 
»  pas  lil»  de  roi  il  aiiuerait  la  republi«iiue. 

Telle  élait  la  récompenae  qu'on  deaiinall  â  la  fldé»' 
litr  (Ir  ce  prince  que,  sans  l'appui  df  l'ouaparte ,  il 
n  eut  pas  règne  six  mois.  On  a  vu  que  ce  général 
avait  pris  des  engagementa  arcreta  avec  la  cour  de 
Turin  pour  la  présertrer  de  toute  subversion  par 
l'influence  française.  Lui-même  avait  négoiie  à  Bo- 
logne y  avec  celle  cour ,  un  traite  d  alliance  qui  fui 
signé  per  Clarke,  le  H  avril  1797*  Malt  ee  traiM  exis- 
tait et  n'existait  pas.  Le  directoire  éritait de  s'expli- 
quer ostensiblement^  il  était  évident  qu'il  ne  voulait 
pas  ratifier  une  alliance  qui  eût  donné  au  roi  de 
tiardaigne  on  peu  plus  de  consiibnce  et  de  séeurité; 
on  entendait  le  laisser  dans  une  fausse  position.  Au 
contraire  Bonaparte  penisiait  b  retarder  cette  rati- 

(3)  Depai»,  Lwm  XVlll  «I  Charias  X. 
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firation  comme  intlispensable,  et  âv]^  plusieurs  fois 
il  s'était  plaint  dans  ses  rapports  de  n'avoir  pas  sous 
•et  ordres  les  dix  miOe  aoldau  piémonlait  «jue  lui 
auraient  donnés  la  l  atifiettiODetl'cxéeutioada  traité 
de  Ici  part  tlu  dirccloirc. 

Mais  déjà  dans  l'intérieur  le  régne  de  Cbaries- 
EoiniBttuel  o'étall  pas  tranquille.  Chaque  jour  on 
déeoDvrait  de  nou?ellei  eootpiitlioM  leadanles  h 
chan(];er  la  forme  ilu  (^tuivernement  :  Ifs  prpmiiVes 
rictimes  ftirenl  le  jt  une  Royer  et  Bcrieux,  officiers 
de  eiTalerie;  rien  ne  put  les  taOTcr.  Dent  le  courant 
de  Pété  plusieurs  insurrections  se  manifestèrent  sur 
divers  points  du  Piémonî.  La  ville  d'Asii  désnrnia 
un  regioieal  entier  et  se  déclara  république.  L  iu- 
•nrreellon  gagna  Honlealier  et  se  <onimuBii|oa  Jus- 
qu'aux portes  deTuriri.TouteroisIcsrcvoIulionnaircs, 
livrés  à  eun-mémes,  ei  n'étant  nullenieut  soutenus 
par  les  Français,  ne  purent  résister  aux  troupes 
royales;  Hootealicret  Asii  fiirent  totiDls.  A  Monl- 
ealier,  Tenivclli,  aufnir  de  la  Biographie  piémon- 
taise,  fut  condamné  à  mort  ;  à  Asti  les  deux  frères 
Bcrvtel  un  grand  nombre  d'autressubirent  la  même 
pelDe,et  beaucoup  de  réAigiés  trouvèrent  un  asile 
sur  le  territoire  des  républiques  cisalpine  ou  li-T'i 
ricnne.  Durant  cette  cri^e ,  Uonaparte  se  regardaui 
comme  personndiement  engagé  enren  la  eour  de 
Turin ,  avait  employé  tous  ses  moyens  pour  garan- 
tir la  tranquillité  des  États  du  roi.  Cette  position  de 
vint  pour  ce  général  extrémemeut  délicate  ;  elle 
excita  au  pins  bant  degré  le  méeonlentement  et  les 
clameurs  des  révolutionnaires  de  France  et  d'Italie; 
aussi ,  dès  qtie  le  parti  du  roi  eut  triomphé  â  Turin, 
les  arrestations  et  les  vexations  auxquelles  il  se  livra 
devinrent,  de  la  pert  de  ces  agitaieura,  le  texte  con- 
stant drs  déclamations  les  plus  violentes  adressées 
au  quartier  générai  de  Bonaparte  à  Montebello. 

Vers  la  fin  de  septembre,  le  directoire,  en  si- 
gnant ruttiÊÊatum  pour  les  n^ioeialions  de  Campo- 

Formio,  fil  connaître  ■!  Hunaparte  qu'il  persistait 
daus  sa  résolution  d«  ne  poiut  ratifier  le  traité  d'al- 
lisace  avec  la  Sardaigne.  Le  ministre  des  relations 
«Itérieures  Talleyraud ,  en  lui  communiquant  les 
instnictious  du  directoire,  )'et>[^:i(;eait  à  fnrc  ile- 
baucher  les  soldats  sardes  par  les  recruteurs  italiens, 
ce  qui  lui  proenrenlt,  éerivait-il,  les  moyens  d'a- 
voir le  secours  de  dix  mille  hommes  du  contingent 

piémootais  slipidé  par  le  lr;tité,  sans  en  avoir  l'o- 
bligation  à  la  cuur  de  l  unu.  Bonaparte  a  avoué 
depuis  que  cette  conduile  du  direetoire  Ait  une  des 
causes  qui  le  décidèrent  à  signer  la  paix  de  Campo- 
Formio  sans  avoir  égard  à  VuUirmitutn  du  (jouver- 
nemcut  françait»,  qui,  dans  son  opiatou,  ne  pouvait 
tvtt  ioséré  au  protocole  sans  amener  une  rupture. 
Cependant  le  direeloin»  cédant  aux  représenta- 


tions de  Bonaparte,  avait  fini  par  comprendre  l'im- 
portance de  renforcer  l'armée  d'Italie  des  dix  mille 
hommes  du  contingent  piémonlais,  et  s'étaut  décidé 
dans  l'intervalle  à  ratifier  le  traité  de  Turin ,  il Fd* 
vait  envoyé,  le  âl  octobre  1798,  au  corps  le^islalif; 
mais  dès  1«  17 ,  la  paix  avait  été  signée  à  Campih 
Formio  avec  rAutricbe* 

Ainsi,  après  les  campagnes  de  Bonaparte  en  llalir, 
Charles-Kmmanuel  conservait  encore  son  trône, 
affaibli  il  est  vrai  de  ia  Savoie,  du  comté  de  Nice  el 
de  la  perle  de  «es  plaees  fortes,  dont  une  pirlie 
était  démolie  et  l'autre  au  pouvoir  des  Français,  qui 
y  tenaient  garnison ,  mais  ayant  acquis  au  nw,m 
l'avantage  d'Être  l'allié  de  la  république ,  qui  lut  j^a- 
rantissait  la  conservation  intégrale  du  reMedeia 
États. 

Ce  prince  ne  s'abusait  pourtant  pas  sur  sa  posi- 
tion i  il  savait  qu'il  ne  devait  le  maintien  de  m 
trAne  qu'é  Bonaparte,  mais  il  sentait  combieo  peu 
était  stnr^rc  l'alliance  rîpparente  du  directoire.  Ea- 
ton ré  de  tous  côtés  des  démocraties  française,  li(a- 
rirnne  et  cisalpine,  il  avait  encore  1  conriMlienK 
pinion  d'une  partie  de  ses  peuples  qui  appelaicati 
îjryrids  cris  la  révolution.  Ne  p.utaf»eant  en  aueunt 
manière  les  illusions  dont  on  se  berçait  à  Turio,ii 
avait  jugé  le  présent  et  l'avenir.  Je  wporlemp» 
longtemps  ma  couronne  d'épinvs ,  ré[ion(lail-il  â 
mix  (jui  cherchaient  à  lui  rendre  des  espérancw. 
En  uu  mot ,  ayant  le  pressentiment  de  sa  chute  pro- 
ebaine.  Il  regardait  déjà  lllede  Sardaigns  csime 
un  lieu  de  refuge. 

Le  fait  est  que  l'ftisfenre  du  l'iémonl.  comme 
Klat  iulermédiaire  entre  la  France  el  la  république 
Cisalpine,  g«nait  les  vnes  du  directoire.  If  étant  plai 
retenu  par  la  présence  de  Bonaparte,  il  fil  roouttfif 
tous  les  ressorts  secrets  qui  étaient  à  sa  disposiUoo 
pour  se  débarrasser  du  voisinage  d'un  prince  «pril 
semblait  prendre  plaisir  à  abreuver  de  dégoAU> 
Taulôt  il  fomentait  la  sédition  parmi  ses  siijds; 
tantôt  il  excitait  les  républiques  cisalpine  et  ligu- 
rienic  à  le  braver;  taniAt a  ctt  exigeait  des  eanUi* 
bntloosque  le  mauvais  état  dea  finances  du  Piémont 
ne  permettait  pas  de  lever  saos  épuiser  et  nécao- 
tenter  le  pays. 

A  peine  l'expéditiOD  d'Égypte  ftit-elledjeidëeqae 
b  monaicbie  piémootaise ,  privée  de  l'appui  de  Ko 
naparte,  fut  livrée  à  <îes  agressions  romlMoeeset 
hostiles.  Les  revoluliouaaires  du  Piémont,  qui,  ik- 
puis  leor  déeonflttire,  s'étaient  réfugiés  à  lilm»^ 
Gènes ,  el  sur  les  frontières  de  France ,  éunt  ouver- 
tement sontetius  tant  pal*  les  républiques  ligurienne 
et  cisâlpiac ,  que  secrètement  par  la  France  die- 
mftme,  organisèrent  diven  rasscmblemeDtt  qm  n*' 
naoèrent  la  cour  de  Turin  d'une  invasion  oroér.  lli 
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|)iiblièrrnl  d'abonî  un  manifeste  auji  soldats  pié' 
montais  pour  les  entraioer  dans  leur  parti ,  qui  se 
granit  en  effet  de  déserteurs  et  de  transfuges.  Deux 
rassemMements  priocipaiu  te  formèrent;  l'un  h 
Pallance.  ville  du  haut  NoTarais  sur  le  lac  Majotir; 
l'autre  à  Carrosio,  village  piémoatais  enclavé  lUoi» 
le  territoire  Hgnrieo  cor  la  route  île  Novi  k  Gènro. 
I)(-s  Français  dirigeaient  ces  deux  corps  armés.  Seras 
et  Léolaud  commandaient  h  colonne  de  l'aliance; 
Guillaume  était  à  la  léle  de  celle  de  Carrosiu. 
Ce  genre  de  guerre  déioiiniée  qu'on  fSrinU  M  roi, 

et  1rs  firconstances  ]>i'!itiqnr'î  où  se  trouvait  l'Eu- 
rope, ploogèreot  la  cour  de  Turin  dans  une  grande 
perplexité  ;  la  diflcttlté  de  hire  ftee  1  la  IMt  i  tant 
d'eonanis  et  âi  des  ennemis  si  dangereux  porta  le 
roi  à  envoyer  au  comte  de  Baibo,  son  ambassadeur 
à  Paris,  un  courrier  extraordinaire  pour,  s'il  le  fal- 
lait, irfMr  MNi  abdication  au  directoire  de  la  répu- 
blique française. 

Le  comte  de  Balbo  fut  cbargé  d'iaformer  le  gou- 
eai'Uenient  directorial  «  que  le  Piémont  étant  de 
»  nouveau  menacé  par  les  révolutionnaires ,  le  mi- 
•  nisJérç  de  Turin  ignorait  encore  de  quelle  impor- 
»  lance  pouvaient  être  leurs  projets  et  si  les  icpu- 
»  bUques  environnantes  j  avaient  quelque  part 
»  Indirecte;  mais  que  n'Ignorant  j>as  que  son  exis- 
»  teuce  politique  dépendait  de  la  république  firan- 

>  çaise ,  te  roi  avait  ordonné  I  aon  ambaâiadcuf  â 
•>  Paris  de  demander  au  directoire  exécutif  de  vou- 
»  loir  bien  lui  faire  connaître  ses  intentions,  étani 

>  décidé  à  abdiquer  la  royauté,  si  tel  devait  être  son 
»  sort,  n 

Lié  par  un  traite  et  n'osant  pas  détrôner  lui-même 
le  roi  de  Sardaigne,  le  directoire  ne  donna  d'abord 
qu'une  réponse  évasive,  mais  où  rien  d'hostile  n'é- 
tait expriné;  il  attendait  ainsi  les  événements  pour 
adopter  un  parti  définitif. 

De  son  côté  le  gouvernement  piéoiontais  prit  avec 
asBCs  d'énergie  toutes  les  mesures  que  réclamait  la 
sûreté  de  l'Etat.  Dans  la  ferme  volonté  d'arrêter  les 
progrès  de  l'insurrection  qui  se  manifestait  sur  trois 
points  à  la  fois,  il  avait  iait  de  grands  prépariilifs  à 
l'arsenal  de  Turin,  è  la  ciladdie  et  dans  lesquar^ 
tiers  miltfnires.  Les  troupes  royales  ayant  été  mises 
en  mouvement,  on  en  forma  plusieurs  colonnes 
moUks,  chargées  de  eombattre  et  de  repousser  les 
insurgés.  Un  édit  royal  offrit  «  une  amnistie  pleine 
o  et  entière  h  tous  ceux  qui  mettraient  bas  les  armes 

et  rentreraient  dans  le  devoir.  » 

Geui  qui  s'étaient  emparés  de  Carrmlo  eommen- 
cèrcnt  h  inonder  les  villages  Hmitruplies  de  la  F.igu- 
rie.  Du  cùtc  de  la  Cisalpine  ils  avaient  fait  soulever 
le  peuple  de  Hovare  en  l'engageant,  par  une  pro- 
clamation, «  è  reprendre  ses  droits  usurpés;  »  ils 


se  montraient  aussi  dans  les  montagnes  de  l'igncrul. 
Dans  les  villes,  bourgs  et  villages  où  ils  pénétraient, 
ils  piaulaient  Varhre  de  la  liberté  et  y  installaieoi 
des  munieipaliiés  révolutionnaires ,  faisant  des  pri> 
sDUTiiers ,  prenant  les  caisses  publiques  et  se  lUsant 
donner  des  otages. 

Cependant  le  ministère  avrit  d'abord  dirigé  les 
troupes  royales  sur  Arona  potir  combattre  la  petite 
armée  rcroluttonnaire  appuyée  sur  la  Cisalpine, 
forte  de  srpi  à  buit  cents  hommes,  conduite  pai 
Léotmd,  et  qui  venait  de  s'emparer  du  port  de  Domo 
d'OssoIa  ;  la  batalMe  rut  Heu  entre  Gravelonne  et 
Ornavas  j  elle  devint  générale  i  midi.  I^jà  les  trou- 
pes du  roi  avaient  perdu  du  terrain ,  et  les  républi- 
cains se  regardaient  comme  vainqueurs,  lorsqu'ayant 
été  tournés  par  six  compagnies  de  grenadiers,  le 
désordre  se  mit  dans  leurs  rangs  j  malgré  tous  les 
efforts  de  Léotaud,  la  déroute  fut  complète.  Cent 
cinquante  républicains  périrent  sur  le  champ  de 
bataille  ;  quatre  cents  furent  faits  prisonniersj  on  eu 
fusilla  une  centaine  é  Domo  d'OssoIa  ;  les  autres  Ai> 
rent  conduits  eodialnés  au  château  de  Casai. 

La  colonne  d'insurgés  deCarrosio  se  soutint  plus 
longtemps.  Le  chevalier  d'Osasco,  nommé  comman- 
dant des  fSorees  royalea  envoyées  sur  la  ftronUëre  du 
territoire  ligurien,  avait  d'abofd  puUlé la  procla- 
matioo  suivante  : 

«  Une  troupe  d'hommes  sàlitieux  et  armés  me- 
»  nace  ces  provinces  d'une  invasion  et  d'y  troubler 

!ri  tranquillité  par  la  force,  i»;tr  la  «édition  et  la 
»  séduction.  Pour  mieux  couvrir  sei»  «ksseins  pej- 
»  vers ,  pour  intimider  et  séduire,  elle  Hit  porade 
H  d'intentions  amicales  et  avantageuses  au  peuple  ; 
»  elle  ose  même  répandre  el  faire  croire,  par  des 
a  impostures ,  que  son  entreprise  est  approuvée  et 
»  soutenue  par  la  nation  française;  mais  les  con- 
II  triltiitions  en  argent  violemment  extorquées  des 
»  babit<tul«>  de  Carrosio  et  de  Tagliolo ,  le  pillage 
»  commis  dans  ces  lieux  et  tout  l'ensemble  de  leurs 
»  procédés  ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  uui- 
n  que  projet  de  bouleverser  l'^t  et  d'envabir  les 

■  propriétés  particulières.  D'une  autre  part,  la 
>  plus  parfaite  harmonie  continue  de  se  maintenir 
n  cotre  le  roi  notre  souverain  et  la  république 

■  française  son  aUiée,  ainsi  qu'avec  les  gouverne- 

*  roents  voisins,  et  &i  Haleslé  est  assurée  de  leurs 
»  dispositions  amicales.  Tandis  que  le  roi  prescrit 
'■1  les  mesnres  les  plus  efficaces  pour  assurer  la 

tranquillité  de  I  ttat,  l'on  invite  tous  les  amis 
»  de  Pordre  i  ne  paa  se  laisser  tromper  par  de  pa- 
>>  relis  perlurbatenrs.  mais  à  s'unir,  |MJ«r  la  défense 
»  commune ,  aux  troupes  royales,  par  le  moyen 
»  dcs<tue]les,  sous  l'aaMstaace  do  la  divine  Provi- 

•  denoe,  les  séditieux  seront  bienlM  reponssés  cl 
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»  la  tranquillité  des  provinces  assurée ,  ainsi  qu'il 
M  en  est  heureusement  arrivé  à  Rocca-Grimalda  et 
M  é  Capriata,  où  les  habitants,  par  lt:s  preuves  de 
»  valeur  et  de  zèle  les  plus  distinguées ,  ont  donné 
»  un  louable  témoignage  de  leur  fidélité  et  de  leur 
»  attachement  au  souverain.  » 

En  effet  les  insurgés,  à  la  suite  de  diverses  ren- 
contres ,  furent  complètement  battus  dans  toutes 
les  directions  par  les  troupes  royales,  qui  firent  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Le  conseil  de  guerre 
établi  à  Casai  en  condamna  plusieurs  qu'on  fusilla 
le  S6  mai  dans  le  ch<ileau  de  Casai  ni^me  ;  il  y  eut 
aussi  quelques  exécutions  à  Turin.  Le  général  en 
chef  Brune  et  l'ambassadeur  Gingueué  se  hâtèrent 
d'eiiger  la  cessation  des  fusillades  et  une  amnistie 
générale  pour  tous  les  insurf^cs  qui  mettraient  bas 
les  armes ,  faisant  même  entendre  que  ceux  qui  se 
soumettraient  après  l'expiration  de  l'amnistie  se- 
raient sous  la  protection  de  la  France.  Le  gouver- 
nement piémontais  montra  beaucoup  de  répugnance 
à  céder  à  des  ménagements  qui  tôt  ou  tard  pouvaient 
lui  devenir  funestes;  il  n'écouta  ces  représentations 
qu'avec  déplaisir,  et,  dans  Tespoir  qu'elles  ne  se- 
raient pas  obligatoires,  il  en  référa  au  directoire 
français  lui-même.  De  son  côté  le  directoire,  en 
raison  de  ses  nouveaux  différends  avec  l'Autriche , 
s'abstenait  de  porter  les  derniers  coups  â  la  monar- 
chie piémontaise;  mais,  voulant  la  maintenir  dans 
un  état  précaire ,  il  fit  soutenir  par  le  gouvernement 
ligurien  les  insurgés  qui  avaient  été  chassés  de  Car- 
rosio  et  de  M ontferrat,  et  ceux-ci  revinrent  en  force. 
Le  cabinet  de  Turin  fut  bientôt  informé  que  cette 
fois  les  réfugiés  se  flattaient  de  révolutionner  le 
Piémont  et  que  la  partie  en  avait  été  liée  avec  les 
chefs  de  la  république  cisalpine  et  ligurienne;  que 
déjà  l'insurrection  acquérait  une  certaine  consi- 
stance ;  que  le  quartier  général  des  révolutionnaires 
était  à  Gavi  ;  que  leur  nouveau  général  se  nommait 
Colignon;  qu'ils  avaient  un  comité  appelé  comité 
de  gouvernement  ;  qu'ils  dataient  leurs  actes  de  la 
première  année  de  la  république  piémontaise j  et 
que,  dans  leurs  proclamations,  ils  prenaient  le  titre 
iV  armée  infernale  patriotique  piémontaise,  divi- 
sion indestructible  du  Midi. 

Le  roi  fit  donc  marcher  de  nouvelles  troupes  vers 
cette  frontière;  mais  ces  troupes,  pour  reprendre 
Carrosio ,  ayant  violé  le  territoire  ligurien ,  le  gou- 
vernement de  celle  république  déclara  formellement 
la  guerre  au  monarque  sarde;  il  s'ensuivit  des  actes 
d'hostilités  entre  les  deux  nations  piémontaise  et 
ligurienne.  La  cour  de  Turin  crut  devoir  exposer 
Nés  griefs  et  ses  motifs  dans  une  déclaration  publi- 
que terminée  ainsi  :  «Sa  Majesté  ne  pouvant  rcnon- 
»  cer  au  droit  de  rentrer  en  possession  du  territoire 


»  qui  lui  avait  été  violemment  usurpé;  après  ivoir 
n  laissé  à  la  république  ligurienne  tout  le  lempi 
n  nécessaire  pour  faire  cesser  ce  désordre,  dut  eofio 
»  reprendre  par  la  force  ce  qui  lui  apparteoiit. 
n  Lorsqu'une  puissance  quelconque  a  un  Étal  en- 
»  clavé  dans  celui  d'une  autre  puissance  ,  elle  a  !<■ 
»  droit  de  le  reprendre  à  main  armée,  en  passant  par 
»  le  territoire  intermédiaire ,  et  ce  passage  ne  peul 
»  lui  être  refusé  ;  tel  est  le  droit  des  gens  uniTer- 
»  sellement  reconnu. 

»  8a  Majesté,  constante  dans  sa  détermioatioa  de 
»  respecter  le  territoire  ligurien ,  a  donné  1rs  or- 
»  dres  les  plus  précis  à  cet  égard ,  et  on  n'aperçoit 
i>  pas  la  moindre  contradiction  entre  la  conduite  de 
»  ses  généraux  et  ses  déclarations.  Ceux-ci  o'ool 
>•  pas  envahi  le  territoire  ligurien,  mais  ils  l'oot 
»  traversé;  ils  ont  déclaré  n'avoir  à'autrebut  que 
»  d'aller  reprendre  Carrosio ,  appartenant  au 
»  roi.  La  même  nécessité  qui  leur  donna  le  droit 
»  de  passer  en  armes  à  Carrosio  leur  donna  atiui 
»  celui  d'occuper  les  hauteurs  qui  le  domioeot  et 
»  qui  le  défendent. 

»  Cependant  le  gouvernement  ligurien  ne  secoo- 
»  tenta  pas  d'accuser  Sa  Majesté  d'une  violatioo 
n  supposée  du  droit  des  gens  ;  il  fit  mettre  le  te- 
»  questre  sur  tout  ce  qui  appartenait  au  roi ,  chissi 
•>  du  territoire  ligurien  les  sujets  de  Sa  Majesté, 
»  ordonna  l'arrestation  de  quelques-uns  de  se» 
»  agents,  soldats,  ofiiciers ,  et  arriva  jusiiu'à  mettre 
n  en  état  d'arrestation  son  chargé  d'affaires  à  (iêws. 
»  Sa  Majesté  n'ignorait  pas  l'arrestation  de  ce  chargé 
»  d'affaires  lorsque  celui  de  la  république,  résidant 
»  à  Turin,  demanda  ses  passe-ports;  mais  SaMa- 
n  jesté,  aimant  mieux  souffrir  que  commettre  une 
»  violation  du  droit  des  gens ,  laissa  partir  libre- 
M  ment  ce  chargé  d'affaires,  en  l'invitant  à  surseoir 
»  à  son  départ  si  ses  instructions  le  lui  permettaieoi- 

»  Malgré  tout  cela.  Sa  Majesté  souhaite  consUm- 
»  ment  la  paix;  elle  n'épargne  aucun  de»  moyen» 
»  capables  de  la  maintenir;  elle  a  l'espoir  fonde 
n  d'y  réussir.  Se  reposant  d'ailleurs  sur  la  justice 
»  de  sa  cause ,  elle  laisse  au  public  éclaire  et  im- 
»  partial  le  jugement  des  imputations  que  lui  font 
»  ses  ennemis,  qui  cherchent  â  troubler  la  Injone 
»  intelligence  entre  lui  et  les  guuvernemeut»  voi- 
»  sins.  » 

La  guerre  ainsi  allumée ,  les  troupes  royale»  k 
virent  bientôt  forcées  à  la  retraite ,  par  suite  de» 
mouvements  combinés  dt-s  insurges  et  des  Ligo- 
riens ,  qui  rentrèrent  dans  Carrosio  et  mirent  le 
siège  devant  Séravalle.  Les  «leniarchcs  des  genéraui 
français,  qui  se  fiortaicnt  hypocritement  me«liale"f* 
entre  les  deux  i>ays,  coutribuèrenl  aussi  très-puis- 
samment à  cette  détermination. 
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Vojrral  qM  m  Mmemmt»  réptndiieBt  la  cm-  t  pour  le  préfcnir  «  que  rintention  dn  dindolre  ét 

Je  parti  Françiis  in  '     Fnnce  étant  de  maintenir  ta  paix  en  ItaH», 


sternalioD  à  la  cour  de  Turin  , 
sioiM  aiu  mioi»tres  qu'on  ne  deTail  7  Toir  que  te 
résultai  des  eoinbiiMiMMW  doot  te  Ibycr  était  i 
Gtee»;  qu'il  éiait  ëvid«Dl  que  les  i^urernemenu 
ligurien  et  cisalpin  pouvaient  lea  inturgés  à  révo- 
lutionner  le  riémonl;  qu'il  fallait  en  lirer  la  coané- 
queoce  q«e  la  cour  n'avait  d'autre  mof  en  de  ealut 
que  dans  la  j  tott  rtion  ouverte  du  Bouvernemenl 
fraaçai».  Dans  sa  perplexité,  le  roi  crut  devoir  se 
mettre  de  nouveau  k  la  merci  de  ce  gotivcroement 
qui .  eu  lui  offrant  son  appui  pour  faire  cesser  les 
troiiljîcs  tîi)  l'ipHKrnt  ,  ne  lui  ini[if)snit  <.\ur  h  sriile 
cunditiuu  U'uut:  atuo(»(ic  genorale  et  absolue.  Après 
quelque  bésilatton,  un  arraniemeni  Aiteonveaa  sur 
celte  baseenlre  ta  cour  de  Turin  et  l'ambassadeur 
Gioguené  ;  mais  avant  la  signature  il  fut  question 
«Tune  garantie  de»  bonnes  dispositions  du  roi  ;  et 
le  grineral  Brune  consulté,  ayanl  reçu  dea  inatrue- 
tions  secrètes  du  directoire,  prétrodit  ne  y>ouvoir 
accéder  militairement  à  rarrangemeot  convenu,  à 
moine  que  le  roi  ne  donnât  A  la  France  pour  gage 
de  sa  bonne  foi  la  citadelle  de  TuHn,  l'un  des  plus 
beaux  ouvrages  de  Vauban ,  que  depuis  long:temps 
le  directoire  convoitait  comme  moyen  d'exécution 
de  aca  projets  ultérieure.  Le  malhearenx  Charles- 
Emmanuel,  donnant  au  monde  une  nouvelle  preuve 
que  la  faiblesse  ne  sauve  pas  les  trônes  ciiancelants, 
ordonna  i  son  ninislie,  le  mar(]uis  de  Saint-Mar- 
san ,  de  signer  une  eonvention  en  vertu  de  laquelle 
la  citadelle  de  sa  cspital»» .  la  clef  de  son  royaume  , 
aérait  remise  aux  lroupe«  françaises.  Cet  accord 
ignoDinieux  fkil  eondu  è  lilan  te  98  jnin  179B;  et 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  les  Trritnt>les  au- 
tcura  ée^  trouUea  qui  avaient  cdaté  en  Picmoot, 
les  arlîdcs  10, 11  eM9  de  la  convention  atipnlireni 
que  le  gouvernement  français  contribuerait  an 
maintien  de  la  tranquillité  intérieure  de  ce  pays  et 
à  empêcher  qu'il  ne  fût  donné,  ni  directement  ni 
lodirccteuMsut,  secours  et  protection  i  ceni  qui 
voudraient  en  troubler  le  gouvernement;  que  le 
général  Brune  ferait  une  proclamation  pour  rame- 
ner la  tranquillité  sur  la  frontière  du  Piémont,  et 
se  servirait  I  cet  effet  de  tons  tea  mofens  qui  se- 
raient en  son  pouvoir;  enfln  que  ce  général  em- 
ploierait son  influence  et  son  autorité  pour  ^ire 
cesser  tonte  boalillté  de  la  part  de  h  république  li- 
t^urienne  et  s'opposerait  à  toute  a^jression  du  côté 
de  la  Cisalpine.  £n  effet ,  immédiatement  après  que 
le  roi  eot  consommé  ce  pénible  sacrifice ,  le  consul 
général  de  la  république  française ,  Beileville ,  écri- 
vit au  miniatre  dca  relations  eilérienrea  l^rien  (1), 


»  la  guerre  commencée  entre  la  république  ligu- 

■  rîenne  et  le  souverain  du  Piémont  devait  cesaer 
»  à  rinatant  même  ;  que  la  cour  de  Turin ,  en  con- 

«  séquence ,  retirerait  ses  troupes  dn  territoire 

"  ligurien  et  le  directoire  génois  Its  sicuacs  de  celui 

»  du  Piémont.  ■ 

Une  injonction  à  pni  près  scmMnMe  nyant  été 
adressée  au  directoire  cisalpin  «  les  deux  républi- 
ques parurent  le  déttster  de  feule  beaâlM,  «I 
tout  en  Piémont  rentra  dans  Tordre  ponrnn in^ 
stant. 

Le  préambule  de  l'acte  d'amnistie  donné  par 
Cbarlea-Emmanuel  (9) ,  et  la  proclamation  royale 

relative  à  l'occupation  de  la  citadelle  de  Turin,  ré- 
vélèrent l'assi^ettissemeot  de  ce  monarque  ;  les 
voiri  : 

•  Après  avoir  d^'i  invité  les  transAigea  et  ks 

»  insurgés  (pii  tentaient  d'envahir  nos  provinces 
»  limitrophes  à  rentrer  dans  leur  devoir,  nous  som- 

•  me*  maintenant  disposés,  par  égard  parlienlIAfO- 

•  ment  pour  la  république  française  qui  y  a  em- 
n  ployé  sa  médiation  ,  à  leur  accorder  amnistie 
a  complète  et  générale...  » 

La  proelanation  royale  était  encore  plus  expli- 
cite r  •  Une  nouvelle  rombinaison  d'événements 
»  inattendus  et  extraordioairesa  engagé  tout  à  coup 
»  le  Piémont  dans  une  guerre  pénible  qui  menaçait 
»  tout  l'État  par  l'étrani^c  circonstance  dont  elle 
i>  était  accompagnée ,  l'ennemi  augmentant  de 
o  moyens  et  de  facilités  tandis  que  la  défensive  de- 

■  venait  dlflcile...  Le  république  françaiae,  dési- 
it  rant  ramener  1 1  trnn quillité  .  a  cru  ne  pouvoir 
»  faire  cesser  une  guerre  si  étrange  que  par  un 
»  moyen  nouveau  également  extraordinaire*  Après 
»  avoir  proposé  d'autres  conditions,  moyennant 
»  lesquelles  elle  offrait  de  s'employer  pour  ôtcr  tout 
»  de  suite  les  occasions  de  nouvelles  meliauces ,  de 

•  Douvellea  plainles  etde  nouveaux  troubles,  soit 

1.  intérieurs,  soit  extérieurs,  rlle  a  demandé  de 
»  mettre  garnison  dans  la  citadelle  de  Turin,  par 
»  mesure  provisoire  de  st^relé  commune.  L'avan* 
m  ta^  inappréciable  de  la  paix  A  de  la  tranquillité 
»  publique  sttrpassant  toute  autre  considération 
H  dans  le  cœur  d'un  bon  prince,  Sa  Majesté  a  dû 
»  prendre  le  seul  parti  qui  lui  était  présenté  pour 
n  empêcher  une  guerre  dont  un  ne  pouvait  calculer 
»i  les  conséquences...  » 

Lâ  cilddelle  de  Turin  fut  occupée  le  3  juillet  par 
leaPl«nçais,au  nombre  de  qniiue  cents  hommes. 
Sur  loua  lea  pointa  du  Piémont  le  sécurité  commen> 

(S)  Le  SajnnITM. 
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{•iti  KlUtore  d'après  le»  noDveaiii  armigemeDU, 

lonque,  dans  la  nuit  du  i  au  'î .  im  rori»»;  rie  douze 
cents  homme*,  taoi  Liguneos  <|u'iiii>urgcs,  lit,  à 
la  Ibveur  des  ténèbres ,  une  tentslife  sérieose  pour 
s'emparer  d'Alexandrie.  Ce  corps  sortait  de  Sèra-* 
valle-  Parvenus  b  Marengo  ,  et  jusqu'au  bord  de  la 
Bormida,  les  révulutiuuuaires,  dont  uu  avis  secret 
«fiil  annoncé  les  approches,  Airent  chargés  par  la 
caTalerie  royale  et  cernés  ensuite  par  t'inf  -nUTir. 
Le  coaitiat  fut  court  mais  décisif;  trois  cents  iusur- 
gés  reslérenl  sur  la  place ,  on  fit  à  peu  près  autant 
de  prisonniers ,  et  le  reste  prit  la  fuite.  Celte  tenta- 
tive téméraire  mviit  été  évidemment  concertée  avec 
les  généraux  français ,  pour  faire  naître  le  prétexte 
d^ooeuper  égaleflaent  Alexandrie,  en  qualité  de 
Hiérlin(r!ir<!.  La  mauvaise  foi  perçait  et  la  cour  de 
Turin  commença  i  ourrir  les  yeux ,  mais  trop  lard. 

La  prodamation  donnée  par  le  général  Brune  I 
son  quartier  général  de  Milan  le  6  JuJIleC  oeflt  que 
confirmer  de  tels  soupçons;  elle  était  conçue  en  res 
termes  :  •>  H  est  ordonné  que  les  places  et  |i  )ys  con- 
■  qnls,  tant  par  les  Piémontais  que  par  les  Ligu- 
»  riens,  seront  évacués  de  suite,  (^es  pays  et  ces 

places  seront  considcrés  comme  dépôt*  laissés 

•  entre  iet  wuim»  des  troupes  françaises  y  Ini- 

•  qu'an  traité  de  paix  définitif  qui  sera  conclu  par 

•  les  plénipOtentÏTiiT»;  t?r  It  I.i,;itrif  r\  t?ii  TMemont. 
n  En  conséquence  tic  ces  dispositions,  les  généraux 
Il  ftnnçala,  tant  dans  la  LIgnrie  que  dans  le  Pié- 
■•  mont ,  prendront  des  mesures  tant  pour  l'éva- 

•  cuation  prescrite  de  ers  places ,  qtie  pour  leur 
<*  occupation  immédiate  par  les  Frauçais...  » 

La  mauvaise  bumenr  et  la  naNclIhinoe  de  ee  gê- 
né ml  en  chef  se  décelaient  surtout  rl ms  f^n  niponse 
il  la  note  du  chevalier  Borgbëse,  ministre  piénipo- 
Icntiaire  du  roi  de  Sardaigne  I  KUan  (1)  :  «  VoIk 

•  note  d'hier,  monsieur  I«  niulsire  pléttipoten- 
tiaire,  a  lieu  de  m'étonner  ;  vous  réclamez  tous 

•  mes  moyens  pour  dissiper  les  insurgés  picmon- 

•  tais,  landia  qn*cn  les  attirant  dantdet  pi^t» 
»  que  Veraîtntinn  feur  dérobe,  on  les  massacre 
«  encore  par  ccutaine }  tandis  que  les  insurgés  de> 
»  pnis  longtemps  détenus  dans  vos  cachots  i  Tnrin 
»  et  ailleurs  sont  encore  dans  les  fers  ;  tandis  que 
»  votre  gOHvernemenl ,  s'exprimant  par  votre  or- 

gane,  ose,  lainicdiatement  après  son  amnistie, 
»  dire  que  le  paja  est  exposé  i  de  noQTclIci  cala- 
H  mités.  Voire  amnistie  aeiiait«elle  un  piège  non» 
»  veau? 

*  Tous  avancez  que  le  citoyen  Augros,  comman- 
»  dant  français  \  TorCone,  a  permis  le  pasiage  aux 
»  imnrgét  dans  la  Ibneresae;  cette  anerlion  n*a 

(DlBiiriedvSjaïlIctlTPa. 


•  point  de  flndenient;  anenn  cnrpt  B*a  pm  sons 

»  son  c-*non. 

M  V  ous  récriminez  contre  la  Ligurie  en  lui  oppo- 
»  aant  tes  grtefk  qu'elle  tous  impute.  Voire  gou- 

»  verncment  a  été  l'agresseur  ;  la  Ligurie  a  été  la 
»  première  A  se  montrer  sensible  aux  iuvitnf  ions  du 
n  directoire  exécutif  ;  die  a  dé|)osé  les  armes  au 
»  moment  où  son  énergie  lui  promettait  de  nonrei- 

If^  r-finquétes. 

»  Votre  cour  a  donné  de  la  publicité  à  la  coo- 
t*  vention  signée  par  le  colonel  8aint«Marsan  et 

»  moi,  et  uniquement  relative  li  l'occupation  de  la 
»  citadelle  de  Turin;  mais  elle  ne  fart  {vriint  publier 
<•  la  convention  antérieure  qui  établit  les  iûses  de 
»  ramnistie  et  qui  a  été  s^ée  par  le  eitojren  Gin- 

»  Çliené  rtmltris-çadeiir  de  la  rf'i"ifili(]iji- fraïK-.iise , 
»  et  monsieur  de  Priocca  ministre  de  Sa  Majesté 
»  flarde.  8i  vos  insurgés  ne  sont  pas  mieux  instruits 
»  que  nous  des  dispositions  de  votre  cour  relatives 
»  il  l'amnistie ,  je  ne  m'étonne  pas  qu'ils  oonçoivent 

•  encore  des  alarmes. 

»  Je  no  TOUS  parlé  pas  d'une  foule  dindiees  qui 
»  marquent  une  perrcrsifé  prv/bnde  dans  cpiel- 
»  ques  conseiiio'S  de  Sa  Majesté  Sarde  ;  il  suffit  des 
n  iWts  ïrréeunbles  que  je  viens  de  vous  rappeler 
»  pour  juger  de  celte  perversité.  Il  est  temps  ea- 

•  core  de  revenir  à  la  bonne  foi.  La  république 
»  française  veut  que  tout  soit  tranquille ,  tieureui, 
"  autour  de  aon  année;  die  ne  doit  plus  souffrir 
»  des  séditions  attisées  par  tes  combinaisons  les 
»  plus  crimioeiles;  et  Sa  Majesté  Sarde  voudra  bien 
»  se  rappeler  qu'elle  m'a  chargé  d'assurer  la 
»  tiwiqmHUéd8êê»ÉtaU. 

Je  vous  prie    rnonsit'Mr  le  ministre  pli'ntpo- 

•  tentiaire,  de  Doliâer  à  votre  cour  les  demandes 

•  suirantes: 

»  1*  Liberté  aux  insurgés  détenus. 

"  2°  Approvisionnement  de  la  citadelle  de  Turin 
»  }M)Ur  deux  mois  et  rélablissemeut  des  munitions 
»  et  autres  olletsnéoesMires  qui  en  ont  été  eilrails 
»  avnnt  !*!  nfrri:  rlrs  troupes  françaises,  et  dont  la 
»  privation  compromet  la  sûreté  du  dépdt. 

•  S*  Lieendement  des  milices  et  autres  corps  qui 
I»  excèdent  rtot  de  paix  ordinaire. 

»  i"  R.ippel  du  comte  de  Solar,  commandant 
»  pour  Sa  Majesté  Sarde  à  Alexandrie. 

H  Aocaeonditions,  qui  sont  toutes  ou  Texprea- 
»  sion  ou  les  conséquences  des  conventions  signées 
»  à  Turin  ou  à  Hilau,  la  république  |>ourra  croire 
»  à  la  fidélité  de  son  allié  et  bannir  tout  soupçon, 
»  malgré  des  erreurs  trop  funestes.  » 

Les  rf'voltiii'irtinircs  rentrèrent  dès  lors  en  rmil'- 
à  l'oiiibre  de  la  protection  française  et  itaisiixnt 
toutes  les  occasions  de  braver  la  cour  cl  le  gouver* 


Digitized  by  Qoo 


MÉMOIRES  D'UN  HOMME  ITÉTAT  [1798]. 


S73 


MBenl.  A  Tnriii ,  nw  HHe  milH^  donnée  en 

commémoration  (lu  14  juillet  parle  commandant 
français  de  la  citadelle  les  serf  it  à  souhait.  T/ambaf;- 
sadeur  Ginguené  y  arait  été  invité  ainsi  que  tout 
Tétat-major,  et  par  députés  les  officiers  de  tous 
grades ,  ainsi  que  les  plus  ardents  révolutionnaires. 
Des  bjrmoes  patriotique» «'y  firent  entendre;  jamais 
b  dladdle  de  Tarin  nVail  retenti  d*aeeents  pa- 
reib.  Tontes  les  consignes  ayant  été  levées ,  la  cita- 
delle se  remplit  de  Français ,  de  l'iémonlais ,  célé- 
brant d  l'envi  une  des  f^les  de  l'égalité  sous  les  yeux 
du  roî  el  de  «■  eonr. 

«  Pour  apprécier  cette  jorirnée .  manda  nffirirllr 
»  ment  à  Paris  l'ambassadeur  (1),  et  surtout  juger 

■  cette  aoirée  ce  qu^elte  rant ,  il  hnl  le  représenter 
»  dans  quel  état  est  la  rille  de  Turin ,  la  fureur  qui 
'  y  nVnc  parmi  les  ennemis  des  Prançais .  les  pré- 
»  paraiif»  sinistres,  les  propos  sanguinaires  dont 

•  db  retentit  loua  les  Jonra  «  Ica  aamainau  dont  on 
«  nous  menace  et  ceux  qui  ont  déjà  été  commis  sur 
»  neuf  ou  dix  soldats  françata,  lêa  bruits  qu'on  y 

•  répand  contre  eux ,  ta  haine  que  Iteiitoeraiie  el 
»  teftnatisœe  sMu  lieQt  h  fomenter  danab  peuple; 
»  pour  peindre  en  deux  mots  cette  situation  sîogu- 
»  lière  :  C'e«/  imeféte  sur  un  vokan  • 

n  ébit  imposaiMe  en  effet*  que,  dananne  pa- 
reille situation,  les  passions  politiques  ne  fussent 
pas  en  présence  et  prêtes  k  faire  explosion.  Sur  les 
plaintes  de  rambassadeur  qui  s'était  rendu  à  Milan 
pour  se  conctT[*  !  n  ec  le  général  Brune  «  la  cour  de 
Turin  donna  la  déclaration  suivante  :  <>  Par  suite 

>  des  mesures  adoptées ,  Sa  Majesté  se  flattait  de 
N  voir  b  tranquillité  parbitement  rébblie  dans  ses 
a  États;  elle  apprend  avec  peine  et  surprise  que 

■  plusieurs  individus  se  sont  infroduils  dans  le  pays 
<•  pour  égarer  le  bon  esprit  du  peuple  et  l'cntraluer 
i>  dans  lenra  manvab  desseinai  en  exagérant  les 
»  malhf-nn  publics,  en  en  prédisant  de  plus  graves 
»  encore ,  en  excitant  des  baines  contre  les  Fran- 
»  çais;  leur  profonde  méchanceté  peut  amener  des 

•  effets  funestes  pour  la  sûreté  générale  et  particu- 
»  lièrp.  Lps  l'Yançais  sont  en  Piémont  sur  la  foi  des 

•  Iratiés  solennels  de  paix  et  d'alliance.  Tout  des- 

•  acin  contre  eux  aérait  donc  contraire  aux  engage^ 
n  ments  contractés  par  Ip  roi  et  aux  principes 
»  d'bonneur  qui  dans  tous  les  temps  ont  été  ceux 

•  de  aa  nalimi..,..  Lintentlon  du  roi  est  donc  que 
«  chacun  ts'abstienne  de  tenir  des  discours  qui  puis- 
»  sent  exciter  de  la  fermentation  parmi  le  pptip!'' . 

>  l'irriter  contre  les  Français ,  et  mettre  en  datiger 
»  la  innqnillité  puMique.  Tous  ceux  qui  contre* 

(I)  flépécke  codMtiBtidIe  d«  l&iaillM  1798. 

(S)  La  f>tlrt»-f«ir  <Ui(  nn  pelii  cortago  fort  ktle  ipi  bt 


•  Tiendraient  i  ces  ordres  seront  regardé»  comme 
»  perturbateurset  punis  comme  tels ,  selon  leslois.  » 

Slais  le  parti  français  méprisait  ces  déclarations  et 
les  proclamait  insidieuses.  Ea  atleiulaiil  Toecasion 
deboolcferscr  le  pays,  il  ne  demandait  rien  moins, 
par  l'organe  de  l'auiLassadeur  Ginguené ,  que  le 
renvoi  des  ministres  et  1  ordre  d'expulser  du  Pié- 
mont tons  les  rétogiéa  dn  comté  de  Nice  et  du  duché 
de  Savoie ,  qui ,  d^KHiillés  et  proscrits  comme  émi- 
grés «If  ces  ti»'iu  provinces,  avaient  cherché  un 
a&ile  3u  pied  du  trône  de  leur  souverain.  Le  roi  re- 
poussa cette  inhibition  crueDe ,  allouant  d^alUeuf» 
qu'elle  était  contriirr  n  l'article  V  du  traité  de  paix 
qui  arait  fomellement  resserré  le  droit  du  prince  à 
accueillir  aea  andena  sujets  fugitib.  Alore  on  ao 
borna  à  demander  l'éloignement  du  gouverneur  de 
la  cour  et  de  son  fils  ,  le  chevalier  de  Revf  l  ;  enfin 
l'exil  dans  leurs  terres  d'une  vingtaine  de  familles 
qu'on  aecuaait  d'avoir  dirigé  ba  exéeuiiona  contra 
les  patriotes.  Pour  intimider  ces  familles  rt  y  jeter 
l'épouvante,  les  révolutionoaires  obtinrent  des 
Françaw  ranestetlon  du  chef  des  Barbeb,  Coulln, 
et  sa  tradition  dans  la  citadelle.  On  affectait  en 
m^me  temps  de  répandre  qu'il  avait  fait  des  révéla- 
tions contre  les  serviteurs  les  plus  dévoués  de  la 
m^son  rojale. 

C'était  en  promettant  de  conlrnîr  !i  s  rnnrmis 
dont  on  l'avait  entouré  qu'on  avait  amené  le  roi  jus* 
qu'il  livrer  sa  citadelle.  Ici  ce  fui  en  lui  prooaettant 
de  le  laisser  vivre  dans  la  serTitude  qu'on  le  oou» 
traignit  d'éloigner  si  ^  plus  fidèles  servtfeiirs. 

Ainsi,  l'enceinte  du  palais  n'était  plus  resnuiciée; 
PambasaadenrGingnené  lui-même  alfccbit  rinclri- 

lité  d'un  démagogue ,  pour  mieux  contraster  arec 
les  usages  de  la  cour.  Depuis  plusieurs  mois  il  in- 
sistait pour  la  présentation  de  sa  femme  en  costume 
contraire  à  l'étiquettCi  L'ayant  enfin  emporté  dana 
cette  dispute  futile,  et  tout  radieux  de  sa  victoire, 
il  expédia  au  directoire  exécutif  uo  courrier  ex- 
traordinaire pour  lui  annoncer  que  madame  Tarn- 
bassadrice  avait  paru  h  b  cour  de  Turin  tnpet-en- 
Fair  {^i^. 

Cepcudant  te  roi ,  un  peu  rassuré  par  son  ambas» 
aadeur  i  Paria  sur  ba  intentions  dn  directoire ,  n'i* 
gnorant  pas  le<;  noiivf-Rux  embarras  du  gouverne- 
ment français ,  informé  d'ailleurs  que  le  général  en 
chef  Brune ,  le  plus  ferme  appui  des  agibleure,  al- 
lait être  rqtpdé,  montra  quelque  assurance  et 
l'ini'Mition  même  de  mettre  .iu  grand  Jour  les  ma- 
ctiiualiuus  secrètes  des  révolutionnaires  piéuiontais 
en  liaison  ouverte  avec  ceux  dea  républiques  cisal- 


éa  (raïkU»  nui  lie  arant  I*  r^valatiofi  •  mêia  ^ni  aVlaH 
vérildilaBcni  quHin  oMia 
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phie  «I  ligiirfenne.  C«tt  ee  qni  doona  liea  à  Yéik 

royal  du  4  septembre.  On  y  renouvelait  la  défense 
de  tenir  des  assemblées  secrètes  ,  el  on  y  prescrirait 
diverses  mesures  de  police  envers  les  étrangers.  Le  1 
fOoreriMmeDt  lY  ptaismit  dm  tentativM  «pw  Ici  | 
révolutionnaires,  rentrés  sous  les  ni$picps  h 
puissjncp  française  ,  faisaient  pour  ourdir  «le  nou- 
velles trames  ;  il  j  exprimait  clairement  qu'il  M  for* 
mait,  MUi  le  oiMqae  de  complots  contre  les  Fran- 
çais et  la  garnison  de  la  citadelle ,  fir?  j  rojft^  pour 
renverser  le  tr^ne  ;  enfin  que  les  agitateurs  ne  cher- 
chaient que  le  préteite  d*taDe  rixe  qui  pût  coropro- 
meltre  le  roi  avec  le  gouvernement  fraaçato. 

Pient(^t  les  imlice?  <\f  pareils  desseins  se  manifes- 
tèrent, et  voici  à  quelle  occasion  :  la  garnison  fran* 
faite  a AcUlt  de  dernier  au  paMte  dea  afoéradea , 
auxquelles  semblait  présider  Ta^Indant  général 
Collin ,  rommanf!ant  de  la  citadelle.  Tons  les  soirs 
une  bruyante  musique  s«  faisait  entendre  sur  le 
baalioD  atteiMDt  i  la  promenade  la  plna  fréquentée, 
et  était  grossie  par  des  révolutionnaires  apostés  qui 
mêlaient  aux  airs  re'publicains  les  plus  connus  des 
chansons  satiriques  contre  le  roi  et  la  nation  pié- 
montaiae.  Il  fat  Inpoaalbte  de  ne  paa  Ica  remarquer 
et  d«  ne  point  en  témoigner  du  ressentiment.  Le 
peuple  indigné  éclata  en  murmures  et  le  gouverne- 
ment se  plaignit  :  il  demanda  qu'on  fit  cesser  un 
^Tcrtbaement  interprété  comme  une  provocation, 
cCqni  pouvait  avoir  tes  suites  les  pbrs  t^mves. 

n  se  flattait  qu'on  aurait  égard  à  ses  représenta- 
tioot  lorsque  le  dimanelie,  16  septembre,  i  rheure 
nêne  de  la  pcenenade ,  on  vit  un  spectacle  bien 
plus  propre  ^  siisr-iff-r  «It's  troubles.  Une  espèce  de 
mascarade dislribuce  dans  plusieurs  voilures,  pré- 
cédée par  deux  postiltons  et  snlvie  par  qoatorxe 
hussards  %  cheval ,  sortit  de  la  citadelle  et  parcourut 
l^rue».  les  place*  promenades  publiques.  Des 
officiers  français ,  travestis,  remplissaient  ces  voi- 
lures découvertes ,  et  figuraient  des  bonunes  et  des 
femmes  de  oon  lition  loiirgeoise;  d'antres,  montés 
derrière  les  voilures,  en  habit  noir,  l'épée  au  c6té, 
le  chapeau  sous  le  bras ,  portaient  l'habit  de  deuil 
de  la  cour,  ainsi  que  le  costume  des  hommes  de  loi 
et  des  employés  de  l'administration. 

L'indignation  fUt  au  comble  et  une  fermentation 
générale  éclata  ;  Il  y  eut  des  mouTcments ,  des  rixes, 
des  voies  de  fait  entre  les  habitants  de  Turin  et  la 
garnison  française.  La  force  armée  piémonlaise  s'in- 
terposa; mais  ii  ne  fallut  rien  moins  que  la  pru- 
dence du  gouvernement  d'une  part,  et  de  raotre  la 
fermeté  du  général  Hesnard,  commandant  les 
troupes  françaises,  pour  calmer  une  agitation  qui 
pouvait  amener  un  soulèvement.  Le  général  Mcs- 
nard  donna  Mliilbclioo  au  gouTernsiaent  piéooiH 


tob,  an  deslHuantrad|ttdant  général  Goilhitet m 

punissant  par  les  arrêts  les  militaires  auteurs  de 
l'insulte  publique  faite  h  tout  un  pays.  L'ambatu. 
deur  Giaguené  lui-même  improuva  leur  oondoite. 
n  flt  partir  deux  courriers  coup  sur  coup,  pm 

Tvriî^rr'  rnmpfr  t]c  rrs  troubles,  et  le  roi  de-  9.ir- 
daignc  chargea  son  ambassadeur  de  porter  ses 
plaintes  au  gouvernement  français. 

Le  Bdême  agent  politique,  dont  naui  asm  m 
occasion  de  citer  quebinf?  r,T[!pr>rfs  secrets,  écrivit 
alors  de  Paris,  à  un  ministre  d'État  prussien,  ca 
ces  termes  (  i7  septembre  1798  )  s 

«  Il  parait  que  les  derniers  événements  de  Tatis 
Il  ne  sont  pas  compris  au  nombre  rrn\  qu'on  r^ 
n  garde  en  France  comme  un  grief  qui  puisse  faire 
»  direqne8alf^{estéSardeace«aéÀr^7n«r;éVil 
■>  du  moins  ce  qu'a  dit  hier  H.  de  Tallcyrand  à  tn 
I»  familiers.  Trois  courrier-; ,  deux  envoyé?  par  l'jin- 

•  bassadeur  Gioguené  et  Tautre  par  le  roi  de  Sar- 
■  da%ne ,  ont  apporté  au  directoire  les  détalh  d» 
n  mouvements  qui  ont  eu  lieu  k  Turin  contre  li 
»  garnison  française  de  la  citadelle.  Autant  qn'oo 
»  en  |>eut  juger,  d'après  les  rapports  cootradie- 
»  toires  qui  s*en  sont  répandus,  tout  IctortaVit 

11  pas  du  cAtr  dir  prnp!f  piéinont  iis,  Di!  moins ,  k 
»  directoire  exécutif  a  formellement  improavé  li 
»  conduite  de  quelques-uns  des  chefîi  militaires  qni 
»  ont  permis,  ou  n'ont  pss  empêché ,  des seèseï 
»  qui  pouvaient  causer  de  graves  désordres  et  Jf- 
»  valent  offenser  un  gouvernement  qni ,  d'après  les 
»  Irailés,  a  droit  de  se  croire  l'ami  et  FalDéésh 
n  république  française.  Du  reste,  an  départ  dd 
»  courriers,  tout  était  entièrement  apaisé. 

»  Toutefois,  l'ambassadeur  Ginguené,  qui  rft 
m  tombé  Ici  dans  le  ridienle ,  depuis  l'envoi  sa  Ii* 
>•  rectoire  de  son  courrier  extraordinaire  au  $a}et 
»  (le  la  présentation  de  sa  femme  à  la  cour,  en  co$- 
»  tume  de  grisette,  est  décidément  rappelé;  M.  de 

•  TaUejmnd  l'a  Mt  remplacer  par  V.  d^your, 
i>  ancien  constituant ,  son  collègue  dn  cAlé  franche, 
I»  homme  modéré,  d'un  esprit  doux  et  wge,  n"'* 
»  sans  force.  Sa  nomination  est  un  indice  que  le 
»  directoire  aeeorda  un  sursis  au  roi  de  Sn<- 
"  daigne...  i> 

En  effet,  le  gouvernement  français,  frappé  di 
désastre  d'AboiiMr  et  du  vide  causé  por  râsigae> 
ment  de  Bonaparte,  désirait  dors  écarter  toutes  ks 
causes  de  guerre  ronîinentnlf  et  ne  pas  être  tronbk 
dans  ses  négociations  arec  l'Autriche.  Dans  ce  aoD- 
veau  Sfstime,  imaginé  par  V.  de  Talleyfsad,  il 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  le  aartdifi^ 
mont  devait  rester  encore  en  suspens. 

Ginguené  eut  le  Ii  octobre  son  audience  ée 
eonfé,  «ison  siaecossear,  d^^marj  oNiMiapir' 
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mière  audience  le  même  jour.  Le  discours  de  ce 
fleraier  wnbb  prooMltre  ra  goaTerneamBl  sarde 

plus  de  sécurité  qu'il  nVn  avait  obtenu  sous  Taro- 
bassadear  rappelé.  La  demi-brigade  qui  occupait  la 
citadelle  pendant  les  derniers  troubles  partit  pour 
Tortone ,  et  Ait  rmplaeée  par  «m  «Dire  wkm 

disciplinée. 

Mais  celte  apparente  sécurité  dura  peu.  Contraint 
I  ditgraeiar  tes  plot  hitrépidet  tervlledra ,  i  punir 
ses  sujets  de  leur  attachement ,  à  mettre  en  liberté 

les  démagogues,  dont  la  répuMiqne  française  exci- 
tait ractivité ,  il  ne  restait  au  roi  «l'autre  ressource 
4|iw  de  Mbir  ««ee  résigpiatioo  les  mitrayesde  ses  en. 

rpmis.  TotrtPS  frs  rnmmunirrîtîon  avec  Vrs  niifrrs 
État«  étaient  à  peu  près  coupées.  Isolé  au  milieu  des 
déMehemeots  perasnents  de  tnrapes  françaises 
cantonnées  dans  le  Piémont,  son  pays  était,  de 
plus,  journefl^ment  traversé  par  des  colonnes  de 
ces  mêmes  troupes  qui  se  rendaient  h  l'armée  d'I- 
talie; en  un  met  Chtrite-Bmmaaael  avait  placé 
toutes  ses  r=;p<<rances  dans  le  ciel.  Ce  prince  n'arant 
plus  d'autre  ressort  dans  l'âme  que  le  mobile  des 
seniteeots  rcUgliNn  *  ses  ministres ,  avee  la  volonté 
la  plus  ferme ,  auraient-ils  osé  lui  dicter  une  con> 
duite  différente?  On  touchait  à  la  crise  qui  devait 
être  sa  dernière  épreuve,  et  elle  n'eiaii  pressentie 
ni  par  Itai ,  ni  par  ses  mioislm.  A  la  véiilé  Torage 
aalbfmsll  dans  le  lointain.  Lf  (lïrrrtoire  avait  com- 
prit 9l*il  menaçait  la  France ,  quand  Jourdaa  se 
rendit  i  Hayenee  li  l'cAt  d'y  prendre  le  eommande> 
ment  en  chef  de  toutes  les  forces  réoilles  sur  le 
Rhin ,  et  Joubert  fut  envoyé  à  Milan  comme  général 
CD  chef  de  l'armée  d'Italie ,  en  remplacement  du 
Cén^alBrane» 

(Hreeloire  avait  rappelé  ce  dernier  sans  dîs- 
grAce  apparente,  mais  au  fond ,  i  cause  de  sa  ten- 
dance b  s'emparer  de  tous  les  pouvoirs  politiques  et 
militaires,  b  l'imitation  de  Bonaparte.  Le  directoire 
prétendnit  ne  plus  subir  Ir  joug  des  généraux. 
Lorsqu'il  envoya  Jouberl  eu  Italie,  en  lui  laissant 
levie  latllnde  pour  réorganiser  les  armées ,  il  ne  Ivl 
donnait,  sous  le  point  de  vue  politique,  qaedes 
instructions  vagues  et  bornées.  Joubert  avait  l'ordre, 
seulement  en  cas  d'hostilités  subites  avec  l'Autriche, 
de  s'assurer  du  roi  deSardaigne;  et  roccapatitm  de 
la  citadelle  i!f  Turin  srmtiljit  d'-iflleurs  une  ga- 
rantie infaillible  de  la  soumission  de  ce  prioce. 

■ait  il  restait  cneore  quelque  espoir  de  paix  au 
directoire,  qui  ne  prévoyait  d'ailleurs  aucune  hos- 
tilité avant  l'issue  des  négociations  d'hiver;  il  n'en 
était  pas  de  même  aux  yeux  de  ses  généraux.  Ceux- 
ci  ,  considérant  la  guerre  comme  leur  patrimoine , 
épinirnf  les  orcasions  d^  In  fnire  naître.  Ouant  à 
Joubert,  il  y  était  d'autant  plus  eoclin  qu'il  n'avait 


pas  moins  d'ambition  que  de  capacité.  Il  avai| 
d'aillenrs  nne  prédileclloo  décidée  pour  le*  rénrtn- 

tionnaires  (|ni,  tant  en  France  qu'en  Italie,  appe^ 
laient  de  tous  leurs  vœux  la  guerre  et  les  boulever- 
sements. L'existence  de  Cbarles-Euimâouei  lui 
semblait  donc  un  contre-sens  politique,  et  il  n'était 
pas  d'ailleurs  dans  la  confidence  des  nënopîntions 
secrètes  du  directoire  avec  l'Autriche,  L'opinion  de 
Joubert  sar  rinAlIlibilité  dn  renonvelleawnt  de  la 
guerre  avait  été  déterminée  par  nne  circonstance  par- 
ticulière très-remarquable.  A  la  veille  de  son  départ 
pour  Milan,  H.  de  Talleyrand  lui  communiqua  le 
plan  d'attaque  combiné  des  Ruaaet  et  des  Anlri* 
chiens,  et  f]iioir[ii'il  n'i  itt  point  avec  ce  général  de 
relations  oâîctelks,  il  crut  devoir  lui  remettre  ce 
plan  Ittinnème.  Toici  eemment  M.  de  Talkjrand 
avait  eu  le  bonheur  de  se  le  procurer.  M»  OUo« 
secrétaire  de  légation  à  Berlin .  était  parvenu  h 
suborner  un  français  nommé  Aubert,  secrétaire 
intime  dn  prinee  Bepnin.  Aubert  suivit  le  prince  i 

Vienne,  et  f]ttnnd  celiiT-ri  reprit  la  rnufp  Saint- 
Pétersbourg  ,  k  secrétaire  infidèle  s'esquiva  avec 
nne  pertie  des  papiers  et  des  teerels  de  la  légation 
russe.  C'est  dans  ces  papiers  que  se  trouva  le  plan 
d'attaque  combiné  des  Russes  «  t  des  Autrichiens, 
plan  que  Repnin  avait  concerte  iui-mème  â  Vienne 
avec  les  généraui  de  riaqievenr,  et  c^est  cdni  que 
M.  de  Talîcvrand  remit  à  Joubert.  Quant  au  prince 
Repuio ,  à  son  arrivée  li  Saiat-Pétersbourg,  Paul  !«' 
le  disgracia  pour  avoir  édioné  dans  sa  mission  à 
Berlin ,  et  pour  avoir  employé ,  comme  secrétaire 
de  confiance,  un  Fr.inr^iis  qni  TiTriit  tr.ihi,  Ri  pnin 
se  retira  à  Moscou,  ou  il  mourut  le  12  mai  îbOl. 

Revenons  i  Jèubert.  A  son  arrivée  b  Hllan,  an 
mois  d'octobre,  i!  r(<or[;3ni5a  l'armée  et  y  rétablit 
la  disciplïQe,  toujours  dans  la  persuasion  que 
TAntriehe  commencerait  les  bosUlités.  Il  se  tenait 
sur  ses  gardes  et  eambînait  ses  plans.  Tout  â  coup, 
le  26  novembre,  pendant  sa  tournée  des  divisions 
et  des  places  de  la  Cisalpine,  il  aprend  que  les 
Napolitains  riennent  d'attaquer  rarmée  de  Rome  ; 

il  rrroit  en  même  (cmp-!.  itrs  chefs  révolutionnaires 
piémontais,  des  avis  multipliés  que  les  intentions 
do  roi  derienoent  de  plus  en  plus  douteuses;  il 
sent  alors  la  néoessité  de  prendre,  I  l'iottant,  des 

mesures  décisive?  pour  empêcher  que  son  armée , 
si  les  Autrichiens  rompent  le  traité  de  Campo-t  or- 
mio,  ne  se  trouve  attaquée  par  eux  tttr  la  ligne  de 
l'Adige  et  de  l'Adda  tandis  qu'elle  serait  occupée 
sur  les  derrières  par  ces  mêmes  Autrichiens ,  des- 
cendant du  pays  des  Grisons  et  se  réunissant  aux 
Piémontais. 

Son  plan  arrêté,  iî  commence  p^r  envoyer  en 
toute  bâte  l'adjudant  géiiéFal  Uusnier  porter  au  rot 
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iioe  espèce  d'ultimatum ,  sur  le  conliogeat  de  dix 
nffle  bonraws  k  AmrDir  et  b  renite  tvx  Francis 

(Ir  l'arsenal  de  Ttifin  ,  résoln,  s\  In  rriinnse  est 
CFasive,  de  marcher  sur  cette  ville  avec  une  partie 
de  ton  armée ,  pour  forcer  le  roi  à  le  fnrononcer. 

An  moneiit  où  des  relations  amicales  m  m  se 
transformer  en  démonstrations  hostiles,  Joiibert 
croit  devoir  changer  les  officiers  qui  commandent 
dans  la  citadelle  de  Turin ,  les  mènes  hommes  ne 
pouvant  convenir  à  des  circonstances  si  différentes  ; 
il  donne  l'onire  en  conséquence  au  général  Groucby 
de  partir  et  d'aller  prendre  le  commandement  de 
eette  citadelle  :  «  que  |e  regarde ,  loi  dit-fl  ^  comme 
»  devant  fïtrc  mon  avanl-pnr^!i\  > 

Jonbert  ne  se  trompait  pas.  Le  roi  éluda  de 
fournir  à  riostanl  même  le  contingent  et  de  livrer 
I*arsena1.  La  letée  de  boucliers  des  Napolitains 
rtait,  aux  yeux  de  ses  conseillers,  nne  crise  qu'il 
fallait  voir  se  développer.  Joubert  alors  se  déter- 
miiie  k  mareber  avec  diverses  colonnes  ]»our  s'as- 
surer de  tout  le  Piémont,  renverser  le  roi,  et  opérer 
la  révolution  républicaine  »vip  ni  Bonaparte  ni  le 
directoire  n'ont  osé  accomplir.  A  ses  yeux,  c'est 
punir  une  eenr  perfide  qui  jette  enfin  le  masque , 
et  il  commence  cette  opération  avec  autant  de 
prudence  que  de  secret  et  de  célérité. 

Groueby  reçoit  l'injonctioa  de  mettre  la  ci(a<ielic 
de  Turin  dans  Tétat  de  dëflense  le  plus  respectable; 
^rrnmlé  par  les  ofRrirrs  iln  (jénie  Tlcnry,  el  ilc 
rartiiierie  Alix,  il  y  parvient  promptement.  Les 
instructions  du  général  en  chef  lui  prescrivent 
de  ne  négliger  aucun  moyen  d'avoir  des  intellî- 
f^ences  à  la  cour,  chez  les  ministres,  dans  la 
ville,  afin  d'iHre  parfaitement  au  courant  des  déter* 
minations  que  prendrait  le  gouvernement  sarde. 
Joubert  ajoutait  :  «  Ne  serait- il  pas  posslUe,  an 

•  premier  monvement  de  nos  troupes,  de  gagner 
>  le  confesseur  du  roi  et  de  l'engager  à  déterminer 
»  son  pénitent  ft  abdiquer;  ce  seul  aele  de  Sa  Ib- 
«•  jesté opérerait  la  révolution.  Vous  senlexcOBlUen 
<•  il  est  essentiel ,  dans  la  position  où  nuus  nous 
I*  trouvons,  que  l'expédition  projetée  oc  rencontre 
»  point  d*obstacte  et  soit  promptement  terminée  ;  il  ' 
"  faudrait  que  l'acte  (Tabilication  porl;1l  ordre  aux 
»  Piéolootais  et  à  l'armée  de  se  tenir  tranquilles  et 

*  d*obéir  au  gouvernement  provisoire ,  sans  cela  il 
k  ne  ferait  qu'inviter  le  peuple  I  la  révotte.  Donnes 
»  voire  attention  à  ce  projet;  conféres-<a  avec 
<•  l'ambassadeur  d'Ejuar.  » 

ht  earae^  timide  et  Incerlain  de  Fambassadeur 
était,  pour  le  général  en  chef,  un  sttr  garantqn'on 
l'enh-Tlneniit  sans  peine  h  donner  son  r^Thésion  à 
des  nK-Htires  qui  lui  seraient  représentées  cumuie 
pouvant  seules ,  dans  ces  circonsianees  critiques , 


préserver  Tannée  et  la  puissance  française  en  Itaiie. 

<^antan  général  Grouchy ,  tout  sllitf  dfpcajiii 
de  l'adresse  et  de  la  fermeté  de  sa  conduite.  En 
voici  la  révélation  d'après  son  propre  témoignage, 
tiré  de  son  rapport  gecrêt  (  13  décembre  1798] 
adressé  au  directoire. 

'■■  Le  premier  objet,  celui  d'obtenir  des  rfasei- 
n  gnements ,  me  fut  facile  h  atteindre  ;  en  arrivant 
»  I  Turin  Je  m'étais  tenu  eacbé  pendant  deux  joon, 
Il  uniquement  occupé  îi  sonder  rcsprtt  public,  1 
»  ménai^er  des  intelligences  et  i  me  rapprocher  de 
»  quelques  patriotes ,  d'autant  plus  disposés  i  ooui 
»  seconder  que,  perséeuiésodienicment,  ilsM* 

n  laient  de  servir  quiconque  leur  ferait  entrevoir 
n  qu'il  était  possible  que  l'heure  de  la  liberté 
»  sonnlt  bientôt  chez  les  Piémontais. 

n  Je  travaillai  dès  lors  par  cm,  et  ooIsnaeN 
»  parmi  des  indivi  lti*!  tenant  ^  b  rniir  niAme.  à  me 
»  ménager  un  accès  jusqu'auprès  du  roi.  De  pre- 

•  mières  ouvertures  lui  forent  biles;  etieiftarait 
»  absolument  infructueuses  quant  au  grand  bat. 
»  Ces  résultats  se  bornèrent  à  obtenir  Vpxactwno- 

tions  sur  les  moyens  définitifs  adoptés  par  i«  roi, 
n  tant  dans  T^rin  qu'au  ddiors. 
M  Je  rendis  plus  hostile  encore  l'attitude  priM 
dans  la  citadelle  ;  le  front  qni  regarde  la  ville  ftit 
»  hérissé  de  bouches  à  feu ,  et  l'effroi  eotûvaeoç»  ï 
N  se  manifester  ebet  les  babitanls.  La  cour  eepca* 
»  danl  élntt  rnlme  .  ne  prévoyant  peut-être  \m 
»  dans  toute  leur  étendue  les  danf^r^  qu'elle  cou- 
»  rait  ;  elle  paraissait  résolue  il  attendre  les  evéo^ 

•  ments. 

»  Le  3  décembre  1c  général  en  chef  ne  Mfqsi 

•  que  le  moment  était  enfin  venu}  qu'il  sHiilSpr 
»  et  que  je  fisse  entrer  dans  ta  citadelle  lom  ta 
K  Français  qui  étaient  en  ville,  l'ambassadeur 
»  d'Eymar  et  celui  Ii  la  f  is  i^pine.  11  éUit  d'un 
■  grand  intérêt  d'y  introduire  une  foule  d'otyctt 
»  qui  manquaient  A  rapprovicionnementet  i  lsdi> 
»  ^nse  de  la  place.  Avec  autant  d'adresse  que  dr 
»  lèle,  le  chef  de  brigade  Alix  tromy>3  iuMîu'so 
»  dernier  moment  la  défiance  piemouuise  ;  de  h 
»  poudre,  des  artifloes,  des  boulets  ftarenivenéi 
'  de  l'arsenal  et  introduits  dans  la  citadelle,  alon 
n  même  que  la  retraite  de  l'ambassadeur  et  celle 
»  des  Français  annonçaient  formellement  que  ks 
»  hostilités  étaient  aur  le  point  de  commsoeer...  * 

V.n  effet ,  au  moment  d'agir,  Joubert  pnblirnne 
proclamation  par  laquelle,  après  avoir  passé  eo 
revue  les  prétendus  torts  de  la  cour  de  Thrài,a 
annonce  qull  s'est  li  t  l  uiiné  à  occuper  le  Piémont. 
De  son  c<Mé  l'nnibassadeur  de  France  Ml  ôler  !« 
armes  de  la  republique  de  df»su»  sa  porte  et  se  re- 
lire dans  la  citadelle. 
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I#e  moraent  rtnrt  dcrîsif  ;  la  cotir  letaissa  échnpi  Pr. 
Il  y  eul  biPD  quelques  aris  énergiques  fondés  sur  le» 
«U^MMitioiM  fbforablM  de  IVsprit  naltoml.  Il  es( 
eerlaio  qu'an  moment  où  les  Français  se  prépinient 
?»  pr^fipltfr  ÎP  roi  thi  trôtif,  f<»ri«<  les  cœurs  aspi- 
raient é  le  défendre  ;  un  sigaal  de  sa  part  fût  eo- 
Iralnë  un  toaUrraient  général  :  11  tnibalt  d*a?crtir 
les  milices  congédiées,  IfS  campagpnes  et  i'.irmée. 
Des  avis  plus  timides  préralurent  et  devaient  l'em- 
porter dans  Dne  cour  dérote.  La  plupart  des  minîs- 
trat  Ctde»  courtisans  ne  virent  dans  les  dispositions 
menaçantes  Fnnrii^  (]tip  les  conséquences  de 
l'agression  napolitaine ,  i'appréheiMion  de  doutc- 
mento  oftnsifli  de  la  p«rt  de  TAulridie  et  enlln  le 
besoin  de  se  mettre  en  garde,  à  tout  événement, 
par  des  mesures  de  prudence  H  de  vigueur.  Prendre 
wi-méme  une  attitude  hostile,  c'eût  été  se  mettre 
dtent  «m  loH  ;  voill  eomnent  niioniiaicnl  Ica  eom^ 
titans. 

Groucby,  connaissant  les  tiiâtxisttiuosde  la  cour 
oè  il  avait  dea  éniasaires ,  agit  d'aprét  cta  dowiées  ; 
la  autte  de  aoo  re^^  Mcreti»  liiaae  auem  doute 
i  cet  égard. 

«  L'intérêt,  dit-il,  dont  il  poovait  être  poar  le 
»  rai  de  eMTeqNmdpe  avec  te géoéral  en ebef  Italie 

»  prétPTfe  d'une  lettre  que  j'adressai  sti  (roijvcTDeur 
n  de  Turin }  j'insinuai  que  les  mesures  que  je  pre- 
»  nala  étaient  toates  de  préeavtion;  f  Iminnai  que 
■  si ,  par  suite  des  circonstances ,  on  attentait  à  la 
»  liberté  d'un  senl  patriote  français  ou  piémontais, 
»  j'incendierais  à  l'instant  la  ville  el  n'y  laisserais 
9  pas  pierre  sar  pierre.  Cette  lettre  fut  portée  par 
»  l'adjinlrint  fîénéral  Clausel  et  remplit  comptéte- 
«  ment  mon  objet;  une  proclamation  du  gouverne- 
M  nent  sarde  en  ta!  la  suite.  Il  Iranqiiilliaa  les  ha- 
»  bitants  et  assura  le  peuple  que  les  Français  éiaient 
»  les  plU8fldète<:  alliés  'In  roi  ,  qu'Oltne éeVOittien 

»  craindre  de  leur  part  

Le  général  «n  ebef  af ant  pria  Uralea  tea  neanres 
pour  tromprr  fr  fjouvernement  sarde  sur  I.i  f1p?»i- 
nation  de  deux  diviaiona  de  l'armée  française  qui 
darateot,  diarit-OD,  rentrer  en  fl«nee  en  passant 
par  la  Piénont,  une  de  ces  divisions,  dirigée  sur 
Novarrt- ,  y  nrriv*»  |(>»  !i  décembre  pendant  la  nuil , 
et ,  s'approcbant  de  ia  citadelle ,  un  truiupette  **n 
deOMBde  rentrée  pwr  an  eonrricr  alraordlnalre 
trèa-pressé.  Plusieurs  chariots  ronvrrts  arrivent?» 
ia  suite  ;  tout  à  coup  on  en  voit  sortir  des  soldats 
armés  qui  se  jettent  sur  le  poste  chargé  de  garder 
la  citadelle.  Au  premier  a^snal  la  diviaioo  ae  préci- 
pite dan^  In  fortere'!<i(> ,  e:i?,crni'"i  sont  investies, 
la  garnison  piémonlaisc  «lésarmée  est  faite  prison- 
nière, avac  lONtet  tea  antfwiléa  de  la  plaee.  Dant  le 
mène  tenpa  une  antre  dlriaion  a'empsre  d*Aleian- 
t 


drie  par  un  8trala;jèine  à  peu  près  semblable;  Suze, 
Cbivasso,  tombent  de  m^'me  au  pouvoir  des  troupes 
françaises,  ainsi  que  le  poste  d'Arooa  sur  le  lac. 
Majeur ,  et  Joubert  ae  dirige  rapidement  anr  Turin 
â  la  tète  de  deux  divisior*:. 

On  affichait  et  l'on  répandait  â  Turin  laproelama- 
lion  où  le  rai  annonçait  é  aea  sujets  que  lea  nan> 
çais  étaient  ses  plus  fidèles  alliés  et  qu'on  ne  devait 
rien  crain(ke  de  leur  part ,  au  moment  où  la  cotir 
recevait  la  nouvelle  de  la  surprise  de  ses  places  for- 
tes et  du  désarmement  de  ses  troupes.  Le  bandeau 
tomba  et  une  indigualion  concentrée  sncrédri  ^  tme 
confiance  presque  stupide.  Mais  comment  donner 
anbitemeot  è  Peaprit  du  peuple  une  direction  en- 
tièrement opposée  à  celle  qui  venait  de  lui  être  im- 
primée en  faveur  des  Français?  f/opinion  publique 
étonnée  flottait  incertaine;  les  troupes  royales 
étalent  ébranléea;  tonicfoia  te  ffonverncment donna 
le  Tendemain  (1)  tihp  autre  proclamation  en  sens 
contraire,  signée,  sur  l'ordre  du  roi ,  par  le  pre- 
mier minitire  DanianlPrioeea  répétait  uneprateata- 
tion  anticipée  et  anUbenlique  contre  le  dol  et  les 
impostures  du  gouvernement  français.  Voici  cette 
pièce  que  les  agents  du  directoire  et  le  directoire 
Ini'mCme  ptrriorent  i  aoutnlra  i  la  eonnataunee 
d'une  grande  parite  d«l*Burape  : 

ROTIFICATIOJ^. 

.  iTfpTit?  qu'on  a  fait  connaître  au  public,  par  le 
»  manifeste  publié  hier  de  la  part  de  Sa  Migesté ,  la 
>  déclaration  dn  général  ftnnf  ail  commandant  la 
1  citadelle  de  Turin  et  les  intentions  toujours  pacifi- 
»  ques  et  amicales  du  roi  envers  la  nation  française, 
»  Sa  Majesté  a  appris  que  dirert  corps  de  Iraupea 
n  républicaines  se  sont  emparés  de  Novarre,  d'A- 
I»  lexandrieet  fîr  Sn^c ,  en  déclarant  prisonnières 
n  de  guerre  les  troupes  royales  qui  s'y  trouvaient 
»  en  garnison. 

n  Cet  événement  ne  peut  ?trr  nttrilnié  qii'h  l'ePTet 
n  des  insinuations  calomnieuses  que  les  ennemis 
n  de  Sa  Majesté  ont  répandues  parmi  les  Français , 
»  pour  leur  faire  concevoir  une  vaine  terreur,  en 
"  leur  inspirant  de  la  défiance  sur  la  fidélité  du  roi 
»  dans  les  traités  publics,  et  leur  faire  croire  que 
»  8b  Majesté  entrait  dan»  des  proleta  oontnirm  aux 
->  intérêts  de  leur  répiiMi  pu  ;  cri  cn  lmii  Sa  Ma- 
il jesté  a  constamment  donné  à  la  république  fran- 
n  çaise  les  preuves  IcB  plua  conraineaniea  et  le» 
n  plus  notoires  de  aa  aeruputeuae  lldéllté  I  olwervcr 
».  les  traités  conclus  avec  rifc. 

■  Guidée  constamment  par  IVsprit  d'humanité 

(tlTééeawhrc. 

ia 
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envers  ses  Miles  sujets,  elle  a  toutMO^Bé 
éloigner  d'eux  de  plus  grands  maux  ;  elle  a  ac- 
cédé enfin  à  toutes  les  demandes  de  la  république 
française ,  toit  en  conlribntimM ,  «oit  en  habil- 
lements, soit  enfin  en  munitions  poiii  l'armée 
d'Italie,  quoique  loulesces  contributions  et  réqui- 
sitions sur|)assagseQl  de  beaucoup  les  obligations 
eontraeMet  par  le  roi ,  qn*^iea  Ament  Irèa-oné- 

rcusps  et  (épuisassent  presque  cntirrrmcnt  le 
trésor  royal.  Knfin  ,  Sa  Majesté,  espérant  assurer 
la  tranquillité  de  l'État,  consentit  encore  à  re- 
mettre entre  les  mains  des  Français  la  citadelle 
de  Turin.  Pressée  de  fournir  à  l'armée  française 
le  contingent  de  troupes  convenu  par  le  traité 
d'alliance ,  elle  donna  le  jour  même  les  ordres 
aécesMÎret  pour  les  réunir.  Dans  le  même  mo- 
ment le  roi  f"«:pf'i1ia  â  Paris  tin  rharf^é  d'affaires, 
muni  de  pouvoirs  néoeasaires  poiu*  traiter  avec 
le  gmivcroement  frwoicals  de  pluiieora  demandes 
•uiqnellet  il  était  impoaiible  de  lonaerire,  entre 
autres  «le  î;^  rfmise  des  arsenaux.  On  ne  pou- 
vait absuluoicQl  accàier  à  de  pareilles  préten- 
tiona,  ainsi  qa*i  pinsieurs  antres  relatives  k  des 
objets  d'intérêt  commun ,  dans  lesquels  Sa  Majesté, 
«ans  manquer  toutefois  au  traité  d'alUance ,  avait 
i  soutenir  ses  intérêt*  perticnliers. 
N  Pendant  qu'on  attendait  le  résultat  des  démar- 
dies  que  le  rivi  renaît  de  faire,  commandant 
de  la  garnison  française  établie  dans  la  citadelle 
de  Tnrin  fit  occuper  par  dca  voies  de  vîoleoee 
les  villes  de  Novarre,  d'Aleiandrie,  de  Cbivasso 
.>  !•!  Af  Sure.  Sa  Mnjrstt',  vivement  touchée  par dcs 
»  evciiemenls  aussi  imprévus,  mais  cherchant  (ou- 
■  jours  A  ptévenir  des  maui  plus  Ainestcs  cneore, 
M  n'a  pas  négligé  de  tenter  tous  les  moyens  de  con- 
»  cilialion  avec  l'araliassadeur  fmnraiç ,  soit  par 
»  l'organe  de  ses  ministres,  sait  par  les  bons  offi- 

•  cesd*nne«our  amie;  et  enfln,  ellea  envoyé  vers 
<>  le  tjénèral  en  chef  pour  arrêter  le  cours  des  uou- 
1»  velies  calamités  dont  l'État  se  trouve  menacé. 

Sa  Majesté ,  forte  de  sa  bonne  conscience ,  de 

»  ramour  qu'dle  a  toujours  voué  à  ses  sqjels,  et 

«  convaincue  qu'elle  n'a  manque  à  aucun  des  de- 

»  voirs  sacrés  de  la  fidélité  envers  les  Français  ses 

Il  alliés ,  a  voulu  foire  connaître  aothentiquement 

»  par  la  présente  notification  sa  conduite  loyale  et 

»  la  protestation  qu'elle  fait  de  n'avoir  donne  aucun 

*  motif  aux  malheureux  événements  qui  viennent 
»  d*avoir  lieu  et  qui  affligent  ses  blen«ainiés  sujets, 
tt  à  la  fidélité  et  à  l'amour  desqttds  eOa  s*em(>u  ^ 

»  sera  de  répondre  constamment  par  son  atlacbe- 
>•  ment  et  sa  tendresse  paternelle.  » 

Cette  dédaration  cAt  sulB  pour  provoquer  une 
résistance  universelle}  aussi  Groucby  et  ra4iudant 


général  Clausel  forcèrent-ils  le  roi  à  la  suppriaer, 
menaçant  de  bombarder  n  d'inccndifr  Turin  ao 
premier  refus,  et  déclarant  au  roi  qu'il  d'j  «rait 
pas  on  moment  i  perdre  pour  qu'il  adoptât  te  val 
parti  propre  â  garantir  sa  personne  et  sa  famille, 

Le  moment  était  venu ,  dit  Groucbf  dans  son 
>»  rapport  secret ,  de  faire  jouer  i  la  fois  tout  l« 
»  ressorts  que  favais  préparés;  J<  les  mis  en  iMi» 

'>  vement,  et  îtirntAl  nn  envoyé  titi  roi  arriri. 
»  C'était  un  homme  à  gagner;  il  le  fut.  D'autres 
»  personnes  te  fiureot  également-,  mais  la  graoée 
»  difiRcullé  était  que  les  propositions  énaoaiMat 
"  du  rni  .  qu'il  devinât  ce  qn'on  voulait  .  que  ta 
»  volonté  seule  le  lui  fit  faire ,  et  que  rien  «fémi 
»  ne  vint  de  moi ,  aBo  que,  dans  tous  les  cm«  je 
»  ne  pusse  être  désavoué.  Cette  cottAlife  élsitÂil' 
»  tant  plus  nércssaire  que  la  guerre  n'était  pas 

déclarée  au  rui  de  Sardaigne,  qu'on  ignorait  Ir 
»  parti  que  prendrsient  le  directoire  et  le  «sips 
»  législatif,  et  qu'il  fallait  agir  de  tcUe  mani^ 
»  que  l'abdication  du  roi .  paraissant  volontaire. 
»  ne  pût  pas  ramener  l'Europe  contre  la  répa- 
»  btiqne  et  foire  rompre  le  congrès  de  BartaiL 

Je  me  bornai  donc  à  redoubler  l'efFroi  de  l'en- 
!•  voyé  et  je  le  fis  sortir  de  la  citadelle.  Une  demi- 
n  heure  après  on  me  le  dépêcha  de  nouveau  ;  je  k 
»  renvoyai  encore ,  en  raison  de  la  demande  qu'il 
>•  me  fil  fif  nifilre  par  écrit  les  conditions  que  f'evi- 
»  geais;  toutefois  j'insinuai  ce  qu'elles  pourraimi 
»  ètrot  mais  je  défendis  au  dépoté  die  reveair, 
n  ajoutant  que  c'était  au  roi  à  sortir  de  la  position 
>  où  il  s'était  mis,  que  la  rpptihliqiic  ne  lui  Ji- 
»  mandait  rien  ,  que  son  seul  ÎDlcrél  devait  l'ecUi» 
«  rer,  que  quant  à  moi  je  serais  eertatnement  MM 
*  de  celui  que  je  pourrait  lui  porter. 

<<  Cependant  mes  autres  agents  cachés  agissaient 
a  de  tous  côtés;  diverses  lettres  avaient  été  renu- 
»  ses,  tes  membres  de  la  fomille  royde  et  d*satNi 
'  familles  puissantes  avaient  parlé.  L'envoyé  mr 
"  revint  porteur,  cette  fois,  d'ouvertures  parécril; 
»  je  les  rejetai  bien  loin,  elles  uuremplissaient  poial 
»  entièrement  mes  vues;  puia  j'annonçai  Vwtvak 
'  dos  colonnes  (dont  cependant  je  n'avnis-  nfouor 
n  nouvelle) ,  je  donnai  coonaissance  de  la  procU- 
»  mation  du  général  en  chef  du  tf  déecmbfc.  <a 
M  déclarant  que  le  moment  de  la  veng^aee  était 
^  venu,  fjii'il  n'était  aucune  ressource  pour  le  roi. 
»  que  tous  les  moyens  d'évasion  lui  étaient  ioter- 
»  dits ,  que  Turin  était  cerné  de  toutes  parts,  qu'es* 
<  fin  il  était  à  peu  prés  impoaaïblc  que  j'entendisK 
il  à  rien  maintenant.  TTn  quart  d'heure  après  Tr"* 
»  voyé  reparut.  Le  conseil  du  roi  et  toute  sa  tt- 
»  mûlc  étaient  en  permanence  depuis  le  nathiî  lc* 
I»  iadlridus  puissants  qui  m'y  acrvaicnt  Vïïmf^ 
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I    ■  importé.  In  propositions  qu'on  m'efiToyait  lou* 

.  hntrnt  F  -      ;  on  m'expédiait  seulement  un  offi- 

•  ekr  pour  irailer.  Je  chargeai  l'adjudant  générai 

•  Cbinel  de  terminer  eette  importnite  négocia- 

•  tieo;  Je  lui  donnai  ordre  d'exiger  arant  tout ,  et 
.  comme  préalahlp  imlispensabïp ,  qup  toiifrs  îrs 
»  Ironpes  qui  araient  été  introiiuUcs  dans  la  ville 

•  depalt  on  mds  en  tortiaeent  i  rimtant  el  que 
»  b  garnison  fût  réduite  au  minimum  de  ce 

>  «|ii'elle  est  dan*  les  tempe  de  paii  la  plus  pro- 

>  prt>foDde. 

>  In  préeenee  de  Oenael  le  roi  «Ignerordre  et  le 

»  fit  porter  aux  dirers  corps.  Kiiil  bataillons ,  donl 

•  plusieurs  arrivaient  à  marche  forcée,  sortirent 
■  de  la  ville  et  retournèrent  aux  points  d'où  ils 
»  avaient  été  tirés  ponr  venir  défendre  Turin. 

AprM  htlit  heures  de  ronlinnellrs  nl!i^r<;  rf  vr- 
'  nues  du  palais  i  Ja  eîtadeliç  et  après  de  vifs  dë- 

•  biis,  Ctomel  ameni  enfin  fo  roi  I  ligner  tons  les 
»  arlides  (|uc  je  voulais  » 

Prisonnier  des  Français  dans  sa  capitale  et  dans 
MO  palais,  Charlea^Emmanuel  détrôné  n'avait  plus 
«laele  de  ratifier  se  déchéance  «  oa  de  se  voir 
^olf  vé  de  Ibrec  de  la  demeure  de  ses  pères  ponr  être 
livré  au  ressentiment  dps  révolutînnnnires  de  son 
pajs,  ou  enseveli ,  lui  et  sa  famille ,  dans  le  premier 
cadiet  qne  le  gonfcmemeni  frsn^i*  eût  désigné, 
ftoeime  érasion  n'était  exécutable. 

dérision  et  la  nullité  de  toute  ab<liration  exi- 
gée d'un  .souverain  descendu  à  une  condition  pa- 
reille tt*arrêtircol  ni  Gronebf  niClaned  qui, du 

reste,  n'étaient  que  les  fi;prntrnr>  f^rs  instnictinn^ 
(h  générai  en  chef.  Sans  attacher  aucune  impor- 
tance réelle  au  consentement  forcé  du  roi,  ils  con- 
lidérèrent  ndamnoins  cette  cession  de  se  couronne 

poinmp  lin  moyen  d'oliéi^^inrr  h  ohfrnir  tirs  Tié- 
moDiais,  et  comme  le  texte  d'une  jonglerie  politique 
I  lUre  valoir  on  temps  et  Ilea ,  pour  démontrer  le 
libre  et  volontaire  abdiealion  de  Cbiries-Emme- 

mt\ 

Cest  sur  une  copie  authentique  que  nous  recti- 
tmn  tes  tradnotions  infidèles  et  eontronvées,  eon> 
nes|asqn*ici.  de  cet  acte  inouï.  En  voici  le  telle 

uns  aucune  altération  : 
«  Article  l*'.  Sa  Majesté  déclare  renoncer  à  I  cxcr- 

*  ciee  de  loiit  pouvoir,  et  avant  tout  elle  ordonne 

*  à  tousses  sujets,  quels  qu'ils  puissent  être,  d'obéir 
<iii  f^nuvernement  provisoire  qui  va  être  étaUi  par 

'  le  général  français. 

»  Art.  9.  Sa  ll^esté  ordonne  i  l'armée  piémon» 
»  iahp  ilr  s-e  regarder  comme  partie  intéi^nntr  de 
'  rannce  française  en  Italie,  et  d'obéir  au  général 
»  en  chef  comme  à  elle-même. 

"  Art.  S.  Sa  Majesté  désavoue  liauienient  la  pro- 
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»  clamation  répandue  par  son  ministre,  et  ordonne 

»  â  M.  le  chevalier  Damiani  (M  de  Priocca)  de  se 

»  rendre  à  la  citadelle  de  Turio,  comme  garant  de 

•  sa  fbi  et  de  ss  ferme  intention  qn*aoeun  recoora 
n  quelconque  ne  puisse  êtra  porté  contra  la  présent 
»  acte,  émané  de  sa  pro|ire  volonté. 

»  Art.  4.  Sa  Majesté  ordunoe  au  gouverneur  de 
<•  la  ville  de  Turin  de  recevoir  et  de  Aiira  eiéenter 
n  tous  les  ordres  que  le  général  français  comman- 
»  dant  la  citadelle  jugera  à  propos  de  lui  donner 
»  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  publique. 

»  Art.  8.  Il  ne  sera  rien  changé  i  tout  ce  qui  a 
>•  rapport  an  culte  calholirjue,  et  A  la  SÔltté  des 
3  individus  et  des  propriétés. 

»  Les  Piémontais  qui  voudront  transporter  leur 
»  domicile  ailleurs  auront  la  iheullé  de  sortir  avec 
'1  leTtr^efFeffl  mohili^rs  ilrtmrnt  ronstatés,  de  vendre 
»  el  liquider  leurs  biens  et  créances  pour  en  expor- 
»  ter  le  prix. 

»  Les  Piémontais  absents  pourront  librement re- 
»  venir  en  i'iémnnt  et  y  jouir  des  mêmes  droits 
»  dont  jouiront  leurs  concitoyens. 

»  Les  Plémontab  ne  pourront  sons  aucun  pré- 
»  texte  être  accusés  ni  recherchés  ponr  pfopoe, 
»  écrits  ou  feils  politiques  aniérieura  au  prÂent 
»  acte. 

•  Art  fi.  Le  roi  et  tontela  Aimille  rof  aie  pourront 

I»  se  rendre  en  Snrdaigne,  passant  par  Parme. 

»  En  attendant,  il  ne  s^ri  rien  changé  aux  dis- 
»  positions  qui  regardent  la  sûreté  de  sa  personne. 

<•  iuaqu'l  son  départ  ses  palais  et  ses  maisons  de 

"  i~nmji,ir:nr  nr  srrnnt  pntnt  occupés  par  les  Iroii- 

n  pes  françaises;  rien  ne  sera  distrait  de  ce  qui  y 

•  existe ,  et  la  garde  continuera  à  en  être  confiée  è 
»  ceux  qui  y  sont  maintenant  emplofés. 

"  Art.  7.  Les  prrsse-ports  et  le*?  ordrr?  nécessaires 
»  seront  donnés  pour  que  Sa  Majesté  et  toute  sa 
»  femillo  arrivant  stOremcnt  au  lien  oà  eUa  ae  retira. 

»  Elle  sera  aeeompayoée  par  des  délaehemenla 
»  d'ét^ale  A»ree  de  ses  gardes  et  des  Ironpes  ftin- 
»  ça i ses. 

»  Art.  8.  Dans  le  cas  où  le  prince  de  Carignan 

■  resterait  en  Piémont,  il  7  jouirait  de  ses  biens, 
»  maisons  et  autres  propriétés,-  il  [lourra  toujours 
»  en  sortir,  ainsi  qu'il  est  réserve  par  l'art,  â  pour 
»  les  faabilanis  du  Mémont. 

I»  Art.  9.  I.'étnt  des  cnisses  publiques  et  l'invcn- 
<  laire  ries  archives  seront  remis  sur-le-dump^rtlea 

•  scellés  apposés  sur  les  caisses. 

«  Art.  19*  Les  vaisseaux  des  puissances  qui  sont 
I»  ou  seront  en  (yiierre  avec  la  république  françaisi- 
»  ne  pourront  jamais  être  reçus  dans  les  ports  de 
»  l'Ile  de  Sardaigne.  > 

Gel  acte  bit  et  arrêié  è  Turin,  Ie9  décemhra  17W, 


Digitized  by  Google 


i80 


MÉMOIRES  D'UN  HOMME  D'ÉTAT  [1798]. 


par  l'atljiiilnnt  f^énéral  Clausrl  et  par  le  grand  écnyer 
Raymond  de  Saiat-ikmiaiQ,  rtçut  la  Mnetioo  du 
roi  CD  CCI  1er  mes  s  CommIm  €t  orrété  pur  nwf  » 
Emmanuel. 

«  Ainsi  rfiif  je  l'avais  exigé,  ajontp  Crfuirhy  dans 
«  MO  rapiKtrt  secret,  il  Fut  également  coaseoti  par 
»  le  due  d'AMte,  eonim  par  m  IniM  poor  iMO»et 

•  capable  de  te  mettre  i  la  lèle  d^  partL  Le  mi* 
<•  nisfrp  Priorca,  que  je  demandais  pour  otag^c  Pt 
»  comme  garant  du  désaveu  du  roi  de  la  proclama- 
»  ttoD  qu'il  avait  fliit  répandre  en  ion  non ,  ne  fot 
»  envoyé  à  la  citadelle.  Je  dépêchai  alors  Claitsel 
»  vpfs  le  général  en  chef  pour  Itii  porter  l'abdica- 
»  lioo;  il  le  trouva  à  trois  milles  de  Verceil.  Les 

•  cotoonci  étaient  k  prèi  de  douic  lieues  de  Turin 
.  quand  le  roi  lic  Sardaigne  8C  détermina  à  abdi- 
>•  qurr.  Cet  acte  çuej'aveu*  dicté  fat  agréé  à  l'in- 
»  Kfani  par  le  général  en  cbcT;  il  ronplinait  enliè- 
»  rement  ses  vues.  De  suite  il  se  rendit  à  la  citadelle, 
■>  où  il  arriva  à  iinelieiireilii  mnlin;  il  signa  leirailé 
»  que  railjudant  général  Clausel  rei>orta  au  cbâteau 

•  pour  l'échange,  et  anni  pour  régler  ce  qui  était 
«  relatif  au  départ  du  roi,  q«i  Alt  déddé  pour  neuf 
<•  hetir<'s  (?M  "îoir. 

»  t'eiidanl  que  c«ci  se  passait  et  queTurm  tloltait 
n  dans  rincertitude.  Je  sorlii  de  la  citadelle  kla 
»  tête  d'une  colonne  de  grenadiers  et  de  chasseurs 
rt  ■\  ehcvnl,  h  Prlfct  de  m'emparer  de  l'arsenal.  J'or 
»  donnât  aux  troupes  piémontaises  comme  j'eusse 

•  ordonné  A  dea  loMati  firancaia,  d*évaener  à  fin- 

•  sl.'inl  tous  les  postes  et  de  rentrer  dans  leurs  minr 
»  tiers...  Les  troupes  étaient  ébranlées;  mon  assu- 
»  rance  les  détermina.  Je  m'emparai  aussitôt  de 
»  Tanenal  d  je  le niieo  état  de  défimae.  Feu  de 
»  temps  après  j'ornipii  delà  même  manièn"  b porte 

•  Suzine;  de  là  je  m«  rendis,  en  traversant  toute  la 

•  Tille  et  suivi  d'one  foule  immense,  à  la  porte  du 
>•  Pè,  eonfléeaux  volontaires  de  Tarin,  aapèce  de 
••  ffarde  monarehi(pie.  J'nnnonçai,  au  nom  (Iti  );i no 
•>  rai  en  chef,  que  je  confiais  cette  porte  de  la  ville 
I»  anv  bravei  voloniaireida  Turin ,  quNla  aéraient 

•  aussi  diangéi  du  maintien  de  la  tranquilUM  dam 
"  rintérleor,  fpie  je  complais  sur  îmr  altarbement 
»  ponr  tel  Français,  qui  n'étaient  pas  faits  pour 
»  ètrelcun ennemie. GettenurqucdeconSaneepro- 
»  duint  le  pins  heureux  effet  ;  elle  circula  de  bouche 
>•  en  liouche,  gagna  les  volontaires  cf  fut  au 
»  militu  des  cris  de  citent  les  t tançais!  vive 
»  h  liberté  fipie  je  retournai  I  la  citadelle  ren* 

•  dre  compte  au  général  en  chef  de  l*état  des 
»  ciiosts... 

»  Cependant  il  importail  que  les  troupes  fussent 

•  conflrnéM  dam  Ici  hraremci  diqpoiitiompffépa- 
••  rëci  par  le  général  ru  chef;  difcnei  meium 


1.  furent  prises  è  cet  effet;  h  [<h}%  tUmmfmcAk 
»  de  faire  ordonner  par  le  roi  lui-même,  aui  divers 
■t  corps  qui  étalent  i  T^irin,  de  prendre  la  cocarde 
n  tricolore  et  de  prêter  le  serment  de  flMilé  Ib 
"  république  française.  Je  le  déierminai.  arunt  sad 
»  départ  «  à  envoyer  vers  eux ,  é  cet  eHbl,  let  ofi- 
»  eici«  de  la  conronno  qui  rentouraiori;  ihsV 
»  quittèrent  loyalement  de  cette  nillioil..." 

C'est  ninsi  que  Joubert  s*empara  iDoptDéoKBt, 
par  une  véritable  surprise,  et  contre  la  foi  des 
iraitél,  de  Turin  et  dei  prîneipaln  vfllcién  Fé- 
mont,  et  qu'il  expulsa  militairement  de  ses  États 
Charles-Emmanuel  rt  sa  Famille.  I^e  départ  «^e  cr 
monarque,  effectué  la  nuit  même  (1 1  décembre  1778) 
aux  ianbeaux,  au  milieu  dea  groupm  de  m 
sujets  désolés  et  fondant  en  larmrs,  offrit  la  triste 
image  des  funérailles  de  la  monarchie  piëmontaise. 
Au  mépris  de  la  capitulation,  son  escorte  françaisr 
le  promena  d'aborddeeontrée  eo  contrée,  de  Parne 
^  Kodène.  de  Hodène  en  Toscane.  Nonobstant  Var- 
licle  H  de  cette  même  efwveatioD,  qui  laiwaititeoi 
Piànonlali  la  liberté  de  l'expolrier,  le  MKét 
Saint-Germain,  ami  personnel  et  intime  du  roi,  k 
comte  de  Saint-André  ,  l'un  <]p        plus  henîT^U» 
serviteurs,  lui  furent  enlevés,  arrêtes  à  l'arme  et 
enfmnéa  i  PimtigUloue.  Lo  oumte  8ainl-lanm« 
le  comte  AMéri  «umt  le  même  sort.  Enfin  Ir  m 
«'f-mf^irqua  avec  sa  famille  pour  la  Sardaigne,  ni 
son  arrivée  devant  Cagliari  il  protesta  soleoneHe- 
ment  contre  les  fioleoeeadu  goaveraauMUtfkaatm 
et  de  ses  Rénéraux. 

A  la  suite  de  l'acte  d'abdication  dn  roi  Charles- 
Kmmanuel,  le  général  en  chef  Joubert,  par  Ma 
arrêté  dn  même  Jour,  créaio  gottfcmcment  |inn> 
snfrf.  rrirnpo«é  dr  vingt-cinq  membres  pris  dw' 
l'élite  des  révolutionnaires  et  républicains  pîeoioD- 
tais.  En  vold  la  nomendatare  :  8aînl*1larfia,  <lt 
la  Molla,  Favrat.  Fnsella  ,  Rertololli.  Rossi.  Colh. 
F:tr;t  Uon,  fialli,  Rraida.  Cavalli.  Baudisson.  Rocri 
Sarionis.  Balbis,  Cbiabrera,  Capriata,  Botta,  Simian. 
Atogadro,  Brunie,  Belltoi,  Certae  ot  Gcjmd.  Ce 
gouvernement,  qui  réuniaiait  le  ponvoir  législatif 
t>f  f>»'ciT(!f ,  <ie  divis;i  en  cirif]  romilé»,  savoir 
sï^rcle  publique,  de  tioanccs,  de  l'intérieur,  desrrb- 
tiom  eitérieurei  et  de  la  guerre ,  et  dO  la  juMice. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  commission  <le  la  pui'- 
s.nuT  française  en  Italie.  Une  municipalité,  dont k* 
magistrats  les  plus  émtoents  furent  un  seliitr  ctm 
cordonnier,  administra  Turin  aowi  let  orditt  éa 
{Trnr  tvfl  Gronchy  jui .  tenant  le  sceptre  dti  iK>urf>ir 
militaire  en  Piémont,  proclama  la  peine  de  mort 
contre  quiconque  garderait  ebct  lui  un  futiStmét 
topoudrt  à  tirer.  «  Les  nobles  et  les  ri<hm# 
»  auront,  dtt'll,  eicité  le  pewpk  è  la  révolte  «rmi 
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n  arr(Me$,  transférés  en  Fraaee,ctlaiDoiliédeIeun 
•  ùiem  »era  confiquée.  » 

Le  directoire  reçut  presque  en  même  len|ie  les 
Jeux  nouvelles  si  importantes  de  l'agression  des 
Napolitains  et  du  dëltônement  du  roi  de  SctrdjM^^nc; 
ii  eu  tut  déconcerté,  car  par  là  s'ecroulail  luul  sou 
MieiMHlage  de  n^joeialioDS  nyilérleuteeevec  l'Au- 
triche. Naples  faisait  revivr--  In  j;ui'rrec()iitiiif  nt  ilc  ; 
ii  fallait  la  soutenir.  Quaul  à  la  révolutioQ  piéoioo- 
Unc  opérée  par  le  générât  en  ehefderemée  d'Italie, 
le  directoire  j  vit  de  prime  abord  une  sorte  de 
compensation  à  récbec  de  Rotiif.  d'-intaiU  |)Ius  tjiir 
Joubert  et  l'ambaïaadeur  d  Eymar,  (}ue  Groucby 
•reit  cIrevDvemi,  l«i  préacotèrenl  réfAMoent 
comme  un  roiip  d'État  indispensable  pour  le  soU' 
tien  des  armes  de  la  puissance  française  dans  la 
kmie  Italie.  Dam  aa  dépèche  au  directoire  (1) , 
ioubcrl  prétendit  que  le  roi  de  Sardaigne,  ou  du 
itioitis      rninis(i-i-!>,  sVnipndaieot  avec  la  nouvelle 
coaliliuu  qui  6«  formait  et  qu'ils  n'attendaient  que 
le  mènent  flavoraUe  pour  exécuter  lenrt  deaaeins 
sinistres  quand  il  les  avait  prévenus;  que  1c  plan 
était  formé  de  uumin  que  les  Autricliieas  seraient 
toflibéa  dana  le  mtaie  tempe  anr  les  Français,  du 
eAlé  de  TAdige,  les  Napolitains  du  côté  de  la  Ro- 
maf^ne,  H  les  Piémontais  sur  Jes  derrii-rcs  de  l'annce 
républicaiae.  11  ajouta  que  ce  plau  avait  été  décou- 
feitjpar  une  correipondaoee  dea  miniairea  tardes 
avec  le  prince  de  Starhcmbcrg  ,  ministre  de  l'Empe- 
reur, correspondance  qui  aurait  été  coiumuaiquée 
secrètement  par  un  premier  commis  suburué  h  l'am- 
baaaadeur  françaiaàTariai  e^élait  ane  férftaUe  de 
ceplion. 

Dupe  d'abord  de  cette  grande  intrigue  qui  s'e- 
layaitd'apfiareiicm  ipéeieutea,  le  direclolredeiDanda 

au  cui^js  législatif  uue  déclaration  de  guerre  offi- 
cielle contre  le  roi  de  Naplcs  et  le  roi  de  Sardaignr, 
saos  aucune  intention  neaumotus  de  renverser  à  la 
tel»  deok  couronnca,  car  rAiitridie  n'ayant  pat 

bougé  jusqu'alors,  il  restriit  cn.  orr  quelque  espoir 
d'arrangement,  facilité  même  par  l'euliére  occupa- 
tion du  Pîéinont. 

(I)  i»^lM  cMlMmlnll*  Jk  It  Mttu/bn  ITM. 


Le  corps  législatif  rcmi  avec  joie  et  décréta  sans 
examen  cette  double  déclaration  de  guerre  ;  pas  une 
explication  ne  fat  demandée,  aucune  objection  Mte, 
nul  débat.  On  eût  dit  que  les  deux  conseils  forniaienl 
tout  au  plus  une  chambre  consultative  du  pouvoir 
exécutif,  et  qu'on  ne  requérait  leur  adhésion  que 
par  pure  fonnaHlé.  Cest  ainsi  que  Tannée  préoé* 
d.  iite  avait  rté  jugée  la  répuMiquedc  Venise,  et 
qu  'en  deux  heures  on  avait  résolu ,  sans  contradic- 
tion d'une  seule  voix,  d'anéantir  celte  ancienne  al- 
liée de  la  France. 

Aussitôt  l'affaire  e\|>édiéc  dans  les  conseils,  il 
cmaiia  du  dirccluirc  uu  double  uj<«utfvste  (â)  dont 
ladériaion  eiraudaee  au  aqjetdu  roi  de  Saidoignc 
excitèrent  l'étonnemeut  de  toute  l'Europe. 

Quant  aux  griefi»  élevés  contre  la  cour  de  Naples , 
le  directoire  lea  iaiwit  reuionter  i  Tépoque  mêine  du 
traité  de  Paris,  signé  le  10  octobre  1787.  Aprta 
avoir  rt-caiiilulé  tous  les  torts  de  cette  cour  :  «  Et 
»  cependaut,  ajoutait  le  manifeste,  le  tlirectuire 
N  eaéentif  a  relardé  autai  longtenpa  qu'il  a  pu  le 
»  momt  ui  où  ii  devait  crcrcer  la  vengeance  de  la 
>«  ualioo.  Fidèle  à  son  désir  de  conserver  la  paix  , 
»  même  avec  Naplea,  fl  voulait  encore  espérer  la 
•  pussibiHlé  de  «on  repentir.  Cette  bonoraMe  iUu- 
I  siou  .T  ]M>nririiiJ  tMr  flisstj'tv-  p  ir  le  gouvernement 
»  uapoliUlu,  qui  amis  k  comble  à  la  longue  suite 
»  de*  lea  paiguret.  Il  a  ow  attaquer  aoudalnement 
»  l'armée  française  el  accompagner  cette  agression 
M  des  mesures  les  plus  insolentes.  L'énergie  répu- 
»  blicainc  longtemps  comprimée  va  maintenant 
»  éclater  avec  la  fane  du  tonnerre;  et  eetto  cour 
•>  trop  longtemps  éparguée,  qui  a  osé  s«;  rendre 
n  coupable  de  rompre  les  lois  de  la  paix  sans  avoir  < 
n  le  courage  de  dédarer  la  guerre ,  recevra  enfin  la 
N  récompense  de  sa  déloyauté...  » 

Le  gouveriiemcnt  frtfiçsis  ne  savait  pas  alors  que 
le  irodemaia  même  rarmccdeChampioiiuet  rentrait 
dana  Rona,  et  qu'MuM  parvenue  aana  obrtadca 
jusque  sous  les  murs  de  CapuTir  ,  f  Me  s'y  trouverait 
à  la  fin  du  mois  dans  une  détresse  telle  que  sou  en* 
tiira  dcatmeiioii  paraltraH  înévilalilc. 

(S)Pal44ée«iykrvl79a. 
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PttitàÊmditetfir^  Je  Championnet.— C«pitnUtion  incipjtée.—  Pfodmition  «In  général  fran^aii  aux  NapoliUint.  —  Pn- 
MMedW réH>KM.— R<iatimavMlMf4T«titlia«wiN».  —  paUca  <!■  chàua n ita Cawrf .  —  Procl—ttank Kgm- 
tM.      Areanlnl  mwji  à  Naplat.  —  Éwate.  —  Haek  aa  iMigia  a«  quartîar  féaéral  franfaH.  —  Lw  hnaraai.  — 

Ra|i|>orl  il'uii  agfnt  toscan.  —  Molilertto  chef  dit  peuple.  —  II  va  trouver  Cliampioasei.  —  Pignatelli  «'enfuit  à  l'aleme. 
— Anarchie  liaiu  Naples. —  Mar«l>e  <let  lazurooi  lur  Capvuc.  ~  Aita(]ue  de  Naple*  le  âl  janvier.  —  Sa  pritc  le  33.  —  Las 
Frwftia  raçM»  comme  des  libérateur*.  —  Te  Deum  -  Saint  Janvier,  —  Gonvernement  proriioire.  -  Fuite  de  Raect» 
XWWM,— IMilciMaalMiauiMrmrmiM.  —  Sw  iBaimetiotia.  —  iUppMt  Morat.  —  Halnila  i»  MMdMald.  —  Maaaacf* 


Nous  avons  Idissé ,  avec  tout  au  plus  buit  à  dix 
mille  hommes  manquant  de  tout,  le  géaiiral  Cham- 
pioDDct  »é|iaré  de  »es  plus  puisiMl»  tlliét,  les  ré- 
volitlUniDaircs  de  Naples,  par  un  fleuve  qu*U  n'avait 
aurtm  moyen  de  franchir,  une  forteresse  qu'il  était 
bor»  dttât  d'assiéger,  une  armée  réorganisée  trois 
Ibit  plut  ferle  que  la  uenneetcoatefte  par  une  ligne 
de  défense  inattaquable. 

Il  se  trouvait  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit, 
bloque  jusque  Uaus  son  quartier  général  par  des 
pa|taM  armé*  qui  le  prlvaienl  de  tom  i«e«iira,  de 
vivres  même;  il  fallnit .  dnns  une  situation  aussi 
déaespëréa,  qu'avant  trois  jours  il  se  décidât,  soit  <i 
meure  bas  les  armes ,  soit,  en  abandonnant  è  leur 
ermUt  deitiNe  *u  divisions  de  gauche  dont  il  D*a- 
vait  aiinine  nouv*'!!»',  h  tenter  une  jicrilleuse  re- 
traiic  d'environ  quarautc  iicucs  el  ii  travers  des  po- 
putatioDtféiiéraleDenUiMurgées,  quece  moiif emeot 
rétrograde  ciit  rrtiduesplus  audacieuses  encore,  et 
qui  auraient  été  t^avorisées  daiu  leurs  agreastoos 
«anlittaellca  par  mille  obstacles  naturels  et  ariifl- 
ddi,  comme  par  h-s  riguonde  la  saison. 

C'est  alors  qu'un  lui  annonça  le  rt  tour  des  pléni- 
potentiaires que  sou  absurde  eutétcmcut  lui  avait 
iitt  repenaiar ,  el  doot  il  eût  aeeeplé  det  conditiona 
nitiinmenl  moins  favorables  que  celles  précédem- 
ment re;]elées  par  les  conseils  de  Bouami  et  de 
BaaaaI. 

Cette  erreur  diplomatique  des  hommes  à  qui  la  dé* 
i^nse  du  royaume  de  Naples  était  confiée  fut  sans 
doute  le  résultat  de  la  iausse  position  dans  laquelle 
avaieDl  été  placé»  oea  ebefk  dvll  et  miliiaire.  Ib 
jugeaient  tous  deux  ce  qu'elle  avait  de  périlleux  et  se 
l'ciagérait  peut-«lre  :  Mack  surtout}  et  il  écrivit  à 


rignalelli  (1)  :  «>  Quoique  le  général  français  ait  été 
a  repousse  daus  les  deux  attaques  qu'il  a  dirigées 
•  sur  Capoue,  je  juge  cependant  que  les  disposi- 
»  tions  des  esprits  à  Naples,  et  la  méfiaoee  dont  je 
B  suis  moi-ménie  l'objet  dans  l'aninr ,  ne  me  per- 
»  mettent  plus  de  servir  uiilemcut  la  cause  du  roi 
»  et  qu'il  dut  ae  blter  de  conclure  ranniatice.  Je 
<•  crois  d'ailleurs  ce  moment  favorable  pour  l'obte- 
»  uir  et  je  prends  sur  moi  d'envoyer  de  nouveau  lea 
»  deux  négociateurs.  » 

En  effet  tout  avait  contribué  à  ruiner  les  affaires 
de  Ferdinand  IV  ;  ce  prince  lui-même  jeta  sur  !a 
conduite  du  gênerai  Mack  cette  extrême  défaveur 
dont  lea  révolutlonnairea  surent  si  habilemenl  pro> 
Hter  pour  le  perdre  dans  l'esprit  du  peuple;  ce  fut 
lui  qui  autorisa  l'armement  de  la  |>opulace,  que  dans 
uue  ville  de  cinq  cent  mille  âmes  ou  ne  saurait  di- 
rifsr  i  son  gré,  et  dont  lea  ISictieui ,  en  irritant  lea 
aveugles  passions,  parvinrent  à  faire,  sans  qu'elle 
s'en  doutât,  le  terrible  iitstrumeot  de  leurs  prq|eta. 
Pttia  Mack  était  AllMiand  et  Ica  Napolitaina  lea  exè- 
crent ;  Pignatelli  de  son  côté  n*avaîl  pas  une  tèle 
assez  forte  pour  résister  TictorieiHement  à  «!<  s  hom- 
mes audacieux,  unis  et  perscrcrauu  dans  leurs 
vuea.  Lea  deux  cbelli  de  rSiai  ne  pouvaient  donc  le 
sauver  d'une  ruine  prochaine  ! 

Le  prince  de  Miftiaoo  et  le  duc  de  Gesao  deouta- 
dèrcnt  mm  nouvelle  audience  au  fénéral  en  dmf 
français,  qui  »e  rendit  aumilôt  aux  avani^poaie» 
pour  les  recevoir,  tarnlis  que  son  qtiartier  géné- 
ral, assiégé  par  ks  luaurgés,  ne  résistait  à  leur» 
attaques  que  grâce  i  rarmement  dea  cmplojca 

(1)  I.ettr«  floaUMlioUe  du  9  janvier  17W. 
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dt  l'armée  qui  ne  les  repoussèrent  qu'avec  peine. 

Cette  démarche  de  Hack  et  des  plénipotentiaires 
était  VD  événement  aussi  beureut  ^^iocapéffé.  Par 
un  notiTeaii  bienfait  df  îr»  fdrttinf  ,  nu  momnnt  nù 
les  négociateurs  résistaient  encore  à  livrer  Capoue 
et  ne  semblaient  eontentir  qn*i  on  armistice»  I  Pcffet 
de  traiter  d'une  paix  mutuelle,  un  aide  de  camp 
dépêché  par  fe  (jénéral  Duhesme  arrive  et  annonce 
que  sa  division ,  que  l'on  croyait  perdue,  n'est  qu'à 
deux  Journées  de  Téano.  Cbamptonnet,  racité  par 
Macdonatd  ,  déclare  alors  aux  plénipotentiaires  na- 
politains qu'ayant  reçu  un  puissant  renfort,  il  va 
renovreler  Taltaipie  et  que  tout  sera  passé  au  fil  de 
i'épëe. 

A  cette  menapp  les  négociateurs  tremblants  ac- 
ceptent les  propositions  qui  leur  sont  Faites,  quand 
era-mêoMs  ih  ëtalent  dans  une  situation  propre  à 
n'rn  f  lirt'  ni  n'en  aecoriKT  aucune;  et  la  convention 
suivante  a  lieu  entre  les  deux  parties  contractantes. 
Nous  la  dUms  en  entier  eorame  une  des  plus  stupi- 
dcs  qui  aient  jamais  été  conclues  : 

«  Article  l".  Ln  ville  de  Capoue,  telle  qu'elle  se 
»  trouve,  avec  ses  magasins  de  tous  genres,  sera 
»  remise  demain  11  Janrier  à  dix  lieores  du  matin 
»  â  l'armée  française.  Il  est  bien  entendu  que  l'sr- 
■  tillerie  et  les  munitions  de  guerre,  qui  auraient 
»  pu  en  être  tirées  pour  le  camp  retrancbé,  lui  se- 
»  ront  restituées.  Un  eflicier  d*clat^mijor  et  le  eom* 
»  missaire  des  guerres  français  entreront  ce  soir 
»  dans  la  place  pour  vérifier  l'état  des  magasins  et 
»  des  mnnitions  et  Im  recevoir. 

»  Art.  a.  L'armée  française,  appuyant  sa  «iroii 
•»  à  la  Méditerranée,  occupera  la  rive  droite  de  l'tm- 
«  boucbure  des  lacs  napolitains,  Âcerraet  la  cliiius- 

•  sée  de  Naples  qui  passe  par  Aeerra ,  Aduo  et 
n  Benevcnte;  elle  tiendra  garnison  dina  toutes  hs$ 
m  villes  et  villa^jes  de  ce  pays. 

»  Art.  8.  La  ligne  ik  démarcation  se continuera 
»  dqmis  ncneven le  jusqu'aux  bouches  de  l'AFanto, 
»  prenant  la  rive  gauche  de  «Cite  rivière  et  la  rive 
»  droite  du  Lombardo. 

I»  Art.  4.Leslrottpeanapolll^esquipMUTaisnt 

>  sr  trouver -'ncore  sur  le  territoire  delar^ubU- 
»  que  romaine  révacueraienl  aussitôt. 
»  Art.  9.  Les  ports  des  Den-Sidlcs  airant  dé- 

*  ctarés  neutres;  ceux  du  royaume  de  Naples  aus- 
n  sitôt  après  I.i  sif^natnrc  dti  i)résrnf  acte,  et  ceux 
»  de  la  Sicile  ausi»itùl  que  le  roi  de  Naples  aura  eo- 
»  vof  é  son  ambassadeur  i  Paris  pour  traiter  de  Is 
Il  pait.  En  conséquence,  il  ne  sortira  îles  ports  des 
»  deux  royaumes  aucun  vaisseau  de  guerre  napoii- 
f  tain  ,  de  niénic  qu'il  n'y  sera  reçu  aucun  vaisseau 
»  des  puissances  en  guerre  avec  la  république  fran- 1 
»  {aise;  et  tous  les  vaisseaux  de  ces  pulsitancesl 


<•  f;ui  s'y  trouveraient  CD  ce  moment  en  sortiront 

»  aussitôt. 

*  Art.  6.  Pendant  tout  le  temps  que  durera  Far- 

<t  mistîcc .  il  ne  sera  tait  aucun  changement  aux 
»  autorités  administratives  sur  le  territoire  occupé 
>•  par  les  Français. 

»  Art.  7.  Aucun  individu  ne  sera  inquiété  pour 
»  ses  opinions  politiques. 

»  Art.  8.  Le  roi  des  Deux-Siciles  payera  à  la  ré- 
»  publique  française  dix  millions  délivres  touraoia, 
»  dont  cinq  le  26  nivôse ,  présent  mois ,  correspon- 
»  dant  au  lii  janvier  1799,  et  les  cinq  autres  au 
»  6  pluviôse,  correspondant  an  85  janvier  mfime 

année.  Ces  payements  se  feront  à  Capoue ,  et 
»  le  ducat  sera  reçu  i  raison  de  quatre  livres  de 
»  France. 

»  Art.  9.  Les  rdations  ordinaires  de  commerce 

i>  entre  >-iiilrs  et  le  territoire  occupé  par  l'armée 
»  française  subsisteront  comme  par  le  passé,  avec 
»  la  réserve  que  l'approvisieiUKnient  de  cette  ar- 
»  mée  n'en  souffrira  pas  :  il  est  également  convenu 
»  que  la  réciprocité  du  commerce  de  l'armée  fran- 
»  çaise  avec  le  territoire  occupé  par  les  Na|iolitains 
»  aura  lieu  avec  exemption  de  tout  droit. 

»  Art.  10.  Le  pré'^cnl  traité  d'armistirc  sera  sou- 
»  mis  è  l'acceptation  du  gouvernement  des  deux 
>•  puissances.  81  l*an  ou  l'autre  refttse  de  le  ratifier, 
■  le»  généraux  commandants  a*en  donnerait  réci- 
»  proquement  avis  trois  jowt  avant  de  rtconuDco- 
»  cer  les  bostilités. 

m  Fait  an  camp  sous  Capoue,  le  M  nivftse 
1  VI r  de  la  république  frantaise  (10  Jan- 
»  vier  1799). 

»  Signé,  €BAHPi()rii<i  ET,  le  grince  de  Eiouako, 
le  duc  de  GiaBo.  » 

Rtt  vertu  de  ce  lâdie  et  ruineux  accord ,  inexécu- 
table de  la  part  des  chefs  napolitains ,  et  où  les 
Français  se  ménageaient  des  moyens  d';irrivrr  b 
leurs  fins,  un  tiers  du  royaume  était  déjà  livre  à 
l'armée  française,  et  toute  hostilité  cessa  momenta- 
nément sur  tons  les  points,  jusqu'au  retour  du 
courrier  expédié  au  directoire  qui ,  loin  d'applaudir 
an  traité  qui  sauvait  son  armée  des  plus  inévitritlea 
désastres,  Mâma  le  i;cnéral  asscx  beufeuX  pottr  l'a- 
voir obtenu.  Ouant  au  roi  de  Napli-s .  imi  était  cer- 
tain d'avance  qu'il  ne  pourrait  ni  oc  voudrait  l'ac- 
cepter, et  voili  snr  quoi  comptait  fermement  le 
général  en  chef  français. 

Néanmoins,  immédiatement  après  ta  signature, 
un  général  uapolitain  se  rendit  au  cauip  français  et 
remit  les  ciefii  de  Capoue;  de  retour  dans  la  ville  il 
annonça  la  reddition  et  accorda  1  tous  les  soldats 
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lie  la  garnison  la  faculté  de  «quitter  le  service;  un 
grand  nombre  profila  de  cette  aaloriaatioo.  Le 
même  jour,  le  général  français  Éblé  entra  «ïansia 
place  avec  un  corps  de  oeuf  mille  hommes,  et  en 
prit  potseittoD  ;  ee  oorp»  était  Parmée  tout  entière. 

Du  reste  cette  conveotion  de  Capoue ,  afant  cn* 
core  rois  plus  à  décotirerl  la  nresiiUrlligcnce  entre 
MacdonalU,  qui  donna  sa  UémUttiua,  et  le  général 
en  chef,  celiii'Ci  Ht  paaier  te  eooiinaiideiiitiil  de  la 
difiaion  du  héros  Je  MonteroMi  eidè  Galfi  aous  lea 
ordres  du  i;ëncral  DuPresse. 

Délivre  de  la  terrible  position  dans  laquelle  son 
Inpradenee  raralt  jeté  et  dont  la  forlime  te  tirait 
roinnif  par  miracle ,  Charopionnet  »  pnMUailt  de 
l'arraislice  qu'il  venait  de  ronclure,  après  avoir 
]H>rie  son  quartier  général  à  Caserte ,  réprima  et 
déiarniia  «  autant  que  iwasible*  lea  Inndea  de  pcyaana 

insurgés  qui  le  nienaçaienl  lic  toutes  parts.  Il  em- 
porta d'abord  Itrie  ei  FoD<ii  leurs  priiici[iaux  pos- 
tes, et  assujettit  h  ses  armes  les  villes  et  les  villages 
qui  l'en  aéparaient.  Le  naaembteiiietit  de  Tftela  fut 

ensuite  lîi-^prrsf.  et  enfin  on  prit  d'assaut  la  posi- 
tioD  de  Caslel-Forte;  là  il  y  eut  un  grand  carnage, 
etia  difiaion  du  général  Duhesme ,  combattant  avec 
aiMcèa  U  levée  en  maaae  dea  i|pis  Abruzzes ,  la  dis- 
persa enfin,  ajtrfs  un  coinbal  sanglant  "t  Isernia. 
Dès  lors  atteiguaui  Venafro,  il  fit  sa  jonction  avec 
te  corp»  de  bataille,  au  moncnl  «ft  Championnet 
promit aourdement  une  révoltuioo  Complète  dans 
le  royaume  de  Naples.  Ce  ne  fnl  que  pour  la  forme 
qu'en  envoyant  le  général  Lemoine  à  l*aris,  pour 
oommuiiiquer  an  direeloife  la  oravenlion  de  Ca- 
poue, il  chargea  cet  officier  général  de  pressentir 
les  intentions  du  Gouverrieinenl  français,  à  l'égard 
du  roi  de  Naples  et  relaiivemeul  a  la  forme  de  gou- 
veraenent  qu*0  conviendrait  de  donner  aux  Napo» 
litains;  son  parti  ('tait  dOjà  pris.  Dès  le  I""'  janvier 
il  avait,  de  son  quartier  général  de  Monte-Casino, 
adressé  à  la  nation  napolitaine  la  proclamation  sui- 
vante: 

«  Si  l'armée  française  est  entrée  sur  votre  lerri 
H  toire ,  c'est  parce  que  le  roi  de  Naples  était  entré 
•  le  premier  aur  le  territoire  romain  occupé  par  les 
M  Iroopet  françaiiea  ;  e*est  le  roi  de  Naplea  qui  est 
»  le  premier  et  seul  auteur  de  la  guerre  dont  votre 
»  pays  est  ai^ourd'hui  le  théâtre  ;  mais  cette  guerre 
■  même,  eommencée  par  un  tyran  ^  doitaa  termi- 
»  ner  au  proAtde  la  liberté.  Celui  qui  se  disait  votre 
»  roi  nous  a  lâchement  attaqués,  et  aujourd'hui, 
>  plus  lâche  encore ,  U  fuit  devant  nous  et  il  vous 
»  abandonne.  Haia  aoyei tranquilles;  noua  neaom- 
»  mes  |>as  vos  ennemis.  Les  Français pi^nù^enf  le* 
).  t-oif!  injustes  et  superbes ,  mais  ils  ne  portent 
»  ya!>  leurs  armes  contre  les  peuples.  Ceux  qui  se 


»  montreront  les  amis  de  la  ré|HibUqae  hiu^m 
»  épronvcront  lea  eSrta  de  sa  puiiMBee  «I  de  n 

»  protection.  I.a  religion,  les  personnes  et  les  pce* 

>  priétés  seront  respectées.  Si  quelques  excès  ooi 
- .  été  commis ,  s'il  se  commettait  encore  «les  tleior- 
»  dreanuIheureiiaenientioéTitaUeailaaQiied'UK 
X  armée ,  adressez  vos  plaintes  aux  généraux  fnn> 

çais  qui  me  les  transmettront;  je  punirai  ks  csa* 
»  pables  et  j'indemniserai,  surleabiaoïdanivl 
»  dea  grands  seigneurs  de  Naples,  tous  ceux  qoi 
»  auront  essnyr  des  perles.  Envoycî  dts  il  épi  i  talions 
»  aux  commandants  des  colonnes  trauçaiMS  qui 
»  paaieront  dans  vos  villes  et  villages  ;  foniBiiKi 
»  des  vivres  et  des  fourrages  à  l'armée ,  aBotiaeks 
»  soldats  ne  soient  pas  réduits  à  piller  pour  avoir 
»  leur  subsistaoce.  Organises  vous-mêmes  des  corps 
»  dedépotésonmagialrataclunféadepanrvalrau 

»  Lesoius  des  troupes  françaisfï,  tîr  j'ievcnir  les 

<•  désordres  et  de  déuoncer  ceux  qui  auraient  iieu. 

»  Faites  désarmer  les  agents  perfides  qui  compro- 

>•  guettaient  votre  attrelé  en  voulant  s'opposer  èli 

i>  marrhc  tVunr  rirniép  victorieuse  .  tlont  les  victoi- 

»  res  mêmes  n'ont  d'autre  objet  que  de  « ousatsura 

>•  la  liberté ,  la  jouisaance  de  vos  droits ,  cl  de  pa> 

n  ntr  vos  Ijraoa.  Sous  peu  de  jours  j'orgaaiicrii 

>-  un  {jouvcrriement  provisoire  poptdaire,  pour 

»  maintenir  la  tranquillité  et  i'exécuuoo  des  ioif 

*  dans  toute  te  contrée*  Sa  attendant,  eaataaa 
■  d'obéir  aux  magistrats  établis  et  à  ceux  que  toih 
»  leur  adjoindrez,  et  ne  re^jardez  comme  rebella 
»  que  ceux  qui  vous  exciteraient  contre  les  fru* 
»  fais.  Tous  cbangwei  de  gouveroeiaent  pm^» 

*  avoir  un  libre  et  républicain  ;  mais  vottieeaiU^ 
I»  verez  votre  religion  et  les  prêtres  que  OOUI  awas 

également  conservés  dans  la  république  reiMiu" 
a  eldaoaIaa«utrcapayaoceupésparnooi.Btvoaii 
»  prêtres,  I)ornez-vous  h  h  seule  mission  qui  toh* 
M  convient,  deniainieuir  l'oi<ire  et  le  calmci 
»  d'employer  voire  inflnence  a  garantir  vos  coad- 
•>  toyens  des  maltwors  qu'attirerait  sur  eux  U  hmmo* 
»  dre  rébellion.  Vous  tous  enfin  .  Iiihit  iots  duter- 
1»  ritoire  napolitain,  fiez -vous  à  la  rej)ui>liqttc 
»  française-,  elle  protégem  aea  mis  et  a*oeeiven 

*  de  tenr  bonheur  $clto  sera  inpteeaUa  cl  lEHiUe 

>  envers  ses  ennemis  » 

11  y  a  plus;  Cbampiounel,  pour  a&»ui er  ses 
cès et  aceroltre  ses  ferecs,  avait  ordonné,  ik  u» 
entrée  dans  le  royaume  de  Naples ,  que  les  pairiow 
napolitains,  qui  déjà  commeiir.jïeul  àaffluerà»»»û 
quartier  général,  formeraient  li  ai>ord  dcswwV" 
fftae»  l»#«f  et  ensuite  des  l^nns,  près  deaqielk* 
les  officiers  qui  abaudouneraiont  te  aervîee  éi  M 
conscrveriiieru  leurs  grades. 

kuâu  il  avait  urgauise  et  attache  à  »0Q  qaartlff 
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féDërai  un  cuoiUé  Ue  révoluliou  à  la  téte  Uu44uel  »e 
InHmli  flaei  ce  même  Charles  Lrabert,  pelriote 

napolitain  réfugié  doDt  il  a  déjJi  élé  fait  mention, 
«t^ui  curçait  une  grande  influenri>  mr  lesmëcon- 
toils  du  |>ays.  Toutefoti» ,  les  rcssorU  pnocipaux  de 
toute  ealie  machine  réToIatiooiiaife  liaient  du»  let 
mains  tl  sous  la  direction  de  l'ex  conv -lUionnel 
fiasaal,  secrétaire  général  «lu  oonsulut  romain,  que 
le  directoire  eiécutif  afail  Ml  révoquer,  en  ordon- 
nant qu'il  fût  éloigné  de  Rome,  précibémcnl  à  cause 
de  sa  pbiliiipique  ronlrr-  le  roi  de  iXapks,  On  s'était 
contenté,  ^our  avutr  i  air  de  complaire  au  direc* 
toire ,  de  l'envoyer  daot  les  dé|Mrtemeiil«,  avee  la 
qualité  dv  (  ftmmissaire  extraordinaire.  Ses  passions 
révoluliounaîrea  lui  avaient  acquis  rentière  con- 
teoce  du  géaëralen  chef,  qui  d'ailleur»  l'avait  couuu 
en  France ,  où,  dès  l'année  1705,  îb  araient  con- 
couru à  assurer  d^ns  If-s  déparlcaMBla  de  TElt  le 
triomphe  de  AoLcspierre. 

Une  eortcapendance  aeilte  Ait  déa  lov»  établie 
entre  les  patriotes  napolitains  et  le  comité-directeur 
attaché  au  quartier  général;  par  lé,  championnrt 
était  joumeltement  informé  de  ce  qui  se  passait  a 
Naples,  et  des  émissaires  secrela  portaient  aux  oié- 
contents  des  instructions  sur  It  rontîuile  qu'ils 
avaient  à  tenir,  et  la  recommaotlatiou  expresse  de 
reeriHcr  pour  augmenter  le  nombre  des  adbéranU 
qui  se  préparaient  n  seeonder  les  vues  de  la  France. 
Cependant  le  début  de  Charapionnet  h  Caserte  ne 
devait  pat  inspirer  une  grande  confiance  ;  tout  y 
arait  élé  mia  an  piUage;  rétot^major  en  «tonna 
l'exemple ,  en  s'craparant  de  la  collection  de  pierre; 
pncicusti»  qui  tiorichissait  le  cabinet  d'bistoire  na- 
turelle; une  ntomie  même  Ait  brisée  i  coupa  de  aa- 
bre  pour  y  chercher  de  l'or ,  et  tous  imitèrent  les 
ctttuttni  du  général  en  chef,  en  dépit  des  représen- 
totiona  de  l'agent  des  finances  Faypoult,  que  le 
général  et  ses  affidéa  ne  Tenaient  qu'avee  déplaisir. 

Cependant.  i1;ins  l'état  de  troubles  et  de  désorga- 
nisation où  riait  ie  royaume  de  Naples,  la  couven- 
lion  de  Capoue  ne  pourait  être  en  réalité  qu'un 
traité  dérisoire.  Dès  que  le»  rérohitiooiiaivea  de  la 
capitale  en  eurent  connaissance ,  ih  se  ronccrièrent 
i  l'eBet  de  prévenir  les  suites  d'un  accuuimodemeui 
qu'ils  regaidaient  comme  auwi  contraire  à  leurs 
TiiM  qi!,'  nriisi!.!r  I  leurs  intérêts,  et  ils  prirent  la 
rc'Miluliuu  de  soulever  le  peuple ,  aux  risques  d'en 
être  eut  mêmes  écrasés.  D'abord  ils  semèrent  parmi 
les  lozzaroui  les  plus  graves  imputations  eontre  le 
gener.i!  Mack,  qui  était  renti  conférera  Na|)lesavec 
ie  vicaire  général)  ils  l'accusèrent,  et  aussi  Pigna- 
telli  lui-même,  de  trahir  Ferdinand  et  le  pays. 
Voilà  coo)nient  ils  excitèrent  au  plus  haut  degré  la 
fermrotalion  et  préparèrent  le  peuple  i  refuser  de 


recounaitre  l'armisUee.  Le  moindre  incident  pouvait 
amener  un  soulèvement  général ,  et  l'occasion  s  en 
présenta  bienlAI.  Mous  allona  entrer  dans  le  détail 

des  faits. 

Par  un  ordre  du  Jour  daté  d«  Caserte  ie  14  jan- 
vier (1) ,  le  général  en  chef  Cbami^net  a*exprinM 

ainsi  :  >  Malgré  la  conclusion  de  l'armistice,  il  faut 
»  continuer  à  se  tenir  sur  ses  gardes.  Les  généraux 
»  commandants  tiendront  toujours  leurs  troupes 
"  prêtes  ;  les  diefii  seront  personnellement  rmpon» 
>  sables.  Lecomrnissaircordonnntnir  en  chef  pren 
»  dra  des  mesures  pour  approvisionner  Capoue 
»  potur  trois  mois ,  et  le  général  ÉUé  augmentera, 
»  s'il  est  nécessaire,  les  ouvrages  qui  détaldeutla 
11  ville  du  eôté  de  Napics.  En  concluant  la  sospen- 
••  siun  d armes,  ie  général  en  chef  a  pensé  à  ses 
»  firère»  d'armet.  Le  roi  de  Naples  doit  verser  dix 
»  millions  tîuns  li  cnisse  du  payeur,  et  par  ce 
»  moyeu  la  solde  sera  mise  au  courant  «t  l'arriéré 
«  sera  payé.  L*ordonnalenr  en  dm!  part  anjourd'hoi 
»  pour  Naples,  où  il  achètera  touslaa  oljela  néecs- 
»  saires  à  l'habilleuienl  des  troupes.  » 

De  son  côlé  le  vicaire  général  l'igoalelii  publia 
une  proclamation  qui  enjoignait  aux  habilania  de 
Naples  de  respecter  les  Français  qui  viendraient 
dans  cette  capitale.  Dans  la  soirée  même  du  14, 
rontonnateur  en  chef  Areambil  y  arriva  escorté  par 
six  dragons  ;  il  venait  recevoir  les  cinq  millions  sti- 
pulés par  l'armistice  comme  premier  terme  du 
payement.  A  la  vue  du  commissaire  fraiHiais  les 
lanaroni  s'attroupent  et  éclatant  on  injures ,  excités 

p  jr  les  révolutionnaires  qui  sèmt  nl  adrnilrment  le 
bruit  que  le  commissaire  français  vient  prendre 
potscarion  de  Naples,  que  décidément  le  roi  est 
trahi  et  qu'il  faut  songer  i  le  venger.  C'est  ainsi 
qn'e^it  préparé  le  soulèvement  f^énéral  du  peuple. 
OtciUôi  un  immense  attroupeuieut  »e  forme  et  par- 
court les  rues  en  crient:  Mort  ams  Prammiî 
puis  va  droit  à  la  vicairerie,  croyant  y  trouver  le 
commissaire  Arcarabal ,  qu'il  veut  massacrer.  Un 
autre  rassemblement  court  k  la  salle  de  spectacle , 
où  l'ou  assure  que  le  commissaire  vient  de  se  ren- 
dre, et  le  peuple  veut  inceii  lirr  la  ^nllc.  Avnli  h 
temps  et  protégé  par  l'igiialelii ,  Arcambai  quitte 
Naples  précipitamment,  regagne  par  des  détours  le 
cbonitt  de  Capoue  et  rentre  enfin  sain  et  sauf  à  Ca- 
serte ;  mais  le  feu  de  la  sédition  est  allumé  dans 
îSaples,  et  Naples  va  éprouver  le  même  sort  que  la 
Suisse ,  où  la  déllance  et  ta  Jalousie ,  «citées  et  ré> 
pandues  eontre  les  i;ouveriiânls  et  les  généraux 
comme  s'ils  voulaient  livrer  la  pairie  aux  Français 
au  moment  de  leur  entrée  dans  le  pays,  achevèrent 

(t]  im 
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«TcAetuer  c«Ue  même  révolution  que  la  foule  éga- 
rée almaginait  éloigner  ou  prévenir  par  tes  tarenra. 
Ici  !■  calaatrophe  ae  préaente  aona  vu  aspect  pint 

imposant  encore  et  plus  terrible. 

£n  vain  le  général  Mack  s'est  décidé  à  une  dé- 
nirebecxtraordlnaireet  initleodiie;  ea  Tain  il  0*ett 
démis ,  des  le  12  janvier ,  de  sa  charge  de  général 
napolitain.  Les  lazzaroni ,  considérant  Mack  et  ses 
uthcierâ  cumiue  deslruiires  corrompus  par  les  Fran- 
çais, forment  un  rassemblement  redootsMe  dans 
l'intention  d'immoler,  obn-seulenifrit  le  général 
autrichien,  mais  le  prince  Pignatelli  même,  qui 
plus  tard  a  peine  h  leur  échapper  en  se  sauvant  en 
Sicile.  Madt  de  soo  eAlé  m*ê  pins  d'autre  ressource 
que  dans  In  j^rncrosité  du  général  Championnet.  Dès 
le  Itt  janvier  il  lui  fait  demander  un  asile,  et,  l'é- 
meute  devenant  menaçante ,  il  arrive  au  quartier 
général  de  Caserte  le  lendennin  même  du  jour  où  il 
y  avait  envoytf  son  .lidc  de  camp.  Championnet,  ne 
pouvant  le  considérer  comme  prisonnier  de  guerre, 
M^éMSt  passe-poM  iîl'eieorie  pour  Milan,  d*oè  il 
pourra  se  rendre  i  Tienne.  Les  lazzaroni ,  Furieux 
<lf'  voir  ë(  li;i|)per  leurs  victimes,  attaquent  les  avant- 
postes  français;  on  les  charge  et  on  les  rejette  sur 
la  ligne  de  démarestina.  Celle  agression  des  lana- 
roui  et  le  non-acquittement  des  premiers  cinq  mil- 
lions stipulés  rompaient  nécessairement  l'armistice. 
Au  fond  de  l'âme,  Cliampionnet  ne  fut  pas  fâché  de 
voir  la  eonvention  de  Capove  iJnsi  rompue ,  et  il  flt 
ses  dispositions  pour  attaquer  Naples.  Se  mettant 
de  suite  en  mouveinent,  il  porte  son  quartier  géné- 
ral i  Arerse,  place-^rs  de  la  ligne  tracée  par  la 
oonvi-iiiiuii  (lu  10  janvier,  et ,  par  les  conseils  du 
régicide  Bassal ,  il  attend  le  21  de  ce  mois  pour  com- 
mencer ses  opérations  offensives ,  croyant  que  l'an- 
niversaife  de  TassaMimit  dTnn  rai  portera  boiAeiir 
é  ses  armes. 

Cependant  les  lazzaroni  se  sont  levés  en  masse 
dans  la  ville  de  Mapies ,  tous  résolus  à  desarmer  les 
aoldats  dont  ils  ae  déflent,  i  s'emparer  des  ehâieani 
et  à  repousser  eux-mêmes  les  Français;  déjà  leur 
nombre  est  incalculable.  Vainement  le  cardinal-ar- 
chevêque de  Naples ,  Capocexurlo,  parait  au  milieu 
d*eini  STce  son  etergé  pour  les  foire  rentrar  dans 
l'ordre;  les  cris  répélés  de  :  Vive  la  sainte  foi! 
Vive  saint  Janvier!  Mort  aux  Jacobins!  inter- 
rompeot  son  allocution.  Le  carrosse  du  cardinal- 
areherêque  est  entouré  de  plus  de  trente  mille 
hommes  armés  de  couteaux,  de  broches  et  de  bâtons, 
qui  l'accompagnent  en  poussant  des  hurlements  de 
Joie.  Toutes  les  troupes  royales  qu'ils  trouTent  snr 
leur  route  ils  les  désarment  en  criant  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  d'armistice,  et  ils  jurent  qu'ils  défendront 
la  capitale  et  leur  roi  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 


leur  sang.  Puis  s'étaot  portés  à  l'arsenal,  ils  en  ti- 
rent fontes  aortes  d'armes,  eovrentsnaqnerleClil- 
taau-Nenf  qni,  après  nne  courte  résistance,  lear 
ouvre  ses  portes.  ,  ils  trouvent  encore  des  âmes 
et  y  laissent  uu  chef  pris  dans  leurs  rangs.  Ils  pas- 
sent ensnile  I  raltaqne  des  eMtesvi  de  nisF, 
des  Carmes,  de  Saint-Elme ,  et  s'en  emparent.  Voili 
les  lazzaroni  maîtres  en  un  seul  jour  de  la  ville  ra- 
tière. Ils  choisissent  les  premières  vietinMsdeleur 
puisance  daoe  les  rangs  de  ces  mèmei  révolslioB* 
naires  qni  viennent  de  les  soulever,  et  que  celle 
populace ,  demi-nue ,  proscrit  sous  le  nom  de  Jasxh  ^ 
bina.  Plusieurs  patriotes ,  signalés  eomne  Ids,  MU  [ 
massacrés ,  et  quelques  maisons  sont  pillées. 

Alors  les  plus  courageux  parmi  les  patriotes  pren- 
nent le  costume  des  lazzaroni^  et,  se  mêlant  parmi 
eux ,  leur  conseillent  adroitement  d'ouvrir  toolaki 
prisons  ponr  aecroltre  leurs  forces  de  tant  de  braves 
plébéiens  qui  languissent  dans  les  cachots,  viciirae» 
de  la  tyrannie  ministérielle.  Cet  avis  court  auuiiM 
de  bonehe  en  bouche,  et  en  un  eUnd^eeillespnMss 
sont  ouvertes.  Sais  en  même  temps  qu'on  délim 
les  prisonniers  d'État,  la  liberté  est  rendue  à  plui 
de  six  mille  scéléraU,  avides  de  sang  et  de  pillage, 
qui  sillonnent  la  ville  et  établissent  des  postes  éw 
divers  quartiers. Pour  compléter  l'anarchie,  les  ga- 
lériens rompent  leurs  chaînes  et  s'arment  égalemenL 
Hais  le  but  des  patriotes  est  rempli  ;  la  noUeiie,  b  I 
riche  bourgeoisie,  le  eonmerce,  s'eS^yentdBpiUaie 
et  grossissent  par  leur  mécootentenent  le  pwti qsf  | 
désire  et  appelle  les  Français* 

On  jugera  encore  mieux  le  carnetère  de  celle  fé- 
voluiion  en  prenant  connaissance  des  deux  raHMrtl 
suivants,  adresses  par  des  ;igents  secrets  au  mar- 
quis de  Uanfredini ,  ministre  du  grand-duc  de  Tos-  ; 
cane,  qui  arait  tant  d'intérêt  è  tire  endnmst 
informé  de  ce  qui  se  pasMit  otora  à  Ncples;rim.  | 
daté  du  16  janvier ,  était  conçu  en  ces  termes  : 

•I  Naples  est  plongée  dans  toutes  les  honeon 
»  qu'une  guerra  étrangère,  réunie  aux  diiceida 
>>  civiles  et  â  l'anarchie  la  plus  complète,  pruTtnt 
»  verser  sur  tout  un  peuple.  C'est  la  haine  et  udc 
»  aversion  décidée  coutre  l'eunemi  du  debsrs^ 
»  en  a  été  la  cause  natnralte,  bien  que  cette  ksisi 

•  n'ait  été  qu'instrumentale  entre  les  mains  de  ceui 
»  qui  s'en  sont  servis  pour  un  but  bien  oppose  aui 
i>  inclinations  des  NapoUtains;  en  un  mol  les  pa* 
»  triotes  ont  été  les  preisiera  artisans  de  eatle  rêve* 
»  Intion.  Elle  a  éclalé  lundi  14  janvier  au  soir. 
»  aussitôt  que  le  peuple  fut  instruit  du  parti  qu'avait 
»  pris  le  prince  Pignaldli  d'envoyer  des  député» 
»  au  général  français  Championnet ,  ainsi  que  de 
"  l'armistice  signé  par  v\\\  le  10  janvier  et  en  verdi 

*  duquel  Capoue,  qui  s'était  défendue  jusqu'alors, 
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■■>  avait  été  remise  entre  les  inaiD»  des  Français.  Le 
»  )>eu|>le,  quiéUU  Ucjà  dans  une  grande  fermenta- 
»  Ik»,  ac  km  ctt  naise ,  courut  «n  anus  et  hit 
i>  joint  par  les  paysans  et  autres  babitants  de  la 
N  campagne  autour  de  la  capitale.  Cette  foule  in- 
I»  nombrablc ,  sans  ordre  ni  direction ,  prit  sur  elle 

•  de  défendre  Naples  et  tonte  b  contrée  envirun- 
»  nantc  ;  tous  jurèrent  de  repousser  les  Français  ou 
k  de  périr  tous.  Sous  cet  engagement  et  avec  le 

•  pnîel  de  te  miinlentr  jusqu'à  Pestrémilé,  Ile  ac 
n  sont  emparés  des  postes  fortifiés  et  des  ouvrages. 
»  Comme  plusieurs  des  militaires  et  généraux  leur 
m  sont  suspect»)  ils  les  menacent  de  tous  les  effets 
H  de  II  flucnr  pofNilaire,  et  la  plnpirt  de  eee  per- 
»  sonnes  publiques  s'y  sont  soustraites  par  la  ftiitr  ' 
»  ou  eo  se  cachant.  Quelques-unes  sont  arrêtées. 
»  Toua  Ica  départements,  collèges,  tribunaux,  la 
*>  banque ,  la  poste,  Ici  maisons  de  commerce  sont 
»  hors  d'activité;  les  magasins  et  boutiques  sont 
n  fermées.  Les  corps  militaires  ont  été  dissous, 
»  diassét,  désarmés,  et  les  ttUâÊU  reufoyés  ciies 
»  eux.  Cest  liter  mnfin  qn  ;t  eu  lieu  ce  désarmement 

et  (]ue  toutes  les  troupes  royales  ont  eu  leur 
M  éongé.  Que  peut-on  dire  d*nn  pe^  ou  la  popu- 
m  lace  est  courageuse  et  les  soldats  poltrons,  sinon 
•»  que  les  plus  bauie;;  disses,  parmi  lesquelles  on 

•  choisit  les  offiders,  n  ont  plus  ni  fidélité  ni  cou- 
»  rsfe. 

mtmc  qm  les  lazzaroni,  les  habitants  de  la 
n  campagne  prennent  les  armes  et  se  lèvent  de 
»  praclw  en  proche;  cependant  au  milieu  de  ce 
M  désordre  vraiment  anarchique,  il  a  été  peu  attenté 
n  aux  propriétés;  les  biens  et  la  vie  des  individus 
M  ont  ete  généralement  respectés.  Mais  sur  une 
■>  mer  «umi  orageuse,  ou  peut  Mre  naufrage  à 
»  chaque  instant,  et  l'on  ne  saurait  compter  sur 

■  sa  sûreté  individuelle  du  jour  au  lendemain.» 
ht  second  rapport  confirma  ces  faits  et  y  ajouta 

quelques  partienlaritée  nonteltes.  «  Haplet,  livrée 
»  aux  fureurs  tirs  doux  partis,  se  trouve  dans  la  si- 
»  tuation  la  plus  déplorable.  La  révolte  éclata  le 

•  1B  Janvier,  aumltèt^  la  eondusion  de  rarmis^ 
»  tice  fut  connue;  on  se  servit  de  ce  prétexte  pour 
»  persuader  au  peuple  qu'il  était  trahi  et  «jue  ses 
»  gouvernants  étaient  d'accord  avec  l'ennemi.  Aus- 

■  eitatlt  fBttle  courut  aux  armes,  les  latzaroni  et 
>•  tout  ce  qu'on  put  rassembler  il'hommcs  de  I,; 
»  condition  la  plus  vile  se  réunirent  au  nombre 

•  de  plus  de  trente  mille;  ils  allèrent  s'empa- 
»  rer  de  l'arsenai.  Pourvue  ainsi  de  fusils  et  même 
•-•  de  quelques  pièce»  d'arlillr  ri«> ,  rt  He  multitude 
»  sans  chef,  sans  ordre  sans  plan  de  cuuduile,  sans 
»  dessein  ta»,  tourna  sa  fktreur  d*alwrd  contre 

•  quelques  nclimes  ftt'oo  tenait  pour  partisan»  du 


»  système  francrti';  :  ensuite  (  et  c*élait  sans  doute  le 
»  vrai  but  des  auteurs  de  l'insurrection)  contre  ceux 
»  qui  atraient  le  goufcrnement  en  mains.  Les  mi> 
»  nistrcs,  Pignalelli  lui-même,  en  un  mot,  toutes 
»  les  autorités  publiques  durent  prendre  la  fuite  ou 
n  se  cacher  ainsi  que  l'état-m^jor  de  la  ville.  Plu- 
<•  sieurs  maisons  furent  pillées, et rarchevéque eut 

•■>  toutes  les  prinr?  pn^^ililr';  ynuv  empêcher  que  des 
»  palais  ne  fu^seut  réduits  en  cendres.  Je  regarde 
»  comme  certain  que  le  peuple  de  Naples  a  été  ex- 
»  cité  à  une  révolution,  suus  le  prétexte  de  s'armer 
»  contre  les  Françai.s  et  de  les  repousser,  et  qu'à 
»  présent  qu'il  eut  sous  les  armes,  que  toutes  les 
•  aoloritéaont  éié  renversées,  dmsaéea,  abolies, 
'  !e»  troupes  désarmrcs  cf  l'anarchie  complète,  je 
»  regarde  comme  certain  qu'on  travaille  i  une  se- 
»  eoflde  révolution  dans  un  sens  contraire  pottr 
»  l'éiaUlaieMl  dn  nonvem  fouvemement  pro- 
n  jeté...  » 

Kn  effet,  la  ville  de  Naples  ciait  depuis  trois  jours 
livrée  i  Fanardiie ,  lonque,  par  hmpnlsioîi  du 

parti  frnnrats.  des  députés  du  peuple,  voulant  re- 
médier à  tant  de  maux ,  s'assemblèrent  dans  l'i^iae 
de  Saint-Laurent.  Cétait  vouloir  Aire  revivre  une 
espèce  de  parlement,  source  de  disputes  entre  In 
noblesse  et  le  peuple,  mais  qui  jadis  avait  joui  > 
plus  grands  privilèges  et  balancé  même  l'autonic 
rojate.  Quoi  qn*il  en  soit ,  les  députés  exigèrent  d'a- 
bord que  le  prince  Molilerno,  qui  était  V\^o\^:  du 
peuple,  secondât  leurs  vues.  Le  peuple  courut  à  sa 
rencontre ,  l'appelant  ii  grands  cris  son  roi ,  son 
bouclier,  son  défenseur.  Après  avoir  conféré  avee 
tes  députés  pour  mettre  fin  à  l'anarchie,  Moliterno 
fut  proclame  représentant  de  la  nation  entière  etchef 
suprfeme  du  peuple  napolitain,  investi  des  plus 
fjrands  pouvoirs. 

Pignalelli,  dont  trois  jours  d'anarchie  avaient  déjà 
neutralisé  le  pouvoir,  reçut  communication  immé- 
diate de  cet  acte  dHnvestiture ,  auquel  était  joint  un 
«'crit  sif^nr  iln  toii=;  les  drpiitrs.  dnii;  leqiu'l  nn  lui 
signifiait  que  la  ville  ue  voulant  pas  obéir  à  d'autres 
chefs qu*aux  siens,  il  eut  i  reconnaître  un  pouvoir 
dont  on  ne  ferait  usage  que  pour  le  bien  de  l'État. 
Que  pouvait-il  au  sein  d'une  t^llf  ronfnsion.  nu  mi- 
lieu de  tant  de  partis  différents,  et  au  moment  même 
OÙ,  déebrant  ^armistice  ron^,  let  Flm^ais  s*a- 
vançnient  sur  NnpUs^'  Il  recomittl  taciiencnt  le» 
pouvoirs  de  Moliterno. 

Le  nouveau  générallnime  fiit  reçu  par  le  peuple 
sur  la  place  Saint-Laurent ,  avec  les  démonstrations 
de  la  joie  la  plus  vive.  Il  était  à  cheval ,  le  sabre  li  la 
main,  haranguant  le  peuple  pour  l'engager  à  dépo- 
ser les  armes  dans  un  couvent  voisin  desttné  1  ser- 
vir de  quartier ,  et  ordonnant ,  sous  peine  de  mort  » 
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d'obéir  à  toutes  les  mesurer  (|u'il  jugerait  néces- 
saires pour  ie  rétablissemeut  Uc  la  iraaquillîté  pu- 
Uiqne.  Il  Honim  en  m/km»  ten|»  pow  féoénl  «■ 
second  le  duc  itc  Rorca-Roniann,  cl  confia  à  ses  offi- 
i!iers  (c  com  mande  nient  cbâieaux;  enfin  il  pu- 
blia une  prociamalion  portant  que  quiconque  oserait 
alleatar  i  la  vie  ou  à  la  propriété  d'an  iMbilant  de 
Naplps  srrrtit  jn-ndu  sur-Ie-chnniji.  Celte  proclama- 
tion reialilit  l'ordre.  Le  peuple  jura  de  sauter  /a 
f^l^iam  «f  li  fof  et  de  M  donner  quartier  i  aoeuD 
Français.  Ne  VMtenC  pM  ae  borner  à  de  Tainet  ]»■> 
rôles,  Moliterno,  acconipngné  d'un  peuple  imnaense, 
fil  dresser  dans  toute»  l*»  rues  deséchafauds,  et  dis- 
tribua dam  lanta  la  vWe  dca  paIrouiUci  eompoaéca 
de  gens  qui  lui  étaient  dévoués ,  avec  injonction  de 
(>endre  »sm  ForoMiiidéiai  le  premier  «pitroubteiail 
l  ordre  public. 
ToBleaceiBMiaNi  prieca,  leepatriolee,  ayant  à 

leur  lète  Moliterno,  se  réunirent  pour  aviser  au 
moyen  d'écarter  le  vicaire  général.  On  s'était  défait 
de  Mack ,  il  ne  restait  plus  qu'à  renvoyer  Pignatelli } 
loatAil  BiUaii  «eorra  à  eet  effet.  Ce  prtaae  m  ae 
dissimulait  point  qu'il  n'était  plus  en  sûreté  parmi 
tea  ennemis  déclarés  du  pouvoir  royal.  Averti  par 
des  avis  secrets  que  le  peuple  «  excité  cnnlre  lui, 
l*taunnleffait  i  aa  fktrear  a*il  ne  ratiflaic  paa  son 

triomphe  en  se  j'(tt|^n;int  oiiTfTtfmpnt  à  sa  rainr  .  il 
résolut  d'abandonner  un  pays  t^u'il  lui  elatt  tmpos- 
alMe  de  aaaver;  ayant  lUt  accrètenent  embarquer 
laa  titfaors  sur  an  taiiaaatt  portugais,  il  t'embarqua 
dans  la  nuit  accompagné  de  i|ueli[iie!«  roynlistes  et 
fit  voile  ver*  la  Sicile.  Arrive  à  l'aknuc,  le  roi  le  fit 
arrêCer  eC  Penfoya  priaomiier  an  ehitean  dedrgenti. 

Ainsi  débarrassés  des  deux  clufs  militaire  et  ci- 
vil, les  révolutionnaires  se  réunirent  aux  prinri- 
paux  députes  du  peuple  convoques  par  Moliteiao , 
ponr  afiaer  aux  opërâttona  nliérienrea.  On  arrêta 
dans  cette  assemblée,  nù  l't  sprit  national  remporta 
sur  les  vues  du  parti  français ,  qu'on  amènerait  le 
peuple  à  «obatituer  les  drapeaux  de  la  nation  aux 
dlandards  rojraox  ;  qu'on  déclarerait  libre  le  peuple 
napolitain  ,  nu  nom  diKpiel  on  demanderait  aux 
Français  une  paix  honorable  et  l'évacuation  de  tout 
«on  territoire  ;  nmia  que  alb  •>  reAiiaient  on  alb 
cherchaient  à  restreindre  par  des  conditions  humi- 
liantes l'intégrité  et  l'indépendance  nationales,  alors 
on  tenterait  le  sort  des  armes,  en  levant  contre  eux 
le  peuple  en  marne;  que  ron  engagerait  les  pro- 
vinces par  des  proclamations  et  de*  distribniîott* 
d'ai^ent  à  s'armer  pour  la  défen*^e  commune;  mais 
que  dans  auctin  cas  ou  ne  suuitriraii  l'entrée  des 
f rançaiadana  la  rille.  Quant  ans  député* ,  il  lenr  IM 
rerommandéde  cultiver  dans  leni  s  l  el.i lions  ceux  de 
leurs  coocUoyeDS  qui  penchaient  pour  la  démo- 


cratie, s.ins  néj-^Ii^yrr  en  mt^mc  temp*  de  caresser  Ir 
parti  de  la  uuble»»u ,  surtout  le  prince  d«  Cauoza , 
qui  en  était  le  nenenr  et  le  eauticn  ;  en  deviiip«r> 
suader  aux  uns  et  aux  autres  qu'une  fui»  délirm 
de  l'ennemi  extérieur  on  seconderait  leurs  projcii. 

L'aiaemblée  t'étaot  séparée,  Motilerao  enafa, 
par  un  diteoura  éMdié ,  d'amener  la  mdtilnéeéis- 
coaderses  vues  secrètes;  mais  sa  harangue  produi- 
sit un  etfet  tout  contraire ,  en  jetant  des  seuiiçoai 
d^  Tceprit  du  peuple  qui  entOMlait  *e  batlre ctae 
pas  traiter  avec  les  Français.  En  vain  Holitcroo 
tenta  de  détourner  les  lazzaroni  de  leur  résolu- 
tion }  il  s'en  sépara  mécontent  et  nyoignit  ses  amu 
peur  dunger  on  méditer  le  plan  eontenn. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à  Naples,  les  diih- 
renles divisions  de  l'armée  française  ïvc  con centraient 
i  ^verse,  d'où  (^ampiounet  fai&ait  mouvoir  la 
reaiofftt  eecrelaqui  devaient  lui  aeanrer  la  caaqaMc 

du  royaume. 

D'après  ses  instructions  ,  ses  partisans  daus  14 
ville  de  Naples  devaient  seconder  son  attaque 
l'oeeupatlon  du  diMctu  8atot-BinM;  mais  les  ad- 
hérents du  parti  frnmnis  ii'rtrricnt,  à  vrai  dire, 
qu'une  fraction  du  parti  révolutionnaire ,  qu'on 
pouvait  regarder  comme  le  parti  national,  parti  qui 
avait  alors  le  dessus,  mais  sans  pouvoir  ni  oaltri- 
S!T  ni  contenir  les  intraitables  lazzarooi.  Que  dt 
chaucra  pouvaient  naître  de  la  combinaison  oa  da 
conflit  de  ce*  ftwiiona  diveraoat  €haaqiieaMt«ip^ 
rait  lea  ncutratiier  l*SUtte  par  l'milfB  ;  il  n'attendait 
que  le  moment  ponr  commencer  l'attaque;  ton 
avaut-garde  n'était  plus  qu'à  une  lieue  de  .\aplo. 
1^  patriotaa ,  n'ayant  plu*  4«  tempe  i  perdre  dam 
de  vaines  dicussions ,  lui  envoyèrent  secrètement  le 
prifirr  MolUfrno,  nrro»np;i(^Mé  de  ârux  depulâdn 
1  pcupic,  avec  des  pouvoirs  lUiiuitcs  ,  signes  parl'u- 

I  aiferaaiité  dea  dépnlé*,  pour  onadure  la  pah M 

nom  de  la  nation. 

Instruit  par  tes  révolulionnaires  napolitains doot 
son  camp  regorgeait ,  cl  parmi  lesquels  se  tronnil 
Juaqu'au  comte  Riario,  beau«frère  du  chevalier  de 
Saxr,  lie  h  silinlion  réelle  des  partis,  Chanipionncl, 
aous  prétexte  que  le  drapeau  royal  était  encore  ar- 
boré anr  la  forêts,  rcAni  de  recoowttre  h*  paa- 
voirs  des  députés  du  peuple;  il  m esntcniadsltf 
inviter  à  eeraer  les  hostilités  et  à  ref^-nir  fs  jM>|«i'î- 
tioo  dans  le  devoir ,  s'ils  voulaieui  cpitrgucr  ^  kur 
ma^ettreiite  rille  le*  horreur*  du  pilli^e  «t  le*  fit* 
reurs  du  soldat  victorieux.  Molitcmo  rl  ses depet^ 
disciitèrftil  loni^lnups  ;  ils  ifjnornieni  qu'ooe aalre 
révululiuii  vendit  duclatcr  à  Naples. 

Les  taimroni ,  d^ii  plein*  de  déBanoe  «t  inIfMmâ 
du  départ  de  Moliterno ,  se  crurent  trahi»  et  couro 
1  reot  une  seconde  iei*  aui  armca.  fin  un  tn»laai. 
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furent  enlevé*»  loutet  rr!lrs  qui  avaieiit  été  dépo- 
sées à  SaiD(>Lanreat.  Pum  les  lauaraai,  s'élâot 
rcnliit  mdtrn  det  diÉtCBitt ,  M  ehofadrail  deux 
cMk,  Tim  nommé  Poggio,  marchand  de  farine, 
l'antre  dit  Michel  Ip  Fot?  ;  cHiii-rT  «'frtit  pnrtc-fnix. 
Cet  deui  cheh  coauneocèreot  par  ordonner  b  mort 
de  Unw  «eu  qni  ^lakal  Mmpçomiët  de  ioooM- 
msme,  déclaraat  toaMnlc  <ki  roi  les  signataires  de 
rarmisticc  et  cetix  qui  Tondraient  le  faire  exécuter; 
pareonraot  la  ville  arec  du  canon ,  ils  doonèrent  la 
ciMie  i  16«8  !«•  parlisMU  de»  Firançato  mi  i  «eu 
qai  iMMaienl  pour  tels  il.iris  leur  opinion.  Ix  peuple 
,-]5<iaillit  d'ahorfl  la  maison  de  Tarocat  Fasuo^o,  l'un 
lies  ctiefs  (le  la  conjuration  révolutionnaire  ;  on  y 
Ifmna  me  boMe  remplie  de  coeerdes  freofaisce.  La 
vue  (le  ces  (tocardes  confirma  le  peuple  dnns  sps 
soupçons  et  redoubla  sa  fureur.  L'avocat  et  son 
frère  s'étaient  sauvés  par-dessus  les  toits ,  pendant 
^le«r  asear,  aprte  avoir  brûlé  la  liale  dee  eoi^n- 
rés  qij'f  lie  gardait  précieusement .  comme  une  autre 
Fnlvie,  se  jetait  aux  piMs  des  lazzarooi,  tenant  i 
la  «ate  «B  cmeiti  qu'elle  pfcnail  è  téasoto  de  te» 
iamweiice.  8e  préeeiMed*eiprtl  la  sauva.  Les  lazxa- 
iMri  m\n  pillèrent  pas  nioin<i  sa  maison  et  y  mirent 
le  tm»  Arrêtant  indistinctement  le&  innocents  ei  les 
ee«patlM ,  iii  Ici  saepeiideicDC  1  eet  mènee  poten- 
ces que,  don  jours  auparavant,  Kolilerao  avait 
fait  drei^ser  pour  les  intimider  et  les  contenir.  Le 
duc  délia  lorre  et  son  frère  démenti ,  l'un  aussi 
«AttM  par  les  poé^  qitt  ITanlre  per  enèonnaie- 
ssDces  ca  HMlUiéSBatiqites ,  furent  massacrés  impi> 
toyablement.  On  livra  au  piila(;e  et  aux  flammes  leur 
Biaisra ,  rose  des  plus  riches  de  la  ville.  Sur  ces 
enfffcfliitef,  va  eertain  nenibre  de  petriolse  ee  rémil 
dans  le  couvent  des  Céleslins  rt  s'y  retrancha  avec 
du  canon,  comme  dans  une  forteresse.  Les  laxzaroni 
les  attaquèrent  avec  fureur;  essuyèrent  plusieurs 
déehorgee  *  mitraille ,  et,  après  avoir  peidu  beau- 
coup de  monde  .  pénftr^-rrnt  (i.ms  le  couvent  on 
égorgèrent  tous  ceux  qui  leur  tombèrent  sous  la 
main.  Après  cet  exploit,  ile  se  rendlreBt  de  nou- 
veau dans  la  ville,  pillant  et  massacrant  saM  die- 
tinctioo  qoicoiique  lenr  était  désigné  ponr  pa- 
triote. 

■iditerao,  iDstmit  1  eoa  retour  de  cfo  ieinee 
dtercur  par  eem  qai  les  avaieat  Aiies ,  a  recours 

ait  %fti\  expédient  qui  puisse  calmer  I»  multitude.  II 
ordonne  au  cardiual-arcbevèque ,  mhis  peine  de 
■Bort.  de  Mre eeiiMP ,  iw  les dfi  bemee da  soir, 
toutes  les  cloches  de  la  ville ,  de  rassembler  son 
cbmpitre  r>vec  tout  SOD  clergé  »'t  dVxposcr  le  sang  et 
la  i^te  de  saint  Janvier  à  la  vue  du  peuple.  Eu  même 
Mmpe.  HMt  ererlir  les  patriotes  de  se  irooTer  co 
araMtt  M  niliea  de  la  ouil,  mr  la  plaee  du  eooTeM 


m 

de  ta  Trinité  ;  leur  dOMMl  pOUT  «Ot  d'ordfe: 
Liàerié  ei  patrie. 

Bientôt  le  bruit  des  cloches,  à  une  heure  indue, 
met  toute  la  ville  en  émoi  ;  les  uns  disent  que  les 
Français  épnnvantfS  ont  jiri'ila  fuite;  d'auti-fs  .t:su- 
rent,  au  contraire,  qu  iU  occupent déjii  une  i»arUe 
de  la  Tille*  On  se  rend  en  fonle  k  la  ealfaédrale.  Le 
cardiiNlI-aMiievèque ,  revêtu  de  ses  habits  pontiA- 
eaux  ,  est  su  milieu  de  son  cierge  dans  réglise  ren- 
due respleudis&aote  par  la  clarté  de  mille  cierges* 
Le  sang  et  la  tète  de  saint  Jantier  «ont  rapoeée  «ne 
pompe ,  et  le  peuple  accoutumé  à  trembler  défaut 
ces  objets  de  sa  dévotion  sent  diminuer  sa  fnreur. 
Au  moment  où  la  procession  va  se  mettre  en  mar- 
che«  arrifent  HolilenioelBocoa-Remana ,  qni,  lea 
cheveux  épars,  couverts  d'habits  de  deuil,  elles 
pieds  nus.  se  présentent  |iour  accompagner  proces- 
sionnelleuient  l'archevêque.  Cette  scène  religieuse 
Ml  eonler  des  tonents  de  larmes.  La  ppoeemiea 
suivie  de  la  fbulc  rentre  dans  réj^lisf,  et  reçoit  atj 
milieu  de  la  nuit  la  bénédiction  de  l'archevêque  en 
penanae  ;  alora  HoUtemo ,  dans  im  ^eours  {)atbé- 
tiqneq«*interroBpenl  ses  sanglots,  engage  le  peuple 
à  tout  fsprrrr  de  în  protection  de  saint  J.mvier  qui 
ue  pernieltra  pas,  dit-il,  que  la  ville  tombe  au  pou- 
voir des  ennemis  ;  il  invile  le  peuple  h  Mat  répéter 
ses  forces  dans  le  sommeil  et  é  se  trouver  le  lende- 
main an  [>nint  du  jour  sur  la  place  Soint-F  anrent, 
pour  aller  tous  ensemble  livrer  la  bataille  aux  enne- 
mie de  la  rellgioD  et  de  la  patrie;  «Car  «  ^leiil. 
»  ce  n'est  pas  en  restant  dans  la  ville  que  nous 
;>  pourrons  combattre  l'ennemi  avec  avantage;  il 
o  »'agii  d'aiicr  à  sa  rencontre  pour  le  vaincre  et  t'a- 
»  néanlîr.  •  Un  murmure  d*approb«lloa  ee  Ml  en- 
tendre,  et  chacun  se  retire,  admirant  les  vertus 
d'un  tel  chef,  qu'un  instant  auparavant  on  aurait 
immolé  h  la  vengeance  populaire* 

A  l*he«re  fixée  ponr  le  réunion  des  patriotes  MV 
Î3  place  de  ta  Trinité,  Moliterno,  Miivi  df  Hocca- 
Romana,  y  trouve  cinq  à  six  cenU  jeunes  gens 
bien  armés  et  décidés  b  le  enivre.  Il  lenr  Ibit  paH  du 
demetn  qu'il  a  formé  de  s'eroperer  dn  fort  Saim- 
Elme  et  de  se  mettre  ainsi  A  couvert  de  la  ftereur 
des  laxsareni,  en  même  temps  qu'il  prot^era  ren- 
trée des  Prençais .  seule  eapeMes  de  délivrer  la  vine 
d'une  affreuse  anarchie.  Tous  applaudieient  et  Oe 
dirigent  silencieusement  ver>;  fe  for»  où  Ton  a  des 
intelligences;  le  fort  est  ainsi  surpris  et  occupé. 

Au  point  dn  Jour,  nne  nmbilnde  de  laiiaroni , 
réunis  à  un  grand  nombre  de  militaires  de  l'armée 
royale  i>rrnnent  ta  route  de  Capoue,  d'après  les 
inatrucliuus  Ue  Moliterno  et  l'impulsion  de  ses 
agenls.  Tons  marchent  avee  Intrépidité  dans  celte 
diredian ,  pour  aller  combattre  lee  Fkançaio}  mait 
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aussitôt  qiip  cette  troupe  mutine  et  fîiri- use  est  hors 
de  Naptes  et  parvenue  h  une  certaine  dUtance,  les 
patriotes,  qui  se  sont  partout  concertés  dans  la  ville, 
t'cmpareot  du  dilleau  ite  l*OBaf  et  dn  Château- 
Neuf,  apr^s  un  combil  rudt  cl  MDfhDt  contre  les 
partisans  de  la  royauté. 

Le  peuple  se  voyant  Irabi  reprit  à  nnstant  set 
propres  chefs  et  menaça  de  se  venger  par  la  mort 
de  tous  !f'S  nobles  et  par  l'inrrnrlie  de  leur»  mai- 
sons j  mais  son  attention  fut  presque  aussitôt  attirée 
tu  debors  fwr  les  rnooTements  de  rcnnenf. 

Toici  ce  qui  se  passait  en  même  tempt  an  quar- 
tier général  français.  Le  SO  janvier  il  y  arriva  une 
députation  du  club  central  organisé  à  Naples;  elle 
apoaa  an  général  en  chef  qn*après  qnelqnea  mon- 
vements  populaires  les  patriotes  napolitains  8*éfalenl 
emparés  du  Fort  Saint-Flme  ;  qu'ils  avaient  ensuite 
occupé  le  château  de  l'OEuf,  ainsi  que  tous  les  autres 
Itorla  et  batteries  qui  délhident  Naplet  ;  que  tes  lai- 

rnrnnt  (îivi^f--^  étriient ,  les  uns  désarmes  ,  les  niitrrs 
en  expédiliou  hors  de  la  ville  ;  que  tous  les  memUres 
dn  gonvernemeot  nommé  par  le  roi  au  moment  de 
son  embarquement  pour  Palerne  tnieot  disparu  ; 

le  moment  ét^it  df^cisif  pour  sanver  Naples  de  la 
ruine  totale  dont  celte  ville  était  menacée,  et  que  la 
députation  était  «avoyée  pour  te  eoocerter  a? ee  le 
général  en  chef  sur  les  moyens  qu*il  eonviendiait 
d'employpr  à  cet  cfTet. 

Lile  ûl  avec  le  général  Championnel  une  espèce 
de  oonvantion  par  laqnclie  il  Ait  arrêté ,  que  rarmée 
française  marcherait  sur  Naples  et  s'y  présenterait 
du  cété  de  Capo-di-Cbino  et  de  Poggto-Réaie ,  pen- 
dant que  les  iaszaroni ,  sortis  de  la  ville  par  les  quar- 
tier» do  Petit-Mole  et  de  Ssiofe-Lncie,  effectueraient 

leur  projet  d'aller  atr^rjurr  \c%  Frnnrais  sous  Capoue. 
Apr^  avoir  entendu  les  députés  et  tout  réglé  avec 
eux ,  le  général  en  chef  flt  faire  A  son  année  un 
mouvement  pour  occuper  les  hauteurs  qui  dominent 

Naples. 

Le  même  jour  il  tit  partir  l'officier  Beipussy  avec 
ordre  d'escorter  jusqu'à  Mlan  le  général  llaek  ainsi 
que  plusieurs  officiers  de  son  dtat-n^or*  Mack  ar- 
riva le  S4  janvier  h  Rome ,  esrortë  p,ir  un  détache- 
ment de  dragons  français  ;  le  i\i  il  continua  sa  route 
pour  Milan  ;  mais  arrivé  h  Bobigne,  U  fnt  déloyale- 
ment  arr.Mr^  par  ordre  dtt  directoire  eiéetttif«  et 
transféré  co  France. 

Pendant  que  le  général  en  chef  s'avançait  sui 
Naplet,  let  laianmi  trient  répandus  dint  oeite 
ville  pour  y  exterminer  les  patriotes  ;  m  ii<;  rfux-ci 
déjà  sur  leurs  gardes ,  et  royaui  le  drapeau  trico- 
lore iotter  sur  le  fort  Saint-Elme,  s'étaient  mis 
tous  la  protection  du  château  et  avatent  iormé  une 
ctpice  de  camp,  i  la  portée  du  canon  de  cet  rem- 


parts. A  défaut  de  victimes ,  les  lazzaroni  s'étaiml 
jetés  sur  les  maisons  de  leurs  advemires  et  kt 
avaient  livrées  an  pillage. 

Le  il,  le  général  Championoet menaça  la  ville 
sur  fcot?  points  difFérenis,  l'atti'iup  prin^-ipal?  «ut 
dirigée  sur  le  Grand-Pont ,  situé  près  du  quartier 
de  la  Maddeine ,  et  qui  sépare  la  iriHe  de  Niplesli 
tiiibourg  de  Portid  { mais  le  pont  était  protégé  par 
le  château  des  Carmes ,  qui  élnit  rp'îlp  ?in  [wtiroîr 
des  lazzaroni;  les  approches  en  étaient  défeoiiiies 
par  un  bataillon  d'Albanais ,  un  corps  de  lanaraii 
et  sii  pîkes  de  canon.  Après  six  heures  d'an  com-  , 
bat  opiniâtre,  une  charge  au  pas  de  course  et  ih 
baïonnette ,  ^ile  par  six  compagnies  de  grenadiers,  i 
dédda  bi  victoire  en  fhveur  des  Vrancait  ;  le  Miil- 
lon  albanais  demanda  quartier  et  Alt  rcfu  prbta- 
nier  de  guerre. 

Pendant  ce  combat ,  les  lanaroni  étaient  ecen|iéf 
sur  un  autre  point  à  repousser  la  garnison  patriote 
du  fort  Saint-Elme ,  qui ,  n'ayant  pas  de  vivres,  fsi- 
sâii  des  sorties  désespérées;  mais  là  tout  l'avantage 
resta  au  peuple ,  qui  repontta  nne  donMe  attsfot 
des  patriotes  et  des  Français.  Vers  le  soir  néan- 
moins les  pitrinfes,  réfugiés  son?  le  canon  dn  fort 
et  réunis  en  grand  nombre,  taillèrent  en  pièces  un 
eorps  d'observation  des  lanaroni  et  s'ouvrirent  m 
passage  vers  le  camp  Frant  lis. 

Tons  cps  combats  et  la  perte  de  quatre  mille 
hommes  n  avaient  point  abattu  les  lazzaroni,  et 
leurs  commandants,  VOggio  et  Midwl  le  Psn;  i«-  1 
tranchés  derrières  les  canons  qu'ils  avaient  tirés  en  ] 
bâte  des  chf)teaux ,  ils  tenaient  encore  la  victoireeD  i 
suspens,  iorqu'un  renfort  des  leurs  vint  sccrottre 
leur  conSanee. 

C'étaient  les  lazzaroni  qui  .ivaienl  marché  $Bf  ' 
Capoue,  s'imaginant  qu'ils  prendraient  d'asiMt 
celte  place,  lit  avaient  été  criblés  dans  feori  tmlh  | 
tîvet ,  le  19et  le  9D  Janvier ,  par  le  canon  de  la  liw*  ^ 
teresse;  mais  apprpnnnt.  ?f  21.  qu'unp  colonnf 
française  qui  avait  tourne  Naples  est  aux  portes  df 
la  ville ,  é  rinstant  ils  rebroussent  diemin  et  volent 
é  la  défense  de  leurs  camarades  restés  dans  la  api- 
tale ,  qïii  en  (li'!pi!(;iiprit  les  approches  avec  autant  de 
courage  que  U  opiniâtreté.  Grossis  par  ce  reaMt, 
les  lanaroni  songent  1  rendre  la  plupart  des  met  . 
impraticables ,  en  les  encombrant  de  gros  B>enN« 
de  toute  espèce  qu'ils  enlèvent  dans  les  maisoi»;  ' 
après  avoir  pris  ces  précautions,  ils  se  forment  elis  | 
dûttribuent  en  pintieurt  ironpét,  pouresiarerdc  ' 
1  repousser  les  attaques  des  Français  <;iir  t^^us  le$  , 
points.  Mais  ceux-d,  à  la  vue  de  cette  muililode 
d'ennemis ,  semblent  hésiter  à  s'engager  dam  b 
ville,  bien  que  ses  prindpaict  approcbct  se  trtth 
vent  d^lk  en  leur  pouvoir.  | 
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ï.c  22  jnnvirr,  Champîonnct  ilétachr  ,  les  | 

ordres  de  kellcrmano ,  une  forte  coloone  du  c6té 
de  Ja  n«r,daiitledaicifl  de  iP«n|nrer  do  (%iteaa- 
Neuf  et  du  chÉlem  de  FOEuf ,  au  moment  où  la 
colonne  de  Rusca  se  rendra  maltreste  du  château 
des  Carmes,  et  il  feit  avaDcer  l'artUlerie;  mais  prêt 
à  fiNidroyer  ta  viHe,  H  veui  prévenir  le  rérieteiiee 
par  un  parlementaire.  Cep^-ndant  à  qni  le  faire  par- 
venir? I.es  magistrats  de  cette  ville  effrayés ,  cacbés, 
dispersés  par  l'effet  de  la  fureur  populaire ,  n'ont 
plus  d'autorité.  L'anarchie  la  plus  effrénée  règne 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  l.fs  hrtbitntif';  honnêtes 
el  paisibles,  renfermés  dans  leurs  tuat»uD6  et  dans 
dee  innm  eontinuenes ,  gémiaecot  fur  les  mellMiirs 
de  le  patrie.  Les  seuls  lazzaroni ,  qui  n'ont  rien  à 
perdre,  restent  encore  armés  contre  les  vainqueurs, 
et  leurs  chefs  ont  Juré  de  »e  iléfeudrc  jusiiu'à  la 
mort. 

rhnmpinnnrt  ,  dnns  l'espoir  que  l'appareil  des 
forces  déployées  et  ia  crainte  d'uu  s^c  général  amè- 
oereientlee  habttanit  b  la  tounimoD ,  remit  relia- 
que  eu  lendemain ,  et  ne  l'ordonna  qu'après  avoir 
su  les  partisans  des  Françai*  solidement  établis 
dans  le  fort  baial-£ime. 

An  aeiB  dn  désordre  effroyable  auquel  Raples 
était  livr^ ,  la  populace  déployait  im  impertur- 
bable courage;  sa  rage  éuit  au  comble;  cepen- 
dant, en  dépit  de  soQ  aelIfHé,  de  son  iMe  et  de 
sa  vigueur,  le  château  des  Carmes  et  le  Château - 
Nenf  <cont  successivement  ou  enlevés  ou  livrés, 
ftusca  fait  mettre  le  feu  au  superbe  palais  du 
narqais  de  Solinett,  où  les  laiaroni  lenaienC 
encore  et  dont  il  n'avait  pu  les  (U1o(jtT  ;  le  chef  de 
la  douzième  demi-brigade ,  Girardoo ,  qui  escalade 
si  vaillamment  Capo-di-Monte ,  balaye  les  mes  de 
Ifaples  jusqu'à  la  place  de  Constantinopoli  ;  mais  là 
il  est  arrêté  par  les  Macédoniens  ,  seule  troupe  ré- 
glée qui  fût  encore  dans  Napies  et  qui ,  reunie  â  la 
popolaee ,  y  tient  ferme.  Ils  avaient  dv  canon ,  mal 

servi  à  la  vérité ,  mais  on  tirait  des  rnvr<; ,  lît  s  frnt^ 
très,  des  terrasses,  et  c'était  une  véritable  four- 
naise. Girardou  était  là  sans  une  aeule  pièce  d'artil- 
lerie, il  en  demandait;  Lëtqield  Beribier,  pâte, 
rrrnré.  sans  chapeau,  en  amène  une;  elle  est  sans 
caisson ,  mais  elle  est  chargée  i  mitraille;  elle  tire , 
toit  innée  ;  ou  s'y  précipite.  Ce  secours,  rinccndle 
do  «luel^es  maisons  ,  les  cris  :  A  la  trahison  !  dès 
qu'on  .1  vu  le  drapeau  tricolore  arboré  au  château 
isiini-fc.lme,  agissent  sur  les  imagiuattous ,  et,  en 

(t)  Diw  roM  de  et»  pndflMtiiMit  afflchëM  en  françaii  et 
en  iiatien  mr  1«»  mmn  de  NtplM,  on  Vuak  k  phra*e  luivante, 
b*ea Oigne  dhia  lal  rMaol«iiri  ■QNdeikceGâpetciiii  prétend 
riSKT  M  vertm  éi  |1«vwlilme  én  lape?  tfui  «M  m  AripM 


I  un  clin  d'oeil ,  tout  fuit,  tout  di-pnmit.  L'entrée  de 
la  rue  de  Tolède,  qui  traverse  en  ligne  droite  toute 
la  ville,  demenre  lÂre  et  dëicrie.  L*ob  nurche  en 
hâte  au  palais  ;  bientôt  le  général  CB  ebef  parait ,  h 
îaRiandcjoiedcs  habitants  paisibles.  «  car  il  ne  faut 
»  pas  se  le  dissimuler ,  dit  l'agent  secret  à  qui  nous 
»  empruntons  ces  détsits,  le  Iriompbe  des  Fran> 
"  çais  devait  produire  une  véritable  ivresse  parmi 
>•  cette  classe  très  nombreuse  de  propriétaire, 
»  doublement  opprimée  par  la  lâcheté  du  gouver- 
»  nement  et  par  l'impunité  de  la  populace  ar- 
i>  nipp,  «ievDstatrice  et  sanguinaire  ;  l'on  ne  vil  donc 
»  d'abord  que  des  libérateurs  inespérés  dans  ceux 

•  qui  allaient  bienUH  dire  peser  leur  joug  sur  Ions. 
>'  Les  classes  principales,  animées  de  ces  senti- 

»  nients  si  utiles  à  ménager,  étaient  celles  qui 
»  avaient  quelque  chose  à  perdre,  les  nobles,  les 
»  négociants,  les  prêtres  mêmes;  c'est-b-diro  la 
»  fleur  de  It  population  napolitaine,  que  le  départ 
»  du  roi  avaii  iiTilée  et  que  faisaient  trembler  les 
»  lamroni  ;  gens  aveuglés  sur  leur  sort,  et  que 
»  les  vrais  révolutionnaires  surent  entraîner  dans 
»  la  révolte ,  comme  seule  planche  de  salut.  » 

Par  suite  de  ces  bizarreries  qui  caractérisent  le 
peufrie,  ces  kosaroni  si  adwmés  contre  le»  Vnm- 
çais  et  tous  ceux  soup^nnés  d'être  leurs  partisans , 
après  leur  avoir  opposé  une  résistance  si  intrépide, 
passèrent  tutiitUMBt  1i  leur  ^nrd  de  la  tareur  k 
l'enthousimme.  Champiouuct ,  soufflé  par  un  dea 
révolutionnaires  napolitains,  prurhiisit  ce  rapide 
changement  de  scéac.  l^^bfif  des  lazzaroni ,  bien 
aeeudUi  par  lui,  rassuré  sur  la  vénération  du  géné- 
ral en  chef  puur  saint  Janvier ,  à  la  statue  duquel 
il  attacha  mpectueusement  son  écliarpe,  parcourut 
les  mea,  sans  bas  ni  souliers,  sur  un  cbeval  qu'il 
moulait  è  poil,  cria  :  ViveChampionoel!  eleecrl  Ait 
aussitôt  répété  i».ir  tous  les  siens. 

Enfin  aux  bnlliiuies  promesses  de  liberté ,  de 
proqiérité ,  Ghampionuel  Joignant  qudques  distri-. 
butions  d'argent,  les  vaillants  défenseurs  de  In 
royauté  crièrent  bientôt  :  Vive  ia  république  ! 

Championnet  fil  publier  et  afficher  des  proclama- 
tions injurieuse  au  roi  de  Napies,  œuvres  trop 
sales  de  son  s^^rrri  iirc  Hassiil  (1)  pour  être  rappor- 
tées ici  :  uiats  en  vuict  une  d'un  caractère  moins 
odieuz. 

<'  Citoyens,  j'ai  suspendu  pour  un  moment  la 
»  vengeance  militaire  provoquée  par  l'horrible 
n  licence  tl  la  frénésie  de  quelques  individus  sti- 

•  k  diadème       Me  encore  vont  dvmntrl  Qu'il  redoate  le 

•  lertd*  «M  piKBl  qiU  dcftHiS  deasa  âmttihmB  lea  Gavlea 

•  «MiotMwat  aAuchiwI  «e.,  «u.  •  Vriià  c«  yi^dnni*. 
»  aipnîl  et  ptiUiàil  h  (Mnl  m  dwfde  Vtmét  de  Maptoat... 
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M  peodié*  par  tos  asMMthM.  Je  sait  combien  le 

•>  peuple  e»l  bon  ,  et  ]<•  jrémis  dans  mon  rnptir  *]et 
»  maux  inévitables  qu'il  a  soufferts.  ProAtei  donc , 
«  dloycm,  de  ce  nonieiiC;  mtret  dans  Tordre , 

;<  (lépo<;r7  Ir^  nrmp^  nti  rhltPTii  Npiif .  pt  11  rrlir^ion, 
A  les  propriétén  et  les  personnes  seront  conservées. 
«  Lee  maitef»  dToi  fl  partin  ira  eonp  de  fuil 
«  seront  brûlées  et  les  habitants  fusillé  ;  mais  si 
»  le  calme  $«>  rétablit ,  j'oublierai  le  passé  et  le 
»  éilme  renaîtra  dans  ces  riantes  contrées.  » 

mm  eulM  cMé,  Holilenio  et  Roeea-Bmmfia , 
rhpf>  tic;  pntrinic»  et  assurés  d'être  reconnus  géné- 
raux dans  le  nouvel  ordre  de  choses,  adressèrent 
^lODettt  no  ordre  conçu  deni  le  mène  esprit , 
pe«r  enjoindre  de  dépOMT  Ici  armes.  «  Quicon> 
H  que,  dt».iient-ils.  ne  se  sera  pas  conformé  k  cette 
»  disposition  sera  fusillé  sur  l'heure.  • 

Le  lendeoMio ,  tom  lté  cblieaai  flwciit  Hnée  i 
l'armée  française  ;  U  calme  renaquit  ;  la  popnlntion 
ftit  réduite  au  silence,  et  enfin  la  guerre  de  Naples 
fut  terminée,  après  adiante  heiirce  de  conbetdene 
les  nie«,  w»  les  tem«ct  d«l  maisons,  au  milieu 
dn  flammes,  coolre  «ne  flnue  de  MNxanle  aflle 
lazzaroni. 

I<es  mri  te  eenvrireol  d'habUmle  qui  *  renlerai<t 

depuis  oeuf  jours  dans  leurs  mat-^nns.  %r  jetaient 
dans  les  hru  les  uns  des autreset  se  racontaient  lésé  vé- 
Mflieni*  dontOiafaleiitéiëleetàBofaitM  IctTie- 
times.  Lee  églises  regorgèrent  de  personnes  pieuses 

(lui  vemiertl  remercier  la  ProvitlcDre  âr  Ic^  avoir 
soustraites  à  tant  de  dangers  j  la  juie  commune  était 
lelte,  4|a*ofi  oubliait ,  après  de  tà  f iolcniet  eoof ni- 

•ions ,  l'occupation  «^tran^ère. 

Un  Te  Deum  fut  chanté.  i>e  sang  et  la  tète  de 
saint  Janvier  firent  exposés  dans  la  cathédrale. 
Accompagné  de  son  état-maj(*r  et  de  ses  guides . 
("Iiainptonnet  s'y  rendit  â  chev  il  :  !r  rrirdmal-arcbe- 
véque  le  reçut  avec  les  céremuiiitii  iit>tiées  pour  le 
roi.  Le  peo|rie  j  eonrai  en  Ibale ,  ponr  voir  ti  lear 
nouveau  maître  était  un  bon  chrétien,  et  si  saint 
Janvier  ferait  pour  lui  le  miracle  de  !a  lifiiiéfeetron 
du  sang  qu'il  avait  refusé  au  roi  la  dernière  fois 
q«*j|  e'élait  rmdn  i  la  ealbédrrie  pour  iesplorer, 
avant  son  départ .  son  assisfanee  et  sa  protection. 
Le  clergé  aurait  voulu  aussi  cette  fois  refuser  le 
niraele  qui  dépend  d'un  proeédéebimique  connu. 
Le  cardinal-rirchevèque  hésitait  ?i  donner  le  si(;nal  ; 
il  penchait  même  à  le  donner  contraire  à  l  allente 
des  Français  et  des  patriotes .  lorsque  le  prince 
Molltamo..  •'•pproehant,  loi  dit  i  vorx  iNuee,  en 
In?  montrant  un  poignard  :  «  Vous  êtes  morl  si  le 
H  miracle  ne  s'opère  !»  El  le  miracle  tant  désiré 
a*aoeMiplii.  Onapionael  cl  lea  géoérattx  q«t  IW 
Mpasmient  jovètCbCparfalirnientlcHr  v«Ip.  Rna- 


plis  de  dévotion  et  d'un  saint  recueillement,  îll 
parurent  frappés  d'admiration  .  ce  qui  devint  pour 
les  spectateurs  crédules  une  preuve  convaincante 
qoe  lear  saint  protedeiir,  par  ce  ninde,  «pprov- 
vait  et  légitimait  la  conquête  des  Français,  f  r»  ^rnr 
ral  en  chef  fil  don  à  la  statue  de  saint  Janvier  d'une 
■dire  enrldiie  de  dianantt,  et.  an  Mrlir  de  l'église, 
jeta  quelques  pièces  de  monnaies  an  luarani  4|ii 
le  couvrirent  d'npplatidisjements. 

Le  même  jour  il  publia  une  proclamation  dans 
laquelle  il  déetarrit  naplea  libre  et  fndépendante. 

a  Le  peuple  rnpolitain,  di^iît  il.  n^^  dnit  pasorain- 

»  dre  que  les  Français  attentent  à  la  liberté  du  culte 

>  public,  ni  am  droite  sacrés  de  la  propriété....  Si 

»  l'armée  française  prend  aujourdlmlle  litre d*^«^ 

>»  VK^e  de  flapies  r'r'^t  l'effet  de  son  engagement 

»  solennel  de  ne  servir  désormais  que  votre  cause, 

•  de  ne  prendre  les  wnea  que  pour  nainteulr  d 

H   rnn"5nlTf1cr  vntrp  fndépenrïrinre  

Le  même  jour  il  institua  le  gouvernement  provi* 
aoif«  de  la  réptAHque  napoHkuH»  et  l*iiir«Btit  de 
l'autorité  légîalalife  et  déeutifc.  Furent  nomniéa 
membres  de  ce  gouvernement  :  Raymond  Gennaro, 
Nicolas  Fasuolo,  Ignace  Ciaja,  Bassal,  Charles  Lan- 
bert,  lldehior  DeMeo,  Stani^ftcBala,  LnifoTellî, 

Mathias  Zarillo.  Moliterno ,  Dominiqin  nrrrj^lfa  . 
Marins  Pagano,  Joseph  Abbemouti,  Sévère  Caputo, 
FlarioPirelli,  Dominique  Ciriilo,  Forges,  Davasanti, 
Vicenzo  Porta,  EtpfeMl  Doria,  Gabriel  Haedooe,  cl 

Jean  Riario. 

i^es  vîngt-cinq  bauta  Fonctioniiaires  de  la  répu- 
blique dite  partbénopéeuae  éldeat  difiaéea  en  cinq 

comitrs  dont  voici  les  attributions  :  !•  Guerre  et 
Marine;  â°  Justice  et  Police;  3°  Commerce  et  Inté- 
rieur; 4*  Finances  et  Domaine;  5*  Relations'exté- 
rieures.  Chaque  comité  avait  un  président  reuon- 
Tr!r  ton*  les  mois  pir  élection,  et  nn  «^Tréfiire  pris 
hors  de  son  sein;  ce  secrétaire  était  l'organe  exécu- 
tif du  département,  dont  le  wmité  auquel  il  appar» 
tenait  avait  la  direction.  Les  cinq  présidents  réunis 
formaient  un  conseil  supérieur,  pouvoir  exécutif  de 
la  république,  il  se  nommait  un  président,  et 
chacun  de  ses  membres  f  rapportâmes  alhires  trai- 
tées dans  le  comité  qu'il  présirbii.  pf  nTiqiif'!  ils 
transmettait  les  ordres  è  exécuter.  Enfin,  la  réunion 
complète  des  dnq  comités  adnrinistratifli  était,  sons 
la  présidence  du  président  du  conseil  supérienr,  le 
pouvoir  législatif  de  l'Étal;  e»  ce  pouvoir  législatif 
était  mis  en  action  sur  la  demande  delà  mc^orité  de 
Itm  des  dnq  comités,  sur  eeOe  de  Is  m^orilé  du 
conseil  exécutif  supérieur,  oti,  en  vertu  de  sa  rnn- 
vocation,  par  le  président  de  la  république.  Ce  pré- 
sideul  iM  la  tétoltttioonalre  lianbert. 
Tout  cela  armbtoH  copié  du  gmiferaement  pn»- 
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moire  établi  en  Piémuoi  par  le  général  Jottb^,  cl 
u*4ÊÊAt  i  Naples,  coouM  1  Turin ,  qii*aiie  Jonglerie 
propre  seulement  h  ei^cer  ce  qui  précédemment 
existait  ;  aussi  dès  cet  instant  tout  ce  qui  constituait 
raocteo  gouvernement  de  l'État,  hommes  et  choses, 
dbptral;  tout  ce  qui ,  iant  k»  Iraditiom  «t  le»  con- 
naissances locales,  eût  pu  servir  de  Ruide  aux  atî^nts 
de  l'administration  nouvelle  cesaa  d'être  consulté  ; 
tout  fut  coropUtenenl  cl  JonradicBCBl  boubvené 
nn  ordre  dv  jour  que  B«anl  dieiall,  que  Cbam- 
pîonnet  se  contentait  designer  amjpb'mfnt,  efque 
publiaient  tea  Vingt- Cinq eomme actes  préparatoires 
do  la  régénérolkm  aoclale.  A  cet  ordre  de  choae»  le 
directoire  français  subctku  «QMibe  «Opte  de  M 
propre  orj^anisation. 

Ce  Ba&sal,  homme  emporté,  brouillon, haineux, 
Mnni  tout  et  ne  donlint  de  rien ,  pour  compléter 
ce  qu'il  nnmmnit  iith'  constitution  _  <U'COUpa  sur  le 
patron  des  départemeots  français,  corame  il  l'avait 
Mt  à  Eonc ,  te  territoire  caller  deee  n^inne  qu'il 
ne  connaissait  en  aucune  façon  et  que  l'armée  fran- 
çaise était  loin  <r<»cciipMr  en  totalité,  l'ue  carte 
bonne  ou  mauvaiae  et  de  grauds  ciseaux  suffireal  à 
aeUe  <^|iéraljon  pcriitieo-ëcononlqm;  et  eomme, 
dans  le»  vues  du  prcfcndu  léi^islatrur,  il  vn!nii  mu-ux 
qipartcnir  à  des  objets  jtbysiqoes  qu'à  des  iutcréis 
Moranx ,  font  conri  d^ean  dont  on  put  lire  ic  nom , 
suppléant  à  l'étude  des  convenances  ou  des  habitu- 
des, derintla  qualification  d'un  fragment  adminis- 
tratif. J>ans  citlte  divi&iun  nouvelle,  8ub«tiiuée  à 
cdlè  dea  andcnnea  proviucca,  Ica  déponeuMBla,  lc$ 
districts,  Ii'â  muuicipalités  furent  désignés  en  une 
seule  matinée  et  sans  avoir  conaultc  le»  bommea 
iiatmiu  du  pays  ;  ce  trafail  ridicule  cicita  l'Mmi- 
fttioD  du  général ,  et  Bassal  gonflé  d'orgueil  crut 
com]iIéIer  la  création  de  sa  répwfiliqne  en  lui  don- 
nant le  calendrier  français,  un  drapeau,  une  cocarde 
tricolore  «t  une  garde  nationale ,  aecouipagiMflaenit 
obligés  d'une  révolution  à  la  française. 

Malgré  tant  de  stupides  jonjjleries  ,  le  gouverne- 
ment napolitain  ,  si  toutefois  on  peut  lui  donner  ce 
iioai«  D*ël*lt  antre  duMa  an  réalité  que  Taction  In- 
fluente 'le  f?  i>î'^;î!  appuyéesnrie  (Ir'îpdtt'îmt'niilitaire 
de  Champiounet  :  celui-ci  ordonnait  arbitraire- 
■icnt  d*apréa  iaa  eonadla  da  edtii^ll ,  et  le  prétendu 
fouvernemcntooiMltiitiomMl  H»  MmH  qu'obéIr  en 
paraissant  commander. 

En  effet,  la  police  aj4>artcaau  en  entier  k  l'élat- 
au|or  de  rarmée,  et  tout  pouvoir  résidait  «•  te  pais 
soiine  de  Chanipionnet ,  qui  bientôt  nomma  Arcam- 
bal  ministre  de  la  guerre,  quoique  la  rapsodie 
constitutionnelle  supposât  qu'il  n'y  en  aurait  pas;  et 
le  pouvoir  (lu  général  an  dîef  s'accrut  encore  par  le 
raoToî  de  FnjrpouU  et  de  toeemuiaioa  dra  Uni— ai  ■ 
t 


Cette  commission  était  haie  des  principaux  offi- 
ciera de  rarmée  qui  voyaient  en  elle  ka  nmrpatears 
des  fruits  de  leur  Iriemphe;  des  afidls  du  général 
qui  voulaient,  sous  sis  niispir<!'; .  n^tyner  et  s'enri- 
chir ;  de  Bassal  qui  ne  pardonnait  point  audirectoirc 
aa  deatiintien  ;  enfin  de  Championnet  laKotaM  qui, 
sous  le  masque  d'un  bon  révolulioiiiiaire,  recélail 
un  excellent  despote. 

Tout  se  réunit  donc  pour  suggérer  au  général 
l'idée  de  se  défaire  d'une  autorité  rivale  :  il  profitait 
tripifmrnt  dr  r<>tff  opfT.ilinn  h;ir()Fr,  rr\  rfjelant 
sur  elle  tous  tes  torts  dont  on  commençait  à  murmu- 
rer aiaet  haulement}  en  paraiaaant  aui  Napalitaina 
l'ennemi  déclaré  des  fripons  qui  les  pressuraient; 
en  satiiîFaisanl  les  passions  de  l'armée;  en  s'affran- 
chissanl  de  toute  autorité  civile.  Son  arrêté  du  8  f^ 
vrirr  ordonna  done  h  te  commission  des  flnancca 
de  qrttMcr  Nnplfs  et  son  teritoirc  ;  il  lit  d'  plus  arrê- 
ter quelques-uns  des  emplojca  et  les  traduisit  de- 
vant une  oominaaion  militaire  comme  prévenus  de 
malversation  ;  et  tandis  que  tout  cela  présageait  à 
robfprvafeiir  une  désorganisation  qui  se  manifeslait 
déjà  sur  il  autres  potut»,  Championnet  croyait  par  la 
renonveler  te  rMe  briUant  que  Bonaparte  avait  Joué 
avec  tant  de  snrrrs  <înns  l.i  fimle  Italie.  11  ne  se 
montrait  cependant  qu'une  grotesque  caricature  da 
ce  général ,  alors  en  Égypte ,  oA  tous  les  Françate 
échappés  à  la  croisière  anglaise  et  arrivés  à  Naples 
prétendaient  qu'il  voulait  fionder  i  son  profit  uni^t 
souverain. 

Le  geuvenwment  tnn^h  s*éteit  lourdement 

abusé  sur  l'importance  de  l  i  cnnr;îi(M!>  t\r  %'aples. 
Croyant  le  pays  un  puits  d'or  et  un  moyen  d'ac* 
croître  encore  sa  puissance  dominatrice ,  il  avait 
ordonné  le  ravitaillement  de  Corfbu,  déj.i  bloqué 
dès  le  4  novembre  1 798  par  la  flotte  combiner  russe 
et  turque,  et  celui  de  Halte ,  que  les  Anglais  blo- 
quaient députe  te  combat  naval  d*Aboukir  ;  et  il 
avait  envoyé  Pléville-k-I'elley  pour  y  préparer  uno 
expédition  contre  la  Sicile,  espoir  totalement  ima- 
ginaire. Il  envoya  même,  plus  tard,  un  nouvel 
agent  chargé  de  renlèvement  d^  objets  d'arts;  et 
cet  homme,  nommé  C^inntf-f.otfp ,  u'imagina-t-il 
pas  d'assembler  les  artistes  pour  aviser  aux  moyeaa 
de  rendre  le  Taureau  Fanîèse  plus  (ranaportabte 
en  l'évidant  ( 

Quant  à  Championnet .  ce  qui  l'encourageait  dans 
ses  vues  d'indépendance ,  c'est  que  son  entrée  à 
Naples  avait  été  te  triomidu»  des  grands  contre  te 
trône,  l'espoir  de  toufî  1rs  rttîiNtticnx  stihaltcrnrs , 
la  réalisation  du  rêve  philosophique  de  quelques 
théoriciens,  le  saint  enfin  de  tous  ceux  qui  possé- 
daient quelque  chose.  Le  peuple  même ,  revenu  dea 
crainlas  qu'on  lui  avait  tugiéréea  i  l'égard  de  sot 
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culte,  de  sp»  prêtres,  de  son  saint  patron  .  parais- 
sait, mooq  airacr  le«  vaiD<iueurs,  du  moins  sup- 
porter ledr  jiHqr  «M  p^ëesce  cl  réii(p»tkni  4aat 
la  ville  lie  Naples;  car  la  haine,  qui  ne  fermentait 
encore  que  gourderoent  dan-î  murs,  éclatait  déjà 
bon  de  ton  enceinte ,  et  surtout  là  où  les  troupes 
fnai^àet  n'avaient  eneore  pa  pénétrar;  et  ellea 
notaient  pas  assez  nombrensf»";  pour  rontraiiulrt! 
toutes  les  provinces  du  royaume  à  cette  obéissance 
forcée  et  muette  que  contemplaient  il«M  la  eapitale 
le  général  en  cheF  avec  une  Inpféniraate  aatisfac- 
tlon  ,  révolutionnaires  oltservatrnr^  nvec  deprn 
phétiques  in^uiétodes ,  et  les  agents  de  la  cour  de 
Fatarne  avec  de  raiamnablet  aapéranorik 

Tout,  sans  qu'il  s'en  doutât,  menaçait  donc  la 
sonTprrtinrff  prî'î'î.ifii^re  de  Cbam|)ionnet ,  qui  fondait 
son  pouvoir  dtscrciionaaire  sur  un  accord  mutuel 
de  tova  Ica  gtfnéraui  en  ebcf ;  car  ila  a'étaieot  pro- 
mis réciproquemeni  d*af  ir  chacun  avee  indépen- 
dance dan^  l<ps  (liverç  commandements;  mais  Rrtme 
en  Suisse,  Jouberi  dans  le  Piémont,  n'avaient 
point  oeé  aeeomplir  ee  projet ,  ae  troovant  trop 
près  du  siège  du  ^gouvernement  pentarchique  et 
dénués  d'nn  empire  assez  absolu  sur  leurs  troupes. 
Championiiet  »eui  fut  fidèle  à  cet  accord  cooimuo 
et  devait  néccesaircment  en  devenir  la  vieiinie, 
d'niitnnt  que  bientôt  il  s'aliéna  un  grand  nombre 
même  de  ses  partisans  dans  la  ville  de  Naples. 

Le  peuple ,  en  eifet ,  vit  promptemeot  combien 
fwn  il  avait  gagné  an  renvoi  de  la  commiaaian  dea 
finances  ;  car  de  nouveaux  afyents  nommés  par  le 
général  exploitèrent  le  pays  avec  d'autant  plus  de 
rapidité  et  d'impudenee  qne  leur  eeamîsaion  pou- 
vait ne  pas  durer,  qu'ils  se  trouvaient  sans  cheF 
régulateur  et  cotitrAIfur .  quf  l'autorité  militaire 
les  soutenait,  et  que  retat-m^jor  lui-même  pillait 
iona  tcme  et  laoa  frein.  Pnia  le  vénérai ,  Irès-gé- 
néreuz  dn  bJen  d'aulrui ,  épuisait  la  faible  caisse  de 
Tarmée  en  se  prêt^mt  niix  demandes  les  plus  exa- 
gérées. Ainsi  le  nouvel  ordonnateur  Dubreton, 
envoyé  de  Paria,  ayant  été  arrêté  et  pillé  1  Ilri ,  osa 
prétendre  à  64,000  fr.  de  dédommagements  qui , 
d'après  l'ordre  du  général ,  lui  furent  payés  sur  les 
contributions  de  guerre  imposées  au  gouveraement 
napolitain. 

Cependant  Charopionnet,  qui  n'avait  pas  calculé 
les  suites  àe  snn  audacieuse  démarche  suscitée  par 
Baaial et  Booami  (et  duut  l'ambastadeur  à  Rome, 
Bcrtolio,  qui  7  avait  en  cette  qualité  remplacé  fa 
ooninihtioo  dont  il  fut  membre ,  était  l'ennemi  mor- 
tel), ne  put  jouir  longtemps  de  son  usurpation  sur 
le  pouvoir  civil,  car  il  ne  possédait  pas,  comme 
fioÎMparte,  un  de  cea  earaetèrea  donlMlmiva  qui 
créent  et  aMnreni  aenla  la  fartane  d*nn  anUtieni. 


Sans  force  d'ailletirs  contre  le  gouveroement  tm- 
çais ,  il  perdait  de  jour  en  jour  dm  l'esprit  des 
Napolitaine;  an  lien  de  ee  IWre  dNaïux  ph 
tisans  dans  les  classes  influentes  de  la  société,  I 
les  mécontentait,  sans  parvenir  à  s'en  Faire  min- 
dre  ;  aussi,  Rocca-Romana,  i  qui  il  devait  ra  grtode 
parée  aca  auoeè»,  a'éidii|»pn44,  et  «heicMlk 
mériter  son  pardon  en  courant  servir  son  légitime 
souverain;  et  Muliterno,  voulant  aussi  éviter  le 
sort  que  lui  et^t  préparé  nne  catastrophe  qu'il  pré- 
voyait ,  soilicita-t-il  l'Cabossade  de  France. 

!>:ins  les  instructions  rfmi^rs  5  Mojiterno  se  dé- 
voilait l'un  des  plus  pm»sauts  obstacles  à  la  r»* 
nioo  4a  tanlaritaUe  ennn  aenlet  miaie  Atsl,  or 
ses  dtvoraea  métropoles  ne  lonflriraieDt  pa$  qu'en 
les  soumit  les  unes  aux  autres  ;  et  des  peuple*  loof- 
temp»  divises  par  des  pmions  et  des  rivalités  hè> 
rédMrta,  autant  que  par  dea  déniare^iOM  è 
territoire,  s'y  refuseraient  égaiement;  aussi  le  gou 
veroement  napolitain  demandait-il  expresteocat 
de  demeurer  puissance  indépendante,  et  surtout  de 
n*llR  pea  réuni  h  la  république  romaine. 

Tandis  que  le»  esprits  fermentaient  dan* la  rapt- 
taie  ,  les  provinces  étaient  en  feu  ,  et  ce  feu  éliit 
encore  attisé  soit  par  des  exécutions  oiilitainii 
ioureca  de  révoltée  et  do  repréeaOIca  aMladkt^ii 
rendaient  atroces  lessoMits  fr:<nrnis    soit  par dei 
outrages  à  la  religion  et  b  la  pudeur  que  se  peroetr 
talent  même  des  officiers ,  entre  autres  le  géoénl 
luica  dont  on  aurait  bonté  de  retracer  ici  rodieiae 
et  sale  conduite.  La  discipline,  dont  on  partait 
beaucoup  et  dont  on  s'occupait  fort  peu,  se  nH- 
chait  de  jour  en  jour.  Les  ordonnancée  ueMiaint 
plue  leur  aervlee  qn*en  cabriolet  ;  les  généraui  rt 
les  employés  mèmesexigesienf  <-hf>7  ?ci!r5h<Mcsqu'«i 
fournit  à  leur  luxe  et  à  celui  de  leurs  maltre«MS  ; 
r^raenal,  riche  en  armea  rarea,  binneiMii 
inutiles ,  avait  été  pillé  par  i'état-mi^or  ;  oo  irrils  k 
peuple  en  brisant  !r  modèle  de  la  statue  de  Ctat- 
lt$  lU ,  dont  la  mémoire  était  vénérée  des  Napol>* 
taina  et  qui  le  Ironvalt  sur  la  place  nonméaiîil* 
dei  Spirituêanto;  celle  en  bfonie,  placée  devMl 
le  beau  palais  Gravina,  fut  remi«e  au  payeof  pow 
la  convertir  en  argent;  il  en  fut  de  uêmede  1'»* 
tillerie  napoHlaino,  vendue  et  iandne.  CepealMl» 
en  dépit  des  promesses  du  général  et  dr^  rnmna 
contributions  payées,  les  hôpitaux  manquaient  de 
t<mt ,  la  solde  était  arriérée ,  et  les  soldais ,  i 
vêtna,  montaient  parfoia  la  gnrdo  en  balte  de  in- 
tes  couleurs  et  pris  partout.  La  garde  nitton:'îr  na- 
politaine eut  enfin  beaucoup  meilleure  œme  qiK  if* 
soldats  français,  et  quoique  1«  peuple  aiinlt  peel* 
ooeirde  bleue ,  rouse  et  noire ,  il  n*en  jouissaii  p» 
moina  do  cetia  eomporaiion  trèaniéibfewbig  « 
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peclque  l'armée  li  ançai»c  lui  avait  il'abord  iaspiré.- 
Cependant  le  général  Cbampionnet  sommeillait 
paWblemrat  sur  un  trdne  nHttahredont  il  ne  soitp- 
çonnrrtf  pns  !a  Fragilité,  quand  un  arrêté  du  direc- 
toire ,  eo  liate  du  3^  février  1798,  vint  mettre  un 
terne  b  ce  rère^  en  le  deelitmot  et  le  tradvitmi 
devant  un  conseil  de  (guerre,  ainsi  que  Rnss^il  r( 
quelques  autres.  Ils  partirent,  et,  pour  comble  d'i- 
guooiinie,  Bcitolio  fit  arrêter  à  Rome,  confisquer 
et  Tendre  comme  objet*  folét  font  ee  que  conte- 
naient  Iptirs  équipages. 

Le  retour  de  Macdonald  fut  un  trioroplie  pour 
eeœt  qai  avaient  été  penéeutéa  avec  tul ,  maf  t  non 
d'abord  pour  lui-même  ;  car  si  tout  avait  Favorisé 
Cbampionnet,  tout  était  rîéF.tvorable  h  son  surccs- 
aeur  ,  celui-ci  ayant  été  précède  par  d'outrageantes 
calomniée,  «teclnl>II  par  deMllint»  éhifea.  Pois 
le  swrr' s  de  l'expéf^ilinn  s'nttnchait  au  nom  du  pre- 
mier et  point  à  celui  du  second  à  qui  il  était  ce- 
pendant èh,  Bttin  k»  rctionree*  Unandéres ,  pres- 
que épuisées,  exigeaient  des  mesures  rigoureuses 
dont  il  portîîit  tout  le  F>ÎSm»' ,  quoiqu'il  ne  les  or- 
donnât point  ;  car  sou  auiontc ,  plus  restreinte  que 
edie  dé  Champkmoct ,  ae  rédniaaît  au  eoranMode» 

ment  dns  ttmiprs;  mnl^  rl  F.ifhit  qu'il  proté[}0.1t  les 

opérations  de  la  commission  des  finances ,  dont  on 
rôdoutalt  raTidité. 

Les  NapoKlaiiH  avaient  supporté  avec  patience  un 
pillage  instantané  dont  on  espérait  bientôt  la  fln  ; 
II*  ne  supporlèrent  pas  de  même  un  pillage  organise 
et  è  lonne  pemanenie ,  que  aoutenait  la  force  mi- 
litaire. Puis  ce  qui  étonna  et  indigna  le  commerce 
de  Naples,  ce  fut  la  confiscation ,  ordonnée  par  le 
directoire,  des  propriétés  et  créances  des  négociants 
Miiiaot  le*  provinces  non  soumises  aux  Français, 
aver  qui  ceux  f?f  In  capitale  étaient  liés  d'intér^^ts; 
mesure  qui  produisit  une  inquisition  fatigante  et 
rainenee,  qui,  de  pin*,  en  eofravant  le  eommeree 
nuisit  à  I  apport  même  des  subsistances  ;  mal  dent 
fai  ville  et  l'armée  se  ressentirent  bientôt. 

£a  vain  Macdonald  chercbail-il  à  rassurer  les 
caprita  par  *c*  actions  et  aes  Ateonr*;  la  méflanec 
ne  dtmtniTnit  pas  à  Naples  et  la  haine  croissait  dans 
le*  provinces.  Tout  cela  était  d'autant  plo*  meoa- 
ftnt  qne  reneelme  ti^remerrfe  de  la  capilale  eon> 
tanalt  alors  au  delà  de  einq  cent  einqnante  mille 
âmes;  population  immense  comparativement  nux 
forces  miiitairesdestioecs  a  U  coiilcair  daas  i'obéis- 
eaiiee« 

Cette  population  se  composait  :  !•  de  quatre- 
Tiogt  mille  laziaroni ,  gens  vifs  ,  sobres ,  braves , 
superstitieux  de  religion  et  de  royauté,  capables  de 
eeqfnter  dans  le  silence ,  de  patienter  jo*qn*au  jour 
marqué  ponr  reiéottioQ  d*m  complet ,  et  k  qui  le 


nouveau  gouvernement  ne  pouvait  rito  accorder 
qui  leur  rendit  ce  qneraneien  faisait  |>oureux; 
à"  de  plus  de  vingt-cinq  mille  paglietli ,  dont  l'c*- 
prit  était  démocratique,  mais  tous  les  intér^t^  mo- 
narchiques} ils  voulaient  de  l'argent  et  des  place*} 
or  celle»-ci  *e  tronnient  moin*  nombreme*  que  le* 
prétendants  îi  les  occuper,  et  les  avnuliiges  procuré» 
à  ceux  qui  les  obtinrent  très-inferieurs  à  ceux  fjv'ih 
recueillaient  auparavant  de  l'administration  des 
biens  d'une  nobleaae  ruinée,  proscrite,  ou  sépeffée 
d'eux  par  des  insurrertion?  populaires;  3°  des  prê- 
tres extrémemeat  nombreux,  tenant  à  toutes  le* 
clas*e*,  influent*  aur  tout**,  dont  on  menaçait  le* 
pro})riélé$;  ennemis  par  conséquent  d'un  ordre  de 
choses  incompatible  avec  l'existence  d'un  puissant 
cierge;  aussi  couvaient-ils  une  profonde  et  redou- 
table haine  ;  4*  de*  négoeianis  que  ta  flacattlé  fraii' 
<;ai5e  tourmentait,  et  dont  toutes  les  spéculatioiu 
étaient  suspendues,  tant  par  les  trouble*  du  royaume 
que  par  le  blocu*  do  port  de  Naples  ;  )t*dea  IWliieit 
principaux  chefs  de  la  révolte ,  mai*  pmauré*  par 
l'avidité  française  .  déchus  de  leur*;  roiip.iMes  espé- 
rances, en  voyant  des  gens  de  classes  mfcrieures 
obtenir  tonia*  le*  place*  qu'il*  avaient  jadia  oeeu- 
pces  seuls,  et  liumilics  d"nn  désarmement  fait  dans 
des  formes  très-acerbes  et  qui  portait  principale- 
ment *nr  eux;  0*  un  peuple  enfin  qui,  après  avoir 
défendu  aes  droits  municipéni  contre  lea  barons  et 
te  hsc.  se  Ici  vojait  enlever  en  nom  mènu  de  la 
liberté. 

€atle  di*po*ition  rétrograda  de*  Mprit*  dan*  le* 

différentes  classes  sociales,  où  l'intérêt  réel  et  cal- 
culateur combattait  une  vanité  spéculatrice,  mais 
trompeuse,  sous  un  gouvernement  purement  mili- 
taire que  *a  pétition  rendait  oppreeaeur,  n>mdt 
rien  de  rn";"<urnnt  pour  le  général  en  chef;  il  ne 
conservait  de  partisan*  inébranlables  que  parmi  de* 
bonun**  fortement  compromis,  autant  privé*, 
pour  la  plupart,  de  véritables  talents  que  de  crédit 
sur  on  peuple  qu'ils  avaient  trompé  et  que  leur  ré- 
volte ruinait.  Aussi  l'agent  secret  dont  nous  avons 
d^ft  efté  un  rapport ,  et  qui  obcervait  tout  pour  le 
transmettre  â  ceux  que  l'issue  des  événements  poli- 
tiques devait  soumettre  au  joug  de  la  France  ou  en 
affk'anchir,  écrivait-il  en  ce*  termes  sur  l'état  dan* 
le<iuel  se  trouvait  l'armée  de  Naples  (t)  : 

«  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'armée  française 
»  soit  dans  une  situation  aussi  florissante  que  «on 
»  gonvemement  voudrait  peot-èire  le  foire  ero^ , 
»  et  tout  fait  présumer  qu'elle  tentera  bientôt  d'ëva- 
»  euer  ce  pays  si  on  lui  en  laisse  le  {>ouvoir.  Cette 
»  armée,  faible  d'abord  et  qui  dut  ses  succ^  à  la 

(t)  tc«i«  coaMmlifUe  dii  Iw  ann. 
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•  lÉdMté  lie  qu^uet-unt  et  aux  coupable»  inlri- 

•  (iwtd'aD  gnûA  nombre,  mm  quoi  «Ile  eAt  nl- 

>  tëraUtmeot  péri,  s'est  accrue  rn  nombre  à  la 

>  Térité.  mais  a  coDsidérablcmeot  perdu  en  crédit, 

>  outre  qu'obligée  de  se  répandre  dans  les  provin* 

>  viocet ,  ee  qui  eo  mie  1  Neplee  n*j  dort  que  lur 

•  un  volcan.  Le  pénéral  français  ne  doit  (îonc  pas 

•  voir  sans  de  vives  inquiétudes  les  mouvements 

>  inMirreclîonnels  qui,  dans  fa  Pouille  et  surtout 
I  émt  b  Calabre,  ont  succédé  à  ce  calme  plu»  »p- 

>  parent  qne  réel ,  ?  ffi  !  tinliirel  de  la  trrn-nr  cf  de 
)  rétODoement  produit*  par  la  nouvelle  de  la  prise 

>  de  Naples.  Blealdt  eet  firovineet  en  tarent  liréee 

>  par  Im  nombreux  commissaires  royaux  qui  les 
I  parconratent  ;  ils  firent  remarquer  aux  peuples 
I  la  faiblesse  numérique  des  Français,  leur  inac- 
»  Ifon  fcreéc ,  levrt  aetct  éVippreasion  et  de  enpi- 

1  dilT  .  Ifiir^  rif^nlffs  T  !n  religion  ,  aux  mopnrs , 

•  ans  habitudes  ;  aussi  tout  y  fermenta  d'une  vio- 

>  leste  haine;  elle  i*acerut  eneore  quand  dcnx  co* 

>  lonnes  franç<ii$es  eurent  été  dirigées  vers  la 
i  Calabre  et  la  Poinlle.  La  première  n'eut  d'autre 

effet  que  d'exaspérer  de  plus  en  plus  des  paysans 
pTMque  «anrafet  ;  la  aeeondediaperaait,  parfont 
où  elle  se  Irouviif .  des  insurr»  étions  qui  recom- 
mençaient après  son  passage.  Une  foule  de  pay- 
sans tarent  maisacréi  à  San-Severioo  ;  mais  Du* 
besme,  qui  commandait eetleeoloone,  ajantété 
rappelé,  Tincendte  monarchiqnf  qu'il  étouffait 
dans  le  sang  n'en  devint  que  plus  violent  et  plus 
rapide,  le  gonvemeaNnt  iran«aii  eaebe  aoigneu- 
sement  leurs  progrès,  mais  la  nouvelle  nous  en 
est  transmise  par  les  amis  de  la  royauté  .  qui 
chaque  Jour  deviennent  plus  nombreux.  Soui 
savons  donc  que  leur  aÛe  eat  cneaiirafé  par 
l'nrméf  nnvale  tnrro-nisse  qtii.  après  avoir  pris 
Corfou  (1) ,  croise  avec  quelques  bâlimeots  anglais 
tnr  les  «6tet  napolitainea  de  l*Adrlatiqne.  Cepen- 
daat  ke  Frai^ia  pnraisaent  n'avoir  pas  touIh 
quitter  tette  malheurewse  province  sans  y  laisser 
une  longue  (race  de  cendres  «auglantes;  car  la 
prise  d'Andria  (2)  fut  signalée  par  le  nuiMaerede 
tous  les  babilattts  et  l'incendie  de  cette  r,•^Ipurell^e 
cité.  Traai  et  Bari  éprouvèrent  bientôt  le  même 
wri*  Hait  de  tels  explolla  n*oot  lUl  que  redoubler 
la  haine  <lu  peuple  et  ajouter  aui  dangm  de 
l'armée  française.  La  p\m  fnnpsle  rataitroidie 
pourrait  donc  avoir  lieu  ,  d  im  motiicul  a  1  autre, 
daoa  Wflpiet  mftme;  et  edui  qui*  comme  mol,  a 
m  la  populace  napoliiaine  enflammée  par  un 
ioallécable  zèle  pour  la  cau»e  royale  et  par  un 
courage  que  RicD  u^étonoait ,  quoique  limée  i  la 

(t)U3Mnl7tf. 


•  trahison  qui  l'enveloppait  de  toutes  parts ,  résister 
»  tant  ordre  et  aaiu  cbeh  dnrant  trois  jours  à  dm 
u  attaques  habilement  combinéea  et  vaillammenl 
»  exécutées,  n'a  aucun  doute  sur  ce  qu'elle  est 
»  capable  d'entreprendre ,  si  elle  est  secondée  par 

•  une  tarée  exiérieare  et  dirigée  par  det  hoouiiei 
i-n  qrii  dit'  aurait  confiance.  Qu'on  kt  lui  cnroie 

»  donc  et  promptement  I 

»  Itala  H  fMH,  pour  «a  taire  une  idée  de  eelle 
'  v.iHie  taurmilière  d'hommes,  l'avoir  contemplée 
:i  liaiis  un  moment  de  trniif)Ies ,  le  seul  ou  I»'  p'  fiple 
»  soit  reellemeut  lui-même;  il  faut  aussi  s'être 

•  rendtt  compte  de  ion  caractère,  trop  peu  obamé 
n  encore  pour  Hre  saincmrnl  jugé. 

»  Le  Napolitain  est  instantané  dans  ses  afections. 
»  avide  d'émotions,  plus  colère  que  méchant,  fa- 

■  cile  à  porter  au  mal  comme  au  bien.  D'autant 
<•  plus  malléable  entre  les  mains  d'ji^tatenrs  hahi- 
a  les,  que  l'immense  population  de  Naplet  offre 
a  loojoura  et  partout  de  grandes  rénniona  taTori- 
»  sées  par  le  peu  d'occupation  nn  sMire  aux  be- 
»  soins  de  la  vie,  par  le  bas  prix  des  ^ilimenls,  la 
»  sobriété  du  peuple,  la  douce  température  du 
»  climat,  enftn  par  rhahilude  du  leiiair,  ce  qai 
.  (Inrnr  rr-Ue  de  la  critique  à  l'égard  de  ceux  qui 
»  gouv«rnent.  11  faudrait,  pour  qu'il  demeurât 
n  Inoltansif,  nue  police  actif e,  une  répression 
<•  prompte  et  frappante,  une  agitation  perpétuelle 
'1  et  bien  dirigée,  ntille'!  craintes  pour  Ir;  siiLsis- 
»  tances,  et  surtout  des  spectacles  de  son  goût.  Or 
>  la  religion ,  qui  lui  donne  du  pain,  lui  prëaenle 
»  dans  les  cérémonies  brillanles  des  processions, 
n  des  confréries ,  tout  ce  qui  plait  à  ses  yeux  qu'elle 
I*  éblouit,  i  ton  imagination  qu'elle  encbaine.  Sa 
n  dévotion  est  toute  superatitienaa;  il  Ini  taul  dea 
«  miracles,  quoi^jn'il  sr  mrtir  î  peine  à  genoux 

•  «ians  une  égb»«  j  ioai»  îl  aime  son  culte  comme 
»  une  joulsaance ,  aon  roi  comme  le  compagnon  dn 
»  sa  vie  inactlve;  car  Ferdinand  IV ,  quoique  plot 
»  par  gortt  que  par  Cfticii!  .  a  suivi  la  voie  qtip  ses 
»  intérêts  eussent  pu  iui  tracer  en  se  montrant  ex- 

■  Irèmemcat  populaire. 

:>  Si  la  cour  alla  imprudemment  Leaneoup  plus 
»  loin  que  lui ,  en  persécutant  nombre  de  seigneurs 
»  nepolit^ina  qu'il  aurait  fallu  se  contenter  de  sur- 
'  Mile,  et  qui  taùrent  par  se  déclarer  contre 
»  elle,  le  gouvernement  français  agit  plus  inliabi- 
»  lemeol  ai^ourd'hui  en  sacriliam  dans  ceux-ci  se* 

•  plui  léléa  partisane I  une  clnae  du  peuple  qui  no 
<  le  deviendra  jamais  sincèrement,  et  la  persécu- 
»  tion  qu'il  fait  peser  sur  les  grands  ,  le  désappoin- 
»  tement  de  la  classe  intermédiaire ,  les  regrets  du 

(D  U  tl  wmn. 
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n  jidipîi-  -mirneront  lôt  ou  tan)  unr  crise  oussi 
»  terrible  qu'ioéTilaUe.  Sauvée  miraculeusemeot  i 
9  Capoue,  Parmée  française  pourra^l-elle  Tèlre 
»  ki?rcii  doute  ;  et  pour  arriver  i  ce  résultat,  qui 

■  ramènerait  ici  le  roi  des  I)fiix-Sirilr«  cl  favorisc- 
M  rait  eo  m^me  temps  les  operatiuiii»  des  Âutri- 
»  chiens  dans  la  banto  Italie ,  U  fhudrait  qirall»- 
i«  que  dans  ta  Tille  deNaplt  s,  le  (général  français 
»  se  vit  forcé  de  renoucer  à  la  retraite  qu'il  médite, 

■  ou  te  vit  cootiDuellement  harcelé  dans  sa  marche 
»  rétrograde....» 

Ces  réflexions,  faites  par  nn  ennemi  de  la  France, 
n'avaientpas  échappé  au  général  Macdonaid  j  ils  avait 
en  outre ,  vn  réial  politique  de  l'Europe  et  la  tilua- 
lion  périlleuse  de  sou  armée,  qu'il  serait  d'un  jour 
à  l'autre  oMigt^  d'évacuer  le  tcrritotr.e  napolitnin  ; 
aussi  craigiiaut  avec  raison  des  mouvements  popu- 
laires propre*  I  contrarier  tes  mes,  N  s'étudia  ft 
inspirer  de  la  confirMirc  ntix  amis  des  Français  et  â 
rétablir  la  discipiiuecoasidérahlement  altérée.  Ueu- 
reiiK  s*il  pouTaitmaïquer  use  tetraite  prodiaine  et 
inévitable,  et  la  parer  même  de  quelques  lauriers  I 
Sa  loyauté,  ses  talents,  sa  profonde  habileté ,  sa 
sérénité  habituelle,  l'adresse  avec  laquelle  il  sut  faire 
non* oir  ses  différents  corps,  préparèrent  ce  difi* 
cile  sticcès;  une  attaque  inlenpcstifedes  Anglais  fit 
le  reste. 

Ces  derniers  bloquaient  depuis  longtemps  le  port 
de  Naples ,  et  MaodonaM  arait  liill  eonstmire  des 

batteries  à  boulets  rnn^*  s  qui  rasstiraient  ses  parti- 
san» sar  noe  attaque  contre  la  capitale,  ba  situation 
peraonoelle  n*ea  était  pat  moins  emliarfasaante; 
l'armée  qu'il  commandait  s'était  successivement  éle- 
vée Jti<!qu*à  vingt-cinq  mille  hommes,  en  y  ralliant 
les  divisions  de  la  Calabre  et  de  la  Fouille  ;  mais  il 
Êt  tronvall  Jeté  au  fond  de  Pltaiie,  aaos  argent, 
presque  sans  subsistances,  enfonre  d'enneniis  au«l3- 
clenx ,  et  dans  une  ville  où  quelque  fermentattoD 
conmeiifait  i  se  Mre  sentir.  Des  désastres  afaienl 
déjà  eu  lieu  dans  la  haute  Italie;  il  le  savait,  et 
quelque  soin  qu'il  prît  pour  cacher  ces  nouvelles , 
elles  n'en  circulaient  pas  moins  sourdemeul  dans 
bfHle. 

Macdonaid  depuis  près  d'un  mois  avait  reçu  du 
directoire  l'ordre  de  se  retirer  ;  mais  comment  Texé- 
enter  au  sein  d'un  peuple  nombreux  prêt  i  se  sou- 
lever ?  Puis  la  route  que  l'armée  aurait  é  parcourir 
était  faiblement  jalonnée  par  l'armée  de  Rome  ré- 
duite à  quelques  dépôts,  dans  une  ville  livrée  à  ia 
disette,  et  celte  reti^ite  detait  s'opérer  par  des  paya 
ruinés  et  en  grande  partie  révoltés  ou  prêts  à  l'être. 
Fnfln  l'armée  de  Naples  elle-même  ne  se  trouvait 
pas  encore  réunie  et  le  général  ne  pouvait  la  mou- 
voir san»  manifester  ses  projelt,  ni  la  tenir  diri> 


sée  sans  contrevenir  aux  ordres  qu'il  avait  reçus. 

Dans  ces  circonstances  si  critiques,  Macdonaid 
retarda  ce  mouvement  de  retraite  pour  en  mieux 
assurer  le  succès;  il  se  plaignit  iMUtcment  de  l'in- 
discipline de  ses  soldats,  de  la  corruption  dans 
laquelle  le»  plongerait  un  plus  long  séjour  h  Naples, 
forma  en  conséquence  des  camps  entre  Caserte  et 
Capoue,  et  fit  mouvoir  ses  troupes  sous  prétexte  de 
les  occuper  et  de  les  exercer.  C'est  ainsi  qu'il  par- 
vint, par  des  marches  fréquentes,  à  les  rapprocher 
du  point  vers  lequel  s'effectuerait  sa  retraite;  il 
rhfrrhn  ilr  plus  "i  séduire  le  peuple  en  SUpprtirtnnt 
quelque»  iiiip<Hs,  cajola  le  gouvernement  provi- 
soire, se  fil  demander  par  lui  (a  garde  de  la  fille  et 
des  Forti  <  i  Ii  >  leur  remit,  à  l'exception  du  fort 
Saint-bliiie  qui  les  domine  tous  et  dans  lei|He1  il 
laissa  une  faible  garnison  ;  accordant  ainsi ,  comme 
une  foreur,  ce  qu'il  désirait  bien  plua  que  oeui  qui 
l'eu  sollicitaient.  Mats  deux  circonstances  dont  il  sut 
habtiemeal  profiter  secondèrent  l'exécution  de  ses 
plans;  ce  forent  ia  descente  des  Anglais  I  Casld- 
la-^are,  et  le  retour  de  la  fête  de  saint  Janvier. 
Celle-ci  lui  donna  l'occasion  de  satisfaire  la  populace 
par  la  représentation  du  miracle  auquel  il  assista; 
celMi,  de  frapper  un  eoup  de  vigueur  qui  intinl- 
derait  les  royalistes. 

Les  Anglais,  débarqués  avec  une  division  sict- 
lienoe  et  secondés  par  d«s  Insnrreetions,  s'étaient 
enqiarésdn  fortde  Castel^a^Hare  et  en  avaient  mas» 
sacré  It  frunison.  (Quelques  patriotes  napolitains 
tenaient  encore  dans  la  ville ^  nuis  que  pouvaient- 
Us  contre  cinq  è  sii  mille  hommes?  Macdonaid 
n'avait  plus  sous  la  main  que  Luit  cents  hommes; 
il  les  fait  partir  sur-le-champ,  en  y  joignant  huit 
cents  hommes  de  nouvelles  troupes  napolitaines , 
donne  un  déjeuner  auK  membres  du  gouvernement 
qu'il  invite  à  dtner  pour  le  ni'^ne  jour ,  part,  bat 
l'ennemi  qu'il  force  à  se  rembarquer ,  reprend  la 
forteresse  et  rentre  triomphant  dans  Maples ,  pour  y 
recevoir  ses  convives. 

Mais  tandis  que  les  .Na})olitain8,  enthousiasmés 
o»  consternes  de  cette  brillaute  affaire,  perdent  de 
vue  l'année  française,  cdIeHii,  laissant  de  folblea 
garnisons  i  Capoue  ,  Gaeic  et  Tescara,  pour  couvrir 
sa  retraite,  marche  sur  deux  colonnes,  par  Itri  et 
San-Germano ,  et  elle  avait  d<fi  évwué  le  territoire 
parthénopéen  avant  qu'à  Naples  ou  l'et^t  soupçonné. 
11  avait  été  eu  même  temps  évacué  par  ladivision  de* 
Abruzzes,  dirigée  sur  Florence. 

Cette  dernière  colonne,  arrivée  i  Aretso,  trouva 
les  habitants  de  cette  ville  et  dei  enviions  rassem- 
blés en  grand  nombre  armés  et  disposés  ii  lui  dispur 
ter  le  passage.  Ils  étaient  longtemps  demeurés  pai- 
illHcf ,  en  vertu  des  ordres  ex|irit  de  hur  aonvenin  * 
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mais  ie«  français  ajaoi,  dès  le  i9  mars,  occu)ié  la 
TtMeane  loiii  le  conmmdflOMiit  dct  ffodnoi  Giu- 
tkr  et  Miollis,  et  chassé  Feidimml  III  de  ses  États 
pour  le  punir  île  l'asile  momentaDé  qu'il  avait 
donné  au  roi  de  Sardaigne  détrôné,  les  Hdiles  Tos- 
can ^élaientféoéralcflwnl  Imurfé*.  Ils  rMitèrcot 
dooe  è  Areno  aux  attaques  vives  et  plusieurs  fois 
renouvelées  que  leur  livra  la  colonne  française,  lui 
firent  perdre  beaucoup  de  monde ,  ne  purent  être 
flKeét,  et  la  coBtniflpifreDt  i  dwrdwr  p<oiM>— nt 
ane  autre  et  pUis  longue  route. 

Quant  à  la  colonne  commandée  par  le  général 
Olivier,  elle  prit,  en  se  retirant,  la  route  qu'avait 
wirie  Ch«iD|tioQiiet  pour  pénétrer  dmt  le  r^yaiuin 
delliplei;  cette  colonne  élail  la  whuc  qui  sous  les 
•rdffWda  général  Dubesme  cuiumit  tant  d'horreurs 
dHMbPottHle;  les  soldats  qui  la  composaient,  de- 
voin  des  tigres,  tenblalent  priodpalement  altérés 
du  sang  des  prèlres  ;  mais  tout  individu,  liomme  ou 
femme,  qui  se  montrait  à  leur  portée,  était  à  l'in* 
liant  percé  déballes.  Cette  colonne  ineendiaire, 
détastatrice,  sanguinaire,  était  devenue  l'objet  de 
la  terreur  et  de  Tanimadversion  générales;  les  ban- 
des napolitainesdisposèrentdonc  tout  pour  l'arrêter 
dans  sa  marche,  et  chaque  jour,  des  eicèa  et  des 
représailles  ajoutaient  i  la  Airenr  dcawldala  il  ila 
baîne  des  habitants. 

Voici ,  entre  mille,  un  trait  qui  fera  voir  à  quel 
point  laaoldalesquepeutquelqueffM'adflTahiratroee. 
Dn  petit  nombre  de  Trappistes  français,  arbitraire- 
ment exilés  de  biir  patrie,  occupaient  un  humble 
•aile  sur  les  frontières  napolitaines.  L'avant-gai^e 
f  «rite,  demande  dea  rivrea;  on  livre  tout,  Lea 

soldats,  mécontents  de  n'en  pas  trouver  davantage, 
nnrmurent,  menacent,  injurient,  et  finissent  par 
^rger  tous  ces  pauvres  cénobites.  TbiétMutaccourt 
pour  fkiln  eesser  le  maitaere ,  ■•  trowe  encore 
▼Ivantque  le  prieur  seul,  et  cherche  à  lui  prodiguer 
des  secours.  «  11  est  trop  tard ,  dit  le  moribond, 
■  mais  Je  vois  du  moins  arec  plaisir  que  tous  les 
«  Erançsis  na  sont  pas  des  bariiares.  » 

Cette  coloime  réduisit  en  cendres  San<^rmaoo 
qui  lui  avpit  opposé  une  légère  résistance.  GeUe 
qu'elle  ép^iiva  è  l'Isola  Au  plus  rive  et  ameaa  des 
crimes  plus  atroces  encore.  Le  Gagliano  «si  mas 
n<  :  il  ct  iit  -rossi  par  des  orages  et  défendu  par  un 
rassemblement  considérable  de  paysans  armés}  on 
vivait  paa  même  de  pontons  pour  le  passer  et  las 
ponts  étaient  rompus  ;  mais  fandasa  intelligente  de 
Thiébaut  et  la  valeur  <l<'s  troupes  surmontèrent  tant 
d'obstacles;  l'actioa  eût  de  brillante  si  elle  n'avait 
été  déshonorée  par  le  meartre,  le  viol,  lepilisgeet 
l'incendie  ;  égorgeant  les  femmes  tout  en  les  outra- 
geant, le  soldat,  par  un  raffinement  de  dépraTation, 


cfaerchait  un  surcroît  de  jouissance  jusque  daosks 
convulsions  de  la  mort. 
Olivier,  Wairin,  Thiébaut,  dont  ks  vais  iiat 

méconnues,  tentent  au  moins  de  sauver  quelques- 
unes  de  ces  déplorables  victîmes;  on  les  leur  arra- 
che, on  les  ftiVP**  ^  I**  espirantcs,  et  ceOc 
colonne  infernale  ne  quitte  l'Isola  qu'en  y  tamant 
des  ruines,  des  cendres,  et  des  cadavres  snuilIrMi. 
Ce  fut  sous  ces  auspices  etaccueillie  par  uu  lugubre 
silence  que,  lea  16  et  17  ani  1708,  dielmeni 
Hume,  fn  s'y  réunissant  aux  troupes  commandées 
l>ar  Macdunaid  en  personne.  Celles-ci  fbrnuieot  la 
culuuue  de  gauche  qui  avait  contrasté  avec  cdle  ds 
général  Olivier  par  me  «net*  diseiplîne;  sawa 

retmite  avait-elle  été  des  plus  paisibles. 

Macduuald  marchait  verit  la  haute  Italie ,  mc 
ordre ,  ardeur  et  confiance  ;  il  croyait  et  déni 
croire  à  do  brlllaols  succès  contre  les  AutricUm 
et  les  Russes,  car  jamais  combinaison  militaire  ne 
fut  plus  belle  que  celle  conçue  par  lui  et  ado^ 
par  Moreau.  L*arméa  de  Naples,  qui  ne  asiildl 
alors  qu'à  environ  vingt  mille  hommes ,  mais  qni 
devait  dans  sa  marche  en  réunir  neuf  à  dix  mille 
autres,  s'emparerait  par  une  marche  rapide  de  tous 
laadébouofaés  desApenafais,  dont  lagardesKidt 
confiée  qu'à  de  petits  corps  ennemis  ;  ouvrirait  ainsi 
la  voie  à  l'armée  de  Gênes  qui  s'y  joindrait  entre 
Parme  et  l'iaisance,  avant  que  les  Auslro-liuuei 
eussent  pu  rasaamhler  leurs  divisions  dispeista 
alors;  se  préci|iilerait  au  nombre  de  cinquante  millf 
hommes  réunis,  sur  le  centre  de  leur  ligne,  la 
couperait  et,  frappant  du  fort  au  faible,  quoi4|Be 
avee  une  grande  infériorité  numérique,  battrait  «a 
détail  des  troupes  (|iii  etissent  ainsi  perdu  les  fruits  do 
double  avantage  de  leur  niasse  supérieure,  et  de 
leur  direction  par  une  seule  et  même  pensée. 

Du  17  au  96  mai,  Haedould  éuit  prTeso  ée 
Rome  à  Florence,  après  avoir  laissé  dans  U  vill* 
pontificale  plutôt  des  dépôts  que  des  corps  de  troa- 
pes  en  état  de  la  défendre;  il  avait  réuni  trcateaslte 
hommes  et  Moraaai  en  oommandait  vingt  mille.  Déji 
maître  de  Pontremoli  après  plusieurs  combat?  hc.; 
reux,  il  pouvait  communiquer  avec  Moreau  par  »j 
gauebe,  tandis  que  sa  draile  débloquait  Bolagas  « 
le  fort  d'Urbin.  Son  centre,  repoussé  par  le  prince 
d  Mohenzollern,  l'avait  repoussé  à  son  tourjusqua 
lidone,  où  le  gênerai  autrichien  prit  position,  es 
évitant  une  nouvelle  bataille  que  Mscdansld  cil 
voulu  livrer;  celui-ci,  arrivé  à  Plaisance  le  115  jum, 
après  avoir  été  blesse  devant  Mantoue,  fui  étonne  Je 
n'y  pas  recevoir  de  nouvelles  du  général  lloreMi,(t 
rencontra  le  général  Suwarow,  é^fà  arrivé  sar  bi 
bords  de  la  Trebbia.  Croyant  que  Moreau  projetait 
en  sa  faveur  une  diversion  puissante,  et  voulant  lui 
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donner  k  temps  d'arriver,  il  osa,  avec  une  arraëe  de 
trente  mille  lioiumes,  eu  attaquer  quaranle^inq 
Bille,  dont  dix  aille  bomoMi  de  cavalerie.  Hait 
retardons!;)  prinlure  de  cette  lutte  sanglante,  >ou- 
lenue  si  b«rolqueaient  de  part  et  d'autres  sur  un 
ftUnt  «A  la  Tktaire  devail  MBMtiBtment  déelder 
du  sort  de  l'Italie,  et  remontoM  vert  Ica  ëvéneidcnls 
qui  la  précèdent.  Mais  rem.irqiions,  avant  de  nous 
en  occuper,  que  si  uuus  avuus  parie  avec  tant  de 
délalbdai  Macmealt  poUli^uaa  et  niliiairea  d» 
Nq^Mctdii  Héamrt,  c*cil  qm'aoactlantiini  la 


perfidie  du  directoire  français,  l'ambition  effrénée 
de»e8gi-uéraux  el  Tesprit  dévastateur  de  ses  armées, 
dHMea  qui  indignèrent  l'âma  généreuse  d«  Paul  l», 
jntpnétèpent  vifemenl  l'Aulrirhr  rxnspi n'^rcut  au 
plus  iiaut  degré  les  populations  iicilieunes,  notre 
but  a  été  de  dévoiler  les  causes  de  quelques  uégo* 
ciations  secrètes,  ainsi  que  ica  moyens  puissants  et 
iurailliblc»  qui  facilitèr^nl  au  r.iliinrtd^Sninf-Jsmes 
ia  formation  contre  la  t^rance  d  uue  nouvelle  et  re- 
dauiable  cnalilioD. 


StlDAtiM rëciproqiM  «!«  TAutricbc  el  de  i«  Fraarc.  —  l'rcparaltfi  «le  guerre.  —  Morldu  prince  d'Oreage.  —  Pkia  de  cui- 
pafQ«  de»  Fraaçaii.  —  Viice  politîquci  de  l'empereur  Paot.  —  Son  projet  de  Hneir  le*  divcrte»  iummwieiie  «In^ 
lieum.— Son  oaraetèn.  —  Snwwvw.  —  Repriee de»  hoelililé*  en  Allcaïaipie.— Campesne  et  défaite  de  Jourdan .  ~  ?iWil\c 
de  V^reene  et  de  Megnano.  —  Arrivé  de  Sewarefr  en  fulie.  —  AuaMÏnal  de*  minittre*  français  à  Itaiiadi.  -  LcUm 
coiiHiK-nlielle  à  ce  «ujet  C  r.li  .i  I  r  .vn  o.  -  Kclraile  Je  Murcau.  —  Turin  ouvre  ses  porlc».  •-  Priii- do  Pi{^rol , 
de  Sveei  etc. — Lc«  Ceiequei  intultesi  l«  Denphioé.  —  HéùiiteUi^oce  ealra  le*  AnlricliiciM  el  le>  Rutie».—  Lettre  de  Svwe» 
waw  a  lUilepchia.  Im  Rhm»  eeeleat  tdleUir  le  tel  de  Snrdeifbe.  —  Le  eenvde  Vieeoe  eppeae.  —  Baielil*  mit  la 
TreblMa. —  Rcrolution  dan»  le  gouvcmcneut  frAnçâii.  —  I,ci»rr  (l'un  ^^ut  prucuen.  —  Sieyf  î  M.irrat. — 
doUe.  —  F ouché.  —  Joiibert.  —  l^aUilic  de  i^ovi.  —  àawarow  <]iulte  l'iulie.  —  Sa  proclainatioii  aui  Quitte*. 


Le  congrès  de  Rasfndt ,  ri"«<(emblé  depuis  le  28 
novembre  1797,  n'aratt  fait  durant  ses  conférences 
ai  Bnilipliéea ,  et  souvent  al  v^dca  on  ai  astucieuses, 
i|ue  œaïuTt.st*  r ,  tant  dans  les  négoetalions,  soit 
patentes,  soit  secrètes ,  que  dan*  celles  plus  secrètes 
encore naomeulanémenteotamccsi  à  bcitz,  l'insatiable 
•■bilioB  de  l'AnIrielie  et  celte  non  mollis  moehia* 

Tétiqur  (lu  dirnitoirt;  français.  Ces  négociations, 
dans  lesquelles  eu  deâniliTc  l'on  n'avait  pu  s'enten- 
dra «t  concilier  des  prétcnllona  de  part  et  d'antre 
Hagéiéta ,  ne  disaient  que  se  traîner  de  notes  en 
contre-notes  rlrmt  la  tenearétaitcgalcnient  dilyloire. 
Cette  longue  trévo,  car  en  fait  cela  o'avail  pas  ete 
mtrodMwo ,  A«  utile  dn  noint  b  ta  réorganiaeiion 
de  Parmce  autrichienne  et  au  recrutement  de  celle 
de  France.  Elle  procura  d'ailleurs  aux  deux  parties 
opposées  dee  avantages  bien  plus  précieux  encore. 
iM  conr  do  ¥lanoe  a'éinit,  «a  caado  mptuve,  assuré 

la  coopération  d'une  .Trmpr  russe ,  et  si  le  caliinrl 
du  Luxembourg  avait  profile  de  celte  longue  suspeu- 
aion  doa  hoatiMtéa  pour  liire  tomber  entre  aco  maina 
Rome,  Naples,  la  Snbno,  le  Piémont,  ainsi  que  le 
fort  du  Rhin  el  M;tyenre  ,  il  attendait  de  plus  ù  cha- 
que instant  la  reddilioa  de  la  forteresse  d'£hren- 
IvoilHBant  Moqoée  «n  dépit  dea  récb- 
dtt  Mr|»fCfBiniqno  qui  vesardail  celle 


forteresse  coitime  son  boulevard  le  plus  puissent. 
De  cette  manière  la  France  régnait  sur  toute  la 
Péttinanle  italique  et  depnit  Ica  frontières  de  ta 

Cisalpine,  république  nominale  qu'elle  gouvernait 

arbitrairement,  jusiiu'aii  confluent  de  la  Moselle  et 
du  Rbiu ,  et  rien  ne  l'avait  empêchée  d'etoutfi-r  une 

Inquiétant»  Imurrection  aonrdament  eteilée  dane 

la  Iîelt»i(jnc  (T.  Le  gouvernement  frnnçais  avait 
donc  acquis ,  durant  la  tenue  du  congrès ,  tous  les 
muyew  d^cnlamer  avec  auccès  une  guerre  eiienaive 
que  lui  commandait  sa  situation  intérieure  et  exté- 
rieure. De  son  côté,  outre  les  négociations  avec  le 
cabinet  de  âainl-Pétersboui^  et  son  union  avec  la 
Saxe,  dont  Taccession  ponveit  entraîner  dam  aon 
alliance  d'autres  Étals  germaniques,  l'Autriche  s'était 
militairement  établie  dans  le  pays  des  Grisons,  du 
consentement  des  principaux  habitants,  et  se  prépa- 
rait avec  activité  à  une  lutte  nonvelle*  Elle  avait 
iU'j:]  désigné  Farchiduc  Charles  pour  commander  sa 
grande  armée  d'Allemagne,  el  mis  à  la  tète  de  celle 
destinée  à  agir  en  Italie  le  prince  FrMéried'Orange , 
rappelé  d'Angleterre  depuis  que  l'expédition  et  le 
blocus  de  l'Égypte  y  avnifni  fait  cesser  toute  crainte 
d'une  descente  de  la  part  des  Français.  Ce  choix 

(l}LaaBsMelMtm. 
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ëlail  d'autant  plus  beureux  que  l<>  prince  Frt'tféric, 
aimé  et  estimé  des  troup<>s,  s'était,  quoique  (rès- 
jcaoeciMOie,  brillamment ditliogiié dam  leader» 
nières  campagne  de  Flandre  ,  et  qnc ,  plein  de  feu  , 
de  zèle  et  de  génie,  il  semblait  destiné  à  ressusciter 
la  gloire  des  grands  bommet  de  ton  lUiisIre  natioD. 
Volant  aussitôt  à  son  poste  ,  il  avait  déji  comliiné 
son  plan  d'attaque  et  f3jt  totitrs  Us  nronnsissaoces 
militaires  nécessaires  à  son  eiecutiuu.  11  pressait 
vivement  le  cabinet  aulricbien  de  prendre  l'offen- 
eive,  avant  que  les  Français  eussent  complété  leurs 
moyens  de  défense  ou  d'attaque  «  quand  il  mourut 
presque  «ibilenwat,  le  0  Janvier  170B.  LMulctebe 
dettiiia  alors  au  commandement  de  son  armée  d'Ita- 
lie le  général  baron  de  Méhs,  bon  militairp  .  mtis 
vieux  ,  inactiF  et  Irès-ioftrieur  au  prince  1-retlenc. 
MalbMireMeBWM  lea  lenlenrs  de  <e  cabinet  hiifè- 
rent  ri  In  r'rnnce  le  moye!)  rie  le  gagner  ^]f  Titr?<;p, 
eusedouiiaut tous lesavanlageiîdt-  lotfensivc d'après 
ttnpitttde  campagne  trop  vaste  peut-être,  mais 
aussi  audacieux  que  bieu  conçu ,  «t  qui  eût  obtenu 
un  plein  succès  s'il  vùl  été  exécuté  avec  autant  de 
génie  que  l'avait  été  l'invasion  de  l'Italie  dans  les 
annéea  qui  préeédirent  le  traité  de  CaD|io>Fomio. 

Dans  celte  ionil)inaiî.on  (»i|;ant^'^(llle  la  France 
devait  avoir  six  armées,  y  compris  celle  de  Naples 
et  de  U  Hollande  ;  nais  ne  nous  arrêtons  ici  qu*atu 
opérations  pfvgetfea  poar  eellca  par  qni  la  lutte 
devait  commencer. 

L'armée  de  Mayencc,  dite  du  Danube, composée  de 
quaranle-tix  mille  hommes  et  commandée  par  Joitr- 
ilan ,  qui  devait  avoir  sons  ses  ordres  les  deux  géné- 
raux des  armées  d'Helvétir  et  d'observation  sur  le 
Rhin,  placées  ainsi  sur  ses  deux  flancs  pour  les  cou- 
vrir et  seconder  ses  opérations,  était  destinée  à  agir 
en  Soitnbe  et  en  Bavière  aussilAt  la  reprise  des  hos- 
tilités. 11  était  ordonné  i  Jourdan  de  déboucher  par 
Idd  et  Honingue  ;  de  se  porter  rapidement  anx 
sources  du  Danube;  démarcher  de  M,  ta  droite 
appuyée  à  Bregeniz  et  s'étendant  jusque  sur  le 
baul  Lecb,  pour  empêcher  les  Autrichiens  de  pas- 
ser cette  rivière.  Ge  mouvement  devait  être  aontenu 

ynr  !,i  rnnrtii  1p  l'armée  d'IIelvétie,  dont  celle  de 
Alit/eucc  faciliterait  le  mouvemcni  offensif  vers  les 
Grisona  et  le  Tyrol,  en  a'ifançanl  weeeaiivcmnit 
ittrlcLech*  riser  ccrinii,  pour  se  rendre  mal- 
tresse, par  roccnpation  de  la  Bavière,  de  tous  les 
débouchés  uécessaires  aux  communications  entre 
leadeux  armées  autrichîennead*AUemagneet  d'Italie. 

L'arnif-e  d'IIelvétie,  placée  sous  les  ordres  de 
Masséna  qui  était  subordonné  à  Jourdan ,  et  com- 
poeée  de  trente  mille  hommes,  sans  compter  les 
brigades  helvétiques ,  devait  se  porter  par  aa  droite 
•tir  la  Valteline  et  de  \i  sur  Botien  cl  Briten  ;  par 


sa  gauche  et  son  ceolre ,  partie  sur  Bregentz,  partie 
sorCoire,  et  après  le  passage  de  eetdeu  vîUea, 
s'emparer  du  Tyrol  et  d'Inspruk. 

I.'armée  d'observation,  sous  le  commandement 
de  Bernadotte ,  également  subordonnée  à  Juurdao 
et  composée  de  quaraato-lMiit  mille  homnca,  avait 
pour  olijet  de  couvrir  toutes  I  ^  j  laces  et  tous  les 
ponts  sur  le  Rhin ,  de  DusseldorlF  à  Huningue  ;  de 
s'emparer  des  deux  seules  forteresses  non  encore 
conquises,  Manheim ,  ville  presque  ouverte,  cl  Phfr- 
!i»bourg.  facile  au  moins  a  masquer,  et  d'appuyer 
les  opérations  offensives  de  i'armce  de  Mayence  par 
des  démonsiratiotts  sur  le  Hein ,  le  Medter  et  FEna. 

L^armée  d'Italie,  indépendante  de  celle  du  géné- 
ral Jourdan  et  forte  de  cinquante  mille  hommes, 
non  compris  les  troupes  cisalpines,  liguriennes, 
pokmaiaeaetpiémODtaiaea ,  devait  agir  par  m  fauche 
sur  Trente;  le  çros  de  rrit'-  armée  s'emparerait  de 
Vérone  et  pousserait  l'ennemi  sur  la  Brenta  et  la 
Piave  ;  un  de  ses  corps  dMiaebéi  ae  porterait  vera 
Boizen  et  Brixen,  de  concert  avec  l'aile  droite  de 
l'armée  d'IIelvétie,  puis  rejoindrait,  si  cela  était 
nécessaire,  la  gauche  de  l'armée  d'Italie,  dont  un 
auire  corpa  déiaehé  envahirait  la  Tèaeane;  coAn 

elle  couvrirait  lel'if^mnnt  linsi  <jue  ta  Cisalpine  par 
ce  qui  lui  resterait  de  troupe»  au  delà  des  cinquante 
mille  hommes  dont  l'armée  principale  devait  too* 
jours  rester  composée. 

Le  but  de  ecftr  vaste  combinaison  sfr.TtrîTique 
était  de  débusquer  les  AutrichieiM  de  leurs  Uiverses 
poslllona  en  les  attaquant  tonimk  la  Ma  avant  que 
leurs  divisions  eussent  pu  être  réunies,  et  que  les 
Russes,  qui  marchaient  encore  très-lentement,  fus- 
sent arrivés  à  leur  secours;  de  1m  chasser  ainsi 
d'Italie  et  de  leur  en  Armer  fcnlfée.  Si  elle  avait 
eu  tout  le  succès  qu'on  en  pouvait  espérer,  les  Ftnfs 
héréditaires  seraient  redeveous,  dans  une  lutte  cou- 
tre  la  maase  entière  des  quatre  armée»  firançaisea 
réunies,  le  seul  théâtre  de  la  guerre;  les  princes  du 
corps  germanique  n'eussent  osé  bouger;  et  la 
Prusse,  protectrice  de  la  basse  Allemagne,  aurait, 
par  an  nculrdiié  conaervatrtoe,  acquit  ua  nouveaa 
degré  d'importance  politique,  e^ir  les  deux  parties 
beLUgerantes  eussent  encore  eu  un  égal  intérêt  i  la 
ménager;  mait  H  cÉt  fallu ,  pour  la  tém^ét  m 
pian  de  campagne ,  i|ne  le  recrutement  des  armées 

frnnr  tises,  par  son  mode  noHVfan  de  conscription 
militaire,  s'opérât  avec  moins  de  leutcur,  et  que  le 
directoire,  d^  privé  dm  meilleart généraux  fruu- 

çais  par  la  dé])ortation  OU  l'exil ,  et  par  le  blocus  de 
l'Ëgypte,  ne  préférât  point  aux  hommes  à  talents 
qu'il  possédait  encore  des  généraux  médiocres ,  doat 
le  seul  mérite  était  un  attachement  servile  à  son 
gottvcmamMityOtt  aieeMièroctMilItrmiiéd'opiuioaa 
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poliliquMavec  celle»  lrès*révoIuiiooDairesqu*il  pro- 
fessait lui-même.  Erreur  ruineuse,  mais  fort  oom- 
nmw  dam  te»  leon»  de  Iroublet,  el  qui  lai  tnM 

emplnyrr  Srhércr  et  Jounlan  ,  quanrl  ?rs  vcrilaMes 
ioterils  lui  desigoaieut  Joubert  et  Morcau.  C'est  ce 
qoe  les  iMMBUiet  diktat  observateurs  Toyaient  avec 
curiosité ,  quoique  sans  étonneOMiil. 

Cependant,  si  I?  plan  de  {îucrre  du  directoire 
dont  l'objet  était  d'acquérir  par  les  armes  ce  qu'il 
«fait  tenté  et  RMnqiié  par  les  ■tfgociatiei»,  c*eit- 
à-dire  un  empire  absolu ,  durable  et  ferme  sur  les 
destinées  de  l'Europe  continrntnle,  montrait  delà 
grandeur,  de  l'audace  «t  tturtout  de  l'unité,  il  en 
était  tout  autrement  du  plan  dce  trois  puiieances 
coalisées  mnire  lui,  qui  ne  consistnit  rjîi'rn  opéra- 
tions séparées,  faite»  par  des  armée«  sans  lien  néces- 
saire entre  elles,  et  nises  en  aetion  d'apeia  des 
^    inicnlinns  très-difei^entes ;  aussi  l'exécalion  de 
plans  mal  conçus  deTait-elle,  en  définitive,  se  ressen- 
tir des  intérêts  et  des  vues  diverses  de  ces  trois 
paicsaneee.  ^Angleterre,  par  eiempte,  qui  nere*. 
doutaif  pin";  la  France  depuis  le  combat  d'Âboukir, 
ne  songeait  qu'à  l'occuper  par  une  guerre  de  terre  à 
laqodle  elte-mtaie  ne  prendrait  aneune  part ,  et  qui 
hii  donnerait  les  moyens  d'envahir  ou  de  ruiner  ce 
qui  restait  encore  de  colonies  à  sa  rivnir  .  pt  se 
saisir  de  tous  les  points  utiles  à  la  coasolidaitun  de 
sa  pafaaance naritine  eteommerdale;  car,  soree 
double  objet,  nne  inattaquable  supériorité  est  h 
condition  vitale  de  son  exi»teoce  politique.  Que 
délirait  rAntrldie  comme  issne  de  cette  lutte  nou- 
velle? Texpuision  des  Français  de  lOttte  la  péninsule 
italique  pour  la  domirK  i  à  son  tonr ,  vt  de  réunir  <1 
ses  Etats  ce  qui  serait  le  plus  à  &a  coovenauce.  Quant 
ê  rempereor  Panl  I»,  ses  vues  sentes  étaient  émi> 
nemmenl  généreuses,  son  désintéressement  parfait, 
sa  conduite  aussi  loyale  dans  cette  seconde  coalition 
que  Celle  de  la  Prusse  s'était  montrée  telle  dans  la 
fKmière;  il  élaildooe  impossible,  va  son  caractère 
noble  et  ir,3<S(N!>le,  qu'il  ne  fût  pas  trf's-prompfr"- 
ment  révolte  de  l'ambition  sans  frein  de  ses  deux 
aitiéa.  Célait  celte  catastrophe,  dont  ne  déniait 
point  le  cabinet  prussien,  et  qu'U  croyait  peu  étoi- 
gnée  ,  qui  h.  flt  persévérer  dans  son  système  de  n^M- 
traiité  dont  le  miiiistre  de  Hardenberg  avait  pose 
les  bases  di#  1 79S  ;  aussi  ce  cabinet  af  ait-il  moins 
cédé  aux  viThx  ,1,  Li  rrnnri-  qu'à  ses  proprrs  inté- 
rêts en  rc$isjiaAt  aux  in&iauaiion»  de  l'Autriche  et 
dalnBnasie.^r^ 

L^intervention  armée  et  intempestife  de  l'empe- 
i«nr  de  Eaasie  dans  les  affaire»  de  l'EBrope,  «t  la 

(1)  Mari»  VsdMNma,  priftMH*  ê»  WaUsabers,  mère 


manière  brusque  nveo  laquelle  plus  tard  il  la  flt  ces- 
ser, exigent  ici  quelques  détails  relatifs  à  ce  prince, 
très-oiat  apprécié  encore,  et  que  tout  homme  d'Étal 
avait  intérêt  à  bien  connaître.  En  effet,  Paul  I", 
doué  des  sentiments  le»  plus  nobles  et  d'un  esprit 
aussi  distingué  qu'oraé  de  connaissances  précieu- 
ses, avant  d*epottser  Fune  des  Itanmes  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  leur  sexe  (1),  avait  été  marié  i 
l'uoe  des  prinmses  de  Darmstadt  appelées  en  Russie 
par  Catherine  II,  et  eette  Impératrice,  en  opposi- 
tion au  choix  qne  le  prince  aiir  lit  fiit,  l'avait  uni  à 
celle  qu'elle  reconnaissait  elle-même  être  fausse, 
intrigante  et  déjà  corrompue  dans  ses  mœurs  (S). 
Paul  s'y  attacha  néanmoins;  mais  le  comte  AndN 

R  ,  fils  d'un  paysan  de  TULi  linc,  parvenu  par 

la  faveur  seule  et  qui  était  son  ami  de  coeur,  n'en 
cooaerva  pas  moins  avec  la  grande-duchesse  éTinti- 
mes  liaisons  commencées  dès  avant  le  mariage;  il 
soupait  ordinairement  en  tiers  avec  les  deux  augus- 
tes époux ,  et ,  pour  s'assurer  un  téte-k-tète,  il  fai- 
sait prendre  an  prince  de  l'opium.  Cette  coupable 
ruse,  renouvelée  pnsfiiif  tous  les  soirs,  alfti- 
blii  les  organes  inlellecluels  du  tsarévitch}  et  si 
l'on  jouit  i  oda  rootrageante  conduite  que  tenaient 
é  son  égard  ha  iavoris  de  sa  mère  et  leurs  courti« 
sans  qui  composaient  presque  toute  la  cour,  ainsi 
que  la  nécessité  dans  laquelle  il  se  trouva  de  ue 
s*enloarer  qne  de  gens,  la  plupart  uns  considém* 
ttnn  rî  portés  à  irriter  ses  passions,  on  ne  sera  nul- 
lement surpris  de  l'instantanéité  de  ses  actions ,  des 
écarts  Iréquents  de  son  im^ination  et  «te  Kncobé- 
rence  peiîiétnelle  de  sa  conduite.  Mais  son  ctsur 
fut  toujours  aussi  droit  que  ton  esprit  se  l  e  montra 
peu  ;  il  voulut  constamment  le  bien  tout  tu  faisant 
le  mal.  D  ciigeait  une  obéisianGe  passive,  des  prin- 
cipes d'honneur,  et  s'indignait  de  la  moindre  bas- 
sesse; mais  entouré  de  misérable»  valets,  il  ne 
savait  pas  distinguer  la  franchise  de  rinsolenee,  car 
il  n'avait  point  appris  à  connaître  les  hommes.  Paul 
redoutait  la  révolution  française,  dotit  il  abhorrait 
les  crimes  atroces  et  la  perlide  politique;  puis  il 
s*eisgérait  m  propre  puissance  et  se  croyait  appelé 
au  rôle  brillant  de  défenseur  du  corps  germanique, 
de  rest  Jiiratenr  de  la  maison  de  Bourbon  et  de  paci- 
hcâtcur  de  1  Europe.  U  s'éuit  donc  déclaré  d'abord 
le  protecteur  del'ordre  de  Malle;  pnls  II  s'en  fit  élire 
(jrand  maître  k  rinstifjition  d'ini  intrigant  italien, 
officier  de  marine  â  son  service,  nommé  le  com- 
mandeor  de  Litta;  fhree  ridicule, Jonée  par  quel- 
ques chevaliers  sans  droite  ni  mission,  résidant  en 
fiussie.  fie  regardant  alors  comme  le  dief  de  la 

(9)  Voyei  le»  pièce*  joililastffa*. 
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blesse  europt'iuae  cl  le  rêgulalfur  suprême  d'un 
ordre  pris  dans  sod  seiu ,  il  chercha  querelle  à 
l'âceleur  dd  Bafièrt  pour  «roir  foniii  tappriatr 

dans  S08  États  la  Ian(!^iie  anirfo-l'nvrtroisc  rn-tv  dans 
le  courant  du  siècle  dernier ,  et  qui  a'avail  eu  pour 
«bjet  que  de  donner  ttne  luol*  eiUtence  à  an  bâtard 
de  la  maison  palatine.  Quelque  singulier  qu'il  fût 
de  voir  le  chef  tî'rrip  Église  du  rit  {;rf*r  si  i.iMurstique 
ayant  le  souvertiiu  ponii^e  romain  puur  supérieur , 
««tade  leoall  pouHtDl  à  det  idées  politiques «t  reli- 
gieuses bien  ou  mal  conçues,  qui  fermentaîeDt  dans 
sa  tête  et  qu'il  ne  put  réaliser.  C'était ,  et  l'on  a  su 
que  tout  le  travail  ii  cet  égard  avait  été  fait  et  arrêté, 
d*opér«r,  pour  lier  plu»  intliMneiit  «Btre  eux  kt 
plus  puiMaots  Eut»  chrétiens ,  la  réunion  sous  un 
pasteur  commun  des  deux  plus  nombr«>Hsei  et  plus 
anciennes  commuaient  chrétiennes;  la  formaiiuo 
d'une  orviaade  fteërde  coom  U  Vtmucê  rét otulioa- 
naire;  le  rétablissement  de  toutes  les  légitimités 
violées,  et  la  conclusion  d'une  alliance  lîe  tous  les 
souverains  pour  empêcher  les  progrès  de  toute  idée 
peifarlwiriee  i  brOlMte  «lopie  MfBérëe  par  det 
jésuites  récemment  établis  i  Saint-Pclersl)Our(; ,  qui 
disaient  envisager  à  Paul  cette  réunion  à  1  Église 
romaine  comme  un  mo|en  d'influence  â  la  Chine, 
011  la  puissance  de  leur  ordre  lui  était  proafée  par 
Texpulsinn  fie  la  fameuse  «imltassailf  M:Trnrtney  , 
onvre  de  leur  général  (le  P.  Gouber),  sur  la  de- 
■MBde  d«  llupéralriee  Catherine.  Frappé  de  laal 
d'avantages  et  ambitieux  d'un  si  grand  lustre ,  Paul 
avait  faciteoicnt  accueilli  les  insinuations  de  l'Angle- 
terre, malgré  les  avis  de  Nicolas  Soltiliow  et 
d*lletaiidre  Kmvaktos  mb  qu'Q  «rùl  lecabinet  bai- 
taaiMqne  en  hoinonie  am  ict  arrière-pensées, 
mai»  il  considérait  le  renouvellement  de  la  j^uerre 
cooime  uu  achemineraent  vers  le  but  où  il  tendait; 
pait  it  croyait  t*«lre  trtt^loeèreamrt  atturé  rAulri- 
cbe  par  l'appdt  d'un  puissant  secours. 

Pour  ne  ri<  t)  laisser  en  arrière  sur  les  projets 
poUtico-reiigicux  de  reiQi>ereur  Paul ,  nous  dirons 
kl,  d'aprèt  det  doonéea  autbealliiMe,  que  non-  1 
seulement  il  entrait  dans  ses  vues  de  réunir  les  deux 
rits  catholique  et  grec,  mais  qu'il  travaillait  avec 
MUaot  d'acUvité  que  de  secret  à  joindre  encore  à  ces 
dtax  oomMmioM  réunies  les  luthéricnt,  lot  calvi- 
nistes rf  kg  zuingliens  Ir  In  Siiissf  ;  qu'il  fil  â  cet 
^ard  des  ouvertures  aux  piisteurs  hclvetieus,  vive- 
mmt  rérollét  alors  des  actes  irréligieux  et  persécu- 
leurs  do  gouvernement  français.  LeoéUbre  Lavater 
avait  adopté  celle  idée  ;  nombre  d'autres  y  accédaient 
aussi  y  et  le  jour  où  la  Soïmc  eût  été  délivrée  de 
raimée  française,  on  Taurait  hantenenl  proclamée. 
On  a  de  plus  la  certitude  que  le  clergé  livonieo  de- 
vait donner  rcicnple  de  celle  aposlasie;  mais  une 


opération  pro(ifl«»^ndistc  de  cette  naturf  ne 
avoir  lieu  qu  après  une  victoire  complète. 


propre  culte  et  nr  pénétrant  pas  les  projets  ullé- 
rieurs  de  son  maître ,  n'en  partageait  pas  moins  ses 
idées  relativement  â  la  révolution  française  et  k 
restauration  du  trône  des  Bonrfaoas.  Cetleaui 
extraordinaire ,  modèle  à  la  fois  d'tndrpeDdasce  d 
de  fidélité,  qui ,  seul  panai  les  généraux  conmis, 
cul  le  mérite  ou  le  bonliear  de  n'avoir  jaunis  élé 
vaincu ,  quoique  ses  campagnes  soient  pour  les  ni' 
lilaircs  un  objet  plutôt  de  curio^ilé  que  (l'rl-d^:  rft 
iM>mme  qui  acquit  tous  set  griidcs      de*  KUm 
d*éelat,  qui  MNBinaadavioloricnsenMnl Usante 
russes  contre  les  Turcs,  les  Polonais  et  plus  urd 
cuiitrc  les  Français,  qui  fut  l'idole  de  ses  suIJat» et 
l'orgueii  de  sa  nation,  qui  jouissait  alors  d  uae  k- 
nommée  supérieura  à  «eUe  de  presfM  tamkiflé' 
néraux  de  son  temps,  ne  doit  pas  être  uniquement 
jufîé  sur  des  bizarreries  qui  eussent  choque  ou  du 
luoius  étonné  en  tous  auires  iieux  que  ceux  où  il 
vécut.  Les  bomuMS  «t  les  choses  ne  penveal  «r 
sainement  appréciés  que  placés  dans  leurpiSfiS 
cadre;  la  raison  le  dit,  l'histoire  le  prouve,  fsill 
faut  songer  que  la  perfection  n'étant  pas  Fsn  te 
attributs  de  noire  natnrt  flnie,  l'homme  célèbre Isi* 
ni^'mp  est  un  être  mixte,  et  que  ch>'T  lui  h  m^ér'n- 
rite  des  qualités  sur  les  défauts  compote  seule  toute 
sa  prééminence  sur  In  reste  de  noire  espèecCdi 
posé  comme  vérité  physiologique  et  expérimeQtjIe, 
combien  est'il  (r!ir»mmf*s  qui ,  âsm  la  carrière  qu'ik 
parcourent,  puissent  être  compares  i  Suwaiovî 
En  diSfrAct  pour  quelques  platsanUriss  m  b 
changemenia  ^^érét  dans  le  militaire  russe  et  <pt, 
utiles  ailleurs,  pouvaient  n'èfrf  pîis  en  RussieilM 
incouvcuieuls,  buwaruw  a  avait  poiul  été  mis  i h 
lète  deransée  qui  marahatt  «u  aeooursdstrAriri- 
che,  quoique  ses  services,  sa  répulalion  Van-mrr 
du  soldat,  les  vœux  de  sou  pays  le  desiga*»*^*'* 
Mais  la  cour  de  Vienne  l'ayaot  demandé  et  ebttBS« 
U  courut  prendre  le  coaunaadananl  en  chef  da 
deux  armées  impériales.  De  Vienne  même,  où  ilfsl 
UQ  objet  de  curiosité  et  d'admiration  par  ie  cob- 
iraste  de  sa  réputation  et  de  son  extrême  simpliciK» 
Il  sa  pressa  d'envoyer  è  HannI  Uiscbakow.  qm.  ^ 
concert  avec  les  Turcs,  s'était  emparé  de  Corfun, 
l'ordre  exprès  d'aller  attaquer  Anc6nejcar  ûtuA 
le  directeur  suprême  det  forces  russes  de 
de  mer.  Quant  à  son  plan  de  eampagne,  penooae 
ne  le  connaissait,  et  tout  le  corps  diplomatique  « 
de  vains  etfbrtspour  le  pénétrer.  Le  fait  estquil 
n*en  fWsalt  aucun  ;  marcher  et  combattre  était 
son  génie ,  attendant  pour  se  décider  les  illuniiQ^' 
lions  du  chsmp  de  bataille)  mais  en  «ùt^il  cmku 
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un  ,  il  av^it  ,iss«'î  tlt*  Wnrsse  pour  dcTiner  le  but  de* 
«{uesuuonvurs ,  cl  ù  ciprii  pour  les  dérouler  par  de* 
IMifttiMMiM.  Ce  qae  erpaubiit  il  cadiaH  fMt, 
cVtairnt  ses  opiDioDS  politiques,  déjà  suffisnmmrTU 
dèvuilees  par  U  kttr«  qu'il  écririt  au  chef  vendéen 
ChaKtte  (1).  Attwi  mnAii^on  de  VicnDet  »  Su- 
warow  est  vraiment  iodéfloisMUe;  mélange  per- 
pétuel de  raison  et  de  folii» ,  on  croit  le  saisir,  il 
échappe  et  vous  rejette  par  un  trait  aussi  bizarre 
qtt*iull«iidii  A  mille  lieoM  de  toute  utile  ioTcatI* 
galion.  Ce  qu'on  pnit  repensant  conclure  de  se« 
propot  saos  suite  »  c'est  qu'il  faut  remettre  toutes 
clwëei  sur  le  pied  où  dietéteiait  avant  la  réfo- 
lutiOD  française,  renverser  toutes  les  nouvelles 
républiques,  rétablir  les  princes  dépossédés,  re- 
fréner partout  le»  idées  révolutionnaires ,  punir 
tm»  le*  ioaiigatcure  de  Iroubtet,  ne  ae  permettre 
ni  ne  souffrir  aucune  usurpation  ,  faire  cesser  le 
sjfstéme  des  convenances  et  y  substituer  une  po- 
litique ft-anche ,  généreuse ,  désintéressée.  On 
l'écoute,  on  l'applaudit  mlae»  r£mpereur  de 
très-bonne  foi ,  son  ministère  parce  ({u'il  a  bt'soiii 
de  lui.  Hais  au  fond,  tout  cela  ne  parait  ici  que 
b  parodie  d*un  vicvi  roBMn  eberdercaque  du 
moyen  dge  ,  un  écart  d'imagination,  des  paroles 
vaines  et  qui  demeureront  sans  effet,  Kh  !  com- 
meul  rêver  que  l'Autriche  rcQOUCcra  à  ce  qu'elle 
•  d^aequiaet  A  l*espoir  d'acquérir  encore ,  dût- 
elle  rentrer  dans  rc  tin'i'Kr  a  cédé  rt  ilonl  i  IIl-  a 
reçu  le  prix?  Commeut  s'imaginer  que  l'Angle- 
terre reatitoera  dea  coloniea  i  la  France,  la  ri- 
vale, et  à  la  Hollande  même,  si  longtemps  son 
alliée?  Comment  croire  aus<i  qu'avec  des  senli- 
mcuta  de  cette  nature ,  car  ce  âout  bien  cerUiine- 
■leot  ceuK  de  l*en»pereHr  Faul ,  la  Ruaale  pniaae 
être  uuie  toute  une  année  â  l'Angleterre  et  à 
l'Autriche?  Mai*  ici  ou  oe  veut  encore  que  des 
auMi»  ffliUlairea  qui  exigent  une  srande  eondo- 
ceudauca  enfers  la  Russie;  et ,  ces  auceèt  «bte- 
nua,  on  sam  liiao  alen  ee  qu'en  eu  pourra 
foire.....  • 

Le  eeugrèa  de  Bailadt  durait  eepeudant  tou- 
jours, tandis  que  les  troupea  étaient  en  marche  de 

toutes  parts.  Le  directoire  vit  enfin  tomber  entre 
aea  mains  la  forteresse  d'EhreubreiUleiu  (i/,etil  ne 
lui  rcelait  fias  b  oeauper  aur  la  rive  droite  du  Bliitt 

que  Manfaeioi  IMiilislxiurj;.  Si  l'on  rctrrrdait  donc 
de  part  et  d'autre  la  reprise  des  hostilité»,  c'eat  que 
rAntricbe  veullit  attendre  la  Jonctien  de  l'armée 
russe  et  la  ftmte  des  neiges  qui  rouvrirait  entière- 
ment les  communications  dans  le  Tyrol,  afin  de  lirr 
entre  elles  les  opérations  de  ses  armées  d'Alicmague 


et  d'Italie;  c'est  parce  que,  d'un  autre  côté,  la 
France  n'avait  point  encore  renforcé  suffisamment 
«et  divert  eorps  de  troupea,  et  qu'elle  attendait  auaai 

pour  attaquer  <yu'  Us  montagnes  du  Tyrol  devina» 
sent  praticables.  On  oc  fai»aU  donc  plus  que  a'é* 
pier  réciproquement,  sup{)Osé  cependant  qu'on  ne 
négodlt  pao  eneore  en  aoeret.  I^  directoire  min, 
se  croyant  en  mesure  de  prendre  virnureusemenl 
l'offensive,  demanda  au  c«biuel  de  V  leaue  une  ré- 
ponse prompte  et  catégorique  aur  la  marche  dea 
Russes,  et.  ne  l'ayant  pas  obtenue,  il  adressa  te 
âO  février  aux  généraux  des  armées  d'Italie,  de 
JUayence ,  d'Helvélic  et  d'observation ,  un  arrêté  por> 
tant  que,  »  Le  gouvernement anlrkbien  n'ayant  paa 
i>  répondu  à  la  note  prcsyint»'  qui  lui  avait  été  re- 
«  mise  par  les  ministre»  plénipotentiaires  français  k 
»  laitadt ,  et  aon  aliénée  devant  être  regardé,  ani 
»  termes  de  cette  uote ,  comme  une  agression  hos- 
»  tile ,  le  général  en  chef  de  l'armée  de  Mayence  se 
»  porterait  au  delà  des  montagnes  Noires ,  dans  les 
n  poaitionf  indiquéea  par  ses  précédentes  instrue- 
>  tiuns  ;  que  le  commandant  de  l'armée  d'Uelvétie 
n  s'emparerait  du  paya  des  Grisons  et  pourrait 
*  mAme  occuper  for  sa  tanche  les  paya  appartenant 
n  11  la  maison  d'Autriche  dans  le  Vorarlbcrg,  si 
»  cette  ligne  devenait  nécessaire  h  la  sûreté  de  sa 
»  position  ;  que  le  général  de  l'armée  d'observation 
•>  se  porterait,  avasitftt  que  Mre  ae  pourrait ,  entre 
»  le  Mein  et  le  Neckcr,  et  que  les  [;pnérai!\  de  l'ar- 
n  mée  d'Italie  seconderaient  les  mouvement»  de 
»  l'armée  d'HelvétIe.  *  Inurdan  ayant  done  tùt 
toutes  ses  dispositinna  et  donné  ses  ordres  aux  deux 
généraux  placés  SOUS  «on  commaodemmt ,  il  entra 
en  Allemagne  le  t"  mars  1799,  ce  qui,  étant  une 
infradion  A  la  eonvenlion  conclue  b  Raaiadt  le  •  Mp 
maire  an  vi(28  novembre  1797),  ron<.titnnit  un 
acte  d'hostilité ,  et  autorisait  l'archiduc  Cbarlei»  à  se 
porter  en  avant ,  en  passant  l'inn ,  comme  il  eût 
déjà  pu  en  avoir  un  motif  légitime  par  la  prise 
d'Krhfn!îrfi!?(fin  ,  sur  laquelle  l'Autriche  ,  sans 
l'approuver  hautement,  s'était contcoiée  de  fermer 
les  yeux.  Le  directoire  n'avait  done  aucun  droit  de 
s'en  plaindre,  quoiqu'il  s'en  fit  un  prétexte  d'arjrps- 
sion  dans  son  arrêté  du  ÈO  février ,  que  reproduisit 
le  général  Jourdan  dans  sa  prodamation  et  aon  or- 
dre du  jour  b  aon  armée. 

Otinif]ue  ce  ru-  soit  point  ici  un  ouvrage  essentiel- 
kmeot  militaire,  nous  ne  devons  pas  moins  y  entrer 
dans  quelques  détails  snr  un  dâmt  de  eampegne  si 
court,  mais  si  brillant,  pour  les  armes  autrichien- 
nes ;  d'autant  que,  si  la  France  y  eût  triomphé,  elle 
se  fût  a»*ure«  hur  se;»  ennemis  une  prompte  et  eott« 
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plèle  s"p(^riori!c ,  en  f5o!ant  l'armée  autrichienne 
d'italie ,  trop  faible  eocore  pour  résister  à  celle  ^i 
lui  était  oppotée,  leoondée  dort  «TaiM  ptrilede 
cdte  d*HcivîéUe;  «I  que  cette  armée  eût  été  priTée  de 
toute  ressource  comme  de  toute  commoDication 
arec  le*  États  héréditetree  et  avi^c  l'armée  auxiliaire 
ruNe.  Puis  te  nénéral  Xeurdau,  «n  eomnençant 
son  mouTeroent  offensif  te  1"mars,  prévenait  la 
jonction  de  Siiwarow  avec  l'archiduc  Chartes ,  l'en- 
trée en  Suisse  ilu  corps  russe  de  Korsakow  ;  et  le 
lliMtre  de  le  guerre  aiul  ebeogé,  dmfeiit  anaai 
en  Europe  la  nature  et  la  mardie  de  tune  ke  loté- 
réts  poliliquet. 

Jourdaa  fit  donc  défiler  son  armée ,  du  au 
S  mars,  par  lee  deux  ponis  de  Keiil  eC  de  Me ,  por- 
t;in(  le  4  son  centre  Ii  Willingen ,  sa  droite  aux  villes 
forestières  et  sa  gauche  à  Freudenatadt;  puis  il  se 
diriges  vers  le  Dsiiube  après  svoir  flranehi  rapide- 
ment et  sans  obstacle  les  montagnes  Noires,  tandis 
que  l'armée  d'observation  s'emparait  de  Manhffm  et 
que  celle  d'Uelvétie  envahissait  le  pays  des  Grisons. 
Cependant  le  prince  Clnrles,  i  la  premîèfe  Douvelle 
de  la  marche  de  Jourdan,  avait  en  hâte  rassemblé 
ses  troupes  ,  jeté  dans  Ulm  un  corps  pour  y  ronvrlr 
ses  magasins  et  flanquer  sa  droite,  fortifié  à  sa 
fauciie  la  position  de  Feldliireb ,  passé  le  Lecb  dans 
les  journées  des  4  el  ^! .  et  <  t  it,!i  le  9  son  quartier 
général  à  Memmingen ,  ayant  &a  droite  à  Ulm  et  sa 
gauche  à  Kempten.  Nous  ne  nous  arrêterons  point 
aux  détails  stratégiques  oà  ia  supériorité  de  tslent 
du  prince  sur  son  adversaire  fut  éviiîcnjf  pour  tout 
militaire  instruit}  nous  nous  contenlerous  de  dire 
que ,  dès  le  10,  les  troupes  légères  des  deux  armées 
s'étaient  rencontrées,  et  que  le  f  S  les  Prantais  pri- 
rent positron  ,  ta  droite  au  lac  de  Constance ,  la 
gauche  au  Uanube,  et  le  centre  à  Stokacb.  Mais 
■asséna,  malgré  la  fréquence  et  la  vigueur  de  ses 
attaques,  n'kvsH  pu  enleTcr  les  retranebemenis  de 
Feldkirch,  ni  par  conséquent  communiquer  avec 
Jourdao  par  firege ntx  et  Lindau ,  ce  qui  eùi  cam- 
promls  la  gauche  et  les  derrièras  de  l'armée  autri> 
chienne,  dont  te  quiirtier  général  fut  porté  le  11  à 
Wnrzach,  et  le  16  jusqu'à  Oclmenhausen.  Les  forces 
autrichiennes  étant  alors  en  partie  reunies,  Jourdau 
concentra  les  stennes  en  se  repUant  sur  Egen.  Jus- 
i]ur  ]-À  il  rtvriit  voulu  attendre  sa  jonction  avec  la 
droite  de  l'armée  d'Helvétie ,  et  laisser  é  son  adver- 
asire  rioltÎRtlfe  des  hostilités,  comme  si  son  inva- 
sion n'eût  pas  été  un  acte  hostile  ;  mais  une  alfaire 
devenait  inévitable:  i!  rrrtignait  de  perdre  le?  avan-  ' 
lagea  résultaot  d'une  offensive  qui  d'ailleurs  lui 
était  commandée.  Il  porta  dUne  son  quartier  général 
Il  Pfullendorf  le  18,  poussant  ses  iTSUl-paates  jus- 
qu'à Merfbonif .  L'archiduc,  dont  ranaée  se  trou- 


vait encore  d'une  mnrch^  en  arrière  (le  Idi  prif 
poste  le  80,  avec  son  avant-garde ,  sur  les  ttauicurt 
de  Salgau,  n*étant  plus  sépwé  qae  paroa  étroit 
vallon  dans  lequel  coulait  l'Ostracfa,  de  l'anikt 
française  qui  l'attaqua  et  le  repoussa ,  après  SToir 
dénoncé  la  rupture  île  l'armistice;  mais  JourUaa  M 
déposté  le  lendemsin  malgré  la  plus  The  làUacc^ 
et  se  relira  la  nuit  à  Pftillrndnrf,  où  il  ne 
maintenir ,  sa  gauche  ayant  été  comprise  le  tidiia 
un  nouveau  combat  ;  et  il  dut  cootinuer  ta  rcinitt 
Jusqu'en  arrière  de  Slokadi  <A  il^  une  fiwtt ps> 
sition  fmilis  que  la  colonne  h  plus  avancée  deson 
armée  était  entièrement  coupée.  Ce  Jour  aitae, 
l'armée  d'Helvétie  édionalt  de  neuveaa  dam  n  tI* 
goureuse  attaque  contre  les  positions  fortifiées ét 
Frl(îkirrh  ,  rt  l'nrrhiduc  étant  plus  que  jamais  ras- 
suré sur  la  situation  de  son  aile  gauche  par  cet 
écheede  Masséna,  forcé  de  repoiacr  le  Rhin  apà 
avoir  perdu  le  23  l'élite  de  ses  troupes,  il  retsmi 
de  plus  en  plus  les  po?(e«i  français.  Quelqiirs  cboft 
partiels,  sans  résultats  majeurs,  eureol  lieu  lUa 
la  journée  du  94  :  rasis  Us  annoncsient  une  atofR 
prochaine  que  les  succès  obtenus  par  les  Aulrichkm 
sur  rostrrîrh  et  à  Pfullendorf  préparaient  «t  ftn- 
daient  redoutable.  Il  est  d'autaut  plus  nécessaiiede 
s*arréter  ici  sur  l'aMre  de  Stokaeh,  qneeelieli- 
taille,  où  le  général  autrichien  déi)lura ,  coransf 
dans  le  conrs  de  cette  campagne  courte,  saogiiDte 
et  glorieuse,  une  sagacité,  un  sang-froid,  wuit' 
trépidilé  ▼érttabkBcnt  admirables,  décida 
cette  année  du  sort  des  parties  belligerantfs  .  «i 
couvrant  les  débouchés  du  Tf  roi  menacés  p«r  b 
eonstants  efforts  du  général  Le  Courbe* 

L'archiduc  ayant  done  été  attaqué  le  2S  p^r  I' 
[j  npr.-îl  Jourdan  ,  il  reploya  d'abord  tous  lesa*«i*- 
postes  français  dont  le  centre  le  ramena  bientôt,  (t 
sa  droite  fht  repousaée  jusque  dana  les  bob  situes  co 
arrière  de  Liptingen ,  village  dans  lequel  le  corpit 
Mcerfeit  ne  put  tenir.  Raf  i  de  ce  premier  succès,  «t 
quoique  les  Autricbieas  se  battissent  avec  acharoe- 
menlsur  la  chaussée  qui  trarerseles  boiSt  kféi^ 
ral  Jourdan ,  se  croyant  déjà  vainqtTrnr ,  lance,  par 
un  mouvement  prématuré  qui  l'utfaiblit,  une  fort* 
division  sur  le  flanc  de  son  ennemi,  pour  le  tOBfiW 
et  lui  couper  la  retraite.  L'areUdue,  doué  d'un  coop 
d'œil  prompt  et  sûr ,  voyant  â  la  Fois  le  mal  H  ^ 
remède,  s'inquiète  peu  de  ce  l^ui  moiivemeol 
eût  déconcerté  un  général  médiocre;  il  reoMesh 
corps  qui  déimd  optnlUrémeDt  les  bois  f  tgoarcux 
ment  assaillis;  ses  troupes  arrivt'nt  ;  fl  metp'f^l^ 
terre  et  charge  à  la  tète  de  aca  grenadiers ,  rcubiîl 
ses  afhires  après  un  cmnbst  furieni  ei  aaa^aal»<t 
rejette  les  Françaia  dans  la  plaine  où  se»  cuirassiers 
les  chargent  cl  les  metteni  en  déroute  cemf4ii«- 
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Jmmlan  fait  de  vains  efForl»  pour  arrêter  la  fuite 
tie  tfs  troupes  et  il  r»t  lui-même  eutraloé  par  eiies. 
IfkfaDt  p»  Hi  vlmnenl  poumM  par  l«t  Autri- 
chiens, le  général  françnis  put  op^^rer  sa  relraile 
le  È6i  celle  de  sa  droite  sur  Schaff  bouse  ,  celle  de  sa 
gauche  par  le  pont  de  TuUiogen  ;  et ,  après  aToir 
lait  prendre  ii  tra  armée  noe  position  définitive  au 
lîélimr.hii  âtn  montagnes  Noires,  il  la  quitta  le  3 
avril  pour  se  rendre  à  Paris  et  s*jr  plaindre  à  tout  le 
MMide  ^toir  été  twtla.  Ce  dépéri  enl  lien  vn  mois 
après  son  invasion  en  Allemagne  ,  et  quatorze  jours 
setilement  depuis  son  premier  acte  d'hostilité,  ayant, 
en  cinq  jours,  perdu  trois  batailles  qui  le  ruinaient. 
Céteil  peur  la  eeeonde  fois  qu'il  luttait  si  iofhic- 
lueusement  contre  le  génie  de  l'archiduc  Thirlrs, 
qoe  Horeau ,  équitable  juge  des  taUtiis  de  ses  ad- 
versaire, regardait  couuie  le  plus  grand  général 
de  son  temps. 

Li  1  '  in  (le  r,imp»|»ne  du  directoire  avait  donc 
manque  totalement  son  effet  reialiveoient  à  l'Aile- 
aBaffoe  et  au  Tjrrol ,  d'autant  que  le  «énirat  Erwmf, 
"i  qui  le  comniandf  mrnt  de  l'armée  de  Mayence  fut 
remis,  se  croyant  menacé  dana  ses  conununica- 
Itons ,  continua  la  retraite  et  il  rentrer  lee  troupes 
sur  la  rive  gaucbe  du  Rbin.  La  douUc  retraite  de 
Jourdan  et  de  Masséna  en  nécessita  encore  une 
autre,  celle  des  généraux  Le  Courbe  et  l>essolles 
qni«  %  travera  les  ndgee  et  lee  glaece  dea  Alpes 
Juliennes,  étaient  parrenus,  par  des  efforts  presque 
surhumains,  h  dé(H)ster  le  général  Laudon,  à  occu- 
prr  Maritnsbruk  et  Munstertbal ,  et  à  dominer  ainsi 
ke  vdléee  du  Tyral.  ee  qui  facilitait  les  eommuni- 
catrnn?  des  armées  françaises  d'Al!pm<if;nr  pt  d'iialie 
et  gênait  celles  des  armées  autricbieones  dans  ces 
deux  pays  ;  mais  ils  avaient  été  fareée  d*abandunner 
ee*  poailiens  si  redoutables  et  si  chèrement  obte- 
nues par  suite  des  succès  de  l'archiduc  Charles  et 
des  échecs  de  Masséna.  La  France  alors  commença 
1  aeotir  qw  l*ind4pendaBle  neutralité  de  la  Suisse , 

qui  couvrait  srs  fronlièrr?  orirnfalcs.  lui  eût  été 
beaucoup  plus  utile  qu'une  occupation  militaire, 
fcvorsble  saos  doute  i  un  sfstène  rielnricnseniettt 
oITt-nsjf.  mais  ruineuse  au  moment  où,  réduite  à 
la  déferl^iv(^  rl!r  Ptait  oMifT*'»*  d'employer  à  la  garde 
de  ce  pa}  6  lies  troupes  qu  il  lut  t  ût  été  plus  néoe»- 
iaire  de  deatiner  i  renlareer  ees  argaéee  d*AUeni»* 
pie  et  d'Italie. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  et  que  l'arcbi- 
duc  t'barles  ne  pouvait  profiter  de  ses  victoires,  soit 
pour  insulter  les  frontières  françaises,  soit  pour 
hire  évacuer  la  Suisse  h  Masséna,  hnT^  iVém  alors 
de  lui  résister,  Eaute  qu'on  aUribiia  aux  vues  et 
dIrcclioM  err^iéet  dn  eoQseil  auli^ue  de  guerre , 
ramée  «utrkMenne  d*Ittiie«  fui  m  slOmit  alon 


qu'à  frrntr-six  mille  hommes,  attendait  dans  une 
forte  position  sur  l'Adige  l'armée  russe ,  qui  seule 
pouvait  la  mettre  i  même  d*agir  olfrnsirement.  Le 
général  baron  de  Mêlas,  alors  malade,  devait  la 
commander,  et  elle  était  par  intérim  sous  les  ordres 
du  général  Kray,  officier  reuiarquaMe  par  les  talents 
qu'il  avait  déployée  dans  les  batailles  d*AItettkirken, 
Forcheim  ,  Bamberg  ,  Wctzlar  et  Giessco.  Schérer, 
placé  à  la  tête  de  l'armée  française  et  qui  avait  com- 
mencé par  mécontenter  le  Piémont  en  y  levant  de 
fortes  contributions  et  en  les  faisant  rentrer  dans  les 
formes  les  plus  oppressives,  crut  devoir  profiter  de 
l'infériorité  numérique  de  son  adversaire;  car,  quoi* 
qu'il  eôt  détaché  un  corps  chargé  dWahir  la  Toe- 
cane,  son  armée  se  composait  encore  de  cinquante 
mille  hommes,  li  assembla  donc  uu  conseil  de  guerre 
à  ■antouc  le  8S  mars; c'élait  le  jour  même  où  Mas- 
séna ruinait  son  armée  devant  les  fortifications  de 
Feldkirrh  ,  et  où  Jourdan ,  après  afoir  été  battu 
pour  la  seconde  fuis  à  i>fullendorf ,  se  retirait  sur 
Stokaeb,  oft  sa  campagne  devait  se  terminer  par 
une  défaite. 

Dans  ce  conseil  de  guerre ,  il  fut  décidé  qu'on 
attaquerait  sur-le-cbarop  l'armée  autrichienne,  dont 
le  eentre  occupait,  avec  dix-huit  mille  hommes, 
I  Vérone  et  les  villages  fortifiés  de  Saint-Maxim  in  et 
de  Sainte>Luce  qui  couvraient  cette  ville  ;  dont  la 
gauche,  composée  de  neuf  mille  hommes ,  défendait 
Porto  Legnago,  et  qui,  par  sa  droite,  forte  aussi 
de  neuf  mille  hommes,  s'appuyait  au  lac  de  Garde. 
Le  plàn  d'attaque,  auquel  uu  ne  saurait  donner  trop 
d'élites ,  consistait  à  hire  insulter  Porto- Legnago 
par  la  division  Montricbard ,  afin  (V.Ttîirrr  rlr  ce 
côté  l'attention  et  les  forces  de  l'ennemi ,  tandis  que 
Sehérer»  avec  ses  divisions  du  cnitre,  se  porterait 
dîreelcment  sur  Térone,  et  que,  pour  seconder 
cette  altaqne  et  diviser  les  forces  autrichiennes, 
Moreau,  qui  ne  servait  laque  comme  volontaire, 
mais  é  qui  le  commandement  de  la  gaucbe  Ait  dé- 
féré  paraea  camrrrndes  à  la  grande  satisfaction  des 
troupes ,  forçant  la  droite  des  Autrichiens  et  passant 
l'Adige ,  attaquerait  %  revers  Cette  même  ville  da 
Vérone.  Cette  combinaison  stratégique ,  dont  le  SUC- 
cès  eût  écrasé  l'armée  autrichienne  et  empêché  que, 
même  avec  le  secours  des  Russes ,  elle  pût  repren- 
dre sur  l'armée  française  une  supériorité  numéri- 
que, parut  d'abord  obtenir  une  pleine  réussite. 
Mise  â  exécution  le  36  mars  dès  la  pointe  du  jour, 
Kray,  trompé  par  la  diversion  sur  Porto-Legnago 
qu'il  crut  l'objet  de  l'attaque  principale,  s^  porta 
avec  des  forces  considérables;  mais,  éclairé  bientôt 
sur  les  intcniionsde  Schérer,  il  les  ramena  vers  son 
centre  d^i  vigouraniement  attaqué. 
Horeau  aependant  cmporlaii  dé{à  ka  tedoutea 
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qiii  courraient  la  droite  des  Autrichiens,  traversait 
FAdige,  s'avançait  jusqu'à  Cbiusa  et  menaçait  Yé- 
rone. 

Durant  crlfe  action  ntiîe  et  brillante.  Schérer , 
après  avoir  assailli  Sainte-Luce  qui  se  défeadit  vi- 
goureusement ,  mais  fut  enlevée ,  et  Saint-Maximin 
qui,  sept  foi*  pri»  et  reprit,  deneurt  ani  Anlri- 
chiens;  Schérer,  ëpromnnt  une  résistance  inatten- 
due,  affaiblit  successivcnieal  ses  ailes  pour  redou- 
bler des  efforts  toujours  impaiiianti.  Eifî«yé  enfin 
dei  perles  énormes  qo'il  aviit  Mies ,  il  fit  retirer 
Horeau  qui  eût  voulu  conserver  ses  positions  pour 
renouveler  le  lendemain  la  lutte  avec  plus  d'avan- 
tage; n  Aillât  eepradant  obéir. 

Le  combat  avait  duré  Jiisiiu'à  la  nuit,  et  les  Fran- 
çais ,  qui  bivouaquèrent  sur  le  champ  de  bataille, 
renouvelèrent  le  S7  leurs  attaques  sur  Vérone,  con- 
tre la  Porte-Neiive ,  nais  aree  aussi  peu  de  succès 
que  la  veille.  Schérer  se  relira  alors  sous  le  canon 
de  Pcschiera,  et  laissa  reposer  ses  troupes  le  i8  et 
le  29;  il  culbute  le  50,  vers  dix  heures  du  matin , 
tuas  IÎbs  postes  «ntrkbleiis  sur  rAdige;  Serrurier 
passe  cette  rivière,  et  pmis'^nnt  tout  ce  qui  est  de- 
vant lui ,  il  atteint  les  hauteurs  qui  dominent  Vé- 
rone; mais,  abandonné  à  lui-même  et  trop  faible, 
il  est  repoussé  par  une  colonne  de  dix  milleboniiies, 
et  im  corps  français  de  deux  mille  hommes ,  ne 
pouvant  repasser  les  ponts  déjè  rompus ,  est  totale- 
ment détruit.  Schérer ,  eependant ,  s'épaltant  eneore 
deriDt  Saint-Haximio ,  y  perd  en  vain  beaucoup  de 
monde,  se  replie  le  1"  avril,  jetant  une  forte 
garnison  dans  Pescbiera ,  et  se  concentre  au<dessous 
de  VHIS'Franei ,  sa  droilo  entre  Vérone  et  Porto- 
Leipiago,  sa  gsoetae  en  deçà  dn  lac  de  Garde,  «t  le 
reste  à  Man^anOi  position  etieore  menscante  qui 
couvrait  Manioiie  et  lui  donnait  les  moyens  de  re- 
passer TAdige.  Kray ,  de  son  eAlé ,  Pavanée  Josqn*â 
Castel-Novo ,  et  masquant  Peschiera ,  resserre  la 
gauche  de  l'armée  française.  Schérer,  qui  ne  peut 
ni  quitter  le  voi:>inage  des  lacs  sans  cumpromettre 
ses  communications  afeeTarmée  d'Heltétie,  ni  con- 
tinuer à  s'y  appuyer  sans  rendre  plus  difficile  sa 
Jonction  avec  les  troupes  stationuées  dans  la  basse 
Italie,  pour  éviter  l'un  ou  l'autre  de  ces  dangers  et 
dans  la  crainte  même  d'être  tourné ,  se  décide  à  at- 
taquer les  Aulrtchtens  sur  tenir  Icnr  lijnr  le  13 
avril.  Kray ,  qui  avait  conçu  un  semblable  dessein , 
maretiaît  aussi  b  sa  rencontre.  La  bataille  devient 
générale  et  sanglante;  Moreaa,  perçant  la  centre 
qui  lui  est  opposé,  parvient  jusque  sous  les  murs  de 
Vérone  ;  Villa-Franca  est  pris  par  les  Français  et 
leur  reste  b  la  fln  de  la  journée;  nais  leur  droite 
ayant  été  tournée  par  les  Autrichiens  et  forcée  à  se 
retirer,  la  victoire  est  assurée  à  ces  derniers,  et 


Schérer,  cvacnant  le  6  toutes  ses  positions,  s?  rriir? 
par  Rover-Bello ,  passe  le  Miocio  le  7  à  Giota 
tandis  que  Krsf  le  passe  lui-nisM  b  Valhggia. 

Pour  le  couper  de  Fcrrare  .  tous  les  postes  fkii> 
çais  et  cisalpins  furent  attaqués  le  8,  de  Boraieju 
lac  de  Garde ,  et  l'année  française  se  retira  mr 
Brescia.  Ce  fut  le  11  que  le  général  bsrsn  ée  Ué 
nrriv.i  3i  rnrn;çr-  .iTitrichimne;  mais  pour  renilr? 
liuiiiuiage  aux  talents  et  aux  succès  du  génml 
K  ra  y .  i  I  lui  laissa  le  couiittaadenicBt  de  rsnn^  jot- 
qu'à  l'arrivée  do  général  Suwarow,  qui  ent  les 
le  14.  Airisi .  en  nn?e  jours,  le  général  Srhf'ff, 
qui  avait  par  «es  perles  multipliées  perdu  ton»  h 
firuits  d'une  grande  supériorité  defereasstriMi 
une  belle  et  valeureuse  armée  de  ciDqiuoie  nilke 
hommes  à  vingt-huit  mille ,  allait  avoir  i  luittr 
contre  des  forces  plus  que  doubles  de  celles  qui  1m 
restaient;  CDCUve  était-il  obligé  d'en  détadHrssi 
partie  pour  occuper  le  Piémont  où  de  justes  mécon- 
tcntements  menaçaient  d'une  révolte.  Eo  eifrt, 
grâce  à  l'arrivée  successive  de  renforts  voius  do 
États  vénitiens  et  du  Tyral,  ramée  aatridricaae, 
malgré  ses  pertes,  s'élevnit  dcj'i  rtu  delà  de  qua- 
rante mille  hommes  ;  dix-huit  mille  Russes  venaiest 
de  la  rejoindre  ;  elle  en  attendait  dix  mille  aalRSd 
quatre  mille  Autrichiens ,  ce  qui  aHaH  partv  b 
force  des  alliés  au  delà  de  BOiiaMa-dow  ulk 
bonunee. 

Snwaniw ,  étant  arrivé  b  ▼éram  le  1(  wril, 
prit  tuiasiiftt  le  commandement  de  l'armée  com- 
binée, campa  le  Î8  .'i  Crtpriano  et  Cassette.  Kray, 
qu'il  détacha  le  âO,  s'empara  de  Pescbiera,  et  k 
prince  Bagratioo  délogea  les  Ftançsis  deMMi 
le  23.  Les  Français ,  forcés  d'abandonner  la  li^nr 
rOglio .  cherchèrent  h  se  rftmnrhrr  <vr  l'AiMa  \mT 
y  attendre  des  renforts ,  et  pariiculicreiDentlefwp» 
d'oeespalioB  de  la  Toscane;  nais  Somrdir,  po- 
sant rOglio  le  31 ,  marcha  par  sa  droite  sur  Panolo 
que  les  Cosaques  occupèrent;  par  sa  gauche. q«e 
commandait  Mêlas ,  sur  Poote-Ogiio ,  MartioiofO  d 
6ola,  Jetant  les  earpa de  Xeiai  et  de  lebaMibn 
vers  Oémone  et  Plaisance;  e  t  '^on  qtiarlier  Rénérd 
fut  porté  ie  iii  à  Treviglia,  sur  l'Adda.  L'araéa 
française,  que  Scbérer,  rappelé  par  le  dliliAiifr* 
remit  le  I  Moreau,  se  retira  rapidemeot  et  ms 
quartier  général  s'établit  mornrntrtnément  à  Mil»- 

JUoreau,  à  la  téte  d'une  armée  battue,  détorp- 
nsée,  i^ile  b  moins  de  moitié  de  M  * 
Scbérer  lui-même,  pouvait  seul  inspirer  aaxtronpei 
quelque  confiance;  mais  fi  se  trouvait  cootraioti 
une  défensive  difficile  et  périlleuse,  eo  face  d'une 
arasée  forte  de  ta  aaasseetdeaeavieldrsi.qielt 
caractère  de  son  chef  allait  rendre  aussi  active 
qn'ellt  aviil  précédemment  été  cîreonapedeéiBi 
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»n  mouveroenls.  Il  aUendait  des  secours,  eo  pres- 
sait l'arriTée ,  et  Dessolles ,  détacM  de  l'armée  d'iiil- 
félie  Bftiê  avoir  quitté  Munsterslbal,  awr^ait  i 

grands  pas  pour  le  rejoindre.  Mais  jiisriTif  In  il 
disputa  pas  à  pas  le  terraio  avec  uoe  poigoée 

On  M  battait  dq)uis  plus  d'un  mois;  les  deux 
grandes  armées  françaises  d'invasion  avaient  déjà 
été  repousiées  et  pres<|ue  détruites  ;  le  cabinet  bri- 
lann^w  jouMt  pldaMMOt  da  frnit  d«  act  négo* 

ciaiions,  en  rnvnnt  la  France  rr^tiitc  à  sr  iîpf(  nifre 
péniblement ,  incapable  par  conséquent  de  cben!ber 
i  reletersa  marine  et  h  proléger  son  eomaerae; 
quand  l'Eurofie  fkl  fkrappce  d'un  événeacnt  dont  le 
piiMic  n'a  pu  eircore  ni  pénétrer  Ift  CMM,  ni  si- 
gnaler clairement  les  auteurs. 

La  rMisalloii  ét»  longMt  Bégodatioat  de 
stadtélaitsuspendiie  |>ar  la  reprise  des  hostilités;  le 
conffrès  avait  cependant  continué  ses  tra?aux ,  soit 
publics ,  soi  t  secrets ,  jusqu'au  8  avril  où  il  ftit  dis* 
MNM  T  cl  lMpMai|Wtentiairrs  français  ne  s'éloignaient 
point.  Que  Toulaient-ils?  (ju>spéraient-ils?  rpie  fai- 
aaieot-iia?  «a  l'ignore;  mais  la  guerre  éUU  dé- 
«tarée ,  iet  Meeè»  dat  AntricMeM  éltiMii  brtHaMii 
Jouroaliers,  menaçants,  et  leurs  prétentions  de- 
ratent  s'en  arcroltre.  Quoi  qu'il  en  fût.  les  trois  mi- 
nistres du  directoire  reçoivent  enfin ,  le  S8  au  soir, 
l'ordre  de  quitter  i  IMaal  laateil.  Ile  partant 
prdcipitammi  Ht ,  ei  dans  la  nuit,  des  hommes  re- 
Tétus  de  l'uuiforme  du  régiment  des  bussards  autri- 
chiens de  Sieddertae atteignent,  teor  deoModenl 
kart  goBw;  sur  leur  réponse  ils  sont  arraolite  de 
leurs  Toiture*  et  sabrés;  Bonnieil^r!  Rohcrjot  per- 
dent la  vie  ;  Jean  de  Brjr  est  laissé  pour  mort  et  se 
sauve  ;  le  reste  de  la  légation  est  rsspeelé ,  eiasi  que 
les  femmes.  On  ne  pille  rien ,  se  contenlniil  d'en- 
iever  les  portefeuilles  des  minisires.  Les  bussards 
demeurent  près  des  voitures  jif$t|u'au  lendemain 
^'•D  vient  rseeuuallre  les  faits  déjà  consignés  dans 
un  procès-verbal,  sur  le  rrrit  ila  ministre  survi- 
vant, et  signé  de  tous  le»  envuye-s  ailemaada  de> 
nmté»  à  Rastadt.  Cas  dépotstions  fnreut  vivement 
indignées  d'un  pareil  attentat;  elles  protestèrent,  à 
l'exception  de rAulrichf-  ny  contre  cet  acte  de  bar- 
barie; le  gouTernerocnt  rrançaiit  eu  accusa  l'Âu- 
trielie  qui  ne  répondit  pas.  L*areMdoe  Charles  seu» 
lemeni  nflr^^si  ^  Mn«;srna  un  simple  désaven  (2), 
mais  nulle  enquête  ne  fut  faite  pour  couaaltre  et 
frapper  tes  auteurs  d'un  ctine  publie ,  attribué  par 
le  gouvernement  anlriiAien  am  désordres  iosépa- 
rables  de  l'état  de  guerre.  Cet  exposé  suffirait  peut- 
être  pour  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité}  voyons  si 


une  pièce  quenons  avons  sous  les  yeux  ne  jetterait 
pas  de  nouvelles  lumières  sur  cet  événraient, 
source  aloia  de  vainea  danwuta  qni  se  perdirent 

îitrTîlôt    an  «rin  r!iî  tTimiiItr  des  armes.  C'est  une 
leKre  adressée  le  12  mai  au  ministre  de  Harden- 
berg ,  par  l'unde  CCS  correspondants  qu'il  entrete- 
nait dans  tous  les  lieux  où  ils  pouvaient  Servir  i 
éclairer  sa  politique  observatrice;  la  conserver, 
c'était  prouver  que  l'opinion  qu'on  y  manifESlsit  ne 
dwquelt  en  vien  Is  stanne  propre......  La  vuMs 

»  Votre  Excellence  doit  être  élont>ée  que,  dSpuif 
»  quioae  jours,  je  n'aie  pas  donné  suite  aux  notes 
»  que  j'eus  Tbonneur  de  lui  adresser  le  jour  même 
n  de  la  mystérieuse  tragédie  du  98  avril;  mais  je 
»  cherchais  à  lever  le  vnilr  qui  couvre  les  auteurs 
»  de  cet  attentat ,  et  l'on  b'etudie  sans  cesse  è  l'é- 
»  paissir.  le  veolais  attendre  les  inferanlionsjndî* 
»  claires,  et  il  n'y  en  a  pas  eu;  obtenir qndqnas 
»  documents  secrets,  et  je  n'ai  pu  mVn  procurer; 
n  savoir  ce  qu'on  en  pensait  eu  Allemagne  et  en 
»  France;  tout  cela  ne  tt*a risn  appris  de  pasiiif  f 
3  mais  je  n'en  di  mcure  pas  moins  dins  VuUc  que 
»  je  communiquai  d'abordà  Votre  Eiceiknce.  L'in- 
»  eeneevable  ifueranee  dans  laquelle  on  reUsnt  le 
a  public  sur  ce  qui  a  trait  à  un  crime  publie  m'y 
'<  confirmerait  encore;  ])ui?i,  nii(rp  que  ce  silence 
»  profond  ne  peut  être  qu'uuc  œuvre  d'en  beut,  le 
»  réeit  exact  dm  Mis  porte  en  lui  seni  des  lueurs 

>  de  vraisemblance  qui  ne  sauraient  conduira  luia 

»  de  la  vérité;  expoaone-le donc  ici. 

»  Le  congrès  de  Rastadt  n'avait,  en  réalité ,  été 

*  qu'une  longue  trêve  dont  les  deux  prindpdea 

»  parties  av;n>'tif  e^^^lfm(•nt  he-soin  ,  et  qu'elles  es- 

N  péraient  convertir  eu  une  paix  utile  qui  fit  ob- 

n  tenir  I  chacune  d'elles  des  arsnlages  propres  h 

"  souniiilre  à  l'une  le  corps  ([ermaniqueque  l'autre 

>•  aurait  sacrifie  en  raison  de  l'extension  de  son  ter- 

n  riloire.  Ce  double  intérêt  devint  l'objet  de  négo* 

»  dations  secrèlss  que  tas  autres  cabinets  purent 

»  soupçonner ,  mais  non ,  pfui-êlre ,  pénétrer  en- 

»  fièrement;  et  elles  eurent  lieu  sans  doute,  non» 

»  seulement  depuis  la  repriM  des  hostililés,  msia 

n  postérieurement  à  la  rupture  du  congrès,  ce  qui 

■  expliquerait  seul  la  résidence  prolongée  des  mi- 

M  nistres  français  dans  uue  ville  où  leurs  fonctions 

a  avaient  cessé.  Bofla  on  leur  signifle  Tordre  de 

»  partir  et  ils  sont  assassinés  par  des  lin^jnrds  ^u- 
»  IricbieBS  (  fait  constaté  ),  qui  ue  frappent  qu'eux, 
»  n*en  vonisnt  qu'A  leurs  papiers  ;  ne  s'éloignent 
n  pas  après  le  crime  et  demeurent  dans  une  par^ 
»  faite  impunité  (faits  encore  irréfi-agablement  con- 
1  slalés  );  or  la  conséquence  nécessaire  de  toutes 

(9)  Far  «M  hMva  éa  9  Mi. 
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a  ces  choses,  c'est  qu'on  aTsit  im  puissant  intérêt 
«  At*usor«r  du  sHtiwedct  ninislm  français,  i 
«  enlever  les  papiers  dont  ils  étaient  porteurs,  et  à 
»  faire  fît<?paraltre  am'^i  loiiif  trare  de  honteuses  né- 
a  gociaiiuns.  N'approcbons-noiiK  pas  ici  bien  près 
i>  de  la  lomièreT  Yofom  li  Veumtn  des  iotérMs 
»  des  diverses  puissanee*  lu  la  fatt  pn  briHer  CD- 
»  core  d'un  plus  vif  éclat  ? 

»  A  Dieu  ne  piaiite  que  je  regarde  comme  un  in- 
«  eautMlable  aiiome  celte  miiiine  trop  répandue 

»  que.  qui  a  interft  àli  rtm^c  m  est  nécessairement 
»  l'auteur  ;  mais  il  ne  faut  pas  la  rejeter  trop  légë- 
»  remeot,  et  il  est  permis  d'en  conclure  que,  qui 
»  ii*a  ni  ne  peut  avoir  inlérètau  crime,  doit  en  être 
»  hautement  fTi'rlrirr  innomif.  ,Tp  ne  mettrai  donc 
»  point  ici  en  cause  les  diverses  puissances  germa- 

>  niques,  eiemptei  même  de  loutaoupçon,  et  ne 
»  parlerai  que  de  celles  maintenant  belligérantes , 
»  l'AttRleterre,  la  Russie,  la  France  et  l'Autriche. 

»  L'Angleterre,  partout  triompliante,  renaît  sur 

>  tontes  les  nert;  sa  mirine  était  aani  rtrale,  son 
a  commerce  MUS  concurrence  ;  elle  était  parvenue 
»  H  former  une  nouvelle  coalition  contre  la  France, 
»  dont  elle  bloquait  en  Égyple  ce  que  le  directoire 
»  arati  de  mieux  en  armée  et  en  gfénéravi  ;  elle 
•  attendait  ^  ch.ique  instant  la  prise  de  Malte  qui 
»  assurerait  sa  prépondérance  maritime  dans  la 
»  Méditerranée  ;  elle  voyait  la  seule  puissance  qu'elle 
»  redoutât  battue,  minée,  désorganisée,  déoonra* 
»  (ïép.  Que  lui  importait  dnnc  le  secret  (îf  cfrtaines 
»  Dégoctatioos  devenues  sans  effet ,  qui  en  définitive 
»  n*aTalent  pas  nni  i  la  réussite  de  ses  vuea  politi- 
B  qnea,  et  dont  la  nature  cessait  d'être  pour  elle  un 
»  objet  même  de  simple  curiosité?  Si  donc  quelques 
»  esprits  trop  prévenus  purent  la  supposer  coupa- 
»  ble  du  crime  de  Bastadi ,  il  fiiudralt  que  ces  gens 
»  è  courte  vue  supposassent  aussi  qu'un  fOUVerne- 
n  ment  auquel  ses  détracteurs  mêmes  ne  refuse- 
»  roni  jamais  du  moins  une  juste  et  saine  apprécia- 
»  lion  de  ses  férilaMes  inlérêti,  c6t,  sans  aucune 
9  espèce  d'utilité,  fait  commettre  un  forfait  qui, 
■  facile  à  découvrir,  deviendrait  alors  la  plusstu- 
»  pîde  de  toutes  les  Fautes  (1). 

•  La  RuMie  doit  aussi  être  mise  à  Fécart:  U, 
n  on  ne  peut  rien  sans  l'ordre  exprès  du  souverain. 
»  et  le  caractère  emporté ,  mais  franc  et  loyal  de 
»  Paul  I*,  rendrait  inadmiasible  lonie  incnifitlon 
»  outrageante  è  ce  prince,  dont  la  profundeborrenr 
»  pour  tout  ce  qui  cit  lâcheté,  biMMM  oucrimo 

(1)  ttonaparte,  ennemi  «le*  AagUit,  en  parlant  dam  Ws 
■Anvirea  dicti*  à  Sahil«-«HMi  H.  d*  HmNMw  (Mm  VI, 

p.  40),  de  l'aUeetat  de  Ra«UdI,  rr^in^c  comme  ab^^urclf  ri.îée 
de  l'attribuer  aa  gouveraeiiieDt  bntanaiquc;  et  en  rspportaat. 


n  est  assez  généralement  connue.  Puis,  si  lecabi- 
»  net  russe  eût  voulu  saisir  des  papiers  propres  è 
»  compromettre  T Autriche,  celle-ci  s'y  serail-elle 
»  prêtée  et  aurait-on  employéi  cet  eUHécsliaanrdi 
»  autricbiens? 

»  Quant  è  la  France ,  ee  qu'il  y  a  d'aneilriiim , 
»  c'est  que,  si  Ton  ne  m'a  pas  trompé,  ce  hmI  la 
»  Français  eux-mêmes  qui  accusent  leur  poiivemp- 
»  ment  de  l'atleutat  de  Rastadt ,  ce  qui  prouve,  non 
Il  l'équité  d'une  telle  eondanniaiion ,  mais  la  Iniac 
»  et  le  mépris  qu'on  f-prouve  dans  leur  projire  pajft 
M  pour  ceux  qui  le  gouvernent.  motifs  dont  m 
w  appuie  cette  opinion  sont  aussi  futiles  que  l'arrèi 
"  est  légircmeni  rendu.  Lêê  dlfrarlwfv,  élMa, 

Il  sonf  raprihlos-  âr  fnnr^  !rs  rrimr.^ ,  et  ils  atlri- 
»  àuent  les  leurs  a  l'Aulnclte^  pourexdUrcon- 
>•  Ir»  «ffir  la  9êngetmee  tk  kûr»  mMai»,  liii 
»  leurs  soldats  ,  quoique  vaincus,  avaient  prouié 
»  par  leur  héroïque  valeur  qu'il  n'était  pas  oécn- 
»  saire  d'employer  i  leur  égard  un  pareil  stiata- 
»  lant*,  et  Ica  malhcura  qu'ils  éprourirat  ne  Ai- 
»  rent  généralement  attribués  qu'à  rinfériorité 
»  numérique  de  quelques-unes  des  armées,  à  Pin- 
n  suffisance  des  approvisionnements  et  au  nuiinii 
»  choix  dea  sénéraux  en  ebef ,  AnlcaréMttaaiMfe 
i>  l'incapacité  du  directoire  lui-même;  il  ne  futt 
»  donc  pas  s'arrêter  ici  â  une  opinion  nécmain- 
»  ment  erronée,  linlin  quel  intérêt  les  directean 

•  attraienl*ila  eu  i  aamiainar  leuri  propres  tai* 
"  nistres  qu'ils  pnnv-iicul  faire  taire  s'ils  l'euiKot 
n  voulu,  et  à  enlever  leurs  papiers ,  qu'ils  éiaicat 

•  Ica  maîtres  de  IMre  icmettre  outre  leora  auîM, 

•  dont  le  content  -«raiUenrs  n'était  pas  pour  eai  W 
»  mystèn  Djns  le  cas  même  où  ce  crime  leiirs*- 
<•  rail  raisonnablement  imputable,  commeiit  i'ia- 
»  triche,  qu'ils  en  acculaient  publiquement,  sTeM' 
»  elle  pas  eu  intérêt  et  moyens  de  prouver  qu  ilt 
»  en  étaient  les  auteurs?  Cependant  elle  s'eo(i«it 
>  à  de  simples  dénégations,  tandis  que  pour  tout 

■  crime  qui  n*ettt  paa  couvert  quelques  ttehiléi^ 

•  litiques.  il  y  aurait  eu  information  active, iotlrsc* 
»  tion  judiciaire.  Le  gouverneoient  fraaçaii  élit 
»  donc  être  mis  hors  de  csum:  ! 

m  Que  dire  maintenant  de  l' Aatriebe?  Gertii,  dh 
1»  parait  avoir  eu  seule  un  puissant  intérêt  à  w»* 
»  mettre  cette  horrible  action  \  seule  elle  avait  i 
M  «char  dea  menée*  leciètca  et  basses;  seidcdh 
»  défait  vouloir  Ihire  taire  les  négociateurs  fraa<ao 

■  et  a'emparer  de  leart  pépiera.  £Ue  ne  pcaiaitic 

daaa  la  pafl*  lamiite ,  l'accntatioa  portée  à  cet  «fini  cwire 
bfwnenaMal  fraudait,  il  iôMrt««aaM«*n«ciif*  *^ 

•  alivsriiWsu  était  «BfMneesiUrttséimisiif.* 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  D'UN  HOMME  D'ÉTAT  [1799.1 


»  dimilprr  d'une  terrible  et  publique  accUMtion 
»  ipiepar  la  recherche,  le  procès  et  la  punîtioD  des 
»  aMntim.Eit^  de  cette  mmière  (in  olle  Cft«cit? 
»  Qui  mainlpnant  nnrinns-nmis  à  désigner  comme 
»  l'auteur  du  crime?  Ce  n'est  assurément  point 
l'empereur  François  II.  le  fin»  bonnête  brâmie 

•  4*1»  eeapire  penpté  de  gem  irès-honoribles  ; 
»  non .  rr  n'est  point  cet  auguste  modèle  de  pro- 
»  bité,  de  justice,  d'humanité  !  Mais  a-t-il  jamais 
»  sondé  toutes  les  profoodeart  de  la  conscience  de 

•  son  ministre  TbugttI ,  comme  les  sales  menées 
»  de  l'agent  révoliidonnairf'  Polira»  ,  sur  les  négo- 
»  giations  entamées  prés  du  directoire  et  de  Bona- 

■  parte  pour  !e  partage  de*  ttito  ponMfleaai?  Ce 

•  M  ferait  pM  davantage  le  loyal  archiduc  Charles 
•>  que  nous  oserions  designer  ici  ;  mais  avail-il 
»  découvert  dans  ses  campagnes  de  Flandre  les  cou- 

>  pddet  iDtrigaet  de  Ffedierf  Sonp^oomil^U  les 

■  nyelèFet  de  l'évacuation  de  la  Belgique,  et  la 
i>  vente  pour  six  millions  des  quatre  places  con- 
»  quîses  sur  la  frontière  do  nord  de  la  France  (1), 

•  aa  prii  de  tant  de  mots  aatricbieB?  le  n'en  dirai 
1»  pas  daTanta(»e  ;  car  qui  s^*  perm^^Hrait ,  sans  preu- 
a  ?es  positives,  d'accuser  un  gouvernement  tou- 

•  joHrs  respectable  et  dea  nlniatrei  dont  idnalenra 

>  méritent  notre  estime?  Mais  si  le  tribunal  de  Ber- 
»  lin  ne  condamnait  pas  sur  d'aussi  fortes  appa- 

•  rences ,  un  jury  anglais,  dans  son  âme  et  con- 

•  icience,  prononeerait  hardiment.  An  reste ,  je  ne 
«  pidacnleidiTotreExcelleneaquedaaconjeclures, 
»  sur  lesquelles  mon  opinion  personnelle  est  néan- 
»  moins  irrévocablement  arrêtée  ;  et  c'est  avec  une 
k  proihilde  convktkm  qne  je  la  soumets  k  an 

•  homme  d'État  plus  capable  que  moi  de  saisir 

•  la  Térité  en  dépît  des  obscurités  qui  la  cou- 
»  vrent.  » 

Sawarow  cependant  continuait  â  suivre  en  Ita- 
lie le  cours  de  ses  succès  niilitriirr";.  lî  ,i\.iit  ,  !e  pre- 
mier parmi  les  généraux  opposés  aux  armées  fran- 
çaises ,  fait  cesser  le  supplice  des  émigrés  pris  par 
elles .  en  déclarant  que  la  mort  de  chacuu  d'eux  de- 
VT<  ntîmit  l'arrêt  rtiiKhmnatoirc  de  quatre  des  pri- 
»ooaiers  français  tombes  entre  ses  mains.  Voulant 
auaaî  nnnonccr  aux  populationa  italiennes  les  Inlen- 
liona  de  son  gouvernement,  il  publia  la  proclama- 
tion suivante  :  «  L'armée  victorieuse  de  l'Empereur 
s  apostolique  et  romain  est  ici^  elle  combat  uni- 
té lélibliaiemeot  de  la  sainte  leli- 


(1)  Il  pantt  que  Tarent  n'éUit  pat  euctement  ÏDilniit  é» 
cette  lioirtme  Btf^iatîoQ,  car  Tallien  diMit  confiiicDiiell«- 
B*Bt  a  «M  HDM  :  m  t»  retrth«  de  Champagne ,  k  laquelle  le 
a  roi  de  Pniwc  et  le  iluc  de  Rrunswick  .  tolalemcnt  i-lraDger» 
-  à  une  Mie  ialrifaa,  furent  forcé*  i»ar  le«  iiuiituatioi»  de 


)•  gioo ,  du  clergé ,  de  la  noblesse  et  de  l'antique 
»  goumnemml  de  rilalie.  Peuples ,  onissei-Tons  i 
•  nous  pour  Dieu  et  pour  la  foi  ;  nous  sommes  ar- 
I»  rivés  ;iver  une  grande  puissance  à  Milan  et  >i  Plai- 
II  sance  pour  vous  secourir.  »  £n  effet  Suwarow  , 
prêtant  sa  propre  activité  i  rbabitnella  lenleor  au" 
trichienne  ,  marchait  rapiJenu'til  de  succès  en  suc- 
cès. Il  avait,  en  approchant  de  l'Adda ,  divisé  son 
armée  en  trois  colonnes,  dirigées,  celle  de  droite, 
i|oe  commandait  Rosemberg,  i  la  pointe  du  lae  de 
Como  et  sur  le  Poste  de  Lecco  ;  rflle  de  gauche,  aux 
ordres  de  Mêlas,  versCassano;  le  centre  sur  Vaprio  : 
et  le  corps  détaché  de  Seckendorffmarcbasur  Crema 
et  s'avança  jusqu'au  pont  de  Lodi.  Le  poste  de  Lecco 
fut  emjiorté  le  26  par  le  prince  Bagratiou  .  et  !'  ViMa 
passée  le  il  à  Brivio  parHosemberg.  La  colonne  du 
centre  ayant  déposté  de  Tresao  le  général  Semirier, 
celui«c|*  renfiBrcé  d*un  corps  de  troupes  que  Horeau 
lui  envoya,  attaqua  lui-même  les  Au sfro- Russes,  et 
obtint  sur  eux  un  premier  succès  ;  mais  à  Tarrirée 
du  marquis  de  Cbastder ,  il  Alt  repoussé  ;  fbreé  do 
nouveau  à  Vaprio,  tandis  que  Mêlds  enlevait  les  re- 
tranchements de  Ritorto-Canal ,  protégés  par  l'artil- 
lerie de  Oassauo ,  et,  après  im  combat  acharné  de 
9  k  10  beures,  arrivait  le  S7  i  Gorgonzelo.  Semi* 
rierdonc,  coupé  alors  de  l'armée  française ,  envi- 
ronné de  troupes  ennemies ,  sans  espoir  de  secours, 
se  trouva  totalement  enveloppé  à  Yerderk»  et  aon- 
traint  à  mettre  bas  les  armes.  Horeau ,  qui  éprou- 
vait ainsi  une  perte  de  7  à  8  mille  hommes,  ftit 
obligé  le  S8  d'évacuer  Milan ,  ce  qu'il  fil  dans  le  plus 
grand  ordre ,  en  laissant  une  garnison  de  deux  mille 
bommes  dans  la  citadelle ,  que  Suwarow  fit  bloquer 
par  quatre  mille  bommc<;  !?  l^-ndemain  29,  Jour  de 
son  entrée  triomphale  dans  la  capitale  de  la  Lom- 
faardie,  où  il  Ait  reçu  aux  aedamations  de  tous  Isa 
habitants ,  trente-quatre  jours  sanlemant  depuis  la 
reprise  des  hostilités. 

Horeau  alors  opérait  sa  retraite ,  et  son  armée , 
partagée  en  trois  colonnes,  mardiait,  eelle  de 
droite  de  Lodi  à  Plaisance  ,  celle  du  centre  par  la 
route  de  Gènes  sur  Favie  et  Voghera,  celle  de  la 
gauche  du  cùlé  de  Movarre ,  où  son  quartier  géné- 
ral ftet  leS  mai.  Malgré  quelques  renflorta,  ee  géné- 
ral n'avait  guère  alors  sous  ses  ordres  que  vin|';f-cinq 
mille  hommes,  et  tous  les  militaires  de  l'Europe 
avaient  les  yeux  fixés  sur  lui,  pour  satoir  comment 
il  pourrait  ae  tirer  de  la  position  critique  dans  la- 


■  (eni  pajé$  il.m*  le  rabinet  pruMien ,  et  principalrtncnt  par 

■  madeoie  de  RiU,  d«fwia  «oBtetie  de  Liditenean ,  noua  • 
w  coatdhieaehartiMbo««eaf^vewM!held1ee<|«ati«pliM» 
<>     Herd  qve  huit  «HftoM.  (IToi*  «toWiSwr.) 
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quelle  il  se  trouvait.  Il  commença  par  se  rendre  de 
88  personne  i  Ttorin  pour  mettre  eetle  ville  en  état 
de  drfmse  rt  élnblir  des  communicaltons  avec  la 
Suisse  et  I.t  France,  sftils  points  dont  il  pAt  «"spérer 
du  secours ,  depuis  qu'une  armée  immense  et  vic- 
toricHM  leaépwall  Ae  l'année  «Te  Raples,  entouré 
d'ailleurs  ,  rnmmo  il  IVfaif ,  de  populations  insur- 
gées ou  nu'contrDtfS.  Il  porta  le  7  mai  son  quartier 
général  à  Alexandrie  «  prit  une  position  sous  Tor- 
tene  et  étendit  les  tvaiit*pMlr*  de  ta  droite  ver*  les 
Apennins .  dans  l'infenlion  de  retarder  autant  qne 
possible  la  marche  des  alliés  rt  de  donner  ainsi  à 
Macdonald  le  tenps  et  les  mojrens  d'arriver.  Hais 
ce  que  Moreeu .  malgré  tous  ses  talents,  aurait  peut- 
être  vainement  tenté,  le  cahinet  de  Vienne  l'opéra 
lui-même  ,  et  Toici  ce  qu'un  général  russe  mandait 
alort  «1  eoiDieBmtopcbin ,  alor»  ministre  hmi  de 
IVmperrur  Paul.  Elle  est  en  date  du  10  mai  et  co- 
piée ici  sur  l'original  :  «  Nos  ^lorien^'  s  ni^f^mMons 
»  vont  donc  être  entravées  par  mêmes 
«  les  plus  intéressés  i  leurs  suooèsl  Loin  d'ap- 
»  plaudir  tfni  brillants  triomphes  de  nos  armes,  ce 
»»  mmidit  cabinet  autrichien  voudrait  en  retarder 
M  la  marche.  Il  exige  déjà  que  notre  grand  Suwa- 
»  raw,  en  diTisMtsonarmée,tspor<eàlafbis8ur 

'  phisienrs  points,  ce  qui  l'affaiblira  et  sauvera 
»  Moreau  d'une  totale  et  prochaine  destruction.  Ce 
»  eabinet .  qui  craint  une  trop  prompte  conquête 
»  de  ritalte ,  t  eerfahiemenl  des  tucs  secrètes  et 
»  qu'il  n'ose  pas  îlTOUer  publiquement .  rnr  i!  ron- 
tt  naît  bien  celles  de  notre  magnanime  empereur. 
>  11  masque  les  sfennes  de  craintes  pusHlsnimes  et 
»  Ml  recommamler  par  le  conseil  aolique  de 
»  guerre ,  qui  a  fait  déjà  manquer  tant  de  camps- 
»  gnes  aux  Autrichiens  et  retient  maintenant  dans 

•  l'inaction  le  prfnee  Gbsries,  H  Mt  reeomman- 

•  der,  dis-je,  à  notre  incomparable  chef,  d'assurer 
»  les  conquêtes  plutôt  qne  de  !e«  étendre;  c'est-b- 
a  dire  de  perdre  du  temps  et  des  hommes  à  la 
»  prise  des  tbrtereisca  qui  tomberaient  d'elles- 
»  mômrs  qnnnrl  fmitrs  In>  irmées  françaises  au- 
»  raient  été  détruites.  Mais  ce  que  le  cabinet  de 
»  Tienne  craint  le  plus,  c'est  la  suite  projetée  et 
f>  et  annoncée  de  cette  campagne  et  la  généreuse 
»  résolution  de  rf^ndre  h  chjrun  ee  qui  lui  apprir- 
»  tient.  Le  vertueux  empereur  f  rauçois  II ,  qui  ne 

*  ssit  pas  que  Paudace  a  sa  pradenae  eomme'fa 
»  circonspection  ses  erreurs ,  trompé  par  ses  mi- 
»  nistres,  écrit  lui-même  à  notre  illustre  généril 
»  pour  lui  recommander  de  ralentir  ses  roouve- 

*  ments,  dont  la  rapidité  Teffrafe,  et  d^i  an  centre 
■  de  la  tiombardie ,  n'ayant  plus  d'obstacles  â  fran- 
»  chir ,  notîs  allons  les  faire  renaître  en  disIcNjuant 

noire  armée  devant  un  ennemi  habile  qui  ne  di- 


»  visera  par  la  sienne....  »  Suwarow  ftol  daic, 
quoique  à  regret,  obligé  d*embrssni  >  h  Ma  qn- 
tre différents  objets;  c'était  d'écraser Hortaa «i de 
le  forcer  d'évacuer  l'Italie  avant  qu'il  prtt  recevoir  df$ 
renfarts,  soit  de  ia  Suisse,  soit  de  la  Kraocride 
l>énétrer  an-dessna  des  lacs  dans  tentas  les  gorgei 
et  tous  les  paasaires  donnant  vers  la  Suisse,  f»nr 
fticiliter  les  opérations  de  l'archidoc  Charles  ;  d'opë- 
rer  avec  une  grande  masse  de  troupes  le  tiégcâe 
Maotone;  enHn  d'eniofer  an*derant  de  taaéi 
franrniîp  de  Naples  un  corps  capable  de  lui  iater 
dire  tout  moyen  de  retraite .  en  occupant  tout  la 
débouchés  des  Apennins  ,  ainsi  que  les  posiliiNU 
propres  I  loi  eonper  tonte  commanleatisB  ane 
Gênes.  Mieux  ertt   rai»!  se  porter  m  masse  mt 
Moreau  d'abord,  puis  sur  Macdouald,  conuae  Sa* 
wsrowranraitfUI,sril  •taHéiétnlrieBcntlinl's- 
gir  conformément  à  son  cattolin  el  i  ses  talents.  Le 
général  Moreau  dut  donc  bpi^uconp  au  cabio<(<k 
Vienne,  mais  ii  se  dut  aussi  beaucoup  i  luinsèac, 
car  son  habile,  ssge  et  ttgonrense  défeMifséirâi 
alors  l'admiration  de  tout  militaire  instruit.  Sam 
row ,  quoique  contrarié  dans  ses  rues,  ne  se  biob- 
tra  pas  au-dessous  de  sa  réputation  ;  il  sat  a 
quelque  sorte  eorriger  nn  système  ralnaa  qn 

n'était  pas  Ir  sirn,  rn  p^issnnt  ]>]  l^^  yrh  de  Pan>. 
avec  le  gros  de  son  armée ,  liée  d  uoc  partaiecOUo. 
de  Fautre  avec  Rosemberg,  ce  qui  le  metuiti 
même  de  réunir,  sefam  ks  neeurrences,  des  f<i>rca 
considérables  contrp  Moresu  ou  Mr^cdonald.  tiwiéi 
qu'il  couvrait  les  si^es  qu'on  l'avait  forcé  de  fuit; 
ayant  reçu,  pour  snrerottde  contrariété,  farlit 
exprès  d'assiéger  simultanément  Maotoue,  Prs- 
chlcra  ,  Pijîzi^^hetone .  le  chiVterïti  lîç  Milan  cl  a«tr« 
places  des  l^égatioos.  Trop  faible  après  tant  dedé- 
tacbements  el  ne  pouvant  plua  attaquer  nneaaéi 
vive  force  ,  il  maocravra  pour  l'obliger^  qo^a 
l'exccllen!*'  position  qu'il  occupait  derrière  le  W| 
entre  Alexandrie  et  V  alence ,  fit  une  démoiiitratim 
sur  la  draile  agn  qall  dégarnit  sa  ganebe ,  lisilt  b 
pnssnf^e  iln  fleuvr  rt  Hil  contraint  à  se  retirer  ou  i 
livrer  b.ita  lic.  Mais  le  çcnéral  français ,  dennitH 
les  projets  de  son  adversaire,  garda  ses  posttioDSit 
Suwarow  renonqaé  mm  aérianso  attaque.  Iowb- 
firTf^  ccppni^nnt .  pfti'^  ]irésomptneTn  qnr  5onrh^i  t- 
uiéconoaissaot  les  ordres  qu'il  en  reçut ,  se  pofU 
sur  Yalenee  le  18 ,  fbt  battu  et  ne  se  retira  qn'aprli 
avoir  essuyé  une  perte  considérable.  Suwarow  aur 
che  alors  sur  Turin;  mais  Moreau  ,  profitant  i\c  wD 
absence ,  passe  la  fiormida  à  la  tête  de  sept  loille 
bommes ,  attaque  et  culbute  les  postes  des  âuliS' 
Russes  à  Narengo  et  It»  poursuit  jusqu'au  camp<k 
Torre-de-Garafolo  (ju'il  force  ;  Bagraiion  rallie  s« 
troupes  et  oblige  les  Français  à  raïUtr  daas 
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Alexandrie.  Après  celte  dernière  tentative,  le  géné- 
ral Moreau ,  pr<>uë  de  toiilet  paru ,  et  par  les  Aus- 
ln»-aafMs  et  ptr  des  iMiimeiiM»  redouUblM,  hit 

«,i  retraite  le  79  .  et,  portant  son  quartier  général  â 
Coni,  assure  de  là  le*  oommuDicalioDS  avec  Gènes 

Cest  ainsi  qae ,  griee  aux  ftuMCt  directions  du 

conseil  anlîqiip  <!p  fyiicrre  .  Moreau  aTait  pu  échap- 
per aux  plus  grands  désastres,  et  que  la  forte  poai- 
Ifoa  qaW  Meopait  toat  Coni ,  le»  moyem  qn'O 
possédait  dp  rropvoir  dos  secours  .  d'en  envoyer 
même  à  Macdooald  et  de  se  réunir  ^  rarmée  de 
Naplec,  rendalenl  «nlln  ta  aHuatloB  de  Smrarow 
très-critiqiie  ^  une  époque  où  il  eût  été  déjà  maître 
de  toute  l'Italie  par  la  destruction  des  deux  armées 
françaises,  si  on  l'eût  laissé  suivre  les  illumiDations 
dbaoo  aodaeienfféiiie;  car  il  9nt  caeore  obligé  de 
^affiiiblir  par  le  blocus  de  la  citadelle  d'Alexandrie 
et  l'investissement  des  ville  et  citadelle  de  Turin. 
Mais  dans  cette  dernière  dté  les  bourgeois  ayant 
appelé  un  corps  d'insurgés  cC  m  aoulèveraent  gé- 
néral s'étant  manifesté  é  leur  approche,  les  Français 
furent  obligés  de  l'abaDdonnerpour  se  réfugier  dans 
b  eibMicQot  et  la  portas  Amnt  snisilAt  oiiTertes 
aux  Austro-Russes.  Pignerol ,  surpris.  Fut  bientôt 
occupé  par  eux  ,  ainsi  que  Suze ,  La  Brunctte ,  le 
Col  de  l'Assiette ,  et  quelques  Cosaques  pénétraut 
dsM  ItBtvpfcioë  f  poiièrail  Falarme.  Les  mancBU- 
vres  de  Suwarow  oTaicnt  pour  objet  d'empêcher  le 
général  Moreau  de  se  porter  vers  les  Apennins ,  en 
voyant  déjà  les  alliés  sw  la  frontière  de  Ftance; 
■aïs  le  général  français  ne  s'en  inquiétant  pûi ,  te 
retira  Tcrs  le  Col  de  Tenile ,  détacha  Victor  pour 
renforcer  l'armée  de  Naples ,  et  se  rendit  enfin  lui- 
Bèae  i  Gèaes,  tfee  eaviroa  dix-bail  aille  hosanias, 
reste  d'une  armée  qui  montait  à  cinquante  mille  au 
commeocement  d'une  campagne  dont  la  question 
vitale  t  qvi  aurait  dû  depuis  longtemps  être  déci- 
dée, ne  l'était  pourtant  pas  encore,  quoique  le  châ- 
teau de  Milan  et  la  citadelle  de  Ferrare  se  fdssenl 
rendue;  que  Ravennes  eût  été  pris  par  un  corps 
d*iBstirg^  ;  qo*  Coaaadiîo  et  quelques  autres  pla- 
ces eussent  déjk  été  occupées.  Mais  Suwarow  s'était 
vu  obligé  d'envoyer  rapidement  <le8  secours  au 
prince  de  Hohan  vivement  pressé  par  des  force*  su- 
périewg»  MtM  loslaes  de  Como  et  de  I^no;  puis 
une  mésintcIIiiTf^nce  très-marquée  existait  entre  les 
généraux  russes  et  autricbiens.  Suwarow,  mécon- 
tont  du  eabioet  de  yienne  qui  entravait  aes  opéra- 
tions, contribuait  lui-même  à  accroître  ces  ferments 
de  haine  par  des  formes  très-injustes  de  mépris  et 
de*  railleries  iuconveoanles  dont  l'buooeur  autri- 
«y«B  avait  iMit#oH  do  te  choquer.  En  oorreapon- 
dame  hoMliiyBe  avw  k  condo  Boiitpehin ,  il 


I  s'éfrayait  continuellement  sur  le  compte  des  Alle- 
mands sous  ses  ordres ,  racontait  les  plaisanteries 
outrageantes  qu'il  lenr  adreasait.  Nous  ne  dterans 
à  cet  éfjard  qu'une  senbMlo  ses  Irllres  :  «  J'ai  été, 
H  mandait-il ,  renversé  dans  ma  kibiika  par  un 
»  postillon;  voulant  savoir  s'il  avait  tort  ou  raison 
»  et  ne  B*eo  rapportant  pas  1  mol  seul ,  des  eour» 
»  riers  ont  été  expédiés  de  tous  côtés  et  un  ffmiiil 
»  de  guerre  tenu  en  plein  champ  pour  déeidar 
*  cette  question.  Nos  graves  Allemands  n*0Bt  pae 
»  trouvé  cela  bon  ;  tant  pis  pour  eux.  »  Cette  cu- 
rieuse correspondance  fourmille  de  traits  sembla- 
bles ,  où  les  généraux  autrichiens  sont  constamment 
l'objet  des  Iszds  de  Buwarow.  Ceux-ci  avaient  ce- 
pendant  lirilhnimcnt  prcparr  sp8  triomphes,  servi 
sous  ses  ordres  avec  zèle  et  soumission ,  secondé  ses 
npénriions  svee  autant  d'aelivilé  qne  de  talent.  Ce 
qui  cependant  avait  droit  alors  de  choquer  vive- 
ment Suwarow,  c'était  rempêchcm''nl  ([iti-  !  i  (  onr 
de  Vienne  semblait  vouloir  mettre  au  ictabii^kscnient 
du  roi  de  Sardaigtie  et  II  la  famislion  d'une  année 
royale  piémontaise,  que  le  généralissime  avait  or- 
donnée ,  tant  pour  se  conformer  aux  nobles  inteo- 
lionade  son  nultre cl  satisMre  les  veaux  du  pa^s, 
que  pour  renforcer  set  propies  ttoupes  et  eneenra-' 
ger  les  insiirp;é«  italiens.  Mais  ceux  sur  qui  il  s'en 
vengeait  Irempaient-ils  dans  les  vues  et  les  menées 
secrètes  dn  cabinet antricMen ?  Qnantâ  rohèft««- 
teur  politique,  il  voyait  dans  ces  sfiucnccs  .le 
dissensions  les  casses  de  la  proctiaiue  rupture 
d'une  aHianoe  qo*il  n'avait  Jamais  crue  durable , 
et  qui  rétaUiratt  réqoilihre  edlre  les  parties  bdU- 
gérantes. 

Cependant  Hacdonald  s'avançait  à  grands  pas, 
renversant  tout  sur  son  passage,  et  Suwarow  n*avait 

plus  un  moment  b  perdre  pour  empêcher  sa  réunion 
à  Moreau ,  soit  sur  la  Bormida  ,  soit  dans  l'État  de 
Gènes,  d'autant  que  le  général  Kray,  k  qui  il  or- 
donna de  narcber  centra  rinnée  de  Naplea  en  réu- 
iiissant  en  iin  seul  corps  toutes  les  troupes  situées  à 
sa  portée,  fut  obligé  de  lui  désobéir,  en  raison  d'un 
ordre  direetcment  errivé  de  Vienne  qui  lui  enjoi- 
gnait de  ne  pas  abandonner  d'un  moment  le  siège 
de  Mantoue.  Aussi  s'était-il  contenté  d'envoyer  les 
faibles  corps  d'IIohcnzollero  et  d'Otto  contre  Mac- 
donald,  par  lequel  ils  furent  repoussés,  et  en  se 
retirant  ils  prirent  position  sur  le  Tiilone ,  espèce 
de  torrent  d'une  foible  défense.  C'est  là  qu'ils  furent 
attaqués  le  17  juin  par  l'evant-garde  de  rarnée  de 
Naples,  et,  après  un  échec  bientôt  réparé,  ils  s'y 
maintinrent  avec  vigueur  jus<|H':i  l'arrivée  de  Su- 
warow qui ,  volant  à  lire-d  ailes  après  avoir  opposé 
k  Moreau  le  corps  de  Bellegarde,  réunit  sur  ce  point 
environ  qsaraate*«jaq  mille  hommes,  dont  dit 
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miïlo  tl<"  cavalerie,  et  i-pponssa  MardonaM  qui.  (îatis 
ce  premier  combat,  n'avail  encore  engagé  qu'une 
partie  de  tes  tronpet ,  ton  armée  n*étuit  point  «Ion 
entièrement  rassemblée.  Il  eût  voulu  sans  doute  re- 
tarder l'ati  f'pi'-  (ju'il  méditait;  mais  le  18,  l'armép 
alliée  se  prépara  à  passer  le  Tidone,  guéable  partout 
et  presque  à  cee  dtnt  plntlann  points,  ponr  atta- 
quer l'armée  française  dont  une  partie  était  rangée 
enbalaîllcRur  la  rive  franche  de  la  Trebbia ,  ayant  sa 
droite  appuyée  au  Vù ,  où  les  alliés  appuyaient  leur 
fcoche.  I<et  Amtro-Ruaaes  araient  formé  quatre 
colonnes  :  celle  de  gauche  qui  longeait  le  Pô  et  de- 
vait marcher  par  Calendano  sur  Pootenli-Mera  ;  la 
seconde  sur  la  chanssée  è  droite  de  Plaisance  ;  la 
troisième  sur  Vaccarî  ;  la  quatrième  sur  Ripolta  et 
Giorgio.  Suwarow  comptait  ainsi  envelopper  par  sa 
droite  la  gauche  de  l'armée  française ,  ce  dont  sa 
grande  sopériorllé  numérique  semblait  lui  donner 
l'espoir.  La  formation  de  ces  colonnes  se  fit  avec 
tant  de  lenteur,  qu'il  était  déj;^  plus  de  trois  heures 
dusoirquaodeullieuie  premier  choc.  L'objet  dugé- 
néralrnste était  denjeter  sur  la  riTcdroite  delaTrel^ 
l»ia  les  troupes  déjà  passées  et  d'empêcher  le  passage 
du  reste.  On  se  canonna  de  part  et  d'autre;  les  Austro- 
Russes  ,  tâtcs  sur  toute  leur  ligne,  furent  un  instant 
repoussé»  i  leur  gaadie  par  une  colonne,  qu'une 
charge  de  mv  ilrrir-  fit  plier  et  força  à  repasser  la 
Trebbia  avec  perle  et  désordre,  et  l'attaque  du  centre 
eut  le  mima  résultat  ;  mais  les  batteries  françaises 
empêchèrent  les  aUiés  d'obtenir  un  succès  décisif. 
Suwarow  avait  cependant  ïilteint  le  ti;it  fpi'il  se  pro- 
posait, celui d'empécbcr  les  Français  de  se  mainte- 
nir entre  la  Tirebbta  et  le  Tidone,  et  c'était  le  19  que 
la  question  devait  être  décidée. 

Macdonald ,  n'ayant  plus  de  retraite  assurée  dans 
des  pays  livrésà  l'iosurrectioa,  et  espérant  à  chaque 
instant  la  coopération  dtt  général  Moreau,  résolrait 
de  tenter  encore  la  fortune  pour  s'ouvrir  un  passage 
vers  l'armée  d'Italie,  tandis  qtte  Suwarow  croyait 
de  sa  partii  un  mouvement  rétrograde.  Les  Âustro- 
Itnsses,  harassés  du  combat  du  18,  n'avaient  ttàt 
aucune  reconnaissance  ;  aussi  furent-ils  Irt-s-surpris 
de  se  voir  attaqués  par  une  armée  qu'ils  croyaient 
battue  et  en  retraite.  Cette  attaque,  faite  avec  la  plus 
grande  vigueur,  reploya  d'abord  tous  les  postes 
au-^fro  russes  qui  bientôt  ramenèrent  les  Français; 
et  Uactionald,  que  sa  blessure  devant  Modène  for- 
çait de  se  taire  porter  sur  un  brancard ,  tout  en 
cherchant  â  oaintCDir  son  centre  par  des  charges 
vives  et  continuelles,  tenta  d'opérer  mit  I  deux 
flancs  de  son  adversaire,  espérant  les  tourner.  Re- 
poussé A  sa  droite,  après  un  premier  succès,  par 
une  charge  de  cavalerie,  il  avait  obtenu  ksa  gauche 
quelques  avantages  qui  eussent  pu  lui  assurer  ta 


victoire  ;  car  le  corps  polonais.  faTorisé  [»ar  la  m- 
ture  du  terrain  elles  récoltes  trés-haules ,  eacare 
sur  pied ,  ajwnt  passé  la  Hviire  et  surpris  un  oo^ 
russe ,  aurait  contraint  Suwarow  h  s'adosser  au  Pi 
et  à  livrer  ainsi  toute  sa  lipue  au  feu  de  l'artillerie 
traaçaise  qui  l'eût  prise  en  écharpe;  mats  les  Ruims 
se  firent  hscher  sans  reenler  d'un  senl  pis^  ctto- 

lièrent  ain^r  î;f'néralissimc ,  qui  rrnnit  cniîn  ilr 
séparer  le  centre  des  Français  de  kurgaucbe,k 
moyen  de  se  porter  sur  le  point  menacé ,  où  les  Po- 
lonais, se  défendant  avec  autant  d'intrépidité  qur 
leurs  ennemis ,  fttr-fiit  tous  ou  tués  on  rpjVlés  surla 
rive  droite ,  ainsi  que  le  reste  de  l'armée  française. 

Telle  Att  eetfe  bataille,  ruoe  des  plus  mrartrièm 
de  la  guerre ,  à  qui  les  Français  donnent  le  nom  de 
la  Trebbia.  et  les  alliés  celui  de San-T.ioTano.  Quel- 
ques-uns des  généraux  austro-russes  ravaiestiu 
moment  crue  perdue  $  aussi  le  marquis  de  OuMm, 
quartier-maître  général,  faisait  déjà  recoonaliif 
une  forte  position  en  arrière  du  Tidone ,  et  Héiis 
envoyait  aussi  un  officier  chargé  d'une  seinUabk 
mission ,  quand  la  vietoiae  se  déebra  en  hvenr  de 
Suwarow ,  et  que  la  nuit  mit  fin  à  un  combat  oûdr 
part  et  d'autre  on  avait  déployé  la  valeur  la  pi» 
acharnée ,  vl  où  la  gloire  d^  vainqueurs  s'accroil- 
sait  de  l'héroïque  intrépidité  des  vaincus. 

Macdonald  déploya  dans  sa  retraite  autant  del^ 
lent  qu'il  eu  avait  manifesté  dans  cette  sanj^^ott 
bataille;  jetant  une  partie  de  son  année,  \nt\ts 
Apennins ,  sur  la  rivière  de  Gènes,  il  se  retira  it 
sa  personnf  nvec  le  reste  vers  la  Tûsc?»np ,  où  il  f'i- 
gnit  de  vouloir  se  réfugier,  pour  tromper  l'eoneou 
et  l'éloigner  des  lieux  occupés  par  HOfcan.  WiNS 
arrière-garde  fut  â  peine  atteinte;  et,  Counisti 
droite,  il  remonta  la  vallée  du  Taro,  gagna Se^ 
et  iinit  par  rentrer  dans  l'État  de  Gtae»,  Sawar»«i 
ainsi  abusé  sur  les  intentions  de  lfsedoniid,anS 
passé  la  Trebbia  le  lendemain  de  sa  victoire  et  s'éuii 
avancé  jusqu'entre  Plaisance  et  Parme,  se  rcfiiwnl. 
en  dépit  de  tous  les  rapports ,  à  se  porter  à  trarer» 
les  Apennins  ponr  couper  le  corps  qui,  pir  esBr 
voie ,  se  relirait  sur  Gènes  ;  mais  apprenant  le  2i 
<}ue  Moreau  ;iv,iif  fait  un  mouvement  ofifensifsur kj 
derrières,  il  partit  le  23  avec  une  rapidité  semM^blt 
à  celle  qui  l'avait  Mt  arriver  sur  la  TrMh.  Cent 
niarclie  rapide  était  d'autant  plus  nécesisirf  qi''' 
Moreau ,  ayant  attaqué  et  repoussé  le  général  ht^ 
garde ,  le  17  celui-ci ,  malgré  la  vigueur  qui 
se  défendre,  cdt  Bni  par  voir  détruire  tout  son  eofpt. 

si  Suwirow  nf  ft"il  arrivf*  :'i  son  <.rcnvrs.  i"''  'juiforç* 
Moreau  à  se  retirer  daus  la  rivière  de  Gèues.  Le  loa- 
réchsl  alors  laissa  reposer  ses  troupes  en  attméisi 
la  reddition  de  Mantoue,  et  des  ciladdles  d'Aleuo* 
dric  et  de  Tortone}  celle  de  Tvrin  avait  d<jiélt 
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prise  et  le*  insurgés  faisaient  de  touies  parts  des 
progrès ,  dans  la  Toacaae  «urtoui ,  qu'ils  forcèrent 
fct  Vnm^  «févieoer. 

Tandis  que  les  places  tombaient  successivement 
et  que  Suwarow  demeurait  forcément  inactif,  il  se 
pMsait  en  France  des  événements  sur  lesquels 
llnmiBe  pditiiiiie  ne  défait  pn  n%lig«r  de  porter 
ses  regards ,  tant  les  révolutions  upérèet  dÉns  ce 
paj^i  ont  d'in&^enee  sur  le  sort  de  l'Europe.  Tout  en 
dfct  tonbdl  en  ditaolulion  loin  radminiflnition 
d'un  directoire  dont  la  profonde  ineptie  devenait 
chaque  jour  plus  ]inlpal)le,  et  toutes  les  factions  lui 
reprocbaieot  tien  fauics  que  toutes  peut-être  eussent 
couiiet  dan  ta  poiîlioo.  L'élétalion  m  direeloire 
de  Sieyes ,  à  la  place  de  Rewbell  (1),  ne  fit  tjup  jirô- 
ter  de  la  force  à  l'opposition  en  lui  donnant  un  c^'f 
qui  ternit  arec  Barra*,  suspect  ainsi  que  loi  de  vou- 
loir mKMr  le  gouvernement  à  l'unité.  On  leur 
soupçonnait  le  désir  d'iippelcr,  l'un  un  Bourbon, 
l'autre  uu  prince  prussien  f  mais  iisjetèreut  les  yeux 
sur  Jovbert,  et  SémoDTilie,  habile  i  flairer  ioale 
intrigue,  se  bâta  de  le  marier  à  mademoiselle  de 
MontiioloB  dont  il  avait  épousé  la  mère  ;  et  le  direc- 
toire le  nomma  commandant  de  la  dix-septième  di- 
viaion  militaire  (Paris).  Toutefois  il  fallait  se  débar- 
rasser de  Trnllianl,  Merlin  et  la  Hévellière-Lépeaux, 
qui  formaient  la  majorité  du  directoire.  On  chassa 
donc  le  premier  tons  prAate  dMU^Iilé  dans  sa 
nomination  ;  on  contraignit  les  autres  à  se  démet- 
tre ,  et  tous  trois  furent  remplacés  par  Gohier ,  Ro- 
ger-Ducos  et  Moulins.  Bernadotle  eut  le  ministère 
de  la  guerre;  Robert  Lindet,  les  linanees;  Reinhardt, 
les  affaires  étrangères  à  la  place  de  Tiillcyrand;  C.ini- 
bacérès,  la  justice,  et  la  police  fut  confiée  ii  Fouchej 
loabert  enfin  tal  nommé  eunmandmi  de  Parmée 
ditalie. 

Ce  gouvernement  ainsi  renouvelé,  et  qui  d'abord 
avait  obtenu  toutes  ses  demandes ,  n'en  voyait  pas 
moins  ao  former  AlÉ^oj^fâoition  nouvelle  et  lerri- 
ble.  On  dirigenit  (  i.ti.  In;  I, ^  irraes  qu'il  forgea 
pour  attaquer  ses  adversaires,  et  tout  se  ruinait  eu 
Italie,  d'autant  que  Morea»  était  retenu  dans  l'inac- 
tion par  les  ordres  du  directoire,  devant  une  armée 
dispersée  de  nouveau ,  d'après  les  injonctions  du 
cabinet  de  Vienne.  11  devait  attendre  Joubert,  son 
nuMMenr,  dont  le  déport  ne  cemalt  d'éprouver 
dm  délais.  Joubert  se  rend  enfla  ê  Mm  poste,  vers 
les  premiers  jours  d'août ,  pour  se  mettre  à  la  t»Me 
de  quarante  mille  hommes  successivement  reunis 
dans  l'État  de  Gênes,  tandis  que  Ghampionnet,  dé- 
livré de  prison,  doit  agir  sur  un  autre  point.  Le  pro- 
jet de  Joubert  était ,  d'après  les  vues  de  ceux  qui  le 

(1)LaMMil79f. 


nommèrent,  de  revenir ,  s'il  était  vainqueur,  pour 
renverser  le  gouvernement  directorial  déjà  totale- 
ment naé,  et  se  plaeerk  la  tète  du  gouvernement 
nouveau. 

Cette  révolution  directoriale  nous  parait  suffisam- 
ment expliquée ,  en  ce  qui  a  trait  aiu  choses  et  aux 
personnca,  dans  un  rapport  que  le  baron  de  Har- 
dcnberg  reçut  alors  de  son  agent  secrtt  à  Paris, 
rapport  dont  nous  allons  citer  les  fragments  les 
plus  Importants: 

«  Les  journaux  ont  appris  à  Votre 

»  Excellence  tous  Us  obang«  tnenis  «jui  viennent  de 
»  s'opérer  dans  le  gouvernement  français}  mais  si 
»  le  publie  ici  u*j  voit  que  de  simples  mutations  de 
'  personnes,  l'observateur  y  découvre  une  rt'vo- 
»  lution  complète  de  système,  et  sous  les  choses 
<•  patentes,  des  intentions  multiples  et  secrètes. 
M  D'abord  il  faut  se  faire  une  idée  juste  des  nOtt- 
»  venux  directeurs  et  ministres.  Le  premier  de ccux- 
»  là,  et  qui  parait  diriger  tout  eu  ce  moment,  a 
»  d4  être  soflRsamment  apprécié  i  Berlin;  mais  oe 
»  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  d'est  que  cet 
»  homme,  d'une  vanité  haineuse,  d'un  entêtement 
»  aveugle,  d'un  égoisme  perfide,  qu'on  juge  pro- 
n  fond  parce  qu'il  est  obscur ,  et  sage  parce  qu'il 
H  éprouva  le  mutisme  de  la  frayeur  devant  les 
»  effets  d'une  révolution  en  partie  son  ouvrage; 
n  que  cet  assassin  d'un  bon  roi,  ce  barbare  pro- 
»  scripteur  de  ses  collègues  au  18  fructidor  (  4  .sep- 
)•  lembre  1797  ),  ce  fabricateur  de  constitutions 
B  inexécutables;  monarchiste  par  système,  répu- 
a  bUcaln  par  crainte ,  qui  se  croit  habile  parce 
i>  qu'il  est  faux ,  et  deviendra  facilement  la  dupe  de 
u  celui  que  son  orgueil  croira  duper;  attaché  jadis  à 
»  la  hction  d'Orléans,  que  depuis  il  a  poursuivie, 
>  il  voudrait  aiiijoiird'iuil  M  pas  être  écrasé  sous  les 
»  débris  d'un  gouvernement  qui  croule  ;  voilé  toute 
»  sa  politique.  11  cherche  donc ,  quoique  en  vain , 
»  un  solide  appui  dans  des  hommes  passionnés 
»  ou  sans  caractère  <]ui  le  redoutent  et  dont  il  se 
»  drtie.  Il  vante  sans  cesse  la  Prusse,  son  adminis- 
»  tratioo ,  ses  princes;  mais  s'il  est  assez  présomp- 
»  tueux  pour  se  regarder  capable  de  grandes  cho> 
11  ses,  il  lui  faudrait  posséder  une  plus  forte  ttMe 
»  pour  les  mettre  à  exécution.  11  vient  de  tournir 
»  la  preuve  de  ce  que  j'avance,  en  caressant  des 
»  généraux,  dont  il  ne  saurait  tromper  la  cliatouil- 
<  leuse  ambition  ,  et  en  faisant  donner  le  comman- 
>•  dcmeut  de  l'armée  d'Italie  au  général  Joubert, 
»  qiue ,  bute  de  mieux,  il  compta  élever  au-dessus 
»  de  ses  émules,  qui  ne  le  permettront  point  à 
n  celui-ci ,  ni  ue  le  pardonneraient  à  cclui-li. 

>  Son  oollègne  Barras,  qu'il  méprise  et  dont  il 
•  ctt  craint,  homme  snr  lequel  on  ne  peut  compter 
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ai  pour  le  bico  ni  pour  le  mal ,  est  un  i>cr- 
«ODDafe  cTlUie  ImiC  aoire  espèce  ;  paresseux  par 
earaclère,  Tioleol  p«r  accès ,  iodifférent  aux 
maux  (l'antrni ,  il  ne  f«>rait  ]ioiirtant  pM  le  IDal 
à  moins  U'jr  être  porté  par  un  puissant  iolérèt  pré- 
MOl  et  penoonêl  ;  N  ne  tenu  point  cralnire  au 
retour  des  Bourl>ons.  s'il  ponrait  s'opérer  par 
lui ,  sans  le  compromcUre  ,  et  qu'il  fût  pleine- 
ment assuré  de  rimpunilé ,  d'une  tranquillité 
parfaite  et  d'une  fortune  que  son  godt  pour  les 
plaisirs  lui  a  rendue  nécrt^saire.  S'il  avait  pu  con- 
tinuer sa  Tic  directoriale  il  ne  deuiaoderait  rien 
de  plua;  flaaia  il  en  volt  la  fln  prochaine ,  ce  qui 
le  rend  accessible  h  mille  intrigues,  auxquelles 
il  hésite  pourtant  â  se  livrer.  Aussi  le  choix  de 
Joubert  est-il  accepté  par  lui  comme  un  mezza 
laraiipsaqtti  loi  lierait  «péier  repoa,  richeaaa  et 
iénirité. 

N  Gohier ,  dont  la  nomiDation  a  fait  dire  au 
peuple  :  Ctt^eti  du  fkmkr  nttmmé,  et 
Moulina,  très-(>I>si  ur  général,  sont  sans  consis- 
tance, ce  qui  en  fail  tics  révolutionnaires  qui  se 
croient  républicains  parce  qu'ils  aiment  le  pou- 
voir. Eogei«>DneM  na  vaut  pas  nlctti;  nala  il 
est  avide,  ce  qui  l'unit  aux  deux  preiiera  et 
complète  ainsi  le  triumvirat  directorial* 
»  Passons  oiainlaaant  aux  minlatres.  Beinhsrdt , 
plus  travailleur  et  moins  faux  que  Talleyrand , 
est  aussi  souple  que  cHiii-ci ,  arec  une  téle  plus 
faible.  Robert  Liudet,  inférieur  à  Ramel  par  ses 
falenia,  n'est  qn*ttn  brutal  Jacobin ,  qui  croira 
tout  possible  et  manquera  toutes  ses  opérations 
financières.  Cambacérès  se  renfermera  dans  ses 
fonctions,  auxquelles  il  est  éminemment  propre. 
Mais  Bernadotte,  plus  administrateur  que  mili- 
taire ,  plus  politique  qu'administrateur  ,  homme 
Un ,  avee  des  manières  hautaines  et  ambitieux 
aveeune  enveloppe  répuMIeaine,  povrraitdevenlr 
un  obstacle  aux  vues  de  Sifjca,  de  quelque  cAté 
qu'elles  se  dirifjenf.  Ouant  à  Fouché,  Tabbé 
directeur  pt*ui  cumplcr  sur  lui  tant  qu'il  conser- 
vera le  pouvoir.  Ruisselant  de  erioMO  durant  la 
premiiTp  ]Kirti('  do  sa  \\e  politique,  il  a  fait  enfin 
divorce  avec  les  jacobins,  aiuquels  il  doit  son 
esMenee  politique;  lié  avee  Joubert  depuis  sa 
mission  de  Milan  et  désabusé  de  la  république, 
il  voit  lustre .  fortune  et  dignité ,  en  secondant  le 
projet  de  rendre  la  France  à  l'unité. 
M  Celte  flwtion  monarddco-févoluthwmalte ,  qui 
ne  pourrait  triompher  que  par  la  main  d'un 
homme  fort ,  audacieux ,  accrédité  et  auasi  ardent 


(I)  Ci  Hvn,  SB 
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que  prudent ,  n'est  pas  la  seule  qui  existe  ici.  Je 
ne  parle  pas  dv  rafalisaia qui  ne  ftit  Jamaia qu*nn 

parti  sans  lien ,  sans  chef,  sans  unité  de  vue  et 
d'action;  mais  de  cette  faction  d'Orléans,  dont 
on  a  tant  parlé  et  qu'on  croyait  noyée  dans  le 
aangct  la  hngt;  elle  anboisia  im^jonra  «I  ni 
peut-être  jamaisété  plus  puissante  qn'nujoimrhui; 
elle  se  compose,  comme  instrument  possible,  de 
tous  les  liommesqui  redoutent  également  les  rat 
geanoca  monarchiques  et  la  tyrannie  révolution- 
naire; commt  rhcfs  ,  d'hommes finset  prévoyants, 
inquiets  et  mécontents  des  suites  probables  de  la 
demièfe  rdvointioa.  Certain  ministre  «Uagmcié 
n'y  est  point  étranger...  Le  chevalier  d'Axara  la 
seconde  de  tout  son  pouvoir;  la  cour  de  Madrid , 
fatiguée  des  exigences  d'une  république  ioulik 
eoamaaUlée  al  dangerenaa  conuno  voiaiM.ne 
serait  |)oint  fâchée  de  voir  rentrer  la  couronne  de 
France  dans  une  branche  de  sa  maison  ;  la  vieille 
marquise  de  Monliaaaii  intrigue  à  cet  égard  I 
Paris,  ainsi  que  la  douairière d'fkléans  en  Espa- 
gne; celle-ci,  pour  préparer  une  telle  rovulu- 
tion ,  s'occupe  même  de  la  compositiou  d  uo  écrit 
qui  aurait  pour  but  de  réhabiliter  la  BéBoire  de 
feu  son  époux  et  d'intéresser  au  sort  de  son  fils, 
par  la  peinture  de  sa  vie  et  de  ses  vertus  (1). 
Mais  le  meilleur  des  titres  du  Jeune  due  dHMéaaa 
h  la  puissance  suprême ,  ce  n'est  point  d'avoir 
servi  dans  les  ran^  de  l'armée  française  ,  c'est  la 
déshonorante  conduite  de  sou  père,  c'est  le  régi- 
cide,  qui  temMe  placer  SOS  Ma  dana  ine«aafli> 
cité  morale  avec  tous  les  crimes  de  la  révolution  ; 
et  si  le  triumvirat  échouait  dans  ses  vues  actud- 
les.  Barras  et  Sieyes  pourraient  bien  se  ralliar  ^ 
cette  Ihction ,  en  abandonnant ,  l'un,  Pidie  d« 
rétablissement  des  héritiersdirects  de  la  couronne, 
l'autre  celle  aiuui»  vague,  mais  didicile  à  réaliser, 
d*dlever  anr  le  tr6ne  un  prince  prusalen...  8i  la 
directeur  Sieyes  règne  maintenant,  ce  n'est  paa 
du  moins  avec  tranquillité;  il  s't-st  formé  contre 
lui  une  oppositiou  terrible ,  recrutée  de  tout  ce 
que  la  révoliitidBN'enfermede  plua  viident.C*e8l, 
hors  du  gouvernement ,  un  club  que  préside  le 
régicide  Drouet  ;  et  les  journaux ,  que  la  litwrté 
delà  presse,  arme  destructive  ici  de  toute  admi- 
nistration, dirige  i^|«rieusement  contre  lui; 
c'est ,  dans  le  sein  m^me  de  l'administration  su- 
périeure ,  Gohier  et  Moulins ,  prolecteurs  d'ua 
retour  vers  98;  Bernadotte,  acharné  contre  toal 
ce  qui  nuirait  à  son  ambition  ;  des  députés,  à  la 
tète  desquels  eat  Jourdan ,  républicain  crédule  et 
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■  emporté,  qui  dut  sa  fortune  militaire  UeBOHOiOf 
»  A  «et  UlcoU  qu'à  ses  panions  révoiutioDDaires; 

•  des  géaértDX  poussés  ptr  le  fougueux  Augereau  ; 
»  et  Sieyes,  que  tout  le  monde  craint  et  qui  craint 
»  tout  le  monde,  ferme  d'une  main  le  club  du 
»  Manège  et  jette  de  l'autre  aux  jacobinSt  pour  les 

■  consoler,  eelle  loi  des  otages  «pw  les  psiîicnpii- 
»  blics  ont  fait  connaître  à  Votre  Excellence ,  et  il 
a  oe  saura  bientôt  plus  sur  quoi  s'appuyer  dans  un 

•  élatdo-cboscs  Téritable  dissolution  sociale.  » 
Stwwow  fahott  «ssiégerTorlono  et  Seravalle,  en 

même  temps  que  Mantoue  et  Alexandrie  étaient 
bloquées,  et  couvrait  ces  différentes  opérations.  Il 
était  clair  que  ce  gënéral  alteiidall  la  prise  de  ces 
deux  premières  forteresses  pour  envahir  l'État  de 
Gènes  et  pénétrer  de  là  en  Provence  et  en  Oauphiné. 
Aussi  pressait-il  sans  cesse  l'archiduc  Charles  d« 
sfiasser  M  asséna  de  la  Suisse  ct.d'enliw  eaFraMbe- 
Comté  pour  s'établir  entre  Saône  et  Rhône,  promet- 
tant de  traverser  la  Savoie ,  et ,  se  dirigeant  sur 
Lyon,  de  se  réniilr  i  lui  pour  eoBbincr  ensenble 
leurs  opëraliew  OlMirieures,  dont  l'objet  eût  été  de 
détruire  le  gouvernemenl  français  et  de  rct^Mir  le 
trône  des  Bourbons.  Aussi  Joubert,  ne  pouvant  sau- 
ver ces  plaeee  qae  par  hm  bataille,  et  veg«ot  sos 
armée  réorganisée  par  les  soins  de  Mureau ,  et 
considérablement  recrutée,  grâce  à  l'activité  de 
fiernadotte,  tandis  que  vinq-cinq  mjlle  iiommes, 
BiBeMeleaofdreede  Championnet,  vont  teoler  une 
diversion  en  sa  foveur,  n'hésite  pas  à  attaquer  les 
Auiro-Ausses,  d'autant  qu'un  prix  immense  doit 
être  pour  lui  le  ftuit  dHine  victoire.  Les  elllée  ne  se 
doutaient  pas  d'une  telle  audace  ;  aussi  les  généraux 
Miloradovich  et  Bagration ,  donnant  un  grand  bal 
aux  belles  Italiennes ,  avaient-ils  employé  pour  les 
f  mmer  love  lee  ehevan  dTarlillerie  et  d'éqni* 
page,  quand  l'approche  de  l'armée  française  fit 
quitter  la  danse  pour  te  bivouac.  Les  Austro-Russes 
daaeeodirent  de  la  montagnedans  la  plaine,  où  leur 
eivekiit  pouvait  agir  avec  plus  de  succès,  appuyant 
leur  gauche  à  la  Scrivia,  le  1  i  août .  jour  où  leur 
armée  fut  Jointe  par  le  général  Kray  avec  quinse 
■me  bonmei,  ee  qoi  1*  potteit  A  soiiante  nilie. 
Snmrow,  ponr  lont  ordre  de  belaiUe,  le  conleoie 


de  dire  :  «  Kray  et  BelIcgarJL-  attaqueront  la  gau- 
»  che ,  les  Russes  le  centre,  et  Mêlas  la  droite.» 
Puis  II  ajouta  pour  ses  propres  soldats  :  «  Dieu 
»  veut,  l'empereur  ordonne,  Suvvarowcooiniandej 
»  ci  que  demain  l'ennemi  soit  viiincu  !  » 

Nous  ne  décrirons  pas  eu  détail  cette  bataille  où 
quarante  mille  bommeseombattent  si  héroïquement 
contre  suix;intc  mille,  et  oblicnnent  d'abord  quel- 
ques micccs;  Kray,  attaquant  la  gauche,  paisse  les 
ravines  qui  la  couvraient ,  gravit  les  hauteurs  cou- 
ronnées par  les  Français,  naale  cet  repoussé  per  une 
charge  dans  laquelle  Joubert  «  st  tué.  I/attaque  sur 
le  centre  échoue  aussi}  deux  autres  renouvelées  sur 
la  droite  et  lagaudie  sont  encore  infruetucttses; 
Hélas  «afin  déposte  les  lrou|)es  appuyées  ï  Seravalle 
attaque  l'aile  droite  des  Français,  la  force,  la  tourne, 
et  celle  armée, dontl'arrière-garde  seule  est  alleinte, 
se  relire  sous  la  conduite  de  Horeau.  Ce  que  Je  ro^ 
marquerai  ici,  c'est  que,  pressé  de  rendre  compte 
de  cet  evenemenj^on  porta  le  noipbre  des  tués  au 
delà  de  quinse  mule  ;  maJi  Snwarow,  vouleut  être 
I>arfaitenient  instrnil  ^  ei  t  ëjard ,  chargea  les  com-r 
mandenrs  de  la  Tuuretlc  et  du  l'ucle  dVn  faire  un 
exact  relevé,  et,  dans  un  rapport  qui  ne  tut  pas 
publié,  ils  ne  portèrent  le  nombre  des  morts  qu*i 
trois  mille  ci  nij  cents,  y  compris  Ilns^i  s,  Aiitriiliic  iii 
et  Français,  l'uur  k  bien  de  l'huiuauile,  il  est  à 
croire  que  des  erreurs  «Dssi  grossiè^  firent  |on> 
vent  commisse  dN»  le  récit  des  atçti^  lei^lus  «en- 
glantes. 

Après  celle  bataille,  buwarow  icrivail  au  comte 
BosU^bin,  en  Unissant  ainsi  :  «  ProlMblement  ma 
»  première  lettre  sera  datée  de  France.  >  Mais  avant 
que  celle  épltre  fût  reçue  tout  avait  changé  en  Italie. 
L'Angleterre  et  l'Autriche  n'adoptaient  pas  les  vues 
de  Paul  ni  les  intentions  de  son  général.  Elles  vou- 
laient retenir  longtemps  la  France  dans  l'état  de 
déaorganisatioa  où  elle  se  trouvait;  aussi  Suwarow 
ayant  rassemblé  son  année  sont  Alexandrie,  au  mo* 
ment  où,  le  1S  septembre,  elle  attendait  un  ordre 
démarche,  on  fut  extrèmeincnl  surpris  d'apprendre 
qu'elle  allait  s£  reudrc  eu  buuse,  el  c'est  là  que 
■eue  bi  rctrotiverans  dens  le  cbapUre  luiveaL 
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DéduraCioa  de  gaern  Aê  U  Bhmm  à  VEtgtga»-  —  MfwoM      l'EipagM.  •^âdiMM  des  fnaqÙB  mu,  loUato  rami.  — 

Opértllont  nllifatmil*  l^hrebidae  CWW.  —  8m  isMiîoa.  —  Oeett|MtiM  in  dctii  ttg»M  ihi  Mrin  et  «le  la 

I.inii'  1,1,. r.  >l(.- k<ir>.ili)n.— Départ  ;  I:.  '  I  n  les.  —  lUlaille  d«  Zuricd.  i  >  'i^  le  Sowtrow  In.Ii  ;  :i,aii»a 
de  l'«iui»ert;ur  t'aul.  —  Eipëdilion  anglo-ntue  tle  Hollande.  —  Bataille*  de  Barfen  «(  U'Alkmaar.  —  Ca^tuialèoo  «le*  Aogl«- 
Kwae».  —  Lattre  >  WHapalti*.  —  Inirigme*  à  Saist^étenboarf .  —  Balaillaé*  G«Mta.  —  Prit*  deOtal.*— Ifa  d*  «» 
pa|M  des  Autrichieni.  —  Le  cardinal  Ruffo.  —  Lettre*  *ur  la  prise  d«  Haflca,  —  Mardi»  pn  Rasa.  —  fjfHlftlîTB 
d'ABcène.  —  Ketaur  de  Booaparle.  —  Kffot  qu'il  {iroduit.  —  Lettre  coofidaalialla. 


Au  moment  OÙ  S'iwnrow  quittait  l'Italie  arec  les 
débria  tl'uDc  armée dout  plus  des  deux  lier»  y  étaient 
deneuréa  «DSCfclb  amii  leurs  propret  trioinpbes, 
et  qu'il  .ibaiidonoait  è  regret  et  le  théâtre  de  ses  ex- 
ploits les  plus  brillants  et  rt  s))uir  de  les  couronner 
{tar  la  chute  île  la  république  française,  l'empereur 
Paul,  qui  n'avait  paaiminalant  dmilé  dHinauecèasi 
conforme  à  ses  vœux  les  pluscbers,  renaît  de  déclarer 
la  guerre  è  l'Espagne  (l)et  de  manifester  hautement, 
è  ton  égard ,  de*  iiitentioiM  qu'il  se  penuadall  fer> 
mciDifnt  être  celles  des  pulManM»  alÛées.  *  Nous  et 
<•  nos  alliés,  y  disait-il,  nous  avons  résolu  de  dé- 
M  truire  le  guuveruement  impie  et  illégitime  qui  do> 
9  iiiinecnFranee$etiioiMiHHi»««iiie»étevéflooiitre 

lui  -jvtT  ((intf  notre  puissance.  Dieu  a  béni  nos 
x  entreprises  eu  les  couronnant  jusqu'à  ce  jour  de 
*  iMmbeitr  «I  de  gloire.  »  Il  ajoutait  è  cette  déclara- 
tion solennelle,  laMuleqa'il  eû(  faite  encore,  des 
injures  et  des  menaces  au  cabinet  de  Madrid, 
comme  se  plaçant  «  dans  le  petit  nombre  des  puis- 
«  aancea  euni|»ëenBes  qui  MoaMaicnt  dévouées  i  ce 
i«  i^inivcrnemcnl  aliandunnc  de  Dieu  et  expirant.  » 
Celait  une  attaque  indirecte  contre  la  Prusse  et 
quelques  Etats  d'Allemagne,  mais  l'Espagne  seule 
pouvait  ostensiblement  la  rdever,  oe  qu'elle  fil  avec 
autant  de  noî  lrsse  et  de  fermeté  que  de  modération, 
d'apK's  les  avis  d'un  ministre  prussien  et  dans  l'es^ 
prit  sage  et  persévérant  du  cabinet  qu'il  représen- 
tait. Car  en  annonçant  des  dispositions  défensires 
contre  le  gouTcrnrnicnt  nnsc,  il  exposait ,  dans  une 
déclaration  adressée,  non  au  izar,  mais  à  ta  nation 
eapagnole,  et  Implieileukent  i  rBnrope  entière,  qae: 
«  Fidèle  à  l'alliance  conclue  nvvr  la  république  fran- 
»  çaise  et  consolidée  par  des  convenances  récipro- 
»  ques,  ce  qui  a  excité  la  jalousie  de  quelques  puis- 
»  sauces  dont  k  but  est  moins  le  rétablissement  de 
«•  l'ordre  que  sa  destruction ,  en  cherchant  à  t^ran- 
a  niser  des  gouvernements  qui  ne  veulent  pas  se- 

(1)  UtSaaplwlmfTW. 


conder  leurs  vues  ambitiefi«*f>s;  qu'é  cet  effet  on 
»  lui  a  déclaré  une  guerre  doui  les  moli£t  apparenta 
a  dévoilent  ancs  rinjuatieejqne  ftoreé,  en  raison 
»  des  traitements  éprouvés  par  son  chargé  d'affaires 
»  à  Saint-Pétersboui^ ,  à  éloigner  celui  de  Russie, 
»  il  a  cédé  bien  plus  h  la  rigueur  de  ses  devoirs  qu'i 
a  son  reiaentiflient  ;  qu'il  ne  veut  point  rdevcr  «a 
»  qu'aurait  d'injurieux  pour  lui  et  les  souverains 
a  de  l'Europe  le  manifeste  d  un  prince  aveuglement 
a  aonmiiau  gouvernement  anglais,  et  qu'y  repoo* 
Il  dre  serait  même  au-dessous  de  sa  dignité.  » 

Paul  cepf  mlant  était  franc  ,  loyal ,  désintéressé 
dans  ses  lulculions,  quoique  égare  par  de»  prc^jets 
gigantcaqnea ,  et  cntitoement  trompé  sur  le  oomple 
de  ses  alliés.  Il  ne  suspectait  pas  davantage  alors 
les  secrètes  espérances  de  l'Angleterre  que  celles  déji 
presque  dévoilées  de  rAutricbe.  Sowaraw,  malgré 
ses  mécontentemeota,  corservait  encore  de  sembla- 
bles illusions;  car,  dans  une  prorfimation  dont  il 
6t  précéder  son  entrée  en  Sutiise  il  disait  aiu  ha- 
bitanUde  cet  contrées  si  opprioiéea  par  h  France» 
mais  où  les  haines  héréditaires  contre  la  maison 
d'Autriche  lui  donnaient  quelques  partisans  :  «Peu- 
»  pies!  quel  parti  avez-vous  embrassé?  Campa- 
»  gnards  trompés ,  fOUS  protégez  dans  les  Françaia 
>>  dévastateurs  les  ennemis  dr  !;  paix  publique, 
»  lorsque  le  repos  seul  peut  assurer  votre  i>ien-éitre7 
»  LeaFraDçabsedéderentennemisduIKeucrudM, 
•  et  l'ancien  attachement  de  vos  pères  ï  la  doctrine 
»  chrétienne  a  toujoor»  ete  la  source  de  votre  bon- 
»  henr  et  vous  a  procure  ia  protection  de  l'Angle- 
a  terre.  Les  Françaia  aontleseunemis  de  cette  pnia- 

■>  sancf,  votre  liirnfaitrirc  il  notre  alliée...  Uâtez- 
»  TOUS  de  vous  reuuir  à  nus  drapeaux  ;  ils  sont  bénis 
a  du  ciel  et  victorieux  sur  la  terre...  Si  vous  deve- 
»  nez  nos  amis ,  vous  conserverez  la  puissante  pro- 
n  tcction  du  cabinet  britannique...  Retin!^*;pz-vous 
»  donc  à  nous  pour  être  les  deiVuscurs  de  b 
a  vraie  et  calme  liberté,  a  Les  Français,  de  leur 
tM,  adrenaient  des  prodamatioiis  aux  soldats 
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ru8.sps,  qui  ne  les  lisairnt  point,  ûonl  ils  eussent 
tie  indignés  s'ils  les  avaieul  codducs.  C«s  piécrs  ri- 
iHeolw,  d  crééMdnn  qm  i^mee  pntouàe  de 

IV=;prit  ilr  ceux  pour  qui  elles  étaient  faites,  les  in- 
riuient  à  déwrler  leurs  drapeaux,  à  fausser  leurs 
•enncBli  «Il  te  réunir  i  lean  eDoemis  qu'il»  étaient 
faabitoée  à  considérer  coiiun«<les  monstres,  des 
impies  et,  qui  pis  est,  comme  des  hérétiques.  Çue 
ies  roù  tombent  de  leurs  trônes!  j  dUait-on  à  des 
hoauBee  qui  regardaient  tome  injure  eonlrclevrsoii- 
Terain  comme  un  épouvantable  sacrilège.  Des  actes 
de  ce  genre  ne  sont-ils  pas  des  délits  politiques 
dont,  pour  leur  bonueur ,  les  nations  modernes  de- 
vraient à  jamaie  c'elMtenirT  P«ni-êlfe,  eependanl, 
n'en  était-il  pa-i  .tinsi  de  la  part  d'un  souTerain 
pariant  à  des  peuples  opprimés  cl  perAdement 
CDvahii.  Ce  qne  l*enipereiir  de  Russie  disait  aux 
Suisses,  il  ne  l'eût  probablement  pas  adressé  à 
tous  autres,  aux  Polonais  ln^mf"^^^  jilors  ils  avaient 
été  intlependanU  ;  témoin  sa  noble  et  généreuse 
conduite  i  l'égard  de  lotettislto.  Pult  tes  inlealions, 
durant  tout  !r  rours  de  cette  guerre  inconsidérée, 
ne  cessèrent  jamais  d'être  franches  et  libératrices, 
ttDdie  que  celles  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche  y 
Itorent  atrqnées  au  coin  d'une  ambition  déroranle. 
La  politique  aurait-ellr  dmit  lîc  Irs  en  !)!riincr?  Elles 
jouaient  leur  propre  jeu.  Malheur  toujours,  honte 
quelquefois  A  qui  ne  tait  ni  Joner  le  sien,  ni  profiter 
habilement  de  toute  sa  fortune;  il  n'y  a  en  politique 
de  véritablemeut  blâmable  (jn»;  les  dnprs.  Knfin  le 
gou  ver iiement  autrichien  élait-il  baasiuulif  légitime, 
quand  il  éloignait  Suwarow  de  la  péninsnle  italique? 
Le  général  russe  avait,  sans  contredit,  rendu  les 
plus  grands  serTïces  au  cabinet  de  Vienne  ;  mais  le 
•orl  de  ntalie  étant  décidé  pour  cette  campagne, 
l'armée  russe,  considéra  Mènent  affaiblie,  n'y  était 
plus  nécessaire ,  et  la  Suisse  pouvait  avoir  besoin  de 
la  présence  de  âuwarow;  la  séparation  des  armées 
prévenaiC  d'ailteun  dee  haines  natvelks  d^l  mena- 
çantcs.  Enfin  le  général  russe,  prodigue  d'hommes 
cl  ruinant  promptement  une  armée  par  ses  succès 
même*,  effrayait  la  prudence  d'un  cabinet  économe 
du  sang  de  ses  soldats;  car  Suwarow,  étranger  h 

toute  roriihimison  stratégique,  jouait  sans  cesse 
ses  troupes  é  pair  ou  uou.  C'était  en  les  sacritiaui 
qn*H  avaicvaincu  k  Cassano,  sur  la  TNbbia  et  é  Novi , 
où  il  fut  m^me  sur  le  point  d'échouer,  malgré  sa 
grande  supériorité  numérique.  Marcher  rapidement, 
combattre  avec  vigueur ,  exalter  l'esprit  de  &es  sol- 
dala  jusqu'au  teiatisme,  voilà  quels  étaient  ses  prin- 
ciprinx  talents;  aussi  ne  disait-il  aux  îrrncr^ux  dé- 
taché» (|ue  cet  paroles  :  foiGides  troupes,  marchez 
à  PemmÊmtêt  àaOêt^iel  11  Mbit  donc ,  pour  con- 
tlimer  la  gucm  d'apris  un  tel  mode ,  avoir  une  au 
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périorité  de  forces  décidée,  prolongée,  recrutée 
sans  &M6f  sous  peine  de  finir  par  essuyer  d'écla- 
tants désaatres ,  quoiqu'on  eAt  sur  fcnnemi  Tin- 
comparable  avantage  de  se  voir  partout  s^ondé 
par  l'esprit  des  populations  armées  et  non  armées, 
que  la  conduite  spoliatrice  et  personnellement  ou- 
trageante des  Français  avait  aliénée». 

Ce  que  nous  devons  noicr  ni.  r'csf  qu'avant  de 
quitter  cette  armée  autrichienne  à  qui,  dans  sou 
absence,  il  semblait  léguer  encore  la  vietoire, 
Suwarow  prit  toutes  les  précautions  qui  pouvaient 
garantir  sa  silreté  et  ses  succès  mômes.  Il  avait,  par 
le  culouei  comte  Zucalo,  établi  des  commuuicaiiuus 
entre  Tannée  aUiée  et  le  corp»  d'iotuifée  du  géné- 
ral  cisalpin  Liihor  ,  qui ,  ayant  quitté  le  parti  des 
Français ,  rassemblait  et  dirigeait  les  paysans  ro- 
naiD»  et  iHcans  araiéa  contre  adu  Ifu^rh  lea 
ordres  du  généralisslnie  il»  Airent  réunis  en  deux 
masses ,  l'une  à  Torre-della-Manione ,  l'autre  è 
Acqua-Fendenle ,  afin  de  leur  donner  une  formation 
régulière  et  une  direeUon  utile,  ce  qui  facilita  les 
opérations  militaires  des  Napolitains  contre  Rome 
et  celles  des  Turco-Ausses  contre  Ancône  ;  choses 
dont  plus  tard  nom  aurons  k  nous  occuper.  Mais 
ici  Suwarow  fut  eneore  contrarié  dans  ses  mes  par 
te  cabinet  de  Vienne,  qui  fit  dissoudre  ces  corps 
d  insurgés  dont  la  nationalité  l'effaroudiait,  et  les 
remplaça  par  des  troupes  «itrichiennes  ;  car  tout 
accusait  ses  projets  ambitieux  sur  les  Légations, 
comme  il  en  avait  déjb  manifeste  de  semblables  à 
Têtard  du  l'iéiuout,  en  y  empêchant  la  formation 
d*uoc  armée  royale  et  en  neUant  dea  obstacles  au 
retour  à  Turin  du  roi  de  Sardaigne  et  même  de  ses 
principaux  ministres  ou  adhércuts.  Suwarow  ce- 
pendant avait  couvert  les  pays  conquis  contre  toute 
attaque  sérieuse ,  en  portant  les  divisions  de  Keim 
et  de  Kray  sur  les  dnix  points  les  plus  menacés, 
et  en  retablissaul  dans  ati  putitious  entre  les  lacs  le 
général  prince  de  Hohan.  Tortone  venait  de  toni> 
bcr  (1),  Moreau  ayant  rtr  repoussé  dans  la  rivière 
de  Gènes ,  après  une  iufructueuse  tentative  pour 
secourir  cette  place,  etChampionnet,  à  qui  la  con- 
quête  de  Nsples  avait  fait  une  fausse  réputation  de 
talents,  et  qui  devait  à  ses  opinions  itnliliques  une 
fortune  ruineuse  pour  les  armes  françaises,  ayant, 
le  jour  même  de  la  bataille  de  Kovi ,  connenêé  un 
mouvement  offensif  par  le  petit  Saint-Bernard ,  et 
obtenu  quelques  succès  contre  des  postes  trop  fai- 
bles pour  résister  à  la  masse  de  ses  troupes.  Suwa- 
row, défivré  de  Joubert ,  avait  fait  toutes  les  dispo- 
sitions  nécessaires  pour  empêcher  srs  progrès  et 
sa  réunion  i  l'armée  de  Gènes,  ce  qui  plus  que  ja« 

(i}Uiiiap«minint. 
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mais  isolait  cette  deroière  et  pouvait  la  lirrer  aux 
coups  des  Aulrichieos.  Eùêa  le  générai  russe ,  flu» 
préf  oyant  an  oHMMBt  de  wm  départ  qu*!!  ne  ranlt 
peaMtre  été  de  m  Vfe,  el  plot  équitable  surtout, 
non  content  de  pourToir  à  tout  ce  qui  touchait  au 
sort  présent  et  futur  de  l'armée  autricbieune,  avoua 
puMiqaenent  qn*!!  Itil  derati  la  plupart  de  ses  ei- 
plotts,  aveu  qui,  vu  les  mécontentements  qu'il 
éprouva ,  honore  autant  sans  doute  celui  qui  Je  flt 
que  ceux  qui  en  Furent  l'objet. 
Xeit  avant  de  auim  Suwerow  dam  cette  aaaNhe 

qui  le  précipitait  vers  le  nouveau  théâtrr  olfrrt  à  sa 
dévorante  activité,  décrivons  les  événements  ()ui 
précédèrent  l'époque  où  il  s'y  rendit  avec  les  douze 
i  quinse  mille  homme»,  restée  de  aa  nombreuse, 
brillante  et  victorieuse  arm^^c. 

Masséna,  obligé  à  un  mouvement  rétrograde, 
aprèa  avoir  lacriflé  aans  auccèt  râïle  de  aet  troupes 
devant  les  poeftlons  fortifiées  de  Feldkirck,  et 
voyant  s»  gauche  découverte  par  les  ro[)ides  défaites 
et  la  retraite  précipitée  de  Jourdan  ,  avait  tout  à 
eraindredef  feieesenpérfenreederarcUditeCliarles  ; 
mais  ce  prince ,  qui  pouvait  écraser  une  armée  affai- 
blie ,  délabrée ,  découragée  ,  et  la  rejeter  facilement 
bors  de  la  Suisse,  ce  qui  n'eût  fait  que  compromet^ 
Ire  davantad^  l*ann<e  ftraDfatae  d*Italie,  ee  trouvait 

frappé  alors  il'un  mal  qui  le  retint  dans  rinaction  ; 
it  ne  put  donc,  au  grand  élonnement  de  l'Europe 
attentive ,  donner  suite  à  ses  ]M%miers  et  éclatants 
triomphes,  ma^ré  les  avie  que  lui  adressa  le  gM- 
ra!  Dtimourirï,  vif  admirateur  de  son  début  de 
campagne.  L'évacuation  totale  de  la  Sooabe  avait 
en  Ueu  le  5  avril,  et  ce  ne  fut  que  le  13  que  le 
prince  fit  investir  Schaifhouae  par  son  avant-garde , 
aux  ordres  du  général  Naurndorf.  Masséna ,  qui 
venait  de  joindre  à  son  commandement  celui  de 
l'amée  de  Harenee ,  éveil  alort  eu  le  temps  de  ren* 
forcer  sa  ligne  de  défense;  il  voyait  tepeudant celle 
du  Rhin  qu'il  occupait  insultée  et  nu  ni*  [  l  éte  à  èire 
coupée  sur  un  point  menaçant  ;  mais  t  'arcbiduc, 
retombé  malade ,  ae  contenta  de  Aiire  des  démone- 
tratlons  sur  divers  points  de  la  frontière  de  France, 
pour  empêcher  Masséna  de  réunir  un  plus  grand 
nombre  de  troupes,  en  dégarnissant  Manbeim, 
Xayenee ,  Ihreinbreitalein  etltaieèldorf  ;  il  ae  borna 
en  outre  à  armer  et  orj^aniser  les  corps  de  paysans 
suisses  réunis  par  l'avoyer  Steiger  et  le  général 
Eoii,  et  è  inquiéter  Masséna  sur  toute  sa  ligne  de 
défenae ,  aan»  néanmoint  Taitaquer  sérievaement. 

Durant  tous  rc^t  MtonnemeiH-^  qni  n'nmpn»TrTit  nn- 
cun  résultat  majeur ,  le  général  français  était  par- 
venu  A  raaiemiter  Juaqn*!  soixante  mille  hommes , 
indépendamment  des  amiliaires  belvétiens,  car  la 
Suiiaeie  tronvalc partagée  en  traia  faction»;  odie 


des  nlIlM.  composée  des  véritables  amis  du  paj»; 
cella  allacbée  à  la  France,  recrutée  de  tout  les 
InoniNoM,  le  eolead  labarpa  tn  tète  ;  enfin  os 
nombre  considérable  de  tremUaurs  qui  lerveat  ton- 
jours  oau  dont  la  puiasanoe  lei  lonehe  ée  ihn 
près. 

Ce  Ait  le  1«  nmi  aenlement  que  les  opéntisai 
militaires  recommencèrent.  Le  général  LeCoorbe, 
attaqué  dans  la  basse  F.ngadtne,  est,  aprè»  qneW^ww 
actions  sanglantes,  rejeté  sur  la  rive  droite  de  l'ina, 
et  Vénard  surpris  par  le  général  lett,  «  voit  csa* 
traint,  après  une  alternative  de  succès  et  de  lUhl- 
tes,  à  se  retirer  de  la  haute  Eugadine,  le  S  mai,  Uadis 
que  Masséna  fait  des  dénioostralions  vers  le  Brispw 
pour  détourner  l'attention  de  rarchidue  des  opéra- 
tions de  sa  gniirhe,  en  mcnacnnl  ninsi  sa  i^roile; 
mais  le  prince,  s'ioquiétaot  peu  d'un  naureneni 
dont  il  a  pénétré  le  but,  Ait  paner,  dut  aa  10, 
de  nouvelles  troupes  vers  le  pays  des  Grisons  dsitf 

11  veut  totalement  chasser  les  Franenis  ,  ^wur  Htt  en 
mesure  de  se  livrer  à  des  opérations  plut»  iioporUii- 
tes.  Il  préparait  Vattaque  de  Lnaienalain,  note 
presque  inexpugnable ,  quand  il  apprend  la  pr^ 
chaîne  arrivée  d'une  armée  russe  de  quaraole  raiiie 
hommes ,  à  la  solde  de  i'Augielerrc  et  destinée  ynnr  I 
laSniaae.  Il  ee  bile  dora  de  paaaer  le  MiiB,k 

12  mai ,  pour  occuper  l'enuerai ,  tandis  que  U  gé- 
néral Uotz ,  eu  enlevant  Lucienstein  dans  la  jouraM 
du  14,  facilitait  la  prise  de  Coire;  et  le  pays  étt 
Griaont  cet  évacué  le  17. 

Toute  la  ligne  défensive  de  Masséna  ayant  été 
suoeeasiveaieot  forcée ,  il  se  vit  contraint  à  se  coa- 
centrer  sur  Zurich  et  à  r^loyar  aa  droite  en  aniin 
du  mont  Saint-Gothard.  L'archiduc  s'était  di>DC,e& 
moins  de  quinze  jours ,  rendu  maUre  de  la  luoiti* 
de  la  Suisse  et  de  tout  le  cours  du  Ehio.  Mi 
avait  viveaaettt  poonuivilea  troopea  dmaécain 
Grisons,  4^  Mauendorf  avait  passé  le  Rhin  le  ^• 
Masséna  ,  pour  empêcher  la  réunion  de  ces  <l«uï 
corps,  les  lit  attaquer  sunultauémenl dans  les  jou^ 
néeadnfMetdnBS,  etlenr  imposa  d'afeirf; 
mais  les  Autrichiens  reprirent  le  27  les  postes  qa1b 
avaient  perdus;  la  joncliou  s'opéra,  et  le  court  de 
la  Limât,  seconde  ligne  de  défense  des  Frao^, 
étant  tourné  on  dominé,  Mmaént  ao  reoieraia  4m 
le  camp  retranché  construit  en  iv^nt  de  Zurich. 

Son  adversaire,  quoique  affaibli  par  l'envoi  du 
corps  de  Bellegarde,  fort  de  vingt-cinq  mille  biM* 
mes ,  à  l'armée  autrichienne  d'Italie ,  pour  y  roi* 
plir  les  vides  laissés  par  les  ojicrations  meurtrière» 
de  Suwarow ,  n'en  cherchait  pas  moins  a  gagoer 
du  terrain;  iltounui  donc  le  loe,  attaqua  le  tjaia. 
et  il  se  pi-éparait  h  reoomœncer  le  lendenain. 
quand  il  apprit  révaouation  de  Zurich  oà  ii  cona 
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le  7,  et  1.1  Limai  sépara  alors  1rs  deux  armées. 
Quoique  celle  de  l'arcbiduc  fûl  diminuée  d'un  tiers 
et  dûl  embrasser  un  territoire  immense,  ce  qui  la 
midait  dmiMemeni  inMneare  i  celle  qui  lai  était 
opposée,  ce  prince  n'en  hil  pas  moins  finelqiips 
tsntatiTcs  contre  Masséaa,  posté  au  mont  Albis  ;  il 
rattaque  le  8  juin  et  est  repoussé,  en  est  attaqué 
le  V6  et  le  repousse.  I^e  général  français  inquiète 
sans  succès  l:i  gauche  des  x\tilrlchiens  ;  sapauche, 
à  lut,  est  depostée  d'Affetnbourg  par  le  général 
Slanaf ,  «t  jmqu'i  te  io  de  Joillet  tont  ae  paate 
ainsi  en  mouvements  rcriproques  sans  résultais. 

L'archiduc ,  ayant  rempli  les  vides  occasionnés 
par  tedépart  du  général  Bellegarde ,  tenla  le  l**août 
un  mouvement  oftniif;  maiite position  de  Masséna 
était  forte,  ses  troupes  nombreuses  et  lV«pril  de  ses 
soldats  rassuré  par  la  lenteur  auirichieuiie;  l'arcbi- 

sueeèa ,  et  MassëDa ,  veu- 

lant  lîTt-mi^me  prévenir  I  r  jonrlion  des  Russes  à 
l'aide  desquels  le  prince  aurait  pu  le  déposter,  le 
rtjeier  en  Fraoehe-Comté  et  l'y  suivre,  en  frnnchis- 
MOt  «m  frontière  totalement  ouferte,  attaqna  avec 
vigueur,  mais  sans  succès,  le  centra  de  l'archiduc, 
tandis  que  par  sa  droite  il  opérait  contre  la  gauche 
des  Antriehlcna.  Celle  attaque  secondaire  M.  la 
seule  qui  réussit;  car  Le  Courbe  escalada  le  mont 
Saiot-Gothard  le  13  août,  fut  maître  en  trois  jours 
de  tous  les  débouchés  des  Grisons ,  et  sépara  ainsi 
Pannée  autrichienne  d'Italie  de  celle  de  Suisse. 

Cependant  l'archiduc,  dont  la  position  devenait 
très-critique ,  appelait  i  grands  cris  les  Russes,  qui 
ne  mardiaient  qa*avee  nne  extrême  lenteur,  lotea- 
kow,qui  les  commandait,  arriva  enfin  à  Schaffbouse 
le  16  août.  Ce  général  n'était  recommandable  que 
par  le  mérite  très-mioce  de  savoir  parfoitement 
DinoBumr  dana  m  dMDp  de  Hare;  Il  avait  un 
moment  paru  en  Flandre ,  r<  l'armée  du  prince  de 
Cobourg,  dont  il  blâma  les  opérations  militaires 
arec  cette  assurance  qui  caractérise  un  théoricien 
aana  pratique.  L'empereur  Paul,  n'en  aaehant  pas 
plus  que  lui  et  méprisant  tout  ce  qui  n'était  pas 
russe ,  crut  Korsakow  un  très-grand  général ,  et 
persuadé  d'aiUean  que  aes  arnéet  étaient  invlnei» 
Lies  ,  il  lui  ordonna,  afin  que  ses  troupes  eussent 
seules  l'bonneur  d'an  triomphe  dont  il  ne  doutait 
pas,  d'agir  sans  le  concours  des  Autrichiens  et  de 
ne  recevoir  d'ordre  que  de  Snwarow. 

Arriv*>  à  'Zurich  nrec  des  instructions  si  ridicule- 
ment ruineuses  puur  la  cause  des  alliés ,  Korsakow 
releva  le»  Aatrichiena  dana  toua  leurs  postes,  sans 
proportitmnerles  siens  aux  besoins  exigés  par  leur 
situation  ,  ne  voulant  ni  demander  des  avis .  ni  en 
accueillir  aucun  sur  la  nature  de  la  position  qu'il 
Menptil  et  sur  cdte  «eenpée  par  Pennen.  il  autait 


pu ,  profilant  de  la  grande  supériorité  numérique 
q»ie  donnait  anx  alliés  l'arrivée  de  son  corps,  dé- 
poster Masséna  du  mont  Atbis  et  assurer  ainsi  la 
réussite  des  projets  de  Suwarow;  mais  il  s'y  reftisa« 
et.  dans  une  conférence  avec  le  prince  Charles, 
poussa  la  jactance  jusqu'au  ridicule;  car  celui-ci, 
lui  désignant  les  points  les  plus  nécessaires  I  gar- 
der ,  et  lui  ayant  dit  :  //  finit  ici  un  bataillon.  — 
Oui,  J'entends ,  une  compagnie.  —  J'ai  parlé 
d'un  bataillon.  —  fort  bien;  un  bataillon  autri- 
chien au  ame  eoMQMtpiiA»  nif a».  (Twt  avee  cet  air 

insultant  de  supériorité  que  Korsakow  reçut  d'un 
général  très-distingué ,  prince  impérial  d'Autridie , 
des  conseils  qu'il  aurait  dû  redierelwr  avidement , 
mais  qu'il  n'écouta  qu'à  peine.  Voilà  l'homme  à  qui 
le  ?ort  t]^  la  Suisse  était  confié  arrint  l'nrnvéf  de 
Suwaruw ,  et  cela  en  raison  d'uu  nouveau  plan  de 
guerre  conçu  par  te  cabinet  de  Londres ,  approuvé 
l)ar  celui  de  Vienne,  et  qu'on  avait  f;iit  ndopter  k 
l'empereur  Paul ,  en  flattant  son  vaniteux  espoir 
d'opérer  seul  et  par  ses  seules  troupM  la  resttnra- 
tion  de  la  maison  de  Boorbmi;  chose  que  em  deni 
alliés  étaient  loin  de  vouloir. 

L'arcbiduc  dirigea  «loue  la  plus  grande  partie  de 
son  année  vers  PAIIemagne,  tant  pour  se  conformer 
à  ce  plan  ruineux  que  pour  couvrir  ses  magasins 
alors  menacés.  Il  faut  remarquer  ici  que  les  Fran- 
çais, depuis  la  seconde  campagne  de  la  révolution , 
s'étaient,  par  le  syslême  des  réquintions,  le  pMtege 
et  Pahsence  d'objets  de  campement,  afFiranchis  drs 
soins  les  pluscoùtcuxel  les  plus  embarrassants  dans 
te  marche  et  les  mouvements  de  leurs  armées  ;  que 
n'ayant  ni  lourds  bagages  â  porter,  ni  dépôts  de 
vivres  à  protéger,  leur  effectif  en  disponibilité 
devenait  plus  considérable  et  leurs  opérations  offeo- 
slves  plus  focilcs.  11  n'en  élsit  pas  de  même  des 

alliés  et  dfs  A\iîrir?iicns  surtout;  firlèlci  .î  nn  mode 
conservateur  de  la  santé  dusoldat  et  moins  oppressif 
pour  tes  pays  occupés  par  leurt  armées,  une  guerre 
n^bodlque  eilgeait  de  leur  part  plus  de  combinai- 
sons str,itéfîiques  que  n'en  comportait  ccUe  que  les 
généraux  français  avaient  réduite  h  la  um^le  toiila- 
tion  des  aneienms  tevasioos  de  barbares,  sa  pr^ 
diguant  sans  pitié  les  hommes  et  s'aidant  de  tous  les 
moyens  que  la  science  moderne  pouvait  leur  prêter. 
L'arcbiduc  devait  encore,  outre  les  soins  conserva- 
teurs donc  nous  avons  parlé,  voler  au  secours  4e 
la  forteresse  de  Philisbourg,  qui  n'nvrjit  dû  son 
salut  qu'à  ses  inondations,  mais  pouvait  d'un  mo- 
ment i  fwrtre  tomber  au  pouvoir  de  Tennemi  aprèa 
un  long  et  sévère  blocus ,  ce  qui  eût  compromis  les 
contrihutions  de  la  Souabe,  dont  le  cabinet  autri- 
chien ue  voulait  pas  être  privé.  Ce  sont  de»  cooside- 
mtiOM  de  ostle  minre  qui,  après  b  céKbre  retraite 
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tin  général  Morcau,  retinrent  si  longtemps  «levant 
ie  furl  de  kebl  ce  iiièine  arciiiiluc  Charles,  dont  le 
v<ni  eût  été  de  mardur  lur  Tlialie  pour  «i  chaiser 
Bon.iparle,  incapalile  alors  (Ir  résister  ?i  ce  surcroît 
de  forces.  Mal  dirigé,  pour  la  seconde  fuis,  par  les 
vues  ëtroiles  du  conseil  aulique  de  guerre  et  les 
eombioaiaons  ruineuseï  de  l'Angleterre  et  de  k 
Russie,  i!  ne  laissa  que  le  corps  du  gëuéral  Hm?  nu 
MoecoTiie  ignorant  autant  que  présojaplueux,  tj[ui 
ptrlaitMOacene  deae  baltreel  ne  n?ait  ai  w  garder 
ni  reconnaître  la  farte  et  menaçante  pétition  d'un 
ennemi  actif  et  entreprenant ,  quoiqu'il  eût  pour 
s'éclairer  Â  cet  ^ard  l'aTaotage  de  compter  un  plus 
grand  nombre  de  portiMui  que  toi,  dana  nn  pays 
que  les  Français  avaient  si  perfidement  envahi  et  si 
impudemment  spotir'. 

Hména ,  édiappe  au  daugir  d'avoir  i  combattre 
le»  Auiriehiena  et  les  Ruaaea  réunie  aoua  le  eom* 
mandement  d'un  (jéncral  du  premier  ordre  qui 
avait  appris  à  connaître  le  terrain  sur  lequel  une 
lutte  sanglante  allait  avoir  lieu,  voulait  attaquer 
Koraakow  avant  l^rrivée  de  Sawarow;  11  retardait 

(TprnTl.int  rr  tie  opération  offensive  afin  d'en  com- 
pléter les  uiojrens  et  d'observer  son  adversaire  ainsi 
que  dea  bommes  tant  nouveaux  pour  lui.  Quant 
i  Koraakow,  il  attendait  les  ordres  de  son  chef; 
il  en  reçut  celui  de  livrer  bataille  et  il  s*y  pré- 
parait ,  quand  le  2S  septembre  il  fut  lui-même  at 
taqué. 

Celte  bataille ,  oi^k  la  valeur  conduite  par  l'intelli- 
gence lutta  victorieusement,  nvtis  ,t près  de  longs  et 
puissants  efforts,  contre  l'ialrcpidilc  &aas  directiuu, 
doit  être  eonaidérée  comme  le  nmod  principal  d'une 
campagne  qui  devait  probablement  décider  du  M)rt 
de  la  France  et  des  destinées  de  rfcurojie,  toujours 
plus  ou  moins  liées  à  la  fortune  de  celte  nation,  aiusi 
que  de  la  marcbe  que  les  différents  cabinetaanraieat 
ultérieurement  <i  imprimer  à  leur  politique.  Aussi 
tout  booune  d'État  avait-il  les  yeux  axés  sur  les 
âvénemenismililaireade  la  Suisse  avec  cetteinquièle 
coriosité  que  la  situation  et  la  violence  des  partis 
elles  discordes  de  l'administration  dans  l'inlérieur 
de  la  république  française  rendaient  plus  vive  de 
Jour  en  jour. 

Masséna,  pour  priver  Korsakowdn  concours  des 
troupes  et  des  talents  du  général  Hot7,  fit,  le  23,  at- 
taquer celui-ci,  qui  fut  tué  ainsi  que  son  cbef  d'élat- 
mtjor  Plundtctt.  Ce  corps  d'armée  Ait  reponasé  et 
poursuivi,  ce  qui  mit  b  découvert  les  flancs  de  Tar- 
mée  russe.  Le  général  en  chef  français,  bouillant  de 
cette  rage  qu'il  portait  d'ordinaire  dans  les  combats, 
passe  ee  même  jour  la  Umat  aoua  la  protection 
d'une  formidable  artillerie,  et  trouve  les  Russes,  qui 
eussent  dû  lui  en  disputer  le  pastage,  rangés  en 


bataille  pour  se  défendre  au  lieu  d'attaquer  eai- 
mêmes.  1^  ils  resisleut.  avec  la  plus  cotutaole  iolté- 
pldité  aux  chargea  vives  et  réiiérées  dont  Hs  sont 
assaillis.  La  mitraille  les  foudroie  et  ils  ilemeureît 
fermes,  se  resserrant  pour  remplir  ks  vides  que  b 
mort  iaisie  dans  leurs  rangs.  Forcés  cepeudaoi  <le 
ae  retirer,  ils  le  A»t  avec  ordre  et  iang4Wtid,  iah 
rètPTit  et  ré<iistent  encore  de  poste  en  poste.  Obligé» 
enfin  d'abandonner  leur  camp  de  Veioiagea,  iUu 
replient  sorZuridi,  où  ila  ae  déftndent  deaooifM 
aoua  la  protection  dea  ouvrages  de  la  place.  U  til- 
lape  de  Ilong^  qui  les  couvre  ayant  été  emprff, 
quoique  avec  une  perte  considérable,  Koriukow 
réunit  tout  ee  qui  lui  reste  de  troiipcadjs|ioaililfs 
en  une  masse  compacte  de  quioxe  mille  boflUMs 
et  se  porte  ainsi  couire  les  Français  ;  mais  ton  moa- 
vement  est  sans  but  el  sa  marcbe  lente,  ce  (|ui 
donne  le  tempe  k  l'artillerie  légère  (ame  qae  M 
n'avait  pas  voulu  adopter  comme  invention  révolu- 
tionnaire, quoique  l'idée  et  l'emploi  en  appartinssent 
au  grand  Frédéric)  le  temps  d'arriver,  elles  mo^m 
de  faire  dans  ce  corps  SoNdo  des  ottvwlures  où  kt 
Français  se  précipitent.  Korsakow  alors,  perdant  li 
tfite ,  cherche  à  opérer  sa  retraite*  mais  ne  ssit  cm- 
ment  ni  par  où  ;  il  évacue  Zurich  on  les  Fnafiii 
entrent  et  se  livrent  à  des  desordres  que  la  ricloire 
entraîne  et  ne  Justifte  point.  Nombrer  les  violeocti 
et  les  crimes  qui  s'y  commirent,  ce  ne  serait  que 
tracer  ici  un  tableau  d'horreurs  ;  mais  le  phuodûm 
peut-être  fut  l'assassinat  du  célèbre  et  vcrtueui 
Lavaler,  froidement  égorgé  par  un  officier  (ja'il 
avait  précédciuiuenl  recueilli  dans  sa  nuiisoa. 

La  nuit  avait  mis  An  i  la  pliM  effroyable  IM' 
chérie  et  l'on  croyait  l'affaire  eiili(  i  *nient  tertnioft, 
quand  les  Russes,  rallies  le  iendeoiaia,  voulureol 
renouveler  cette  lutte  sanglante.  Leur  froid etfCMt 
«Nirage  rendit  cncMohmgtemps  la  vicloireindsciie; 
enfoncés  enfin  de  toutes  parts,  ils  se  battent  toujoors 
avec  le  même  acharnement,  et  chaque  batailioa, 
chaque  compagnie  exige  une  attaque  sériedie 
meurtrière;  il  faut  les  tuer  pour  les  vaincre,  etd 
quelques  officiers  se  rendent,  il  n'y  a  de  prisonnicrj 
parmi  les  soldau  que  ceux  asees  grièvement  Ne»»ei 
pour  devenir  incapablm  de  ae  traîner  à  la  «uleét 
leur  drapeau  et  de  suivre  ainsi  leur  armée  dans» 
retraite.  Korsakow,  si  l'iein  de  jaclaiice  avant  cette 
bataille^  ne  conserva  durant  l'action  ni  saDg-froi4 
ni  la  moindre  intelligence;  il  fit  battre  sa  saldaUt 
mais  ne  sut  pas  les  faire  mancsu  vrer,  et  son  année  ne 
fut  sauvée  d'une  entière  destruction  que  par  l« 
progrès  de  Suwarow  sur  ia  droite  de  l'armée  fOOr 
«aiae,  Maaténa  ayant  été  obligé  de  ralentir  w  poar 
suite,  tant  pour  reposer  ses  troupes  harassées  q«f 
pour  opposer  de  puiaaanta  moyens  à  U  nurchc  rapi<l< 
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et  Blfnaçanfe  dt";  drfiri'^  flf  rnrmpf  rtis<;<"  (Fltalip. 

Sawarow  venait  U'obleoir  ie  lilre  de  prince,  le 
Mtrnom  difaliqt»  d  d«i  boniMart  épn  à  tan 
imdus  aux  tètes  couronnée»; l'àvpercitrPnil  dans 
100  exaltation ,  Tarait  déclaré  le  plus  fyrand  des 
généraux  passés,  présents  et  à  venir.  Cet  homme 
citrioFdlnaire  revenait  eouvert  de  gloire;  rniit  d 
ses  succès  furent  brillants  dans  la  Péninsule,  ses 
opérations  militaires  en  Suisse,  quoique  ayant 
moins  d'éclat,  allaient  être  mille  Me  plus  admira- 
bles. Voulant  combiner  aon  attaque  sur  le  flanc 
droit  de  l'armée  frnnrnise  arec  celle  qu'il  ordonne 
an  général  Korsakow  contre  ie  centre  de  cette  même 
armée,  if  campe  le  18  septembre  it  Salvedra  et 
pénètre  le  23  dnns  la  vallée  du  Tésîn,  qu'il  remonle 
jusqu'au  jiicd  du  Saint-Gothard  déjà  occupé  par 
les  Français.  Arrivée  là,  son  armée,  réduite  à  treize 
mille  bonmea,  épnliée  par  la  hUgne ,  la  faim ,  les 
privations  dr  totis  rjcnres,  ne  contemple  qu'avec 
désespoir  ces  monts  couverts  de  neige,  couronnés 
de  «oldalt  ennemte  et  que  cependant  il  MIait  gravir. 
On  s'arrête,  on  hésite,  on  marmure;  Suwarow, 
étonné  de  voir  s'éteindre  une  ardeur  qui  ne  lui 
avait  jamais  taiiii,  fait  creuser  une  fosse,  s'y  couche 
et  dit  :  «  Convres-moi  de  terre,  laleaci  id  vulre 
>  prncrnl .  vntis  nYtes  plus  mes  enfants,  je  ne  suis 
»  plus  votre  père.  Je  n'ai  plus  qu'à  mourir i  »  Aces 
mnta  Ict  grcnadleri  nmea  le  précipitent  vwa  hii, 
le  relèvent ,  demandent  à  combat  [iv,  promettent 
de  vaincre;  il  garde  un  moment  te  silence,  parait 
ioeertain,  est  sollicité  de  nouveau,  cède,  com- 
mande l'atlaqne;  aes  soldait  obéissent  avee  ardeur, 
ils  s'élançcnt,  escaladent  le  Saint-Gothard  cl  en 
délogent  les  Français.  Nous  oe  détaillerons  point 
ici  les  marches  et  contre-marébet  auxquelles  Sn- 
warow  fut  contraint  pour  éviter  on  renverser  les 
nonihrriix  obstacles  qui  lui  furent  opposés.  Sa 
sagacité  devina  les  pièges  qu'on  lui  tendit,  sa  vigueur 
inrmonla  dca  diflcnltét  nnaeeue  renaieuntee.  il 
força  tous  les  postes  qui  défendaient  la  Suisse,  et, 
vainqueur  également  de  la  nature .  de  l'ïtrf  f  t  des 
hommes,  il  se  portait  déjà  avec  rapidité  sur  ie  tiaiic 
droit  de  l'armée  françaiie,  quand  il  apprit  la  défliile 
et  la  mort  du  général  Holz  pour  lequel  il  pt  nfp  sait 
la  plus  haute  estime;  la  défaite  et  la  retraite  d«  Kor- 
sakow, qui  l'indignèrent.  Fnriemde  ce  mourement 
rétrograde  et  ne  soupçonnant  pai  le  malanmi  grand 
qu'il  était  réellement ,  il  ordonne  au  général  russe 
de  s'arrêter  et  de  combattre  encore,  lui  annonçant 
^e  Int-même  est  vicloriens,  et  le  rendant  respon- 
sable sur  sa  tête  de  tous  pas  faits  en  arrière.  Kor- 
sal(ow ,  malgré  le  délabrement  de  ses  troupes , 
obéit  à  son  chef  et  se  porte  ft  Diesenbofen  où,  vail- 
lammciit  «eoondé  pnr  le  cnrpe  dn  prince  de  Gondé , 


il  eût  obtenu  un  succès  brillant  sans  Farrivée  de 
trottpM  fraîches  envoyées  par  Masséna  au  secourt 
de  cdiei  qui  déjk  perdaient  du  terrain.  Obligé  alors 
de  recommencer  sa  retraite,  toute  jonction  devint 
impossible  entre  les  deux  armées  russes  de  Suisse 
et  d'Italie,  d'autant  que  Masscaa  marcha  en  per- 
sonne contre  Snwarow,  dont  Tannée  ae  trouvait 
réduite  h  dix  ou  onze  mille  hommes.  I,e  général 
français  chercha  par  toutes  sortes  de  ruses  a  l'attirer 
bore  dca  déIHéa  où  il  n*mait  Pattaquer,  ne  put  y 
parvenir,  ni  le  tromper  ni  l'atteindre  ;  Suwarovr, 
pour  !:!  pt-mière  fois  de  sa  vie,  fut  forcé  d'éviter 
l'eancmi  et  d'exécuter  une  retraite  digne  encore  de 
la  réputation  qu'il  c'était  fiite,  en  adoptent  par 
nécessité  ce  genre  de  guerre  si  nouveau  pour  lui; 
cette  manœuvre ,  la  plus  difficile  quoique  lamoiiu 
vantée  de  toutes  oellet  du  général ,  couronna  sa  vie 
militaire ,  et  ce  fut  là  principalement  qu'il  pamt 
mériter  l'estime  des  hommes  de  Van  de  tous  les 
pays;  car  ce  général,  qui  avait  remporté  tant  de 
Ticloircs ,  eut  alora  défèiidre  cet  lauriers  contre  nn 
ennemi  supérieur  et  victorieux ,  aussi  ardent,  anari 
andf»rieun  que  lui ,  et  après  quarante  ans  de  com- 
bats, nui  ne  put  se  vanter  de  lavoir  vaincu;  mais 
bnmilié  de  la  déMIe  dcKoraakow,  il  n'en  était  pua 
moins  livré  à  un  sombre  et  morne  désespoir. 

L'ardudoc  Charles,  i  peine  instruit  des  désastres 
de  l'aimée  niaae,  t*étatt  rappradié  de  la  Suisse 
pour  la  accourir  et  avait  établi  son  quartier  général 
à  Donauescbingen.  Il  écrivit,  pour  se  concerter 
avec  lui ,  au  général  Suwarow,  qui  ne  lui  répondit 
qu'avec  iniolenee,  déclarant  ne  vouloir  plut  rien 
entreprendre  avant  d'avoir  reçu  des  ordres  de  son 
souverain.  Il  se  plaignit  vivement  à  l'empereur 
Paul  de  ce  qu'il  appelait  la  trahison  des  Autrichiens, 
quoique  ceui-ci ,  par  lea  poaitiona  qu'ils  avaient 
prises,  couvrissent  et  assurassent  la  retraite  des 
débris  de  l'armée  russe.  L'aigreur  ftit  portée  au 
point  que  rarcbidnc  ayant  invité  h  Md-maréebal 
au  conseil  de  guerre  tenu  à  Donauescbingen,  le 
refus  de  celui-ci  se  terminait  par  ces  mots,  vérita- 
blefaient  inconcevables ,  adressés  au  frère  même  de 
rempereinr  d'Allemagne  :  «  Je  ania  lUd-maréchal 
«  comme  vous;  romnjandatit  comnif  voiis  d'une 
»  armée  impériale  ;  vous  êtes  jeune  et  je  suis  vieux; 
i>  c'est  h  vous  de  venir  me  trouver.  »  Rassemblant 
donc  ses  troupes  et  celles  de  Korsakow ,  il  se  mit 
en  route  pour  la  Russie  avec  moins  de  trente  mille 
hommes ,  reste  des  quatre-vingt  mille  qui  avaient 
combaitn  en  Suisse  et  en  Italie. 

Cl-  fut  peu  après  sou  arrivée  à  Saint-Pétersbourg, 
en  1800,  que  le  ministre  Hardenberg  reçut  de  cette 
résidence  la  lettre  suivante ,  qui  igoute  des  trille 
nottf  eittx  ami  portraits  d^jà  esquissés  de  Suwarovir 
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et  de  l'empereur  Paul  :  «  Voire  Excellence  a  su 
«  anat  noat  k«  mathean  de  Tannée  mte  en 
«  Suisse,  ear  la  Bombreme  et  faïquisitoride  poNee 

»•  dont  non*;  snmm^'s  *'nvoIo|>p<'s  est  parTpnue 
»  longtemps  à  nous  les  cacher  en  grande  partie; 
»  mtk  la  noavelle  en  eireulah  aeerèlenient  panai 
1»  les  ministres  étrangers,  dont  l«i  oof  Toulaient 
»  les  nier  et  d*anfros  les  atténuer,  soit  par  in- 
»  térét,  soit  par  serrilité;  car  l'impérieux  txar 

•  lea  traite  comme  aet  av|ela  et  lenr  impoae. 

■  rVmpcrcdr  en  est  aussi  irrité  qu'affligé;  il  les 

•  attribue  enlièrement  à  ses  allies,  or  rpii  ronsole 
»  un  peu  son  orgueil ,  et  il  exhale  sa  hamc  jusque 

■  dana  ta  Gaiatte  de  Saint-PélenlKmrf ,  âà  Teo 

'>  s'f'^t  pfrmf=:  drs  pinintrv  injiirleiisrs  contre  l'All- 
»  triche  ;  ce  prince  n'en  est  cependant  pas  moins 
»  fllrieux  oentre  ses  généraux,  tous  en  disgrâce, 

•  «ant  eo  excepter  même  le  vieux  Suwarow.  Cet 
«  hnmme,  couvert  de  toute*  le*  décorations  et  de 
»  toutes  le*  dignités  *  qu'on  exaltait  follement  hier, 
n  aérait  presque  Mimé  ai^omrd'hui  quand  il  vient 

•  de  couronner  sa  brillante  carrière  par  nne  re- 
•>  traite,  rhcf-H'œuTre  de  sa  vie  militaire,  et  de 

•  sauver  à  son  maître  une  armée  qui  sans  lui  aurait 

•  élâ  totalement  détruite.  Sa  gloire  ne  peut  !e  oon- 
»  aolcr  de  la  défaite  d'une  armée  msae,  que 

■  cependant  il  ne  commandait  pas  en  personne. 
»  Navré  de  douleur,  il  arrive  ici,  descend  chez 
■•  nne  de  tea  niéeee ,  le  met  ao  lit  etproboblement 
y>  nVn  relèvera  pas.  Paul  lui  a  donné  le  coup  ile 
»  la  mort  par  la  disloralion  de  son  armée  ,  qui  fut 

•  telle,  qu'il  ne  lui  restait  plus  aucun  commande- 
»  ment;  et  H  ne  peut  vivre  ^*9n  mXtkn  det  eoldata 

qu'il  chérit  et  dont  H  f<f  rtdoré.  Or  voîci  rr  rjm 
»  a  changé  en  disgrâce  l'iilce  romanesque  d'un 
f  triomphe  i  la  romaine  déjh  projeté  en  fàveur  du 
»  hëros  russe.  Ce  général,  voulant  être  bien  ae- 
'  condé  .  nviit  ru  le  tort  de  prendre  constamment 
»  pour  général  de  jour  le  prince  Bagration,  tandis 
»  qu'on  règlement  impérial  preicriviît  de  donner 
M  cet  emploi  tour  è  tour  à  tous  Ice  généraux,  et  près 
»  du  txar  les  plus  grands  services  sont  efFacés  par  la 

•  faute  la  plua  minime.  Paul,  cepcmlant,  parait 

•  a*ètre  repenti  de  celle  lajuate  ceodnite ,  car  ai 

■  son  caractère  est  violent,  son  cœur  est  bon  ;  il  a 
»  donc  permis  ^  ses  fils  d'aller  visiter  le  vieux 
»  guerrier,  il  a  même  envoyé  savoir  de  se*  nou- 
»  vellea;  mai*  la  «cène  qni  «e  paaaa  alora  peint  trop 

•  bien  le  f^énéraî  russe  [lour  que  je  m'abstienne  de 
»  la  rapporter  ici.  Choqué  du  choix  de  l'envoyé, 
«•  qui  était  le  favori  Ivan  Paolovich  Koutaisow ,  le 


»  malin  vieillard  lui  dit:  J'en  demande  pardon  à 
N  votre  «llaaae  (1),  ear  je  crois  ravoir  entmài 
»  nommer  comte ,  mais  Je  n*ai  pw,  ee  ne  laaHe, 

I»  l'honneur  de  la  connaître;  ma  vue  affaiblie  peul 
■  en  être  la  cause  ;  j'aperçoia  cepakUat  sur  tom 
»  lea  première  ordre*  de  la  Rmie,  et  ïAmeit 
H  VOUS  les  avez  mérités  par  d'importants  servim, 
»  Quant  à  votre  nom,  il  n'a  point  (iutinrtcmmt 
»  frappé  mon  oreille ,  je  suis  un  peu  sourd  \  daigna 
»  donc  me  dira  comment  on  ven*  appelle;  feam' 

•  le  plus  grand  plaisir  à  apprendre  on  nom  qui  doit 
»  être  éminemment  illustre.— Je  me  nomme  Kouiai- 
»  80 w,  répond  l'envoyé.  —  Koutaisow  !  KoataiMw! 
»  Je  D'en  aijamaia  cMendn  parler;  nraHe  ami 

»  perdu  !:i  mpinnire"^  Vous  êtes  sans  doute  DB  j 
»  grand  général  ou  ua  grand  ministre;  ditcMnoi  ' 
»  les  victoire*  que  vous  avez  remportées ,  les  Iraitti  i 
»  que  vous  avez  signé*;  enfln  «piala  aonl  «wen>  • 
Il  plois?  —  Je  suis  le  premier  valet  de  cbambrr  >le 
>•  Sa  Mlajesté.  —  Son  valet  de  chambre  !  Holà,  iv»,  | 

•  arrive,  mon  flla,  voit  oe  monsieur;  il  est  comte, 
»  il  est  décoré,  ce  n'est  cependant  qu'un  valet  de 
»  chambre  comme  toi.  Apprends ,  en  le  re p'-tn^aii , 
»  tout  ce  qu'on  peut  gagner  en  faiaaBt  bien  loa 

•  métier,  qoeoele  t'engage  lime aervirraerill.- 

>  Voilà  ce  qu'on  aime  i  se  rMooler,  maiiiiatlii, 
car  on  est  ici  entouré  d'espions ,  H  iî  en  fît  '\t 

»  tous  les  états.  Au  reste,  ee  qui  intéresse  beaucoup 

•  ploa  Votre  Bicelleoee  qu'une  telle  aneeéaU,  « 

>  serait  de  savoir  ce  â  quoi  l'empereur  va  ledé* 
»  cider  ;  mais  en  vérité ,  je  crois  qu'avec  son  rmc- 
»  tère  il  serait  difficile  qu'il  le  sût  lui-méise. 
»  Cependant  CobeBtiel<9)eaCtriate,  et  tentpNnic 

"  une  prorh:iine  riiplure  avec  l'Autriche;  il  ponr- 
»  rait  aussi  eo  être  bieulôt  de  même  av^:  ^ABgi^ 
»  terre,  car  l'expédition  de  Hollande  ne  parait  (« 
»  avoir  le  auoeèi  qu*oa  en  atteodiit  et  llrrlMiia 
"  de  l'empereur  est  au  enmb!e.  î.r  tzar,eneffrt, 
»  conformément  à  ses  loyales  intentions  bsuteaieat 
»  proclamée*,  exige  dn  cabinet  de  Vienne  lerti- 
>•  blissement  de  ta  répabUqite  de  Vemiae,  di  rai 
■I  «le  S.'irdîîifjne ,  du  Souverain  pontife  romain, 
>•  choses  auxquelles  l'Autridie  ne  consentira  pr»- 
»  luddement  poa.  » 

Quant  â  l'expédition  de  Hollande ,  elle  avait  été 
arrêtée  en  vertu  du  traité  de  subsides  (3)  conclu  en 
tre  la  Russie  et  l'Angleterre,  leii  mai; celle-ci  devait 
y  être  aeeondée  par  une  trmée  rame  dedh-icpt 
mille  six  cents  hommes  et  une  escadre  de  six  vi'h- 
seauK  de  ligne,  cinq  frégates  et  autres  liJltimeatï  io- 
férieurs.  Mais  ici  se  rencontraient ,  comme  partout 


(1)  Le  liire  (rallcs&c  est  ilnnnt'  en  Rtiinir  h  rciix  lïlri't  rnmte*.  '.~]  I.'An|;lcl«rr<j  (1t:v;<it  ptyie 4 la  Rwila  fS,M# Kvias m^* 
ifi)  l*  cMBie  Unu  dk  Cobentsel,  •otbMMuleuf'  d'ÀuUicbe.    1  ling  par  moi*  (l,80i>,00a  fr.). 
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ailicttra,  deux  iotentioas  opposées,  l'uoe  publique 
Cl  fniire  teerète.  Paul  fwilail  fruchcient  lerîta- 

bliisement  de  l'ancien  gouTerneraent  hollandais ,  el 
le  cahinet  de  Toiitlrps  la  ruine  du  reste  de  la  ma- 
rine battre.  Néanmoins  le  but  apparent  de  l'expé- 
ditkm  pra^ait  c»  fcelliter  kl  aiMoèt,  «n  rallitut  â 
l'armée  d'invasion  les  nombreux  p?rti:?-îns  de  !n 
maison  d'Orange.  Le  temps  n'était  pius,  cependant , 
où  la  seule  et  pa{sibl«  imnrelM  dHme  arné*  prus- 
•ieime  amena  Pentière  et  f<icile  soumission  d'un 
pays  qne  le  cabinet  de  Versailles  avait  agité  et  aban- 
donné (I).  Les  Français,  quoique  peu  oombreui 
«Bcore,  Menptient  ài^k  la  Hollande.  U  firitioe 
stathouder  ni'anmoins,  ranini(^  pnr  le  suecès  des 
alliés  en  Italie,  espérait,  et  Tespoir  est  crédule, 
pouvoir  rallier  à  sa  cause  un  grand  ttooibre  de  ses 
neienaanjelst  de  Llngeo  en  Hanovre  où  il  résidait 
alors  ,  il  f^it  vin  appel  3»!X  oPReier*  de  marine  hollan- 
dais ,  employés  ou  sans  emploi ,  et  une  escadre  for- 
midable, portaMune  armée  anglo-rtuse  de  quarante 
mille  hommes ,  sous  le  eommandetnent  du  duc 
d'York  ,  parait  le  14  août  sur  les  côte»  de  la  Nord- 
Hollande,  recoQuslt  les  points  de  débarquement, 
et  eedéhifqnamam  a*opèr«  1»  97,  aana  laptut  Mger 
obstacle. 

Le  général  Brune,  qui  commandait  l'armée  franco- 
■wtore,  n*aTaitpaa  a!on  «ma  aea  ordraa  plna  de 

vingt-cinq  mille  hommes,  tant  Français  que  Hollan- 
dais; il  voyait  en  outre  le  pays  qu'il  devait  dePetidre 
divisé  entre  plusieurs  partis  :  celui  de  la  irauce, 
qn*un«  eomfiucllé  révoloUonnaira,  dm  inIdrMa  in- 
dividuels ambitieux  ou  cupides,  y  attachaient  con- 
trrlremenl  aux  vrais  intérêts  de  l'État  j  celui  de  la 
maison  d'Orange,  plus  désratôretsé,  plna  noble, 
mais  paralysé  par  une  méfiance,  fondée  ou  non , 
des  vues  each<5e8  de  l'Angleterre;  enfin  la  masse  de 
ceux  qui,  mécontents  de  tout  gouveroemeot  quel 
qn*il  aolt,  paralaaenc  toujours  prêts  à  ramier  an 
ffaveur  de  celui  qui  n'est  pas,  et  en  trompeat  d*or- 
dinaire  les  e8p<'rances. 

Un  combat  assez  «if  s'ëiait  déjà  engagé  entre  les 
troupes  dAarquto  et  celles  du  «teénl  hollandais 
na{«ndels,  ce  qui  n'empêcha  point  le  matériel  des 
Anglo-Russes  «l'être  mis  à  terre  dans  les  journées 
du  88  et  du  99.  L*hrmée  d*lBmioii  Ait  etttièremen  t 
maltresse  du  Helder  le  30,  et  la  flotte  anglaise ,  en- 
trée au  Texcl  le  mime  jour,  fit  la  sommation  de 
baisser  pavillon  h  J'armée  navale  hollandaise ,  qu 
arbora  ausaMM  Im  couleurs  «ffnoge,  cl  rendit  onse 
vaisseaux,  trois  Frégalm  ct  cinq  bâtiments  de  la 
compagnie  des  Indes. 

Le  général  Aruae,  ayant  réotti  te  S  taptembra 

(1)  Bains. 


tout  ce  qu'il  avait  de  troupes  à  sa  portée,  et  les 
allié*  ne  s*aran«ant  pas,  ce  qui  aembMt  pnmwr 

faiblesse  ou  timidité,  dirigea  le  9  une  attaque,  qui 
fut  inFrncfucnse,  contre  les  retranchements  dont 
iU  s'étaient  couverts  sur  ieZyp,  où  ils  attendaient 
les  dernien  corps  qui  nW Itèrent  que  le  1S.  Le 
r^<\c  lies  Anglo-RîT--;-^!"^  i't;iit  :\Ujr%  i1p  nrllniter Peu» 
nemi  encore  fetbie;  c'est  ce  que  le  duc  d^orfc 
tenta  le  19;  mais  le  centre ,  qu'il  commande  en  per- 
sonne, attaque  trap  tard,  mollement ,  avee  lenteur, 
et  le  faux  mouvement  qu'on  lui  îmi)rime  compro- 
met sa  droite  oA  le  générai  russe  Hermann ,  qui 
avait  repousaé  léa  Fran«aia  Jusqu'b  Alkmaar  et 
n'était  plus  ni  flanque  ni  soutenu,  est  oblige  de  se 
repioyer,  et  se  trouve  bientôt  coupé  par  un  corps 
ennemi  porté  sur  son  flanc  gauche ,  ce  qui  le  sépare 
du  reste  de  l'armée,  le  tourne  et  le  ffnvce  à  mettra 
bas  les  armes.  Le  centre  se  r^-tirr  nïors  .  et  le  prince 
fait  aUMi  retirer  sa  gauche  qui ,  sous  les  ordres  dn 

prince  d'Orange,  avait  obtenu  dm  suecè*  mnr» 
quants ,  succès  quo  !•  timidité  du  général  «a  ebef  t 

rendus  nuls. 

Celle  victoire,  plutôt  cédée  que  remportée,  à  qui 
ImFkanfaiadoanènnt  le  nom  de  Bergen,  fltéproo- 

ver  aux  Anglo-Russes  une  yrrtr  t]c  trois  h  qi:.itre 
mille  hommes  ;  mais  son  eifet  moral  leur  fut  bien 
plus  Aineste  encora,  car  die  donna  de  la  eoBBaaae 
aux  Franco-Bstaves,  fit  taire  les  partisans  de  la 
maison  d'Orange,  rallia  aux  Français  la  foule  im- 
mense des  iocertaios,  et  jeta  des  semences  de 
mésiniBilgenee  entra  tea  An((lalaet Im  Bnssm,  qui 
s'accusèrent  mutuellement  de  cet  échec. 

Le  duc  d'York  disp<Mait  néanmoins  encore  de 
forem  très-supérieures  b  ceHes  de  son  adversalrè; 
mais  il  demeura  dix  jour*  ioactif  dans  ses  retran- 
chements du  Zyp,  laissant  au  général  Brune  le  loi- 
sir de  grossir  son  areaée  de  troupes  appelées  de 
loutM  pnrti.  Ce  n'mt  que  le  90  sepMnbra  qu'afant 
reçu  un  renfort  russe,  et  cédant  aux  clameurs ,  tant 
de  son  armée  que  du  peuple  anglais,  il  parait  vou- 
loir recommencer  les  hostilités ,  après  avoir  forte- 
ment assuré  m  droite  eldierchék  opérer  desdiver- 
sions maritimes  sur  deux  points  de  la  côte  âu 
Zuyderxée.  Tout  étant  préparé  pour  une  attaque 
générale  et  vigounnse,  il  en  suspend  rcflbt ,  bdiite , 
malgré  les  vives  réclamations  des  Russes  et  celles 
de  ses  principaux  officiers ,  ne  se  décide  enfin  qne 
le  â  octobre.  Uans  celle  memurabte  journée  il  tteut 
en  éehec  le  centra  et  la  droite  dm  républieains 
alliés,  pour  se  porter  en  force  sur  leur  r^f'^^'ie; 
habile  combinaison  du  général  Abercromby,  qui 
l'exécute  avee  ardeur  et  auceèa  j  car  il  dépoale  ko 
Francs  du  village  de  Kamp  et  des  dunes,  tourne 
I  cette  gauche ,  et  les  Franco«Batavcs ,  perdant  tontes 
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leurs  position* ,  sont  obligés  de  se  reployer  &ur  le 
cinal  d* Alkmaar  «t  sur  les  haatenrs  de'  "Ber^ ,  rc> 
poussés  aussi  par  l'atlaque  du  centre ,  tandis  qu'Aber- 
eromhy  continuait  son  mouvement  san^  (]fif  rien 
pût  iui  résister.  La  nuit  mit  fin  â  ce  combat ,  chacun 
fcatmi  dnit  les  posklont  oceopéc»  m  noneat  oè 
il  trrrnina  ;  mais  le  yf^iifiMl  Rriine,  qui  avait 
perdu  plus  de  quatre  raille  hommes,  ne  croyant 
pas  pouroir  tenir  devant  une  armée  supérieure  et 
vidorieaee,  se  retira  dorant  la  nuit  et  établit  son 
quartier  pencral  à  Beverwyk,  h  trois  lieues  d'Haar- 
lem,  saiu  que  les  alliét,  aeeaUés  de  fiitigue,  trou- 
blanent  celle  retraite,  dam  liquelte  lea  Franco- 
Baiaves  eussent  pu  épfWftt  de  aoufcaux  déaasires 
de  la  part  d'un  ^-f)!»»"!!)!  plus  actif  et  plus  entrepre- 
nant. Le  duc  d'York  ue  songea  même  à  les  attaquer 
qae]e6;  les  Anglais  alors  enlevirent  Limmen  et 
Askerloot,  les  Basses  Babkum  ;  mais  Brune ,  ayant 
réuni  contre  ceux^eî  une  f^randc  partie  de  ses  trou- 
pes, les  culbuta  après  une  vive  résistance ,  quoi- 
qu'ils se  battisseni  k  chaque  fM»  avee  inlrépidilé. 
La  victoire  cependant  |)enchail  encore  en  faveur 
des  Anglo-Russes,  quand  une  charge  exécutée  par 
la  cavalerie  française  imposa  aux  alliés.  Mais  les 
ff^blicaios  ne  reprirent  pas  les  positions  qa*Iis 
avaient  perdues,  et  les  alliés  pouvaient  se  croire  vic- 
torieux lorsque,  par  une  erreur  inexplicable,  au  lieu 
4e  poursuivre  leurs  avantages,  ils  se  retirèrent  le  7 
sur  leurs  retranchements  du  Zyp.  Après  avoir  dé- 
truit tous  les  établissements  maritimes ,  coupé  les 
digues,  brûlé  les  bâtiments  de  la  MmpagDïe  des 
Indes ,  sans  que  les  Français  pussent  les  en  empê- 
cher, ils  se  couvrirent  de  nouveau  de  knrsUfiies 
qu'ils  fortifièrent  encore,  et  c'est  là  que,  consom- 
mant leurs  vivres  dont  l'apport  devint  insuttisant. 
Ils  eommencèrenl  leur  resAbarquemenC,  et  pour 
qu'il  ne  fût  pas  trouMé.  entamèrent  des  négocia- 
tions avec  te  f|énéral  français;  ils  obtinrent,  le  15 , 
un  armistice  pour  traiter  d'une  capitulation.  La  pro* 
position  de  restituer  la  flotte  bollandaise  sembla  j 

apporter  nfi<tnclr  ;  nnis  Rriinp,  trop  f:iible  pour 
obtenir  par  les  armes  ce  qu'un  traité  lui  accordait, 
•*ea  désista,  et  le  19  fut  signée  la  capitulation  la  plus 
bonleuse  qui  jamais  ait  été  faite;  car  on  y  stipulait 
même  ce  qu'on  n'avait  le  droit  ni  de  promettre  ni 
d'exécuter.  c*est<è'dire  (article  8)  u  le  renvoi  libre 
«  «t  sans  conditloDS  de  huK  nrillo  prisonniers  de 
»  guerre  français  et  hollandais,  bits  antérieurement 
»  h  In  présente  campajyne  et  détenus  en  Angleterre.  » 
Cette  conduite  si  lâche  et  si  peu  facile  à  expliquer 
de  la  part  d'un  prince  ëminenuient  brave  de  sa  per- 
sonne fut  l'objet ,  en  Angleterre,  d'une  réprobation 
générale,  de  mille  pampldets  injurieux  ,  d'un  grand 
nojobre  de  caricatures  flétrissantes ,  et  d'attaques 


contre  les  mioistrea  qui  avaient  prodigué  des  Mm- 
nies  considérables  pour  une  eipéditloa  dont  se  se 

recueillait  que  honte  et  ridicule. 

Un  employé  de  l'ambassade  russe  à  Londres  éeri- 
vaii  alors  au  comte  Rostopcbin  celte  lettre  sans  ti- 
gnalure,  mais  nons  la  suppeseos  du  éhap^ 
Smirnow,  marié  en  Anglef*  rr*  .  devenu  toutangli'u, 
et  correspondant  ordinaire  du  ministre  :  «  Je  toqs 
»  aviiis  mandé  en  détail  les  grands  préparatlN  do 
»  gouvernement  britannique  pour  la  délivraaee  de 
'  la  ITotlande  ;  il  n'est  point  de  sacrifices  qu'il  n'ait 
»  fait  à  cet  égard ,  et  ses  intentions  étaieDtdes  plos 
»  loyales.  Cette  expédition  se  Msait  1  la  sollièilt. 
»  tion  d'un  grand  nombre  de  Hollandais  les  plai 
Il  distingués  et  d'une  foiilf*  d'officiers  de  terre  et  de 
»  mer  ;  puis  le  prince  stalbouder  entretient  par  it% 
»  agents  sAn  te  sèle  de  ses  Innombrables  pardttM, 
»  et  la  présence  du  prince  d'Orange  à  l'armée  de- 
»  vait  influer  sur  l'esprit  des  troupes  forcément  tl^ 
I.  Tenues  françaises.  Enfin ,  l'intérêt  réel  du  gou- 
M  vemement  anglais  se  Joignait  ani  scofinmli 
»  d'honneur  de  son  ministère ,  pour  faire  Jésirtr 
»  un  plein  succès  à  celte  opération  si  coiVleme;c» 
»  ceux  qui  voudraient  douter  de  la  loyauté  brilas* 
»  nique  savent  du  moins  qu'on  ne  prodigue  pat  ici 
»  les  millions  sans  un  motif  rnts-nnnnt)!e.  Qui  donc 
I*  aurait  cru  qu'une  armée  de  quarante  mille  beo* 

•  mes  de  troupes  les  phis  braves  du  monde,  setta* 
»  dée  d'nne  flotte  devant  laquelle  nulle  autre  ne 
1  peut  se  présenter  sans  être  vaincue,  après  <lfux 
»  victoires,  se  résoudrait  ^  se  retirer  avec  hooie, 
»  quand  elle  pouvait,  après  avoir  rejeté FanNSÎ 
»  jusqu'à  l'extrémité  du  lac  de  Haarlem ,  marcbff 
■>  sur  Amsterdam  et  prnditire  en  Hollande  une ei- 
rt  plosion  contre-révoluttoQuaire  presque  geoériie? 
»  Yoilk  ce  que  pense  le  général  Abcimniir,  dtt 
1'  qu'il  aurait  fait  si  l'armée  combinée  ertt  élèm» 
■A  ses  ordres.  Je  n'ai  point  parlé  au  prince  «i'O- 
»  range  ;  il  se  tait  par  une  prudence  politique  que 
m  eommandcnt  ses  intérêts  présents  et  Alton;  nsii 
»  sa  tristesse  dévoile  sa  pensée.  Oiinnt  au 

»  d'York,  si  brave  de  cœur,  si  lâche  de  tête,  iie^t 
»  généralement  honni.  Qu'on  Tacense  donc  wolcl 
>•  et  non  pas  son  gouvernement,  en  dépit  du  bsTir 
1»  dage  de  quelques  ofRciers  russes.  Faites  en  «rit, 
monsieur  le  comte ,  que  notre  empereur  oe  soit 
<•  pas  abusé  par  ces  absurdes  criailteries.  ht  obisit 
»  de  Londres  le  respecte  et  fera  tout  pour  repérer 
»  un  échec  que,  certes,  il  n'aurait  jamais  dû  (ire- 
>•  voir.  Cest  à  votre  zèle  éclairé  qu'il  est  rcsené  de 
»  jugersaînementles  choses,  et  A  votre  mtérêtpsur 

»  le  succès  de  la  coalition  de  les  présenter  sous  leur 
i<  véritable  jour  an  prince  le  pIns  loyal  et  le  pis* 

•  puissant  de  ruuncrs  
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I.M  premiers  «faDlages  des  Anglo-Russes,  mani- 
festés par  la  défection  de  la  flotte  hollandaise, 
ataient  attisé  en  France  la  fureur  des  révolution- 
oafret  eialté»,  i  ta  tète  deiquel*  énût  le  général 
Jourdan;  ils  Toulaifnt  y  déclarer  la  patrie  en  dan- 
ger et  y  régulariser  la  terreur.  Ces  mêmes  atantages, 
CD  rn  présageant  d'ittim,  flallèrent  le»  idées  re«« 
tauratrices  de  l'eiopcreur  Paul,  et  furent  regardés 
par  l'Autriche  comm»»  <ic  nature  i  faciliter  1rs  opé- 
rations du  prince  Charles.  L'Angleterre,  selon  son 
ttuge,  était  partagée  en  approbalean  et  détraeleor* 
de  cettt'  expédition,  dont  te  calatlioplie  flt  diipt- 
raltre  tant  d'illusions. 

Quant  i  la  Prnase,  étrangère'!  tous  ces  conflit* 
militaires  et  politiques,  elle  pourait  seule  alors  se 
livrer  îi  des  vues  d'amélioration  administrative,  dont 
l'essai  avait  été  heureusement  commencé  par  le  mi- 
nistre Hardenbeiv  dana  les  priDcipantés  d*Anspaeli 
et  de  Bareuth.  Enfin  .  les  liaisons  amicales  des  calii- 
nets  de  Rerlin  et  deSaint-Pelershourg  étaient,  mai- 
gré  le  refus  de  prendre  les  armes  contre  la  France, 
plus  aûrea  et  plus  solides  que  celles  de  te  Russie 
aTPc  f?piix  alliés  de  Vienne  et  de  J.nndr»  <«.  Tps 
liaisons  avaient  été  entretenues  par  les  suius  du 
comte  PaniD,  ftls  dtt  ebaneellcr,  et  trèa-aupérieur 
à  son  père.  Cet  ambassadeur,  homme  des  plus  dis- 
tingués par  son  earartère ,  son  esprit ,  ses  connsis- 
saaces;  plein  d'honneur  et  de  loyauté;  fin  sans 
•itoce,  pénétrant  «ans  viles  intrigues;  étranger  à 
cr^  petites  ft  nt  iisf-s  mènera  .  si  rhères  à  une  politi- 
que fausse  et  que  la  véritable  dédaigne*  était  du  petit 
nombre  de  ceux  qui ,  estimés  par  Calberine  11 ,  ob- 
tinrent  cependant  la  confiance  de  Paul.  La  haute 
considération  dont  il  jouissait  à  Berlin  y  eât  fait 
regretter  son  départ,  si  la  place  qu'il  derail  occuper 
dana  son  paya  n*eAt  été  de  nature  i  rendre  plua  iU" 
limes  et  plus  durables  les  relations  diplomatiques 
entre  les  deui  gouvernements  russe  et  prussien. 
Celui-ci  n'était  cependant  pas  sans  quelques  illusions 
ambitieuses,  quoique  bien  dUKrentet  de  ealleadoot 
celui-là  se  re|>aissait.  Mais  en  portant  ses  ref^ards 
sur  la  France,  fidèle  à  ces  maximes,  «  observer 
»  4$vec  ëom,  privtrir  autant  que  la  aagac&é  Mt' 
»  moine  le  permet,  attendre  arec  patience,  pro- 
»  fiter  sans  Msilation;  »  son  cabinet  savait,  par 
sa  prudence ,  sa  fermeté  et  son  régime  économique, 
a«  mettre  en  mesure  arec  cette  puisaance,  qoelque 
révolution  qui  s'y  manifestât;  et  quelques  vœux 
qu'il  pût  former  à  cet  égard,  l'int^ité  et  la  force 
rètetîve  de  la  France  lui  acmbteient  pour  l'Europe 
contioenide  un  besoin  et  nn  arantage  pour  lui- 
même. 

Les  Tues  de  l'Angleterre  étaient  et  devaient  être 
d'nne  tout  autre  espiee  et  eorrAatlves  i  aa  poaillon 


insulaire.  î  si  [missance  maritime,  é  ses  intérêts 
commerciaux,  blie  avait  échoué  dans  son  expédition 
contre  la  Hollande,  mais  elle  s*était  emparée,  au 
nom  du  stathouder,  d'une  flotte  hoUandaiaequ'elte 
gardait ,  et  d\f  se  montrait  plus  puissante  sur  mer 
que  sur  terre.  Quelques  soins  pourtant  qu'elle  eût 
k  surveiller  toua  les  ports  de  Hollande,  d'Espagne 
et  de  France ,  et  quelque  immenses  que  fussent  ses 
armements,  elle  ne  pouvait  suffire  à  tant  de  blocu». 
Une  descente,  sans  succès  à  U  vérité,  avait  été  faite 
en  Irlande;  Bonaparte  et  son  armée  lui  avaient 
échappé  dans  la  Méditerranée,  niais  r'ii  détruisit 
sa'flotte  A  Âboukir;  enfin  sa  supériorité  maritime 
avait  besoin  d'autHimres;  te  seconde  coalition  les 
lui  donna. 

I  l  rupturedu  traité  de  paix  entre  la  Fr^nee  et  le 
i'oriu^al ,  que  le  ministre  Arat^o  avait  signé,  au 
grand  scandale  de  la  politique  attise,  mit  i  te 
disposition  de  rAni^lctcrre  la  marine  portugaise,  au 
moment  où  son  union  avec  la  Russie  et  la  Porte 
Ottomane  lui  faisait  employer  ii  la  consolidaliuo  de 
sa  puissance  maritime  et  eommerciate  univeraelle 
les  flottes  de  ceux  qu'elle  frappait  de  terreur  au  nom 
de  cette  France ,  seule  capable  de  rivaliser  avec  elle. 
Triomphant  à  Aboukir  par  une  témérité  qui  eût  pu 
lui  tlovenir  funeste,  Nelson,  avec  une  armée  navale 
délabrée,  u'eût  pas  été  en  élat  d'assurer  fa  supério- 
rité de  l'Angleterre  dan»  la  Médilerrauee ,  quand  il 
bibit  k  la  fois  garantir  te  Siatte  et  bloquer  Naples , 
Gènes,  Toulon,  Alexandrie,  tandis  que  la  marine 
anglaise  avait  encore  à  bloquer  tous  les  départe- 
ments  maritimes  de  ses  ennemis,  depuis  Carthagène 
jusqu'au  Texel.  Aussi  les  Anglais  n'avaienl-ils  pu 
empêcher  l'amiral  Bruix,  de  sortir  <!e  Tîn  st  lr<^  2f» 
et  i6  avril,  avec  vingt-cinq  vaisseaux  de  ligue,  huit 
fk^tes  et  deux  corvettes,  portant  des  troupes  de 
débarquement,  en  profilant  d'un  vent  d'est  qui 
éloigna  la  station  anglaise  de  l'amiral  Rridport.  Mais 
quel  développement  de  puissance!  quelle  dévorante 
activité  dans  tous  les  ports  de  la  Grande-Bvetagnof 
Bridport  n'avait  que  sr  izt' vrit<;<;fviiii ,  fjttnittr?»- lui 
sont  envoyés  de  ttymoulb  et  l'amiral  CoUiiigwood 
va  le  joindre;  lordSaiot-Vincent,  <pii  cr<rfse  devant 
Cadix ,  est  renforcé  le  6  mai  par  Tescadre  du  eonlrO" 
amiral  Witlisher.  Le  vire-;imiral  Dikson  avec  cinf 
vaisseaux  va  reumr  a  1  amiral  Duucan  qui  ralliu 
cinq  vaisseaux  ruiaea  et  croiae  \  l'entrée  dn  Texel  « 
et  l'amiral  russe  Mackarou  avec  quatre  autres  vais- 
seaux se  rend  dans  U  Méditerranée.  Bridport  arec 
plus  de  trente  vaiaseanx,  Duncan  avec  vingt-deux  • 
lord  Saiot-Yincent  avec  vingt  six ,  dominaient  done 
tout»"*  les  côtes  enropt-f-niies  de  l'océan  Atlantique, 
liruixcepeudaiit  eu  aurait  eu  trente  sous  ses  ordre», 
al  les  Esptgnob  avaient  pu  aortir  du  Ferrol  cl  sa 
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rallier  à  Iiii;in3is  ifs  ne  le  purent,  el  ramiral  français 
Miivi  {lar  Ie«  Anglais  encore  aus^i  forts  que  lui , 
nprin  oêmequ^il  eût  été  Joint  f»  la  (lotte  espagnole 
d<*  Carlhancn<*  que  comnaandail  l'amiral  Mazzaredn, 
nr  fit  qu'uni'  simple promrnailp  sur  les  côtesd'llalie. 
railla  ia  flotte  de  Cadix  niuoieutauément  débloquée, 
et  fort  pourtiDl  de  qnarmle^ept  faisceaux,  rentra 
à  nrest  sihn  nvoir  pu  ni  défïrïrqiKT  ses  Iroupes  en 
Irlande,  ui  eaj|>^hcr  et  le  débarquement  des  Angio- 
Hat$e»  dans  le  neider,  et  ia  capttire  de  l*arniée  na- 
rale  hollandaise. 

T  siK  (  rs  di^<;  r?rfrn"s  franeaises  en  Suisse  el  en 
Hollande  avaient  rétabli  une  espèce  d'équilibre  dans 
kt  a  Aires  des  pnissanees  tielligérantct  durant  eette 
mémorable  campagne.  Cependant  les  armées  répu- 
blicaines étaient  déjà  cliassées  de  presque  toute  l'I- 
lalte;  elles  semblaient  devoir  bientôt  perdre  le  petit 
nombre  de  plaees  qa^ellesy  eonserraienl  eneort,  et 
leur  perte  en  hommes  montait  selon  des  états  au- 
thentiqties  (1)  à  plus  de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes, sans  compter  les  blessés,  estropiés,  ou  morts 
de  maladie  et  de  Ustignea.  Mais  sur  eeni  vingt  mille 
que  les  Russes  nvnienl  fournis  â  la  coalilion  .  qua- 
rante mille  à  peine  étaient  rentrés  dans  leurs  foyers, 
et  Fenpereur  Paul  paraissait  vouloir  renoncer  à 
cette  guerre  sanglante ,  désormais  sans  but  relative» 
ment  aux  intcntiotis  cjui  la  lui  avaient  f.iif  f^ntre- 
preodre,  et  j  renoncer  avec  autant  de  brusquerie, 
aree  aussi  peu  de  formes  poliiiquemcnl  consacrées, 
qu*il  flo  avait  mis  %  ia  commencer.  Tonales  revers , 
en  effet ,  pesaient  sirr  lui.  tandis  que  tous  les  succès 
étaient  pour  les  Anglais  dont  le  commerce  se  trou- 
vait sans  rival,  et  surtout  pour  le*  lutriehiens  qui 
continuèrent  i  triompher  en  Italie,  même  après  la 
retraite  deSuwarow,  Mais  avant  de  retracer  ici  leurs 
opérations  dans  la  Péninsule,  arrêtons-nous  à  celles 
deTarefaidue  Cliarles  sur  leaboedsdu  Bliio;  car 
Pissui' en  (^lail  d'autant  plus  inléressante  lltt'îl  S'a- 
gissait là  (lu  salut  (lu  corps  germanique. 

Le  général  MuUer  aj^aut  remplacé  à  l'armée  d'ob- 
servation Bernadolle,  alors  ministre  de  la  guerre 
son  objet  était  de  tenir  en  éclirr  !r  (général  Starr;iy 
qui  formait  avec  son  corps  d'armée  l'aile  droite  de 
«elle  de  rarcbidne  Charles.  Huiler  avait  d^  occupé 
Hanheim  et  investi  Pbilishourg  qu*il  bombardait  vi- 
vement, et  dont  un  des  principaux  ouvrages  venait 
d'être  enlevé,  quand  l'archiduc ,  quittant  précipi- 
tamment la  Suisse ,  arrive,  Mt  lever  le  si^  de  celte 
place ,  oblige  l'ennemi  à  évacuer  Heidelberg  le  1  '<)  sej)- 
tembre .  l'atiaipie  dans  son  camp  sons  Manbeim  et  le 
force  à  se  reployer  sur  Khrenbreitstein.  Mats  la  dé- 
faite du  général  russe  Korsakowremptehe  de  pour- 

(t)  yajn  I»  |>i^  jiuliicative  0, 


suivre  l'ennemi ,  et  il  vole  vert  la  Suisse,  laitsant  à 
Scbwarizenberg  le  soin  de  contenir  rirméc  frai' 
çaise  et  de  couvrir  PbiliAourg.  Cepenéait  kfn- 
vernemenl  directorial ,  victorieux  eo  Suliie  et  ce 
Hollande,  s'empresse  de  rassembler  «ne  noiiTelleir- 
mee  entre  Mayence  et  Strasbourg  j  MoreaudetailU 
commander;  il  ne  peut  s*f  rendre,  et  elle  catpsris- 
trrim  mise  sous  les  ordres  du  fjénéral  I,f  Conrbf, 
bouinie  entreprenant  et  actif.  Celte  armée 
le  Rhin  le  28  octobre  sur  trois  coloniui,  par 
Blayence ,  Oppenheim  et  Franckendal  soo 
jet  est  (le  s'établir  sur  la  rive  droite  du  fimr  H 
de  pénétrer  dans  la  Savière  qui  s'est  réunie  a  la  coi- 
lilion ,  de  tourner  tins!  les  positiont  des  Anbîdtei  I 
et  de  couper  leurs  communications  entre  Hldicil 
les  États  héréditaires. 

I<*armée  française  se  porte  donc  en  même  tcmpi 
sur  Heidelberg  qu'elle  oceupe ,  et  PhilishoiiTgi|n*dl( 
menace;  mais  elle  est  repousée  le  10  novembre d 
ol>l  igé  de  se  concentrer  vers  Manheim  jusqu'au  IGoii, 
obtenant  quelques  succès,  elle  parvient  à  bloquer 
encore  Philisbourg.  L*arehidnc,  dont  Sawarsw  i 
refusé  les  secours  ,  marche  de  riniivc  ni  vi  r:^  h  pbi:^ 
assiégée,  la  débloque  Iei5,  bat  l'armée  françiix 
le  10  àSeinzheim,cbamp  jadis  illustré parTanaat, 
livre  le  S  décembre  un  dernier  combat  suivi  di 
quatrième  (lf-!)lf"]nement  de  l'hilisUourg ,  et,  de» 
jours  après ,  d  'uu  armistice  eu  vertu  duquel  les  Jmi 
armées  prennent  des  quartiers  d'hiver ,  cdk  éi  ; 
Tarchiduc  sur  la  rive  droite ,  celle  de  Le  Courbe  for 
la  rive  gauche  <ht  lUiin  :  fin  de  campagne  lihrrMrict 
du  corps  germanique ,  où  le  prince  Charles  sur- 
monta par  ses  talents  les  obataeles  sans  nombre  étal 
il  était  culourë  et  (pii  ajoute  h  l'estime  que  le  iétal 
si  brillant  de  celte  mène  campagne  loi  avait  ac- 
quise. 

De  son  côté  Mêlas,  général  en  chef  de  Ttrm 
autrichienne  en  Italie,  s'était  rapproché  de Coni. 
tandis  que  Klénau  resserrait  Gt'^nes  et  que  le  géné- 
ral Kray  marchait  vers  la  vallce  d'Aost.  Les  h«*» 
de  Mêlas,  avec  les  troupes  arrivées  de  Tente  siée* 
l^lats  héréditaires  ,  montaient   ;1  soixantr  tniBe 
hommes ,  plus  que  suilisanta  pour  faire  évacuer  m 
Francis  le  reste  de  rilalic  ;  mais  il  parni  le  bsiacr 
i  l'allaqne  de  Coni  «t  i  en  couvrir  le  si^,  «•  1"^  ' 
nani  position  entre  la  Sttin  et  le  Tanaro  ,  pour  ta-  , 
pécher  le  général  Cbampionuel  de  secourir  oetu 
place  ;  ce  fnt  là  qu'après  In  tcdditiui  de  Tif**  ' 
le  général  Kray  Ht  avec  lui  m  JooclioiileltK^ 
tembre. 

Cependant  Cbampionuel  i  à  la  tête  de  vingt-cio?  | 
mille  hommes,  était  posté  h  Vilta^Tolletla  prà«  ! 

gnerol ,  et  voulant  profiler  du  départ  des  Rusk». 
tentait  de  se  réunir  i  l'armée  de  Gènes  dont  il  dctni  | 
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prendra  le  conuntndenenl.  PIndcart  attaques  eo- 
reot  iiea  de  partcld*autre  ;  les  plut  sérieuses  furent 
eelles  ▼igourfu^rment  repoussées  par  le  général 
Victor  (1)  le  14  octobre .  et  le  combat  de  Bosco,  où 
1«  général  Saiilt-Cyr  battit  le»  troupes  qui  lui  étaient 
opposées. 

Après  divers  roouvemenls,  où  cliactto  drs  deux 
génératix  en  chef  eut  pour  Imt  de  contraindre  son 
adTersaire  I  diviser  ses  forces ,  les  ^Français ,  débou- 
ebant  du  marquisat  Snîurfs  sur  StnfFanle,  s'em- 
parèrent de  Savigliaoo  et  de  hoi&aao ,  tandis  qu'une 
de  leurs  divisions  menaçait  le  flanc  droit  des  Autri* 
chiens;  mais  le  4  novembre  Hélas,  s'inquiétant  peu 
de  celte  diversion  qui  affaiblissait  l'ennemi  plus 
qu'elle  ue  le  secondait ,  marclia  sur  Savigtiano  dont 
il  s'empara  ;  Kray ,  de  son  e6lé ,  diassa  de  Fossano 
les  Français  qui ,  battus  sur  ces  deux  points  ,  %i'  r^-- 
tirèrent  vers  Genola  et  Valdigi  et  rétrogradèrent  eo- 
suite  jusqu'i  Gentallo ,  que  Cbampionnct  fM  enenre 
obligé  île  quitter. 

Lrï  p<  1 1(  lit  fcUr  hnf.itlle  dc  Fossano  #■?  ih  Génois 
coûta  aux  Irançais  huit  à  dix  mille  booinies.  Leur 
général  en  chef,  n'ayant  su  disposer  ses  troupes  iri 
pour  le  comhal  ni  pour  la  r<'rraite ,  son  armée , 
après  sa  défaite ,  se  trouva  partagée  en  trois  corps, 
séparés  les  uns  des  antres ,  qui  marchèrent  tous 
trksk  lenrperledans  différentes  directions  et  tarent 
successivement  battus  ou  détruits.  Rien  ne  troubla 
plus  alors  le  siège  de  Cooi  qui  se  rendit  le  5  décem- 
bre, ce  qui  conpléla  roceupntiott  militaire  du  Pié- 
mont. 

Krfiy,  qui  commandait  la  gauche  dc  la  grande 
armée  autrichienne,  ayant,  après  la  prise  de  Fos- 
sano et  pendant  que  llélaa  poursuivait  bs  ennemis 
battus  et  en  désordre  ,  ynssp  If*  !5  1t  Rnrraida  et  atla- 
Isqué  k  général  Sainl-Cyr,  celui-ci  prit  position  sur 
les  hantenrs  de  Novi  et  repoussa  son  adversaire  ans 
lieux  même  ou  Jonberl avait  été  tué. 

Cependant  les  esprits  dans  la  villede  Cèncs  étaient 
en  fermentation  comme  dans  le  reste  de  l'Italie; 
Tamiée  française,  bloquée  par  mer,  s'y  trouvait 
dénuée  de  tous  les  genres  de  ressources  et  murmu- 
rait hautement;  jamais  position  n'avait  été  aussi 
critique  que  celle  du  général  Saint-Cyr,  jamais  aussii 
•ncoQ  oe  s'en  tira  avec  plus  de  sagcsseet  de  fermeté  ; 

mais  s'i!  rrtf  en  nffnirr  nlors  nii  maréchal  Stiwarow, 
il  était  immanquablement  perdu,  et  si  les  Autri- 
chiens ,  npeés  la  prise  de  Coni,  se  fessent  portés  en 
masse  sur  lé  rivière  de  Gènes .  il  ne  ftti  pis  resté 
aux  Français  une  seule  place  en  Italie,  car  tout  le 
reste  de  la  Péninsule  leur  était  déjà  enlevé. 
Hnif  nvant  de  donner  iel  des  détails  A  cet  égird, 

(I)  Depuis  le  nurëcbal  duc  de  Bellan*. 


écoutons  sur  les  troubles  de  Gêna  un  sgent  msse 

que  le  consul  Sankoski  avait  laissé  dans  cette  vHIe 
et  qui  en  rendait  compte  de  la  manière  suivante  : 
«  Tout  annonce  que  cette  belle  cité  subira  bientdt 
»  le  mène  sort  que  tontes  les  autres  plaees  de 
"  iltalie;  nos  braves  Russes,  après  avoir  contribué 
>  à  la  délivrance  de  Napies  et  de  Rome ,  viennent 
»  seconder  les  AntricbieBS|  mais  ce  qui  assure  la 
<»  cbiiit  i  rii.  haine  de  ccttc  ville,  c'est  que,  non- 
M  seiili  iiu  ni  elle  est  Moqnéf  minière  à  manquer 
n  biCHlât  de  vivres  et  de  muQtlious,  mais  que  les 
'»  soldata  français  sans  solde,  mal  vêtus,  mal  nour- 
■  ris,  commencent  à  se  muliner.  Dansleur  détresse 
»  ils  ontpiiié  au  dehors  et  au  dedans,  ce  «pii  ^r- 
»  croit  l'irritation  d^à  très-prononcée  des  habiUiui&. 
»  nyaptus,  leposledelaBccehellaaétédéaené 

'  par  ceux  qui  l'occuj'Ticnî.  D'.Tiitrcs  ont  nrnrhé 
»  leurs  drapeaux  à  leurs  officiers,  s'en  sont  nom-' 

•  més  denouvesux  et  parlent  de  se  rendre  dana  leur 
n  patrie.  Que  Mêlas  arrive  et  il  triomphe  sans  peine. 
"  Le  général  Saint-Cjr  fait  de  vains  efforts  pour 
»  apaiser  ces  désordres,  mais  l'anarchie  est  dans 
»  tous  les  corps,  dana  toutes  les  tètes;  que  fluwa- 
X  row  n'est-il  encore  ici,  tout  serait  M 'iitOt  terminé  ! 
>•  Mais  il  D'y  est  plus  et  la  lenteur  autrichienne  a 

*  snecédélson  utile  activité!  Gènes  est  bloquée 
»  par  une  flotte  anglaise;  eh  bien  !  il  j  arrive  encora 
»  des  vivre»;  pnr  des  bâtiments  légers  qui  échappent 
n  II  la  croisière,  et  ils  sont  assurés  à  Livourne  à  i!â 
»  pour  cent  par  une  compagnie  anglaise  t  '?oiIlce 
>•  (pie  c'est  qu'un  peuple  commerçant!  h  Gènes  ne 
tomba  donc  pas  entre  les  mains  des  alités  ;  la  fer- 
meté du  général  Saint- Cyr,  celle  du  gouvernement 
provisoire  à  la  tète  duqnd  Alt  mis  Tavocat  Ccrtatto, 
la  pnlitique  fausse  et  tortueuse  du  cabinet  autri- 
chien qui  voulait  avoir  un  prétexte  plausible  de 
laisaer  stationner  des  forces  considérables  dans  lo 
Piémont ,  conservèrent  cette  ville  aux  Français;  ce 
qui  augmenta  l'irritation  du  Izar. 

Durant  cette  campagne,  l'une  des  plus  sanglan- 
tes qui  cuisent  encoK  eu  lieu,  oè  la  nurche  de  la 
politique  et  celle  des  événements  militaires  eurent 
l'une  sur  l'autre  une  telle  influence  qu'il  serait  im- 
possible de  ne  pas  les  suivre  simultanément  si  l'on 
veut  connaître  îliiatoire  tant  secrète  que  publique 
de  cette  mémoriMe  ;fnnéc,  les  relations  rîiplomnti- 
ques  de  tous  les  cabineu  européens  coabsésou  neu- 
tres, amis  ou  ennemis,  acquirent  une  activité  dont 
ils  avaient  rarement  donné  l'exemple.  La  France  à 
cet  épard  était  à  peu  près  niilU'.  vu  la  fureur  et  la 
diversité  des  passions  qui  l'agiiaienl.  Sa  propagande 
révolutlonnaira,  si  puissante  longtemps  en  Europe 
sur  les  peuples  et  si  effr.nanle  pour  les  gouverne- 
ments, avait  échoué  contre  les  effroyables  r^ltats 
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de  fC*  œuvres;  mais  les  entours  ile  Barras  cher- 
rhaient,  quoique  sans  l(»y.Mi!('.  à  traiter  arec  les 
liourboo»;  ceux  de  Siejres  à  leurrer  le  caltinet  prits- 
tiea  d^ne  jntrooiution  Ivillrate:  et  enflo  dct  in- 
tripnts  (Vun  loul  autrt-  otage  A  Intéresprr  <  n 
faveur  de  la  maisoD  d'Orléans  la  cour  d'Espagne  qui 
fongctit  auMi  i  Ton  de  set  infcoti. 

Le  cabinet  de  Berlin  examinait  tout  avec  calme 
ff  ronserrait  dos  relations  avec  les  tlcux  parties  b<  l- 
ligérantes;  mai»  ceux  de  Londres  cl  de  Vienne, 
«igag<ë«  dans  une  lutte  sérieuse,  uwlliplfaieot  kurs 

«ffcirls  pour  «  mpècher  que  Ir  lien  lîes  trois  puis- 
sance coalisées  ne  se  relâchât  avant  que  le  but  qui 
le  leur  avait  fait  former  ne  fût  atteint,  et  ce  but  n*ëla{t 
DUllenMot  celui  vers  lequel  Tempereur  Pai>1  v  ulait 
marcher.  Leconif»-  I  otnsdrrobcutzel  et  le  chevalier 
Whitwortb ,  ministres  d'Autriche  et  d'Angleterre  h 
SaiptpPélertlNninr,  sentirenl  dès  te  début  de  la 
guerre  que  le  caractère  du  tzar  ne  prés:igeail  pas 
une  constance  à  totile  éprettvp,  et  que,  vu  son  es- 
prit chevaleresque  et  sa  haine  pour  la  révolution 
Arra^ate,  le  nohidre  doute  sur  les  intentions 
avouées  de  ses  alliés  amènerait  la  rupture  du  lien 
fédératif.  Il  fallait  donc  à  ces  deux  ministres  un 
appui  qui  servtt  \  écarter  tout  soupçon  sur  leurs 
vues  secrètes,  et  leducdeSerra-Capriola,  ambas- 
sadeur de  NapiPA.  vivement  intéressé  à  la  délivrance 
de  sa  patrie,  zélé  serviteur  de  la  maison  royale  dont 
son  maître  était  issu,  pouvait  wul,  par  Teslime 
qu'il  s'était  aajtiisc  en  Russie.  =3  lonf^nr  rxpn  irnce 
des  affaires ,  sa  connaissance  parfaite  des  hommes 
et  drs  choses  dans  ce  pays ,  ses  relations  de  Aunille 
comme  allié  des  Viasemski,  par  la  faveur  enfin  que 
SCS  opinions  politiques  lui  avaienl  f  ti!  o^)t<Tiir  près 
de  l'empereur  Paul,  pouvait  seul,  dtsons-nous, 
écarter  les  soupçons  dont  les  deux  anièassadetirs 
furent  l'objet,  éclairer  leur  marche,  les  guider  et 
les  '^cronder  puis-samment.  Ils  s'unirent  donc  <■*  lut, 
cl  tous  trois  dans  un  parfait  accord  ils  se  dirigèrent 
vers  le  irai  cpi*i1  leur  était  nuiuellsment  utile  d'at- 
teindre. I.e  ministre  anglais,  pour  occuper  les  Fran- 
çais en  Italie  et  accélérer  leur  ruine  pendant  que  les 
forces  navales  bHianniques  bloquaient  les  cèles  de  la 
Fratirc  et  de  ses  alliés,  continuait  à  faire  luire  aux 
jeux  de  lempercnr,  grand  maître  de^lalfe,  l'es- 
poir de  posséder  à  ce  litre  le  plus  beau  port  de  la 
Méditerranée  et  la  gloire  de  rendre  rBurope  entière 
è  ses  antiques  lois.  Le  minisire  d'Autriche.  di[^ne 
agent  de  Thugut ,  s'étudiant  à  dissimuler  les  vues 
réelles  de  son  gouvernement  par  des  lenteurs  cal- 
culées, des  réponses  ëvaslves,  des  protestations 
vrriialf's  '"rn.tit  du  temps  et  prtdcn;*'' ■>:f  ninsi 
l'utile  stcours  des  armées  russes.  Quant  a  celui  de 
Napirs  qui  avait  également  besoin  de  Tappui  de* 


Russes ,  des  Autrichiena  cl  des  Anglais ,  dans  des 

inlenlioiij;  très-diflFérentes  en  résultat  de  celles  de 
ces  lieux  ministres  et  totalement  conformes  aux  no- 
bit»  idéca  dn  prince  avec  qui  ils  avaient  tons  trois  i 
traiter ,  servait  ses  coll''r;iir<;  pivcc  ardctir.  safjesse 
et  persévérance,  dans  l'espoir  d'obtenir  des  secours 
de  terre  «t  de  neren  fbveor  dv  roi  Ferdinand,  car 
l'union  des  trois  puissances  Coalisées  devenail  ittdis* 
])ensa!)le  au  salut  de  ce  monarque.  Le  duc  coni)ii<;- 
sait  plus  que  tout  autre  le  caractère  incertain  du 
tzar,  et  la  nécessité  de  mettre  promplement  i  pro- 
fit une  lionne  volonté  qui  pouvait  ftre  de  courte 
durée  ,  et  cbaoger  brusquement  peut-tHreà  rinsiant 
même  où  l'on  croirait  avoir  le  plus  juste  espoir  d'y 
compter.  Aussi  la  cour  tle  Palerme,  éclairée  a  cet 
égard  |iar  les  soins  de  son  habile  et  honorable  mi- 
nistre, se  bâla-t-elle,  de  concert  avec  ses  alliés 
russes,  anglais,  autricliiens  et  turcs,  de  préparer 
son  expédition  contre  Naples,  en  y  employant  non- 
seulement  tes  troupes  réglées  ipii  lui  restaient,  mais 
d(S  bandes  de  paysans  révoltés  de  toutes  parts 
contre  IesFraacais.etmtaie  deairoupcsde  brigands. 

Si  nous  avons  jusqu'ici  décrit  les  mourements 
militaires  en  Italie ,  Suisse ,  Allemagne  et  Hollande, 
avec  plusdedélaib  qtten*en  comporterait  peut-être 
un  ouvrage  essentiellement  politique,  c'est  que  des 
succès  et  des  échecs  des  armées  belliiyéraates  dans 
cescontrées  pouvait  dépendre  le  suri  du  corpssocial 
de  PEurope  ;  c*est  encore  parce  que  des  intentions 
direrses  des  cabinets  ri  ilf  IVsprit  différent  des  ar- 
mées unies  devaient  naître  des  oiésiutelligcnces  pro- 
pres à  entraîner  la  mine  de  ta  coalition,  causes,  qui, 
endormies  durant  l'action,  se  réveillent  furieuses 
au  moment  de  la  défaite  ou  du  triomphe.  Mais  les 
événements  relatif  h  Naples  et  à  Rome  étant  d'une 
portée  lrès4nférleuro  b  celle  des  choses  qui  nona 
occupaient  alors,  nous  allons  suivre  leur  cours  avec 
infiniment  plus  de  rapidité.  Comment  néanmoins 
ne  parlerions-nous  pas  ici  de  l'expédition  aventu- 
reuse du  cardinal  RuflTo,  de  l'inlervention  sangui- 
naire de  Nelson,  des  crimo'i  et  drs  malheurs  dotit 
une  grande  cité  fut  le  théâtre,  de  l'issue  d'une  ré- 
volution faite  selon  les  principes  de  la  France? 

Ruifo,  homme  aussi  distingué  par  Feaprit  que 
par  le  caractère,  avait  régi  les  finances  ronriiti(»s  , 
où  son  amour  de  l'innovation  et  sa  légèreté  faiMiuut 
et  défSiisaient  tour  i  tour ,  ce  qui  lui  valut  oim  cari» 
caliue  ,  renouvelée  depuis  pour  Paul  1",  où  il  était 
représente  tenant  d'une  main,  ordre,  dans  l'autre, 
contre-ordre,  et  ayant  le  mot  désordre  écrit  sur 
son  front.  Entré  dans  l'administration  napolitaine 
et  ennemi  des  révolutions,  il  .i^r^it  suivi  le  roi  !i 
Palerme,  et  tandis  que,  stcoodaut  les  agents  de 
Ferdinand  IT,  les  Anglais,  Tes  Russes  et  les  Ttercft, 
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qui  frottaient  sur  Ips  côtes  delà  Pnttillc  ci  rîr  !a 
Calabre,  cxcitaieot  les  peuples  à  rinsurrcciion,  leur 
iMiraitsalent  dn  armes  et  débarquaient  des  offi- 
ciers propres  à  les  guider ,  le  cardinal  descendit  h 
Rfggio,  lui  troisième.  Deux  a  trois  cent-  hnnimes 
hommes  se  réunireal  d'abord  à  lui;  sou  armée, 
Jonrnelleflient  et  rapidement  grottie,  t'élera  bientôt 
à  vingt-cinq  mille  hommes;  mais  aux  féroces  Cala- 
brois  s'ëlatent  joints  des  Itrigands,  des  forçats  lU-- 
chalnés,  et  quoique  le  roi  ei^t  envoyé,  pour  la  reudrc 
plut  redoutable  et  lui  donner  nne  orgenitalion  ré- 
gulière, tout  ce  qu'il  s^ia  $ons  la  main  ,  Anglais, 
Russes,  Autrichiens,  Suisses,  Portugais,  Napoli- 
tains, Sldlient,  Teicens,  Roonfot,  Grecs  et  Tnrcs, 
ces  hordic  ne  •'en  précipitèrent  pas  moins  sur 
Napics  avec  une  raç»*  et  imf  indiscipline  que  riui- 
maoilé  du  cardinal  ne  put  calmer ,  que  les  efforts 
drt  yénéraui  myelittet,  eheralier  de  Mieberomt 
et  jirinrp  ît^  I.i  ]  orano,  ne  parvinrent  point  à  maî- 
triser. Les  républicains  se  reployèrent  de  poste  en 
poète  détint  ce«  bandes  flirieuses  que  vomissaient 
ï  la  fcMs  les  deux  Caialires,  la  PontUe,  les  Abruzxes, 
et  que  le  général  partlu-nnin  i  n  ne  put  rmpf'i  h  r  ît* 
pénétrer  dans  Naples,  âvp  menacée  par  le»  Sottes 
anglaise,  rosse  et  turque;  ils  y  entrèrent  te  17  juin, 
jour  où.  (tans  la  haute  Italie,  Horeau  et  Macdonald 
attaquaient  les  alliés,  l'un  sur  ta  Rormida,  l'autre 
sur  le  Tidone.  Bientôt  le  fort  Saint-Eluie,  que  le 
chef  de  bataillon  ll^an  occupait  arec  une  hible 
garnison  française,  se  rendit;  mais  Ifs  révol-iiinn 
naires  s'étaient  réfugiés  dans  les  autres  fort»  et  st: 
dispoMîent  i  se  défendre  avec  une  vigueur  qui  eût 
compromisIefQrtde  Hspl»j  le  cardinal,  voulaiii 
épargner  TefFusion  do  sang  ainsi  que  Li  rninr-  it 
la  capitale,  leur  accorda  une  capitulation  qui  leur 
donnait  la  feenllé  de  sortir  sains  et  sauflidu  royaume. 
£lleétnit  ^[jrip'f  de  lui ,  en  vertu  des  pouvoirs  que 
loi  confcrdicQt  ses  instructions  et  sa  qualité  de  vi- 
caire général  du  royaume  ;  le  capitaine  d'un  vais- 
seau anglais,  nommé  Foot,  y  avait  apposé  sa  signa- 
ture. Nelson,  cependant,  lui,  étriri;;fT  et  sans 
pouvoirs  légaux ,  ue  veut  point  la  ri-specier ,  il  fait 
mettre  k  mort  cein  qni  se  croyaient  eonveris  par 
cet  acte  solennel;  il  fait  courir  après  ceux  déjà  em- 
barqués ou  partis.  L'exaspération  des  insurges 
a^accroU  de  ces  exécutious  qu'ils  regardent  comme 
•me  JttstiBeatlon  des  excès  auxquels  Ils  se  sont  por- 
tés; qupîfi  11  PS  scélérats,  que  l'on  rencontre  partout, 
et  priucipaiement  dans  les  villes  populeuses,  se 
joignent  i  eux;  et  ces  forcenés  réunis,  impitoyables 
bourreaux  de  tous  ceux  que  la  haine,  la  rivalité, 
Terreur  même,  leur  désignent  comme  les  partisans 
de  la  iiTânce,  font  de  Naples  un  Ibeâtrc  il'borreur, 

eonicaiplé  psr  Rcboii  rrotdement  et  comme  une 


juste,  utile  et  terrible  leçon;  par  le  cardinal  comme 
un  genre  de  monstruosité  sans  exemple  qu'il  av.iit 
ern  prévenir ,  qu'il  ue  peut  empêcher  et  dont  li 
gémit. 

Mais  laissons  parler  sur  cette  é|>ouvantabtc  r  i 
taslropbe  le  même  agent  secret  qui  rendit  compte 
de  rentrée  dans  Naples  de  rarmée  française  et  du 
danger  que  plus  tard  elle  y  courut.  ■  J'avais  vu , 

>  j'avais  fait  passer  à  Votre  Excellence  le  déplorable 

>  tableau  des  troubles  qui  accompagnèrent  ici  l'en- 
»  trée  de  rarmée  française;  mais  cette  effroyable 
:<  imaf^e  ne  me  donnait  point  encore  l'idée  de  tous 
»  les  crimes  que  pouvait  s«  permettre  une  populace 
»  foriense.  L*arrivée  des  CalabfOis  réunis  i  des 
»  bandits  autorisés  et  à  des  galériens  déchaînés 
»  m'en  ont  rendu  témoin.  Mais  reprenons  les  cho- 
»  ses  au  point  où  je  les  avais  laissées  dans  mes  der- 

>  niers  rapports. 

"  Macdonald  ,  en  quittant  Naples  ,  n'avait  \ni  doii- 
»  ner  pour  toute  ressource  à  ceux  qui  allaient 
»  gouverner  eette  triste  république  que  des  conseils 
»  de  sagesse ,  de  prudence ,  de  fermeté,  mais  sur» 
»  tout  lU-  prévoyance  et  d'union.  Qucbiiies-uns 
»  des  boiumes  qui  composaient  ce  gouverne- 
»  ment  a*étaient  ni  sans  talents  ni  sans  quelques 
»  qualités  estimables  ;  aussi  tout  parut  calme  d'à- 
I»  bord  ;  et  si  le  roi  avait  dans  les  diliérentcs  classes 
»  du  peuple  un  grand  nombre  de  parlisaus ,  ceux-ci 
»  boudaient  sans  se  révolter,  comptant  sur  le  bé- 

M  nrfifr»  (lu  frrii[is  rt        licvufs  de  ceux^  anx<piels 

>  ils  elaieul  soumis.  Ces  dcruieis  ne  les  trompèrent 
»  pas ,  car  le  gouvernement  aussi  inquiet  que  faible 

>  devint  bientôt  cent  Pois  plus  rigoureux  que  ne  le 

>  fut  le  gouvernement  de  l'étranger.  Ses  rioueurs  lui 
»  firent  des  ennemis  de  ceux  qui ,  peut-être ,  i  eus- 
*  sent  paisiblement  supporté,  et  le  manque  de 
1  rcspcri  sr- joi^înanl  à  une  haine  croissante,  l'on 
»  rit  plus  que  l'ou  ne  s'elfraya  des  formes  caule- 
»  leusesdont  il  masquaitss  tyrannie.  La  république 
M  parthénopéenne  conservait  cependaut  un  faux  air 
n  d'cxiiteace.  Là  se  voyaifrit  un  corps  li'f^islrtlif ,  un 
»  pouvoir  exécutif,  des  miuislres,  une  garde  oa- 
»  tionale  nombreuse,  belle  et  bien  équipée,  des 
;>  sociétés  populaires  «[ui  ne  parlaient  que  d'cxter- 
»  miner  tous  les  tyrans.  Si  tout  cela  donnait  quel- 
n  que  conflaoce  aiu  sols  et  de  l*eilroi  aux  Idches, 
n  les  gens  à  vues  moins  courtes  présageaient  ta 
»  chute  prochaine  d'une  administration  qui ,  sans 
»  bases  et  sans  vigueur,  ue  prévoyait  rieo  et  u'a- 
»  vait  aucun  moyen  puissant  de  résistance  contre 
»  l'attaque  proebaiiie  qui  la  menaçait.  Cependant 
n  le  débarquement  du  cardinal  Jiutfb  commençait 
»  à  faire  naître  ddos  les  esprits  une  fermentation 
«  qui ,  quoique  sourde  encore ,  n'en  était  pas  moins 
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«  «ensibl«-.  Mais.  Ir  t^onvprnrmpnt  n'en  parut  que 
»  plus  lier,  pour  paraître  ne  rien  craindre;  la 
»  Tille,  I  ton  eiemple ,  n'était  plus  peuplée  que  de 
n  Brttlm  et  de  Seévola.  Les  moustaches  effrayaient 
!i  IfS  enrinis ,  de  çramîs  sabres  lr;ilt)r)i»'iit  et  rften- 
»  ti»saicnl dans  1rs  rues;  on  fusillait  les  royaliste* 
»  mis  au  prétendoi,  en  MtiaAiiMOt  <ont  celte 
I»  dénoroination  des  haines  particulières  ;  Ton 
>•  nommait  tout  cela  du  patriotisme.  La  peur  enfin 
»  faisait  vociférer  :  Vive  la  t-épublique  !  à  des  gens 
■  qui  eoMeot  mieni  aimé  crier  :  Vi9ê  h  roi  t  Cum. 
»  qui  ne  connaissaient  pas  ce  peuple  l'auraient  cru 
»  hrancoiip  plus  révoiiitioonaire  qu'il  ne  l'était. 
N  Entia  de  quoi  s'occupait  alors  le  gouTernement? 
»  idincrler  rar  les  uniformes  et  les  cocardes  ;  à 
«  donner  au  roi  Ferdinand  l'ordre  exprès  d'cvaruer 
»  Palerme  sous  quarante  jours;  il  annonçait  i 
»  chaque  instant  une  noiiTelle  ▼ietoire  remportée 
Il  per  ion  général  Sdiipiinl ,  que  chacun  de  ces 
»  prétendus  triomphes  rapprochait  cependant  de 
H  la  capitale.  Bientôt  le  canon  d'alarme ,  le  tocsin , 
»  des  cris  lunultueux  agitent  les  airs ,  et  le  eirdi- 
»  nal  étant  parvenu  a  faire  affidier  par  ses  affidés 
»  une  proclamation  royale  des  plus  rassurâmes,  il 
u  entre  enfin  dans  Naples  sans  de  grands  oUiacles , 
I*  le  17  Juin.  Ici  cesse  le  ridicule  et  eonnenee  rhor^ 
»  reur.  ^)ui  pourrait  croire  que  Vire  le  roi  !  rire 
«  fa  foi  /  <  n  eussent  été  le  signal  '.  I^s  intentions 
H  de  Son  Éuiiuence  étaient  humaines  et  ses  promes- 
»  se»  loyales ,  flMis  comment  retenir  des  brigands 
"  effrénés,  une  armée  sans  oriire  et  furieuse?  II 
i>  avait  en  vain  ordonné  d'illuminer  pour  prévenir 
M  les  excès  commis  dans  l*orobre.  Il  commandait , 
K  il  prèdiait  la  paix ,  et  ce  fut  glanent  en  vain. 
M  Ma  plume  se  refuse  ici  à  vous  retracer  !Vpouvan- 
»  table  tableau  qui  frappa  mes  regards  et  dont  ma 
»  mémoire  s^rifraye  encore.  Mais  je  parierai  i  Totre 
1»  F.xcellence  de  ceux  qu'elle  a  connus  et  qui  ont 
>  péri  ;  l'cv^que  de  Carpi ,  le  brave  amiral  Carac- 
»  ciolo ,  le  comte  Riario  beau-frère  de  votre  ami  le 
»  marquis  Massinini,  TOtre  banquier  Ballstcsa, 
«  quoique  sincèrement  dévoués  à  la  cour  de  Pa- 
n  lermc,  viennent  d'être  condamnés  et  exécutés. 
I.  Ce  sont  là  quelques-unes  des  œuvres  du  vain- 
»  queuT  d'Abrâltir.  Celles  de  la  populace  sont  plus 
»  nombreuses,  plus  sanglantes,  plus  révoltantes 
»  dans  leurs  détails ,  leur  forme ,  leur  durée  ;  Votre 
N  Excellence  ne  les  connaîtra  que  trop  tôt;  qudud 
H  et  comment  auront-elles  un  terme?  il  faut  ce- 
»  pendant  rendre  justice  à  ijuelcpies-Trns  m^nic  des 
»  che^  insurgés;  Pronio,  par  exemple,  est  un 

•  homme  plein  d'honneur  et  de  qualités  csîhnables; 
«  il  a ,  comme  le  cardinal ,  cherché  1  prévenir  ou  à 

*  arrêter  le  torrent  du  crime ,  et ,  comme  lui ,  n'a 


»  pu  y  parvenir.  Pnrr-!  Romana.  hcureiiwmeiit 
»  rentré  en  grâce,  contemple  eu  fremiuaQi  le  rt- 
»  sultat  da  ses  coupables  intrigues  ;  mais ,  dans  la 
»  fausse  position  où  il  s'est  placé ,  il  n'oie  en  gémir 
»  publiquement.  Enfin  je  ne  sais  si  Votr*'  Vtrrilegce 
»  pourra  croire  ii  toutes  les  horreur»  qut  lui  senol 
»  racontées  et  dont  0  aorait  difleile  dTexafém  h 
»  peinture,  car  c'est  à  peine  si  J^croililsi*fllBK 
"  qui  ne  les  ai  que  trop  vues.  » 

Le  roi  était  rentré  à  Maples  le  è7  juillet,  Etait  In 
réactions  eooire-réfohiiioBnaires  ne  cen^eatffl 
la  publication  d'trnr  amnistie  signée  à  Palerme  le 
^3  avril  1800  et  promulguée  à  Naples  le  30  mai  t«i- 
lement(l);  acte  de  grâce  très-incomplet,  carletei- 
ceptlona  y  montaient  i  lin  individus  ainsi  qa'é  lesn 
adhérents,  sans  mmpter  ceux  qui  avaient  fsisi 
qu'on  se  réservait  d'eu  excepter  encore. 

Jusqu*i  répoque  de  la  rentrée  du  roi ,  le  goiii»> 
nement  réorganisé  attendait  l'issue  des  opération! 
de  l'armée  dans  !n  h.ittte  Italie,  et  se  conientail  <k 
compléter  la  conquête  du  royaume  sur  les  Francaii 
et  les  insurgés  ;  aussi,  une  armée  composée  d'à»- 
glais,  de  Russes,  de  Suisses,  de  Napolitains,  etqoe 
suivait  une  horde  <le  brigands,  marcha-l-elle  le 
iO  juillet  sur  Upouc ,  ou  le  chef  de  brigade  Cinr* 
don  Alt  obligé  de  capituler  le  99.  Galle  se  noil 
le  31  ;  mais  Pescara  se  défendit  pendant  deu%  rams 
et  obtint  une  Cnipitulation  qui  ne  fut  pas  violée. 
pendant  l'armée  napoiitame  marchait  sur  Rome, 
SOUS  les  ordres  du  Suisse  BurcUiardt  et  i  noiiiga- 
liun  du  gouvernement  russe,  toujonr?  P  à  w 
idées  restauratrices  ;  elle  était  précédée  d'une  |irD- 
clnmation  annonçant  le  rétablissement  de  l*nM 
gouvernement  pontilcal.  «  Ce  sont ,  y  disait-on  aai 
1»  Romains,  !es  adorateurs  de  la  croix  *n!i  s'aM»- 

•  cent  vers  vous;  c'est  le  signe  de  la  victoire, qut 
»  vos  âmes  s'en  r^ouisscnt  f  Qu'à  son  aspect  Itf 
»  ennemis  de  Dieu ,  du  trône ,  de  l'autel  et  de  11»- 
»  manité  demeurent  oonfondu-î;  qn'fis  ftiieot  i 
»  l'approche  de  cette  enseigne  triumpiiaule  •i^'k 
«  notre  arrivée  la  cocarde  napolitaine  soit  de  MlK 
■>  {)arts  arborée  !  Arrachez  l'arbre  de  la  rébeUïM 
1»  dont  votre  terre  est  souillée  ;  substituez  à  ceteo- 
»  blême  du  vice  et  du  crime  cet  étendard  uîaUKt 
9  aous  Fombra  duquel  fleurissent  tous  ks  fOR* 
n  de  vertus  ;  accueillez-nous  donc  ;  la  re lig^ion  k 
M  commande;  votre  stlreté,  votre  bonheur,  Totit 

•  devoir  l'exigent.  »  Cette  proclamatiou  peu  CSO' 
nue ,  grlee  aux  soins  de  rambasaadenr  Beriolio  et 
à  ceux  de  la  policr-  civile  et  militain-.  n'<  n  ciriiili 
pas  moins  eu  partie ,  et  si  elle  donoatl  aux  tera>d 
partisans  du  souverain  pontife  l'espoir d'étreprenf' 

(t)  Vcj«i  h  pMcejwliMve  K. 
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lrni<>n(  affrancliis  du  joiifj  dp     Franco,  ellt-Fiit  foin 
de  rasturer  les  rëvoluiioiiiiiiirt-s  «le  toutes  classes, 
«Awyét  dei  ▼«nseanen  doDt  Napics  tfail  éié  Taf» 
freux  théâtre.  On  se  rappcliiît  aussi  les  négocialions 
rnUiDéMpaf  le*  cour»de  Naples,  de  Tiinn  et  de 
Vienne,  avee Ikmaptrte  et  le  directoire ,  pour  un 
partage  de  r£t«tr*aalii,etnoBi»re  de  gcna  trem- 
Maient  que  le  projet,  alors  avorté ,  ne  se  renoiive- 
lAi  eotre  des  cabinets  dont  les  armées  éiaical  vtc- 
toriciiwe.  li  en  fteilta  que  penonne  n'oaa  bouger 
et  (jue  It's  compromis  s'armèrent  et  secondèrent 
dans  ia  défense  de  la  ville  sainte  la  faible  garnison 
française.  Elle  était  composée  de  débris  de  corps  et 
de  malades ,  Cl  qnoiqne  arec  un  effectif  de  quatre 
milli-  hommes  i  nvîron ,  elle  oc  ponv.nt  !;uère  met- 
tre SOU»  les  arme»  «^ue  quinze  cents  soldats,  avec 
iesqnela  eUe  devait  défendre  i  la  fois  Rome,  Ci- 
vila-Castcllana,  Civita-Veccbia ,  sous  le  comman- 
demciii  du  général  Garnier.  ancien  maçon  de  Mar- 
seille, dont  U  fortune  militaire  était  l  uae  des  nom- 
breuses erreurs  du  Jacobinisme.  Noiu  n'entrerons 
|MS  dans  l<  s  ttct  itls  fie  cette  défense  de  Rome,  cer- 
née plutôt  qu'assiégée  par  des  Autrichiens ,  des  fius- 
icn,  dn  Anglais,  des  Napolitains  ec des  bandes  de 
brigands;  où  J«  iranquiltité  mtéricure  fut  mainte- 
nue par  un  gouvernement  provisoire  que  fonrici  la 
nécessité  de  centraliser  le  pouvoir,  et  dont  la  sû- 
reté eilérieure  Ait  dne  sax  talents  dn  général  Tfauil- 
lier,  ancirti  avocat  de  Slilan  ;  car  le  général  Garnier 
n'y  manifesta  ni  fermeté  ni  bravoure.  Nous  ne 
devons  cependant  pas  omettre  ici  un  fait  assez  cu- 
rieux ,  et  qui  a  trait  à  l'homme  qui  allait  bientôt 
Jouer  le  rôle  le  plus  hrillant  en  France  et  en  Europe. 

Un  bâtiment  léger,  parti  d'Alexandrie,  s'était, 
|MNir  éviter  les  croisières  anglaiaes ,  jeté  dans  Porto- 
Daoso ,  non  encore  occupé  par  les  Napolitains ,  por- 
teur «le  dépôclies  du  général  Bonaparte  pour  le  di- 
rectoire ^  elles  furent  remises  au  gouvernement 
provisoire,  qnl,  Irès-indiscrètefflent ,  les  ouvrit, 
et ,  plus  indiscrètement  encore ,  les  révéla  ;  car  on 
y  trouvait  le  roman  le  plus  alMurde  qui,  de  mé- 
moîro  de  bulletin,  ait  jamaîa  été  Jeté  è  la  crédule 
sottise.  Le  générait  selou  ^  >*Ppûrt,  omit  pris 
Satnfji'md'ifro:  «'  niiis  ses  soldats,  tout  en  se 
»  ballant  djus  les  rues  ,  ayant  appris  que  la  peste 
a  régoatt  dans  les  mars  de  la  ville,  9  en  avait  or- 
»  donné  MUSilôt  l'évacuation,  pour  fuir  une  conta- 
•  %\on  qui  le  déterminait  à  retourner  en  Egypte.  > 
L*oa  s'est  bien  gardé  de  faire  imprimer  eu  France 
cette  pièce  curieuse. 
La  garnison  de  Borne  attaquait  de  toutes  parts 


pour  s'assurer  des  vivres,  et  u'était  réellement  pai 
attaquée  \  mais  cet  étal  de  cbos»  ne  pouvait  durer. 
Ne  voulant  point  capituler  avce  des  troupes  qui  eus- 
sent i>eut-^tre  mis  la  ville  au  pillage,  on  s'adressa 
au  cummodore  Trowbridge,  qui  croisait  devant  Ci- 
vita-Vecekia  avec  le  vaisseau  te  Cuttoden.  Le  gé- 
néral antricfaicn  Frodich  refusa  d'abord  de  recon- 
naître cette  capitulation .  signée  Ip2'J  sep! l'nibre  1 799, 
et  les  Uusses,  également  mécontents  qu'uu  se  fût 
adressé  aux  Anglais  seuls ,  voulurent  arrêter  en  mer 
la  garnison  que  l'on  transportait  en  France,  nou- 
veau germe  de  dissentiments  entre  les  trois  puis- 
sances alliées  ;  mais  une  querelle  plus  sérieuse  cul 
lieu  entre  les  Autrichiens  et  les  Busses,  par  rap> 
port  h  la  capitulation  d'Ancône. 

Le»  Autrichiens,  les  Turc»,  les  Russes,  les  in- 
surgés commandés  par  l^ahoz ,  assiégeaient ,  depuis 
le  18  mai ,  cette  place  défendue  avec  autant  de  talent 
que  de  vigueur  par  le  général  Monnier  ,  et  que  blo- 
quait une  Hutte  turcu-russc.  Uéduile  k  la  dernière 
eitrémité,  elle  se  rend  enfla  le  1S  novembre,  après 
avoir  soutenu  un  siège  de  près  de  six  mois.  Mais 
riiouorable  capitulation  qu'obtint  le  général  fran- 
çais ne  fkit  signée  qu'avec  le  général  autrichien, 
dont  les  drapeaux  fUrentsculs  arliorés  sur  les  murs 
de  la  forteresse;  nouveau  grief  de  l'emptreur  Paul 
contre  le  cabinet  de  Vienne ,  dont  l'iuquiète  ambi- 
tion s'était  déiè  défcit  du  concours  de  ces  insurgés , 

;\  la  tête  desquels  ou  avait  vu  jusqu'à  des  femmes, 
entre  autres  t'amazouc  toscane  Alexandria-Mitriu, 
sous  les  coups  de  laquelle  Sienne  était  tombée  ;  car 
l'Aiiiricbe  craignait  la  nationalité  italienne  que 
Paul  I"  ertt  voulu  encourager.  Tout  «nnonc.iil  donc 
la  prochaine  dissolution  d  une  alliance  que  le  ca- 
binet pruasien  n'avait  jamais  crue  ni  solide  ni  du- 
rable; mais  un  événement  dont  ce  même  cabinet 
parut  seul  alors  juger  sainement  l'immense  portée 
ne  pouvait  manquer ,  en  donnant  en  France  une  di- 
rection nouvelle  aux  aifaires  politiques  et  militaires, 
dr  li  'iifT  la  rupture  d'une  coalition  sans  unité  dans 
sou  action  et  sans  accord  dans  ses  vues;  c'était  l'ar- 
rivée Inopinée  de  Bonaparte,  échappé  d'Égypte  et 
tombant,  aux  acclamations  universelles,  sur  un 
état  de  choses  où  tout  était  confusion  et  impuis- 
sance. Mais  avant  de  présenter  le  tableau  de  ce  qui 
se  passait  alors  et  de  la  résurrection  subite  d'un 

l^tat  sans  exisicnre  ri'fWv  ,  rtirnçiins  avec  rapidité 
les  événements  qui ,  eu  Orient ,  précédèrent  ce  mé- 
morable changcmeal  de  scène  dont  rinfluenee  de- 
vait être  si  puliaanle  sur  les  intérêts  de  I^Buropc 
entière. 
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BImw  d'icfpM.  —  9U«M]r<4hnitb.  —  FlnMK  du  Gf«ad  Mgsmr .  —  Rëvolf*  tin  Gtirt  ;  — »  ipalté».—  Bfiihw  bmMtmi.  — 

EipMition  de  Syrie.  —  I.rvre  du  »iég«  de  S««nl-Je«ii-(I'Af-rtî.  —  Ba[  )  i  l»  incnwnger»  Je  Bonaptrie.-- DébtrqnMml 
lin  Turc».  —  Rapport  oliomao.  —  BaUiille  d'Aboukir.  —  Départ  de  Boo«|>aile.  —  Sa  lettre  au  grand  vùir.  —  LcUrtik 
KlAer  m  direct»ire.  —  Arrivée  de  Bencparte  à  Piria.  —  Il  •'■Dit  è  Sieyct.  —  T«BUItff*  dea^Dcialioo*  avec  riaflcim. 
—  TatleyranrI.  -  -  Gr«'nvilîf , —  IVbati  au  parlpmpnt.  —  l.'Atitrichp.  —  f.»  Ppaup.  —  ProiDC«*e  an  cabinet  de  Berlia.  — Snp- 
prettion  de  jr.urnnm.  —  l'acificatian  de  La  VeoJtc— Apciii»  rojalitie».  —  Lettre  de  Louia  XVIII.  — Vemek.  — Préptratifc 
de*  allié». KuMPi  à  Jpru  r. —  Vionénil.— Repri»ede»ho>iiliU«  —  BIt-cii*  ileGéne».— Aiiué«dtitfMiW<— Fiiiii||4BSdrt> 
Banani.— B«uUte  «U  Maraof*.  —  CaftlakliM  do  Mélu.  —  ileUw  ae  Bfl4^^ 


Après  le  combat  naval  du  tiïi  (  Aboukir  ) ,  tandis 
qu«-  l'amir  il  Hood  était  chargé  de  bloquer  Alexan- 
ilrie ,  et  que  Nelson  se  rendait  h  Naples  pour  j  ré- 
p«rer  et  mittiller  ton  escadre  eomidérditeiiwDt  dé- 
iaiNnée,  contribuer  plus  lard  au  salut  de  la  femilte 
roy.iTp  ,  »#>nior  à  fa  sùretp  de  la  Sicile,  et  former, 
conjoinieiuent  avec  les  Russes  et  les  Portugais,  le 
bkictt»  de  Malle,  le  eonmodore  Sidner-Smith, 
miraculeusement  sauvé  de  la  prison  du  Temple  et 
accompagné  «le  deux  officiers  français  émigrés,  ses 
principaux  libérateurs ,  fut  envoyé  d'abord  à  Maroc, 
pour  y  ménager  de»  relations  amlealet  avee  le  aoif 
vrrain  de  ce  p,iys .  puis  à  Constanlinople  ,  à  l'efFet 
d*y  traiter  d'une  alliance  offensive  et  défensive  f  ntre 
ton  gouvernement  et  la  Porte  Ottomane,  et  de 
preaier  les  préparatilh  d*Uiie  eipédition  contre  Bo- 
naparte. Il  devait  en  outre  croiser  sur  Irs  rf^ws  (l'È- 
gypteet  de  Syrie;  couper  les  coaioiunications  mo- 
ritimet  dt  l'armée  française  ;  tenter  de  pénétrer 
dans  It  port  d*Alexandrie  pour  j  brAlcr  les  bflti- 
nents  armés;  surveiller  enfin  tous  It  s  mouvements 
de  rennemi  et  principalement  ceux  qui  auraient 
ponr  but  une  expédition  contre  la  PalesUne;  ear  les 
Anglais  avaient  déjb  su  très-bien,  grAce  â  Por  qu'ils 
prodiguaient  dans  les  bureaux  m^mes  du  dirprfn-re, 
que,  par  une  lettre  coniî«l«nlit:llc  de  Buna^»arte  à 
Talleyrand  (1),  le  général  arait  proposé  de  sor^ 
prendre  Malte,  où  il  possédait  de  secrètes  intelli- 
gences .  eid<-  sVmparer  ensuite  de  VKî^yyi".  >■  Fx- 
«  pèdiiion ,  i  avouait-il  plus  tard,  qui  avait  trois  bul&  ; 
H  1*  d*étBblir  surle  Nil  une  colonie  française  tpii  tint 
n  lieu  de  Saint*Domingue;  2»  d'ouvrir  un  débouché 
»  en  Afrique  aux  manufactures  françaises  ;  3°  de 
»  partir  d'Égypte  pour  porter  une  armée  sur  l'indus 

(1)D«  lSaqil«iiibr«1797. 


n  et  soulever  les  Marattes.  •  Or  l'expédition  dr 
Syrie  eût  été  un  acheminement  k  la  résliiaUflB  ée 
ce*  vastes  projets. 

Mnl  n*était,  plus  que  Sldney-Smilh,  cspaUeée 
remplir  atec  succès  la  mission  qui  lui  était  coofiée ; 
son  fêle ,  son  audace,  sa  dévorante  activité  eo  fai- 
saient foi.  Mario  depuis  l'Age  tie  treize  ans,  lapia 
de  178S  l'ayant  rendu  i  on  repos  qui  loi  pesait,  m 
l'avait  vu  en  1788  servir  les  Suédois  contre  les  Rus- 
ses et  se  distinguer  par  sa  valeur  et  ses  talents daoi 
le  combat  où  ceux-ci  furent  vaincus  en  1791  dat 
le  golfr  de  Finlande;  courir  au  servies  des  Tans 
après  la  paix  de  Verala;  ^tre  rmplnyr  sous  l'aœirîl 
Hood  au  blocus  et  à  l'occupaliuu  du  port  de  Tw- 
lon ,  où  il  incendia  les  vaisseaux  qu'on  ne  patc» 
mener,  quand  les  Anglais  évacuèrent  cette  plact; 
enfin,  pénétrer  en  179ïi.  ^wi-  sa  Tret^ate,  dsaila 
rade  de  Brest  et  même  persounellemcot  data  l> 
ville.  Moins  heureux  an  flavre,  il  y  fut  pris  M«< 
conduit  au  Temple;  mais  le  directoire ,  qui  ne  p*- 
lait  iIp  rien  moins  que  de  le  faire  fusiller  cooiaie 
espiuii ,  craignit  des  représailles  et  se  refuss  à  tout 
échange ,  même  contre  doute  mille prisonnios  Drm- 
çais;  ils'en  vantait  du  moins.  Ces  propositions,  rie- 
trigue,  l'or  du  ministère  britannique  ayant  échoeÉ» 
on  s'adressa  au  comte  d'Artois ,  lieutenant 
ral  du  prétendant,  qui  était  alors  on  Angleterre,  et. 
pour  obéir  aux  ordres  de  ce  prince,  le  cIkî 
chouans  Rochecotte,  Pbetippeaux  et  M.  Ujde 
Neuville,  avec  un  danseur  de  l'Opéra,  seeoodésé» 
amis  du  commodote ,  rarrachèrent  de  sa  prison ,  à 
l'aide  d'un  faux  ordre  de  translation  î  Footaif^^ 
bleau.  Sauvé  ainsi  des  plus  grands  penU  et  rc^tt 
avec  ivresse  en  Angleterre,  il  ne  soUieiiRdeM* 

(S)Ut9«vnl  1786. 
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gouvernement,  pour  totile  récompense  de  ses  spr- 
vices ,  que  de^  dangers  nouveaux.  Tel  était  ce  marin 
d'un  caractère  vraiment  chevaleresque,  dont  l'inat- 
laquabte  lofauié  fat  constamment  outragée  par 
Bonaparte,  qui,  tout  en  cherchant  â  le  dë|<récicr, 
n'en  flt  pas  moins  involoDlairemeiil  son  éloge  en 
diimt  ;  «  Si  CCS  imbéeilet  de  diradenra  cowcnl  su 
»-  le  retenir  en  prison  ,  j'étais  le  maître  de  l'Asie!  >i 
£n  effet,  commandant Tigre,  vaisseau  de  qua- 
tre-vingts canons,  Sidoey-Saitlb  ne  perdit  jamais 
de  vue  le  grand  capilaino  qull  «Tait  ordre  de  sur- 
veiller, inquiéta  ses  parni-îons  sur  les  côtes  égyp- 
tiennes, intercepta  ses  convois  maritimes,  éclaira 
les  populaliont  Donilmines  tnr  leurs  lotà^s ,  sur 
les  inteolioos  bdliqueuses  de  la  Porte  Ottomane, 
les  danfjers,  les  craintes  et  l'impuissance  de  leur 
dominateur;  ii  encouragea  cDiia  le  pacha  de  Satnt- 
Jeao'-d'lcre  i  noe  réiislaiice  qnll  aceonda  pcraon- 
nellemrnt ,  et  en  lui  donnant  pour  diriger  ta  dé- 
fense de  sa  place  i'ÎDtcUigeat  Phelippeaux ,  l'un  de 
ae»  aattrent*  cl  le  condisdpte  de  Bonaparte. 

De  son  c6té,  le  commandant  en  chef  de  l'armée 
d'Orient,  descendu  en  lîgyple  le  l*' juillet  1798, 
maître  aussitôt  d'Alexandrie,  vainqueur  des  redoiv* 
taUea  aoaineliiks  «mt  combats  de  Rbanahiiiéh ,  de 
Chebrcissc,  des  Pyramiilns,  nr^it  drji  contraint 
Hourad-Bey  à  se  jeter  dans  ta  haute  tgypte,  où  ii 
diait  vlveinent  poursuivi  par  le  général  Desaix ,  et 
après  éire  entré  dans  la  ville  du  Caire ,  vingt-deux 
jours  seulemt-nt  depuis  ce}m  an  il  opéra  son  debar 
quement,  il  repoussait  IbraUim-Bey  sur  El-Anch 
par  la  vieloire  de  Saheleyii,  et  ae  trouvait  i  trente 
lieues  au  delà  du  Caire  ,  quand,  déjà  conquérant  de 
l'Égypte  en  moins  de  six  semaines,  il  apprit  les  dés- 
astres de  sa  flotte. 

D'autant  plus  accablé  de  cette  catastn^dw  qu'aile 

dfvnit  alrmrnlrr  itrs  niérnntpn!emcnts  remarqua- 
bles parmi  ies  principaux  chefs  de  l'armée,  et  que 
cet  événement  le  privait ,  tant  des  secours  qn*ll  avaK 
espéré  recevoir  que  de  la  puissante  coopération 
d'une  armée  navale,  il  chercha  à  voiler  ses  secrètes 
pensées  sous  un  calme  apparent  ;  mais  ii  ue  s'en 
tofait  pas  moins  exilé,  bloqué,  sans  relations  pos- 
sibles avec  la  Franrr.  Il  sont;ea  donc  à  s'établir  soli- 
dement dans  le  pays  conquis,  pour  en  faire  la  base 
des  gigantesques  projets  qui  depuis  longtemps 
Haieol  è  son  imagination. 

Cependant  IViai  moral  de  son  armée,  le  peu  de 
ressources  que  présentait  l'Égypte ,  le  décourage- 
ment d^n  grand  nombre  de  ceux  qui  iBisaient  par^ 
tiède  l'expédition,  et  dont  les  romanesques  espé- 
rances se  trouvaient  frustrées ,  étaient  connus  des 
Anglais  par  l'interception  des  correspondances  par- 
Uenlières.  Ils  savaient  aussi  parlai  rapporlsmulnels 


également  saisis  de  Bonaparte  et  du  gouvernement 
français,  combien  les  vues  ambitieuses,  usurpatrices 
et  conquérantes  du  général  contredisaient  ses  pro- 
testations de  paix  et  d'amitié  adressées  à  la  Porte 
OiioniiiTie.  avec  d'autant  plus  de  perfidie  que  dès 
lors  il  avait  engagé  Ali ,  pacha  de  Janina ,  â  se  ré- 
volter contre  elle,  et  Djexsar^Paeha  i  ae  dédarer 
indépendant  sous  sa  proteclion.  Parmi  les  lettres 
loml»ées  entre  les  mains  des  croiseurs  anglais  et 
remises  aux  Turcs ,  il  s'en  trouvait  une  de  Barrât  i 
Bonaparte  où  il  était  dit  :  «  Lck  "nusnlfluins  lien- 
»  nent  à  leur  religion ,  il  faut  von»  '*ire  un  plan 
»  adapté  à  leur»  préjugés.  A  l'égard  des .  'bles  vous 
»  emploieres  les  armes,  les  maSMeres,  K  MIage; 
i>  quant  aux  forts ,  vous  vous  servirez  de  i,  -use 
N  pour  les  empêcher  de  nuire,  en  respectant  i  n 

•  religion ,  leurs  femmes ,  leurs  propriétés ,  jusqu ..  . 
.»  ce  que  vous  soyes  enlièremeal  maître.  Semez  kt 

»  hainp>^    srrnnrr  :  iesfaibletCt  VOUS  SObJugUCrCt 
»  faciienient  les  forts.  » 

Bonaparte  cependant  voulut  sa  coocilier  les  es- 
prits ,  ne  sentant  pas  assez  combimélait  implacable 
la  rage  fanatique  des  musulm.^n s  contre  les  chré- 
tiens. En  vain  écrivit-il  au  schcnf  de  la  Mecque  (1)  : 
«  NfNis  somuies  amis  des  aansnlmans  et  de  la  rdi- 
«  gion  du  prophète  ;  >  en  vain  s'efForçait-il  de  van- 
ter son  inviocibie  puissance  an  bey  de  Tripoli,  à 
riman  deMaaeale,  à  UjczsBr>Pacba ,  qu'il  flaltattrt 
menaçait  tour  k  tour;  les  Anglais  dévouaient  tontes 

•îe*.  nisps,  dévoilaient  tous  ses  mensonges,  démen- 
taient toutes  ses  assertions ,  oppo&aient  à  ses  pro- 
messes Mlacieoses  ses  actes  et  ses  propres  écrits, 
enfin  ils  le  montraient  en  contradn  lion  pu  péluelle 
avec  lui-même.  Le  Grand  Seigneur  lau^a  contre  lui 
on  llrman  adressé  aux  pachas,  aux  beys,  kacbefc  et 
scheicks,  ainsi  qu'à  tous  ses  sujets,  tant  Arabes 
qîi'ttjvptiens,  où  1rs  Fr:uiçai5  élaient  traités  de 
«  uatiuu  d'infidèles  obstiocs  et  de  scélérats  sans 

*  frein ,  qui  nient  ruoilé  de  Dieu  et  ne  croient  pas 
»  à  la  mission  du  prophète  ;  qui  ont  détruit  lesfon- 
«  démenti  <!e  toute  religion,  ruiné  leurs  temples, 
»  chassé  itnvi  prêtres,  soufflé  partout  le  feu  de  la 

*  discorde;  qui  se  sont  Jetés  sur  tous  les  royaumes 
"  pour  y  abolir  gouverncmcni  rt  k  ligion.  Tout  mu- 
M  sulmao ,  y  est-il  dit,  doit  en  conséquence  prendre 
»  les  armea  contre  eux  ;  soyez  unis ,  aidex-voos  les 

•  uns  les  autres.  Qu'ils  périssent ,  que  leurs  cendres 
»  soient  jetées  au  vent,  car  la  promesse  de  Dieu 
«  est  formelle,  l'espoir  des  mécbauis  &cra  trompé 
>  et  les  méchante  périront.  »  Ce  flmum,  dont  nous 
ne  ritctns  iri  ijue  quelques  phrases,  est  im- 
prime textuellement  page  245  de  ce  volume, 

I  (1)ietlnéa9Sa(i«tin8. 
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comme  pt^cf;  jiistifiritivc.  Il  -irnif  spcr^temrnt 
circulé  eu  dépit  d'une  police  tuililaire,  sévère  daiu 
tes  acte* ,  mais  qui ,  comptant  sur  M  ftirae,  Mabb 
lommeilier  alors. 

(>|irn(iant  l*  s  esprits  sVnflammaient,  et  imecon- 
jui  atiuD  dont  le  succès  eût  été  le  massacre  de  tous 
!«•  Fftiflfaw  éelMa  le  91  octobre  dam  la  TiHe  du 
Caire,  dura  trois  jours,  mais  ftit  Taincue  parla 
froide  Pt  inlclliçente  vi{;ueur  de  Bonaparte,  et  sui- 
vie d'exécutions  nombreuses  et  nocturnes  dans  la 
citadeUe  (1). 

Tranquille  dès  lors  sur  ce  point ,  et  couvert  au 
sud  par  les  succès  de  Desaix  contre  Mourad-Bey , 
rOrtaol  seul  lui  inspirait  encore  d^  inquiétudes; 
«ml  ëerivail^U  à  |](jmar*Paeba  (t)  t  «  le  ne  tcui 
"  pas  TOUS  faire  la  guerre .  mais  si  vous  continuer 
H  à  donner  refuge  à  Ibrabim-lky,  je  regarderai 
»  cela  eemne  une  marque  d*bwtjiité,  et  j'irai  ii 
»  Acre.  > 

Bonaparte  n'était  cependant  pas  exempt  de  soucis 
•UT  ce  qui  se  passait  en  Europe  ;  ses  ordres  à  1  ami- 
ral Villeneuve  et  au  eomonealre  de  la  marine  i  Ton. 
Ion  (S)  n'avaient  point  été  reçus  ou  étaient  demeurés 
«ans  ePFfi,  II  n»*  lui  parvenait  aucune  nouvcllf-  de 
i'rauccj  li  duutail  que  le  directoire  eu  eût  de  iut, 
et  quoiqu'il  vantât  sa  aiiuallon ,  tout  lui  démontrait 
ce  qu'elle  avait  de  critique.  Ce  qu'il  apprenait  par 
quelques  Arabes  lui  annonçait  une  redoutable  inva- 
•ioo  de  la  part  du  gouvernement  turc.  N'ayant  plus 
néanmoins  à  la  craindre  par  mer  dana  une  saison 
déjà  avancée,  il  crut  enfin  devoir  la  prévenir  en 
raarcbant  vers  la  Syrie,  pour  y  ruiner  les  moyens 
hoatllet  de  Fennemi ,  opération  qu'il  retardait  pour- 
tant dans  fespoir  ,  toujours  trompé,  de  recevoir  des 
secours  ott  du  moins  des  lettres  qui  le  missent  au 
courant  des  aifaires  de  France ,  car  aucune  ne  lui 
était  cneore  parvenue. 

Tous  les  préparatifs  de  son  expédition  se  trou- 
vaient déjà  fdils,  quand  arrivt^rent  enfin  deux  nc- 
gociautÂtrciuçais,  nuuimes  Uameliu  cl  Livron^mais 
lia  avaient  depuia  pinaieura  mois  quitté  leur  patrie, 

rt  sur  leur  rapport  il  écrivit  à  Kléber  (4)  que  Pass«  aii- 
Oglou  veuait  de  détruire  l'armée  du  capitau-pactia 
et  était  mailre  d'Andrinople,  ce  qui,  démontrant  la 
Mblciae  du  fouvemcment  turc,  Teneouragea  dana 
aes  projets  contre  la  Syrie. 

li  avait,  dès  la  Au  de  décembre,  visité  les  environs 
de  Suei;  nûa  celle  ftace  en  étatde  dëfenae }  exploré 

(I)  iMriaflM,  MCffétair«  du  ttuini  Bonpwte,  ■  donné  le 
détail  da  «M  axiéanisn»  daM  iltnmerivail  lui-méiae  l«$  ordre*. 

(i)  Le  t9n«Tcnil>rc  1798. 
(SJ  Lettn  da  St  avril  1799, 


les  !t  nx  rives  de  le  nier  Roupc;  combiné  les  moycot 
de  traverser  la  Perse  pour  attaquer  les  Aociait  <bas 
lea  Indea,  ne  donlant  point  de  aei  npidtt  sncciseo 
Palestine  ;  et  il  donna  même  à  Tippoo-Saib  (B)  aiii 
de  ses  vnstt  p  ^ïroje-ts.  car  il  était  lolud'im^iaerqur 
ce  prince  dut  biculùt  tomber  (6)  sous  les  coups d'uo 
général  anglatl  alwa  inconnu  mm  qu  plai 
tard  devait  mettre  un  ternie  i  m  pradigienie 
tune. 

Il  part  doue  le  11  février  17i^J,  arrive  le  17  à 
El-Arieb  qui  a*éiall  rendu  la  vdUe,  pénètie  en 

Syrie  le  28,  attaque  et  prend  en  deux  jours  I3  liioi- 
que  de  Jaifa  dont  la  garnison,  forte  de  quatre  oiiile 
hommes,  qui  avait  capitulé  le  6  mars,  est  eo  totalité 
fusillée  le  10,  ^  n  arrive  le  18  devant  SainlFJcn.  | 
d'Acn  ■!  I  l  (Aif-  d'environ  douze  icilli'  bnmmes,  mdn  ' 
avec  peu  de  munitions  de  guerre  el  saut  arullcrîe  de 
siège,  la  alenne  lui  ayant  éli  enlevée  par  SiéBt^ 
Smith,  mouillée  devant  CaIfFa,  en  sorte  que  et  qui 
dev-îit  servir  à  l'altaipie  delà  place  futernpîoyéà 
compléter  son  armement,  ainsi  que  tout  ce  que  put 
Ini  fournir  une  croialèreanglaiae  qui  la  prol^Èail 
et  l'alimentait. 

Bonaparte  avait  écrit  à  Dje??-ir-l'acha  :  «  Rfde- 
i>  venez  mon  ami,  et  je  vous  ferai  autant  de  bicnqnc 

•  Je  peut  voua  Mre  de  mal.  «  CepcodanI  il  m  pu 
l'intimider,  et  après  huit  assauts  meurtriers  rl  U 
perte  de  plus  de  trois  mille  bommes,  il  se  vit.k  lîW 
mars,  forcé  de  lever  le  siège,  traînant  i  sa  mile  k 
désespoir,  la  miaère  et  la  pesle.  Il  n'en  mandait  pii 
nwun  ?u  directoire  (8)  :  «  Je  vous  ai  déjà  fait  coo- 
»  naître,  par  le  courrier  eipêdié  le  il  floréal,  b 

•  événrmenta  glorieni  pour  la  république  qoi  * 
»  sont  passés  depuis  trois  mois  en  Syrie.  ■  >1 
écrivait  le  1  juin  au  divan  du  Caire  :  «■  5'mhtm 
n  avec  moi  beaucoup  de  prisonniers  et  de  drapeau  ; 
>•  j'ai  raaé  le  palai»  de  Djessar,  lea  remparUd'iot 
»  el  bombardé  la  ville  de  manière  qu'il  n'y  reste 

"  pierre  sur  pierre.  Tous  les  habitants  ont  évKoe 
»  la  ville  par  mer,  Djexzar  est  grièvement  Ucsk. 

Trente  bâtiments  chargée  de  troupm  aant  imai 
>  b  son  secours  ;  trois  ont  été  pris  par  mes  fréjaif», 
'  le  reste  est  dans  le  plus  mauvais  étal  ou  détruit-  » 
Il  luaudail  aussi  les  mêmes  choses  à  l'adjudant  ge* 
néral  Abn^yrae,  el  le  37  juin  au  général  Hamoat: 
"  L'arméequi  devait  se  présenter  dev.ml  Alexandre. 
»  et  qui  était  partie  de  Constauliuuplc  le  1*'  rbaou- 
>•  dan,  a  été  détruite  sous  Sainl-Jean-d'Aere,  ■  «■>* 

(4)  L«MradnSffvrMrlf»a. 

(5)  Le  S5  janvier  1T99. 

(6)  Le  a  avril. 

(7)  Welliogloo. 

(8)  lliypN4da33rMi. 
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nonçant  que  Vextramgnnt  Sidney-SmitA  pourrait 
peut-être  en  débarquer  ie«  reste»,  qui  oe  rnoolaient 
gvère  qttl  deux  mille  kommn  (1).  Gepettdint  il 
apiprit,  le  lit  juillet,  que  tous  ces  Turcs,  qu'il  disait 
avoir  anéantis,  venaient  d'opérer  leur  débarquement 
à  Aboukir,  dont  le  fort  leur  fut  rendu  sans  rrsis- 
tUMe.  Le»  ei|il«M  portaient  ramét  otUNMoe  i 
quarante  mille  hommes,  elMarmont  la  supposait  de 
quinze  à  dix-huit  mille  (8).  Elle  n'était  cependant 
que  4e  sept  nille  hommes,  teloti  le  rapport  raifent 
•dressé  à  Hustapba,  et  date  du  21  séKr  :  «  jeudi 
»  7  sèfir(11  juillet),  Miislaiiha-Pacha,  y  est-il  dit,  a 
M  débarqué,  et  après  sept  heures  de  combat  la  vic- 
■  tobre  i*cet  décidée  en  Aifcnr  des  méeulinaiii.  Le 
»  château  a  capitulé.  1!  y  avait  environ  rinq  cents 
m  infidèles  et  aucun  d'eux  n'a  pu  se  sauver.  Le 
•  fénéral  Bonaparte  eti  arrivé  à  Rbamabniéb  avec 
»  dix  mille  bommee;  nous  ne  sommes  que  sept 
»  mille,  mais  Dieu  nous  fera  triompher  par  l;i  pro- 
»  tection  des  prières  du  prophète.  »  Ce  qui  con- 
llraw  reneUlode  de  cet  état  numérique  d«  l'erméc 
turque,  c*ctt  un  rapport  subséquent  adressé  au 
calmacan  du  grand  visir,  où  l'on  se  plaint  d'avoir 
trop  peu  de  fonds  •«  pour  faire  distribuer  tous  les 
»  Joort  tept  mille  rations  ■  dans  un  pajs  qui  n'offre 
aucune  ressource  pour  y  suppléer.  Celte  expédition 
qui ,  par  sa  faiblesse,  semblait  confirmer  les  men- 
songes débités  snr  eelle  de  Syrie,  mais  que  la  vanité 
grossit  tfth  le  succès,  fut  un  coup  de  fortune  pour 
Bonaparte,  car  elle  rendit  quelque  éclat  à  ses  armes 
flétries  devant  baïul-Jeau-d'Âcre.  Parti  du  Caire 
le  10,  arrivé  I  Alnandrle  le  SS,  il  battit  complète- 
ment les  Ottomans  le  iS,  et  le  pacha  qui  les  com- 
mandait fut  blessé  et  fait  prisonnier,  (^uant  au  fort 
d'Abottkir,  il  ne  se  rendit  que  le  t  soAt,  après  avoir 
été  mieux  déféodu  par  les  Ottomans  qu'il  ne  le  fut 
contre  eux.  Mais  cette  victoire  eut  un  résultai  im- 
mense et  inattendu  sur  les  affaires  de  Frauce  et 
celles  de  Hbirope  ;  car  Bonsparfeajwnt  en  l'occasion 
d'envoyer  un  parlementaire  à  la  flotte  anglaise  qui 
protégpa  le  débarquement  et  le  rembarquement  des 
Turcs,  les  gazettes  qu'un  eut  l'imprudent  orgueil  de 
lai  ftiire  passer  l'instruisirent  de  tous  les  désastres 
essuyés  par  les  armée»  française»  en  Italie,  et  de  la 
perte  preÂ*|ue  totale  de  ses  glorieuses  couquÊles. 
Bonaparte  prend  donc  i  l'instant  aon  parti;  il  or- 
doniM  ranncmeat  de  deuk'Mgaiss  «I  de  deui  bftil- 

(1)  Lm  •ecrcUir*  Bouricnne  rapporte  <]ue  lor*<)tj'll  <  <  i  ivit 
•OttS  la  diet^  àm  ginànl  ta  chef  tonte*  ce*  dépêche»  meotoa- 
ftew ,  a**!!!!  pn  êimimOtr  ««irprlM  éte  pw*!  rfeitaar 
des  fait*  dont  il  venait  d'être  le  témoin,  B«M|iuto  M  dit 
brUMitaement  :  «  Alict  doac ,  vous  o'j  entciidei  riM...  •  «I 
^HMhitcoalkMrd'ésrif*.  (ff«ii«lt  rMMnr.) 


ments  d'un  rang  inférieur,  masqtic  son  départ  sous 
le  prétexte  d'une  reconnaissonce  des  côtes,  et  s'em- 
barque le  MaoûtsTce  les  hommes  les  pins  dévoués 
à  sa  fortune,  après  avoir  donné  au  général  Kléber 
un  rendez-vous  où  il  ne  devait  trouver  que  la  lettre 
par  laquelle  le  commandemeul  de  l'armée  lui  était 
rends.  Cette  lettre  (S)  portait  que,  ■  si,  por  des  éré> 
nemenis  incalculables,  il  n'avait  reçu  aucun  se- 

■  cours  jusqu'au  mois  de  mai ,  il  était  autorisé  à 
K  eondnre  la  paii  arec  la  Porte  Ottomane;  persis- 
»  tant  toujours,  y  disait  Bonaparte,  dans  l'assertion 
»  que  j'ai  avancée ,  que  l'intention  de  Ki  France  n'a 
»  jamais  été  d'enlever  l'iigypte  ii  la  i'orie.  »  C'était 
danscetesprttdedéeeptioa  sans  succès  présumaUe, 
qu'après  In  Imiaille  d'Aboukir,  et  en  renvoyant  le 
pacha  prisonnier,  il  écrivait  au  grand  visir  (4)  :  «  Par 
»  qusUe  fMaUié  la  Porte  et  la  France,  amies  de  ions 
•  temps,  h  France  ennemie  de  la  Russie  et  de  l*Sni> 
»  pereur,  sont-elles  en  guerre?  II  n'est  pas  un 
»  Français  de  tué  qui  ne  soit  un  appui  de  moins 
»  pour  Is  Porte!  La  France  a  détruit  les  chewlieiis 
M  de  Malte  et  croit,  comme  l'ordonne  l'islamisme, 
>  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu.  Ainsi  donc  la  Porte  a 
»  déclaré  la  guerre  è  ses  véritables  amis  !  Ainsi  doue 
»  la  sublime  Porte,  l'amie  de  la  France  quand  cette 
»  puissance  a  été  chrétienne,  lui  fail  la  guerre  dès 
»  l'instant  que  la  France  s'est  rapprochée  de  la 
H  croysncemusttlmsne!  ■  Puis  psssant  b  des  me* 
nsees,  il  ajoute  :  «  Mon  armée  est  fortOi  spprori- 
»  sionnée  de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  victorieuse; 
»  je  ne  crains  donc  rien.  Je  suis  ici  invmciblej 
«  msis  jedois  à  Phunisnité  la  demsnde  que  Je  liis. 
»  Je  battrai  toutes  les  armées  lorstju'elles  projct- 
»  teront  l'envahissement  de  l'figypte  ;  mais  je  re- 
N  pondrsi  I  touteslesouTerlufts  de  négocistions.  > 
Il  n'y  avait  cependant  pas  plus  de  vérité  dans  le 
tableau  qu'il  présentait  <1e  sa  formidable  situation  ^ 
qu'il  ne  restait  à  kléber  de  moyens  pour  conserver  n?^^  ^ 
l'Égfpte  tout  entière  jusqu'en  mois  de  mM||M|i^ 
c'est-à-dire  durant  plus,  de  huit  mois  ;  aussi  cegéniinil 
écrivait-il  au  directoire  (5)  •>  que  Bonaparte  ^ 

B  sans  en  avoir  prévenu  personne;  lui  a  doP^l^l 
Il  rendes-vous  oi  il  n*a  trouvé  que  ses  dépédies  et 
:<  une  lettre  pour  le  grand  visir  à  Constantinople, 
M  quoiqu'il  Sût  que  ce  pacha  était  d^à  arrivé  à 
»  Damas;  que  Tsmée  est  réduite  de  moitié;  qn*il 

■  s>git  de  résister  ans  efhrtsdelroii  grandes  pnis- 

(3)  Rapport  du  S3  juillet. 
ÇS)  Lettre  du  S3  «oùl  1799. 
(«}  Lalti*  da  tt  M*t  179S. 
(1^  LMfS  4a  M  «plaiAre  I7W. 
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:<  sanrcs,  la  Portf.  les  Anfrlais  rt  les  Rny^cs;  que  le 
H  déoûmeol  (i'artue* ,  de  |ioudre  de  guerre,  de  fer 
s  coulé,  présente  un  tiblnn  amit  tlarntnt  que  la 
»  Mririte  diuiiHitioo  d'hommes  ;  que  les  trou  i  ics  so  n  t 
"  mies,  que  les  mal  Hlif-s  aiifrmcntfnf  ;  que  les  oflR- 
«  ders  de  Moté  mauquenl  j  que  le  général  fiona- 

•  ptrte  t  épuisé  toutes  les  ressources  et  n*t  pas  laissé 

•  i  son  départ  un  «uu  dans  la  caisse,  mais  an  ar- 
n  riéré  de  1:2,000,000  fr.;  que  rÉ(;ypte,  quoique 
»  tranquille  en  apparence,  n'est  rieii  nioin&  que 
m  BOUDlse;  qm  les  mamelnks  quoique  dispersés 
»  ne  sont  pns  détruits  ;  que  deux  mille  mameluks  et 
a  trente  mille  hommes  de  l'armée  du  visir  sont  à 
»  Âcre;que  la  crise  approche.  Ël-Âricb,  dit-il,  est 

•  un  niéehsnt  fort  D'ayant  qne  iionr  quinia  jours 
»  de  vivres;  les  Arabes  seuls  étaient  dans  le  cas  de 
»  faire  des  convois,  mais  tant  de  fois  trompés, 
»  îb  s'éteignent ,  se  cachent ,  et  l'armée  dn  grand 

•  visir  enflamme  ienr  fanatisme.  Alexandrie  n*fst 
"  «iM'un  camp  retranché  ;  il  élail  défcn  ln  ]^it  une 
»  nombreuse  artillerie  de  siège,  mais  nous  l'avoDS 
»  ]»erduedansla  désastreuse  campagne  de  Syrie.  » 
Pnia  il  itlontail  par  |NMt-terlptum.  u  Lk  capiian- 

•  pacha  nousa  renvoyé  un  soldat  pris  â  El-Arich; 
M  il  lui  avait  fait  voir  toute  son  armée  ;  quant  à 
a  moi,  il  ne  serait  de  toute  impossibilité  de  réunir 
n  plus  de  cinc]  mille  hommes,  m  Si  cette  lettre,  qui 
ne  parvint  à  l'.iris  (jue  le  12  janvier  1800,  y  fût 
arrivée  avant  Bonaparte,  eoti  e  le«  mains  de  qui  elle 
tomba,  ce  fénéraleûl  peut-être  été  arrêté  el  Aisillé 
comme  déserteur  si  le  directoire  en  eilt  eu  le  pou- 
voir, d'autant  qu'un  grand  nombre  d'autres  lettres, 
dont  la  plupart  furent  interceptées  par  les  croisières 
anglaises,  i^outatent  é  ee  qu'on  vient  de  lire  des 
plaintes  amères,  des  accusations  sérieuses ,  des  dé- 
tails effrayants,  dont  le  parti  révolutionnaire  se  fût 
puiammment  armé  contre  lui. 

Bonaparte  cependant,  après  avoir,  durant  une 
traversée  de  quarante-cinq  jours ,  trompé  la  vigi- 
lance delà  station  anglaise  et  longé  la  côte  d'Afrique 
pour  éviter  les  eroiaeurs  britanniques,  avait  relaeiié 
à  Ajaccio;  il  eut  le  hoidieur  d'échjpper  ensuite  à 
une  escadre  ennemie  et  débarqua  le  9  octobre  h 
Fréjos,  où  l'empressement  des  habitants,  qui  le 
TCganlaient  comme  le  sauveur  de  la  Fraoce,  mil  ! 
obstacle  ;'i  l'exérirtinn  i!i  s  lois  sanitaires.  11  ne  fit 
donc  pas  de  quaraotauie  et  partit  aussitôt  pour 
Paris,  où  il  arriva  le  10 ,  après  avo'tr  recueilli  sur 
toute  sa  route  des  plaintes  vives  et  générales  sur 
les  maux  de  tous  genres  dont  l  i  Fnncc  était  acca- 
blée sous  un  gouvernement  inepte,  cupide,  oppres- 
•enr,  et  dont  la  chute  était  l'objet  des  vmux  de 
loai. 

U  directoire,  aussi  méprisé  que  bal,  coneni 


tout  h  la  Pois  et  complice  des  révolutioooairfs,  ne 
vit  qu'avec  cette  aversion  sans  courage  qui  ne  uii 
ni  dissimuler  ni  frapper,  tomber  sur  lui,  comine  U 
foudre ,  un  bomme  promptemeat  entouré  <k  It 
fivriir  dr  tout  Ce  qui  était  honnête  et  de  l'intrijik 
de  ce  qui  ne  l'était  pas.  Voulant  et  n'osant  rica 
'  contre  lui,  sa  rage  se  oonanmait  dau  wn  vaioed 
craintive  stupeur.  Quant  à  Bonaparte,  il  obtenait 
ave  soin  le?  hommes  et  les  chosfs,  redoutât  U 
finesse  de  i^oucbé,  baissait  le  cœur  faux  et  l'ei^ii 
obscur  de  Sieyea,  méprisait  tout  le  reste  éa  loa. 
vornement ,  directeurs  ,  ministres  et  Jiitre»,  roulait 
des  complices,  mais  ne  voulait  Tétre  d'aucun  fac- 
tieux. Observé  lui-même  par  les  différents  partit, 
qui  n'avalent  pas  même  le  mérite  d*ètie  des  fictioBt, 
car  ils  étaient  san$  chefs,  sans  union  et  sans  bot,  il 
fût  difficilement  parvenu  li  où  tendait  son  ambi- 
tion ,  si  son  frère  ne  Teùt  rapprocbé  de  Si«yM,  qui 
se  flatta  de  faire  de  lui  un  instrument,  et  de  Foucht 
qui  ne  demandait  pas  mietiT  qnr  d"  devenir  le  si». 
Pour  Talleyrand,  très-humble  serviteur  des  cir- 
eonsltnces,  prévoir  la  grandeur  prodMlne  delà* 
n  a  parte  c'était  s'y  vouer,  et  la  faveur  publique  co 
faisait  déjà  une  puissance.  Son  ascendant  fut  ttl 
que ,  loin  d'être  obligé  de  séduire  Mureau ,  il  lui 
suflit  de  lui  donner  ses  ordres,  et  Is  feiUaiede 
celui-ci  se  prononça  contre  sa  véritable  opinioo. 
Mais  il  ne  put  associer  à  ses  projets  le  général  Ber- 
nadotte,  antagoniste  naturel  el  implacable  de  toat 
individu  placé  «u-desau»  de  lai,  et  qui  donnait  le 
nom  d'amour  de  la  lil-cric  à  son  ambitieuse  jalousif. 
Augereau,  Jourdan  el  quelques  autres  jacoUosie 
leur  trempe ,  enoemis  du  gouvernement  qai  lesl 
eûtpn  Icttrproenrerune  utile  direction,  ou  traaiO' 
en  eux  une  force  Agressive,  discrédites  d'ailiftif» 
dans  le  public  par  l'âpreté  de  leurs  opiaioos  ultra* 
réfolntlonnaires ,  ne  IbraaioBt  qu*une  colw  fi»* 
lente  sans  unité,  sans  talent,  sans  chef,  sa{iuat 
sans  objet  fixe.  Aussi  Bonaparte  ne  craignit-il  ne» 
de  leurs  niais  conciliabules  oi  de  leur  oistoi 
bavardage.  Mais  si  tout  fut  habileté  et  audace  éasi 
le  plan  du  coup  d'État  qu'il  méditait,  ces  tvaalain 
lui  manquèrent  totalement  dans  l'action. 

Eu  vaiu  le  corps  législatif  avait-il  été  traiiiK*** 
SaintHCIoud,  Bonaparte  chargé  de  rexécutiou  ds 
décret,  les  troupes  mises  sous  son  coramatiJfui'"! 
la  plupart  des  mditaires  dévoués  à  sa  persoDoe. 
deux  des  cinq  directeurs  entrés  dans  ses  vnes^  si 
la  majorité  du  directoire,  stkre  d'avoir  un  ioUepiib 
n|-;rnt  dans  Bcrnadotte,  eût  conservé  qiieI>|U<  fw- 
melc;  si  les  ennemis  de  Bonaparte,  dans  le  conseil 
des  Cinq-Cents,  le  fussent  réunis  sons  wa  ctef 
accrédité,  ou  même  n'eussent  pas  perdu  en  rtirnî 
paroles  un  temps  qu'ils  devaient  mettre  à  pn^ 
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p«r  one  démardie  pnraiple;  ee  iwrti ,  le  plot  nom- 

biTiix  encore ,  !*niirail  fitcilcinenl  condamné,  im- 
molé H  voué  légalement  à  l'exécration  de  la  mobile, 
tremblante  et  trèMDoatooDière  France.  Hais  son 
frère  Lucien  eut  asses  d'idrtSM  et  de  courage  pour 
rolt^iilir  la  foutîue  de  se»  ennemis;  Mnrat  l'aïulace 
de  terminer  les  débats  à  coups  de  baïonnette,  et 
Barras,  le  premier,  abdiqua  le  ponreir  eonstito- 
tionncl  en  enroyant  sa  démission.  Le  directoire, 
réduit  à  Gohier  et  Moulins,  déjA  retenus  prison- 
niers par  Horeau,  n'osa ,  dans  soa  imbécile  respect 
pow  ttoe  eonstitmioii  4jni  le  tuait,  donner  aucun 
ordre  aux  minlstretcti  Tannée,  qui  luicutieot 
peut-être  obéi. 

Trente  servilea  députés  reprëtenlant  alnr»  le 
eorps  législatif,  rassemblés  aTec  peine  Ctdflibérànt 
soii«  IVmpire  du  sabre,  aliotissent  le  gouvernement 
directorial,  établissent  une  commission  consulaire 
eonposée  de  Bonaparte ,  Si^es,  Roger'Ducos,  et  ex« 
piilseiil  nrliitrairementde  leiirsein  soixantedéputés. 

Voila  quel  fut  ce  coup  d'État  du  18  brumaire 
(9  novembre  1790) ,  contre  lequel  Gohlcr  et  Moulios 
protestèrent  au  lieu  d'agir.  Il  fit  réellement  passer 
l'autorité  entre  les  mains  t!'un  seul;  c^^r,  fjnniijtie 
Bonaparte  ne  fût  qu'un  des  trois  membres  du  con- 
sulat proTÎsoIre ,  il  s*empara  delà présidenee,  parla 
en  son  nom  au  peuple  et  h  l'armée,  ordonna  ou 
dirigea  tout,  désigna  presque  seul  les  hommes  à 
éloigner  ou  à  employer,  et ,  dictée  par  lui ,  la  loi 
du  19  brumaire,  qui  ehargeait  spécialement  les 
consuls  de  rétablir  la  tranquillité  inl''n>!tre,  lui 
donna  la  faculté  de  frapper  de  terreur  &cs  ennemis 
eld'allinrmtrson  gouTemementenhisant  prononcer 
par  les  consuls  la  déportation  (1)  de  trente-huit 
jacobins,  du  nombre  desquels  étaient  plusieurs 
députes,  et  l'exil  de  viagt-trois  autres,  parmi  les- 
quels se  trouvait  le  général  lonrdan  ;  acte  arbitraire 
qui  rrjnint  rrnx  In  mêmes  qui  eussent  dû  s'en  ef- 
frayer, car  la  haineuse  imprévoyance  des  factions 
les  empêcha  de  voir  que  le  despotisme  qui  en  frappe 
une  les  menace  toutes.  Bonaparte  cependant  parlait 
de  liberté,  de  loi,  de  rpf>Mb!iquc  même;  mille 
écrivains  vantaient  sa  modération,  et  Garai,  dans 
une  adresse  au  peuple  français,  dtoait  :  «  Noa 
a  libertés  ne  sont  pas  dans  une  charte,  malt  dans 
»  le  coeur  d'un  grand  homme.  » 

Ce  n'était  point  assez  d'avoir  opéré  une  révolu» 
tioa  et  écrasé  ou  rédoit  au  silence  ceux  qui  f  Ibrent 
oppo-^és .  il  fnllait  justifier  cette  heureuse  usurpa- 
tion en  assuraut  le  bien-être  général,  et  en  rendant 
h  la  France  une  prépondénnee  et  un  éclat  donteUe 
était  afide.  Or,  malgré  les  succès  obtenni  ptr  Iw 


armées  de  Suisse  et  de  Hollande ,  les  désastres  de  ta 

campajjne  de  T799  avaient  été  accablants;  toute 
considération  était  perdue  à  l'extérieur;  et  dans  l'in- 
térieur, sous  un  gouvernement  prétendu  h  bon 
marché,  puisque  moins  d'un  million  suilsalt  au 
éraolunienis  de  ses  premiers  raaj;i<!tr  !ts ,  tout  était 
livré  è  un  desordre  et  à  un  pillage  qui  ruinaient  la 
fttrlune  publique.  Hais  pour  remédier  I  tant  de 
maux  il  fallait  une  volonté  ferme,  une  autorité  sans 
limite  ;  Bonaparte  possédait  l'une ,  l'autre  était  dans 
ses  habitudes,  u  Cela  sera  ;  je  le  veux  »  ,  disait-il  sans 
cesse;  etsi  li  ses  ordres  on  opposait  la  loi  :  «  Si  vous 
>•  n'avez  pas  le  droit,  répondait-il ,  vous  avez  la 
>•  force.  •  ËQ  en  agissant  ainsi  chez  nu  peuple  qu'il 
faut  commander  du  moment  où  il  est  devenu  in- 
gouvernable, tout  ee  que  le  consulat  provisoire  fli 
en  quarante-quatre  jours  est  vérit;d)lement  mira- 
culeux :  Bonaparte  en  eut  l'honneur.  Quant  à  la 
renaissance  de  h  gloire  mililaire  elle  devait  lui  ap- 
partenir  sans  partage.  Mais  éfoutons,  sur  la  résur- 
rection politique  de  la  France,  l'agent  secret  qui 
correspondait  avec  l'un  des  principaux  ministres 
prussiens  :«....  Tout  ici  a  changé  comme  par 
»  l'effet  d'un  pouvoir  magique  :  l'arrivée  d'un  seul 
»  homme  a  produit  cet  étonnant  prodige.  11  ne  faut 
»  croire  cependant  ni  au  récit  officiel  de  {ajournée 
»  de  Saint-CIoiid,  ni  à  l'éloquenee,  ni  au  sang-froid 
»  (le  Bonaparte  dans  cette  occasion,  ni  â  ses  dati- 
»  gers  personnels,  ni  au  coup  de  poignard  reçu  par 
M  no  grenadier  qui  le  défendait  contre  ses  assassin^ 
»  ce  sont  autant  de  mrnsorn^c-^  lél  itcs  j^ar  lui  et  les 
»  siens  pour  abuser  le  public  et  l'iuiéresser  à  sa 
»  personne.  Mais  ce  qui  est  de  toute  vérité,  c'est 
»  l'impuissance  dans  laquelle  l'État  était  tombé 
»i  avant  son  administration  ,  et  le  bien  sans  exemple 
»  qu'elle  a  rapidement  produit.  Tel  est  l'avantage, 
»  plus  senti  que  jugé,  de  l'unité  du  pouvoir  sur  sa 
»  diffusion  ;  de  In  pratique  du  gonvernemenl  sur  la 
»  théorie;  de  l'intérêt  conservateur  sur  le  délire 
»  des  passions.  11  Mlait  celle  dernière  révolution 
»  pour  pouvoir  sonder  les  plaies  de  la  France;  il  la 
<  fallait  aussi  pour  les  cicatriser.  Mais  c'étaient 

•  principalement  les  finances  et  la  guerre  qui  of- 

•  fraient  l'image  des  plus  grands  désordres  :  les 
I  troupes n'ét.int  ni  payées,  ni  v<^tues,  ni  nourries, 
»  le  ministre  Dubois  de  Crance  n'avait  pas  même  un 
»  état  approximatif  de  l'armée;  le  ministre  des 
»  finances  Robert-Lîndet ,  homme  accoutumé  sons 
»  le  régime  de  la  terreur  à  vivre  d'assijjnats  immo- 
»  déréraent  émis,  n'avait  pu,  malgré  la  multitude 
»  de  ses  eoAteui  agents,  dire  rentrer  son  oppreasir 
»  emprunt  forcé  progresaiTd),  et) 


t7  novpinhre. 


(1}  Il  n'a  produit  que  5  nùlliaa*  «ur  le*  100  déoréMt. 
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•  dre,  tlaos  une  besogne  si  nouvelle  pour  lui,  li»  \ 
i>  vrait  les  recettes  à  l'HTidilé  des  fourni^spnrs  pro- 
»  tégés  par  uoe  adœiaistralioa  cupide.  M£me 
n  désordre,  même  trapuiMMioe  dam  lei  miDiftèret 
»  de  la  marine  el  de  la  juitii»,  de  le  police  et  de 
n  rinlérieur.  l.n  commission  consulaire  ne  trouva 
»  pas  cinq  cent  mille  francs  dans  le  Trésor ,  et  ce 
»  qu'il  restait  de  rentes  de  FÉlat ,  aprèa  la  banque* 
»  routf  (les  deux  tiers  faite  par  le  directoire,  était 
m  descendu  en  fonds  presijue  au  taux  de  Tinlér^t 
«  annuel.  Mais  leur  valeur  vénale  a  d^à  presque 
»  triplé  sont  le  mioiilrc  actuel  Gandin  ;  l'armée  ae 
»  réorganise  8on«>     tîimrtion  de  Berlbier  ;  il  en  est 

•  ainsi  des  autres  adminislratiooa,  passées  des 
m  agenli  ineptes  du  sale  direetoire  oui  mains  des 
M  agents  mieux  choisis  de  Bonaparte.  Il  n*f  t  guère 

plus  de  six  semaines  que  le  nouveau  couvcmc- 
»  iiuiit  est  établi,  et  quoique  Sieyes,  réduit  pres- 
»  qo*A  la  noltité«  dite  avec  hnneur  :  Cm  est  fait , 
»  noua  ttwms  vn  maitre,  il  suffit  i  Féloge  du  con- 
i>  sulat  (le  n^capitufer  ce  qu'en  si  peu  de  temps  il 
»  a  fait  aux  applaudissements  de  toute  la  France. 

•  L'abolition  delà  loi  des  otages; la  tuppreaakm  de 
»  l*em|iriint  forcé;  le  rappil  des  déportés;  la  liberté 
»  rendue  aux  émigrés  naufragés  è  Calais;  la  tolé- 
»  rance  du  cniteeatholique  ;  des  honneurs  funèbres 
»  rendus  aux  restes  du  pape  Pie  Tl;  la  suppreaaion 
»  de  la  honteuse  féte  du  21  janvirr  rt  thi  «rrment 
»  de  haine  à  la  royauté  }  i'orgaMisaliun  détiuilivede 
»  l'école  polytechnique;  la  elMurede  b  IMe  det 
»  émigrés,  l'oofoi  dana  Ica  déparlemenla  de  cutii- 
»  missaires  pour  y  rassurer  les  esprits  et  remédier 
»  aux  abus  de  (a  précédente  aduiiaiitiralion;  l'envoi 
»  de  Moreau  è  rarmée  du  Hhin  el  de  Haaaéna  à  celle 
»  d'Italie;  la  création  d'une  fued»  det  consuls, 
»  troupe  d 'élite  .tit.icbée  au  pouvoir;  ces  choses 
»  doivent  viTcmcnt  intéresser  les  amis  de  la  France 
»  et  leur  présager  limportanoe  qu'elle  va  acquérir 
m  dans  la  balance  politique  de  l'Europe.  Mais  voici 
N  un  fait  qui  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  pour 
»  le  gouvernement  prussieu.  Le  directoire,  dans  sa 
a  déireaae,  avait,  ainsi  que  la  convention  nationale 
"  dont  il  étaitsorti,  touIu  traiter  arec  les  royalistes  et 
n  leur  promettait  un  roi  comme  les  constitutionnels 

■  l'avaient  fkit  en  iim,  par  les  articles  secreu  du 
»  traité  de  La  Jaunaye  (1).  De  son  côté  un  ministre 
»  disgracié  s'était  joint  à  la  faction  dont  madame  de 
»  MootessoD  dirigeait  les  vues  sur  le  duc  d'Orléans, 
»  MUS  la  prolectiott  de  la  oonr  d'Espagne.  J'ai  eu 
»  l'honneur  d'en  parler  déjà  è  Totre  Excellence  ; 
»  mais  depuis  l'arrivée  de  Bonapnrie ,  l'Espagne, 

■  qui  ne  voulait  pas  se  compromettre  et  redoutait 


(l)V«fMla 


*  le  génie  militaire  du  consul ,  exila  k 
1»  d'Arrara,  âme  de  ce  pirti ,  et  cenx  qui  y  antent 

>  pris  part  se  vouèrent  au  pouvoir  uouTeaa  qui  ne 

■  v««ltttpaaaeeneillirleeTaniide9rafafiit(s,BMii 

»  ne  tes  rebuta  cependant  point.  Quant  à  Skjn 
n  qui .  en  qualité  de  régicide,  redoutait  vi^^ni  iit 

•  les  ik)urboo8,  il  persistait  dans  les  inteoluias  que 
«  TotreEieelleneelttieoQnnt,ety  penifisitd'ae* 

>  tant  plus  qu'il  commençait  â  jalouser  l'empire  de 
»  celui  qu'il  avait  contribué  à  élever;  d'accord  arec 
»  celui-ci  sur  la  nécessité  d'un  retour  i  la  monih 
»  dde ,  il  ne  s'agisaait  plut  que  de  sa  voir  sur  qodle 
Ti  t6tc  tomberait  la  couronne.  Poussé  de  qiicslioni 
<  à  cet  égard ,  il  nomma  un  prince  de  la  toillc 
"  royale  <te  PnHse  ou  dana  l'intinie  dliaBcedeta 
»  Prusse.  —  A  merveille  l  dit  le  général ,  ecntfi  II 
n  lettre  et  je  la  siRneral.  Elle  est  aussitôt  rédigée  fl 
n  remise.  Bonaparte  l'approuve  et  la  serre  àm  m 
»  bureau ,  remettant  la  ^nature  t  un  oMMwatiilBi 
»  opportun.  Cependant  il  n'en  parle  plus;  SiejN k 
»  méfie  alors  le  son  roîl^p^iie,  h  .  pour  l'enlrufr. 
n  s'occupe  de  ia  cuusLUuUoD,c'csl-à-Uire(l'uoeliaulf 
m  organiulion  économico-politique  qui,  Mte est- 
»  Ire  la  faiblesse  et  faible  contre  la  force ,  n'est  js- 
»  mais  que  ce  que  la  font  valoir  les  hommes  pLion 

•  dans  ses  cadres.  Le  grand  œuvre  est  termiac  d 
»  adopté,  mait  non  itns  de  notables  changeaNab, 
•■I  C3r  l'auteur,  pour  atténuer  le  pouvoir  «Jprène, 
»  ne  voulait  qu'un  grand  électeur,  espèce  de<iiei 
«  d'épleure  qui,  environné  de  faste,  n'aortitM 
»  d'autre  faculté  que  celle  de  nommer  deux  coosub 
»  exclusivement  chartjes,  l'un  du  civil,  l'autre  l'a 
»  militaire  ;  pouvoirs  isoles  et  sans  coanexion  cotrt 
»  euxaonaune  mmiiatrature  aana  acliou;vMB« 
»  qu'il  avait  révé  à  défaut  d'un  monarque  de  mo 

choix  qu'il  eât  espéré  diriger.  Trompé  ffxort 
n  dans  ses  vues ,  il  comptait  du  moins  sur  l'une  de» 
Il  trois  places  de  eooauls.  On  ae  réunit  k  c«tcAI,<t 
)•  les  vœux  des  deux  collèguesde  Bonaparte  décerné 

■  rent  la  première  à  celui-ci.  —  H  nous  faui  mJlnl^ 

■  nant,  dit  le  général,  uu  grand  jurisconsulte ctk 

*  ministre  Cambaeërès  nous  conviendrait  ï 

»  veille.  Il  était  sûr  du  suffrage  de  Diicos  qni  «i- 
»  traîne  celui  de  Sieyes.  —  Nous  avons  aussi  betoa 
r>  d'un  flnancier,  et  je  pense  que  Le  Brun..*— Ii<*> 
)•  général,  dit  l'abbé...  On  lui  mmtresafclliefii 

était  un  délit  politique  ,  et  on  hii  Irtnre  un  Tf^^ri 
»  qui  le  fait  frissonner;  il  se  tait  et  Le  Bruant 
»  nommé  troisième  consul.  Xab  pour  diidaBiini|C 
»  edui  qu'il  avait  ti  complélemctti  dopé  ei  pour  k 
»  ménager  contre  lui  des  armes  nniiv*'!!-';  BooJ- 
»  parle  laisse  partager  entre  ses  tieux  a-4ciM  col- 

lègues  les  cinq  i  six  eeni  mille  iranei  mwfê» 
»  dana  la  caisse  du  direetoire.  Celle  aneolslr 
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'  clé  racontée  par  le  général  Mural  et  confirmée 
»  par  Uénezccb,  le  prolecteiir  jadis  ei  aujourd'hui 
»  le  protégé  de  Bonaparte.  Quant  au  premier  consul, 

•  qiw  quelqmt  royaltelM  ont  la  nlaUcrie  de  |»reii- 
»  (ire  pour  un  notiteaii  MoTik,et  quelques  répu- 
»  blicatns  égalcinent  niais  de  regarder  comme  un 
»  WMfaington,  il  marche  à  grands  paiTcrt  le  Irône, 
>•  et  s'il  y  parvient .  il  ne  sera  pas  aussi  facile  de 
)•  l'abattre  qu'il  l'a  été  de  détrôner  l'infortuné 
>  Louis  XVI.  Cependant  il  r^ne  déjà,  il  règne  seul, 
»  et  c^est  maiiilenant  qu*on  pourra  juger  ton  carac- 
»  lire,  son  génie,  ce  que  ses  amis  et  ses  ennemis 
>•  auront  à  craindre  on  à  espérer  de  lui.  Hais , 

•  qu'on  ne  »'y  trompe  point ,  ses  démarches  en 
»  flifeur  de  la  paix  m  mhii  ni  ne  peuvent  être 

sincères....  • 

Bonaparte,  à  peine  installé  (1),  8'emi>ara  ,  sur  la 
pro[>osition  de  Talleyrand,  de  toutes  les  parties  de 
radîninistration ,  ne  laissant  que  la  justice  et  les 
finances  à  Cambacérès  et  à  Le  Brun.  Il  se  réserva 
doue  la  direction  exclusive  de  la  guerre ,  de  la  ma- 
rine ,  de  rinlérleur ,  de  la  police  et  des  affaires 
étrangères,  dont  les  ministres,  choisis  par  lui,  ne 
travaîllîîicnt  qu'avec  lui  seul  ;  ce  qui  rendait  au 
gouvernement  français  une  unité  restauratrice  de 
ectie  autorité  surveillante ,  bomogine  »  rapide  et 
eoQservatrice  que  la  révolution  avait  ruinée.  11  ap- 
puya son  pouvoir  dans  l'intérienr  sur  la  isagacité 
sans  scrupule  de  ce  Foucbë  qui ,  jacobin  calcula- 
teur ,  serviteur  zélé  de  tout  gouvernement  solide- 
ment assis,  et  n'aimant  lenin!  r^nc  pour  son  propre 
bien  ,  eût  regardé  le  crime  sans  fruit  comme  la  plus 
stupide  des  erreurs.  Quant  à  son  pouvoir  au  dehors, 
il  le  fondait  en  partie  sur  la  réputaOon  bien  ou  mal 
acquise  du  très-spirituel  Talleyrand ,  homme  qn'une 
inconcevable  paresse  rendait  incapable ,  à  la  vérité , 
du  plus  minoe  travail,  mais  souple ,  tortueux ,  ram- 
pant sous  un  fiiUX  air  de  dignité ,  habile ,  tant  é 
deviner  les  secrètes  pensées  de  son  maître  qu'à 
parer  des  charmes  d'un  excellent  ton  la  manifesta- 
tion des  pedidies  politiques  les  plus  odieuses  et  i 
jelcr  du  ridicule  sur  toute  vérité  ennemie ,  par  le 
piquant  de  ses  fertiles  bons  roots ,  ce  qui  n'atteste  ni 
uo  noble  caractère,  ni  une  vaste  intelligence;  cbo- 
aes,  au  reste,  asses  peu  nécessaires  i  eelui  qui, 
n'ayant  de  lois  que  son  amitition  ,  ne  vouI<iit  en 
dicter  qu'avec  \>'  f^laive  .  et  trouvait  autant  d'utilité 
que  d'orgucU  à  trauâniellre  à  l'étranger  ses  volontés 


(1)      iS  dteMBbr*  17M. 

(S)  Void  rua*  dn  ifignamm  qni  MiirttKiit  alors  ««rie 
eaiM|rt«  dm  capUaiiiétaflqr*î<:>cn  poli('r«|ac  : 

Sîrym  è  ll«mparle  a  fait  prètcnl  d'nn  trSne , 
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abruptes  par  Porfyane  insinuant  et  flMIeiir  d*Ott 
graud  seigneur  à  formes  gracieuses. 

Tout,  par  les  conseils  de  ce  révolutionnaire  cour- 
tisan ,  prenait  nn  air  de  eonr  ;  quelques-uns  «i 
murmurèrent,  mais  on  se  smunh  ,  ci  Tniitorité, 
doublement  armée  de  rigueurs  et  de  faveur»,  attira 
bientAt  ii  elle  les  esprits  les  plus  réealcitranla* 
Bonaparte  n't  iit  pas  même  la  peine  de  stimuler  la 
servilité ,  elle  rassiéijea  promplement  et  de  tontes 
paris;  il  u'eu  faisait  pas  moins  exalter  son  génie  et 
sa  puissance  par  nombre  d'abjects  pamphlétaires , 
entre  autres  par  Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angely , 
très-habile  à  produire  avec  nnc  rapide  fertilité  les 
écrits  les  plus  médiocres,  àlais  le  haineux  Steyes, 
homme  d'un  esprit  aussi  violent  que  son  <me  était 
faihle,  écrivait  à  son  ancien  collègue  Riouffe  une 
lettre  que  des  événements  éloignes  et  imprévus  alors 
rendent  peut-être  assez  curieuse  aujourd'hui  ;  elle 
est  dans  un  style  faadië ,  eftC  d'une  vive  irritation. 
Nous  n'en  citerons  que  quelques  phrases  ,  îin'es 
d'une  copie  trouvée  dans  le  portefeuille  que  nous 
explorons  : 

M  II  est  condamné  i  régner,  le  malheureux!  et 
»  son  sort  est  de  tout  rff  fccr ,  jusqu'à  ce  que  la  for- 
»  tune  l'abandonne.  Les  ennemis  nous  attendent 

■  i  la  dérive  du  temps,  ils  croient  i  notre  dissolu» 

»  tion  pendant  la  paix  Le  théâtre  était  préparé 

!»  par  la  fortune  ,  il  est  m-  A  propos.  C'est  donc 
»  pour  (iuir  par  là  que  la  nation  française  avait  !!!... 
»  L'ambilieus  f  U  va  par  toutes  las  routes  de  la  for- 
»  lune  et  du  crime.  Tout  est  vanité,  défiauff  rt 
»  peur.  H  n'y  a  là  ni  élévation  ni  libéralité  ;  la 
»  Providence  veut  nous  punir  par  la  révolution 
»  même.  Ninis  porlona  des  chaînes  par  trop  bumi* 
»  liantes;  on  ne  voit  qiir  des  pouvoirs  prosternés, 
»  une  oppression  sourde  et  nulle  garantie  ;  le  pou- 
»  voir  militaire  est  seul  resté  debout.  Si  quelque 
<•  chose  peut  faire  conserver  quelque  estime  pour  la 
»  nation,  c'est  le  luxe  de  perfidie  dont  on  a  usé 
o  envers  elle.  Mais  le  droit  du  sabre  est  le  plus  fai- 
M  ble  de  tous ,  ear  c*est  celui  qui  s'use  le  plus 

■  vite.  » 

Sieycs  avait  été  cependant  généreusement  payé  de 
ses  services ,  d'abvrd  |»ar  le  pillage  de  ta  caisse  du 
directoire  ;  puis  on  lui  donna ,  comme  récompense 
nationale,  ïr  riche  domaine  âr  Ousne,  qn'il  échan- 
gea contre  un  plus  riche  encore ,  ce  qui  lui  valut 
des  épigrammes  (3)  dont  il  Ait  consdé  par  «ne  far- 


Sftut  te*  pompcnx  «lébrà  errant  l'ciiMvelir  i 
BftMparte  à  Stayes  a  fût  prteat  A  GroHW 
P9mt  It  p«f «r  «t  IVvUir. 

(KottJtlMiUHr.) 
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tune  dans  ia  fange  de  laquelle  il  demeura  politique- 
meot  englouti. 

Bonaparte,  vcofé  de  la  haine  par  l'epprobre, 
avait  h-?nin  pour  consolider  sa  puissance  de  la 
re?ètir  d'iiu  brillant  éclat  qu'il  ne  pouTait  devoir 
qu'il  des  succèc  militairet;  niaitra  détirait  la  paix, 
elle  était  »oIenaelteiiMOt  promise;  aussi  dès  le  13 
Dovemlire  le  gonrprnpmpnt  consulaire  fit-il  adresser 
^par  le  roiaisire  Reinbardt,  à  tous  les  agents  diplo- 
matiqnei  dans  Télranf^^er ,  une  circnlaire  qui ,  en 
notifiant  la  rérolution  du  18  brumaire,  annonçait 
le  désir  d'une  paix  honorable  et  solide.  Cette  circu- 
laire, ayant  donné  au  cabinet  de  saint  James  l'idée 
de  diereher  1  sonder  les  intentions  réelles  do  gou- 
vernement consulaire  ,  sir  Charles  Stiiart ,  secrétaire 
d'Êt;it  A  l'office  de  pfiicrre.  envoya  en  France,  arec 
un  passe-port  signé  du  duc  de  Pui  lland ,  l'uu  de  ces 
aventuriers  politiques  dont  tris-souvent  on  se  sert 
quand  on  vent  commencer  é  traiter  sans  se  compro- 
mettre ,  et  qu'on  avoue  ou  désavoue  sans  scrupule, 
selon  qu'ils  ont  réutri  on  non  dans  leur  mission 
périlleuse.  C'était  un  Italien  réfugié,  nommé  Phi- 
lippe Messorin  .  jadis  employé  par  les  Anglais  dans 
leurs  intrigues  relatives  à  l'Ile  de  Corse ,  où  sir 
Gbwles  le  eonnut.  Cet  i^nt  secret  avait ,  dans  des 
cireonstaneea critiques,  sauvé  la  vie  à  Bonaparte.  Il 

partit  donc,  ne  f>fnéfr:i  «[n'.TVfr  prine  jiisfui'au 
premier  consul,  quoiqu  il  eût  des  tiaisous  iiitiiues 
avec  ses  frères ,  ftil  enfin  re^  à  deui  heures  de  la 
nuit  par  le  chef  de  l'État  alors  au  bain.  Il  lui  exposa 
le  désir  (^l'avait  l'AnRlelene  de  contracter  nnc  paix 
honorable  ,  tant  pour  elle  que  pour  ses  alliés,  c'est- 
A^ire  IVoipereur  d'Autriche,  le  roi  de  Sardaigne 
elle  statbouder,  en  y  rendant  le  sort  do  ceux-ci  tel 
qu'ils  ne  pussent  se  refuser  à  accéder  au  traité  qui 
aurait  été  stgué.  Le  premier  consul  qui,  dans  l'anar- 
diie  enAiniée  par  Timpéritie  directoriale,  ne  pou- 
vait encore  présafjer  avec  quelle  miracnlcuse 
rapidité  la  France  verrait  renaître  ses  moyens 
agressifs ,  répondit  :  Je  suis  prêt  h  rendre  les 
»  Pays-Bas  à  l'Autriche ,  à  accepter  d'ailleurs  les 
»  préliminaires  proposés  à  Lille  par  lord  Malmes- 
»  bury ,  et  à  concourir  avec  l'Angleterre  au  t  eia- 
»  blissement  du  roi  de  Sardaigne.  »  11  garda  le 
silence  sur  la  Hollande,  Malte  etl'Égypte,  dont 
il  voulait  faire  sans  doirte  le  prix  de  ses  cessions 
et  renforcer  la  Prusse  contre  l'Autriche  ;  mais  il 
termina  en  diaant  :  «  Les  offres  libérales  que 
je  fais  rendront  extrêmement  populiiire  le  gou- 
»  veruemcnl  anglais.  »  M.  de  ïalleyrand  fit  les 
mêmes  propositions  par  écrit  ;  mais  au  moment  où 
l'agent  secret  allait  repartir  pour  Londres,  on  re^ut 
la  réponse  do  caliinet  briirmnique  à  la  lellff  qtir  le 
prvmiii-  consul  avait  écrite  au  roi  Georges  et  qui 


portail  en  ièlt: ,  Répub/iquê  française ,  mrf 
raineté  du  peuple ,  liberté ,  égaliié.  Ou  reçut  auul 
les  diatribes  des  journaux  an|^  i  cet  «^nd; 
Bonapartf  r^rvint  furieux,  le  ministre  retira  d  brdb 
les  pièces  qu'il  avait  remises  â  Philippe  Mènent,  et 
la  négoctatton  fût  rompue. 

Revenons  ici  k  cette  lettre  écrite  iotempesliTCflieit 
et  contre  toutes  les  formes.  Placé  entre  soiide$ir  Je 
continuer  la  guerre  et  le  vœu  général  de  la  France 
en  ftiveurde  la  paix,  ae  trouvant  mime  cngagédiBi 
ceue  dernière  «oie  par  les  «êtes  ausfmli  il  l'énit 
livré  en  commun  avec  ses  collègues  au  consolai, 
Bonaparte ,  qui  ne  |»uuvaa  dévier  d'une  telle  marche 
politique ,  avait  expédié  dès  le  W  décembre,  pir  le 
ministre  Talleyrand,  successeur  de  Beinbartlt,  uoe 
lettre  au  roi  d'Atip;!»'lerre ,  lettre  dans  laiHK-lle  il 
luvitail  ce  monarque  a  traiter  de  la  paix ,  cooiaif , 
«  le  premier  besoin  des  hommes  et  la  preauireéci 
!•  (gloires;  représentant  cette  démarche  directe  de  ' 
»  confiance,   et  dcR3f»éc  des  formes  ordinaire»,  : 
»  comme  la  preuve  de  suu  désir  sincère  decouln-  i 
»  buer  il  la  paeiBcatlon  génémle.«  I 

S'jliiri  1rs  coutumes  non  écrites  mais  consacrfes. 
qu  ou  nomme  la  constitution  anglaise ,  le  pourar  i 
royalélanteouveri  de  la  responsabilité minlitérieHe, 
Georges  111  était  dans  l'impuissance  d'enlaBl(rpe^ 
sonnellemrnt  (ît-s  négociations,  nécessairemeal Mtt- 
mises  à  i  investigation  du  parlement  \  si  donc  Boo*-  | 
parte  et  Talleyrand  le  savaient,  la  démardw  Mt 
par  l'un  et  conseillée  par  l'autre  devenait  uoe  jon- 
glerie perfide ,  et  s'ils  ne  le  savaient  pas,  c'etut 
1  acte  de  la  plus  crasse  ignorance. 

Le  conseil  privé,  cette  institution  occdie  d ^ 
selon  les  publicistes anglais,  la constitutionne con- 
naît poinf,  mjîis  qui  n'en  influe  pas  moins  sur  le* 
destinée  de  i  tui,  ue  vit  dans  cette  démarche  qa'uB 
pressant  hcaotn  de  la  paii,  quoique  rialesiiM 
réelle  de  Bonaparte  fût  de  paraître  la  vouloir  et  d« 
ne  la  point  obtenir,  à  moinsqu  il  ne  la  coocliUarcc 
l'Angleterre  seule  et  privât  ainsi  l'Autriche  én 
subsides  britanniques.  Il  y  voyait  peut-être  encore 
l'espoir  de  conserver  l'Égypte,  dont  la  coloniwti^o 
flattait  ses  intérêts  et  sa  vanité  ;  mais  c'est  ce  qocit 
cabinet  de  Londres  n'eût  jamais  pu  lui  acesNv 
sans  se  manquer  à  lui-même ,  révolter  U  nation 
tout  entière,  et  se  brouiller  avec  les  Russ.sct  1«  ' 
Ottomans.  Puis  la  situation  de  l'Angleterre,  iloffii-  '. 
natriee  desmen,  et  accaparant  le  commères  aai-  . 
versel,  était  alors  des  plus  brillantes  et  atlVc 
devenir  encore  davanlaRc  par  la  prise  de  Miii«*'  , 
l'expulsion  prochaine  des  Français  de  la  ville  àt  • 
Géoea,  seule  place  qu'Us  eonservaasent  en  Italie.  K 
cabinet  brtUnnique  savait  d'ailleurs  dans  quel  tv^ 
de  désordre  et  de  pénurie  le  souvcrnemeai  cm^- 
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liiremil  trouvé  la  France  $  il  élail  lié  lui-même 

parla  foi  des  iraités  et  les  intérêts  de  sa  puissance 
féilératire  avec  la  Russie,  r\ii(riche,  Naples,  la 
Turquie,  le  Portugal,  et  (juciquet-untdes  princi- 
ftn  iiats  d'AIIeBMgne;  il  ne  pouvait  honnriible- 
ment  traiter  STn-^  onx  ,  et  le  premier  consul  ne  lui 
présentait,  pour  garantie  d'une  paix  solide,  que  h 
cnadère  d'Un  horame  trop  connu  par  ces  peHI6e« 
■leaëes contre  Gènes,  Venise,  Rome,  comme  par 
ses  contradictions  et  ses  Rros^iers  mensonges  en 
Egypte.  Enfin  tout  en  apprëciànt  à  leur  juste  valeur 
le»  faeontettablet  talents  mititairos  de  BonapaHe, 
on  ignorait  encore  si  ses  falrnts  administratifs  îi-s 
égaleraient,  et  sn  conduite  dans  les  événements  de 
Saint-Cioud  ne  donnait  pas  de  son  courage  poli- 
tique une  plus  haute  idée  que  l'on  en  avait  de  son 
carnfliTC  moral.  Puis  on  le  voyait  ru  hutte  h  h  ja- 
lousie des  deux  partis  extrêmes ,  les  Jacobins  et  les 
royalistes  ;  les  derniers  remuaient  déjl ,  les  antres 
ne  demandaient  pas  mieux  qae  de  le  faire,  et  il 
fallait  savoir  comment  il  sunnonlerait  oe  double 
écueil. 

Le  cabinet  britanniqua  se  renferma  donc,  après 
nÉlKdéUbéralion,  dans  les  formes  de  tout  temps 

usitées:  aussi  lord  f.rrnvilfp      rappt  ia-i-il  en  ac- 
compagnant sa  réponse  à  M,  de  Talleyrand  d'une 
noie  conçue  dans  les  termes  d'une  modération  pré- 
vojrantc,  digne  de  la  sagesse  et  de  la  dignité  d'un 
gonvfrnement  «pri  sait  se  respecter  In i-mème  ;  il  y 
était  dit  :  «  (^nc  le  roi  avait  fréquemment  donné  des 
n  preuves  de  son  désir  dn  réiablissemant  d'une 
»  tranquillité  sûre  et  permanente  en  Europe,  n'aviiît  , 
Tt  d'.uifres  tues  que  relie  de  maintenir  contre  toute 
n  agreiision  les  droits  de  si-s sujets;  que  c'était  pour 
9  cela  qull  avait  lullé  contre  une  attaque  non  pro- 
»  voqii^e;  que  nu' nvanl.-îf^r  n'' jH'ut  résulter  d'une 
m  négociation  ayant  pour  oltjet  la  paix  générale 
a  quand  le  système  auquel  la  France  doit  set  mal- 
•  henn  a  pour  objet  l'extinction  de  tons  les  gOtt* 
»  vernements;  qne  c'est  ;i  rpt  '  Kprit  de  destruction 
»  que  les  INrk'S-Bas,  les  Province»-Unies,  les  cantons 
»  saïases  ont  été  sacrifiés;  que  tant  que  re  système 
»  conlinaera  à  dominer,  un  état  d'hostilité  vi^Ton- 
»  ne »F«;p  sera  la  seule  «iêfensc  efficace  .  et  ([ue  les 
»  traites  les  plus  solenuds  n'ayant  fait  que  prépa- 
»  rericn  voies  i  de  nottv^»  agressions.  Sa  Majesté 
»  ne  pouvait  placer  sa  confiance  dans  le  simple 
;>  renouvenementdedispositions pacifiques;  que  ce 
»  sera  un  grand  objet  de  joie  pour  elle  lorsqu'elle 
>  sera  assurée  qu'après  Pexpérienee  de  tant  d'en- 
nëes  de  crime  et  de  misère,  de  meilleurs  prin- 
cipes ont  enfin  prévalu  en  France;  mais  que  la 
»  conviction  d'un  tel  cliangeroent  ne  peut  résulter 
»  qoe  de  réTidflDoa  des  Aiti;  que  le  plus  sttr  gage 


n  de  sa  réalité  et  de  sa  durée  serait  la  restauration 

»  de  reltr  lifjnc  de  princes  qui  pendant  tant  de 
»  sièctesontconservé  à  la  nation  française  sa  pros- 
»  périté  au  dedans  et  sa  considération  au  dehors; 
»  un  tel  événement  écarterait  tout  obstacle  aux  né- 
»  gociations  et  il  la  paix;  qne ,  cependant.  Sa  Ma- 
»  jesté  ne  limite  pas  à  ce  seul  événement  la  posst- 
»  bililé  d'une  solide  pacification ,  ne  prétendant  en 

•  rîen  prescrire  â  la  France  la  forme  de  son  gourer* 
»  nement ,  ni  en  quelles  mains  l'autorité  doit  y  être 
»  placée.  £lle  saisira  avec  ses  alliés  les  moyens 
»  d'une  pacification  générale,  dès  que  la  situation 
n  intérieure  de  la  France  sera  de  nature  à  produire 
»  le  môme  effet ,  ce  que  rien  ne  lui  prouve  encore. 
»  Il  ne  lui  reste  donc  qu'à  poursuivre  se&  efforts, 
»  avec  ses  alliés ,  dans  une  guerre  Juste  et  conser- 
^  vatrice.  » 

A  cette  note  du  4  janvier  1800,  et  signée  Gren- 
ville,  M.  de  Talleyrand  répondit  le  14  du  même 
mois,  mais  par  unecontro-note  bien  inférieure  pour 
le  ton  .  la  mesure,  la  sagesse  et  la  loyauté  ,  à  relie 
cmanée  du  cabinet  de  Londres;  car  on  y  lit  que  : 
«  Le  premier  consul  a  vu  avec  élonnement  que  la 
»  note  du  minisiro  de  Sa  Majesté  Britannique  ne 
I»  repose  point  stir  une  opinion  vraie,  relative  à 
»  l'origine  de  la  guerre;  que  loin  que  la  France 
»  l'ait  provoquée ,  elle  a,  dès  l'or  Initie  de  la  trévo* 
i>  lutioo,  déclaré  son  amour  pour  la  paix  et  son 
1»  éloignenifut  foui  désir  de  cou'jtif te -,  qu'elle 
»  serait  domcurte  tidclc  à  ses  déclarations,  mais 
»  que  toute  l'Europe  se  eoaliss  contre  elle;  que  la 
,  •  nation  française  fut  insultée  dans  la  personne 
»  de  ses  agents,  notamment  en  Ani;lelerre,  par 
"  l'éioignement  du  ministre  de  irauce  (CbauveUn), 
w  et  qu'attaquée  dans  son  honneur  et  sa  sûreté, 
Il  avant  (|ne  la  i^nerrc  fùl  ilériarée,  elle  attribue 
»  avec  raison  les  maux  qu'elle  a  soufferts  et  qui  ont 
Il  pesé  sur  toute  l'Europe ,  aux  reproches  d'oppres- 

•  sion  répandus  contre  elle;  qu'assaillie  de  toutes 
part*  et  pour  conserver  son  indépendance,  elle  a 

)•  déployé  la  plus  grande  vigueur  ;  que  si  les  dépO' 
!•  sitaires  du  pouvoir  en  France  n'ont  pas  montré 

>  aiit  ml  de  modération  que  la  nation  de  courage, 
»  il  faut  l'attribuer  aux  hostilités  par  lesquelles  l'An- 
»  gleterre  voulut  amener  l'anéantissemeot  de  la 
»  France;  mais  que  si  les  veeui  de  Sa  Majesté  Bri- 
»  taonique  tendent  comme  ceux  de  la  France  au 
n  rétablissement  de  la  paix ,  elle  ne  doit  pas  justi- 
II  fier  la  guerre  lorsque  le  premier  consul  donne 
N  tant  de  preuves  de  ses  dispositions  en  fiiveur  de 

>  la  paix  ;  que  Sa  Majesté  Britannique  ne  |)eut 
i<  mettre  en  doute  le  droit  de  tout  peuple  ii  choisir 
■  la  forme  de  son  gouvernement,  puisqu'elle  doit 
»  el1e*Hiêmesa  couronne  ï  rexereiee  de  ee  droit; 

«1 


Digitized  by  Google 


542 


MÉMOIRES  DUN  HOMME  DÉTAT  [1799]. 


'»  que  riiutnanitf"  sninf-ilc  In  fîi)  rie  It  fiirrre.  rt  qiip 
n  le  premier  consul  est  décidé  à  oi^Ui  e  fin  aux  bos- 
1»  lililéi,  et  à  eondore  une  tuspention  damnes  qui 
»  pernetle  i  dci  négociateurs  mutuellement  nom- 
»  tné»  (le  traiter  du  rëtaMfss  rnont  de  la  paix, 
*  offrant  de  donner  à  cet  eSvi  les  passe-ports  néces- 
»  Mires,  II  n*j  avait  ni  vérité  ni  bonne  fei  dao« 
lei  iiiti  et  les  aMcrlions  que  contenait  celte  contre- 
notf.  rar  la  France  avait  démenti  ses  déclarations 
pat'Uiques ,  avant  même  le  début  de  la  guerre,  par 
l*enraliitsement  du  comtat  d*ATignon  (1),  suivi  plus 
lard  de  la  réunion  du  comté  de  Nice,  de  la  Savoie, 
f't  (\c  h  principauté  de  Monaco.  CVf:iil  elleqni  avait 
déclaré  la  guerre  <^  l'Aulriche  en  I7di  ,  ce  qui  eu- 
flamma  Fesprit  chevaleresque  du  luyal  et  désinté- 
ressé Frédéric-Guillaume.  Elle  avait  mieux  aimé  se 
souiller  d'un  grand  crime  que  de  s'assurer  la  neu- 
tralité de  l'Ëspagne,  quand  elle  n'avait  encore  d'en- 
nemis que  ceui  qu'elle  s^élait  Mis  dans  riotention 
rivdiif^e  de  renverser  le  trône;  dix  jours  snileinent 
après  le  plus  coupable  régicide ,  elle  avait  déclâré 
la  guerre  i  rAngleterre  cl  k  la  Hollande  (S) ,  au 
moment  où  Dumouriez  traitait  avec  lord  Âukiand 
de  la  neutralité  de  ces  drnx  i>mîssthc»'s.  Et  cela  sous 
le  vain  prétexte  du  renvoi  U  un  liotume  (Giauvelin), 
qui  n*était  plus  à  Londres  qu'un  simple  pirtieulier, 
depuis  (]ue  le  dctrônoment  de  Louis  XVI,  par  qui  il 
avait  etc  accrédité ,  avait  mis  lin  à  la  reconnaissance 
de  son  titre  diplomatique  j  bomme  qui ,  de  plus, 
intriguait  alors',  de  concert  avec  Talleyrand,  contre 
un  gouvernement  qui  plus  tard  fut  contraint  à  se 
défairedece  dernier.  Il  y  a  plus  r  quoique  Chauvelin 
eût  été  éloigné  le  84  Janvier,  Haret  (3) ,  autre  oégo- 
datenr  français,  était  fetté  eneore  en  Anglolem 
jusqu'en  février. 

Le  cabinet  de  Londres  eût  regardé  comme  au- 
dessous  de  sa  dignité  d'entrer  dans  ces  détails ,  at- 
lattés par  l'irréfragable  histoire;  il  se  contenta  donc, 
par  une  réplique  du  21  janvier,  d'expi  imcr  l'im- 
pressioQ  qu'avait  produite  sur  S.  H.  B.  une  note  où 
«  les  agressions  non  provoquées  de  la  France  sont 
»  qrstématiquefflent  défendues  par  ceux  qui  la  gou- 
»  vernent,  sous  les  mêmes  prétextes  injurieux  par 
<•  lesquels,  antérieurement,  on  lea déguisa;  qu'elle 
»  n'entrera  dans  aucune  réfutatkm  sur  des  alléga- 
»  gâtions  dénuées  de  Fondement,  et  contredit» 
»  par  le .  Faits  et  le  témoignage  mfme  «In  f>ouTernC' 
»  ment  français  ;  qu'elle  s'en  réfère  à  ia  réponse 
«  qu'elle  a  d^i  Aile ,  ne  vofoit  ancunesAreté  dans 
»  le  système  actuel,  après  une  aussi  rapide  bucces- 
»  sion  de  révolutions  ;  que ,  pour  le  rétablissement 

(DUléMftaalmlTM. 
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n  lie  ta  paix.  Sa  Majesté  a  indiqué  le  moyen  ]?  p1ii« 
»  sûr  d'y  parvenir,  mais  sans  désirer  prescrire  à 
»  une  nation  étrangère  la  forme  de  son  gouveris- 
»  ment  ;  qu'au  moment  donc  où  elle  croira  poe- 
»  voir  traiter  avec  sûreté,  elle  s'y  prêtera  df  roncerf 
»  avec  ses  alliés,  et  que  cela  seul  la  fera  reooucer  à 
»  un  sjpstème  de  détense  vigouraue.  • 

Ce  reTus  de  négocier  avec  Bonaparteexcitadanste 
parlement  d'.\i)Rleterrc  les  débats  les  plus  vifs  de  la 
part  d'une  opposition  qui ,  toujours  agressire  coo- 
Ire  le  mioisière ,  ne  l'est  jamais  conire  la  eonstHu- 
tion  de  l'Éuit,  ce  qui,  loin  de  hiesser  5  mort  l'ordre 
social ,  ne  fait  que  manifeiiter  sa  robuste  existence. 
Fox  et  Sheridan .  au  sein  des  communes ,  le  duc  de 
Bedffsrt  dans  la  cbambre  hante,  déblatérèrent  vio- 
lemment contre  le  caltinel  ,  qui ,  défendu  par  Pilt  et 
Dundas ,  n'en  persista  qu'avec  plus  de  persévérance 
dans  son  sTsièine.  Lord  Grenvihe  rappela ,  comme 
ayant  nécessité  le  refus  de  négocier  arec  Bona* 
parte  fî),  «  que  la  Frnnrf  n  Plé  depuis  17d8  en 
»  guerre  avec  toutes  les  aalioos  de  l'Europe,  exc^lé 
n  le  Danânark  et  la  Suède,  mais  que  ees  dan 
»  puissances  se  sont  crues  oUigées  de  rappeler 
»  leurs  ambassadeurs.  L'Amérique  en  a  fait  autant. 
M  II  est  à  remarquer  que,  depuis  le  commencement 
»  de  la  guerre,  tous  ceux  qui  ont  gonvemé  la 
»  France  sont  entrés  en  négociation  avec  lesdiffé- 
•'  renies  puissances  contre  lesquelles  la  re piihln^ue 
»  se  bat  aujourd'hui.  »  li  récapitule  les  traites  îàM 
et  violéa  avec  la  Sardaigne ,  Kaples,  la  Tobcmm,  le 
pape,  Venise,  Gênes;  s'étonne  que  des  pamphlétafr 
res  anglais  osent  parler  de  provocation  de  la  part 
de  l'Angleterre,  scrviles  copistes  des pamjdnlétaires 
de  Paris;  affirme  que  ce  qui  y  est  dit  d'nnoaoelonni 
convention  de  Pavie  i;  est  un  mensonge,  et  celle 
»  Piinitz  une  fable.  »  Il  rapporte  une  lettre  de 
Louis  XYI  h  H.  de  Talleyraod ,  tuteur  politique 
alors  de  M.  de  Cbauvelin ,  oA  cet  inforluoé  uaooar- 
que.  si  niallrailé  alors  par  son  peupl»» ,  remercie  le 
roi  d'Angleterre  «  de  n'avoir  pas  voulu  seconder 
H  les  puissances  qui  se  montraient  dbputéea  i  lro«> 
»  bler  la  paix.  »  II  ne  croit  pas  enfin  qu'on  eAt  pu 
négocier  utilement ,  après  l'exemple  des  conteren- 
ces  et  de  la  rupture  des  négociations  de  lord  Mal- 
mesbury  ;  cite  tout  ee  qui  peut  61er  toute  conteM» 
dans  le  caractère  de  Bonaparte ,  seule  garantie  que 
l'on  donne  de  la  sûreté  de  la  paix  ;  reproduit  les 
principes  désorganisateurs,  ambitieux,  usurpoteors, 
récemment  émis  ^  la  tribune  fraufaise ,  et  Mt  on 
brillant  tableau  de  l'état  prospère  des  puissamce* 
alliées.  Sir  Charles  Sluart,  ainsi  comiwofliis,  s'en 

(S)  A^ionNn«i  daede  BaiMiw. 
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Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  DUN  HOMMF  D  LTAT  fl80()]. 


343 


pîaipnit  Tfremf'nl  ?»  William  Pilt,  sani  que  les  lettres 
les  plus  présentes  et  les  plus  éoergiques  produisis- 
lenl  rar  loi  la  ntiodre  iaprewîoD. 

Ces  refus  de  traiter,  ces  triomphes  parlemeiittirrs 
drs  minislres  anglais,  fnrenf  reeiis  par  Bonafvartr 
avec  la  joie  la  plut  vive.  «  Rien  de  plus  heureux  ne 
pMTtiliK*«TiTcrl  »  diMit-lItoutlink  «m  miDistre; 
mais  il  déclamait  et  Fais.iit  déclamer  hautement 
contre  le  f^mivernoment  britannique.  On  publia,  en 
France,  le»  pièces  plus  ou  moins  tronquées  de  celte 
iittldiette  négoclalioii ,  cl  Roderer  Ie«  ««ooiiipafi^a 
Ac  réflexions  dont  fe  htit  était  de  reji  tf  r  sur  t'An- 
gielerre  tout  le  blâme  d'un  étal  de  guerre  prolongée 
contre  le  vceti  général  de  la  Fraoce  et  llntention  for- 
neUe  du  premier  consul.  Il  s'y  étu*liait  à  proofcr 
que  les  notrs  de  lonl  Grcnvilli'  n'f  t  iif-nt  qu'un  tor- 
rent d'injures;  et  aux  sophisme»  de«  journa- 
Jim»,  d^i  soaplct  devant  l'anlartlé  aTaot  même 
d'ItrefoomiAilacensurey  se  Jol^fMient,  sur  la  per- 
fidie anglaise,  des  imprécations  grossières,  toujours 
accueillies  dea  Français  avec  autant  de  faveur  que 
de  légèreté.  Safln  les  éeriraiD*  ofRdels  fetgDtDt  de 
croire  que  le  cabinet  de  Londres  ne  voulait  traiter 
quedanslecas  seul  d'une  restauration,  présentaient, 
comme  la  monstruosité  la  plus  stupide ,  l'idée  que 
kt  Bmirboot  puiaent  être  reiidna  1  la  France  par 
une  coalition  européenne,  et  vantaîenl  comme  im 
Faitaeeompii  la  colonisâtion  égyptienne,  l'état  flo- 
risaaot  de  l'armée  d'Orient  et  du  pays  qu'elle  occu- 
patt;  lasant  d^odieux  menaonges  les  eorreapoodan- 
ces  parttcnlièrrs  et  officielles  intercepléts  par  les 
Anglais  et  publiés  dans  le  mttae  temps  en  France 
MmneeD  Angleterre. 

BMMparle  avail  ^lemeul  écrit  1  l'empereur 
romain-germanique,  mais  le  raliinet  de  Vienne, 
dirige  p«rle  baron  de  Tbugut,intimementlié  à  l'An- 
gleterre et  crofiDt  B*avoir  plut  rien  â  eapérrr  de  b 
France  se  reflîsa  à  toute  ouTarture  pacifique;  la 
loyauté  personnelle  de  l'Empereur  eût  n-jHîiTTié  A 
traiter  sans  l'Angleterre  qui  n'avait  pas  voulu  traiter 
tant  lui;  son  minhlère,  d^ailleurs,  Toyait  ses  ar- 
mées victorieuses  sur  le  Rhin  et  maîtresses  de  l'Italie, 
à  t'eiception  de  Gênes  qui.  à  l'aide  des  Anglais, 
devait  bientôt  tomber  entre  ses  mains;  tout  flattait 
doue  fee  ambitieux  projeta,  et  II  ne  pouvait  ni  es- 
pérer que  la  Francf  s'y  prèlM  .  ni  craindre  que  cette 
puissance,  vu  la  pénurie  de  ses  lînances,  la  désor- 
ganisation de  ses  armées ,  les  désordres  de  son  ad- 
auDittratioa ,  le*  fermenta  d'insurrection  qui  se 
manireslaient  chez  elle,  pAt  sérieusement  songer  à 
contrarier  ses  vues  avant  la  cbnte  de  la  dernière  des 
places  quVIle  oeeupait  dam  la  Péninsule.  C'était 
donc  sur  le  territoire  français  même  que  l'Autriche 
prélcndaît  dicter  la  paix ,  en  la  rendant  solide  et  du* 


rable  par  l'établissement  d'un  ordre  de  cho<;f  ;  fi\e, 
en  harmonie  avec  les  gouvernements  monarchiques 
européens,  c'est-à<dire  par  la  ralaunrtion  de  la 
maison  de  Bourbon.  Cette  idée ,  qui  était  le  VOM 
personnel  du  roi  rjeorf»c8,  avait  été  jetée  daiisla  note 
du  cabinet  de  Londres,  avec  d'autant  plus  d'adresse 
qu'elle  pouvait  contribuer  k  elfooer  dans  Tesprit  de 
l'empereur  Paul  les  motifs  de  mécontentement  aux- 
quels le  ministère  aulrirliicn  avait  donné  lieu  et 
à  opérer  avec  ia  Rusiiic  un  rapprochement,  objet 
alors  dea  «oiai  et  des  eapéraices  de  l'Angleterre. 

Quant  à  la  Prusse,  qui  ne  cessa  d'rntrolenir  des 
liaisons  amicales  avec  la  France  directoriale,  elle 
s'empressa  de  reconnaître  le  gouvernement  consu- 
laire: il  lui  paraissait  clair  que  le  consulat,  qui  li- 
sait cesser  cet  anachronisme  social .  révt-  laborieux 
d'un  républicanisme  sanglant  ou  fangeux ,  n'était 
qu'on  masque  prêt  i  tomber  au  premier  jour  ;  mais 
si  elle  perdait  une  illusion  brillante  *  ne  voyait-elle 
pas  son  allié  naturel  reprendre,  par  la  concentra- 
tion du  pouvoir,  un  rang  distingué  dans  le  corps 
politique  de  l'Europe  et  une  ImporUmee  de  nature 
à  servir  de  eontre-poids  au  cabinet  de  Vienne? 
Chose  d'autant  plus  utile  b  celui  de  Berlin  qu'il  avait 
diii  acquis,  sur  le  corps  germanique ,  une  grande 
partie  de  la  prépondérance  que  rAufricbe  dut  aux 
États  qu'elle  posséda  sur  la  rive  gauche  ân  Rhin, 
et  qu'acbevaient  de  ruiner  les  inquiétudes  que  ses 
succès  nulitaires  donnaient  aux  princes  aiiemands 
d'un  ordre  loMriettr.  Pute  te  général  Beumonville, 
nommé  amliassadnir  m  l'russr  dés  Ir  18  brumaire, 
et  qui  y  arriva  le  24  décembre  1799,  n'apportait  au 
caÛnet  de  Berlin  que  des  paroles  favorables  II  ses 
vœux.  Il  n'était  pas  encore  marié  avec  mademoiselle 
âr  nurfort,  mais  recherchait  alors  madanit;  de  Cus- 
tine,  née  de  babran ,  et  belle-tillc  du  chevalier  de 
BoufRers,  connu  et  estimé  de  b  cour  de  Fraise, 
clurchant  ainsi,  par  une  alliance  illustre,  à Se  lan- 
cer dans  les  cercles  de  la  haute  société  française ,  et 
prétendait  même  avoir  fait  partie  de  l'ancienne  cour 
de  France ,  eè  il  n'eut  cependant  qu'un  emploi  très- 
subalterne  dans  l'un  des  corps  militaires  de  la  mai- 
son du  roi.  Tout  cela  néanmoins  le  liait  de  vanité  à 
un  ordre  de  choses  antirévolutionoaire,  c'était  donc 
un  homme  tout  autre  que  Sl^es;  e'était  d'ailleurs 
un  franc  et  loyal  militaire,  quelque  pou  hâbleur, 
mais  honnête ,  et  d'autant  plus  précieux  pour  le  mi- 
nistère prussien,  qu'indiscret  et  bavard  à  l'excès ,  à 
peine  avait-il  reçu  ses  dépêches  que  le  gouverae- 
ment  était  instruit  dr  I  ur  contenu ,  et  pouvait  com- 
biner à  loisir  les  réponses  h  faire  à  ses  notes  diplo- 
matiques avant  qn'il  les  eût  présentées.  Puis  on 
savait  même  ce  qu'd  eût  dû  cacher ,  et  l'on  pénétrait 
ainsi ,  sans  qu'U  s'en  dontAt ,  dans  Iw  phis  secrètea 


Digitized  by  Google 


344 


MÉMOmES  D'UN  HOMME  DÉTAT  [1800]. 


ppnsces  du  gouvfrnemenl  cooMilairr.  Fnlin  loiile 
illusion  n'était  pas  encore  détruite;  car  si  la  Crusse 
«twndonnaItmÉtBl«(l*oiitr«4hin,  de*  dédooima» 
(jeiiiptits  lui  ét,ii«nit  promis;  I*>  premier  consul  avait 
intérêt  b  ce  qu'elle  fût  puissante;  ie  Hanovre  pou- 
vait lui  rendre  avec  usure  ce  que  la  nécessité  lui 
IMnit  céder;  et  1*11  n'entrait  paa  danc  aes  vues 
rie  se  déclarer  rnrorp  contre  rAuRiclerre  qui  au-  , 
rait  prompicment  ruiné  son  oonunerce  maritime 
non  pi  oi(  gé  par  nne  marine  militaire ,  raine  et 
eotHeuae  création  à  laquelle  «Ile  eut  tonjoara 
la  safÇPSSP  de  se  refuser,  il  était  à  présumer  que 
l'isolement  prochain  de  celte  puissance,  eu  li- 
vrant aea  état»  d'Atlemagne  aux  cou|w  de  la  France, 
lui  offrirait  probablement  dans  les  futurs  contin- 
gents cet  utile  accroissement  de  terriintro  <|iii  eôt 
plAcé  Hambourg  et  Brème  dans  sa  «Icpeiidance , 
e«poir  que  Durée ,  aide  de  camp  dn  pemier  cotH 
sul.  fut  chargé  d'insinuer  verlialemenl  au  c.ihinet  de 
Berlin,  dès  les  premiers  mois  de  l'année  1800;  aussi 
fut-il  reçu  avec  la  plus  grande  distinction,  qu'du 
reate  il  méritait,  par  le  rei  et  aes  mlniatrea.  Ce  fitt 
une  mission  importante  et  dont  noUS  aurOlM  plus 
tard  à  reproduire  les  détails  (1). 

Partafét  entre  reapérance  et  la  crainte*  ka  amis 
et  lea  ennemis  de  la  France  avalent  également  les 
yeux  sur  celui  qui  la  froiivernail,  et  ils  voyaient 
avec  surprise  quel  poids  immense  l'existence  d'un 
seni  homme  peut  jeter  dans  la  balance  oà  tont  pe- 
sées les  destinées  d'un  grand  peuple.  Tout  renais- 
sait avec  rapidité,  finances,  crédit,  administrations, 
puissance  militaire  et  politique ,  depuis  qu'au  jeu 
des  paaaioQS  déiorgaolaalrieet  enceédait  nn  pouroir 
conservateur ,  et  l'esprit  d'ordre  à  Taniour  effréné 
du  pillage.  Bonaparte  avait  appris  à  gouverner  tant 
en  Italie  qu*en  l^ple;  il  y  avait  appris  i  devenir  et 
i  demcorer  le  mettre  de  cens  qn*il  flouTcmait. 
Kntouré  de  (;rns  doiu  il  tit  la  fortune  et  qui  en  at- 
tendaient de  lui  une  plus  grande  enooret  il  redou* 
tait  peu  les  royalistes ,  eiécrait  les  jacobine  et  nir- 
tout  les  régicides,  méprisait  les  aboyeursde  tribune , 
mais  ne  connaissait  Ruère  cep^tnl ,mt  que  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  sale  dans  une  révolution  qu'il  embrassa 
d'abord  avec*  ardeur  comme  nn  moyen  de  s'clever 
et  détesta  depuis  qu'elle  pouvait  l'abattre.  Il  lui 
faHf»tt  cependant  paraître  respecter  le  uiot  de  lilicrté 
dent  il  o  clait  point  la  dupe ,  sachant  qu'il  ne  faisait 
qne  voiler  Tamonr  d'une  égalité  hvorable  b  son 
pouvoir  comme  à  tous  les  (genres  de  despotisme  ,  et 
celui  de  Ja  déaol)éissaQce  qu'il  savait  nifréuer  ou  une 

ri)  Cm  détatlt  fmwt ,  tlsm  «  vataM  ,  farti*  «neotielle 
<lu  tahiraii  ilf*  négocwligoi  da  ViiNiwrl*  avae  le  foaw- 

neaiMt  p  riuucn. 


ambition  qu'il  pouvait  satisfaire.  11  lui  fiiUaitausi 
composer  son  administration  d'hommes  iottruit», 
probes .  rompus  aux  alMres  et  de  nslnre  I  nmifer 
les  esprits.  Il  consulta  ses  afBdés ,  et  tous  dp  lui  In- 
diquèrent que  leurs  amis,  leurs  partisans,  leurs 
protégés  ;  ce  qui  amena  quelques  maurais  cboit, 
inévitables  sacriftcrs  I  des  circoustanecsoriti^, 
mais  erreurs  que  IVxteusion  d»-  son  atitorilé  et  ta 
counaissaoce  des  hommes  apprécias  par  leurs  aa- 
vres  le  mirent  promptement  1  même  de  répinr. 

En  effet ,  cette  autorité  suprême,  objet  de  tes 
vœux,  s'accroissait,  s'affermissait,  se  maniffstsit 
par  ses  actes  Journaliers.  Lu  arrêté  du  17  jaaritr 
sttpprinae  la  {dm  grande  partie  des  fenUlei  fiiwSt- 
ques  et  soumet  le  reste  i  la  oensnreqtti,  mskit, 
s'exerçait  déjà. 

Le  18  du  même  mois  la  Vendée  est  pacifiée  tous 
la  médiation  de  l'abbé  Bernier ,  qui  en  est  réeoah 
l»ensé  par  Tcvèchc  d'Orléans.  Lt-  mois  de  février  Toit 
s'établir  ia  Banque  de  Friince  qui  rend  du  crédit  au 
gouvernement,  et  les  préfectures  qui  mettent d»i» 
ses  mains  les  administrations  départemenlala. 

I.e  premier  consul,  établi  aux  Tuileries  e!  enri. 
rooné  d'un  faste  imposaot ,  reçoit  entin ,  le  il  fé- 
vrier, b  la  manière  des  sonvisrains,  les  sadism* 
deurs  des  |HjEs>^nces  amies  et  renvoie isesmioiitrfs 
les  lettres  de  créance  présentées  à  lui  seul  pîT  le 
marquis  de  Musquitz,  le  baron  de  Sandox-ftoliio, 
le  prince  Justioteoi  «  envoyés  de  Madrid ,  de  Bcriia 
et  de  Rome,  ainsi  que  par  les  agents  «liploma tiques 
ou  commerciaux  des  autres  puissances,  en  sublli* 
tuaul  par  l'elfel  d'une  chatouilleuse  vanité  ia  qsali* 
llcalion  de  cannilisrire  b  celle  de  censnlt  qmlii- 
mênie  il  brûlait  de  remplacer  par  nn  line  phn 
auguste. 

Jllais  le  parti  royaliste  l'occupait  plus  qu'il  o'onit 
se  l'avouer.  Les  priocipaox  agents  de  ce  parti  {qtt 
ne  faut  pas  confondre  avec  une  foule  d'intrigant}, 
dupes  pour  la  plupart  d'une  police  qui  les  coonk- 
sait  cl  avait  des  espions  parmi  eux)  étaient  des 
sonnages  honorables  qui  se  cou  tentèrent  de  tUer 
l'homme  rt  tic  Ir  rin  ouvenir  .  déterminés  s'il  « 
répondait  pas  a  leurs  tn^muations,  de  patteoter  et 
d'attendre  les  bénéfices  du  temps.  Parmi  eeaxae 
celtes  qu'ils  attirèrent  à  eux,  hirenl  d'une  pirt. 
réponse  de  Bonaparte  et  sa  lilW-  ipii,  a  vaut  vu  le 
premier  consul  sur  le  point  de  manquer  fortuM 
an  18  brumaire ,  voulaient  qu'il  la  IliAt  ea  dsMMil 
un  nouveau  Monk.  Bonaparte  ayant  Jeiuaodé  i 
l'une  d'elles  comment  elle  trouvait  son  costuoude 
consul:  Celui  de  connétable  ^  lui  répondit-dlc, 
vou*  HiraU moore  mietue.  Vwte  autre  part,  le 
salon  du  troisirmr  consul,  ancien  secrétaire  du  chîtt 
celier  Maupeou ,  était  généralement  nommé  le  saloa 
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(les  royalistes;  Bnin  proI('f;pai(  tout  roquitrnait 
^  ce  parti .  et  il  remit  même  à  Bonaparte  une  lettre 
de  Louis  XVIll.  Elle  était  ainsi  conçue:  Quelle  que 
»  Mit  leur  conduite,  des'hoamies  tels  que  vous, 
1  monsi»'tir,  n'inspirent  fnmais  d'inqiiiéîtiiff.  VotJS 
M  a?ez  accepte  une  place  émiaente  et  je  vous  en  sais 
»  gré.  lieux  que  personne  voni  ntwn  ce  qu*il  ftnl 
«I  de  force  et  de  puissance  pour  Aiire  le  boahenr 

■  d'une  grande  nation.  Satttcz  !a  France  «le  se«  pro- 
»  près  fureurs,  vous  aurez  rempli  le  premier  vœu 
»  d^  BMi  eorar;  rendes^-loi  son  roi  et  les  gteëra- 
»  lions  ftiltirt  s-  l  éiiiront  votre  mémoire.  Vous  serez 

■  toujours  irup  nécessaire  à  l'Etatpour  que  je  puisse 
*  ÊSttt  acquitter  par  des  places  imporlmletl*  délie 
»  de  mon  aïeul  et  la  mienne.  »  Plus  tard  il  lui  écri- 
rait: «  Marquez  votre  pbre ,  fixez  le  sort  de  vos 
»  amis;  clément  par  caractère,  je  le  serai  encore 
»  par  raison  ;  nous  pouToo»  assurer  le  bonheur  de 
I»  la  France;  je  dis  nous,  rar  j'ai  I>esoin  de  hom- 
»  parte  pour  cela ,  et  il  ne  le  peut  sans  moi.  Génc- 
»  ni  !l*Europe  TOUS  observe,  la  gloire  vous  attend.» 

Tonte  ambition  à  part,  c'était  une  grande  ques- 
tion que  celle  Je  savoir  ee  qu'il  y  avait  de  plus  fa- 
cile pour  le  premier  consul ,  de  rendre  la  couroune 
i  rbéritier  de  Louis  XVI  «  ou  de  s*en  emparer.  Ses 
vues  à  cet  égard  n'étaient  pas  douteuses,  il  ne  les 
cacbait  point  h  ses  intimes  conKdents;  mais  ce  qu'il 
ne  leur  dévoilait  pns,  c'étaient  ses  relations  secrètes 
avco  ecftains  ageuts  royalistes.  Était-il  sincère  dans 
les  promesses  (Innt  il  1 -s  flnttnif    on  voulait-il ,  en 
cas  de  non-succes,  se  lueuager  aiii$i  des  ressources? 
Le  Mt  es!  qu'il  pertécnta  ceux  qui  eussent  pu  en 
devenir  les  révélateurs,  entre  autres  le  chevalier  de 
Tcmeck  ,  à  qui  il  avait  donné  rendez-vous  à  Milan 
«▼•D(  la  bataille  de  ttarengo  et  qu'il  renvoya  après 
•on  lrlofliplM«  en  lui  disant:  «  Il  est  un  peu  trop 
»  tard,  mais  sachez  que  si  j'avais  eu  l'honneur  d'ftre 
»  Bourbon,  il  y  a  longtemps  que  je  serais  di^à  sur 
»  letrOne.  » 

Ce  qu'il  y  aurait  en  &k  plin  dangeremt-poMr  Bo- 
naparte au  début  de  sa  pni<!snnre  consulaire,  c'eût 
été  l'esprit  révolutionnaire  des  généraux  le  plus  en 
évidence,  tels  que  lourtian  «  Hanéna ,  Beroadotle, 
Brune,  Augereau  ,  Le  Courbe;  il  commença  donc 
par  les  intimider  dans  la  personne  du  premier,  que 
sa  basse  soumission  seule  arracha  à  i'exil ,  et  les 
«•créa  Airent  envoyés  aux  dilMrentes  armées,  ee  qui 
les  éloigna  du  principal  foyer  des  a  jit.^tions  politi- 
ques. Mais  s'il  assurait  ainsi  sa  puissance,  s'il  la  ren- 
dait atile  par  les  bienMIs  d'une  prospérité  renafe- 
sante  et  nouvelle,  ilMlait  pour  la  consolider  qu'il 
la  revêtit  de  f^loire  ;  aussi  employait-il  toutes  hs  res- 
sources de  son  geuie  à  la  réorganisation  et  au  rccru- 
lement  deraiméa. 


De  leur  côté,  l'Angleterre,  l'Autrlehe,  la  Russie 
même,  se  préparaient  à  la  [guerre;  car  si  cette  der- 
nière ne  devait  pas  y  prendre  une  part  aussi  active 
qu'en  1799 ,  elle  consentait  du  moins  i  ee  que  les 
douze  mille  Russes  demeures  en  Angleterre  fussent 
stationne^}  à  Jersey,  pour  fomenter  et  seconder  en 
Bretagne  des  mouTements  royalistes.  Paul  avait 
même  envoyé  pour  les  coMMMIider  le  conite  de  Viu- 
ménil ,  entré  à  son  service  en  qualité  de  lieutenant 
générai ,  et  écrit  à  l'archiduc  Charles  qu'il  voulait 
une  guerre  à  outrance  jusqu'au  rétablissement  de  la 
monarchie  française.  Car  après  avoir  été  vivi  ruent 
irrité  des  évcnemeuls  de  la  Suisse,  de  la  Hollande , 
de  Borne  et  d*àiieône ,  il  revenait  à  ses  projets  res- 
laiiraietirs,  grâct-s  aux  né|>ociations  à  Sainl-l'eterK- 
bourgde  lord  \V  hitworth,  et  à  Vienne  deloi  d 
nrgjpcialeur  précédemment  connu  sous  le  iioni  de 
général  Billot. 

L'Angleterre  avait,  dès  la  fin  de  décembre  ,  jeté 
des  armes  et  des  munitions  sur  les  côtes  de  Breta- 
gne, rassemblé  à  Mahon  une  armée  destinée  à  une 
invasion  en  Provence ,  et  envoyé  en  Italie  les  gêné* 
raux  Willot  et  D.Hncnn  p  iiir  y  former  des  légions 
contre>révolutioonaires  et  enirelenir  des  intelJigeu- 
ees  dans  le  midi  de  la  France,  persuadée  que  eelni-d 
y  aurait  i]uelque  crédit  eonime  ay.uit  commande  les 
sections  de  Paris  au  13  vendémiaire,  et  que  celui-là 
serait  accueilli  avec  faveur  dans  une  province  où  il 
se  fît  aimer  quand  il  y  commanda. 

Il  y  a  plus,  un  cttrp^  df  (iiiilre  cents  émigrés 
belges,  revêtus  d'unilfurmes  fraudais  confectionnés 
i  Livoume ,  devait  s'emparer  de  Savone  que  le  chef 
de  brigade  Âsserelo ,  sujet  génois,  promettait  de 
leur  livrer,  expédition  qu'aurait  protégée  l'amiral 
iieitb  ei  que  la  corruption  des  etats-majors  autri» 
chiens  Bt  manquer.  OMIfé  de  Aiir,  il  se  mil  A  la 
tête  des  paysans  génois,  ennemis  acbarnés  des 
Français. 

L'armée  française  dllalie,  Ibrle    quarante  mille 

hommes  sous  les  ordres  de  Maaséna ,  occupait  alors 
la  rivière  de  Gênes,  sa  gauche  ,)[>|>uyée  au  Var,  et  sa 
droite  à  la  capitale  de  la  république  ligurienne.  Elle 
Alt  attaquée  le  6  avril  sur  plusieurs  points,  et  Savone 

s'étant  rendue  au  comte  de  Saint-Julien,  la  gauche 
rejetée  sur  la  frontière  française  se  trouva  séparée 
de  la  droite,  refoulée  sur  Gênes  et  resserrée,  tant 
par  les  succès  du  comte  de  llubenzoUern  à  la  Boe- 
chctta  que  par  ceux  du  général  Ullo,  aidé  de  la  ma- 
rine anglaise  dont  t'arlUlerie  délogeait  (es  républi- 
cains de  poste  en  poste  sur  le  rivage  de  la  mer. 

Après  divers  combats  pour  occuper  ou  défendre 
les  (»oints  dniiiinant  la  noble  cite,  Masàéna,  tolale- 
UK'Ui  luve&ii,  n'en  continua  pas  luoios  une  défense 
extérieure,  conforme  autant  i  son  caraolêre  auda- 
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cieux  qu'au»  «levoirs  i|uc  lui  prescrivalfnt  sr»  f»f»sî- 
lion  et  la  faiblesae  dei  aMiégeanU}  car  aj  aul  vingt- 
cinq  mÛh  huame»  «rat  tes  ordre»  «  il  n*étail  bloqué 
que  par  trente  mille ,  ce  qui ,  vu  la  concentration 
lie  se»  troupes,  en  face  d'ennemis  ol  li-^fis  à  un 
grand  déTeloppement ,  le  rendait  propui  liuanelle- 
ment  plut  fort  qu«  eeux  qnl  l'aMléiicalent. 

Ce  qui  atait  contraint  le  général  Mêlas  i  se  eon- 
tenter  de  bloquer  Génps ,  au  lieu  de  l'attaquer  de 
Tire  force ,  c'cat  que ,  d'après  le  plan  de  caœpagnt- 
arrêté  par  In  deux  cabinets  de  Loiîdreaetdeyienne, 
l'armée  .ititricbienne  était  mise  sons  les  oi  Jk  s  tk- 
l'amiral  Keitli.  Celui-ci  ordonna  donc  ou  vieux  ma- 
réchal de  porter  la  plus  grande  partie  de  ses  iruupeii 
vert  la  Provence ,  dont  on  erojrait  la  eonquèle  AcHe  « 
d'après  les  rapports  erronés  sur  le  nombre  des  par- 
tisane que  la  maison  de  Bourbon  conservait  dans 
eelte  prorince  ;  car ,  prenant  tous  les  détracteurs  du 
gouvernement  pour  des  royalistes,  Willot  avait  per- 
suadé aux  Anjjlais  iju'ils  se  rallieraient  à  lui,  et  le 
prétendant  (  Louis  XVIU  )  comptaient  sur  la  recon- 
naissance de  Marseille,  où,  i  sa  demande,  la  station 
anglaise  laissa  pénétrer  des  vivres  dans  un  temps 
de  disette,  en  vertu  de  ceriificats  délivrés  par  l'a- 
gent qu'il  entretenait  à  Gênes,  et  qui  était  aussi 
celui  du  gouTcrnement  rosse. 

Mêlas,  obéissant  à  regret,  après  de  vaines  remon- 
trances, marcha  contre  Suchct  qui,  déposté,  pour- 
suivi,  se  retirant  avec  peine  et  desordre,  le  7  mai , 
ne  put  empêcher  le  gémirai  autriehien  d'entrer  le  11 
â  Nice,  mais  se  retrancha  sur  le  Var.  Mêlas  s'apprê- 
tait i  tourner  sa  ligne  de  défense  quand  l'annonce 
dn  panage  du  mont  Saint-Bernard  par  Bonaparte 
le  fcrçi  à  j  renoncer,  pour  se  porter,  avec  tontes 
ses  troupes,  contre  l'armi  r  dit  premier  consul.  Il 
ordonna  donc  la  levée  du  blocus  de  Gênes,  et  cela 
au  moment  même  où  Ton  traitait  de  ta  capitulation 
de  cette  place,  dans  laquelle  la  femine  et  les  cris 
des  h.il)if,inls  faisaient  craindre  une  réTolte;  et  la 
garnison,  vu  les  circonstances  où  l'armée  autrt- 
cbienne  se  trourail,  obtint  lea  conditions  les  plus 
honorables;  le  général  Otto  bâta  l'étaeaation  des 
troupes  françaises  par  terre  et  par  mer,  pour  en 
diviser  ia  niasse ,  laissa  dix  bataillons  dans  Gènes , 
et  courut  rejoindre  Hélas  qui,  pour  empêcher 
Suchet  (le  se  porter  en  avant ,  lui  opposa  la  faible 
division  du  général  KIsnitz.  JTais  remontons  aux 
débuts  de  cette  campagne  dont  l'éclat  et  la  rapidité 
étonnèrent  l'Europe. 

Oinnd,  dès  les  premiers  jours  de  janvier,  un 
arrêté  des  consuls  ordonna  la  Formation  d'une  ar- 
mée de  réserve ,  l'on  se  demandait  où  Ton  prendrait 
des  troupes  pour  la  cMuposer,  de  l'argent  pour  la 
loMer,  un  général  ta  chef  pour  la  commandcfi  car 


Ronnparte  avnii  tr  ouvé  tous  les  réçimpnts  réduits  i 
de  faible*  cadres,  le  trésor  vide,  et  U coDstiiuiion 
défendait  an  premier  consul  de  fimchir  les  froniiè- 
res  de  l'état.  Mais  la  volonté  de  Bonaparte  De  con- 
naissait JH  int  (l'obstacle;  son  activité  ct^rcbait  d 
créait  partout  des  ressources  que  la  France  et  l'Eu- 
rope ne  aouptonnaient  pas.  Aussi  cette  sniée  de 
Dijon,  composée  de  sept  h  huit  raille  coascriti,  au 
habits ,  sans  armes ,  sans  munitions ,  objpt  plti- 
saotcries  de  l'étranger  cl  de  la  France  elie-oéisr, 
s*étaot,  du  6  au  15  mai«  accrue  dam  ss  annte 
(les  troupes  que  la  |iacif)cation  de  la  Yeodce  rendait 
disponibles,  de  la  garnison  de  Paris,  delagaide 
des  consuls ,  de  quelques  autres  corps  veniudedif- 
féreols  points, se  trouva,  à  cette  dernière  dstcteki 
d'environ  quarante  mille  hommes,  atixijneb  d^ 
vaient  se  joindre  vingt-cinq  mille  hommes  et  isc 
puissante  artillerie  dlétachée  de  l'armée  deloien. 
C'est  avec  cette  massc  imposante  et  une  audace 
inouïe  que  nonnpai  te  Fr  uîchit  le  mont  Sainl-Bcr- 
nard ,  surmoulc  tous  Iej>  obstacles  que  la  nature  lyt 
oppose ,  enlère  Id  défenses  de  la  vallée  d'Asile, 
tombe  sur  le  Piémont,  menace  Mêlas  dans  Tano, 
et ,  passant  le  Tésin,  entre  le  2  juin  à  Mil  iii.  Xii$ 
il  fallait  justifier  son  ioFraction  aux  bis  par  une  )ic> 
loirct  et  après  avoir  hasardé  sa  fortune  1  Saint- 
Cloud ,  il  fallait  la  jwier  encore  sur  nn  cfaïai»  k 

hat;tille. 

Jeté,  comme  il  l'était ,  dans  un  pays  où  toutes  les 
forteresses  appartenaient  h  l'ennend,  Bsaapvtt 

n'avait  pas  un  moment  à  perdre;  Mêlas  avait  réuni 
ses  forces  sous  Alexandrie  ;  son  avant-garde,  cm- 
mandée  par  le  général  Otto ,  commit  la  faute  gn«- 
sière  d'attaquer  le  général  Lannes  cenuaaailat 
fi  !lf  (]r  îîf>naparle,  et  ftrt  repoussée  ivt^r  [frtrj 
Montebello.  Le  générai  eu  chef  autrichien  ue  i  a«ii 
pas  secourue  et  demeurait  Inactif  dans  sa  peniiw; 
iiotiaparto  ne  pouvait  l'être  en  face  d'un  eoneisi 
plus  fort  (pie  lui  et  qui ,  d'un  joJtr  à  l'autre,  re«- 
vrait  des  reufurtâ.  il  se  porta  donc  le  juiaturU 
Seriria  dont  le  passage  ne  lui  ftit  point  dif|Nilé,d 
qui  soudain  grossie  et  débordée  l'eût,  en  cas 
privéde  tous  moyens  de  retraite.  L'armée  de  Met**, 
postée  entre  le  Taoaro  et  la  fiormida ,  appuyée  sar 
l'une  et  couverte  par  l'autre ,  avait  des  pools  retran- 
chés sur  cette  dernière,  un  poste  en  afant  da  ^'î- 
lage  de  Marengo,  et  montait  à  quarante  mille  bout- 
mes.  Bonaparte  arrive  le  13  devant  Mareogo,  occupe 
par  une  avant-gkrde autrichienne  qui  se  retire  aprH 
une  légère  résistance ,  et  ce  village  devient  la  clif  <* 
sa  première  ligne»  soutenue  par  une  brigade 
cavalerie;  une  seconde  ligne ,  formée  à  oiUstBiiM 
en  arrière  et  soutenue  aussi  par  un  corps  de  cava- 
lerie, est  aous  lea  ordres  du  général  lisnnss  j  cni> 
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une  troisième ,  placée  à  une  égale  distance  et  com- 
mandée par  baiot-Cyr,  se  compose  de  troupes 
d'elle,  tt  c'est  le  poste  que  le  preailer  eonnil  • 

Telles  étaient  les  dispositions  de  l'armée  fran- 
çaise, quand  le  14,  à  cinq  heures  du  luatiii,  les 
Autriehie«s  passent  la  Bennida,  en  trois  eotonnes, 
sur  des  ponts  qui  n'avaient  pas  été  reconnus.  Les 
français  ne  s'y  opposent  donc  pas ,  et  ne  s'obsli- 
neal  qa*i  défendre  le  village  de  Marengo ,  que  Hélas 
persiste  à  attaquer  au  lieu  de  le  tourner.  Marengo 
est  pris  après  une  vive  résistance ,  et  au  moment  où 
les  Aulricbieus  oui  débordé  et  mis  en  fuite  l'aile  de 
la  ligne  qui  en  alimenlait  la  défense.  La  seconde 
ligne  est  également  rompue  ,  ]a  troisième  ébranlée, 
et  tous  les  derrières  de  l'armec  française  sont  semés 
dt  fuyards;  cependant  une  portion  de  Taile  droite 
de  la  aeconde  ligne,  aoua  les  ordres  du  général 
Lannes,  tenait  encore,  secourti*-  par  quelques  corps 
tirés  de  la  troisième  ligue  ;  le  tout  placé  dans  une 
pesitioB  oblique,  tandis  que  le  reste  de  Parmée 
avait  (Nsparu.  Bonaparte  prêt  â  tenter  une  retraite , 
attendait  avec  impatience  la  division  Bondct  com- 
mandée par  Desaii  récemment  arrivé  d'Égypte  ;  dès 
qu'il  aperçut  ce  général  :  «  Qu'en  pensca-Tous ,  lui 
dit-il?  — Que  c'est  une  bataille  ju-rdiie,  répondit 
Desaix  j  mai»  nous  avons  le  temps  d'en  gagner  une 
antre.  Le  mal  cependant  empirait  de  minute  en  mi< 
nute.  Due  seule  et  vigoureuse  charge  de  la  cavalerie 
autrichienne,  très-supérieure  en  nombre  et  en  (|u,i- 
litéila  cavalerie  française,  eût  promplcuieut  mis 
fin  i  une  lutte  déaormais  très-inégale  ;  nuis  le  géné- 
ral Mêlas  âi;é  de  (piatre-vinjjts  ans ,  h  cheval  depuis 
plus  (le  quinze  heures,  succomluntà  l'excès  de  la 
fatigue  et  voyant  la  bataille  entièrement  gagnée, 
rcotra dans  Alexandrie  pour  prendre  du  repos,  y 
cal  reçu  en  triomphateur,  laissant  le  commande- 
ment au  général  Zach,  chef  de  son  état-major,  h 
qni  il  avait  ordonné  de  ne  paa  posaer  le  vHlage  de 
San-Juliano,  mais  de  faire  poursuivre  Tennemi  par 
toute  la  cavalerie.  Ce  mouvement  commençait  a  s'exé- 
cuter avec  ordre  et  succès ,  quand  Zacli ,  croyant  sur 
un  liinx  avis  que  la  garnison  française  sortie  de 
Gènes  arrivait  au  secours  de  l'armée  vaincue,  change 
la  destination  de  celte  cavalerie ,  qui  liait  et  soute- 
nait lea  colonnes  autrichiennes  que  leurs  mouve- 
ments, dans  des  directions  divergentes,  séparaient 
les  unes  des  autres.  Il  la  i>orte  donc  tout  entière 
sur  le  point  où  il  craignait  l'attaque  de  Masscua  j  et 
la  division  Boudet  arrivant  dora,  K^lemnin  pé- 
nètre entre  les  deux  colonnes  autrichiennes  de  pau- 
cbe  et  du  centre ,  rencontre  Zacb,  qui,  ayanl  la  vue 
courte,  prend  ton  corps  pour  Tnn  d«  cens  de  sa  1 
propre  cavalerie  et  cat  feil  priaonnier;  le  géoéral  | 


français  charge  alors  le  flanc  paiiche  de  la  colonne 
du  centre,  l'arrête,  la  coupe  et  livre  la  téte  de  celle 
colonne,  composée  de  dnq  mille  grenadiers  hon- 
grois, i  Tattaque  impétueuse  de  Desaix,  qui  fut 
trouvé  parmi  les  morts,  santqu^on  Sût  quand  ni 
comment  il  avait  ele  tué. 

Ce  l^er  échec  des  Antrichlena  eût  été  la  perle 
totale  de  l'armée  française,  si  les  deux  ailes  victo- 
rieuses et  o^ayant  plus  d'ennemis  à  combattre  l'eus- 
sent écrasée  en  ae  rabattant  tnr  elle;  mais  l'armée 
autrichienne  n'avait  pina  de  dieF  qui  pût  comman- 
der celle  double  manœuvre  ;  sept  de  ses  généraux 
étaient  hors  de  combat;  le  centre  reculait  en  désor- 
dre,  cl  la  droite  sans  être  attaquée  se  retirait  en  le 
voyant  reculer;  la  gaiiehc,  également  intartr .  fiil 
contrainte  â  exécuter  le  même  mouvement  rétro- 
grade ;  et  Ton  repassa  palsiblenient  la  fiormida,  gar- 
dant encore  les  tètes  de  pont,  et  conaervant  nn 
poste  en  avant  près  de  Marengo  ;  ce  qui  remeflalt 
les  choses  au  point  où  elles  avaient  été  avaul  la 
bateille. 

Ce  n'était  donc  qu'une  partie  remise,  d'autani  que 
le  soir  même  de  cette  affaire,  successivement  heu- 
reuse et  malbenreose ,  le  prince  de  Roban  arrivait 
avec  un  renfort  de  neuf  nûlle  hommes;  qu'on  pou- 
vait, de  Gênes,  en  recevoir  un  de  dix  mille  et  t^tre 
joint  par  l'armée  anglaise  de  Mahou.  Mêlas  euHu 
était  inattaquable  dans  la  position  qn*il  occu|tait; 
avait,  en  perdant  une  nouvelle  bataille,  ce  qui  n'était 
pas  probable,  ^>  ir  iraitc  assurée  siirb'>  places  for- 
tes du  midi  de  i  llalie,.ou  il  eùl  ete  raviiaille  par  la 
iotle  anglaiae;  taodis^'qne  Bonapatil^ajrant  i  doa 
une  rivière  débordée,  cl  sur  ses  liane.-,  des  forteres- 
ses ennemies,  ne  gagnait  rien  par  une  victoire ,  et 
était  perdn  sans  ressource  par  une  défeite.  Hais 
aussi  heureux  alors  que  Championnet  l'avait  été  de- 
vant Capoiie,  il  reçut  le  lendemain  de  la  bataille  la 
proposition  de  capituler ,  pour  obtenir  la  faculté  de 
se  retirer  sur  Kantoue ,  et  malgré  l'ardenr  des  trou- 
pes et  les  murmures  de  tous  les  généraux  autri- 
chiens, un  armistice,  signé  le  1!S  juin,  céda  aux 
Français  les  cbAteaux  de  Tortone,  d'Alexandrie,  de 
Milan,  de  Turin ,  de  Piatighitone ,  d'Ârona ,  de  Plai- 
sance; les  places  de  Gênes  et  deConi ,  Ceva,  Savonc, 
Urbio,  et  Tartillerie,  les  munitions,  les  vivres  qui 
s'y  trouvaient;  capitulation  qui  Indigna  l'armée 
autrichienne,  étonna  l'Europe,  effraya  le  cabinet 
de  Vienne,  énigme  qui  ne  saurait  être  expliquée 
que  par  l'aifaiblissemcnt  des  facultés  mentales  de 
Hélas,  ou  hi  corruption  de  aon  éta^ml|}or. 

Hoiiaiiarle  ,  après  cet  inconcevable  triomphe ,  re- 
partit pour  Paris  où  sa  présence  était  d'autant  plus 
néceiaairc  qu'un  premier  courrier,  envoyé  aux 
révolnlionnairea  de  la  capitale  par  ceux  de  l'armée. 
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leur  ayaut  atinoncë  la  perte  delà  bataille,  lajoicde 
CM  bon»  palriolet,  au  nombre  detqueli  m  troufalt 

Carnot.  alors  ministre  de  h  (pterre,  aTailëlé  rniirlf, 
ma»  très-vive,  et  déjà  ils  avaient  formé  cuulre  le 
premier  consul  les  projets  les  plus  sinistres ,  lors- 
qu'un si-cond  courrier,  porteur  de  la  nouvelle  du 
plus  Iiiiflanl  siicrès,  vint  le»  consterner,  m.iis  ne 
les  abattit  point.  H  ne  Fallut  riea  oioios  que  la  pré- 
sence àa  ninqueur,  toa  aetiTe  turfeillanoe,  ta 
▼«lonté  de  fer,  pour  iD|Hiecr  i  des  honnnes  qu*il 


est  plus  facile  de  vaincre  que  de  ramener,  irrité 
le  l*'  Juillet ,  0  lot  nçu  daus  h  cspilale  ani  aedi- 

mations  de  tous  les  fjens  île  bien,  ivres  d'une  vic- 
toire inespérée,  et  éprouvant,  au  récit  de  oe 
d'armes,  une  émotion  d'aulaot  plus  flatteuse  qu'ils 
en  avaient  été  long  tempa  set  rte ,  et  qu'elle  succé- 
dait aux  craintes  momentanément  insinréts  [wle 
jacobinisme,  fanldoie  menaçant  qui  el&ajail  cq- 
oore  les  imagnutious. 


1800. 


VmM  tmÊk  vmt  MMfwr  Cimm.     K  iàntm.  —  DëNipoir  An  habîUnU.  —  Arrivfc  à  Fwit  4m  «aato  de  Samt-Jdia  - 

Bellcjjïrtîc  retti]>tacc  Mf'Iai,  Oprrfltiùii»  tnililairc»  en  Atlemsçne.  — Victoires  de  Moreau.  —  Armi»lice  de  PirJorf,— 
De  riigjpU-.  —  Tiailc  li'bl-Aricli.  —  Sa  ru|>ture.  —  Nubie  cuminitc  d«  Sidoej-Smilh.  —  Bataille  d  Uëriopoli».  —  Débifiit 
parlement  d'Angleterre.  —  Prélimioairet  de  pais  avec  TAutricbe. —  Refu»  do  notification.  —  Traité  d«  MiMidet  de  l'An- 
triolM«v«e  l'Apgletam.  —  BnpriMaMoeat  do  camt*  de  Saini-JuU«a  «t  «kil  du  omnte  de  Neippcvf.  —  Ttalaim  it 
r«ppr«elMawDt  evei!  le  ftimie.  —  Dmioariei  à Seint-Pélerabonri;.  —  Seo  eeraelèro.  —  Son  plia  de  empasM  ««alrt  tm-^ 
parte.  —  Rostopclilii  It.-  Tilt  i-<  iivo»cr.  —  Co  (jiie  c'ett  que  Rottopchïi)  — Kouuizon  .  —  Cobonl/el.  Sa  répoMC  «  une  imiiiuj!i>5 
de  Penin.  —  Lui  et  Whitwortti  quittent  Pétenfaotirg.—  Kaiilcbcff  quille  Vienne  cl  Woroniow  Loudre*.  —  La  tr«iip«i 
rwMSSMl  npF«Mee  ifABiMwN.  —  ^n«»édl.  —  Repriw  det  hertilitéa.  ^  Betwnlinlw.  —  AnrialicedeStcjtr.  -It^lwi 
de  fcainc  entre  Bonaparte  et  Morcju.  —  Situation  politique  <le  b(>naparte.  —  Conspirations  de  Teracchi  et  de  la  Budiin* 
infentalc.  —  Kffcis  «juVIIc*  pruJuistul.  —  Déporlatioa.  —  Lois  rêprci»ive». —  Intrij^ue»  jiré»  de  Paul  I»'.  — Rapprocbeawat 
de  Beurnooville  et  de  Krudncr.  —  I.uccbetini.  —  AfFaire  de*  neutres.  —  Fcraeld  de  Bcrnsdorff.  —  Irritation  de  Piol.  - 
McQlnlilé  «nuée.  —  Anecdote.  —  MégocieiioM.  —  Fais  de  Lanétills.  —  iMlcwntd*  rAB(<«l«rt«.  ~  PntfeC  d'cifiÉliN 
ceatr*  lu  Angle»  du»  les  ludet. 


Malgré  le  prestigieux  «  clat  d'une  campagne  (T) 
qui  en  moins  d'un  mois  an  acba  aux  Autrichiens  des 
conquêtes  qu'eux  et  leurs  alliéfl  n'obtinrent  qu'après 
(Ip  Inn)7«,  pénibles  et  sanjjlanis  efforts,  la  question 
militaire  n'était  pas  encore  irrévocablement  résolue 
en  Aveur  de  Bonaparte.  Les  Autrichiens  n'avaient 
point  été  réeUencnt  vaincus;  leurs  forces  demeu- 
raient imposantes;  ils  n'avaient  essuyé  que  de 
légères  perles;  Naples  armait  vingt  mille  hommes 
en  leur  feveur  ;  Tarnée  anglaise  pouvait  les  joindre 
en  débarquant  à  Livourne  ;  la  Russie  projetait  une 
invasion  ptiiss  mif  dangeretise;  Gènes  même,  en 
dépit  de  la  cuuvinuuu  d'Alexandrie,  fut  sur  le 
point  de  lui  échapper. 

En  elfet,  l'amiral  K<;itb,  ne  croyant  pas  qu'un 
général  placé  sous  sa  direction  eût  le  droit,  sans 

(1)  Rourienne ,  dans  te*  Mémoire*  (tome  VI,  page  331),  dit  t 
•  Ko  wémc  icnip«  qu'on  publiait  sur  Marritifo  et  la  campagne 
»  d1lalie>/ci  Jaùlct  fflpcitlUt;  et,  ce  qui  eU  digao  d'être 


son  aveu ,  de  céder  une  place  à  la  reddiiios  de 
laquelle  il  avait  contribue  principalement  par  si 
sévère  blocus  maritime,  qu*U  avait  ravitailfcami 
frais  de  sou  gouvei  iu  ment  et  qui  devenait  en  con- 
séquence une  conquête  commune,  exigea  du  ootote 
dr  iiobenzollern  qu'il  la  lut  remit.  Mais  le  gàMnt 
aulricbien,  scrupuleusement  Adèle  am  ordres  qu  il 
reçut  de  son  chef  et  qtii ,  sur  Sfs  observalioiii.  lui 
furent  réitérées,  ne  voulut  point  y  consentir,  fca 
conséquence  de  son  reftis,  Tamiral  appeh  à  sm 
aide  l'armée  anglaise  de  Mahon ,  pour  faire  oa-u|NY 
par  elle  les  postes  prêts  à  être  livrés  aux  Frduçsis- 
Cette  armée,  vivement  attendue,  n'arrivait  ct|)ctt- 
dant  )>as ,  è  son  eilrêne  desespoir  et  i  celui  niAne 
des  principaux  babitanls  qui,  ayant  prodigieux- 
meut  aoufiert  du  ^uvememeni  révoluiiaoBairc, 

■  remarqotf ,  (udis         m  limit  à  Vimaginalion  tUiu  U 

■  ricil  de*  fàitt ,  on  WBVfail  «etlv  tJtagiralion  d'eMfM** 
•  mvdeaUe,  etc.,  etc.  •  (iVote  d*  /  MMnrJ 
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n'Mpiraiept,  ainsi  que  les  populations  eufiroa- 
oanlw,  qu'au  bmlMur  d'y  échapper.  Les  quais,  la 
plafe,  étaient  «oufcrU  dt  peuple,  reten lissaient 
(if'ii  vivn\  (le  tous.  L'ou  aperçut  rnfin  à  l'horizon  ce 
couvoi  &i  ilésiré}  mai»  c'était  le  24  juiu,  terme  fatal 
•Migné  i  la  redditioD,  et  il  élatt  encore  en  mer 
quarul  Suchct  ctilra  dans  GCiirs  profondémenl  con- 
sternée ,  se  saisit  rapiitement  de  toutes  les  défenses 
de  la  place ,  vit  la  stupeur  générale  au  dtpart  forcé 
de  la  flolte  anglaise,  et  n'en  peignit  pas  noint,  en 
style  de  bulletin.  In  joie  uniTerselle  eraiée  par 
l'entrée  de  ses  troupes. 

Le  gouveroeifteot  Avançait,  brodant  sur  ce  fond 
et  y  ^joutont  de  oonream  mensoniyes ,  se  répandit 
en  injures  sur  ce  qu'il  avnit  «MHiiume  de  nommer  la 
perfidie  anglaise;  l'amiral  keiib  était  pourtant 
dn»  «on  droit.  Dans  un  eassemliiabie,  rcmpercur 
Paul  eût  manifesté  nue  vive  irritation;  mais  le 
gouvernement  briiauni(|ue,  beaucoup  plus  pru- 
dent, ne  se  plaignit  pas  de*  Autriebiei» ,  tenlant 
^'il  était  moins  nécessaire  de  conserver  une  ville, 
quelque  importante  (]u'clle  pAl  élre,  qn'tui  allié 
fidèle  et  encore  puissant. 

Cet  aftié  cependant  était  alors  inquiet,  incertain, 
terrifié;  il  avait  besoin  de  se  remettre  d'un  si  crue] 
échec,  de  se  préparer  à  une  lutte  nouvelle,  de  reo- 
flarcer  itt'ataa^  et  de  gagner  du  temps  pour  y 
parvenir,  ctt  les  armes  autrichiennes  n'aient  pas 
plus  heureuses  en  Allemagne  qu'en  Italie. 

La  capitulation  d'Alexandrie  avait  été  au>si  fu- 
net le  que  houleuse,  nais  l'armistice  derenait  utile  ; 
il  u'uvait  point  de  terme  fixe ,  et,  pour  le  prolonger, 
le  cabinet  de  Vienne  envoya  i  Paris  le  comte  de 
Saiiil-Julieii ,  accompagné  du  comte  de^cipperg; 
ils  étaient  chargés,  du  moins  était-ce  Ih  le  lotte  de 
leurs  iiistrtirtions ,  du  soin  de  convertir  cette  rui- 
neuse couvculion  en  un  traité  de  paix  définitif. 

Ces  plénipotentiaires,  pins  ftdlet  à  désavouer 
que  des  diplomates  de  proféssion,  sous  prétexte 
qu'ils  auraient  agi  avec  plus  de  légèreté  et  une 
moindre  connaissance  des  affaires,  se  trouvaicui 
porteurs  d'une  kitre  autographe  de  Tempereur 
François  TI,  conçue  en  ces  termes  :  Vous  ajouterez 
*>  foi  à  tout  ce  que  le  comte  de  Saint-Julien  vous 
»  dira  de  ma  part,  et  je  ratifierai  tout  ce  qu'il  fera.» 

Bonaparte,  charmé  d'une  telle  démarche,  et  es- 
pérant détacher  l'Anttiiiir  de  rArij3leterre ,  dont 
Je  despotisme  marilmie  cumiuen<;^>t  à  irriter  les 
puissanecadu  Nord,  reçut  les  deui  officier*  antri- 
chiens  avec  la  plus  grande  distinction.  Quant  aux 
deux  négociateurs,  ils  ei.nent  loin  de  penser  que 
leur  mission  fût  un  masque  qui  couvrait  la  double 
Ihee  du  ministre  Thugot.  Le  cabinet  de  Barlin 
donna  sur  cela  réfcU  h  «dhii  de*  Tuikrlct;  nuis 
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l'empereur  romain-germanique  était  de  bonne  foi , 
et  le  premier  consul  sans  appréhensions  h  cet 
égard;  les  insinuations  de  la  Prusse  furent  donc 
prises  pour  l'erreur  de  la  rivalité  ou  le  désir  de 
faire  valoir  i>on  zèle  ou  sa  sagacité ,  et  les  négocia- 
tioas  s*cotaoièrent  arec  loyauté  d'une  part,  avec 
une  entière  confiance  de  l'autre. 

Il  n'était  plus  question  de  ces  conditions  libérales 
qu'avec  plus  ou  moins  de  franchise  Bonaparte  avait 
proposée  1  l'agent  sceret  de  air  Cliarle*  Stnart, 
dans  des  né[^ociations  que  hii-mèroe  fit  manquer. 
Ses  triomphes  récents,  l'occupation  de  presque 
toute  l'Italie,  les  succès  de  sa*  armes  an  delà  dn 
Rhin,  la  réorganisation  du  gouTeroement  français, 
le  plaçaient  sur  un  terrain  plus  solide  que  celui 
qu'il  avait  occui>e  ju&qu  alors.  Puis  il  ne  s'agissait 
{dus  d*uiie  pacification  générale,  mais  de  la  diékK 
cation  d'une  alliance  ennemie ,  et  il  espérait  en 
l'opérant  faire  payer  à  l'Angleterre  le  refus  qu'il  en 
avait  essuyé,  et  qui,  tout  tn  sattefaisnit  ses  inté- 
rêts, blessait  pourtant  son  orgueil. 

Or,  tandis  que  T     yr  ind  et  Saint-Julien  s'occu- 
paient de  cette  importante  besogne,  y  mettant , 
celui'Ci  une  franchise  tante  militaire,  cehii-li  une 
tortuosité  que  voilaient  l'immobilité  de  sa  physio- 
nomie et  l'aménité  de  ses  prouos ,  l'arniée  autri- 
cfaieuue  d'Italie  prenait  les  positions  qui  lui  avaient 
été  assenées  par  la  convention  dn  Iti  Juin,  et, 
Tivcmcnt  irritée  de  marcher  en  vaincue  quand  elle 
eni  pu  jouer  un  tout  autre  rôle  si  Mêlas  avait  voulu 
écouter  les  judicieuses    vive*  représeatatlona  de 
lord  William  Bentinck,  die  «e  retirait  fièrement, 
désirant  ipielque  insulte  pour  avoir  le  droit  de  s'en 
venger.  Aussi  le  commandant  d'une  place  ayant 
refhsé  passage  i  l'une  de  se*  eolonne*,  le  colonal 
de  Bczt  qui  la  conduisnit  menaça  d'enfoncer  les 
portes  à  coups  de  canon;  et  le  comte  de  Uobeo- 
lollem,  fririeux  d'avoir  été  conlrahit  i  livrer  Gènes, 
déclara  qu'il  chargerait  tout  ce  qu'il  rencontrerait 
de  troujx's  françaises  sur  une  route  qu'il  devait 
trouver  libre.  L'exaspération  était  générale  parmi 
les  officiers  supérieurs,  et  le  général  en  chef  fut 
obligé  de  punir  ces  murmures;  mais  l'Autriche 
céda  aux  cris  universels;  le  comte  de  Bellcgarde, 
généralement  estimé  de  l'armée,  y  remplaça  le  vieux 
Mêlas  qui,  ens*éh»ignant,  aeeuia  bamemenl  comme 
l'iinif;Tic  nuteur  de  tous  ses  désastres  son  quartier^ 
maître  gênerai  2ach,  que  Itonaparte,  après  l'avoir 
eomblé  de  bon*  procédés,  s'était  empressé  de  ren- 
voyer  à  ses  fonctions. 

Quoique  l'armistice  itidiï^fini  fût  ratifié  et  qu'on 
s'attendit  de  jour  en  jour  a  la  signature  de  la  paix , 
le*  hoalililés  n*en  continuaient  pa*  moin*  an  AUe» 
magne;  car,  tandis  que  riialie  avait  élé  le  ihéilTe 
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d'évcncmrnts  incalculcs  et  duê  bien  plut  i  la  fior- 
tODe  qu'au  génie,  Moreau ,  moins  brlHaot  daacMi 
combioaisoDs  militaires  que  son  aventureux  rirai, 
quoique  inférieur  cependant  au  plirs  grand  des 
capitaines  contemporains,  marchait  avec  prudence 
et  sûreté  an  but  vers  lequel  il  tendait. 

L'archiduc  Charles,  qui  avait  été  opposé  à  Xoreau, 
n'ayant  pu  obtenir  qu'on  Taffranchlt  du  joug  pesant 
et  ruineux  du  conseil  aulique  de  guerre,  s'était 
ntOÊi  i  eoninander  ramée  aulriefaienne  d'Ale^ 
magne  que  le  général  Kray ,  sous  les  ordres  duquel 
elle  fut  mise ,  ne  rassembla  que  le  â  mai.  Son  objet 
était  de  défendre  la  frontière  allemande  du  Rhin  et 
d*einptelier«  en  tenant  les  Français  en  éeliee,  qu'ils 
fissent  passer  i!rs  forces  coostiléraMcs  en  Mnlir,  où 
l'on  espérait  que  leurs  «rmées  seraient  trop  faibles 
pour  s'opposer  i  nnvaslon  ét  la  Prorence  par  les 
Aotrichiens  et  les  Anglais  réunis,  aidés  des  menées 
serrr  tps  des  généraux  Willot  et  Oanican.  Miis  son 
armée  se  trouvait  numériquement  Irès-iiiferieure  à 
cdie  de  Moreav,  car  le  cabinet  de  Tîetine  n*arait 
pas  prévu  que  le  gouvernement  consulaire  eût  été 
capable  de  ras^^»m!»kT  avec  aiitani  «ie  rapidité  une 
aussi  puissante  armée.  Le  général  Kray,  le  glorieux 
vrinqucur  de  Yérone  et  de  Magnano  «  ne  pat  donc 
s'opposer  aux  progrès  de  son  adversaire. 

Quant  à  Moreau ,  il  avait  pour  but  de  pénétrer 
en  Bavière,  afin  découper  les  cuiumuuicalioiis  de 
Vâas  avec  les  états  liérédilaires  et  de  ffKlIilcr  ainsi 
les  opérations  de  Bonaparte.  A  rri  effet,  il  com- 
ment son  mouvement  offensif  le  io  avril ,  et  battit 
les  Autricbiens  %  peine  réunis,  le  S  mai  h  Lingen, 
le  5  1  Mœslcirch ,  le  9  à  Biberacb.  Il  avait  déjè 
atteint  Memmingen  le  10,  quand  il  fut  obligé  de 
s'affaiblir  par  l'envoi  à  l'armée  de  réserve  d'un  corps 
de  vingl-cinq  mille  hommes  et  d'un  train  d'artil- 
lerie, ce  qui,  retardant  ses  opérations,  lecoDirti- 
gnil  de  multiplier  par  l'habileté  i\f'  srs  manœuvres 
les  forces  qui  lui  restaient,  et  il  n'en  triompha 
pas  moins  le  19  Juin  dans  les  champs  d'Hodistedi  ; 
mais  le  général  Kray ,  malgré  les  pertes  éprouvées 
par  une  armée  originairement  faible,  développa 
encore  là  des  talents  supérieurs,  en  disputant  le 
terrain  par  une  savante  défensive,  et  la  campagne 
ne  fut  terminée  que  près  d'un  mois  après  par  l'ar- 
mistice de  Parsdorf  signé  le  15  juillet,  quoicpip 
eelui  d'Alexandrie  l'eût  été  le  1^  juin  et  qu  un  tûi 
en  pleine  négociation  pour  h  paii. 

C'était  une  rnmpagne  glorieuse  que  cpllr 
Horcau,  d'autant  qu'il  avait  eu  affaire  à  un  général 
trèo-dlsUngué  ;  mais  Bonaparte,  qui  n'avait  presque 
lanais  combattu  Jusqu'alors  que  des  généraux  mé- 
diocres on  dont  les  forc»"s  é(:iirnt  très-inPérîetires 
aux  siennes,  si  ce  n'est  dans  sa  dernière  bataille, 


aimaul  à  flétrir  toute  gloire  rivale ,  cooime  «i  ii 
sienne  ne  les  eût  pm  éclipsées  toutes,  le  plaignit 
des  lenteurs  de  Moreau ,  sans  avouer  qu'il  en  araii 
été  lui-même  la  cause  et  que  les  u(>èrations  oitli- 
taires  du  générai  de  l'armée  d'Allemagne,  ealièrt» 
ment  seemidaires,  lui  araient  été  éutocmm 
utiles  ;  ce  qui  était  i  la  fois  injustice  et  ingratiliie. 

Quoique  l'armislicc  de  Parsdorf  acci-ût  l'impor- 
tance militaire  et  politique  de  la  France ,  ce  ^ui  dt- 
▼ait  rendre  plusffsdleunepacilIcatioiigéiiétsiîaMsi 
désirée;  Bonaparte  dont  l'autorité  prenait  cb»|a< 
jour  plus  d'étendue  et  de  solidité,  n'était  or|)CiidjDt 
pas  sans  quelques  soucis.  11  aimait  à  eotreleoir  le 
publie  de  son  expédition  ë'ég]q»te  et  des  trésors  de 
prospérité  que  celte  rnlnnie  devait  répandre  lur  Ij 
F'rance  ;  mais  il  n'eu  recevait  aucune  noeidlt 
Kléber  è  qui  il  avait  ronls  le  commsndeanl  it 
l'armée  d'Orient,  ignorait  aussi  ce  qui  se  pjs»it 
en  Europe.  Il  ilete8t;iit  T  imbilion  effrénée,  le  carac- 
tère dcjt^lique,  les  uieusoDgéres  fanfaroonadcs  ik 
Bonaparte,  qui  de  son  côté  ne  supportait  fm  h 
franchise  déprédatrice  et  indomptable  de  «xiai  i 
qui  il  prodiguait  neinmoio*  des  flottes,  toolenk 
baissant.  La  correspondance  de  kicber  iîec  l< 
directoire  ne  fWsait  qu'ajouter  A  unebaine  pnMe 
et  qui  s'accrut  encore  par  la  nouvelle  delà  coouo- 
tion  d  EI-Arich  dont  nous  allons  dire  la  caujttt 
les  effets,  eu  remarquant  qu'un  duplicata  de  txtit 
Ibmettae  lettre  de  Kléber,  datée  du  M  ve^UakK^H 
que  nous  avons  rapportée,  étant  tombée  cnln  le» 
mains  de  l'amiral  Keilh,  qui  t'envoya  ea  Angkkrrt, 
l'impression  qu'elle  y  proiluisit  explique  la  coodsiU 
tenue  par  le  cabinet  brilannlqiM  dam  les  aftircs* 
rÉgyptp. 

Uéber ,  toujours  daiu  l'ignorance  sur  Us  ereo^ 
ments  politiques  et  militaires  de  la  France, 
mois  même  après  l'envoi  de  sa  première  ]tatt,ea 
adressa,  le  30  janvier  1800,  une  nouvelle  au Jir«- 
loire,  où  il  lui  annonçait  qu'après  avoir  cosft'**' 
les  négoefyUkm  commmdeë  pm'  kgéiM^ 
Maparte,  en  y  mettant  asaei  de  lenteur  pour 
ner  le  temps  d'arriver  aux  secours  qui  luictâwit 
promis,  et  quoiqu'il  eût  battu  les  troupes  tun)«l  ^ 
débarquées  A  Damiette,  eda  n'avait  |ies  rcaés  U 
négociations  plus  faciles,  le  grand  vi>ir  ajiat 
continué  de  marcber  avec  soixante  mille  bftBMW'i 
qu'il  avait  envoyé  le  ià  décembre  Desaix  et  Vun* 
sielgtteeo  parioBeotaimpièade  Sidncf'Sffiiib,  «(^ 
!(>  vaî?srnu  le  Tifjrej  que  durant  les  confrrcne» 
avec  le  Commodore  chargé  des  pouvoirs  du  rtsir, 
le  navire  battu  des  vents  s'était  réfugié  près  (ftl- 
Arich  déjà  rendu  aux  Turcs  qui  attendaient  de  pui- 
sants renforts  russes  et  arshfs  ,  rr  qui.  ajiràilij 
ioogs  détuts  avait  rradu  indispensable  de  si^ut^i  ^ 
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21  J.-invier  1800,  une  cnpitulstioB ,  en  vriti  de  1a- 
i^udle,  durant  une  trêve  de  trois  mois,  toutes  les 
ftirteresMt  aeraicnl  remiM»  pur  Tarnée  flmifaiie, 
et  celle-ci  transportée  en  France  sans  être  prison- 
nière de  f^uerrr  ;  il  annonçait  donc  sa  procbaine  ar- 
rivée dan»  sa  pairie. 
Hait  après  le  trallé  eonela ,  Kliber  ayant  apprto 

la  révolution  du  18  bnimnim,  et  nr  vntil  inl  pas 
avoir  à  court>er  la  téte  suus  le  joug  de  son  ancien 
chef,  demanda  et  ebliot  nn«  frégate,  son  projet 
étant  d'aller  chercher  en  Amérique  une  liberté  dont 
le  caractère  de  Bon^pirte  lui  semblait  devoir  priver 
la  France  pour  longtemps;  carKléber  était  l'un  de 
ees  hommea  qui  voyaient  la  liberté,  nen  dana  le  règne 

de  I;i  jiislior,  au  sein  d'une  tranquillité  protectrice 
des  intérêts  privés,  mais  parmi  ces  agitations  po- 
pulaires qui  ruinent  ceux-ci  et  mettent  obstacle  è 
Taction  bienfeiaanle  de  oelle-U. 

Qui  put  cuf  if^cr,  dira-t-on ,  le  commodorc  Sid- 
oey-Smitb  à  porter  médiateur  entre  la  faible  ar- 
inée  trançaiae  et  eelle  ai  nombrenae  dea  Turcs,  et  à 
déterminer  ces  derniers  au  traité  d'EI-Arich?  c'est 
quf  son  ohjel  était  de  faire  effectuer  avec  sûreté  l'é- 
vacuaiiuQ  de  l'Egypte;  c'est  qu'ayant  servi  iesOlto- 
Bwu,  il  «avait  nienx  que  toualea  entrée  ee  dont  lia 
étaient  np-rhlr-;  vi  redoutait  iiii'unr  nction  mal- 
heureuse, en  ruinant  leur  armée,  prolongeât  d'une 
année  an  nioina  la  peiaiMe  potamioo  de  eelte  pro- 
vince par  le  gouvernement  franfaia.  Mais  les  deux 
cabinets  de  Londres  et  de  Paria  virent  leacluMes 
soos  un  tout  autre  aspect. 

Bonaparte  ftti  done,  eeonne  nena  ravena  dit,  vlo- 
Icmmeol  irrité  d'un  traité  (|ui  démentait  ses  bril- 
lantes promesses,  et  il  s'en  expliqua  avec  aigreur  eu 
en  parlant  à  Desaix,aibenreusement  poarlni  revenu 
en  vertu  de  ee  traité  dont  il  avait  été  le  négociateur. 
Les  ministres  anglais,  de  leur  côté,  craignant  que 
l'armée  d'£gyple  vint  renforcer  celle  contre  laquelle 
eux  et  leurs  alliée  allaient  avoir  é  se  betire,  et  ea- 
pérant  la  contraindre  â  se  rendre  prisonnière,  refu- 
sèrent de  ratifier  la  c8pilul;»lioii  en  ce  qui  les  con- 
cernait, c'est-à-dire  quant  au  transport  en  France 
de  cette  armée;  lia  dirent  que  Sidnej^Smltb  avait 
outrci)assé  ses  pouvoirs;  que  sa  mission,  ii";iillnir9, 
avait  cessé  de  fait,  lord  Klgin  ayant  été  nomme  am- 
beandeor  i  Conatantinople.  I/amiral  Keilh  signifia 
donc  au  fteéra)  Kléber  qnll  avait  ordre  de  sa  cour 
dette  consentir  à  aucune  cajritnfafif^n ,  à  moins 
que  l'armé  française  ne  mil  ba»  ies  aimes.  Mais 
avant  rarrivée  de  eetle  eomnntniealfon,  datée  de 
Mabon,  le  loyal  Sidney-Smilh  ,  a  peine  instruit  des 
ordres  donnés  par  son  gouvernement,  s'était  bâté 
d'adresser  au  général  lUéber  la  lettre  suivante  de 
aon  mottillage  en  Chypre ,  le  80  féiricr  1800  :  «  Le 


n  commandant  en  chef  de  la  station  pnrtlnise  dans 
M  la  Méditerranée  a  re^ u  des  ordres  qui  s'opposent 
»  é  Texéeulion  iomédiele  du  traité  d*EI*'Arieh,  et 
"  j'ai  jugé  nécessaire  de  vous  ^ire  part  sans  délai 
de  c»-iie  difficulté,  afin  que  tous  n'agissiez  point 
Il  ilans  1  Ignorance  de  son  existence.  <•  ....  £t  ii  lui 
flt  (nèae  paeaer  ee  salnlaire  avia  par  plaaieura  voiea 
différentes  ,  de  peur  qu'il  ne  lui  parvint  pas  avant 
la  cession  de  tous  les  postes  :  conduite  généreuse 
qui  ftet  Is  aalnt  de  farmée  fk'ançaise,  car  Uâwr  «a 
prépara  dèa  lora  i  l'inévlialile  lutte  dont  il  était  nie> 
nacé. 

Ce  que  nous  devons  remarquer  ici ,  c'tst  que  ce 
traité  d*EI-Arieh,  ai  vivement  Mimé  per  Bonaparte, 

devint  très-favorable  h  snn  irnire,  car  les  disposi- 
tions relatives  à  l'évacuation  de  l'Égypte  ayant  opéré 
la  concentration  des  forces  françaises,  Kléber,  au 
lieu  de  cinq  à  six  mille  hommea  qtt*i  peine  il  eût  eu 
;'i  opposer  è  l'armée  turque,  se  trouva  eTi  rfiinir  de 
douze  à  treize  mille,  et  ce  fui  ainsi  qu'il  put  triom- 
pher h  Hëliopolia  (1)  et  h  BlUia;  éeraaer  lea  Otto- 
mans, les  priver ,  pour  cette  année,  de  tous  moyens 
agressifs;  reprendre  le  Caire  sur  un  corps  d'Osman- 
iis  qui  s'y  CUU  gli&se  ;  imposer  à  la  malveillance 
^lyptienoe;  a^amnrer  la  nentraOié  de  Vourad-Bey, 
et  ftre  à  mfme  de  rétablir  la  tranquillité  par  une 
administration  sage  sans  faiblesse ,  que  protégeait 
la  terreur  imprimée  par  le  triomphe  des  armea  fran- 
çaises. 

Dès  qu'on  sut  en  Anfjleterrc  la  nouvelle  de  oea 
événements  auxquels  on  ne  s'était  nuiiement  at- 
tendu ,  de  vives  eianenra  a*élevèreDl  dana  le  parlo- 

ment;on  demanda  communicntion  d-s  pouvoirs 
donnés  à  Sydney-Smilb,  pour  savoir  qui  était  cou- 
pable de  lui  ou  des  ministres ,  et  lord  Hawkeibnry 
déclara  que  le  commodore  n'avait  pas  paru  comme 
partie  directe  dans  la  convention  d'EI-Arich  et  que 
les  instructions  ministérielles  avaient  été  expédiées 
avant  qn*on  la  connût  ;  qu'eoAn  le  commodore  no 
s'était  prêté  à  des  négociations  qu'à  la  demande  du 
gênerai  klel>er  ;  qu'il  n'était  ni  ne  pouvait  être  cou- 
pable en  rien.  ïeUe»  furent  les  seules  explications 
qne  l*oppoailion  put  obtenir. 

Cependant  l'armée  d'Orient  jouissait  alors  d'une 
certaine  sécurité,  et  elle  commençait  même  à  pou- 
voir aereeruter  dana  le  pays,  quand  le  général  lléber 
tomita  sous  ies  coups  d'un  musulman  fanatique,  le 
11  juin,  jour  où  le  j^énérr»!  Desaix  périssait  ^loriett« 
sèment  sur  le  champ  Uc  bataille  de  Marcngo. 

La  nouvelle  de  cet  aanaaiaat,  parvenue  li  Paria 
peu  après  le  retour  de  Bonaparte  viclorit  iix ,  fut 
pour  lui  on  coup  de  foudre  j  sa  haine  ne  lui  fermait 

(l)laMMn. 
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pas  les  yeux  «ur  le  mMf  tir  Kl<'brr;  do  brillantes 
fietioos  sur  la  colouisaiiun  ûc  iÉ^fle  disparai»- 
nleDt;  il  Yoyaitcett»  conquête  perdMMtM  le  gou- 
Ternement  de  Menou,  bon  adminltirateQr,  mais  phis 
fait  pour  s'pngloiitir  dans  dos  paperasses  qtip  pour 
comouDder  une  armée,  et  prévoyait  que  l'enoemi , 
«n  JttgrtDt  4e  même  lar  le  tu  de  lei  contipoiideii- 
ces ,  ne  tardenil  wun  doute  pti  à  TMiquer  vlgou- 
reusement. 

Les  aéguciaiiuDs  cuniinuiiicut  toujours  entre  la 
Ftanee  et  rAntricbe,  et  lit  prélininairee  de  pali 

furent  signes  le  27  juillet.  Los  bases  de  ce  traité 
étalent  celles  de  Campo-Forniio ,  si  ce  n'est  que  les 
indemnités  promises  au  cabinet  de  Vienne  en  Âlle- 
■Mgne  deraient  kii  être  accordée»  en  Italie;  ce  qui 
avait  pour  double  motif  do  ne  pas  inquiéter  le  corps 
g^maoiqaeetde  satisfaire  la  Prusse,  dont  l'alliaoce 
avee  la  frmee  deTemit  chaque  jour  plus  intime. 
Hais  ce  qui  était  fait  pour  alarmer  i'£uro|)e  entière, 
c'était  une  alliance  offensive  et  défensive  avec  la 
France;  puis,  si  l'Autriebe,  par  ce  traite,  gagnait 
Iwaneoup  plus  qu'elle  n'eAt  |m  Trapérer  après  «ne 
longue  suite  de  victoires,  ne  devenait-elle  pas,  en 
quelque  sorte,  vassale  de  la  France;  et  rambHion 
démesurée  de  Uooaparte  dont  on  couuâi^aii  déjà 
Ici  giganteaque»  projet»,  le  besoin  qu^il  avait  d'é- 
tourdir les  Français  sur  raccroissemenl  de  son  au- 
torité en  détournant  les  esprits  vers  des  idées  belli- 
queuses, oe  pourraient- ils  pas  lui  faire  tirer  de  ces 
stipulationadêi  eoDtéqoenoe»  avaai  niinenae»  4|u*lin- 
miliantcs  pour  la  noble  maison  de  Habslmitt  r  '  î  nHo 
était-il  loyal,  était-il  politique  de  traiter  itioleuieut, 
quand  le  {riinaildèle  et  le  plus  utile  de  ses  allié»  avait 
refo»é  de  faire  une  paix  séparée? 

Le  baron  deThugut,  tout  en  paraissant  traiter 
de  bonne  foi  avec  la  France,  n'en  négociait  pas 
moin»  alora  avec  l'Anirleterre  un  traité  de  subalde», 
par  lequel  le  gouvernement  britannique  accordait  à 
TAutricbe  deux  millions  sterling  (  48,000,000  fr.), 
et  le»  detu  puissances  s'engageaient  à  ne  point  trai- 
ter l'une  san»  l'autre  avant  le  moi»  de  ^rier  IflOt. 
Aussi  Ouroc,  ayant  été  envoyé  à  Vienne  pour  y 
porter  les  prebiuinairps  à  la  ratification  de  FEmpe- 
reur,  ne  put  traverser  les  postes  autriabieos;  les 
négoeiataufs  impériaux  Airentdéaavonéa,  et  Thugut, 
qni  n'avait  voulu  que  gagner  du  temps,  forcer  FAn- 
gleterre  à  de  nouveaux  sacrifices .  voir  ce  qu'il  au- 
rait encore  à  espérer  du  capncicux  tzar  ;  sentant 
ton»  lea  danger»  dn  Jeu  multiple  auquel  il  a*éteit  If- 
rré ,  et  d('«irrîni  r:imi  ner  b  lui  les  esprits  alarmés, 
accusa  Saint  Julien  d'avoir  outre  passé  ses  pouvoirs 
et  lefltmomaitonémettt  enfermer  dans  la  forteresse 
de  Carhtadt,  landi»  que  »on  adjoint  Neipperg  était 
exilé  I  Mantone}  nais  il  n'en  proteala  pa»  moins  du 


désir  de  continuer  les  négociations;  il  avança  même 
que  FADgleterre  désirait  n^iocier  aussi,  ce  qu  i) 
prouvât  far  une  kUra  dn  eiieinlitr  HIih,  depuis 
loni  Minto,  ambaasadeur  anglais  prèa  la  oowée 

Vienne. 

Ces  événements  juslitiaieot  les  préviuons  docj- 
Innet  de  Berlin  que  cdut  d«s  Tuileri»  aWit  im 
voulu  erofre.  Talleyrand  pris  pour  dupe  vojraii  te 
resserrer  les  ncpttds  qui  liaient  les  deux  nations 
alliées  et  qu'il  s'était  flatté  de  rompre.  Bonaparte 
Airieux  allait  doneordonner  la  reprise  des  haiiiliifi, 
quand  FAutriche ,  effrayée  et  rlirrchant  :i  altcimlrt? 
Fbiver .  obtint  la  proIon,;ation  de  raroiislice,  eu  li- 
vrant à  l'année  française  Pbilisbourg,  llm,  iogol- 
atadtet  renoua»»»  négoelatton»,  tandi»  qa'oaea 
entama  à  Londres  d'autres  dont  nous  parlerons  |>Ius 
tard  el  dont  le  but  réel  était  de  sauver  l'AttiriclK, 
dans  l'espoir  de  rappeler  1  la  coalition  renpcreir 
Paul,  qui  semblait  alors  y  être  de  nouveau  dispost. 
Jetons  donc  ici  uo  coup  d^osil  sur  la  principale  da 
cours  du  Nord. 

Le  comte  de  Lille  (Louis  KVin)  avait  été  aceacUli 
en  Russie  avec  la  plus  grande  distinction;  le  turie 
reconnut  solennellement  en  qualité  de  roi  de  Frince, 
lut  donna  le  château  de  Mittau  pour  résidence,  força 
tous  les  Français  demeurant  sous  sa  demiaattSBs 
lui  prêter  serment  de  fidélité  ;  lui  envoya  ses  déco- 
rations, reçut  les  siennes  des  mains  du  venénWe 
Edgeworth,  devant  lequel  il  se  courba  eo  Wéfr 
mandant  sa  bénédiction.  Il  ne  nommait  le  prince 
exilé  que  son  ami  jnnUtmfrm.r  .  et  rrliii-<:i.  lyaril 
été  sollicité  par  Uumouriez  d'être  envoyé  et  re^«n^ 
mandé  i  Paul  I**,  le  général  ae  vendit  à  Saiot-P»' 
tersboorg  oik  il  présenta  courre  la  France  coaniUire 
un  projet  de  guerre  qui  flatta  la  romaBes|neiBn|i> 
nation  de  l'empereur. 

Cet  homme  si  connu  par  ses  courses  aseaianiM 
dans  presque  tous  les  Etats  de  FEnn^,  parla»- 
pacité  militaire  qu'il  déploya  au  »*>nrice  de«  eaof^ 
dérés  polonais,  par  les  talents  politiques  qu'il  nusî- 
festa  quand  il  Msail  partit  de  la  dipIqmatiesMrift 
de  Louis  XV ,  par  la  vigueur  de  son  caractère  daoî 
des  circonstances  épineuses,  niais  surtout  par  fO 
combinaisons  stratégiques  en  t^liampagneeteolfs* 
bant;  est  homme  doué  d*une  cooceptioo  si  rspitie. 
d'un  €s(»ritsi  étendu,  de  connaissances  si  multipli**» 
et  si  vastes,  dont  le  malheur  fut  de  paraître  aa  dAst 
d'une  révolution  qui  dans  sa  force  écrase  loati  it 
non  h  répoque  où  le  découragement  général,  l'i- 
mortissement  des  passions ,  les  déceptions  de  Tf?- 
pérance  procurent  au  génie  audacieux  de  facttA 
moyena  de  s*éleveF  au-dessus  de  tout;  «et  hmm 
dévoré  de  ramour  de  la  renommée,  brûlait  du  désir 
de  se  mesurer  contre  le  domioatenr  de  la  ïm»  > 
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qu'il  égalait  ^ui-éire  eo  laieiu,  eu  acUvité,  en  ex- 
périence, mits  MiiptiMit  »ut»nl  en  connaismee 
to  intérêt*  de  rEuro|i«  qall  M  éuit  iorérieiir  en 

ftiKss«  el  en  aplomb.  Bonaparte  ne  pourait  rencoo- 
trer  un  ailvereaire  plus  dangereux  que  lui,  oi 
Lottii  IVIII  un  pttt»  mile  wnrilenr,  bien  qtt*il  fût 

foncièrement  beaucoup  moins  attaché  à  ce  prince 
qu'à  la  maison  d'Orléans;  mais  celle-ci  attendait  tout 
dors  d*une  vraie  et  franche  restaoration. 

Dutnouriez  proposait  au  txar  de  laiieer  agir  les 
Aiitriohit'ns  seuls  en  Italie  et  en  S<hidI>c,  en  y  con- 
sacrant toutes  leurs  forcci»,  tandis  4ue  cinquante 
mille  Russes  se  porteraient  sur  Mafenee,  ri  que 
donze  mille  autres,  joints  aux  douze  mille  ilejà  suiis 
les  ordres  du  comte  Je  Viomënil,  et  à  dix-huit  mille 
Danois  soldés  par  l' Angleterre  (chose  secrètement 
convenue  d'avanee),  débarqueraient  en  Normandie 

sur  les  points  ijn'rl  inrliijurrait ,  et  qrie  Cflle  masse 
de  quaraDte*deux  mille  hommes  effectifs  marcherait 
rapidement  sur  Paris  pour  j  proclamer  le  roi.  Il  ne 
demandait  à  rien  commander  personnellement,  mais 
à  tout  dirtf»pr  dans  une  province  qu'il  connaissait 
parfaitement ,  qu'il  avait  militairement  explorée,  et 
sur  ta  défense  de  Isqudie  il  avait  fourni  jadis  des 
mémoires  au  pfouvernenient  français. 

Les  ambassadeurs  d'Angleterre,  d'Autriche,  de 
Naples ,  de  Danemarck  appronvaient  et  appuyaient 
ce  plan  de  campsgne.  De  plus,  Dumouriez  était 
principalement  sotiU  iin  ^vir  fnn  des  ministres  les 
plus disUo^és de  l'enipeieur  Paul,  lenohie,  spi- 
rtlnel,  loyal  et  Judieieni  comte  Vsnin,  quoique 
tous  se»  collègues  ne  visseni  (|u*avec  un  déplaisir, 
que  potirtant  ils  Toilaient  d'ostensibles  prévenan- 
ces, et  les  projets  et  ia  personne  du  général,  car 
l'approbation  que  Panl  j  donnait  les  réduisait  mo> 
mentnnrnnt  nt  au  silence. 

Cet  engouement  du  tzar  fut  vif  mais  court.  Rot« 
topeliin,  dé]  i  secrètement  séduit  par  les  agents  de 
Bonaparte,  dont  il  devint  plus  lard  renncnii  mortel, 
tronva  moyen  de  faire  renvoyer  Dumouriez  ,  tout 
eu  le  comblant  de  cajoleries  perfides ,  et  d'irriter 
de  nouveau  son  maître  contre  l'Autridie,  en  réveil- 
lant ;<  r<  [::ird  de  cette  puissance  des  rootifit  de  dis- 
seutimeuts  qui  avaient  semblé  presque  assoupis. 

Qo'était'Ce  donc  que  ce  personnage  qui  devait 
tant  influer  sur  les  affiiifcs  politiques  de  l  Europe? 
un  homme  doué  d'un  peu  d'esprit  et  de  beaucoup 
de  vanité ,  igoorant  et  irascible ,  ennemi  de  l'étJ-an- 
ger  et  détraeteur  de  la  plupart  des  Russes,  petit- 
flls  d'un  serf  de  la  maison  de  Tolstoï,  dont  cet  au- 
teur de  sa  race  fit  les  affaires ,  en  faisant  les  siennes 
bien  mieux  encore.  Celui-ci.  simple  paysan,  af- 
franchi par  ses  maîtres ,  s'était ,  grâce  à  leur  protec- 
'ion ,  élevé  Jusqu'à  la  noblesse  par  des  grades  civils 


dans  les  tribunaux  de  province  ;  son  nom  dérivait 
du  mot  russe  Rastapcha  (grapilleur) ,  et  il  eut  un 
fils  digne  de  le  porter.  Quant  à  son  pelit^flls,  le 
comte  actuel,  devenu  à  prix  d'argent  officier  aux 
gardes ,  gentilhomme  de  la  chambre  et  chambellan» 
il  dut  sa  haute  fortune  au  bonlienr  d'avoir  annoncé 
Je  premier  à  Paul  l'elrovitch  la  mort  de  sa  mère; 
il  la  consolida  eo  se  liant  avec  le  vaiel  de  chambre 
Koulaizow  ,  et  se  rendit  agréable  à  son  maître  par 
ses  bons  mois  Mtîriques  sur  tous  les  hommes  dont 
il  élait  jaloux,  et  spécialement  '■ur  ceux  de  haute 
naissance  que  sa  vanité  haïssait,  quoiqu'il  cherchât 
h  se  faire  pssser  pour  un  descendant  de  Tditngis* 
khan ,  lui  dont  tous  les  Itusses  connaissaient  Tob- 
scure  et  récente  origine.  Quant  à  Koutatzow,  autre 
favori ,  c'était  uu  Turc,  euleve  tout  eufaDl  à  Beoder, 
barbier  d*abord,  puis  valet  de  chambre,  etenAn 

l'iMi  lies         «grands  seinnrttrs-  dr*  !"(  tiipire. 

Ce  duo  de  parvenus  fit  lulerdire  au  comte  Louis 
de  Cobentiel  l'entrée  de  la  cour;  leeomie  lanîn  hii 
avait  fait  secrètement  insinuer  <pie  Im  cbosespOttr* 
raient  s'arranger  s'il  voulait  déclarer,  au  nom  de 
son  souverain  ,  que  les  trois  légations  de  Bologne, 
Ferra re  et  Bavenne,  ainsi  que  la  ville  d*Ancéne, 
srraîcnt  rendues  au  pape  et  le  Piémont  au  roi  de 
Sdrdaigoe.  A  celle  insinuation ,  qui  eut  lieu  avant 
qu'on  fttt  instruit  de  la  capilulalioo  d'Alexandrie, 
le  ministre  autrichien  répondit  :  «  Je  n'ai  aucun 
l'jtouvoir  pour  donner,  ni  v(  i  Ir.TlpriTrnt  ni  p.ir  écrit, 
»  une  telle  déclaration.  Comment  pourrait-on  exi- 
»  ger  la  remise  des  trois  légations  annexées  par  le 
'  traité  de  Tolentino  à  la  république  cisalpine,  que 
»  nous  avons  conquises 'f*  c'est  un  juste  dédomma- 
»  gement  des  frais  de  la  guerre.  Je  ne  doute  pas 
»  que  ma  cour  remle  le  Piémont  au  roi  de  Sardal- 
»  gne,  mais  Alexandrie  et  Tortone,  ayant  été  dé- 
»  tachées  du  Milanais  par  les  armes ,  doiveot,  par 
M  la  même  vole ,  rentrer  sous  la  domtnstion  autrl- 
'>  chienne.  »  Celte  réponse  rendue  au  Izar  l'avait 
exaspéré.  Bientôt  il  apprit  (pie  Bonaparte  s'était 
rendu  maître  du  l'iéuiuiii  et  de  la  Cisalpine,  et  Paul 
ne  se  souciait  point  d'aider  h  les  reconquérir  pour 
les  livrer  de  noitvertii  à  l'Autriche,  au  détriment  de 
leur  légitime  possesseur;  c'est  ce  qu'on  ne  gavait 
point  encore  tandis  qne  l'Autriche  et  l'Angleterre 
négociaient  avec  une  lenteur  calculée.  Cependant 
Cobentxel  fut  bientiM  forcé  df  (niiMfr  Snini  l'éter«- 
bourg ,  saus  que  le  tzar  voulut  permelti  e  u  sa  chan- 
cellerie et  i  son  chargé  d'affaires  d'y  demeurer  apt^ 
lui.  Lord  Whitworth  ,  vu  égrilcmenl  d'un  très-mau- 
vais œil,  le  suivit  de  prés.  Paul  ne  reçut  même  pas 
alors  l'envoyé  de  son  gendre  le  palatin  de  Hongrie, 
de  (leur  que  cette  mittion  filiale  ne  voil.it  quelque 
intrigue  polilique }  son  ministre  lalitchcff  quitta 
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Vienne,  où  il  était  accrédité,  et  le  comte  Woroa- 
zow  partit  de  Londres  sous  prétexte  d'aller  prendre 
les  eaux.  Si  cenVtait  point  encore  là  une  rupture 
d^idée,  tout  présageait  du  moins  que  bientôt  elle 
aurait  lieu ,  d'autant  <|ue  Paul  rappela  alors  le  corps 
detnmpM  rawet  aitilontié  i  Jenejr ,  cl  «rdmina  i 
Vioroénil  de  te  ramener  dans  ses  États.  Mais  legCNK 
vernement  anf^lais ,  qui  voulait  paraître  aux  yeux  du 
premier  coosui  n'être  point  brouillé  avec  la  Russie, 
obtint  im  fénéral  qu'il  Ntavdmit  le  renlMniiM- 

niPnt  (les  Rti«^f<(  .  f'n  Ifii  iTrrni  tt.int  (if  le  déilom- 
œager  de  ce<jue  i'hunieur  vindicative  de  l'empereur 
Paul  fui  ferait  perdre.  En  effet ,  Yioméail  tut  desti- 
tué, avec  ordre  de  ne  plus  reparaîtra  en  Russie,  et 
11-  ministère  britannique  leBtnOBUMr,  en  Portu- 
gal ,  capitaine  général. 

Bonaparte  n*avall  eonaenli  i  une  n^poeiation 
commune  avec  rAutriclif  et  l'Anglclcrrc  qu'à  la 
condition  que  cette  dernière  signerait  un  armistice 
naval ,  prétention  totalement  inadmissible  ;  car  le- 
ver  le  blocua  de  Malle  piAle  à  se  rendre ,  et  celui 
d'Alp^'^n'Irif  ,  ce  qui  fût  rrndu  possible  d'y  Mivoyer 
du  secours ,  c'était  perdre  les  fruits  d'armements 
longs  etcoAleni.  OlU» ,  eommiMairel  Londres  pour 
les  prisonniers  français,  s'était  adressé  le  84  aoiU 
à  lord  Grenville  qui .  le  i  septembre  ,  demanda  un 
projet  écrit.  Il  lui  fut  aus»îtùl  remis  et  |M>r(ait  : 
«  Libre  circulation  des  navires  de  guerre  et  autres 
>i  sans  être  visites  ;  cessation  drs  Moni-?  ;  lifn  p  tn- 
n  trée  à  Malte  et  à  Alexandrie  des  vaisseaux  de 
»  commeree  de  loolet  les  nations.  «  Il  restreignit 
pins  lard  ses  demandes  à  l'envoi  de  six  frégates 
exemples  de  visites ,  et  h's  négociations  furent  rom- 
pues sur  le  refus  |H>sitif  de  lord  Grenvilk  qui  j  avait 
nis  autant  d'aplomb  que  le  goufemement  français 
de  ruse. 

Bonaparte  ^pendant ,  qui  ne  voulait  point  laisser 
ans  AntricUens  le  temps  et  les  moyens  de  rassem- 
bler des  forces  considérables ,  avait  dénoncé  la  rui»- 
ture  de  l'armistice  en  Italie  et  en  Allemagne;  Mo- 
reau  marcUa  donc  à  la  léte  de  deux  cent  cinquante 
mille  bonnes  oontre  l'arehiduc  Jean  dont  ramée 
était  plus  Faible  d'un  tiers.  Ce  prince  obtint  néan- 
moins le  1"  décembre,  à  l'afFaire  de  Haag,  un  lé- 
ger succès  qui  l'cDcouragea  à  attaquer  de  nouveau 
la  S,  i  Bobenlinden ,  oè  d  ftii  conpiélement  battu 
pircr  ifoe  perle  immense;  tandis  qii'\iT;:'Tcau  en 
liobéme ,  Macdonald  dans  les  Grisous ,  Brune  dans  le 
Trévimn,  cbassaieni  les  eonenis  qu*lls  afaient  en 
tète  ,  el  que  Tarcfaiduc  Charles,  appelé  trop  tard  au 
commandement  d'une  armée  totalement  désorgani- 
née,  était  obligé  de  signer  le  décembre  l'ar- 
miilice  de  Slejer,  pour  ta  sanntia  dnqnd  il  detiit 
fcmellrc  aux  Français  ks  plaect  de  Wnrizbouiy, 


firawoau ,  Kofisteio ,  ScboN-nitz ,  et  tous  les  défilés 
fortiAés  du  Tyrol. 
Ce  brfflant  triomphe,  qui  annonçait  une  paix 

prochniite.  frïisnif  dire  nu  public  qui  1^  dcsiriit  : 
M9mup<tHe  nom  l'a  promite  et  c'est  Moreau  qui 
fUNsa  hs  «feMNe.  Le  premier  coosnl  tut  vivement 
choqué  de  ce  propos  ;  il  avait  amèrement  critiqué 
le  vainqueur  irilochstedt,  il  se  montra  jaloux  de 
celui  d  HubculiudcQ ,  et  couvrit  d'un  air  de  mépris 
une  bsine  qu'il  maniiesia  en  donnant  i  tous  les  gé> 
néraux  un  grand  ditirr  ilnnt  i!  n'cN  -rpta  que  Mo- 
reau ;  et  ce  fut  ainsi  que  couunença  l'éloiguement 
réciproque  et  marqué  de  ces  deux  hommes. 

Moreau  dèslors  Aitcniinemment  populaire ,  mais 
c'était  un  borame  sans  caraclcM-e .  d'un  esprit  médio- 
cre ,  d'une  iotelligence  faussée  par  les  systèmes  du 
jour  ;  qui  croyait  fermement  que  la  valear  fran^iae 
était  unii{uemenl  le  fruit  du  répiddicanisme  et  di- 
sait à  tout  venant  que  l'armée  fuirait  devant  la  pre- 
mière patrouille  étrangère,  du  moment  qu'elle 
aurait  un  roi;  bonne  Inconséquent  d'aillcnrs  qui, 
ne  jwnvant  retenir  un  sarcasme  sur  le  premier  con- 
sul ,  s'en  effrayait  aussitôt  et  luisait  des  bas&ci^cs 
pour  qu'on  daignât  l'oublier. 

(^)uant  à  Bonaparte,  c'était  un  personnage  tout 
différent  et  incomparablement  plus  nécessaire  à  la 
prospérité  de  cette  France,  qu'en  si  peu  de  temps 
il  avait  hit  passer  d'une  nullilé  hontenae  i  «ne 
haute  importance  sociale.  Des  honimt";  .  que  l'ex- 
périence ne  put  désabuser  de  certaines  théories  po- 
litiques dëncnlies  par  Isa  faite,  blimaieat  aoa 
ambition  et  redoutaient  son  auloHlé;  c'était  ccpen» 
dant  son  auloritf- ifui  avait  produit  tant  de  bien, 
c'était  à  son  auibiuon  qu'il  devait  le  désir  el  la  force 
d'opérer  celle  miraculeuse  rcsorredlon.  Quant  1  la 
base  et  iï  la  solidité  d'un  pouvoir  si  vaste  el  pour- 
tant si  nouveau,  écoutons  à  cet  égard  le  rapport 
d'un  agent  prussien  beaneonp  moins  entortillé  dans 
ses  discours  (]ue  i'ambssudcur  Lucchesini  :  «  La 
»  siliiatton  politique  du  premier  consul  est  plus 
n  belle  et  plus  sûre  qu'on  ne  le  croit  généralement, 

•  carsll  a  pour  ennemis  les  deux  partis  poeitifii, 
»  que  pourraient-ils  contre  lui ,  quand  il  dispose 
»  seul  de  l'armée ,  de  l'administration  et  du  tré- 
»  sor ,  el  que  son  propre  parti  se  compose  de  tous 
■  eeux  qui  n'étant  ni  nqralistcs,  ni  républicains , 
1  rriiTcnt  ar.ml  tout  la  tranquillité?  Puis,  que 
i>  trouva-t-il  enarrivaatà  la  tète  du  gouvernement? 
"  que  devait-il  Mre  et  qvVl-il  Ml  7  Dès  l'origine 
H  des  troubles  publics ,  les  hautes  classes  sociales, 
»  par  une  généreuse,  mais  imprévoyante  poptila- 
»  rité ,  avaient  les  premières  réclamé  cette  liberté 
»  politique  dont  elles  fkirral  les  Tielimes;  lavant* 

•  teuse  préiomplioa  de  IHirdrc  bUermédiaite  von* 
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»  lut  Fonder  cette  liberté  sur  une  égalité  qui  la  tue , 
»  en  enlevant  an  peuple  l'apptif  de  ceux  qui  ont 
»  principaleincnt  l'mlér^l  et  le  pouvoir  de  la  dé- 
K  fendra.  La  force  po|Ni1«iret  imprudenBcnC 
»  employée  pour  abattre  les  grands,  effaça  tout, 
»  sacenloce,  magistrature,  hiérarchie,  cwporê' 
»  lions,  respect  pour  le  pouvoir,  propriété  même. 
»  à  llimBonie  des  inégalités  naturelles  et  sociales 
»  succéda  leur  ehocH  à  l'ordre  un  véritable  chaos; 
»  Ton  ne  pouvait  gouverner  selon  les  principes 

■  d^DedésobéiMiaee^éiMtiquo,  et  ramrdite 

•  ifa'ils  produisirent  enfanta  la  terreur;  elle  fut 
»  sanglante ,  elfe  firt  Fangeuse.  Le  gouvernement 
»  ne  se  tratoa  plus  que  de  coups  d'Etat  en  coaps 
»  d*ÉUt;  un  torrent  de  sottises  ou  de  vices  vint 
n  tniit  enirloiifir  .  et  vni!^  In  France  telle  que  la  ré- 
»  vululion  l'avait  faite.  Uouaparte  devait-il  rendre 
»  celte  mallwonDie  France  i  Panardiie  qol  la  dé- 
»  Tora  et  dont  sa  présence  l'avait  affranchie?  De- 

■  vait-il  l.lcher  I  t  l>ridp  nnx  passions  perturbatrices 
»  ou  les  refréner  pour  assurer  la  irauquilliié  pu* 

>  Miqoe  et  pardcnVére,  sans  laquelle  la  Uberté 

n  n'est  qtrtin  vrrin  mot^  Son  (îcvoir  rommeson  in- 

•  térét  lui  commandait  ce  dernier  parti  ;  l'autre  eût 
1  élé  une  erreur ,  «a  tort ,  ira  crime.  Ton!  le  liivo- 

■  riaait  dans  ce  choii  qui  flattait  son  intérêt  et  son 
n  orteil      force  organisée  était  entre  ses  mains; 

>  son  ékvaiion  ne  choquait  point  l'esprit  démocra- 
»  Mque  dont  il  est  roenm  et  le  repréieniant.  Bn 

»  plaçant  lui  et  les  siens  mi\  premiers  rangs ,  ce 
»  qui  en  fait  luire  l'espoir  aux  yeux  de  tous,  il  en 
»  chasse  ceux  qn'on  aceontuma  le  peuple  1  enrîer 

■  et  è  balr.  De  nouvelles  dignités  choquent  moins 

■  Il  vanité  populaire  qu'elles  ne  semblent  la  ven- 
»  ger.  Il  marche  donc  au  Ir^ae  j>ar  toutes  les 

•  voie»  et  set  ennemie  mèmec  lee  lui  aplaniNciil, 

■  car  les  royalistes  et  les  républicains  ,  désabusés 
»  enfin  sur  ses  projets  et  regardant  son  autorité 
»  comme  désormais  inattaquable,  commencent  à 
»  eoofurer  contre  ea  vio;  mais  il  prend  les  plus 
'  r;r.Tni1'-3  précautions ,  t:int  dans  ses  courses  qu'en 
»  ic  rendant  aux  spectacles;  puis  il  est  cuirassé  de 
»  quatre  polices ,  celles  de  Fonehé,  de  Muret,  du 

•  général  Moncey  et  de  Du  roc.  On  a  cependant 
»  projeté  de  l'awsssiner  à  l'Opéra  (1^;  r^nlciir 

»  ce  complot  était  un  certain  tcraccbi,  sculpteur 
»  raoMind'un  talent  dlstingné.  Jadis  agent  réfo- 
»  Inlionnairc  de  Bonaparte  en  ïtniie;  jr  l'ai  vu  se 
n  dépiter  de  ne  pouvoir  obtenir  du  premier  con- 
»  sul  une  séance  pour  terminer  son  buste,  et  e'é- 
«  lait  pour  le  poignarder  !  Dénoncé  pir  l'un  de  ses 

>  conpiiec»,  il  Ait  arrêlé  et  ni»  â  mort  quoiqu'il 

s 

(f)Uia«c(«lrelM». 


»  n>  eût  eu  ni  coaunenoemeot  d*eiéBution ,  ni 

«  preuves  légales  ;  mais  Bonaparte  n'cliif  p^s  f^ché 

n  de  s'en  défaire.  Le  second  attentai  manqué  est 

li  l'eiplosion  de  celle  machine  (nfemale  dent  le» 
jniirnnnx  rmt  retenti  (2).  Le  premier  consul  l'at- 

n  tribuail  aux  jacobins.  Fouché,  sans  connaître  les 

«  coupables,  savait  a  quoi  s'en  tenir,  ayant  inter- 

»  cepté  un  manifeste     i  u  le  Londres  et  destiné  â 

»  ftre  publié  aussitôt  après  la  mort  de  Bonaparte; 

»  tandis  qu'il  faisait  des  recherches,  un  arrêté 

«  consulaire,  confirmé  par  un  sénatus-consnlle, 

»  ordonna,  sans  procès,  la  déportation  de  cent 

»  trente  révolutionnaires  forcenés.  On  connaît  enfin 

»  les  auteurs  du  crime,  c'était  des  chouans, 

>•  qu'arait  certainement  dirigés  et  payés  le  gouver- 

»  nement  anglais ,  qui  dans  ce  lemps-lâ  mit  tout  en 

»  œuvre  et  eut  recours  h  toutes  sortes  de  moyens ( 

»  tant  contre  la  personne  du  premier  consul,  qna 

M  pour  se  faire  livrer  le  port  de  Brest ,  dont  la  poa> 

M  session  eAt  été  pour  lui  d'une  extrême  impor- 

n  tance.  Mais  ce  que  je  puis  affirmer ,  c'est  qu'un 

»  de»  assassins  re^ut  d*un  agent  anglais  cent  loui» 

•  qui  lui  fournirent  les  moyens  de  se  sauver.  Rien 

•  n'affermit  autant  le  pouvoir  attaqué  qu'une  cou» 
»  juration  maoquée  ;  aussi  le»  dangers  que  Bona- 
»  parte  avait  couru»  l'autorisà^oUils  i  établir  de» 
«* tribunaux  %m*  ayprl  et  qui  renouvelaient  ce* 
»  anciens  tribunaux  prévàuux  que  la  révolution 
»  détruisit  et  flétrit.  Il  ebereba  plus  tard  \  resserrer 
i>  l'aclion  démocratique  par  tu  formation  des  listes 
■  de  notables,  aptes  seuls  aux  magistratures  admi- 
»  nistralives  et  autres;  rassembla ,  pour  la  fête  du 
»  14  juillet,  des  députés  de  tous  les  départements 
»  qu'il  vit  prêts  n  h  ronronner  s'il  :ivrtit  ose  le  leur 
»  demander.  Mats  une  brochure  rëelkiueiil  rédigée 
»  par  lui  et  son  frère  bicien,  intitulée  :  OUar, 
n  Cromtoell  et  Bonaparte ,  ayant  produit  un  mau- 
»  vais  effet,  il  vit  qu'il  fallait  retarder  encore  ce 
»  dernier  pas ,  que  lùi  ou  lard  il  fera  sans  obstacles. 
»  L'armée  est  i  lui  et  attend  tout  de  lui  ;  en  nom- 
I»  mant  beaucoup  de  révolutionnaires  à  ties  plrtres 
»  éminentes ,  il  les  retient  par  rinlérét  et  sous  une 
»  surveillance  plus  Inunédiste;  quant  an  Jeune» 
»  royalistes,  il  aura  pour  les  uns  des  places  de 
1  eotir.  pour  1e«  autres  le  prestige  de  la  gloire  qui, 
»  aux  yeux  des  Français,  efface  tout.  » 

Trompé  dsns  ses  vue*  trop  lifttive»  relativement  à 
l'intérieur  de  la  France ,  il  ne  l'avait  nullement  été 
sur  ce  qui  regardait  l'extérieur.  Dès  longtemps  il 
jugea  le  caractère  de  l'empereur  Fiul  et  suivait  avec 
joie  les  progrès  de  sa  Imine  contre  l'Autriche  et 
l'Angleterre.  Dès  looglempsaussi  11  chercha  k  séduire 

C0UMâieiadN«18i». 
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«es  prinrip-nx  affitÎM,  ft  parmi  ceux-ci  les  deux 
inlrigauu  «lui  «iotninaient  le  plus  impérieusement 
tnr  son  esprit,  Kottlaifow  «c  RMlopelÉB.  Prêt  de 
celui-ci.  <niipr^l('n<l;iil>i  loul,  baissait  tout,  ne  sVii- 
tcrulait  à  rien,  et  voulait  marquer,  dans  son  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  par  une  graude  révo- 
lulion  dam  let  intértu  politique*  de  IKni^pe,  qui 
pût  lui  (!'>nru'r  nn  nom  fii<r  irii]ne,  on  employa  une 
intrigante  nommée  maildnie  de  Bonoeuil  qui«  pour 
prix  d*iaw  ellianee  «aire  I«t  deni  goarerncmeiitt, 
Itti  promettait  contre  ses  ennemis  le  puissant  appui 
de  Bonaparte.  Près  de  l'autre,  il  np  fallait  qiif  de 
l'argent  et  des  Femmes;  le  premier  fui  prodigué,  et 
une  adroite  comédienne  française,  madame  Cbeva» 
lier,  fut  cliarfîée  ilt  séduire  le  talet  de  chaml»re  et 
de  chercha-  à  parveair  par  lui  jusqu'à  ton  maître. 
On  ne  négligeait  cependant  pat  d'autrea  etplna  lu»- 
nornbles  moyens .  tels  que  l'envoi  de  l'épée  du 
pr^rnl  mnitrc  l,a  Vallette ,  des  rajolrrics  aux  offi- 
ciers russi  »  prisonniers  de  guerre ,  des  éloges  pu- 
blfcs  aur  le  «araeière  eheTalerca«nie  du  liar. 

Leduc  de  Sfria-Capriola,  «îont  la  safjacitp  perçait 
le  Toile  qui  couvrait  ces  basses  intrigues,  et  qui 
▼oyait  où  tendaient  celles  qui  l'étaient  moins,  tenta 
vainement  de  les  déjouer;  car  Haugwitz,  parle 
double  motifdela  crainte  et  de  l't^pérance,  faisait 
accouder  par  ses  agents  des  menées  propres  à  en- 
traloer  leRuaaie  dana  la  voie  <|u1l  anivaltlul^nème, 
et  s'occupait  simultanément  à  mpna;^,er  des  tapro- 
ehemenfs  entre  le  gênerai  Beurnonviile  et  le  baron 
de  Krudner,  ministre  russe  à  Berlin,  tandis  que  le 
narqaia  de  tncclieaini  se  faisait  à  Paris  un  grand 
mérite  des  intentions  amicales  de  sou  cabinet  pour 
celui  des  Tuileries,  insinuait,  à  traven»  mille  cour- 
bettes, le  prix  qu'on  en  aUendait,  et  prodiguait  les 
mica  M  oè  la  franchiae  «Ét  été  plua  bontnble  et 
pins  utile. 

Ce  personnage,  dont  les  traits  étaient  empreints 
d*itiie  flamaeté  trop  palpable  pour  qu'il  pAI  polM- 
queroent  tirt-r  p'»rti  des  finesscî  d'im  eaprit  délié, 
flatteur  et  quelquefois  aimable,  était  un  gentilhomme 
italien ,  natif  de  Lucques,  que  le  déair  deainatruire 
et  ramottr  dca  voyages,  des  calculs  d'ambition  peut- 
Mre  nv-)w  nt  romliiit  à  Berlin.  La  haute  et  juste 
reuooimee  du  grand  Frédéric  y  devint  l'objet  de  son 
enthousiasme  aincère  ou  inlëreaié.  Préaentéau  roi, 
il  montra  de  l'esprit .  ce  <pii  était  près  de  ce  monar- 
que un  genre  de  séduction  auquel  il  résistait  peu. 
Le  marquis  jugea  avec  une  extrême  sagacité  les 
moyens  qu'il  fallait  employer  pour  lui  plaire* l/tge, 
l'expérience,  des  douleurs  vives  et  fréquentes  sem- 
blaient avoir  entièrement  changé  le  caractère  de  ce 
brillaolhénwda  dii*builltee*iècle.  Prévenu  contre 
la  flatierieet  héAU  ico  pénétrer  Ici  rniea,  ce  prince  | 


était  devenu  morose,  if  était  dégoûté  de  tout .  V •^ 
illusions  mêmes  de  l'amour-propre  et  des  souvenirs 
do  «on  indicible  gloire;  rien  ntl'intéreaaait,  rien 
ne  pouvait  le  distraire  tîn  [fus  pesant  ennui,  et  si 
les  affaires  de  l'État  n'en  souffraient  point,  c'est  que 
la  conalancedeaa  volonté  lui  dicta  sou  rôle  de  roi, 
et  que  le  comte  de  Hertzberf; .  son  unique  ministre 
alors,  le  secondait  par  un  infntf-nfil"  trnvtil.  Le 
marquis  de  liucchesint  vit  qu'il  ne  pouvait  s'insinuer 
et  se  maintenir  qu*en  amnaant  un  bomme  devenu 
presque  inamusable;  il  y  parvint ,  sut  vaincre  tma 
les  obstacles  qui  s'y  oppos.^tent.  et  montra  dans  sa 
conduite  autant  de  mesure  que  d'adresse.  Cela  n'au- 
rait peut-être  paa  aulB  pour  raceréditcr  aooa  on 
nouveau  règne;  mais  sa  judicieuse  prévoyance  avait 
au  déjà  poser  les  fondements  d'une  future  et  hrii- 
lante  fcrtum.  Lea  denx  aœura  de  Tarae  étaient  de  la 
société  de  Posidam.  L'aloée,  veuve  du  colonel  l'into, 
se  IrotiTait  intimement  liée  avec  Bischotfwenler  . 
rinluue  ami  du  prince  royal  ;ceia  donnait,  aux  yeux 
deLnecIwaini,  de  trèa-poiamntaattraita  i  la  cadette, 
dont  la  fijjiirc  f  f  Kt  un  peu  trop  masculine.  Le  marquis 
en  devint  amoureux  de  toute  l'ambition  qui  le  dévo- 
rait, lui  plut,  quoique  lui-même  il  ne  fût  pas  beau,  et 
s'assura  ainsi  la  protection  d'un  futur  ministre,  ce 
qui  lui  présageaitia  favcurdc  i  héritier  du  trône.  Le 
rûle  fatigant  auquel  il  s'était  voué  cessa  à  ia  mort  de 
celui  qui  aara  i  jamais  forgueil  de  la  Prutae;  et  le 
mariage  du  rnnr<piis  avec  mademoiselle  de  Tarac 
lui  donna  la  clef  de  chambellan.  Bientôt  la  protec- 
tion de  Biseboffwerder  le  lança  dans  les  grandes 
a  Aires,  et  ses  |>réientiona  ne  connurent  plua  de 
bornes.  Il  [irit  m^mc  sur  l'esprit  «l'un  mein^r'juc 
bunuète  liuiuiue  et  facile  par  cou!»equei)t  à  Irumper, 
un  aaeendant  qui  commença  à  effrayer  son  protecteur 
devenu  son  beau-frère  ;  car  la  puUÎeation  des  lettres 
saisies  par  les  Français,  dans  la  campagne  de  1792. 
ayant  dévoile  1^  amours  de  la  comtesse  de  Pinte  et 
du  miniaire  BiacbolTwerder,  celui-ci  l'avait  épouaée, 
en  divorçml  avec  sa  première  épouse.  I-e  marquis, 
devenu  un  objet  d'inquiétude  pour  le  favori ,  fut 
donc,  autant  que  possible ,  exilé  dans  d'honorables 
missions  diplomatiques,  et  vante  par  intérêt,  au 
point  qu'on  crut  faire  le  meineiir  de  tous  les  choit 
en  l'cuvoyant  à  Paris  où  il  arriva  le  18  octobre  18tl0, 
et  où  on  lui  donna  cependant  pour  secrétaire  de 
légation  et  espion  le  jeune  Lombard,  frère  d'un 
secrétaire  du  cabinet  qui  jouissait  d'un  grand  crcdîl 
aur  le  roi,  petit-neveu  du  grand  Frédéric. 

Le  marqnia  de  Lucchesini  avait  dû  i  oe  mariage 
avec  la  belle  sn  ur  de  BischofFwerder  la  faveur  qui 
le  lança  dans  les  emplois  de  confiance  j  on  pouvait 
tanaacnipnic  lelhire  mentir  elle  déMvoner  «ans  qn'il 
i'cn  chM|iiit,  eer  il  n'avait  al  humeur  ni  bonnenr. 
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On  sait  de  reste  ses  mission  tliplomaliques,  sa  con- 
duite en  Cbampagoe ,  ses  intimes  liaisons  avec  la 
«oatesM  de  LidUenaa,  fjornbard  et  Hiugwilx;  son 
titi;ra[itiide  envers  les  uns,  sa  serTile  soumission 
aux  autres,  li  était  de  ce*  gens  qui  ploimt  et  ne 
rompent  pas,  arrivés  et  demeurés  oo  ne  tait  pour- 
quoi ;  mais,  nialgré  set  soupleseee*  il  ne  put  ni 
plairp  r'i  Pionnpartc,  ni  être  véritablement  ulile  â  son 
gouvernemeot  (1),  et  ce  qui  parut  seulement  rendre 
Ml  mHeioD  henreisee,  é'ctt  que  le  catrinet  eaglais 
Ittl-mèflie  bâta,  entre  son  allié  et  son  ennemi,  une 
liaison  qu'il  etit  été  d'une  saine  politique  de  pré- 
voir et  de  prévenir;  car  ,  tandis  que  la  France  si- 
isait  d^llilet  traités  afec  Alger  (S)  et  les  Éiats- 
l'nh  (3),  et  stipulait  avec  ces  derniers  !t>s  -Iroitsdes 
neutres,  ce  qui  eût  été  sans  effet  tant  que  l'Angle- 
terre  n*f  aeeédereit  point,  une  latte  aérieuse  a*éiefait 
au  nord  sur  le  même  olqet  et  allait  compliquer  les 
affaires  del'Bnrope.  Bu  foki  rorigia^  la  marche 
et  l'issue. 

L'empire  britannique*  aibuaant  de  le  airpériorilé 

de  sa  puissance  innritime ,  s'rtait  attribué  le  droit 
de  visiter  en  mer  tous  les  béiiments  neutres  avec  ou 
une  escorte.  Ce  droit  n'était  nnlleneot  reconnu 
par  les  traités;  il  avait  été  repoussé  sans  réclamation 
durant  ta  guerre  tl'Amériqtie ,  mais  ne  s'en  exerçait 
pas  moins  comme  droit  acquis  et  consacré.  La  Suède, 
dès  1796,  Alt  révoltée  de  la  esptnre  d^  convoi 
conduit  en  Angleterre,  quoique  protégé  par  un  hh- 
timentd^  î^nerre;  et  la  prise  en  1799  d'un  navire 
suédois,  que  des  frégates  danoises  firent  relâcher, 
t^onU  à  aeegrleft.  Les  Dtneis,  dans  la  mène  an- 
née, apprirent  avec  indignation  qu'un  de  inirs  rnn 
vois  et  la  frégate  qui  l'escortait  avaient  été  enlevés 
et  <»>ndttfts  i  Gilmiltar,  cemne  n'ayant  pas  vouln 
se  soumettre  îi  ce  droit  de  visite,  que,  sur  leur  ré- 
clamation, le  gouvernement  anglais  soutint  en  ces 
termes  :  «  Le  droit  de  visite  en  pleine  mer,  de 
»  qodqiM  nation  qne  soit  le  navire,  est  Incontes- 
»  table;  >»  fr  h  quoi  le  comte  de  Bernsdorf  répon- 
dit :  «  Ce  droit  n'est  aucunement  reconnu,  mais 
»  celui  seul  de  vérHIer  la  légitiniilé  do  pavillon  qui 
»  le  couvre.  ><  Une  frégate  est  cependant  arrêtée  « 
le  iti  juillet  1800,  et  conduite  aux  dunes  avec  le 
convoi  qu'elle  protégeait.  Grande  fermentatiou  en 
Onaeinarek,  en  Saède,  en  Bnssie.Bemsdorf  réelaœ 
cette  frégate;  Grenville  refuse  de  la  rendre;  Whit- 
wortti,  ministre  anglais  à  Copenhague,  vent  justifier 
la  couduite  de  son  gouvernement  ;  le  ministre  danois 
pf^poon  Farbitrage  de  l'empereur  Paul  ;  Wbitworth 
lereftiae,  etielOaoàtletsar,  irrité  de  est  affront» 

^1)  il  «si  mort  d'une  Attaque  H'apoplckie  à  Florence,  en  18iS. 
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invite  la  Suède,  !:t  Pnxse  et  Iff  Danemnrck  .'i  con- 
clure une  convcnuuu  pour  assurer  les  droits  des 
neutres,  puis  ordonne  leSO  le  séquestre  des  capitaine 
anglais,  pour  assurer  le  pnyement  des  créances  de 
ses  si^ets.  Mais  Wbitworth  fléchit  ;  il  conclut  un 
accord  par  lequel  il  est  arrêté  :  1»  que  la  décisiun 
sur  la  question  du  droit  de  visite  est  ajournée  ; 
2?  qu'aucun  bâtiment  ue  sera  capturé  jusqu'à  l'issue 
de  cette  décision  ;  3"  que  la  frégate  et  son  convoi 
seront  relécliés.  Ce  n*étaitli  que  gagner  du  temps  en 
éludant  toute  réponse  catégorique;  mais  le  Danr- 
marck  s'en  contentait,  et  Paul  fit  lever  le  séquestre. 
Cependant  un  nouveau  motif  vioi  l'irriter  contre 
le  cabinet  de  Saint-James. 

Il  avait  c'té  décidé  (pi'aussiiAt  nprès  la  prise  de 
Malte  cette  lie  serait  gouvernée  jusqu'à  la  paix  par 
des  délégués  des  trois  cours  de  Londres ,  Naples  et 
S.n  ni-Pélershourgi  conjointement  avec  le  lieutenant 
de  l'empereur  grand  m  -Kre.  et  ee!iii-ci  avait  déjà 
désigné  pour  cet  emploi  ie  UaïUi  de  Ferrette.  Ce- 
pendant, avant  que  la  reddition  eût  eu  lieu,  le  goa- 
verneincnt  lirtinn  nique  proposa  «le  remettre  la  plactt 
conquise  au  roi  de  Naples,  suzerain  de  l'Ile,  et 
Paul  mécontent  retira  alors  ses  troupes  et  son  es- 
cadre; mais  sa  fùrcur  fut  au  comble  en  apprenant 
que  par  la  eapiddation  du  5  septenihrc  lî:jlte  rfnil 
remise  uniquement  entre  les  mains  des  Anglais,  et 
reoibargo  snr  les  bAlinienls  de  cette  nation  Ait  or- 
donné  de  nouveau  ,  le  7  novembre.  Le  cabinet  de 
Londres  soutenait  qu'il  y  avait  de  la  part  du  tzar 
manquement  i  la  foi  publique ,  le  traité  du  mois  de 
février  1797  déclarant  qne  «en  cas  denqilKreen* 

tre  Ifs  liai  t ies  contractantes ,  les  vaisseaux ,  ni  les 
»  marcbaodiées ,  ni  les  é(]uipages  ne  pourraient 
•  être  arrêtés  on  eonflsqués.  »  TTaité  que  Paul  lui- 
même  avait  solennellement  adopté  et  confirmé, 
le  50  avril  de  ta  même  année.  Mais  un  traité  est  un 
acte  consécrateur  et  conservateur  des  droits  mu- 
tuels de  cens  qui  le  signent,  et  celui  qui  manque 
aux  promesses  qu'il  a  faites  ne  peut  légitimement 
réclamer  le  bénéfice  de  celles  qu'on  lut  fit.  La  let- 
tre d*utt  traité  ne  saurait  en  effet  ])révaloip  coMre 
son  esprit.  Paul  n'avait  donc  aucun  tort,  d*sulaat 
que  ces  déterminations  n'étaient  encore  que  con- 
servatrices et  comniioatoires.  Mais  ce  qui  envenima 
les  choses,  ce  (Ut  renlèvenent  de  deux  blUnaents 

de  guerre  espnjnols,  attirés  hors  dti  pnr!  de  Paroe- 
lonc  à  l'aide  d'une  ruse  réprouvée  par  le  droit  des 
gens,  et  où  le  pavillon  suédois  avait  été  compromis. 
La  Prusse,  sur  la  demande  d'Urquijo,  momentané» 
ment  snecrnseur  dn  prioce  de  la  Paix  en  Espagne , 

(S)le1SM«ttaitO. 
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ép<ranit  vivement  la  querelle  du  cabinet  Je  Madrid , 
et  y  était  d'autant  plus  disposée  qu'un  bâtiment 
pruMten  renaît  d'être  conduit  à  Cuibaven,  ce  qui 
•v»it  obîiyé  la  Prune  de  Mre  attaipier  eette  ptêee 

hanovriennc,  en  ddpil  des  réclnnntions  <h:  minis- 
tre anglais  lord  Carysford;  et  tous  ces  brigandages 
maritimes  choquant  ta  ehatonïlleuse  loyauté  de 
rempereiir  Paul ,  il  fut  enfin  signé  à  Saint-Péters- 
bourg, le  4  (16)  df'rpmhre  1800,  entre  la  Suède  et 
la  Enaiie ,  par  leurs  ministres  respectifii ,  comte 
EtMtopdiin  «t  baron  de  Slëdingk,  m  traité  en 
treiie  articles  portant  :  1*  la  parilloo  courre  la 
m.TroInndise*,  2«  un  bâtiment  conroyë  ne  âoU  pas 
être  visité;  3°  la  contrebande  ne  peut  «'entendre 
qu'en  ce  qui  eit  imnitiont  de  guerre;  4*  le  droit 
de  blocus  n'existe  que  pour  les  ports  réellement 
bloqués;  S°  un  bâtiment  ncu(rp  (Inif  ,Tvoir  son  ca- 
pitaine et  un  tiers  de  l'équipage  de  sa  ualioo  }  6*  les 
vaiiteau  de  guerre  d'une  dca  deni  nalkma  pom^ 
ront  ronvnyer  les  navires  de  commerce  de  l'autre; 
70  une  escadre  combinée  protégera  ces  stipula- 
tions. 

Le  même  jour  une  conrention  lemblabla  était 

sif^Tide  entre  la  Russie  et  le  Danemarck,  par  Rn, 
topcbin  et  Kosenkrantx,  et  elle  fut  sairie,  deux 
jours  après,  de  raeeenion  que  le  eomte  de  Lusl  7 

donna  au  nom  du  goufcmement  prussien. 

Quoique  ces  IrJiilP?  np  fiTs^ent  point  ho«;(t!rs ,  ?e 
ministère  anglais  n'en  ordonna  pas  moins  de  courir 
aua  b  tous  bétîmenit  russes,  danois,  suédois,  et 
lord  Ilawkesbury  répondit  aux  réclamations  faites 
à  cet  égard,  que  Sa  Majesté  Britanique  maintiendrait 
le  droit  acquis  de  visite  et  considérerait  toute  at- 
teinte qui  j  serait  portée  comme  un  aete  d*bastilité. 
Mais  le  gourernement  anf^lais  concevant  de  rires 
craintes  relativement  au  Hanovre,  objet  de  la  con- 
roiti&e  connue  du  cabinet  de  Berlin,  et  soupçon- 
nant sur  ce  sujet  des  négociations  aeerèlea  avec  te 
cabinet  de  Tiiilrrirs .  n'n?n  point  se  prononcer  en- 
core contre  la  Prusse  et  cbercba  sans  effet  à  péné* 
Irer  ses  rues,  ou  è  la  ramener  à  elle  par  des  négo« 
eiations  et  des  promesses. 

Tandis  qu'il  en  agissait  ninsi  ^  T!rr!in  ,  ^nn  mi- 
nistre à  Copenhague,  Drummond,  présentait  au 
comte  de  Bemsdorf,  le  S7  déeemlire,  une  note 
contre  tes  néf];ocialions  avec  la  Russie  et  à  laquelle 
il  fut  rf'ponli!  (I),que  le  traité  du  16 décembre 
n'etaitquele  rcDouTe]lementdeceuxdcl780et17Sl, 
Isita  comme  ceux-ci  dans  des  intentions  pureoient 
conservatrices  et  nullement  hostiles.  Drummond 
n'eut  donc  pas  plus  de  succès  à  Copenli-'jjï!*'  qne 
Carysford  n'en  avait  obtenu  à  Berlin ,  car  ie  miaii- 

(l)USIdéec9ihi«. 


tre  ITawgwitz  répon  lit  à  celui-ci  :  «  La  conrentiM 
»  dont  on  se  plaint  n'a  été  provoquée  que  pu  la 
»  mesures  riolentes  de  l'Angleterre  contre  let  poil. 
»  aanesa  du  Nord.  Le  traili  B*a  pm  psar  tel, 

■■<  commf"  !r  prctcnil  Ir  f^ouvernenjent  britannique, 

»  de  former  une  ligue  hostile.  Ses  stipulatiMn 

»  porteDtqueteMatnsmfM  JsnmliiiAofMie»» 

»  am  détnment  d'un  pag»,  mait  umqmmt 

•■■>  tpndante.^  a  !n  sûreté  communo  delanaià- 

•  gation  de  ses  sujet».  La  déclaration  da  comte  de 
»  Bemsdorf,  portant  que  la  conr  de  Gopenbipie 
»  n'arait  aucun  projet  incompatible  avec  Is  ■ùi' 
y  tien  de  la  bonne  harmonie  entre  leîeonn,«t 

•  claire  et  précise  à  cet  égard.  £ntin  la  conduite 
»  arbitrale  de  l*Angleterre  est  seole  la  caBleé^M 
»  accession  h  la  convention  du  16  décembre,  et 
»  qui  oblige  la  Prusse  b  prendre  part  aux  év^ne. 
«  mentsqui  intéresseraient  la  cause  coaunuoe.* 

Gatta  v^nse,  qui  n'avait  été  Aiil»  que  le  11 
Tfirr  ISOÎ  ,  n près  de  longues  négociations  et  »îin 
parut  trop  faible  et  trop  peu  clsire  à  l'emperenf 
Paul ,  l'irrita  au  point  que ,  par  un  ukase  da  IS  ^ 
même  mots,  il  détaidit  to«t  commrea  awe  li 
Prusse. 

Ce  prince  aratt  été  à  la  veille  de  s«  brouiller  aiwi 
aree  le  DanenarA,  b  roeanaion  du  minière  éi 
eelte  pulasanea*  le  baMM  de  Boaankraau,  ()«'il 
soupçonnait  de  s'égayer  a  ses  dépens  dans  m  de- 
poches  diplomatiques.  Pour  s'en  eclaircir ,  il  «édiu- 
sit  le  secrétaire  intime  de  l'envoyé  daueisqai,  m 
prix  de  dix  miUe  roubles  (30,000  fr.)  lirrale  pa<V)^i 
prêt  a  partir;  ce  paquet  fut  ourert,  lu,  cofie  et 
rendu  pendant  que  le  baron  était  retenu  et  aioiéi 
la  eoor.  Yolei,  entre  autres  ebosea,  le  pais^si*» 
qu'on  y  trouva  :  "  On  dit  que  l'empereur  de  flus-W 
»  voyant  que  les  puissances  de  l'Europe  as  psa- 
1*  raient  s'accorder  entre  eUcs,  et  roulant  arfM 

•  fin  é  une  guerre  qui  la  déa«liiil  depuis  auea*« 
n  va  proposer  un  lieu  on  il  invifrra  tous  lessutiti 
I.  souverainsàserendrepoury  comballreeocbMip 
»  clos,  ayant  arec  eux  pour  écuyers,  jogesdDcaaip«( 
»  bérauts  d'armes ,  leurs  ministres  les  plus  édù* 
n  ré's  Thiif^iit ,  Pitt ,  Bernsdorf  ;  lui-raèmc  se  pro- 
»  posant  de  prendre  les  généraux  l*aUcn  et  K«- 
»  tnsorr.  On  ne  sait  si  la  ehoee  est  rrale ,  «aiidb 
1  porte  l'empreinte ife  cédant  ila  toutentétéUuié.' 
Choqué  d'il  ne  telle  plaisanterif .  mais  ne  cr<jf>nt 
pas  que  rmipertinence  d'un  luiotstre  dût  brouiller 
deux  États  réunis  par  un  iotérèi  majeur  et  eui- 
mun ,  il  se  contenta  de  renroyer  brusquement  Ro- 
senkrantz ,  ?i  qui  l'ordre  en  ftit  signifié  le  1*  jw- 
vier  1801 ,  tandis  qu'il  arait  mandé  à  sa  cour,  it 
30  décembre,  qa*tt  Jouissait  â  Fétenbourg  éata 
pioibaule  Ibreur.  Le  traité  do  19  décembre  l'ca 
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M  donc  pM  moins  ratifié,  et  le  COflIte  de  Lowen- 
dabl  Put  envoyé  rn  Russie;  car  pour  ne  point  nié- 
eoDtenter  le  gouvernement  danois,  et  n'aroir  pas 
1  te  JnttiAer  prés  de  loi ,  Pavi  bina  pirlir  Mija^ 
rieuse  dépêche  et  fit  insérer  dans  let  Joamaui  le 
paragraphe  qui  en  était  extrait. 

Tout  secondait  alors  les  vœox  de  Bonaparte; 
Ptnl,  qui  anft  eommeDeé  la  guerre  tant  la  décla- 
rrr .  mrrr'îrfiniîait  avec  le  premier  consul  sans  qu'il 
jr  eût  encore  de  traité  de  paix,  et  la  neutralité  ar- 
mée du  Nord  flit  dgnffléè  i  cdiii*€i  eonine  k  une 
pailHiice  amie;  le  général Sprengporlen ,  ce  trans* 
fope  suédois  qui  voulut  livrer  Gustftve  II!  son  bien> 
^iteur  aux  satellites  de  Gâibcrinc  11,  cl  qui  entra 
alort  aa  aerviee  de  RiMafe ,  élall  tenn  i  Paria  pour 

y  noTirr  iIps  relations  secrètes;  KnlitchefF  s'y  rendit 
bientôt  comme  ambassadeur  d'une  cour  arec  la- 
quelle la  France  n'arait  point  de  traité  signé ,  et  des 
n^godations  de  la  plus  haute  importance  se  tra- 
nihvnt  entre  les  cbcli  dea  den  ^ta  oontinentaux 
lea  plus  paissants. 

Ce  qni  néaDmoim  aurait  pu  nuire  fl  la  bonne 
harmonie  qui  commençait  â  s'étaMlr  entre  les  deux 
cabinets,  c'était  la  publication  intempestive  d'un 
écrit  sorti  des  bureaux  de  Talleyrand ,  intitulé  i^/^ 
4»  la  France  à  la  'fin  de  Pa»  Fiii;  car  dana  cet 
ouvrage,  véritable  manifeste  aux  yeux  de  cent  qui 
aavent  lire,  «  La  France,  y  est-il  dit,  substituera 
«  ant  eubfentiona  fédéraiim  let  aulwenthH»  mfli- 
t  taires,  et  si  les  princes  méconnaissent  la  voix  de 
»  l'intérêt  qui  leur  commande  ilc  s'allier  à  elle,  elle 
«  s'alliera  de  fait  aux  pays  qu'ils  seront  incapables 
»  de  défendre  et  ae  fèra  dê»  auxUlahm  4*  tout 
»  les  moyens  de  subsistance  que  pourra  partout 

•  iuifimrnir  kttrritoh^  quêteurs  arniées  n'ait- 
s  ront  peu  su  préiBrwr.  »  Bntortillage  qni  dé- 
guise mal  un  brigandage  systématique.  Il  y  a  plus; 
dans  les  premiers  exemplaires  qui  furent  retires  ou 
carlonnét,  dès  qu'on  eot  l'espoir  de  s'unir  à  l'cm- 
pcrcurPanlt  on  liaait,  par  rapport  li  la  Huaiies 
«  Cet  empire  devrait  être  divisé  m  i\vm  royaumes, 
»  la  capitale  de  l'un  serait  Moscou ,  et  celle  de  i'au- 
»  Ire  SatnI-Pélenboorg...  Quel  que  toit  le  mérite 
a  de  ce  plan ,  «|ai  dans  ce  mommt  n'est  qu'une 
B  opinion  pins  on  moins  plausible,  il  n'en  est  pas 
»  moins  certain  que,  considéré  dans  l'avenir,  il 

•  M  doit  pat  être  traité  comme  une  conjeelure 
)•  oiseuse,  mais  qui  se  réalisera  infailliblement 
»  un  Jour.  I»  Ce  paragraphe,  qui  dévoilait  trop 
dairement  une  pensée  qu'il  eût  fallu  reléguer  dans 
Fombre ,  fut  conservé  dans  la  traduction  en  attglait 
q[ue  fit  f:iire  le  ministère,  et  il  osn  le  taxer  d'in- 
terpolation due  au  cabinet  britannique,  dans  l'es- 
poir d'empêcher  Tunion  de  la  FTaneeet  de  b  Kuatie* 
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Cependant  les  négociations  avec  l'Autriche  ne  se 
terminaient  point,  quoiiiiie  Thugut,  dont  l'opinion 
était  tout  à  la  guerre ,  eût  été  remplacé  par  le  comte 
Louia  de  Cobentael,  car  on  lecontuttait  toujoura 
dans  sa  retraite.  Le  comte  de  Lehrbach  avait  bien 
été  envoyé  à  Lunéville;  Cobenizel  s'y  était  rendu 
lui-même  dès  le  6  novembre,  laissant  provisoire- 
ment à  celui-ci ,  qu'il  remplaçait,  la  direction  ap- 
parente des  affaires  dans  un  ministère  aussi  court 
qu'insignifiant ,  ou  l'esprit  de  Tbugut  ne  put  pré~ 
faloir,  quoique  oe  minlttrediigraeié  eAt  été  le  pr^ 
tcgé  du  noMe  et  estimable  Coliorédo.  Cependant , 
les  négociations  traînèrent  encore.  On  éprouvait  le 
besoin  de  la  paix  ;  CobeoLzei  la  désirait;  mais  a  etaui 
pes  entiiremeot  maître d*aglr  aelon  a«  «mus,  Q 
refusa  d'abord  de  nf  -jorirr  snns  l'admission  d'un 
ministre  anglais.  Enfin  le  traité  ai  longtemps  at- 
tendu ,  qoe  TAutridie  retardait  pour  ne  point  alié- 
ner le  cabinet  britannique ,  et  a  la  conclusion  du- 
quel relui-ci  consentit,  fnt  signé  le 9  février  1801. 
L'Autriche,  par  ce  traité  qui  garantissait  l'indépcn- 
danee  dea  républlqurn  babve,  helvétique,  ciaaipioe 
et  ligurienne,  cédait  la  Tosrnnr,  (lont  \i:  nr  ind-duc 
devait  être  dédommagé  par  le  duché  de  Saltzbourg 
avec  la  dignité  électorale  ;  elle  perdait  aussi  une 
portion  de  territoire  donné  â  la  république  cisal- 
pine, étendue  jusqu'à  î'Afîirr;  mnis  la  rlnnse  la 
plus  épineuse  et  la  plus  difficile  à  décider  avait  été 
la  reeonnalaMnce ,  an  nom  de  linpire,  de  to  eea- 
sion  delà  rive  gauche  du  Rhin,  sauf  indemnité  par 
des  sécularisations.  L'Empereur  ne  pouvait  légale- 
ment y  consentir;  aussi  s'y  refusa-t-il  longtemps; 
maia  il  MIol  bien  a*7  résigner,  ce  qni  irrita  rife- 
ment  le  corps  germanique. 

La  politique  incertaiue  du  cabinet  autrichien,  b 
Annae  dlreelion  de  aea  arméet,  b  connaittanceque 
le  gouvernement  français  eut  toujours  de  ses  opéra- 
tions militaires,  avaient  constamment  fait  le  déses- 
poir de  ses  alliés.  Les  ministres  anglais  surtout 
cherdièrent  par  toua  lea  mcfena  poMiMet  A  pëné- 

trer  les  causes  frint  il'rrrnir';  et  necessi^rrni  de 
soupçonner  la  loyauté  de  Tbugut;  de  lâ  tant  de  cor- 
respondances officielles  ou  secrètes,  et  celle  parti- 
caUèrement  de  lord  Grenville  avec  le  très-judicieux 
gouverneur  Morris,  ministre  américain  lors  du 
voyage  que  celui-ci  fit  en  Allemagne.  Nous  n'en  ci- 
terona  ici  que  lea  fr^entt  d^sne  lettre  éerite  par 
ce  célèbre  diplomate  au  ministre  dos  affaires  étran- 
f;ères  de  S.  M.  Britannique  (1),  en  date  de  Dresde, 
le  51  janvier  1707  :  «  Le  ministre  autrichien  ne  me 
»  aemble  nullement,  dit  M.  Morris,  au  niveau  de 
»  b  beaogne  qne  aa  aitoalkm  loi  fanpote.  J'ai  feii, 

(l)LflnlQNBvillc. 
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»  dans  wi  alenlonrs,  la  rerhrrchr  drs  personnes 
»  qui  le  coDniireot  le  plu»  parfaitement  araot  qu'if 
»  ne  fût  parveou  au  ministère ,  et  j'ai  été  vîvenent 
»  aflligtf  d'apprendre  qu'aucune  d'elles  ne  le  consi- 
»  dérait  comme  un  homme  d'État ,  mais  seulement 
N  comme  un  être  qui  joint  à  l'esprit  d'intrigue  une 
»  profonde  dissimulation.  Ceit  ce  qui  m'eiplique 
»  eiijeard*hoi  ion  extraordinaire  conduite....  Il 
»  n*accrpte  pas  d'incitation,  ne  va  nulle  pirr  dîne 
»  toq|ottrt  chez  lui  »  et  ^te  à  téte  d'ordinaire  avec 
»  M.  Pdlene,  jadis  rnn  de»  wcrAairea  faiimtr»  «t 
»  confident  intime  de  Mirabeau.  C'est  un  fin  ,  dou- 

rereiix  e(  ]MTfide  camarade.  Sir  Murton  Eden,  à 
»  qui  je  témoignai  mon  élouoement  de  celte  étrange 
I»  iiaieon  et  de  m  dangerenw»  comdquenees ,  pré- 
»  tend  que  Tliugul  est  trop  discret  pour  qnr  Pel- 
»  lenc  puisse  rien  apprendre  de  lui.  Le  directoire 
»  français  est  cependant  pariaitement  initroit  de 
»  tout  ee  qui  s'agite  dans  le  conseil  autrichien.  J'ai 
»  donc  chcrchr  fi  snvoir  si ,  à  la  cour  de  Vienne ,  il 
M  existait  un  homme  capable  d'éclairer ,  ou ,  eu  cas 
»  de  besoin,  de  remplacer  le  baron  qui  est  tolale- 
»  ment  diterédilé*  Vn  des  torts  qu'on  lui  reproche, 
•»  r'('i!t  de  ne  vouloir  point  prnployrr  fiiielf]ups-uns 
»  des  officiers  (  en  petit  nombre  )  les  plus  capables 
»  de  aer?lr  utilement  dane  let  armées  impériales, 
n  et  cela  parce  qu'ils  se  sont  prononcés  contre  lui. 
B  C'est  donc  â  TOtre  seigneurie  qti'il  appartient  de 
*  juger  ce  que,  de  loin ,  il  lui  est  possible  de  faire 
>  pour  remédier  aux  ftineetca  elhtt  des  crcenn  du 
»  caliinet autrichien  ;  quant  à  moi,  c'est  tine  ques- 
i>  tion  pour  la  solution  de  laquelle  Je  me  sens  tout 
»  à  fiaii  incompétent  (1)  ■ 

Horrie  avait ,  durantiearoiragca ,  séjourné  quelque 
temps  n  nrTiin  (2),  et  y  avait  communiqué  au  mi- 
nistère ses  lumineuses  idées  relativement  à  la  Prusse 
présente  et  i  Tenir,  ainsi  que  ses  remarques  sur  les 
hommes  4f état  qnMI  avait  visités  dans  les  diverses 
cours  européennes.  C'était  d<"  lui  qu'on  apprit  une 
négociation  secrète  entre  la  France  et  l'Espagne , 
qui  contrariait  les  vues  du  cabinet  de  Berlin ,  et  dont 
DOns  parlerons  plus  tard  ;  mais  revenons  ici  aux  af- 
ftiires  relatives  A  ce  début  de  l'année  1801. 

11  uer4j&lail  plus  sur  le  continent  qu'un  seul  État 
en  guerre  contre  la  France,  Naples,  Icplnsfliibie 
de  tous;  la  reine,  abandonnée  par  sa  propre  fa- 
mille en  faveur  de  laquelle  elle  avait  généreusement 
nuls  imprudemment  armé,  ne  comptait  plus  sur 
r  Autricbe  qui  l*avalt  sacrifiée  en  1798 ,  et  ne  vou- 

(r  fr.ir-Tnr-nV,  --p  rrfrouvt.'iil  i,!.in-i  le  Rcrut-il  de»  lettre» 
et  raéstoiret  du  g<ou*erucur  Jtlorri*,  uù  le*  licHnme*  ei  le* 

choMS  dt  la  vévoialita  feantSMi  sont  jafé*  avec  la  plu*  rare 
M|Mil<.  {NotêdmédUiun.) 


lait  on  ne  pouvait  rien  pour  elle  en  ce  moment; 
mais  supérieure  par  son  courage  aux  maux  dont 
elle  était  menacée,  cfle  courut  isqilererl'kppaiée 
l'empereur  Paul  et  obtînt  son  intercession  prèi  de 
Bonaparte,  ce  qui  amena  l'armistice  île Foligno  f5) 
et  des  négociatiuQS  durant  lesquelles  Hur^l,  com- 
mandant de  Varmée  française,  demanda  oitedéeo» 
ration  napolitiime  à  IVpnque  où  il  n'y  en  avait  pai 
encore  d'établie  en  France.  «  De  l'argent  tant  qu'il 
»  voudra ,  répondit  le  roi  de  Nsplcs ,  naisawmdi 
»  mes  cordons.  Le  beau-frère  du  premier  contid 
se  conlent.'î  donc  de  800,000  fr.,  etSaKceUi,|n 
l'accompagnait ,  reçut  une  pareille  somme. 

Bonaparte ,  qui  consentit  à  cet  arnîtlies  A  bnffi' 
citation  de  l'empereur  Paul ,  n'avait  rieo  ï  nhm 
alors  à  ce  prince  nrec  lequel  il  combinait  un  gigan- 
tesque plau  de  guerre  (4)  contre  les  elablisseiDttiU 
anglais  de  llnde.  Cette  idée  essitait  la  ttknur 
nesque  du  tiar,  qui  devait  unir  ses  troupes  à  cr!I?s 
du  premier  consul  et  demandait  le  général  )kmm 
pour  exécuter  cette  expédition  à  travers  la  PerM,  et 
portant  aoisaste-dii  mille  hommes  sur  riodus. 

Tel  était  l'état  des  chose»  dans  les  deux  prenim 
mois  de  lâOl.  L'Angleterre  qui,  audébutderifloét 
précédente,  entraînait  ou  espérât  enlnlBcrliik 
l'Europe  contre  un  gouvernement  avec  leqnd  elle 
1  (Tusait  de  nér^ocier,  isnipf  désormais ,  allait  awr 
à  résister  seule  aux  plus  grands  périls,  car  uo«a- 
pédition  par  terre,  dirigée  vers  ses  pssNMiiai* 
l'Inde ,  était  et  sera  tm^ours  pour  eUc  l'elyM  é'w 
vive  terreur. 

£n  parcourant  l'une  des  périodes  faistorgsq  la 
plus  riches  en  févolntiona  politiques  et  BlIiiilWj 
époque  où  la  vldoire  passa  rapidement  de  l'ao  > 
l'autre  drapeau  ,  où  les  principes  conserTaleuR  Je 
l'ordre  social  ne  semblèrent  renaître  d  un  cùie^w 
pour  y  servir  à  forger  des  armes  eantie  Vkétffr 
danee  des  États  européens ,  nous  avons  mom«'J- 
ne'ment  mis  à  l'écart  quelques-unes  de  ces  nejoai- 
tioQS  patentes  ou  secrètes  que  nécessitèwal  «» 
événements  ou  «srtuita  et  la  gravité  des  cir- 
constances.  Nous  allons  avoir  maintenant  à  cxpc«f 
dans  l'ensemble,  comme  dans  les  détails,  ce  ^aeli 
iuarche  de*  choses  et  l'audacieuse  ambiliSBdBfine 
devaient  opérerde  changeoBMiU  dans  les  iotèrèii  re 
néraux  ou  privés,  présents  ou  à  venir  des  ditené» 
puissances ,  en  considérant  avec  soin  la  naissana, 
le  cours  et  les  résultais  de  ces  Intérêts  bisnsafd 
appréciés.  Il  na  MIait  point  âélaetar  piéMM*- 

[1]  1796. 

t3)  La  S8  férricr  1801. 
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ment  quelque»  traits  d'un  tahlean  iVunr  %\  hmte  im- 
portance, mai»  eo  préteoter  à  dos  lecteurs  l'eo- 
senbk,  plieé  en  rtgâfd  de  eebrillaiit  météore  de  la 
ftirtane  dont  rinfluence  eût  été  aussi  salutaire 
qu'elle  se  mootn  fune^fe ,  ?i  ,  rn^sasié  dp  f^foiro , 
l'homme  qui  par  son  éclat  et  ses  taleoU  sera  l'élua- 
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nemcnt  dr  h  postérité  avait  sn  ,  couronnant  mo- 
déralioD  ses  prestigieux  succès,  fixer  et  cousoltder 
une  puhunee  dmlmelifo  dei  Idéet  perloiliilriMi, 
en  posant  faU-niême  dct  bornes  à  ion  hldooptibie 
désir  d*nne  monarcUe  uoiverwlle. 
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A 

Cette  reoonnaluance  mnilairee«(  une  de  celles  ordon- 
nées par  le  général  Bremont ,  miniitre  de  la  guerre  de  la 
république  romaine,  et  dont  l'objet  était,  non-*eule- 
ment  de  t«  défendre  contre  le  roi  des  Deux-Siciles,  mats 
de  porter  chez  lui  la  guerre  à  la  première  occasion  favo- 
rable. Ce  travail ,  prédeux  pour  les  milUaires ,  contient 
r«qploratioo  d«  toute  la  ft^nliére  de  Rome  et  de  Naples, 
dfl  II  Méditerranée  A  PAdrialique.  Divisé  en  six  parties  il 
embrasse  :  1*  de  Rome  à  la  Méditerranée  ;  2»  de  Ter- 
racine  k  la  vallée  de  Rovito  ;  3»  des  rives  du  Teverone  à 
la  plaine  de  Rletli  ;  4°  des  montagnes  qui  bordent  cette 
plaine  au  Tronio;  5*  le  cours  du  Tronto  jusqu'à  l'Adria- 
Uqva  i  iM  cMes  de  l'Abrum ,  de  la  Marche ,  Pescara , 
CbieiU  ;  c(  sur  toute  cette  ligne  sont  décrites  avec  soin 
les  positions  défensives  et  offensives. 

Mais  MB|  entier  dans  toutes  les  détails  d'un  méoioire 
ntlItilN  ftiit  aTce  le  talent  le  plus  consciendeux,  nous 
nous  arrêterons  à  qudques-uns  des  traits  hostiles  qu'il 
renferme;  à  celui-ci,  par  exemple,  qu'on  Ut  dans  la 
deuxième  partie  :  •  Sdon  mol ,  la  nenieore  manière 
»  d'attaquer  le  royaume  de  Naples  serait  ;  1°  de  se  rendre 

•  maître  de  Fondi  et  de  se  porter  brusquement  sur  San- 

•  6emano  par  dURrenlt  dwnins  qui  y  abonlitsent , 
■■■  l'iin  passant  de  Sora  par  Casativieri,  qu'on  peut  rcn- 

•  dre  faciiemeot  Toiturabte,  l'autre  par  l'Isola,  Ara, 

•  Arpino,  qol  est  très-bon ,  et  le  trolsi«me  par  Ceprano, 
'  Hiii      >'i;.i]i'mriit  l)on.  On  serait  tout  de  suite  en  pos- 

•  session  d'une  plaine  riche  et  fertile  en  blé,  et  en  étal 
»  de  eoBllinier  tes  eneeêa  tt  on  le  Jugeait  à  propos  ;  ou 

•  2»  de  garder  seulement  les  passages  par  la  plaine  de 

■  Fucina,  avec  assez  de  forces  poijrtant  pour  pouvoir  7 

•  Mr«  dea  cmiriet  tt  aiiempar»  de*  cnbtManeei  que 

•  cftf'"  i>1,iini  fournît  en  abondance;  ô»  enfin  se  rendre 

■  maiire  de  Civita-Ducale,s'avancer  même  Jusqu'à  Intro- 

•  don» ,  oA  poMe  le  grand  «bénin  de  Metti  à  Naples  par 
»  Aquih  ,  cf  nllDquer  ,ivoc  In'.'iuroup  di'  forces  les  pays 

•  riches  qui  sont  aux  bonis  de  l'Adriatique,  pour  de  U 

•  a«  potterà  Ilipi8»pw  SidnniM,  ou  fnptsaant  parla 


I*  Fouille,  lie  cette  manière  on  aurait  le  duuble  avantage, 
*  l"  d'empêcher  l'ennemi  de  Jouir  de  l'abondance  de  ces 
»  peya,  a»  de  s'approprier  des  provisions  considéraMes. 

•  ie  plus,  on  évite  ainsi  des  défilés  et  passages  éiroits  ; 

•  car,  bien  que  Terracine  et  Foodl  lolHri  eitaia  sur  la 

•  roule  de  Ma|>les  la  plus  usitée ,  ce  sont  cependant 
»  pas  les  endroits  les  plus  facilement  attaquables ,  parce 

•  qu'à  deux  milles  environ  de  Fondi  ie  grand  chemin  «at 

•  pratiqué  dan»  une  yorge ,  où  des  deux  côtés  les  mon- 

•  lagnes  tant  aeabrettscs  et  trés-élevées  ;  et  à  la  montée 
»  de  Saint-André  ,  sur  les  ruines  d'un  vieux  couvent ,  I 
»  l'entrée  de  ladite  gorge,  on  a  construit  une  batterie 

■  qui  occupe  les  deux  cdMe  de  la  route  et  qui  en  déflmd 
»  très-bien  le  passage,  d'ailleurs  très-imposant  par  iul- 

•  méiue.  D'une  autre  part  les  ringes  de  la  mer  ne  «ont 
<  praticables  que  jusqu'au  point  défendu  par  ta  forteresse 

•  de  Gaéte  qui  est  dans  un  bon  étal  de  défense ,  pariicu- 

•  liéremenl  du  cété  de  terre,  nuiis  qu'on  pourrait  ou 

•  bloquer  heilemnl,  w  ifiler,  en  passant  par  8an* 

•  Germano,  et  mieux  (Ur  Mola*di<6ali«qiia  !■  torterMie 
»  oe  bal  pas  assez. 

»  Je  terminerai  la  deacriplfon  militaire  de  cette  partie 
»  de  la  frontière  en  donnant  une  idée  des  forces  que  le 

>  roi  de  Naples  y  entretient  depuis  peu  ,  et  des  moyens 

>  défcnaifh  d^l  employés  ou  prép  iri  s  par  toi.  Suivant 

•  les  renseignements  que  j'ai  pu  me  procurer,  et  suivant 

■  ce  que  J'ai  vu  moi-même,  il  n'y  a  que  prés  de  huit 

•  mille  bomaee  de  froupes ,  distribués  dans  lee  petites 
f  vrllrs  voisines  de  ci  iii  1  osilton,  à  Fondi,  Ponte  Corvo, 
»  Aquioo ,  Sora ,  l'isola ,  Arpino  et  quelques  autres.  Sur 

•  to  chemin  de  Terall  1  Swa  il  7  a  une  gorge  où  ron  a 

•  placé  deux  L  iti>  t  ii  s  ijiii  ont  ensemble  dix  à  douze  piè- 

•  ces  de  canon  i  deinéme  au  delà  de  Ceprano,  prés  de 
»  lliolella,  à  main  droite  en  allant  1  Naplet ,  06  on  a 
»  établi  plusieurs  batteries  de  position  quicrfn  1  Ilis 

•  toutes  n'ont  pas  plus  de  douze  canons  ;  mais  il  serait 

•  IMIa  de  le*  emporter,  car  lee  emplaetaMBf  s  aant  mat 

•  choisis ,  les  retranchements  qui  les  couvrent  in  tl  mn 

•  struils  ;  ces  travaux  sont  d'ailleurs  m  mal  courus  et 
«  placés,  qu'on  !«•  évllertlt  taeUemcntjlcideai  pra» 
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-  mien  «n  «uivaDl  ua  cbeioin  qui  «'ouvre  A  maio  ||«u- 

•  cbt,  au  torllré*  GanniaM,Cttlal«MntGaftellaccio 

>  et  ritola  à  main  droite  ;  Icnuel  rlirmin  peut  aUément 

•  ëlre  rendu  voilurable ,  puitqu^ii  t'a  été  autrdoia.  Pour 

•  éviter  cdiedft  llioleite,  on  Irait ,  en  partant  de  Ce- 

•  j>rano,  joindre  à  Fdritnna  Li  noiivfll*'  '[rande  roule, 

•  Quant  aux  dépôt»  d'arlilkrie  et  auire«  muaiiions ,  Tcd- 
«  iteni  en  •  UD  à  Safot-Domioique ,  eotreSora  M  Ptada, 

•  et  un  autre  à  ni^Ua,  dont  U ferait  hciltdat'eni- 

•  parer. 

•  Le  petit  fort  cTAra ,  qu*on  a  armé  depuis  peu,  est  sur 

•  une  montaciie  assez  élevée  qui  porte  le  même  nom 
»  que  ce  fort.  Il  est  aitiié  entre  lisola  et  Aquino  j  le 

•  grand  chemin  de  Terott  Ik  SaD*6erniano  par  l*Ifola 

>  passe  au  pied.  Il  y  a  encore  de  sept  à  huit  canons  ft 

•  Balseranno ,  situé  sur  la  rive  gaucbe  du  Liris ,  à  sept 

■  milles  de  Sora  ;  c*Mt  un  cUMcait  apparlenanl  (ce  qu'il 

•  iMit  n«l«r  Id)  au  dioyea  PltaUNDiià ,  rkbe ,  ci-devant 

•  seigneur  h  Rome.  • 

Citons  encore  quelques  fragments  tirés  de  la  troisième 
partie  dn  mémoire ,  tous  également  liostiles  au  gouver- 
tipment  napolitain  qu'on  injiirinil  el  mnlirnitait,  lOIltCD 
si:  disant  eu  paix  el  amitié  avec  lui.  Les  voici  : 

«  Il  conviendrait  de  s'emparer  sans  retard  de  Glvita- 

•  Ducale,  ce  (jui  enlèverait  f>  IVnnonti  de  {grands  moyen» 

■  de  défense.  Alors  on  n'auraa  aulre  ctiose  faire  (lu'ù. 
a  garder  les  gorges  du  Vellino  et  du  Salto  ;  d'après  ce 

•  qui  a  été  dit  ailluurs,  Civita  Ducale  est  tellement  indi»- 

>  pensable  à  la  république  que,  de  gré  ou  de  force ,  il 

•  ftut  a*en  rendre  maître  et  réalleer,  citoyen  ministre  , 
».  les  vues  d'après  lesquelles  on  nous  a  ordonn  '  1 1  i n  - 

>  sente  reconnaissance  militaire  Si  l'uu  veut  s'avau- 

•  MT  anr  Ovita-Dueale  poar  aVn  emparer,  et  tout  an- 

■  nonce  que  l'occasion  s'en  présentera  bienUM,  it  serait 

•  peut-être  dangereux  de  passer  par  le  cheioiu  ie  plus 

•  Mité  et  le  aieilleiir,  car  t^nnenl  pemrait  le  défendre 

•  facilement.  Celui  qui  pnsse  par  Lanta-RufHna  serait 

■  préférabla;  il  n'est  pas  mauvais.  En  le  cboisissant ,  des 
«  Iroupca  a  pied  et  à  dieval  passeraient  aaas  danger 
«  en(rf>  !:i  niori)n;;ne  d'Este  et  le  Velino  ,  et  prendraient 

•  par  dernière  rtonemi  dans  ses  retranchements.  Deux 
»  autre*  routée  lient  Clrila>Doeale  avec  Haple*  :  ruse , 

•  en  venant  de  celte  caiiitalc  par  CarîoM  ,  prend  le  Salto 
»  à  son  origiae  à  Tegliageno ,  passant  à  Magliano , 

•  Torano ,  la  Torre-di-TagUa,  Bcrgo-dl-Sa»-Petro  ; 
«  rr'ir  rofiie  est  bonne  pour  les  pen«  à  cheval  ;  l'autre 

■  par  Arquata  et  Civita-di-Casia ,  passant  par  Inlrodoro 

•  et  le  long  du  TeUIno  dont  lea  borda  e^midanl  «ont  Im- 

■  praticables....  Enfin,  nous  avons  parcouru  toute  la 

•  frontière  de  Subiaco  à  Ascoli,  examiné  tous  les  che- 

>  ntnaparleeqn^onpeutpénéticrdaneloroFaainede 
>>i;>les,  ceux  qui  conduisent  aux  villes  prtnci|>alcs  . 

»  «ur  lesquelles  nous  avons  recueilli  el  vous  transmet- 
I»  tona  IM  notions  les  pins  utiice.  Koin  avem  noté  lea 
"  routes  propres  aux  voitures,  à  l'artillerie,  aux  troupes 

-  de  pied  ou  de  cbeval ,  les  cbemio*  praticables  l'biver  et 

>  oenx  i|ai  ne  le  aoat  que  rété  et  «ur  les  lieux  lea  noina 
■'  praticables  nous  avons  chcrclié  el  aoi;,  saumellrons 
M  les  moyens  d«  rendre  possible  et  même  facile  une 


•  marcbe  A  travers  Its  frontières  de  l'ennemi.....  Quant 

•  ft  ridée  de  pénélfcr  dana  la  Fouille  ca  laagaut  ii 

•  golfe  Adriatique,  elle      lii  s-  plus  hasardeuses,  ur  il 

>  faudrait  passer  par  le  défilé  et  le  bois  des  moaiapei 

•  de  l'Angelo  ou  du  proaumtotre  de  Gargano,  peuplés 
n  d'un  Rrand  nombre  de  brigands  courageux  autant  qu« 
»  souples,  et,  après  avoir  évité  leurs  coups,  saot  ct- 

•  pendant  lea  atteindre,  on  tronverOll  Pesem,  lOe 
■  forte  à  quarante  milles  d'Ascoli,  où  le  roi  de  ?(a|>lei 

>  entretient  une  garnison  de  sept  ou  huit  ceal*  booMS} 

•  il  vient  d'en  réparer  lea  ftirtlleationt  et  fm  rémur 
«  les  remparts  d'artillerie  tirée  de  Civila-del-Tnmto, 
«  autre  forteresse  à  six  mille  d'Ascoli  ;  l'attaque  ci-dems 

•  proposée  sur  San-Germano  nous  semble  la  plus  facile 

>  de  toulca.  • 

Nous  ne  nnns  étendrons  pas  davantage  sur  les  ^tailt 
de  ce  méiiioire  dont  l'objet  était  de  préparer  ^  k 
royaume  de  Naples  une  invasion  que  le  roi  Ferdinand 
espéra  prévenir  par  celle  dans  laquelle  il  comptait  être 
secoudé  par  les  Autrichiens.  Avant  d'en  avoir  obtenu  la 
promesse  qui  le  trompa ,  se  sachent  menacé  par  tes  ta^ 
bulents  voisins,  il  s'était  contenté dHin  plan  de gaUR 
défensif  eu  cas  d'attaque ,  et  ce  plan ,  dont  nous  avoas 
eu  communication,  modelé  sur  celui  conçu  avec  sénie 
et  exécuté  avec  succès  par  le  maréchal  de  Bervtkpour 
la  défeuie  de  la  Proveuce  d  du  Dauptuoé  ,  dan*  tes  u- 
venteaeampagaea  de  1709,  1710,  1711,  et  IZlS.coo- 
sislail  dans  la  concentration  de  la  majeure  partie  d« 
forces  napolitaines  au  point  central  de  Saa-Gcrauoo, 
d'oA,  par  lea  dhrera  rayons  qui  y  abouUssent,  stnitot 
rnvftyés  des  renforts  S  lou»  le^  points  fortifiés  qui  for- 
tuaieutun  cercle  autour  de  celle  formidable  poulii» , 
fbrtiflée  ella-méflia  ptr  toia  les  nioyena  igM  rartfeaoïA 
fournir  P!(i<<  tard  il  cnitlUcw  iatre«  etuaut  CBAflM 
vu  les  résultats. 


B 

Premier  mariage  de  PaulP*. 

Quand  l'impératrice  Catherine  II  cul  résolu  de  nuriif 
le  grand-duc  Paul  Petroviicb ,  son  fils ,  à  uue  ^naccut 
de  Basee-Damaudt,  elle  prit  «eue  main  des  iaf^- 
tions  sur  les  trois,  non  encore  mariées,  des  qu^itreSN 
du  laadgrave  y  mais  les  dépêches  de  ses  agcnu  (duoi  nous 
avoua  aoue  laa  yeux  lea  originaui)  ne  la  «alisfaitaoi  pai 
comidéiement ,  elle  se  résolut  de  prononcer  tile-o*i* 
sur  leur  compte ,  el ,  à  cet  effet ,  iuviu  leur  mirt  i  ^ 
conduire  *  «aint  PélctaiMNirs.  Une  teUe  dénarcbe  a'i^it 
j  iri  iii  «  lieu  ,  Cl  la  fierté  allemande  en  smiff-tt  : 
«lie  céda  à  l'ambilion,  et  AaselHMirg,  agent  ru^e,  uunJi 
a  Sa  ■ajeaté  Impériale,  par  «a  dépêche  de  tt«n<l 
(•1  mal  177Ô),  (jue  louiez  pn'nrrs^c  t!c  ff"^<r-Pet*' 
ttatU,  mère  et  filles  f  pariaient  av«c  une  joie  (UeiJètt 
quoique  modumt  êa  iamdgmm  fût  qualfuefoi*  <"<^ 
laine  dans  ses  cspéranœs  à  l'égard  ium'î. 
ne  rapporlauns  pas  ici  les  dégoùtautes  flagoroeriet  do 
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COmtpoBduil  Atsebourg,  sur  Ie<  aimables  qualités  de 
timpinMet  et  le*  perféctionê  de  ton  auguste  fiU,  que, 
dam  une  instruction  au  baron  de  TdHriCMlMr,  Wke- 
lioe  II  copie  de  sa  propre  main  avec  complaisance  ;  nous 
élaguerons  aussi  des  détails  peu  ainiables  sur  la  cour  de 
Darmstadt  et  les  portraits  des  trois  princesses ,  qui  occu- 
jteol  dix  pagettn-Mio.  Nous  dirons  seulement  que  Tagent 
nwmiMiér  parle  de  la  prieomption  dans  laquelle  ces 
princesses  sont  élevées ,  qu'une  haute  naissanee  peut 
/btrv  négliger  les  qualités  les  plus  nécessaire*  cependant 
i  eatic*  qui  aspirent  ans  premières  places  du  monde  ; 
quil  t*j  plaint  d«  ^indifférence  du  père....  inhabile  à 
Iêê  ttigmar.,,,  ia  dèfinU  de  politesse,  d'acquis,  de 
itmêt^mage d»  monde  qui  se  remarque  en  ces  prin- 
dMiai;  puis,  les  comparant  entre  elles,  il  dit  que  la 
plitseem  AmUiê  M  avait  d*abord  paru  inférieure  k  la 
prloeeese  mihêlmiMf  naît  qm  le  tempe  avait  changé 
aes  opinions  à  cet  égard;  que ,  «le  |ilut ,  tandis  que  celle- 
ei  avait  perdu  ses  attraits  et  pris  un  air  de  réserve  qil*on 
ne  loi  eonnatosait  pas ,  celle-là ,  gagnant  toot  tene  tes 
rapports,  acquérait  delà  douceur  dans  la  physiono- 
mie,  mais  qu'elle  Joignait  à  tti*  cceur  sans  vices  et  sans 
pmntim$  ftsmiahÊtmÊU,...  hêomeomp  «PhUMuiet  et 
quelquefois  un  pÊU  de  caprice.  La  princisse  irilhel- 
mine  d'ailleure  iMnimit  ne  s'iniérester  à  rieu  j  mais 
u*f  aDrall-D  pae  dee  psHaANit  caehén  qoi  naltrieaieent 
•on  esprit*  (A  ces  mois  l'impi^ratricc  écrit  en  noie  :  Je 
êUi»  persuadée  f  moi  l'impératrice ,  que  celle-ci  est 
la  phu  «asMlMiMC....  Qnlsw  prutd  f&4t  e#  n»  «Vh 
tnuse  de  rien  est  rongé  d'ambition,  c'est  une  règle 
immanquable.)  L'agent  poursuit  ainsi  :  La  cadette,  la 
prAsceaae  JLotiA»,  «,  d$  UmO»  tm  fmn»  fimitle  de 
Darrnstaclt ,  le  plus  de  grâce  et  de  noblesse  dans  les 
manières  et  dans  te  caractère  ,  comme  eUe  a  aussi  le 
plM9  dt  ffVMMsreae  diuu  Fa^rtt.,..  «voMagtê  ûom- 
pensâs  par  le  ddfimi  dê  santé  et  de  beauté  et  par 
beaucoup  d'inègaUH»  «f  de  raideur.  (  L'impératrice 
lUooie  tel  cet  note  iN.B.Lê  «toùriie  wslanlwmiae  pu 
et  desasteurii)  (je  copie  l'orlbographe  de  Catherine  II) 
jeeroiêqm  ia  seconde  (i)  emportera  la  pomme;  Cjter- 
ka$$otp  conieS'WiM^àWin'J^  Amdéptebe»  dont  mw 
avons  tiré  l'extrait  ci-dessus  était  jointe  une  instruction 
an  baron  Alexandre  Svanovitcb  Tcherkassow,  que  l'im- 
pératrice  écrit  Qwrtotaen  ;  elle  porte  an*  la  naaMre 
dont  le  baron  doit  recevoir  le*  princesses  à  Revel,  et  les 
conduire  A  Tsarskocello ,  datée  du  10  mai  1773;  celte 
Inetnictian  trêa-nlna<lenae  anr  w  qol  a  rapport  I  la 
roule,  aux  logemenls ,  aux  ameublements, iUMrile des 
princesses ,  est  extrêmement  mal  écrite. 

iV.  B.  Des  dix-huit  lettres  adressées  par  Catherine  II 
au  Iiaron  de  TcLerkassow ,  durant  sa  mission ,  nous  ne 
copteronaqneleafrasneBlabialeffiqiMi  ot  caradécMi- 
quea  que  voici  t 

•  Tosia  ne  donnera  A  la  landgrave  et  à  ses  filles  que  le 
titre  d'alteese.  Je  ne  suis  engagée  à  rien  envers  elle;  Je 
l'ai  eimpleneat  invitée  de  veair  en  Botiia,  mais  Jamale 

(1)  Dès  A  esile  heure. 


on  ne  lui  a  dit  eu  mon  nom  ni  parlé  de  ce  dont  tout  le 
uioude  se  duule.  Ainsi  vuus  ia  traiteréii  simplement  sur  le 
pied  d'une  princeese  régnante  d'Allemagne.  • 

Dans  une  lettre  du  SOmai  177S  l'impératrice  dit  à 
Tcherkassow  : 

«  ....  Si  le  comte  R***  (André  ,  prince  aujourdliui,  et 
amant,  alors,  de  la  Jeune  princesse  W'ilhelmine)  vous 
demande  de  venir  dans  la  suile  de  la  lanJ(;rave,  vou* 
dirés  que  vous  n'avés  là-deuus  point  d'ordret  dO  na 
part  ;  que  j'ai  fait  moi-même  les  registres  des  penoBBoa 
et  des  chevaux  d  donner,  et  que  vous  n'osée....  Et  la 
landgrave,  si  elle  vous  en  pariait ,  ou  Malt  parier,  vous 
diriée  aueai  que  j'ai  nommé  et  fait  lee  registres  moi- 
même  et  que  vont  loi  décooiettlée  cela.  Ponr  des  lettrée 
de  Pétcrsbourg  et  d'autres  lieux ,  ne  vous  en  mêlés  point. 
Vous  évilerés  aussi  de  marquer  delà  défiance  sur  la  per- 
sonne qui  pourrait  s'approcher  ou  s'adresser  en  pariieu- 
lier  ;  mais  observés  tout  et  m'en  faites  un  rapport  exact.... 
Il  n'y  aura  que  les  daiaee ,  lee  cavalière ,  vont  et  Behhia- 
der  qui  suivrés  madame  la  landgrave  et  les  prinettiee 
ses  filles  ■'^  Giiicliine  (c'élail  lu  lieu  de  l'entrevue,  et 
l'on  en  voulait  écarter  A"*}  pour  y  dîner  chez  le  prioco 
Orlov.  • 

AT.  B.  Nous  avons  copié  ici,  sur  le*  originaux,  ces 
fragmente  de  lellree  en  ooneervant  acropidenieneat  1^ 

thograi>lie  ,  [circe  (ju'elles  donnent  une  idée  plus  Juste 
du  style  de  (Catherine  11  que  ses  lettres  impriniéee,  après 
avttir  été  corrlgéee  par  lee  édlteurei  elles  se  eentpcot- 

êlrcpas,  d'ailleurs,  indifférentes  .I  la  connaissance  du 
caractère  de  l'impératrice.  Son  clioix  surtout  entre  le» 
trole  enura  eH  eurieux  à  remarqaeri  11  tombe  enr  edle 
qu'elle  croit  ambitieuse,  fausse,  et  qu'elle  sait  avoir  une 
intrigue  avec  l'un  des  seigneurs  de  sa  cour.  Au  reste, 
voiel  quel  fut  le  aoit  dee  quatre  priaeMeee,  flilee  de  la 
landgrave  de  Hesse- Darmstadt  : 

r  L'aioée ,  qui  ne  vint  point  en  Russie ,  était  déjà  ma- 
riée au  prinee  héréditalw de FriMM,  val ptae  fard  loaa 
le  nom  de  Frédéric-Guillaume  II  ; 

V>  Amélie,  indolente  et  louche,  épousa  depuis  le 
pHnee  de  Badea,  pirede  rimpéialrieetfllaabelli,  épOMo 
d'Alexandre  1«"  ; 

3<>  if^iUielmine ,  fausse ,  rusée  et  déjà  corrompue 
daaa  «ce  namre ,  Ait  choicie  pour  le  grand-duc  Paul 
Petrovitch,  qui  n'en  eut  point  d'enfants.  Elle  couvait 
une  nouvelle  Catherine,  comme  le  comte  R"^'  rêvait 
déjà  le  rôle  d'Orlow,  quand  cette  princesse  mourut  su- 
bitement. Son  époux ,  qui  s'y  était  vivement  attaché ,  se 
livra  alors  au  désespoir  le  plus  violent  j  mais  sa  mère 
le  fit  ceseer  «n  lai  néàtnat  la  oofMapondMa  da  la 
défunte. 

4"  Louise  était  spirituelle  et  vraie,  mais  inégale  et  peu 
jolie  ;  Paul  l'eût  choMa  de  préférence  à  ses  sœurs,  quoi- 
qu'il se  brouillât  et  se  racommodât  continuellement  avec 
elle.  11  estimait  son  caractère  et  la  trouvait  piquante  ; 
mais  sa  mère  en  avait  autrement  décidé.  Elle  épousa  le 
duc  de  Saxc-Weymar,  dont  le  fil»  ftit  uni  i  la  grande- 

(9/  WIHmImm. 
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dudwMe  Marie,  ttk  4e  la  aeeoode  ^foaaa  de  Vtmfwm 

PatU. 


C 

Uittt  én  nmrkhai  Suwamo  m  gtnént  mtâhm 

ChareU9. 

Héro*  de  la  Vendée!  Illustre  Jéfenjeiir  de  îa  foi  de  le» 
ptrae  et  du  trdne  de  tes  roi< ,  i\jit  le  Dieu  de<  artoéet 
veille  à  Jaiaale  lor  toi,  qa'il  guide  ton  brae  i  Irtven  les 
bataillons  de  tes  nombri-u^  < um mi;  .[ni ,  uunmés  du 
doigt  de  ce  Dieu  vengeur,  looiberanl  dispenés  conoie 
la  iMllle  qifiiii  venl  dv  nord  a  llrappée.  Vt  vooe, 
tels  Vendéens,  Bdèles  crnv  rv-iteurs  de  t'fi' nn  ur  des 
Francato*  dignes  compagnons  d'arraet  d'un  btros ,  gui- 
dée par  lot,  relem  le  temple  du  Selgoeur  et  le  Irdne 
de  vos  roi»  ;  que  Ir  m  rhant  périsse,  que  sa  trace  s'ef- 
face !  Alort ,  que  la  paix  bienfaisante  renaisse ,  et  que  la 
tigeaniiqie  dee  1le,fHela  teapCle  «Tait  courbée,  se 
rci  \  r  i  j  mOSm  deviMsplubriUule  el  ploa  mejes- 
tueu«e. 

Brève  Charette,  bosBCor  dee  dwralkn  fonçais , 

Tunivers  est  plein  de  ton  nom  ;  TEurope  éf  imn'-r  le  con- 
temple, el  moi  Je  te  félicite.  Dieu  te  ctiuisil  comme 
aiIrcIMa  Dtvid  po«r  iNmlr  lee  PbJUstina.  Adore  aet  d^ 
cfiria, ni*,  «tUiim,  ftiffe,  ci  la  vkurire  anlvni  tea 
pu. 

Teia  eoBl  lea  vous  d'oïl  aoldat  qui ,  bUmehl  ans 

rîismps  d'honneur,  vit  constamment  la  victoire  couron- 
ner la  coiiâauce  qu'il  avait  placée  dans  le  Dieu  des  com- 
bats. Gloire  à  lui!  car  il  est  la  aoiim  de  toute  gloire; 
gloire»  toi!  car  fl  la  cbérjL 


D 

ÉM  de»  ptrtgê  en  Aommea ,  touffkrte»  par  le»  ar- 
mée» /hmfoftee,  eis  1799,  tan»  y  comprendre  celle» 
occa»ioimèe»p»rlÊÊfiM§mÊ§fimblÊiiitrm9idam 
leeh^iiaum. 

bonnes. 


AOiliee  deMaaaéoadMiatoiGrlMW.  .  .  .  4,f00 

Proirurr.' attaque  defeldldrekfarleiitaM*  .  t|500 

Seconde  attaque                     .  ^  .  •  *  S,000 

Goadwla  d*aT8Bt-^rde  de  rarcUdac  Ghaikt.  •  t,WO 

B.it,iit1ej  .1.  prullendorf  et  de  StoiOMik.    .    ,  11,000 

Combat  dans  l'£ngadine   3,000 

A  VaM*>llÉM(er.   1^ 

DantIahaaleetbas8eFnp;idiae   8,000 

Première  bataille  de  Vérone   8,500 

Seconde  WtailedtTéNM.   8,000 

AMagnano,  11,000 

A  Cctwooe   1,000 


Jrtporttr,  8S,)MN» 


tlOWlIMI 


A  Castaoo   0.500 

Dana  la  VaiteUiie   8,0M 

Sam  Torteoe   I4M 

Sous  Alexandrie   9|M9 

Prise  de*  cbileaux  de  MUan ,  Ferrare ,  Turin , 

Torteoe  et  avtrea   t«*M 

Affiires  de  PoTLit.  nudi  lini|ai*il  la  TieUia.  .  8,ooo 

Bataille  tni-UTr^bbia   18,000 

Ohw  la  retraite  de  HacdeMld   fjm 

DiTersion  de  Monau   2,500 

Bataille  de  Novi,  avec  lea  priaonniere.  .  .   .  6,000 

A  Alaïaadrie  el  lUntoM  

Première  et  «ecoode  tUafoe  dans  les  Grisons.  fi,0O0 

Passage  du  Rhin   1,500 

AUaque  de  rarcUdM.   a.OM 

Ai';if]tiede8aint-Gotbard.    .   2,000 

Dans  if«  quatre  affaires  de  U  Kord  Hollande.  .  (>,0OQ 

Batailles  de  Zorlch  et  de  Cooetanee.  •  .  .  .  1 0,000 

Atf.-tirps  i\f  ]M»^ff"î  fti  Siii^^f.    ......  1,000 

Divers  couihals  contre  1  arctuduc  &ur  le  ilbio.  .  7,000 

Combats  contre  Suwarow ,  eu  SniMt.  .  .  .  5,4MM 

Divers  romliaN  mi!!;  Gènes   0,000 

BaUille  de  Geooia   10,000 

NaplMiBoBMdt  AmAm*  4   9J5ê9 


ToUI.   .   .  17B,7W 

N.  B.  Cet  état  des  pertes  de  Tannée  Arantaiee ,  eaa- 
géréeuBOa,  Iblt  partie  dee  pépiera  «M  >knm  ont  été  re- 
mis, et  k-  double  s'en  trou-,  ut  il  ans  te  portefeuille  du 
duc  de  Serra-Capriola ,  miuisirc  de  Kaple»  eu  fiussie , 
dont  aoua  vnm  en  eoninMnilcaltott. 


E 

^«Mlrffe  «eoondHe^Ai  M^faliFméllÊùiêdirmms 

30  mai  1800. 

«  Après  avoir  chassé  ,  avec  Taîde  de  Dieu  ,  le*  enne- 
mis qui  s'étaient  emparé*  de  notre  royaume  de  Kaples , 
et  réprimé  lee  rdidlea  q«i  s^étabmt  Joiiite  i  eus ,  «e  n'eat 
pas  sans  une  vive  douleur  que  nous  avoii>  <  r  '  oMigts 
d'abandonner  i  la  rigueur  des  lois  (qiu«  nous  avoue 
pottrlanl  modérée  en  eertalna  eas)  eenx  qti,  onbUmiil 
leurs  devoirs  envers  Pii  u  1 1  envers  nous ,  se  sont  rendus 
coupables  du  crime  de  félonie  et  de  révolte  contre  le 
tréoe ,  en  appelant  an  milieu  denaefdèles  iu|cto  ke  en- 
nemis de  Vt'il  ,  r-t  en  rij(>[>-'r3 nt  .i\rc  ri.i\  ^  l.i  '!f iltUt~ 
tion  de  l'autorité  légitime  que  nous  tenions  du  ciel. 

•  Nelfn  eeMr  pMenel  ueus  portott  b  aocorder  mie 

amnistie  générale  pour  les  offenses  qui  étaient  dirîQé<rs 
contre  nous  ;  mais  la  sûreté  de  PEtat  et  celle  de  no* 
MMea  evjela  ipil  enl  aeeoué  avec  tant  da  courage  le  Joug 
ém  nbcliM,  aow a  aia  dhnc  ta  utocHllé  de  d'rfMNr 
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l'iatMriiM  oft  Boat  éUona  de  pardonner  à  tous ,  et  de  le* 
MvatMire,  de  notre  pleine  aotorllé,  à  la  rigueur  de« 
luis.  Jusqu'à  ce  que  ces  mÔmes  lois  eussent  assuré  la 
tranquillité  de  l*£tat  et  celle  de  nos  peuples  Miàt» ,  con- 
tra Un  tHuH  ûn  TebellM  et  l«m  agent  $  ;  pour ,  par  ce 
moyen,  Ôlrc  h  tn^mr ,  saut  nuire  k  la  sûreté  pub1i(|uc, 
de  pardonner  à  tous  i«s  mitree  coupables ,  daiu  l'eapé- 
itM»  que ,  pleins  de  raooiuulasanoe  pour  une  ansii 
grande  indulgence  dr  n o t re  part ,  ils  se  conduiraient  i 
Tavenir  comme  de  Itoos  et  fidèles  vaesaiu ,  et  ne  bous 
cMtalBdnlflnl  pM  i  déployer  eaaire  «wlMtetatéfé- 
riti^  dr'.  lois,  ainsi  qu*à  prendre  des  nkesufW léda- 
merait  impérieaawnent  le  salut  de  T^tat. 

a  ITkprCe  cta  mUIs,  nom  Mm  aeaMMa  déltniilaé 
à  accorder ,  comme  en  effet  nous  nrrorilofis .  'iiuf  li  s 
eio^lteDs  ci-apres ,  une  amnistie  générale  à  tous  c«ux 
4|iii,fTaBt  «ttdipaU  raairét  dw  ri<Mfiitd*m  mire 
royaume  de  Kaples,  se  seraient  rendus  coupables  du 
critaM  de  félonie  et  d'autres  déuu  en  matière  d'£tat  ^  unt 

en  pr<>nnn(  Ips  armes,  soit  par  leurs  4etfla«t par iMUe 
discours  ,  ou  «ie  toute  autre  manière. 
»  IICM  «MIOM  «I  «idoMMwe  que  le»  poiniiitee  oan- 

■■encées  soient  annnlAps  et  abolies,  et  <]w  cetix  fjiii  n'ont 
pas  encore  été  pour»uivi»  ouvertement  pour  les  délits 

cés  par  qui  que  ce  soit ,  ni  par  DM  avocati  fiscaux  ; 
aaouloBS  et'  abolissons  de  notre  plaine  puissance  et  par 
la  bHUm  ifiéclato  ^e  nous  leor  aeeaidaaa,  tans  les  dé> 

Uta  qui  peuvent  avoir  été  commis  pendant  les  dernier; 
(roubles  ;  défendons  à  cbacun  de  les  reproclier  à  i'aveuir 
à  auenn  desos  $wjeu,aa  d«  las  leur  rappeler  de bondw 
ou  par  écrit,  tou;  devant  se  considécardéaomlaeoaHW 
des  frères  et  des  sujets  âdèies. 

•  Bt  la  juate  d'État  noua  ayaat  priaïalé  wa  Mate  d«» 
détenus  les  pins  coupables,  nous  exceptons  de  !'nmiitslie 
les  individus  Kutvaots,  contre  lesquels  nous  voulons  qu'on 
continue  i  procéder  «ilvant  les  lato;  nato ,  avaaC  de 
mettre  leur  itif^f^men!  h  exécution,  nova  TOulont  que  le 
rapport  en  suit  uus  sous  nos  yeur.  • 

JffdmgiMMia  d  la  M  dk  f  «MHiliMr. 

1«  Individus  excepté* qui d^eadent  delà  Judleatnre et 
de  la  junte  d'État; 

S*  Indlvldaa  exceptés  qui  dépendent  de  la  Judicature  et 
de  la  junte  des  généraux; 

S*  Individus  exceptée  q/â.  dépendent  de  la  détégation 
de*  vfaitevr*  génCran ,  «ifalr: 

Individu;  dt-pc-ndants  Je  la  délégation  do  visiteur  con- 
seiller Marrano,  pour  les  provinces  de  la  Terre  de  La- 
bour et  Saleme; 

Individus  dépendants  de  la  délégation  du  visiteur 
monsisntfr  Ludovic! ,  pour  les  provinces  de  Monlefusco, 
Praiil«tl4Men; 

Individus  rli'prri  lnnu  du  viMtcur  conseiller  Kentale, 
pour  les  provinces  de  Ctiieli ,  ÂquUa  et  Ferramo; 

tndifidiiidépeadaitedtt  vUtcurWaqpeaM,  |oar  la 


Indlvidna  dépendants  de  la  dél^ation  du  visiteur  buu^ 
quit  Tafra ,  peur  la  pravtnee  de  Matera. 

■  Quant  aux  provinces  de  Luce  et  de  Cosenza  ,  qui  ne 
nous  ont  pas  encore  envoyé  la  liste  des  cbefs  des  conpa- 
bies ,  que  nous  leor  avena  demandée,  et  oè  non* walaoe 
auvri  qiK  la  présente  aninitlie  ait  lieu ,  nous  en  exceptoi» 
pourtant,  et  Jusqu'à  nouvelle  décision  de  notre  part, 
Uma  les  détenus  qui  sont  dans  la  détégathm  dea  viaitevrs 
le  marquis  D  lîj  St  hiava,  et  le  li»  ntenant-colonel  Strada. 

»  Nous  exceptons  également  de  l'amnistie  tous  ceia 
qsl  ont  d^ja  été  Jugés  et  condanmét  pnr  scnlenee .  an 
I  rnff  r  [lu  s  ou  exilés  par  la  commission  ou  par  notre 
ordre ,  le  bien  ou  la  sûreté  de  r£tat  demandant  que  ce 
qui  eet  feit  toit  aMinicna  ;  et  telle  est  notre  volonK. 

I!  On.'iiil  !i  ri'ux  qui  pDr  iiuliitnr'nfe ,  malgré  la  noto- 
riété de  leurs  délits,  ont  été  bannis  de  nos  domaines , 
non*  nem  réaerfMM,  qnand  la  tianqniUild  poMique 
sera  entièrement  rétablie  ,  cl  après  qu'ils  auront  donné 
des  preuves  non  équivoques  de  leur  repentir ,  de  leur 
Mre  éprcofcr  le*  eflMe  MenMaanta  de  neire  eouvcralne 
clémence. 

>  Nous  excluons  pareillement  de  l*amnisu@  les  cou- 
pable* qui  sent  en  talte  ou  aboents  de  no*  doaMine*,  et 
nous  venions  qu'il  aoit  pfMàU eootra eui  aveo  l«ttta  la 
rigueur  des  lois. 

»  HauedidarawcaanlfBqa'aaeuBdeaeettpaUeequI 
ont  reçu  l'abolition  de  leurs  crimes  par  notre  amnistie 
générale  ne  pourra  avoir  le  droit  de  rentrer  dans  i'exer» 
eleedeaee  ^aigei  atafltoe* ,  soit  poiiUques ,  soit  naill- 
tnires ,  soU  ecctésliitlgaei ,  vi*lt  posaédaUaranlsa  ré- 
bellion. 

>  Nous  vaiden*  enfin  que  la  présente  aauitUe  ail  *on 
eflitt  du  jour  même  de  la  publication. 

»  Païenne ,  33  avril  i»oo.  > 


F 

Quoique  «00*  lee  divers  gouvemeniHit*  de  la  révola- 
lion  on  ait  toujours  affecté  de  in-  |  arl:r  d' ^  ^  ndéen* 
qu'avec  mépris ,  excepté  fionaparte,  qui  uoinwail  les  ba- 
bitante  de  ce  pays  un  peupla  de  géantt,  ceux  qui  gon- 
vernèrenl  après  la  terreur,  ne  pouvant  les  vnin  rc, 
ctierchèrent  à  traiter  avec  eux  et  trompèrent  leur  bonne 
foi  pour  leur  fhlra  reconnaître  la  répdillqne  en  leur 
promettant  un  roi  dfs  que  la  chose  deviendrait  possible; 
aussi  est-il  curieux  de  lire  les  articles  secrets  du  traité 
de  La  Jannai* ,  en  17«S  ;  les  veJd  : 

«  Les  républicains, convaincus,  après  plusieurs  années 
de  combau  infinctueux,  qu'ils  ne  peuvent  assujettir  ni 
détreire  les  royalirieedtt  Foiloa  et  de  la  Hrdagne ,  aant 
convenus  des  articles  suivants  . 

»  1*  La  monarcliie  sera  rétablie } 

»  S»  La  religloo  catholique  sera  rétddie  daMlaote  *a 
splendeur  ; 

•  g*  Bn  attendant  l'époque  du  rélâbli«tenienlde  la  mo- 
narcble ,  le*  reytfiat**  resteront  enHèremenl  auillres  de 
lenr  pa|*  s  il»  y  anrent  de»  tranpe*  «aidées  ans  dépem 
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d«l*litat,  «lui  leroDt  à  TenUère  dUpoiiUonde  leun  cbeft; 

•  4"LetlMiM«tgiiéad«*mliMdliroi,etqiiiii«s*élè> 

vent  qu'A  1,500,000  franc*,  teront  acquittét  »m  les  cais- 
se* de  rÉiat  ;  les  royalialM  garderont  ca  oulrc  loul  ce 
qatls  ont  prit  «US  répaUteaint; 

»  8*  Les  chefil  et  les  soldais  royalistes  recevront  de 
grosses  sommes  pour  les  iodenniNr  de  leurs  perles  «t 

de  leurs  serTîces  ; 

•  6<*Kon-(euIemen(  on  ne  pourra  inqMtarauxrojalis- 

le*  rien  de  ce  qui  sVst  passé ,  mais  encore  on  lèvera  le 
séquestre  de  leurs  biens  et  de  ceux  de  i«uri  parents  con- 
damnés ; 

•  7*  Le*  émigrés  qui  se  trouvent  en  Bretagne  ou  en 
Poitou  seront  censée  n'être  jamais  sortis  de  France , 
liarce  qu'ils  s'y  sont  battus  pour  le  roi  | 

«  80  Tous  les  rnyrrl  151 1» resteront  arwésjusqu'àPépoque 
du  rélalilissemcni  du  trône ,  et,  jusqu'à  cette  époque,  iU 
aawBl  eicnpto  dlBpdIt,  de  aillée  et  dt  léfUtattlMW  de 
lous  penre*.  » 

Ce  traité,  sigoé  le  15  février  1795  par  ctiareUe ,  et  le 
tt  avril  par  SCoflet,  didaraU,  dam  eee  eniclee  patenle, 
la  fou  m  If  non  des  Vendèenê  à  la  république  ;  mais  les 
couveuiionoels  ae  voolaieol  rieo  tenir  de  tout  ce  qu'ils 
avaienC  proaile  pour  lee  aaMoer  I  cette  dddaratioa. 

Oiiant  h  Bonaparte,  il  tn-  Iciîr  ]iromtf  i[ti"iiru>  amnistie 
qu'il  ne  tarda  pas  même  à  violer  diuit  la  personne  du 
cher  Vrollé,  IMHé  an  momaiA  oA  11  m  teadeit  daaa 

rptfc  rfirtfiancc.  Il  fallait  cet  événement  pour  drtromper 
ie*  royalistes  de  l'idée  que  le  premier  consul  allait  deve- 
nir «a  newrean  Hoift}  nal*  Mt  aitiHlaal  «ftaya  le» 
ClMNiani*  et  c'était  ift  ce  qu*on  avatt  tooIb. 


G 

Etquiue  du  plan  de  campagne  amln  ie$  éMUiit^ 

Une  armée  française  de  trente-cinq  mille  lioaiKKfia- 
fanterie,  av>  c  inut  le  matériel  de  son  artillerie |%fee, 
se  portera  des  frontières  de  France  k  Dln ,  du  con$fTrt^ 
ment  de  rAutricbe ,  y  trouvera  des  bateaux  et  t'y  enbir 
qucra  sur  le  Danube. 

Arrivée  à  la  mer  Noire  ,  one  floUe  russe  ï»  traffijw- 
tera  jusqu'à  T»^»nrog ,  d'où  elle  $e  rendra  à  Tuntiu 
anr  le  Tolga ,  où,  pourvue  de  bateaux,  elle  te  rttdw. 
quera  pour  d^-ïc^ndr?  le  fleuve  jusqu'à  Aslralihaa. 

Là  ,  une  armée  russe  de  Ireole-daq  mille  itommu 
dont  quinze  mille  d'infinleria,  dis  aille  de  caTsIeriecl 
dix  mille  Cosaque!!  (1) .  pourvue  de  grands  traiai  d'^r- 
lillerie  ,  se  réunira  k  l'armée  Draoçaise ,  à  qui  il  m* 
fauml  lee  dtwvani  néeenairce  1  eon  artlUnie  et  I  » 

trnn^port?. 

L'armée  cooabioée  sera  transportée  par  U  aerCa*- 
pienae ,  d'AaMkban  «  AMtal,  oft  lereM  llalliiki«> 
pôls  de  munitions  de  lous  genres  néceisaireî  à  Taraff. 

Cette  marche  des  fKmtlère*  de  France  à  Asinbit  tti 
dvainée  à  environ  qnatre^gla  Jwvt,  et  Ben  laln» 
cnrc  cinqiinnfe  pour  parvenir  sur  la  rive  droite  de  ITadw 
avec  le  corps  de  l'armée,  dont  la  loarclie  s'opércn 
■érat,  Ferab  et  GawiàiMr;  en  tout ,  «eat  imMe  Jm»* 
mardwoo  transports  pour  1rs  troupes  françaite*,  qui 
smmt,  aini que  les  Russes,  sous  le  coaiMBdcniaia 
dMf  dn  gMrai  Naatoa  (aeion  la  deaaade  cqNW 
qu'en  avait  faite  T.  inpi  ri  iir  Paul). 

Nous  douerons,  dans  la  suite  de  ce  volume ,  d» 
taUeaoMl  «nrieni  qoercaeneequee  enrlMpHclii^ 
cessoires  de  celle  expédition ,  redoutée  Hm  |iH|tf  1* 
peuple  ttglaie  que  par  son  nUoietire. 

(!)  Panlfstavaild^onloonélerMMiDbleaMatdedstnni 
mille  CeaaqowfMr  ceUe  etpddili«B,  qaend  a  nMaivi. 


Digitized  by  Go  ^v, 


POLITIQUE  SECRÈTE 

DES 

CABINETS. 


1801. 


iaflMaM  de*  grand*  bennsM.— B«aiptrt«.«-Pitt.— Leur  rit dM.— U  cabiael  (raiai«B.— 8«n  ijuièn  4'Ê(ât.->L*priM«  Havi. 
— 9e«  Tue*  politique*.  —  teartAÎt  — LÎM  «Im  mi*  imiiMnoM  im  Rord.— NntraKM. — Sm  •fMtagtf.^ta  roi  j  tient.— 

Pourquoi.  —  E<pt-r»nre  dc«  prineet  allemand». —MiiMon  de  Diiroc. — Traite»  »ccrel«.  —  Irritation  de  la  prci»«.  —  Ouvcrturr» 
de  puroo.  —  Elle*  tant  repoiiMée*.  —  Caractère  de  Hangwitt.— Sa  réponse  à  Duroc— Se*  UrgiTerulioiu.— Olyct  de  oé- 

vertm,  «oo  caractère.— Sm  prrTmtif^ns  contre  Haai^itj. — Bcyme  et  Lombard  «rhitre»  de  l'adminl»tration.  —  AjjenU  tecret*. 

—  Inaiaacet  de  Bonaparte.—  Hefun  <iu  roi.  —  Mpntce*  du  premier  contul.-  Rapprocticmeal  de»  deui,  cakincU.  —  Perle*  de 
la  France  et  de  letaiUé*.  —  Pitt  agite  l'Amérique  etpagnole.  — U  redouble  d'activité.  —  Caractère  de  Pitt. — Se*  préviaioDI. 
—Caractère  de  BeMfwlt<i— S«a  divm  traité»  ««««  rAntriehe.— Leur  triple  bat.— Deatractieq  d«a  |>rln«Maa  eUamnlee  mr 
le  Rhia,  et  eatrieliieBiiet  ntr  fAiHg».— WeantenleaMat  dei  NiiT«raiM  eêcfénaatiqMa.  —  IUlifleelîaa  ita  Iraïtf  de  Landville. 

—  Réterre*  de  I*  Prusse,  De  l'Antriclic.  —  Sa  popu' iiicn .  >  année»,  le»  revenu».  —  Caratttre  de  son  jouverain. — ■ 
Cobeatwi»'— Obatecle*  aa  règleoicat  de*  iodemnité*.  —  Houorakle  tcrupale.  —  Malveillance  de  Bonaparte  peur  la  Pruaie.  — 
Cirialae  da  Ni.— KqpéailiM  MMM  rUk. --LtMm  db  Pwii  et  Je  le^ 

Mîttan. —Contpiration  contre  Paul.  — Bottopchin  exilé,       T'n'hfn    -  ZotiK^w  -  -  de  Pau!,      I»ciaiK  sur  ce 

prioee.  —  Lettre.  —  Biofrapbie  da  beronde  Uardenberg.— Duroc  ccboue  à  ^Muai-fÊtcriitourg.  —  il  juge  nui  1«  priooe. 


Quelques  élémeou  de  grandeur  qu'une  nation 
puisse  renfermer  en  son  sein,  elle  ne  devient  dans 
WB  développement  politiqu,  moral  et  ullilaire, 
que  ce  que  Ja  font  celui  oti  ceux  qui  la  gourernent. 
Quelquefois  même,  le  génie  d'un  seul  homme  a 
soffi  ponr  suppléer  i  st  faiblesse,  pour  téfëtr  m 
force,  ou  réparer  ses  erreurs  ;  témoin  la  Suède  sous 
r>  us  (ave- Adolphe,  la  Russie  sous  Pierre  le  Grand , 
la  Prtisse  sous  le  grand  Frédéric.  Il  n'est  pas  même 
jusqu'au  gouremaïKiit  «nde  qui ,  pticé  entre  denx 
pviieaiMts  ennemie»  et  fonnidiblce,  perrint  hmf- 


lemps  à  assurer  son  aalut  toujours  menacé  ;  et  cela  , 
^oe  uniquement  à  la  profonde  sagesse  de  ses  sou- 
▼enioi.  L*Age  iduel  oÂe  A  nw  reganb  un  tiUeiii 
non  moins  niriciK,  et  l'on  pfut  rnn?i(Tf'rer  avec 
fruit,  quoique  sans  surprise,  ce  que  la  France fttt 
devenne  nue  Booapirte ,  et  ce  qu'elle  devtet  «ibito* 
ment,  sone  rinlliinioe  répanrtrice  de  mu  génie 
régulateur. 

L'Angleterre  est  loin  d'avoir  subi  de  ot»  jours  les 
étonDUlei  viebiltadee  entre  leequeUee  Ait  battooé 
le  sort  de  m  puitmite  rivele;  maie  qui  peorm 
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jamais  oublier  ce  que  i'empire  britaouique  doit  à  ce 
WtlHan  Pitt  qvt,  doné  d'une  mataritt  fwéeoee, 
chargé  dès  »od  adolesccDce  et  dans  les  circonslan- 
ces  les  plus  critiques  ries  destinées  d'un  grand  peu- 
ple, et  dénué  de  toute  autre  ambition  que  celle  de 
servir  uiilemeol  sa  pairie,  sut  laamwtraire  à  Tépi- 
dt'iiiie  des  idées  perturbatrice''^ ,  rfinsolida  son  sys- 
tème tioancier,  accrut  son  cumtucrce»  toodit  sa 
domination ,  et ,  choie  aenTe  eneore  en  matière  ad* 
ministratire ,  fit  faire  à  sa  production  des  progrès 
phm  rapides  qu'2i  ceux  de  sa  population  croissante, 
affranchit  d'impôt  Tagricullure  (1),  ce  qui  ouvrit  de 
pins  iargei  voie»  h  nndnMrie  et  délmiatt  ealto  in- 
égalité ,  plus  rvrUc  qu'on  ne  pense ,  qui  surrharge  les 
provinces  centrales  au  profîi  de  celles  des  frontiè- 
res; ce  William  Fttt  qui ,  de  plus ,  en  finissant 
par  on  lien  commun  les  trois  principales  fractions 
du  royaume  m  dépit  des  di^^'n^Mancrs  d'esprit ,  de 
culte  et  de  mœurs  qui  les  divisaient,  et  en  donnant 
au  tout  un  élan  régulier,  1  l'adroiniitration  une 
aclivilc  sage  et  constante,  parvint,  dans  une  lutte 
non  interrompue  des  idées  conservatrices  contre 
une  ambition  armée  et  menaçante ,  à  relever  sans 
cesse  rSurope  sans  cesse  abstlue  et  découragée; 
car,  presque  seul,  i!  rtvnit  s-iinfmf^nt  ju^é  la  révolu- 
tion française ,  ses  effets ,  sou  issuc  et  les  moyens 
de  loi  inpoeerun  frein,  comme  les  incaieulabies 
avanfafjps  (ju'elle  devait ,  en  définitirc,  procurer  à 
son  propre  pays  :  ce  que  ie  vulgaire  a  nommé  sa 
haine  n'était  réellement  qu'une  profonde  et  pré- 
voyante sagadll,  cl  Napoléon  ne  s'était  pas  trompé. 

Le  lap8  de  temps  que  nous  allons  parcourir,  et 
qui  embrasse  l'espace  de  tout  un  lustre ,  n'est  rem- 
pli que  par  Hioslile  rivalité  du  plus  grand  des  mi- 
nistres modernes  ou  de  ses  adhérents,  et  de  l'homme 
qui  reunit  rn  lut  seul  et  les  talents  de  Philippe  de 
Macedoiue ,  et  ceui  de  son  fils  Alexandre,  avec  cette 
diMiraioe  pourtant ,  «(u'aussi  brttlani  par  sas 
succès ,  mais  moins  gf'néreitr  r]tTe  celui-ci  par 
son  caractère,  il  fut  plus  astocieui  encore  que 
celoi-lk. 

Dans  ce  tableau  digne  des  regards  de  tout  homme 
d'État,  et  qui,  pn  nr  le  tracer  comme  il  mériterait 
de  l'être,  exigerait  le  burin  de  Tacite,  nousrer- 
fons,  eo  suivant  la  mareiie  politique  de  la  Ftanec  i 
l'égard  des  divers  État»  européens,  naître,  croître 
et  se  développer  les  semences  d'une  opposition  gé- 
nérale et  populaire  aux  vues  ambitieuses  de  Bona- 
parte; nous  verrons  le  miuisire  anglais  prévoir 
eeue  iuiviiaUe  révolntioo  onrala,  opéiée  por  le 

(1)  L'impôt  *ur  le*  terre*  {Land-Ui}  ne  montait  pour  PAngl^. 
terre  et  rtcoi«  qa  ».  3,000,000  Bv.  alarl.  (ia,m,«M  fr.)-  « 
Ann^ndMlaUa  «•  é«warvid(l«««lwé«Sp.m,p«r 


temps  dans  les  cabinets  abusés  d'abord,  et  chez  des 
peuples  d*abord séduit»,  en  IVeonder  les  germes,  à 
l'époque  même  où  politiquement  il  quitta  le  minis- 
tère; nous  Te  verrons  être  prêt  â  en  recueillir  les 
fruits,  dans  ua  premier  accord  de  tous  les  intérêts 
soelani,  parnne  coalition  nouvdie  et  redoutable 
que,  lors  d'un  échec  imprévu,  sa  mort  précoce 
empêcha  momentanément  le  gouvernement  anglais 
de  relever  enittrenient,  mais  dont  son  génie  inves- 
tigateur présageait  la  renaissance  cl  iCs  Aiinrs  suc- 
cès. 

Avant,  néanmoins,  de  retracer  ici  les  faits  con- 
tenus dana  celle  curieuse  période,  et  de  metlncn 

^rrnr  les  hommes  qui  y  jouèrent  un  r6\e  important, 
il  sera  nécessaire  de  se  former  une  idée  saine  du 
caractère  de  ceux  qui  influèrent,  plus  ou  moins 
alors,  sur  les  intéf^  politiques,  mlUlalNs,  on 
sociaux  de  l'Europe  continentale;  car,  bien  que  la 
nature  des  choses  finisse  toujours  par  tout  entraîner 
vers  un  but  positif  et  inévitable,  trop  souvent  in- 
aperçu de  ceux-là  mêmes  qni  croient  diriger  tout  à 
leur  gré,  il  n'en  eç(  pas  moins  vrai  querbnmmr  de- 
vient parfois  la  cause  passagèrement  productrice 
d'événements  qui,  sans  lui,  eussent  plus  bètivtmeiR 

suivi  un  rïiitrr  ronrs. 

Mai»  préalablement  &  la  peinture,  tracée  par  les 
Mts  et  les  antécédents,  de  certains  personnages 
placés  alors  au  pouvoir  ou  dirigeant  le  pouvoir, 
remontons  ici  dans  la  voie  politique  où  b  Prusse 
était  entrée  depuis  six  ans ,  leurrée  chaque  jour  par 
des  espérances  qui  chaque  jour  s'évanoniCBalcttl; 
voie  où  sa  constance  la  maintint  pourtant,  après 
même  que  le  but  ver»  lequel  elle  tendait  eut  totale- 
ment été  déplacé ,  mais  qui  loi  avait  procuré  do 
moins  une  tranquillité  réfiaratrice  de  ses  premivs 

désastres  et  une  imporfrînre  qui  la  mettait  'a  même 
de  récupérer  toutes  les  perles  qu'elle  avait  faites. 

Bu  effet,  te  cabinet  prussien,  malgré  l'étendue 
sans  épaisseordcsBtaiB  qu'il  régissait,  et  bien  que 
flanqué  à  l'est  et  I  fouest  par  deux  puissr^nces  am- 
bitieuses et  formidables  qui  voulaient  toutes  deux 
rentralner  dans  knr orbite;  menacé  au  midi  para* 
rrfîniitâîtln  rivale,  longtemps  aigrie,  en  raison  de 
la  perte  de  la  Sttésie,  et  qui  ne  lui  p:i!  îrinnait  pas 
Faaeendanl  qu'il  avait  acquis  sur  uuc  partie  du  corps 
germanique  ;  en  bulle  au  nord  i  de*  Intrigues  babi- 
lemcnt  ourdies  par  un  gonvemement  que  son  invin- 
cible marine  rendait  maître  de  tous  les  débouchés 
du  commerce,  le  cabinet  prussien,  dis-je,  devait 
■M  impcrturboU»  léeorilé  à  sa  ailuatioB  ferriimiale 

on  bill  rendu  en  1798,  et  «a  •"ëfèv*  g«èr*  udeardlioi  qB*k 
«0O,«Mliv.  sisri.  Clt,MO,Nt  fr.). 
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H  mx  me*  conslantra  et  connues  de  son  système 
d'étal.  C'était,  à  Vé^an}  âe  IWnghtcrrc,  la  prompte 
Cl  Facile  occupation  de  réiectorat  de  liaoovre,  au- 
qdd  S*  ■4j«ité  BrilaDBiqiie  tenait  comme  I  ion 
propre  héritfrf" ;  r'ftnit,  rflatlTcrocnt  ^  I* Autriche 
et  à  la  Russie,  outre  un  intérêt  mutuel  de  conser- 
vt^n  à»  pra^nofs,  fruilt  des  trois  partages  de  la 
Fologiie,  U  crahktt  fisodée  qu'en  cas  de  rupture 
entre  elles  et  la  Prusse,  celle  ci  ne  mit  à  profit  la 
sourde  fermentation  qui  ne  cessa  de  se  faire  aperce* 
voir  de  la  part  des  (olonais ,  en  poussant  ceux-ci  à 
rinsurrection ,  dans  la  vue  de  créer  en  ces  belli- 
queuses contrées,  au  profit  d'un  prince  de  sa  mai- 
son ,  une  monarchie  héréditaire  et  forte  qui ,  sous 
•es  auspices,  Mt  derenue  une  impénétrable  barrière 
entre  le  Izar  et  la  miison      Habsbourg;  projet 
éTentuel  depuis  longtemps  conçu  par  le  cabinet 
prussien  (1),  et  auqud  il  ne  se  serait  povrlant  livré 
que  dans  une  absolue  nécessité,  mais  que  ses  rivaux 
aTaient  pénétré.  Voilà  ce  qui  les  empêcha  de  presser 
trop  vivement ,  par  des  menaces  ou  des  démonstra- 
tions gnerriires,  la  Pmsie  à  prendre  part  i  une 
alliance  oITensive  contre  la  France.  Quant  à  cette 
France,  démocratique,  penlarcbique  ou  consulaire, 
la  MUtndIM  prassienne  loi  était  déjà  d'un  asseï 
grand  avantage  pour  ne  pas  hasarder  pif  trop  d*exi* 
prncps  de  la  forcer  h  s'unir  à  ses  ennemis;  au*«f 
fiaiiai(-on  la  Prusse  par  des  promesses  qui  agissaient 
sur  resprit  de  quelques  mendifas  du  cabinet,  mais 
que  d'autres  |>luâ  clairvoyants  eommsataient  k  ré- 
duire à  leur  juste  valeur. 

Cette  situation  politique,  si  fovoraMc  h  Fétat  dans 
kqnèl  la  paix  de  Bile  wfûi  placé  la  Prusse,  était  due 
en  partie  à  un  accroissem^nf  (!f  territoire  qui  fut 
peut-être  pour  elle  une  nécessite  j  il  est  donc  à  pro- 
pos d'en  parler  ici* 

Le  prince  Henri ,  dont  le  grand  Frédéric  disait 
aprè"!  \îf  gnerre  de  sept  ans  ;  «  ^Von  frért  est  le 
»  seul  des  généraux  prussiens  qui  n'ait  point 
»  cornmli  ée  fitt^^  «  ne  se  dissimulait  pas,  mal- 
gré de  brillant!^  "iirrès  militaires,  la  faible'^sr  rnm- 
parative  de  sa  patrie  à  Tégard  des  deux  grandes 
iniismnces  limitrophes.  Il  savaH  que  PAotriebe  eon* 
vaftl*espoir  de  rentrer  dans  toutes  ses  antiques  )>os- 
sessions,  et  que  la  Russie  était  dispooe^e  ^)  lui  en  Pa> 
ciliter  les  moyens.  Dans  celte  position  éminemment 
critique  il  sentit  que  son  pays,  d^i  trop  abandonné 
par  la  France,  ne  pouvait  demeurer  au  rang  élevé 
quo  SCS  annes  lui  arateot  acquis,  si  l'on  ne  parve- 

(1)  te  ^oaremeap'MiHTi*,  par  nne  lettre  ienta  de  B«rUiià 

I  r  l  ûrr  ii^aic.  le  5  aout  17%,  avrrti&sait  !•  nislstn 

do  ce  ■jttètM  (tTiât  du  cabinet  pHuaien. 

(ir««i  in  UUtWt.) 


I  nait  è  lier  la  Prusse  par  un  intérêt  intime  et  durable 
avec  tes  deux  redoutables  cours  impériales  qui  la 
menaçaient.  II  conçut,  en  conséquence,  comme 
seule  plancbe  de  aaint,  le  projjet  d*un  partage  de  la 
Polojjne,  dont  le  gouvernement  anar«  hique  se  trou- 
vait alors  sous  la  dépendance  absolue  du  cabinet  de 
Saint-Pélerabourg;  et  cette  opération  dans  laquelle 
le  vulgaire  ne  vit  qu'une  ambition  usurpatrice,  que 
l'Europe  voulut  fit  îrir  sans  en  juger  la  causf  n  !  ? 
portée,  n'en  était  pas  moins,  de  la  part  de  la  Prusse, 
r«urre  d*una  lumineuse  préroyanee;  car  elle  lui 
donnait  plus  de  consistance  territoriale,  plus  dê 
puissance  défensive  ,  cl  elle  intéressait  à  sa  conser- 
vation ceux  qui ,  sans  cela ,  eussent  été  intéressés  à 
sa  perle.  C'est  ce  que  des  évéaemenis  subséquents 
ont  plus  que  suffisamment  prouvé. 

Le  prince  Henri  n'en  regardait  pas  moins  la 
Ttance  comme  ralliée  naturelle  de  la  Prusse;  aussi 
chercha-t-îl ,  dans  le  premier  de  ses  deux  voyages  à 
Paris,  les  moyens  de  resserrer  avec  elle  df»  nœuds 
successivement  faits  et  rompus  par  le  grand  irédé- 
rie ,  suivant  les  réffolnlioos  de  sa  flutune  eneore  in- 
ccrtainc;  et  il  y  serait  peut-ftre  parvenu  lors  de  son 
second  voyage,  si  la  reine  Marie-Ântoinette,  par 
reflirt  d^ine  baine  tout  antriebienne ,  n'y  eût  mis 
obstacle.  A  peine  eut-il  échoué  â  cet  égard,  que  la 
rêvoiîitinn  française  vint  fyire  de  la  politique  ettro- 
pecuue  un  lurorme  cbaos  où ,  en  l'absence  de  toute 
S89ss8e,  les  fussions  les  plus  dfrénées  s'agitât. 

1/ \nî;!rfprrr  c^pprn  In  nionarrhie  maritime  imiver- 
8«Ue  et  l'obtint}  l'Autriche  rêva  le  morcellement  de 
la  France  et  M  trompée  ;  la  Prusse  voulait  seule  le 
rétablissement  de  ranaienne  monarchie  françaiso  et 
se  ruina  tlnnii  celte  lutte  infructueuse,  imprudente, 
mais  nobieiaeot  désintéressée.  Quant  au  prince 
Henri,  d^k  blessé  de  te  nullité  dans  laquelle  son 
neveu  le  laissait,  il  bldma  vivement  la  guerre  entre- 
prise en  17t)3i;  car  l'union  de  la  Prusse  et  de  la 
France  lui  semblait  devenir  plus  facile ,  depuis  que 
le  gou  vemementfraufoisafwtessiéd'èlreguidéparte 
sédui-îinte  erreur  d'une  iToIitifjijptntitp  sentimentale; 
il  la  croyait  même  alors  plus  utile  à  son  propre  pqw, 
VU  llnlértt  majeur  que  te  révohiUon  avait  de  m^ 
nager  une  puissance  ennemie  de  PAnlftebtt  U  ne 
ciritnit  point  de  tels  sentiments;  les  meneurs  révo- 
lutionuaires  le  savaient;  aussi  recourut-on  à  lui 
apvèa  tes  déaaaires  qu'il  avait  prédits ,  et  qu'il  attri- 
buait  â  une  guerre  impoliliquement  entamée  con- 
jointement avec  un  allié  dont  il  se  méfiait,  et  qu'il 
haïssait  de  toutes  les  puissances  de  son  âme.  Ce 
prince,  qui  passait  généralement  pour  révointion-' 
naire  parce  qu'il  était  mécontent ,  et  peut-^trc  un 
peu  trop  frondeur,  fut  donc  autorisé  à  entamer  des 
négocitUons  secrètes  avec  les  sgcoto  de  te  convtn- 
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ItoD  nationale;  celles  pubItqiiM  déjà  conMiUées, 
4tt«  Vuai»  1794,  par  le  rien  unrëebit  ■arilcildorf , 
Itorcntbientdl  commencées  à  Bâie sous  son  influence 
priefomte  de  Goltx,  et  y  furent,  comme  nous 
l'avoDS  déjà  dit ,  terminées  par  le  haron  dellarden- 
bcrg,  nolé  dè»  Ion  I  Vfeam  et  i  Loodm  eomme 
un  partisan  de  la  révolution  française ,  tandis  qu'il 
ne  l'était  que  de  la  France  malgré  sa  réTolulioo  ;  et 
c'est  ainsi  que,  plus  tard,  il  leri  regardé  en  Frâaee 
comme  un  agent  de  rAogleterre,  parce  ne  Ton- 
dra pr»<^  p!<!^  voir  I.?  T-'r.ince dominer  despotiquement 
rEuru)>e,  que  ri:.urope  écraser  la  puiMance  fran- 
faiie.  Aa  reate,  ce  Ait  i  la  paix  de  Bile  que  AbU  le 
rôle  politique  du  prince  Henri  qni,  dès  lors,  alla 
it'ensevelir  dans  sa  délicieuse  retraite  de  fibfins- 
l>erg  (1),  jouissant  là  du  double  bonheur  d*aTOir,  en 
Mtaerrant  les  liens  mutuels  des  trois  grandes  puis- 
sances du  Nord,  rnffi  rmi  le  trône  dont  son  héroïsme 
arait  défendu  l'indépeudaDce ,  et  de  voir ,  par  sa 
longue  neniraliltf ,  la  Pratae  derenir  le  centre  de  la 
politique  continentale,  la  protectrice  du  corps  ger- 
manique, le  modèle  d'une  administration  patcr- 
ndle,  que  l'état  de  paix  seul  pouvait  créiT,  depuis 
anrtoitt  «(u'an  règne  prodigne  de  Frédéric-Guil- 
laume II,  succéda  (2)  crhiî  mieux  réf,\é  et  pliM éco- 
nomique du  monarque  son  successeur. 

Frédéric-Gniltanme  H  Ait  anna  dnvie  on  noUe  et 
généreux  prince;  mais  les  fivcMidoMin  combla 
les  émigrés  français,  qui  trop  souvent  les  reconnu- 
rent assez  mal»  tendirent  h  lut  aliéner  les  cœurs  de 
aea  oi|Iela«  en  raiaon  de  cette  JakMiaio  que  ka  na- 
tionaux ont  naturellement  pour  des  étrangers  ho- 
norablement traités;  en  raison  encore  des  dissenti- 
ments d'opinion  politique  qui  séparaient  les Pmsaiens 
des  royaliilas  ftançais  ;  enfin  en  raison  de  la  baine 
héréditaire  que  portait  à  des  catholiques  exilés  cette 
colonie  française,  isaue  dea  réformés ,  qu'avait  fait 
Arir  la  rérocation  de  Pédit  de  Nantea.  Pnia  on  rofait 
avec  peine  l'élévation  et  le  crédit  de  Wilhelmine 
Henck,  fille  d'un  pauvre  musicien  et  devenue  suc- 
cessivement la  prétendue  madame  de  Ritz  et  la 
comleaae  de  Liebtenan.  On  ambitionnait  la  hante 
importnnre  acquise  par  BiscbofFwerder  qui ,  sous  le 
titre  modeste  d'aide  de  camp  du  roi ,  fut  ooxe  ans 
nn  vérHiAIe  premier  minMrc  et  Tunique  arbitre 
des  affaires  de  l'Étal;  homme  entiché  d'illuminisme, 
et  qui  entraîna  son  maître  dans  cette  secte  plus 
niaise  peut-être  que  dangereuse;  personnage  dont 
on  aemblait  mépriaar  finlenigence ,  bien  que  cet 
ami  d*enfiince  du  monrtrquc  possédât  plus  d'esprit 
qu'on  ne  lui  en  soupçonnait,  et  qu'il  cachât  det 

(1)11  j  «laMrlb  SaoatlMf. 
fflUt7BWsa*r»tW. 


connaissances  réelles  et  trèt-étt  oduea  soua  uno  ap- 
parente ignorance. 

Frédéric-Guillnnme  III,  à  qui  la  Prusse  doit  la 
prospérité  dont  .  î!p  jouit  et  des  améliorations  de 
tout  genre  qui  ne  laissent  aucun  prétexte  plausible 
ans  déelamaticiia  de  Teaprit  notatcur,  antrit  arec 
constance  les  vues  qui  dictèrent  la  pai\  (î  -  ivil  .  \i 
les  insinuations  de  Siejres,  ni  les  Itouderîcs  de 
Panin  »  ni  les  aollfeitMiona  ihi  prince  Eepnio ,  n'a- 
vaient pu  le  bira  déficff  de  cette  voie  politique 
d?ns  l/nîuelle,  en  qualité  d'honnête  homme  et  de 
monarque  loyal ,  il  se  croyait  pour  jamais  engagé 
par  la  foi  dea  traitée;  maiail  n*en  conaerrait  pce 
moins  avec  les  puissances  belligérantes,  avec  la 
tiussie  surtout,  des  relations  amicales  que  la  neu- 
tralité armée,  conçue  par  l'empereur  Paul ,  rendi- 
rent bientôt  plus  intimes.  Sa  franche  et  loyale  neu- 
IralKé  avait  produit  des  fruits  dont  il  jouissait  en 
Itou  père  de  son  peuple;  c'était  une  prospérité 
journdlcnient  croiiaante  et  encore  inconnne,  dont 
la  guerre  eût  troublé  le  cours.  Eofln.  Frédéric- 
Guillaume  III  ne  considérait  comme  légitime  qu'une 
guerre  entreprise  pour  le  salut  de  l'i^lal;  il  savait 
combien  sont  variablea  lea  cbaoces  de  auecèa,  la 
persistance  des  cil  incts  alliés;  les  calculs  politi- 
ques des  divers  membres  d'une  coalition,  même 
quand  lair  unfon  apparente  la  présenterait  comme 
redoutable.  Il  eût  Craint  h  rivalité  des  penpiea . 
des  généraux ,  des  gouvernements ,  le  croi!<fmtn' 
des  prétentions  plus  ou  moins  cupides,  et  surtout 
le  manque  d*obétaianoa  aveugle  dana  dea  troupes 
salariées  et  recrutées  de  toutes  parts  ;  ordre  dr 
choses  sans  harmouie  avec  la  révolution  qui  s'était 
opérée  dana  lea  esprits ,  et  mode  qu'il  était  à  la  foi» 
impossible  decbanger  promptemeot  cl  dange- 
reux (le  conserver,  dan<î  rcKe  lutte  nouvelle  contre 
des  aruiecs  purement  nationales.  Le  roi  demeura 
donc  Adèle  aui  iralléa,  par  honneur,  par  raiaon, 
par  une  judicieuse  prévoyance;  puis  il  était  détei^ 
miné  à  ne  jamais  sacrifier  la  morale  A  ?-)  politique: 
mais  il  croyait  peut-être  trop  facileiucol  à  ce  que  la 
politique  lui  présentait  soas  te  nnaqnc  de  la  aicrale. 
Telles  étaient  Popininn  et  !n  rnnduitr  du  cabiml 
prussien  quand Ik>Daparte,miraculeusemcntécbappe 
d'Égypte,  vint  inopinément  se  placer  à  la  téte  du 
gouvernement  français. 

Nous  n'avons  fait  qu'indiqtifr ,  précédemment . 
la  première  des  nombreuses  missions  à  Ber- 
lin de  l'aide  do  camp  Du  roc,  et  la  manière  gvo- 
cieuscdont  il  fut  accueilli  par  un  monarque  avide 
de  connaître  la  détails  de  l'expédition  à'^^^ftc^  et 

(I)  n  la  fitt  |iIm  faid,  at  rnurn  iwiit». 
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par  des  miiuttret  intéressés  â  pcoéirer  »  dans  des 
coDfcrwlioiw  tree  hd  Jeune  Dilitaire  rwwe  tins 
expérience ,  qndtM  altiieiilêtre  les  internions  et  la 
narriif  <)'iin  pouToir  noiir<>au.  Remplissons  ici 
celle  lacune ,  à  l'aide  des  détails  qu'un  portefeuille 
Bfnfolérii'l  nous  dfre  i  cet  ^ard.  Ce  que  nous  f 
trouvons  nous  servira  à  fiiirt;  connaître  I  n  v  ies  as- 
tucieuses de  Bonaparte.  I;i  directioii  politii|ue suivie 
pur  la  Frniae  I  eelte  époque ,  cl  1  origine  d'une  oié- 
flanee  dout  plus  tard ,  ei  peuMIre  trop  Urd  «  les  ef* 
fets  mrtnipfstèrent. 

Le  reiour  inattendu  de  Bonaparte,  cette  puis- 
taaee  prévojrenie  dans  ses  fues ,  régulière  dans 
marche,  active  lîans  son  (îcvcloppcinent ,  et  si  nou- 
velle pour  la  France  depuis  ses  tiésordres  révolu- 
tionnaires; la  protection  que  cet  homme  eitraor» 
dinaire  avait  précédemment  accordée  au  roi  de 
Sardaigne;  enfin  sesconcrssionsâ  l'Autriche  vaincue, 
quaod  il  n'était  encore  qu'un  général  républicain, 
«l<mnalent  eus  princes  aHemands  Tcspoir  tatteur 
que  leur  sort  pourrait  s'arnéliorrr  de  totttc  l'influrnct' 
que  paraissait  devoir  exercer  sur  les  intérêts  du 
corps  germanique  celui  qui  tendait  éfidemment  b 
xinv  auloritc  immense,  solide  et  duralilc.  Ils  ne 
doutaient  point  cpie,  parvenu  au  faite  de  la  puis- 
•anee,  il  ne  protégeât  les  fntérêls  des  sonvrrains. 
au  rang  desquels  il  se  serait  élevé.  Quant  à  la 
Prusse,  elle  avait  seule  h  se  plaindre  des  slipidations 
secrètes  du  traité  de  Campo-Formio;  mais  elle  con- 
sereait  eneore  la  croyance ,  malheureusement  er- 
ronée, que  l'intention  du  premier  consul  était  réel- 
lement de  pacifier  l'Europe ,  comme  de  la  préserver 
d«  loot  boulefersement  intérieur. 

î-p  caî)inet  de  Berlin  avait  été  trompé  pTr 
vaines  promesses  du  directoire,  qui,  tout  en  le 
leurrant  d'nn  trtoe  qu*n  n*afatl  ni  le  ponrolr  ni  le 
vouloir  de  relever,  promettait  ce  nii'me  IrAne  à 
r£spagne  pour  l'un  des  infants ,  mettant  ce  prix  à  sa 
coopération  active  contre  l'Angleterre  (1),  tandis 
qu'une  autre  ffMtion  intriguait  en  faveur  du  duc 
d'Orléans  H  y  entraînait  plus  tard  l'Espagne  déçue 
enfla  de  son  premier  espoir.  Ce  cabinet  ne  devait 
éprouver  aucun  regret  en  voyant  tomber  un  gou- 
vernement perfide  ,  anarchique  et  tracassier;  mais, 
après  avoir  résiste  aux  vœux  des  parties  belli- 
gérante*, il  ne  s^attendait  point  I  se  sentir  vive- 
ment pressé  de  prendre  une  part  active  dans  cette 
lutte  ruineuse  qui  se  préparait  encore, quand  on 
vit  arriver  l'aide  de  camp  chef  de  bataltton  Dnroc. 

Ce  jenne  officier .  fils  d'un  simple  notaire  dans 
une  petite  ville  «le  Lorrninr  .  élevé  h  l'école  d'artil- 
lerie de  CbiloDS ,  avait  nionli  c  des  talents  qui  le  li- 

(1)  Ceue  Bëgociaiion  titélMlfi  aw  aalnlartiiwopémi  f  ar 
lo  goutcnwM'  Horvi». 
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rcnl  remarquer  par  Bonaparte ,  manifesté  un  zèle 
qui  le  lui  rendit  cher ,  et  développé  un  caractère 
assez  esUmUe,  quoique  dur  et  froid.  Pénétré  d*ad- 
miration  pour  son  chef,  celui-ci  se  l'était  attaché, 
lui  témoignait  une  entière  confiance eli'avail cliaifé 
de  ramener  le  monarque  prussien  de  ses  justes  pré- 
ventions par  des  flatteries  artificieuses,  des  insinua- 
tions perfides  qui  devaient  prendre  un  caractère  de 
vérité  dans  la  bouche  candide  du  négucialeur,  dont 
le  choix  était  d*autant  plus  heureux ,  que  Daroe 
possédait  réellement  un  ton  |  oli  (  t  fcs  formes  aima- 
bles ,  choses  très-rares  alors  chez  ceux  qui  étaient 
chargés  des  relations  diplomatiques  de  la  France. 

r.'i  (  hosc  cepeiidiinl  n'était  pas  facile;  car  le  ca- 
binet de  Berlin  avati  eu  connaissance ,  vers  la  fin  du 
congrès  de  Rastadt ,  des  articles  secrets  du  traité  de 
Campo  Foi  nno.  que  jusqn'i  cette  époque  ila*étaU 
vainement  efforcé  de  se  procurer.  Voici  commcni  <  t 
à  quelle  occasion  celte  communication  iniporiaote 
lui  Alt  donnée. 

Quaml ,  le  17  avril  1790,  un  décret  de  commis- 
.sion  du  comte  de  lletternich  annonça  à  la  députa- 
tioo  qu'il  était  rappelé  et  que  Sa  Majesté  iiupéi  iale 
était  dans  Ilntenlion  d^annuler  tout  ce  qui  avait  été 
convenu .  comme  fait  sans  la  ratification  de  l'Empe- 
reur et  de  l'Empire,  ce  qui  remettait  les  choses  sur 
le  pied  oA  elles  avaient  été  avant  les  négociations, 
tes  ministres  français,  furieux  de  cette  déclaration 
et  voulant  irriter  la  Prusse  contre  l'Autriche ,  dévoi- 
lèrent aux  ministres  prussiens  et  la  convention  du 
!«'  décembre  1797  et  les  articles  secrets  du  traité  de 
Campo-Foraiio.  Par  ces  articles  que  la  convention 
conrirmail  et  étendait  encore ,  mais  que  la  cour  de 
Menue  n*a  Jamais  avoués,  dont  elle  était  intéressée 
à  faire  disparaître  les  traces,  et  qu'elle  ne  sut  pas 
avoir  été  déjà  dévoilés  avant  l'assassinat  des  plénipo- 
tentiaires français,  l'Autriche  s'engageait  formelle- 
ment h  Hin  céder  par  l*Empire,  A  la  république 
franrrrisf»,  fiiTts  Its  pays  renfermés  entre  Rhin  et 
Moselle,  y  compris  Mayence;  ceux  situés  entre  la 
Moselle,  la  Nèthe,  la  RoCr  et  la  Meuse,  j  compris 
Juliers,  d'après  une  l%iie  dc  démarcation  qui  reit- 
drait  au  roi  de  Prusse  une  p;irtie  de  ses  domaines 
détachés  de  lui ,  c'est-à-dire  de  Gueldres  et  tièves, 
parties  bien  moins  eonslilérables  que  les  indemnités 
qui  lui  avaient  été  promises.  De  plus ,  il  était  stipulé 
dans  l'article  neuvième  qu'il  ne  serait  plus  question 
pour  le  roi  de  Pmsae  d^aeqoisilioos  nouvelles,  et 
que  les  parties  contractantes  se  le  garantissaient 
mutuellemeni ;  enfin,  selon  l'article  dix  .  Sa  Majesté 
i'russieone  serait  tenue  de  cé<lcr  à  la  république 
bolave  les  enclaves  qu'elle  poeséilait  dans  son  terri- 
toire. Ain^i ,  violant  les  droits  les  plus  sacrés  et  sans 
consulter  même  le  cabiocl  de  Berlin,  on  se  livrait  i 
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des  stipulation»  ruineuses  pour  «e»  intérêts  et  sa 
coDsMéralioii  ;  ei  eela  an  moment  où  l'ànlrlehe , 
dëjé  plus  que  diàommi$év  de  $<  $  pertes  el obtenant 
l'aveu  (îc  la  Frane»*  pour  l'i  nvntii'^rment  dès  long- 
temps conçu  de  la  BaTière ,  ne  niellait  plus  de  freift 
i  tet  ambitieux  désir*,  k  celte  oommunicalion  inat- 
leodue ,  la  plus  juste  indignation  agita  le  rainisu' re 
prussien ,  et  rirritntinn  contre  la  France  existait  en- 
core quanti  Duroc  arriva  à  Berlin. 
Préteaté  an  roi ,  le  négoeiatrur  exposa  le  but  de 

sa  missinii  nvcr  une  franrhi^r  mililaire  qui  }>îut 
infiniment  au  monarque;  p.iriaul  de  son  général 
avec  enthousiasme,  il  intéressa  par  le  récit  animé 
de  set  exploits,  vanta  son  cccur  autant  que  son  gé- 
nie, et  dit  que  le  premier  consul  arnii  vt  tflii  hono- 
rer le  commencement  de  ses  nouvelles  fondions  en 
témoignaiil  I  Sa  Majesté  Pn»iieiiiM  IVstime  qu'il 
profeaaait  pour  ses  banles  ▼erlus;  qu'il  s'adressait 
prél^rablemenl  à  elle  dans  une  affaire  iniëressait 
au  plus  haut  degré  tous  les  potentats  eurupéeos; 
que  la  révolution  ayant  répanda  de  toutes  paris  (es 
funestes  p'^ines  de  discorde  dont  la  Fiance  étail 
encore  affilée,  il  élnil  de  l'intér^l  et  dti  devoir  des 
chrf^  de  tous  les  peuples  de  se  tenir  en  garde  contre 
une  épidémie  aussi  oontagieuso;  ^uesi  le  général 
Bonaparte  avait  consenti  à  prendre  le?  rrncs  de  la 
république  Française,  c'était  priacipaiemeot  pour 
étouffer  toute  sfineiice  de  Iroubicapar  des  Besnrrs 
fortes  et  salnlaires,  pour  enlever  à  la  turbulence  des 
factions  tout  espoir  de  retour  vers  un  r^nuTernemeni 
trop  longtemps  en  proie  à  de  vaines  ci  monstrueuses 
inslitulions.  «  Mais  le  gouvenwnent  consulaire , 
»  aJoutail>il,  dans  la  ferme  intention  qui  l'anime 
n  de  ramener  en  France  l'ordre  et  la  tranquillité 
»  intérieure,  ne  saurait  y  parvenir  et  les  rendre 
•  durables  qu'en  obtenant  et  anurant  la  paix  au 
»  dehors,  chose  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par  les 
M  armes  ou  par  des  négociations.  C'est  à  la  sagesse 
«  et  11  la  puissance  du  roi  qu'il  est  donné  d'atteindre 
>•  ce  but  par  Tun  ou  l'autre  de  ces  deux  mofoo*; 
»  aussi  le  premier  consul  remettra-t-il  r^v^e  con- 
■  fiance  entre  les  mains  de  Sa  Msijesie  le  sum  glo- 
»  rieux  de  paeilicr  PEurope ,  et  II  soutiaite  vivement 
»  qu'il  lui  plaise  d'entrer  <l:iiis  une  négociation  qui 
»  conduise  à  l;i  conclusion  .I  nnirrrié  honorableet 
H  juste,  entre  la  république  française  et  ses  enne- 
«  mis.  »  Josqulei  rien  que  de  très- convenable; 
mais  Duroc  m^inua  d'abord ,  puis  déclara  comme  le 
voeu  et  même  l'espoir  fondé  du  [inmif-r  consul, 
que,  dans  le  cas  où  les  ennemis  de  la  i-rancc  se 
montreraient  intraitabiea,  le  mofen  le  plus  sdr  et 

le  plus  honorable  pour  le  salut  et  l'iutnM  m(^mr 
de  rÂlIemsgne,  étant  la  puissance  des  armes,  le 
prenicr  consul  comptait  qu'une  inliae  allianee 


entre  la  Fi  ance  et  la  Prusse  deviendrait  inditpeni»-  i 
Me  pour  arriver  au  but  proposé.  «  U  roi ,  diuit  il ,  j 
"  étant  déjà  forcé  à  un  développement  mililiire 
■  aussi  pesant  ponr  le  peuple  que  coûteux  poarle 
"  fisc ,  dans  le  but  seul  de  protéger  la  DeulralUéde 
»  PAIlcnagne  septentrionale,  et  sopporlsal Mb 
'  poids  de  la  guerre  sans  en  recueillir  le»  fruit», 
'  Sa  Majesté  ne  doit  pas  avoir  de  réinignance  à  eu- 
»  trer  dans  une  voie  utile,  iion-seulemeot  i  b 
»  France,  mais  à  rUe-m<m«  et  au  corps  |wliii|ae 
n  de  ITiirope. 

Le  roi ,  irès-siirpris  d  une  proposition  de  crttt 
nature,  n'y  répondit  que  d'une  manière  npKcl 
évasive,  par  de  vaines  protestations  d'catiiMiMar 
les  talents  du  {^rrtntl  rapiiainc ,  et  e^pri-ssiorn 
de  gratitude  pour  uu  message  amical  j  iraiu  le  nt- 
gociateur  A  mervfillc;  nais  des  rapparia  tÊàà 
plus  étemlus  «t  plus  inlimeo  n'citreni  lira  qii*calie 
Duroc  et  Hauçwttr. 

Ce  ministre ,  homme  de  naissance  et  d'eiprii, 
élait  alors  le  principal  coosetllerdu  roi  conitibe 
poliliiiue,  et  devait  cette  confiance  du  moDarijafi 
l'apparence  d'un  aveugle  atlacliement  à  un  s^tleoc 
de  neutralité,  dont  cepeodaot  il  n'avait  pas  cooft 
le  véritable  motif  ni  su  préaagor  le  lenne  préMUH- 
Me,  eu  riiison  de  telle  ou  telle  circonstancr  iwi- 
blci  système  dans  lequel  sa  politique,  tiuidfiDdii 
ambitieuse  et  Adle  â  effaroucher,  n'avait  eitqo'U 
moment  de  disiracliun  très-court  et  qu'une  velleile 
do  son  maître  lui  inspira  ;  du  reste  peu  in«truil, 
d'un  caractère  faible,  incertain  dans  ses  idées, I< 
Jeu  et  le»  désordres  de  sa  conduite  avaient  disl»t- 
temps  ruiné  sa  fortune  et  sa  sanié,  et  considérabk- 
ment  aifaibli  ce  que  la  nature  lui  avait  donoé 
prit  et  d'ioleliigrDcc.  Tour  à  tour  dévot  et  kx^- 
que,  UMis  incapable  deaeflxer  i  rien,  un  illiuaiûni 
vrai  ou  supposé  l'accrédita  près  de  Biscboffwn^r, 
el  l'introduisit  dans  la  carrière  diplomatique oè  «l 
ne  fil  rien  d'utile  à  son  mailrc,  qui  nercfliécMB' 
pensa  pas  moins  avec  magnificence;  il  coUaFi» 

que  aussitôt  rlans  h  drrrrtion  d(  s  nfFaires  puWiTif^- 
sous  le  comte  de  Scbuiembourg ,  qu'il  rmfiiK» 
définilivement  eu  1799.  brillant  emploi  qu'il é«t« 
crédit  de  la  comtesse  de  Lichtcnau  ,  connue  et  M 
par  celui  de  Lombard,  alors  strreiaire  du  «^''0'^ 
qu'il  se  maintint  si  iougieaipi»  eu  faveur  »mis  le 
noovean  règne ,  après  avob  protégé  IniHntasct**^ 
personnage. 

Le  comte  de  HauRwilz  .  en  1 799 ,  avait  voulu  pro- 
fiter du  désastre  du  duc  d'York  pour  demsD^ 
an  difoeioire  la  rcatiCulion  des  provinom  | 
nés  situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  c'etaitl 
en  ruine  les  bases  sur  lesquelle»  la  oeutralilé  rcfs*! 
sait  j  car  le  traité  de        et  la  conventloo  delWr 
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que  Iiii-m^me  avait  conclus  avec  rambossadeiir 
fiançais  Gaillard,  et  qui  la  consacraient,  stipulaient 
dsos  des  artielet  werels  ital  indemnités  sur  la  rire 
ârnHr  th:  P.hiii  ,  cv  qui  ne  supposait  qu'une  cession 
condiiionnelle  de  ces  proTinces.  mais  aussi  œ  pro- 
■wttail  des  détiommagements  que  Ion  d*UDtf  paeiR- 
eatloo  générale,  et  il  en  étati  ilr  induit'  pour  ct  ux 
promis  alors  n  la  maison  de  Nassau  et  à  celle  de 
Ilcsse'Cassel.  Or  cette  intempeslive  et  semi-hostile 
demande  iHiuTait  irriter  un  allié  redevenu  puissant. 
TTaiifjwitz  avait  même  ajouté  aux  griefs  de  la  France 
cootre  la  Prusse  en  paraissant  pcucber,  au  dëtiut  de 
Tannée  1800.  vers  nue  alliance  avec  rAnIricbe  en- 
core triompliante  ,  contre -sens  politique  auquel 
LombartJ  s  n|i|iosa  Tirrmfnl,  et  il  se  frtt  subitement 
laissé  enlraiiuT,  iurs  de  la  première  mission  de  Du- 
ffoe,  dani  vne  voie  toute  contraire,  ai  Frétiéric- 
Gllillaunie  III  n'arait  clë  fortrmrnt  altachë  ri  une 
neutralité  dans  laquelle  ce  prince  voyait,  non-&eu- 
Irment  la  prospérité  de  aea  Étata  «  mala  l'unique 
Boyen  de  payer  les  dettes  laissées  par  son  prédcci-s- 
seiir.  Le  roi  considérait  cette  libération  comme  un 
devoir  sacré  pour  lui  et  savait  d'ailleurs  que  la  pro- 
bité était  la  baae  de  tant  crédit  :  or  ces  dettes  ne 
dovairnt  ^trr  (îrfinitivrmcnt  ari|iiitU'Ps  que  dans  les 
annéea  liKK>e(  iUOi  »  époque  où  les  revenus  publics, 
iodépendammeot  de  ce  qu'y  ajouteraient  lea  indem- 
nités,  monteraient  *a  la  somme  de  1 29,326.000  Fr.(l); 
ainsi,  toute  autre  considération  à  part,  In  Prusse 
était  obligée  au  maiolien  du  la  pix,  du  aïoim 
jusqu'au  terme  de  cet  entier  acquittement ,  qui 
serait  wlul  OÙ  oomaseneerait  sa  parftiile  indépen- 
dance. 

Dana  ces  eirconalance*«  que  les  lergiveraatioos 
dnflaiig^  itz  <-n  aient  rendues  critiques  et  que  de 
fausses  tb  marrhfs  pouvaient  rendre  plus  hasardcti- 
aea  encore ,  la  ferme  détermination  du  monarque 
acrWt  de  rèffle  i  un  esprit  qui  naturellement  n'en 
avait  aurtrnr.  I.c  comte  dp  IlaiTgwitz ,  quelles  (îue 
fussent  alors  ses  opinions  ou  ses  vues,  répoudilà 
l'envoyé  <lu  premier  consul  que  le  roi  n'avait  eb- 
tendu  qu'avrc  surprise  ce  qui  lui  était  transmis  au 
nom  «lu  (îéncril  Po!^r»]>;?r(f'  rplalivcniciit  à  une 
confédération  nouvelle  <  utre  la  France  el  U  l'ru&se, 
comme  moyen  d'obtenir  le  plus  promptement  une 
Sâre  et  stable  pacification  ;  qu'il  étriit  -t  rnin  lre,  au 
contraire,  qu'en  donnant  à  la  guerre  de  nouveaux 
aliments  on  étendit  et  accrût  ses  ravages  au  lieu 
d*jr  mettre  uo  terme;  que,  d'ailleurs.  Sa  Majesté 
était  irrrvnrnMcnient  résolue  à  ne  point  se  départir 
de  la  neutralité  obtenue  et  conservée  depuis  179iS 
par  tant  et  de  ai  constants  sacrifices;  qu'elle  avait 

(1)  11*  finresl  «««nwd»  S^,0«0  fr.  par  1«  iadtaniK*- 


â  cœur  de  garantir  soit  à  ses  propres  sujets,  soit 
aux  souverains  attachés  à  la  Prusse  par  des  liens  de 
parenté,  de  voisinage  rt  d'alliance ,  les  fruits  avan- 
tageux qu'ils  avaient  déjà  recueillis  de  ce  système, 
au  sein  des  troubles  et  des  calamités  générales  et 
particulières  auxquels  les  autres  États  germaniqnet 
s'étaient  vus  livrés.  <<  Aucun  des  potentats  ennemis 
»  de  la  France  ne  s'est  déterminé ,  disait  le  minis- 
»  trc ,  ni  par  le  changement  de  fortune ,  ni  par 
n  aucun  motif  d'intiliié  réelle ,  i  se  départir  envers 
?»  la  Prusse  et  ses  alliés  de  la  scrupuleuse  ohserva- 
i>  tion  de  cette  neutralité)  l'équité,  la  raison  d'État 
N  ne  permettent  donc  pas  au  roi  de  la  rompre  dans 
>»  le  seul  but  de  les  réduire  à  la  nécessité  de  recevoir 
•  la  loi  ilu  l'In^  fort.  Pour  effecttier  le  dessein  au- 
»  quel  le  premier  consul  voudrait  faire  participer 
»  la  roi  de  Prusse ,  il  n'est  point  i  propos  de  Jotn> 
«  dre  des  menaces  de  f^nerrc  à  des  conseils  de 
»  paix  i  Sa  Majesté  ne  connaît  pas  de  moyens  plus 
>•  conciliatenrs .  dans  les  qucrellca  entre  les  grands 
»  et  puissants  États,  que  la  modération  et  l'équité} 
»  c'est  eu  suivant  ces  maximes  que  le  roi  se  fera 
»  honneur  de  contribuer  aux  vues  pacifiques  du 
»  nouveau  gouvernement  de  la  république  ;  il  ne 
n  rrnit  pis  «se  flalter  plus  que  de  raison  en  espérant 
»  quelques  succès  de  la  chaleur  de  sou  interven* 
»  tion.» 

Cette  intervention  amicale  et  purement  diploma- 
tt<|iic  fut  alors  l'objet  de  fréquentes  conft'rcnccs  ;  i 
Berlin,  entre  Duroc  et  Haugwilz;  é  Paris,  entre 
Lucchesini  et  Talleyrand.  Mais  les  deux  diplomatat 
français,  en  Vrussr  rt  en  France,  se  renfermant 
obstinément  daus  des  propos  vagues  qui  équivalaient 
é  un  silence  absnin ,  le  eaMuet  prussien  ne  put , 
sur  aucune  base,  entamer  des  négociations  suivies 
et  fructneuses  avec  les  puissances  ennemies  de  la 
république,  il  ne  vit  donc  dans  celte  menéepolitique 
que  rintentlon  de  paraître  InUmemeutUéé  la  Prusse, 
(l'elfrayer  le  ministère  autrichien  ,  et  d'en  obtenir 
ainsi  des  avantages  plus  considérables. 

11  en  résnila,  dans  l'esprit  dn  roi  et  de  ses  minis- 
tres ,  une  juste  méfiance  relativement  à  la  loyauté 
du  cabinet  des  Tuileries  ,  ce  qui  ajouta  au  peu  de 
foi  qu'inspirait  déjà  Bonaparte,  depuis  SCS  actes 
durant  la  guerre  d'Italie  et  tes  négoelations  qui  la 
terminèrent.  On  crut  enfin  voir  dans  sa  rnni!iiito 
politique  bien  moins  les  fruits  de  conseils  sage- 
ment élaborés  dans  le  aifaaca  dn  eebinec,  qué  les 
brusques  et  impéricusct  résolutions  prises  au  sein 
du  tumifKe  des  camps. 

Néanmoins  ia  venue  et  le  séjour  de  fenvoyé  Fran- 
cis avaient  attiré  les  regards  des  puissances  alliées, 
rt  l'nlirmn  jetée  dans  les  esprits  s'en  était  accrue; 
la  diplomatie  angtstse  s'agitait  pour  pénétrer  ce 
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dont  il  pouvait  s'agir  ilans  «1rs  ronfërmrc-;  <t  frc- 
queotrs  el  pourtant  ai  viUea.  Elle  cberclia  à  eftraycr 
le  eabinel  pnia*{en ,  en  lui  rcvétmt  Tirritalion  que 
{•roiTiiis.-Mi  nt  dans  l'esprit  du  premier  consul  les 
torts  réels  on  prétendus  qu'il  reproehail  à  la  Prusse, 
eldont,  iùi  ou  lard,  ii  s«  Tcngerait.  Ceiieudani,  et 
ces  iMinualioDt  fotércMéea ,  el  celte  hllaeif use  né- 
gociation n'eussent  laiss<^  qrr  !r-gi''res  trnccs  dan» 
les  souvenirs  du  roi  »  si  le  premier  consul  n'avait 
fiUiiraiCDt  et  perfldcineolallribné  la  prolongation 
de  la  guerre  au  sage  refùt  exprimé  par  le  monar- 
que d'y  pr*  ndi  (  pni  t  en  nm-ilaiil  à  sa  den)an<îo 
d'une  inlerveiitiun  artuée  et  menaçante.  Bonaparte 
se  eeaas  de  renonreler  celle  i^Joale  tccinatioQ  cha- 
que (ois  qu'il  se  crut  assez  fort  pour  se  paiaer  de  la 
Prusse,  et  par  rnns»-<|iifnt  en  mesure  de  l'injurier 
impuuëmeiii.  ii  cuii  clair  qu'il  prétendait  ainsi  se 
ménager  de»  préleites  pour  ne  point  obaerrer  tes 
ronuntions  prroriîemoiettt arrêtées colre elleella 
république  Française. 

Il  est  des  hommes  publics  qui,  maliieureusement 
pour  leur  patrie,  virent  tout  au  présent;  d*8Ulres 
pénètrent  dans  l'avenir;  l'inquiétude  gagna  donc 
bientdt  les  gens  les  plus  éclairés  du  cabinet  de  Ber- 
lin; cette  inquiétude  tut  virenent  partagée  par 
celle  reine  aus.<<i  adorable  qu'idolâtrée,  si  parfaite 
comme  épouse,  comme  mère,  comme  souveraine, 
on  pourrait  dire  comme  amie;  car  le  respect  et  la 
frandenr  ne  nuisaient  point  en  elle  et  près  d'elle  à 
ce  sentiment  éprouvi^  et  accueilli  par  une  princesse 
aussi  bonne  qu'elle  était  belle,  si  vivement  illumi- 
née de  rinslioct  du  vrai ,  et  dont  l'esprit  fut  aussi 
juste  que  le  earacière  éleré.  Die  ne  profitait  cepen- 
dant pas  de  son  ascendant  sur  son  époux  de  manière 
h  influer  sur  les  affaires  de  l'administration;  mais 
elle  n'en  voyait  pas  moins  arec  une  conr^euse  don* 
leur  les  dangers  de  sa  patrie,  et  conservait,  contre 
le  coinle  île  Haupw  il»  préventions  «léslionoran- 
tcs  qui  se  matiitcstaieui  parmi  les  sujets  prussiens, 
principalement  cbei  le  prince  Ferdinand-Louis , 
cousin  du  roi,  et  devant  les  nombreux  amis  dont 
il  s'entourait.  Les  soupçons  trop  |;énérak-meut 
répandus  sur  le  compte  de  ce  ministre  ioni  trop 
«dieu  pour  qu*ott  se  prAle  liicilement  à  les  accueil- 
lir; il  y  aurait  autant  de  stupidité  que  de  honte  à 
se  vouer  aux  intérêts  de  l'étranger  contre  ceux  de 
son  propre  poys;  mais  il  fliul  avouer  que ,  tout  en 
re|)ouss.int  l'idée  de  la  corruption ,  dont  le  vulgaire 
ftoursuit  trop  souvent  ceux  qui ,  pboés  au-dessus 

(>j  Anauase-I.oni»  Je  McQcken ,  <Jc»ceiiJanl  de  l'illuilrc 
innille  de  ce  non,  dut  le  commcncemeal  de  m  fortune  au 
•MM*  <U  H«v(iJk«r(  i  «"HêH  n  dîplwilt  kMb»e  et  d'une  frao- 
aliwpii*.  CallefhwdiMe  lai  Miiil  mm  fwédénf>Qm\knmiiU, 


de  lui ,  influent  sur  la  destinée  des  États,  unf  mar- 
che incertaine,  incohérente,  toujours foible,s<M> 
vent  impolilique  et  déflnilivement  minnie,  m 
pouvait  manquer  de  prêter  des  armes  coalre  n 
ministre  coupable  peut-être  bien  plus  d'erreur  qoe 
de  crime.  Pui»  Haugwilx  avait  sérieusemeut  à craio. 
dre  d*ètre  déiivorablement  jugé  sur  ses  dcm  pri». 
cipaux  entours,  Beymc  et  surtout  Lomharil. 

Le  premier  de  ces  deux  hommes  fut,  a  l'avéne- 
ment  de  Frédéric<Guillaume  III,  et  lors  de  la  re- 
forme du  cabinet,  tiré  delà  dmmbre  de  joslide, 
où  il  s'efiit  f  iil  une  assez  bonne  rcpiitalion.  rt 
devint  le  collègue  de  Menken  (1),  le  seul  dacoo» 
•eillers  que  te  monarque  eOI  conservé,  laii  bse 
jurisconsulte  il  se  montra  ounivais  politique;  bal 
de  1,1  noillesse  qu'il  haïssait,  il  penchait  évidemment 
vers  tout  ce  qui  militait  en  faveur  des  idées  réroiu- 
tionnaires  ou  de  ce  qui  en  était  le  r^oliat.tinttt 
!.enl  conseiller  du  cabinet ,  el  sentant  qu'il  ne  [kiu- 
vait  suffire  à  tout,  il  s'étaya  de  Lombard,  liejj  v.- 
crétaire ,  qu'il  fll  nommer  second  conseiller,  ccqui 
mit  entre  leurs  mains  toutes  les  affaires  iutérieor» 
el  extérieures  de  l'État,  dont  ils  d-vinrcni  les  arbi- 
tres; car ,  chargés,  selon  les  formes  établie»  daos 
Tadittlnistration  prussienne  supérieure ,  de  pràta> 
1er  seuls  au  roi  les  rapports  émanés  des  difcRad 
ministères,  ils  les  supprimaient ,  les  tronquaient  et 
les  falsifiaient  à  leur  gré;  et  si ,  par  igooraoce,  {m- 
resse  ou  corruption ,  ils  négligeaient  1rs  iolérUsée 

l'État,  tout  atteste  (pi'ils  élaieut  loin  de  nf^g1iti;rr  \ti 
leurs.  Beymc,  du  moins,  vivait  relire  el  alfecUit 
ce  genre  de  brustjuerie  qui  feint  la  franchise  tt 
ranstérité.  Lombard  an  contraire  était  diiiipéd 
d'un  fiicile  accueil. 

Ne  dans  la  colonie  française  de  Berlin  el  fils  «l'un 
perruquier,  Iximbard  fut  élevé  avec  9tAn^  ct,N 
mêlant  de  littérature,  il  avait  été  donné  au  graoJ 
Frédéric  pour  écrire  sous  sa  dictée  et  copier  se*  dr- 
oiers  ouvrages;  il  n'était  donc  encore  qu'un  tioipie 
aeribe;  mais  sous  Frédérie-Goillanme  II  nécvisl 
secrétaire  du  cabinet;  il  serait  retombé,  soos  >( 
règne  actuel ,  dans  l'obscurité  et  peut-être  dan»  ooe 
situation  pire  encore,  comme  protégé  de  la  coœtesK 
de  Lïchtenan ,  tH  ne  s^étail  empressé  de  rtfnadsa- 
ti  r  dans  la  disgr.ire.  et  si  un  autre  infidèle  atni 
cette  favorite,  celui-là  même  qu'elle  se  plaisait •< 
nommer  son  sûr  et  véritable  ami  (4) ,  ne  î'citéi*' 
culpé  et  protégé.  Aussi  c'était  de  lui  que  Haucwiu 
a'élayalt  «pris  l'avoir  ét^ré  lut-nime)  el  ce  tu^K 

mait  Ml  homme  •■  inlègre  el  »i  imé  dam  U«  aSurc*  *** 
crédttM  Mlawr  MO»  te  régna aelMl. 
ODJiaiifwiU. 
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ces  trois  hommes  réunis  qui ,  en  «lëpit  de  lous  les 
autres  membres  du  cabinet,  gouvernèrent  long- 
temps la  l'russe  et  dirigèrent  les  ambassadeurs  de 
celte  puissance,  ce  qui  obligea  certains  ministres  à 
entretenir  à  leurs  frais  des  agents  secrets  à  l'étran- 
ger, afin  d'èrre  au  fait  de  ce  que  leur  cachait  le 
triumvirat  dont  ils  se  défiaient.  Rien  cependant  de 
plus  difficile  que  de  s'éclairer  parcelle  voie  occulte. 
Vos  agents  vous  savent-ils  inquiets?  on  les  voit,  par 
intérêt,  multiplier,  pour  paraître  utiles  et  accrédi- 
tés, des  rapports  souvent  suspects  et  parfois  totale- 
ment faux.  En  avez-vous  de  véritablement  zélés?  ce 
zèle  même  est  exagéraleur  et  vous  abuse  encore. 
Cependant  un  homme  rompu  aux  affaires,  qui  con- 
naît les  vrais  intérêts  des  Élals,  et  le  caractère  de 
ceux  qui  les  régissent,  la  moralité,  l'inteiligeuce, 
les  opinions  de  ceux  qu'il  emploie,  parvient,  pour 
peu  qu'il  ait  de  l'aplomb,  du  calme,  de  la  sagacité, 
et  qu'il  n'y  ail  dans  son  esprit,  ni  prévention,  ni 
niaiserie,  à  discerner  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  ou  au 
delà  du  vrai,  dans  tout  ce  qu'il  reçoit  par  une  telle 
voie.  C'est  ainsi  que  le  ministre  liardenbcrg,  outre 
ses  correspondances  habituelles  avec  les  amis  jutli- 
cieux  et  sûrs  qu'il  avait  acquis  dans  tous  les  pays 
qu'il  visita  ,  fut  sans  cesse  au  courant  de  ce  qui  in- 
téressait sa  patrie  adoptive;  méthode  d'instruction 
d'autant  plus  nécessaire  en  Prusse  que,  dans  ce 
pays,  chaque  branche  d'administration  étant  dirigée 
par  un  ministre,  ceux  ci  y  sont  plus  nombreux  que 
partout  ailleurs;  ce  qui  nuit  à  l'importance  person- 
nelle de  chacun  d'eux  ,  les  renferme  dans  le  cercle 
assez  étroit  de  leurs  attributions  et  les  empêche  d'é- 
tendre leurs  vues  justtu'b  l'ensemble  des  grands  in- 
térêts politiques  de  l'État. 

Bonaparte,  cependant,  qui  ne  put  entraîner  la 
Prusse  dans  ses  vues  hostiles  el  qui  échoua  dans  ses 
fallacieuses  négociations  avec  l'Angleterre  et  l'Au- 
triche, avait  déjà  brillamment  triomphé  a  Marengo, 
mais,  tout  puissant  qu'il  parût  alors,  il  n'en  cher- 
cha pas  moins  à  déterminrr  le  cabinet  prussien  à 
s'unir  h  lui  contre  l'Autriche ,  en  lui  faisant  envisa- 
ger comme  un  précieux  avantage  l'espoir  d'abaisser 
celte  grande  puissance  germanique  sa  rivale.  Uu  tel 
calcul  répugnait  à  la  généreuse  loyauté  du  roi;  aussi 
le  lui  fit-il  vainement  présenter,  b  chaque  succès 
que  les  armes  française  obtinrent ,  soit  en  Italie , 
soit  en  Allemagne.  Ce  monarque  ne  voulait  pas  con- 
tribuer à  la  ruine  totale  de  l'Empire  dont  il  était  un 
des  membres,  el  la  sage  politique  de  son  cabinet, 
en  redoutant  la  trop  grande  extension  de  la  domi- 
nation autrichienne,  senlail  néanmoins  le  besoin 
qu'il  aurait  peut-être  de  s'en  appuyer  dans  de  futu- 
res et  présumables  circonstances. 

A  ses  premières  demandes,  Bonaparte  fit  donc 


succéder  d'indirectes,  puis  île  hautes  et  arrogantes 
menaces;  il  notifia  .lu  ministre  l.ucchesini  que  le 
roi  de  Prusse  pourrait  payer  cher  sa  persistance 
dans  le  refus  de  signer  avec  la  France  un  traité  of- 
fensif, et  qu'il  risquait  de  se  voir  privé,  ainsi  que 
ses  alliés,  des  dcdonimagements  promis  par  des 
conventions  antérieures.  Bonaparte  renonçait  ainsi 
envers  la  Prusse  à  une  dissimulation  que  Ilnrdeo- 
berg  avait  déjà  pénétrée .  et  cessait  de  voiler  ses  se- 
crètes et  perfides  intentions  aux  yeux  de  ce  Lucchcsini 
qui,  malf^ré  tout  son  esprit,  était  aussi  complète- 
ment sa  dupe  que  les  Polonais  l'avaient  été,  lors  de 
la  fameuse  mission  du  diplomale  prussien  à  Varso- 
vie. Enfin,  tout  prouvait,  en  dcpii  des  correspon- 
dances du  marquis,  cu:ul>ien  i>eu  l'on  avait  droit  de 
compler  sur  les  dispositions,  amicales  en  app;irencc, 
d'un  gouvernement  qui  ne  laissait  'a  ceux  qui  re- 
cherchaient son  alliance  trautrc  alternative  que  de 
devenir  les  serviles  instruments  de  son  ambition  ou 
d'en  être  les  victimes. 

La  brillante  victoire  d'IIohenlinden ,  ajoutant 
bientôt  à  la  puissance  et  à  la  présomption  du  pre- 
mier consul,  rendit  sa  politique  plus  acerbe  enveis 
des  allies  dont  il  cro>ail  n'avoir  plus  besoin,  et  le 
traité  de  Lunéville  qu'il  dicta  en  vainqueur,  el  dont 
les  stipulations  furent  acceptées  au  mépris  des  droits 
du  corps  germanique ,  ouvrit  <i  son  ambition  un 
vaste  champ  dans  leijucl  il  espérait  arbitrairement 
moissonner.  Ces  choses  cependant,  loin  d'être  aussi 
nuisibles  à  la  Prusse  qu'on  l'eût  pu  craindre,  rap- 
prochèrent momcutanemeni  le  cabiuet  des  Tuileries 
de  celui  de  Berlin ,  non-seulement  en  raison  de  la 
neutralité  armée  à  laquelle  ce  dernier  avait  accédé, 
quoiqu'il  n'eût  que  des  navires  marchands  sans  vais- 
seaux de  guerre  pour  les  convoyer ,  à  l'insligaltun 
de  la  Russie  qui  ne  possédait  que  des  vaisseaux  du 
guerre  et  pas  un  navire  de  commerce  à  soustraire 
au  droit  de  visite,  mais  encore  en  raison  du  besoin 
qu'avait  la  France  de  rinfiiience  de  la  Prusse  et  de 
ses  alliés  dans  la  diète  germanique,  pour  ratifica- 
tion d'un  traite  où  lous  les  liroits  tie  la  confédéra- 
tion avaient  été  violes. 

Mais  tandis  que  Uonaparle  poursuivait,  tant  au 
dedans  qu'au  dehors  ,  sa  inarche  ambitieuse  el  do- 
minatrice ,  Pitt,  son  clairvoyant  rival,  pénétrant  ses 
vues  beaucoup  mieux  que  la  plupart  des  ministres 
européens,  ne  lui  donnait  aucun  relâche  el  atta- 
quait jusqu'à  ceux  qui  s'étaient  unis  à  lui.  Longtemps 
il  avait  tenté  d'affaiblir  la  France,  et  y  était  parvenu 
en  grande  partie  par  la  ruine  de  sa  marine,  de  «on 
commerce  et  de  ses  colonies.  baint-Doiiiingue  était 
livrée  aux  nègres,  la  iMartinique  conquise,  ses  comp- 
toirs de  l'Inde  envahis;  l'on  osait  à  peine  hasarder 
au  loin  des  expéditions  commerciales;  la  France, 
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qui  en  1789avail  possède  qualrc-viii|;ls  Taissraiix  de 
ligne,  n'en  comptait  plus  que  trente-neuf,  tandis 
que  l'Angleterre,  qui  à  b  première  époque  en  avait 
cent  trente-cinq,  pouvait,  en  iUOl,  faire  prendre  la 
mer  à  deux  cent  deux  ,  sans  compter  nombre  d'au- 
tres bdliments  armes.  La  marine  britannique  avait 
de  plus  enlevé  aux  Hollandais,  forcément  alliés  de 
la  i-'rance ,  le  cap  de  Monne-Kspérnnee  et  Ceylan, 
la  Trinité  aux  Hspagnols,  et  elle  occupait  Minorque, 
nie  d'KIbe  et  Malle. 

Le  ministère  anglais  avait  porté  ses  vues  plus  loin 
encore.  Depuis  longtemps  il  convoitait  le  commerce 
de  l'Amérique  méridionale,  qu'un  système  de  mo- 
nopole colonial  lui  interdisait  ;  une  insurrection 
pouvait  seule  le  lui  procurer,  et  Pitt,  qui  en  Eu- 
rope semblait  combattre  l'esprit  revoliiiionnaire,  le 
favorisait  bonrdement  dans  l'Amérique  espagnole, 
pour  y  assurer  de  nouveaux  débouchés  aux  pro- 
duits industriels  de  l'Angleterre.  Le  révolté  ^arino 
avait  cherché  b  porter  le  trouble  dans  ces  contrées  ; 
pris  et  envoyé  en  Espagne,  il  s'était  échappé  de  sa 
prison.  Il  crut  que  le  gouvernement  Français  secon- 
derait ses  projets;  il  n'eu  fut  point  écouté  et  se  ren- 
dit à  Londres,  où  il  eut  avec  l'itt  plusieurs  confé- 
rences ,  dans  lesquelles  on  arrêta  le  plan  déjà  conçu 
de  donner  l'indépendance  à  la  terre  ferme.  A  cet 
efFet ,  le  gouvernement  anglais  mit  en  usage  tout  ce 
qui  pouvait  le  faire  réussir,  et,  s'il  échoua  d'abord, 
c'est  que  la  fidélité  des  sujets  espagnols  trompa 
longtemps  l'espoir  des  brouillons  h  qui  sir  Thomas 
Picton .  gouverneur  de  la  Trinité,  comniuni(|uait 
une  dépêche  du  Irès-hoiiorable  Henri  Uundas,  où 
se  trouvaient  ces  paroles  :  •  t^Uiant  à  l'espoir  que 
»  TOUS  avez  de  relever  les  esprits  des  personnes 
»  avec  lesquelles  vous  correspondez  et  qui  portent 
■•  les  habitants  à  la  résistance  contre  leur  gouverne- 
»  ment,  je  n'ai  plus  rien  h  vous  dire,  si  ce  n'est 
»  qu'ils  peuvent  être  certains  (tant  qu'ils  seront  dans 
»  cette  disposition)  de  recevoir  toute  espèce  de  se- 
»  cours  de  Sa  Majesté  Britannique  en  argent,  armes 
n  et  munitions.  » 

Depuis  la  révolution  du  18  brumaire,  William 
Pitt  redoublait  d'activité  dans  ses  combinaisons  tant 
militaires  que  politiques;  il  sentait  qu'un  nouveau 
développement  de  forces  devenait  indispensable  de- 
puis qu'il  avait  en  tête  un  grand  capitaine  d'une  ac- 
tivité dévorante,  et  qui,  en  raison  de  ses  échecs 
maritimes,  concentrerait  tous  les  éléments  de  sa 
puissance  militaire  sur  le  continent;  qu'il  fallait 
donc  sauver  le  continent  pour  y  conserver  du  crédit 
et  une  foule  d'utiles  consommateurs  des  produits 
manufacturés  de  l'Angleterre.  Aussi,  la  diplomatie 
anglaise  s'Of^ita-t-elle  de  toutes  parts  par  des  négo- 
ciations, soit  patentes ,  soit  secrètes,  merveilleuse- 


ment secondée  dans  ses  vues,  d'un  côté  par  ton 
envoyé  Wickam ,  de  l'autre  par  ses  ministres  accré- 
dités près  des  grandes  puissances,  et  la  marioc 
britannique  prit  un  immense  et  nouvel  essor,  tan- 
dis que  le  ministère  s'eiforçait  d'agiter  l'intfrinirde 
la  France,  que  Bonaparte  cherchait  à  calmer  ou  à 
comprimer 

Pitt  avait  commencé,  dès  1800,  à  embrasser  11» 
dée  d'une  restauration  du  trône  desBourbom.chofe 
qui  jusque-là  n'était  nullement  entrée  dans  ses  vues. 
Le  cabinet,  dont  il  était  l'àme,  put,  avec  toutes  les 
probabilités ,  être  accusé  d'avoir  favorisé  l'attrotal 
de  la  machine  infernale  (1),  qui  en  France  indigna 
tous  les  gens  de  bien  ,  à  quelque  parti  qu'ils  appar- 
tinssent ;  et  quoique  l'histoire  ne  puisse  offrir  à  cet 
égard  des  preuves  matérielles,  quoique  le  caractère 
connu  des  ministres  anglais  repoussât  une  telle  in- 
culpation ,  contre  laquelle  Fox  iui-mêmr  se  révolta, 
du  moins  est-il  certain  que  Pitt  ne  cessait  de  faire 
jeter  sur  les  côtes  de  la  France  les  instigateurs  tirs 
troubles  qui  l'agitaient,  entretenait  des  relations 
avec  eux  ,  et  ne  dut  point  être  totalement  étranger 
aux  diversesconjurations  dont  furent  menaces  alors 
le  pouvoir  ou  la  personne  du  premier  consul. qoi 
naturellement  dut  en  être  vivement  irrité;  aussi 
haissait-il  le  ministre  britannique  de  toute  sa  pro- 
pre ambition  ,  de  toute  sa  vanité,  de  toute  l'impuis- 
sance qu'il  ressentait  de  l'abattre.  Celte  haine  >i 
vive,  si  constante,  si  injurieuse  dans  tes  proiwi, 
suffirait  seule  pour  proclamer  la  su|)ériorilé  de 
William  Pitt,  <|ui,  le  premier  dans  le  niiaistére 
anglais,  osa  lutter  contre  un  échec  ministériel  et  es 
triompha.  Plus  instruit  dans  les  matières  de  com- 
merce que  les  négociants  les  plus  habiles,  financier 
du  premier  ordre,  orateur  élégant ,  adroit,  subtil 
et  sévèrement  logicien,  doué  de  sang-froid  el  J"ua 
imperturbable  aplomb,  il  raillait  avec  noblesse  et  te 
montrait  arrogant  avec  mesure,  quoiqu'il  fâlloia 
de  posséder  la  véhémence  entraînante  deFoi.ilool 
les  attaques  néanmoins  ne  produisaient  pat  plm 
d'effet  sur  son  impassibilité  que  l'éclat  de  la  foudre 
dirigée  contre  un  roc  immobile.  Connaissant  la  pué- 
rile irritation  que  causaient  à  Bonaparte  ces  irails 
piquants  et  ))ersunnels  auxquels,  pour  son  {mftt 
compte,  il  était  fort  indilférenl,  il  ne  les  lui  épar- 
gnait point  tandis  qu'il  couvrait  ceux  du  consul  d  uo 
froid  mépris.  Mais  si  dans  son  pays  il  fomentait  con- 
tre la  France  une  haine  qui  n'était  pas  dans  son  ca- 
ractère d'homme,  au-dessus  des  petitesses  de  l'esprit 
cl  du  cœur ,  c'est  qu'elle  pouvait  seule  y  coml>aiir< 
l'action  de  principes  toujours  séduisants  pour  les 
classes  inférieures  de  la  société.  Il  l'attisa  donc  sans 

(t)  3  nivÔK  an  viii. 
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ces^'"  f't  rîf  (mil  son  ponroir,  pentant  que  ce  qu'il 
■'eût jpu  deoiaoïler  à  la  raiM»  popniaire,  m  fioliijque 
Tobtieiidrait  d«»  |NMiioiii  de  la  niBitifude. 

Pilt  Toyail  BMipirle  vainqueur  de  rAiilriehe  el 
dominatrur  de  presque  toute  rAlk-mUtfne;  il  le 
voyait  s'apprêter,  coujoiotcmeot  avec  la  Russie,  à 
diri^  mw  fioraidable  aroiée  «Mire  In  élaMitae- 

ments  nnglais  de  l'Inde;  mais  il  rrimptrtit  sur  Irs 
(roubles  qui  pourraieut  naître  des  preicutious  par- 
licttlièm  entre  les  dent  alliés ,  et  redoutait  peu  «ne 
eipédilivD  gigantesque  que  le  noiadre  caprice  de 
l'empereur  Paul  pouvait  fair*-  manquer.  II  armait 
déjà  contre  la  neutralité  maritime  du  Nord  el  oe 
eeaaait  de  nëgwier  atee  lea  dhrera  eabiaeta  euro- 
péens pour  leur  faire  enfin  coniprcmlre  la  révoiu- 
tioD  française,  ses  vues,  ses  suites  probables,  ainsi 
que  dès  longtemps  le  célèbre  Burke  Tavait  jugée, 
et  qu'il  la  considérait  lui-même.  Ces  suites  de  la 
révolution  devenaient  d'autant  plus  inquiétautes 
que ,  sans  que  son  esprit  fût  changé,  ce  n'était  plus 
contre  une  dëmoeralie  anarebique  qu'il  fiillait 
OOmbâllrc,  mais  contre  un  homme  fort  de  son  pro- 
pre génie,  de  ses  succès ,  de  son  audace,  et  dont 
l*«mbilion  ,  armée  de  toutes  les  forces  créées  par 
eelM  révolution,  les  conceolrait toutes  dans  l'uniic 
de  pensée  et  d'action  ;  pulss-tnfi- rj  ni  ;i[!:i,t  !<  pio- 
che  en  proche  attaquer  tous  les  irûucs,  laudii»  qu'ctte 
Joileraf  t  lea  fondemeota  de  edui  que  le  preuiier  eon- 
anl  rouliiil  élever  sur  Ii-s  débris  de  tous. 

Mais  les  cabinets,  plus  efirayés  des  désastres 
qu'ils  avaient  mujrés  que  de  ceux  plus  grands  en- 
core qui  lea  menafaient,  cntraiiiéa  par  des  peuples 
qui  déairaient  une  pnix  «pie  leur  erreur  leur  faisait 
croire  solide,  devaient  loagterapa  demeurer  sourds 
i  deaprévIalonB qu'ils  prenaient  ponr  des  prétextes 
propres  à  aatisMre  lea  intérêts  seuls  de  l'Angleterre. 
Il  fall.iit  sa  constance,  ses  succès,  du  temps  sur- 
tout ,  pour  que  de  v«ioes  terreurs  fussent  amorties; 
il  follait  que  l'expérience  vint  prouver  le  peu  de 
solidité  d'une  paix  alors  généralement  \miér,  le  peu 
d'avantages  qu'on  eo  retirerait,  et  «^ue  l'avenir  se 
pvéaenUlt  eniu  aons  voile  et  dans  tonte  son  hor- 
reur, ce  qui  ne  pouvait  tarder.  A  cet  égard  l'allié 
le  plus  sûr  de  William  Pitt ,  qui  quittait  alors  le 
ministère  pour  livrer  son  pays  à  une  paix  expéri- 
neniale,  c'était,  aawaueuB  doute  Bonaparte  lui- 
même. 

En  effet,  cet  boiome  si  extraordinaire,  si  bril- 
tont,  Mais  ai  perMo  dana.act  aeieo ,  ai  hux  dana  sa 

politique,  qui ,  i^sur  le  te^ne,  eût  été  peut-être  le 
plus  grand  des  monarques ,  portait  dans  ses  rela- 
tions avec  l'élraDgcr  toutes  le»  petites  ruses  uldes 

«i  «iMètde  ton  anbllion  pcrâooneUc.  Éminem- 
nent  dlerd  par  son  ^énlc,  inconeoviMcoieut  ra- 


baissé p  ir  ses  passions ,  superstitieusement  adora- 
teur de  ses  propres  idées,  insatiable  dans  aes  voeux, 
ittlezible  dans  set  votontifa ,  sa  conduite  devait  Unir 
par  repousser  eeox  que  ses  promesses  avaient  sé- 
duits. L'Autriche,  h  la  vérité,  avait  constamment 
trouve  en  lui  un  vainqueur  généreux ,  car  elle  n'en 
éprouvait  pas  tout  le  mal  qu'elle  eAl  dû  en  atten- 
dre; mais  ne  servaii-il  point  alors  ses  propres  inté- 
rêts autant  que  son  orgueil?  Cherchons  à  découvrir 
ses  vues  secrètes ,  en  récapitulant  ici  les  diffé- 
rents traiiéa  qu'il  conclut  avec  la  nwîsnu  de  Haba- 
boiirp. 

Les  articles  secrets  du  traité  de  Campo-I<ormiu 
cusaent,  aux  dépens  de  la  Bavière,  indemnlaé  l'An- 

Irielie  lies  pertes  qu'elle  avait  é|ir.)iivces  en  Italie, 
comme  elle  l'était  déjà,  par  la  ville  tt  le  territoire 
italien  de  Venise ,  de  celles  fWtes  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin. 

Par  le  traité  que  le  comte  de  Saint-Julien  signa 
le  â7  juillet  1x00 ,  les  indemnités  (art.  6}  qui  lui 
avaient  été  promiaea  en  AUemagne  devaient  lui  étie 
données  en  Italie;  et  comme  les  troupes  autri- 
chiennes ( art.  se  seraient,  en  raison  de  ce  traité, 
concentrées  à  Ancûne,  c'est  probablement  une  par- 
lie  des  États  pontificaux  qui  lui  eût  été  cédée.  Mais 
elle  s'engageait  'art.  o)  à  ce  qu'il  ne  pi>t  Atre  rievt» 
de  forteresse  sur  la  rive  droite  du  lltiiii  qu'a  la  dis- 
tance  de  trois  lieues,  stipulation  qui  ouvrait  l'Ai- 
U-ma^jne  aux  armées  française,  et  plaçait  l'Aulri- 
che  elle-même  dans  la  dépendance  du  preaakr 
consul. 

Aussi ,  quoique  par  l'armistice  signe  ilu  eontc  de 

Lebrbach  le  20  septeniltre  1H(¥)  les  f  n  !ere«ises  dc 
Pbilisbourg,  L'im  et  lugolstadi  u'eusscnt  ek  remises 
é  l'arurfe  ItaKoiao  qu'à  titre  de  dépôt  et  pour  ga- 
ranlie  de  la  paix ,  ce  (|ui  supposait  l'obligation  de 
les  restituer  dans  l'état  où  on  les  avait  reçues,  Mo- 
reau  n'en  lit  pas  moins  raaer  leurs  fortiflcations  et 
vendre  les  matériaux  qui  en  provenaient  (1),  quoi- 
que Ingolstadt  appartint  non  à  l'Autriche,  mais  à 
ia  ttavi^e  ;  ce  que  le  gouvernement  français  cber- 
dia  i  Juatifler  dana  le  Jfonâlnirdu  11  novembre,  en 
soutenant  que  la  remise  (en  gage)  constituiit  pos- 
session ,  et ,  par  conséquent ,  droit  d'en  faire  ce  que 
l'on  jugerait  à  propos. 

On  voit,  par  loa  deux  traités  ci-dessus  rapportés, 
ipie  la  France  av.-tit ,  eo  tes  signant ,  trois  ottjets  eo 
vue,  égatemeui  utiles  i  sa  prépondérance  politique. 
Cétait  1*  de  déiadier  l'Autriche  du  oorpa  fonnaai- 
qne,  en  lui  faisant  violer  les  lois  de  l'Empire,  el 
sacrifier  à  ses  propres  intérêts  et  à  son  salut  les 
droiu  et  la  sécurité  de  ceux  qu'elle  eût  dû  prolé» 

(t)  V«|ai  b  pièM  jwliiiwlivv  A. 


Digitized  by  Goo^^Ie 


380 


MtlMOJHES  D'UN  UOMM£  D'ÉTAT  [1801]. 


ger;  2"  d'-ifFailiIir  la  fnitilii'r»'  orciclrntale  de  l'Aile- 
inacne,  par  la  démolition  des  forteresses  qui  la  dé- 
fcodent,  et  dVn  agir  de  même  en  Italie  pour  placer 
l*Aatriebe  dans  ion  «nlière  dépendanee;  9*  de  bit* 
srr  cependant  à  la  maison  (t'IIalisboiirg  a^spz  cîe  Torce 
pour  imposer  à  la  Prusse  tandis  qiidlo  en  per- 
dait comptralminenl  à  la  France,  ce  qui  permei- 
IraiC  k  celle-ci  de  ia  lancer  au  Iteaoin  conlre  vne 
puissance  'pie  ;>ottrlant  elle  nommait  encore  son 
alliée.  Mau  ce  qui  ajoutait  aux  inquiétudes  dn  cabi- 
net de  Berlin  et  dëtollait  entièrement  les  vues  du 
premier  consul ,  c'était  le  traité  de  Lunétille ,  qu'il 
est  in(li«p''imablc  d'examiner  ici  pour  être  p.irf  iifc- 
ment  au  fait  des  clumsque  nous  aurons  plu»  tard  a 
rapporter. 

Par  ce  traite,  Sa  Majesté  F  Empereur  stipulant 
tant  en  son  nom  (art.  1  )  qu'en  cffui  rfe  l'empire 
germanique  j  s'engageait  a  faire  donner  par  ledit 
empire  raUfieaHon  en  bmme  et  due  fbrme  de  ce 
trcitf'.  IJ'Empcrcnr  et  r'>i  fnrt.  fil.  /^w/  en  son 
nont  qu'en  celui  de  f  emj'irv  germanique,  con- 
weBUaSHà  œ  que  itt  république  française  possédât 
ên  iamie  eomeemineté  et  propriété  les  pays  et  do- 
maines situés  sur  la  tire  yaiic/te  du  lî/tin.  Celait 
atandonoer  à  l'ennemi  ce  que  l'Autriche  était  obli- 
gée de  délire  et  n'avait  ancnn  droit  de  la!  lirrer. 
Quant  aux  iii<leranilés  stipulées  par  l'art.  7  du 
traité,  il  y  était  dit  que  plusieurs  princes  se  trou- 
vant dépossédés  en  tout  im partie,  c  elait  à  l' Em- 
pire è  siÊpperier  iB$  perîee  rUmltani  dee  Hipula- 

tinyï^  r!ii  frvnft',  et  qu'il  t'I^ît  rnnrrrm  entre 
Sa  Majesté  et  la  république  française  que  l  Em- 
pereur ferait  tenu  de  donner  k  ers  princes  un 
dédommagement  pris  dans  le  sein  de  l'Empire, 
d'apr-ès  des  bases  qui  serai' nt  ultérieurement 
déterminées,  clauses  qui  devaient  naturellemeDt 
jeter  dans  le  corpe  sermanique  dea  aemenoea  de 
divisions  dont  la  France  aanrait  bien  ae  Met  Tuni- 
que arbitre. 

Enfin  ce  traité,  qui  rendait  i  l'Aulricbe  presque 
lont  ee  qu'elle  avait  perdn,  en  la  forçant  i  renoncer 

pour  elle  et  Ifs  ^irn'?  'nrf.  !>)  à  la  Toscam-  cf  :t  h 
partie  de  l'Ile  d'Elbe  qui  en  dépendait ,  sauf  indem- 
nitéa  en  AUentagne  en  l^enr  <hi  ^and-duc,  retti- 
tuailbien  à  l'Empereur  et  i  l'Empire  toutes  les  |>la- 
cesocrtipf'rs  parla  France  sur  la  rive  droite  liu  Rhin, 
et  qui  selon  la  teneur  du  traité  devaient  leur  être 
reaaliea  et  dcmenrrr  dune  tétut  oé  eUee  ee  trou- 
(aH.  6)  iore  de  i^éeacuuÊhn;  ee  qui 


(1)  Morcau ,  «lani  uae  lellr«  au  minitlrtdAla  fMmi  ivotte 
qu'il  a  frai  pc  lO  1800  pour  45,000,000  Ar.  d«  CMtribnliftn*  , 
U  a  MfÊn1Jt99jm§r.  p«ttr  des  gnlifcMWM  «t  w- 


supposait  leur  intacte  conserTation  ;  mais  Moretu 
cul  ordre  d'en  agir  à  cet  éf^ard  comme  il  l'atail  fj'n 
indûment  pour  les  places  livrées  en  garantie  d'unt 
palv  qui  venait  d'être  aifpiée,  et  il  Ht  aimtlêt  dteu- 
Ifler  toutes  les  forteresses,  tous  les  cliâteauï ,  ttiusi 
les  points  fortifiés ,  situés  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  ce  qui  laissait  la  frontière  alleondetioi 
défenae.  Il  en  Fut  de  même  en  Italie  où  l'on  lit  (Mh 
ter  toutes  les  fortifications  qui  coMvraieiU  le«  jm)- 
vinces  rendues  à  l'Autriche,  tandis  qu'on  ajoouii 
ans  défenses  artiflciellea  de  la  France  mr  le  Uii, 
de  la  Cisalpine  sur  l'Adige,  et  qu'on  démoliiuH 
aussi  les  places  piéroontaiscs  opposées  â  la  frootitrt 
de  France.  Quant  aux  contributions  et  prestations 
«le  guerre  t  d'autant  plna  considéraUei  «t  rifia- 
rensement  perçues  que  le  premier  consu!  en  acfor- 
(lail  une  part  proportionnelle  à  ses  générauipom 
rachat  du  butin  que  personnelleoMnlilseiitMQtfa 
f^ire  {1)«  elles  devaient  (art.  18)  cesser  du  Jour 
de  Véthange  des  ratifications,  et  rcvacinlios 
(  art.  \9)  «Ire  effectuée  dix  Jours  après  cet  ecbangt; 
cependant  la  Snuabe  et  le  îyrol ,  dd^è  rutoèi  p«b 
guerre,  tarent  vivement  pressurés  encore,  etlorrau 
ne  se  retira  que  Jenlennt  nt  pour  fmrc  renln-r  lif 
sommes  arbitrairement  impu!ie(.'&,  tueiiaç^ai  m(w 
les  babilanU,  quoique  la  poix  Mt  procMe,  éeJs 
livrera  des  exécutions  militaires. 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  omettre  ici  c'est  que  l'jfti- 
de  11 ,  qui  laissait  aux  républiques  batave,  IkItM» 
que  (2),  cisalpine  et  ligurienne,  \u  faculté  d'adopter 
tvUe  forme  de  gouvernement  qu'elle?  nifjeni^ 
coni'enable f  portait  que  les  deux  partie»  coairac- 
lantes  garantissaient  mutueilement  leur 
dance\  danse  totalement  Ulutoire,  car  la  Friore 
|»ouvait  supposer  libre  par  ses  formes,  legouw- 
nement  que  dans  la  réalité  elle  leur  imposerait  pai 
crainte  on  aéductioo.  La  «nite  de  ces  vàuûM 
prouvera  que  ces  détails  ne  sont  nullement  oiiftiv 
et  que  la  l'russe  nç  devait  considérer  qa'a«f 
inquiétude  la  tendance  évidente  de  la  politique  ess* 
salaire. 

Un  décret  de  cour  i?e  l'Empereur,  duîl  féniff. 
porta  le  traité  de  paix  de  Luoéville  à  la  cooaaisfM^ 
de  la  diète  gemanique  aaaenbUe  A  BaUdMaae, 
selon  les  vœux  exprimés  par  le  cabinet  de  Berlin- 
Dans  ce  décrft  rFmpercur  s'excuse  sur  les  cirom- 
stances  dans  lesquelles  il  a'est  trouvé,  et  sur  Us 
impérienies  exigences  de  la  France,  de  iPèlreagV| 
b  la  poix  an  nom  de  PEmpire  mm 


coura  va.  élata-BMjon , 
Moinrt  et     leur  ein|kloi. 

caltODs  fIraBfdM». 


pr«mUflatée 
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craienli  et  rappelto  è  celte  occasion  l'exemple  des 
anciennes  conFérenct^s  de  Rastadi  t  t  dt;  Baden,  où 
l'empereur  Cliai les  VI  stipula  liu^i  s  tiiF  1  i  ralifica- 
lioD  de  la  diète;  enfin,  il  fait  vivtnifui  senlir  l'ur- 
gence d*aoe  prompte  et  pacifl  ;ue  délibération ,  dont 
dépend  le  talut  de  rAlIcintgne,  pur  1«  retraite  des 

armées  françaises. 

Dilu  tous  les  pays  et  daas  tous  les  à^c» ,  la  masse 
du  peuple  ne  vil  |ani»it  qu'an  présent,  et  trop  aon- 

tenl  il  en  est  ainsi  de  ceux-là  mêmes  (|(ii!e»  jjoiivt  r- 
nenl.  Les  grands  désastres  d'ailleurs  affaissent  l'es- 
prit ,  et  font  taire  toute  prévoyance  dcTant  le  besoin 
de  fdire  cesser  un  malaise  actuel  ;  aussi  l'annonce 
de  la  paix  de  I,iinrr;!le  produisit  vUf  une  al!e{;resse 
vive  et  générait'.  Dans  les  transports  quelle  fit  éprou- 
ver on  croyait  voir  aueeéder  la  plot  briUante  pros- 
périté é  l'oppression  dont  on  avait  souffert,  et  les 
espérances  à  cet  égard  n'avaient  pas  plus  de  bornes 
que  les  désirs  toujours  exagérés  du  vulgaire.  Mais 
le»  princes  allemands  souffraient  de  r<ditigaiion 
dans  l.Kpielle  l'empereur  romain  (germanique  avait 
été  de  signer  un  traité  qui  compromettait  le  sort  île 
IHEmpire,  saus  délibération  préalable  de  l'assemblée 
de  Itatislwnne  ;  erni  qui  se  trouTaient  lésés  dan« 
leurs  intérêts  hù  rf  pmrhnir^nl  amèrement  d'avoir, 
eo  mécoDoaissaui  les  lois  de  l'Empire  et  les  droits 
de  la  diète ,  traité  arec  la  France  de  Pabanden  des 
possessions  et  des  populations  allemandes  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  ce  qui  rendait  celte  transac- 
tion un  véritable  encan  des  peuples.  Une  chose  plus 
péniUe  encore,  c'était  de  sentir  que  les  souverains 
dépossédés  et  autres  se  trouvaient  entièrement  sous 
la  tutelle  de  l'Empereur,  et  celui-ci  sous  la  dépen- 
dance absolue  de  ia  France;  que  le  premier  consul , 
en  forçant  nBmpcrcur  i  outrepasser  ses  poufoirs 
fe^^iux,  avait  réillement  riotenlion  de  le  rendre 
suspect  i  sou  propre  parti,  et  plus  encore  au  parti 
contraire;  de  régner  par  la  division  qui  en  serait  le 
résultat,  et,  en  annulant  de  fait  la  puissance  impé- 
riale, de  décider  seul  à  sa  place  dans  la  diète  de 
llatisboune ,  ou  m£me  sans  elle* 

Bientdl  la  direction  donnée  i  l'accomplissement 
de  quelques  artiolctdn  traité  de  Lunéville  découvrit 
aux  yeux  les  moins  clairvoyants  la  fragilité  des  bases 
sur  lesquelles  reposait  la  confédération  germani- 
que ,  ronmipotence  que  la  France  allait  acquérir,  et 
la  néces!>ité  où  l'on  Serait  dc  s^eu  rapporter  déAoi- 
tivement  à  elle. 

L'on  avait  dès  longtemps  prévu  les  déplacements 
qu'exigeraient  les  indemnités  promises  sur  la  rive 
drf  'ftf  (în  niiin  aux  jirînces  séculiers  dont  le  terri- 
toire était  dédnilivement  cédé  à  la  France  par  l'arti- 
cle 7  du  traité  de  Lunéville;  tes  travauz  du  con- 
grès de  Rastadi  avaient  Amillariié  avec  celle  idée; 


mais  le  démembrement  d'une  portion  considérable 
de  l'Empire,  pour  compenser  la  cession  du  grand- 
duché  de  Toscane ,  dont  l'article  3  dépouillait 
arbitrairement  le  légitime  souverain ,  était  une  in- 
demnité nouvelle  et  effirayante  pour  d'autres  intérêts 
qui  se  voyaient  menacés  ou  compromis.  Il  était  évi- 
dent (|ue  le  but  ppoposénc  pourrait  être  atteint  qu'en 
s'emparant  des  principautés  ecclésiastiques;  aussi 
le  traité  de  Lunéville  ftat-il  principalemeni  blâmé 

]i,ir  l's  prélats  qui  îrs  orrni  nii  nt.  Cependant  le 
nombre  de  ceux-ci  étant  inférieur  à  celui  des  prin- 
ces i  qui  la  paix  faisait  envisager  l'espoir  de  grands 
avantages*  la  délibération  soumise  à  la  diète  de 
Ratisbonne  amena  pour  rr^^Tifint  un  décret  solennel 
qui  ratifiait  les  engagements  pris  par  i'Ëmpereur. 

En  effet  le  eenehutm  du  eollég(B  des  princes  do 
l'Empire,  du  6  mars  1801 ,  portait  :  1*  remerci' 
ntmls  pour  Yachévement  de  ta  pacification  ; 
f  voDU  de  ratification  absolue;  3»  demande  que 
ta  conclusion  Mt  le  phu  tdiptiuSbhj  envojrée  au 

gourernement  français;  et  au  nom  di  s  trois  col- 
lèges il  fût  arrête  par  le  conciusum  de  la  diète  géné- 
rale de  l'Empire  du  7  mars,  que,  vu  Vurgence  de» 
dlramêtmu»*  H  ia  triHe  rituation  de  l'Allema- 
gne, la  paix  conclue  par  Sa  Kajetté  Impériale 
serait  ratifiée  de  la  part  de  r  Empereur  et  de 
r Suffire.  Mais  dans  son  propre  vote,  le  roi  de 
Prnsse ,  tout  en  accédant  h  la  ratification ,  y  mettait 
ces  deux  réserves  :  1"  Ohp  des  circonstances  im~ 
périeuses  ayant  détenintié  Sa  Majesté  impériale 
à  coHctun  la  paix  Mme  pMn»  pomoirty  ef  à 
stipuler  la  ratification  dans  un  terme  insvfpsaut 
pour  la  dt'Hbération ,  il  n'en  résulterait  pour 
l'avefiir  aucun  préjudice  pour  les  droits  de 
rsminrê}  9*  ^  8a  MafeM,  m  emuaaiamtéla 
ratification  pure  et  simpfp.  se  rrsprrait,  en  qua- 
lité de  membre  de  l'Empire,  ses  droits  à  la  par- 
ticipatiom  H  cotipiraUon  dam  Jw  téÊMtUO»  4» 
cette  paix,  relatifs  à  la  cOÊiU^utiim  tfe  PSmpire, 
ainsi  que  dans  les  arrangements  ultérieurs; 
précautions  que  les  antécédents  rendaient  indis- 
pensables, qui  contrarièrent  b  frmm  et  l'Autri- 
che, et  sur  lescjuelles  Tlaugwiti  eût  passé  condamna- 
tion ,  sans  les  vives  réclamations  de  ses  collègues. 

Ce  qui  avait  puissamment  contribué  à  la  promoU 
gallon  do  ee  décret  approbateur  de  la  paciflcatiou 
de  Luncvilff.  c'était  l'accession  de  la  Prusse.  Le 
premier  consul,  aussitôt  le  traité  conclu ,  s'était 
adressé  au  roi  pour  l'engager  k  mer  de  son  intuenee 
sur  les  États  qui  participaient  aux  mènes  délibéra- 
tions que  lui  dans  la  diète  de  Uatisbonne,  afin  d'en 
obtenir  cette  ratification,  etFrédéric-iiuillaume  111 
consentit  d'autant  plus  volontiers  à  sa  demande, 
que  l'accord  secret  qui  venait  d'avoir  lic«  eotro 
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fMipereur  df  Ruuie  el  le  chef  de  Ui  républtf|ue 
française  remi  i  t  l?t  piix  plus  nécessaire  que  Jamais 
à  la  prvspérUc  de  la  luunarchie  pruMieaiir.  Eu  s'em- 
ployant  arec  aMe  et  prMBptiliMle  i  la  ralifleatioii  du 
traité,  on  «f  lît  livrait  du  s^iti  mfKmx  de  maintenir 
la  acMtraliie  d'une  grande  [tsriie  de  l'AUemagne  el 
Ton  pouvait  raiionoablenciit  ae  flatter  d^obleoir 
pitis  Vilement  les  iademnités  promises  pour  la  par- 
tie des  proTînres  provisoir*m<'nt  réd<'«n  et  situées 
au  delà  du  Rbio.  Les  auirt-s  pnoccs  rciiuils  au  »a- 
cittce  involooiaire  de  lenrs  Etala  aa  déterninèmit 
par  de  senifilnfil<  s  r<pf^rances,  ceux  eufin  qui  avaient 
si  looglem|»8  contribue  à  alimenter  U  guerre  dési- 
ralentiigaleaMatbpaix,  quilcaaAmdiiaMitdeacoii- 
Irlbutions ,  exécutions  et  logements  militaires ,  ainsi 
que  de  la  licence  de!>troU[>e?  étrnnt^ères;  tous  s'em- 
prcsséreot  dooc  decoacounr  a  la  ratiticâtioo  du  traité. 
Be  toates  les  puisaamaa,  eeMa  qui  aaaUail  afoir 

le  jiltis  d'intpr^^t   fi  ^<"t  enttrliision  .  r'rt;iiî  l'Autri- 
ebe ,  iiK  iriarcliic  solnJe  el  puissaule,  à  ^ui  il  ne  Hl- 
lait  que  quetquea  annéea  de  repos  pour  raviver  aea 
fareaa  momentanément  abaltuea;  vingt-aix  miHiona 
six  cent  cenl  niillc  lird)itanls;  un  rerenu  (!»•  rcnt 
quinze  millions  de  tiunos,  dont  viugl-huxl  uuiitun» 
aenleaBent  twfllaaieBt  k  l'eotreiien  d'tae  mnée  de 
trois  cent  mille  hommes ,  y  comjiris  une  cavalerie 
de  cinquante  mille  ;  cet  eosemUie  présentait  un 
dut  tria^araildalde  eaeore.  San  aa  faovenieMni 
teat  eat  iaimobilité ,  peraévémea  *  aovMiiation  aux 
Ibrmes  prescrites ,  de  lîi  le  manque  de  f^rands  sitccès 
militaires,  sons  l'influence  du  conseil  auU<|ue  de 
fiianc;aaatadeli,  aoaaî ,  rabaeMe  d«  déeourage- 
tuent  qui  ,  (Vailfeurs,  n'est  point  dans  le  caractère 
autrichien.  De  plus ,  le  prince  régi»aat  (1)  est  adoré  ti 
le  Mérite  par  la  boDié  de  aon  cœur ,  la  nolda  aimpli- 
cité  de  sa  vie ,  M  tofaulé ,  u  nodératk»,  aa  doMoe 
humanité,  son  amour  réfi  et  connu  pour  s(in  pi  u- 
ple.  Toute  sa  contiaucc  eiait  acquise  uu  cuaitc  de 
Colioffédo,  aoB  andoB  fouvemcur,  qii*H  chériaaait 
autant  qu'il  en  était  aimé,  hornmr  d'un  uoMe  o 
ractère,  nuis  que  ia  faiblesi>e  d  uu  âge  arance 
oUigea  de  te  Mre  aider  par  Thugut ,  dontradrcaae 
et  l'activité  prirent  sur  lui  un  ascendant  funeste  que 
celui-ci  consf'rvn  même  n\>rr%  être  sorti  <h[  mitiif- 
l«re  ;  car  du  fund  de  son  exil ,  plus  politique  que 
Hal,  U  parvint  aneave  i  Mre  ehaaaar  le  nrâguem 
comte  de  Lehrbach  par  qui  il  avait  élé  remplacé  et 
auquel  U  fit  succéder  le  comte  Loaia  de  Cotwntzel , 
peraottnafe  adroit ,  spirituel ,  aioMlde  et  aédirisant , 
quoiqu'avec  la  plus  effroyable  figure.  Élevé  jadis 
avec  M.  de  TaHeyrand  ,  HUssi  fin  que  lui  ,  moins 
paresseux,  plus  lusiruil  que  le diplutuale  français, 

(Q  rmafsisll. 


I  plus  rompu  que  lui  aux  affairra.oaiUiaiaaant  micoi 

et  I»'*  iiilf  f-Ats  <)♦•  l'Kurop»*  i  l  ct-ux  <(ui  dirigent  les 
cabmeis,  mais  u  ayant  pas  devant  lui  el  comme  lui 
on  glaive  Iriomphateur  chargé  d'ouvrir  de  lai^ 

voies  h  ses  TH'pyiH'inlinns.  <!o!;rrî(7cl.  en  f1«»f»it  ilt-n  ta- 
lents qu'il  pusséddit ,  ne  pouvait  rien  sans  Tavis  de 
CoUoredo ,  ce  qui  ratentlMalt  la  dédsioii  ooaaw 
Texécution  des  affaires,  et  ce  ne  Ait  que  plus  tard 
qu'il  parvint  è  donner  plus  d'ensemble  et  même 
d'activité  au  cabinet  aulricbieu,  en  taisant  créer  un 
eoBseit  de  oonfffreneecoiipoaéde  iVirehidne  Chartaa, 
des  comtes  dr  rrdinrédo,  Trautmaosdorf,  Kollo- 
wralb,  et  donl  il  faisait  lui>oiémc  partie. 

Pour  en  revenir  h  ia  diète  de  ftaiMiomie  cl  au 
imporlantea  «fiaîres  qui  s'y  traitèrent  alors ,  ainsi 
qu'a  rempresNfmcftt  qtie  l'Autriche  mit  à  en  obtenir 
la  ratification  du  traite  de  Lunéville,  nous  diroo» 
qoe  l'Empereur,  auquel  la  Journée  d'Holieiilnidcn 
avait  enlevé  tout  espoir  d'agrandissement  dans  le 
cercle  de  Bavière,  pressé  par  la  nécessité  de  pour- 
voir le  graud->due  aon  frire  de  nouveaux  États ,  et 
déainBtqBlla  fuaaauteonligos  à  ses  propres  domai- 
ne» ,  pour  lier  autant  que  possible  le  Tj  rol  à  TAtj- 
Iriche,  s'était  vu  contraint  à  ne  point  insister,  dans 
les  conléreneea  de  Lnnéville ,  aur  le  arainllea  dea 
princi|iautës  ecclésiastiques  de  l'Allemagne.  Le  re- 
gret de  perdre  ces  nombreux  auxiliaires  de  l'autorité 
impériale  élatt  molM  puiaaaat  sur  le  càMncC  autri- 
chien que  la  erainte  de  laisser  plus  longtemps  rx- 
[losées  aux  caprices  de  la  fortune  les  provinces 
vénitiennes  acquises  par  le  traité  de  Campo-Formio. 
Ce  qui  autorisait  une  telle  erainte ,  «fcat  que  la 
ri  j'iiblique  cisilpine  avait  formé  le  dessein  de  les 
insulter ,  dans  le  cas  où  la  paix  n'y  aurait  pas  mis 
obstaele.  Cette  double  eonaidération  it  donc  hilcr 
par  l'Autriche  la  eooduaioo  et  la  latiflcation  du 
traité  de  Luiiéviile. 

Le  conseulemenl  uuauiiue  des  trois  ordres  de  la 
eoallfdération  germanique  aux  artidea  aignéa  entre 

l:[  Fr.in»  (■  et  rAiilriche  si  nil  înil,  par  le  décret  solen- 
nel ({ui  légalisait  ie  traite  di  Lutiéville,  ne  plus  lais- 
ser à  peraonuede  prétexte  pour  sepiaindred*««cnna 
des  conditions  qui  venaient  d'être aocefNéea  pur toua; 
iiftis  l'efFcl  Fut  loin  de  répondre  aux  espérances  qu'on 
ta  aiaii  conçues.  Ce  traité ,  que  la  force  des  cboseset 
non  i'aaaantiaient  général  flt  aubir  et  ratîAer,  r«- 
fennait  des  germes  funestes  d'animosité,  de  divi- 
sion, de  mésintelligence,  qui  ne  tardèrent  pointé 
se  développer,  el  la  réalisaiieo  dea  clauses  oonte> 
nues  dans  le  7"*  «Ikle,  cinlessus  tupporléfla, 
devint  pour  l'Allemagne  une  véritable  pomme  (te 
discorde.  U  portait ,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'en 

(»  Battat. 
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raison  du  Mcrifloe  de  (an(  «le  souveraÏDetés  compri- 
ses dans  h'*  !>rnvinces  cë«lées  à  la  France,  îl  élait 
conforme  à  l'ci|uité  que  lus  princes,  leurs  légitimes 
pwiMieiir»,  en  flisieot  tout  irieincment  dédoni* 
tiidces  il.'ins  le  st-iti  même  ili-  IT-iiipin-.  Or,  selon  l'o- 
pinion généralenient  répandue,  et  en  confurmité 
detdâibërations  du  congrès  de  Rastadt,  il  ne  pou- 
fiil  f  avoir  d'iiotre  noyen  de  Mtisftire  1  cet  enga- 
gcmml  que  par  la  transmutation  dfs  snuTcrainett's 
élediTes et  temporaires  CD  souveraineté»  iiëréditaires 
fC  |ieraaiienle« ,  en  ftirear  dct  princev  sdcvUen  1 
iiHkiDoiser.  Mais  outre  ropposiiiou  indirecte  et 
sonrtîi'  (ïc  rAutriclic  à  une  sécularisation  qui  loi  en- 
U'vail  «les  suffrages  utiles  à  sa  puissance;  outre  celle 
plut  haulemenl  mmiftotée  qn*il  était  Datord  de 
rencontrer  chez  les  souverains  ecclésiastiques  ainsi 
nit-n^ccs,  l'on  en  vit  naître  une  totalement  inat- 
tendue, Irt'S- honorable  au  caractère  allemand,  el 
qui  Ait  enr  te  point  d'apporter  dlnviociblca  obata- 
cles  ice  qu'il  y  fût,  parmi  les  membres  lîc  !a  diète, 
unanimité  de  suffrages  pour  l'cxccuttoQ  de  l'article 
le  plia  important  du  traité  ;  car  ae  eonaidérant , 
dana  cette  oeeaaion ,  comme  représentant  la  volonté 
Hn  corps  gprmaniciiie ,  la  délicate  équité  de  ijuel- 
ques-UDS  répugnait  à  »c  constituer  à  la  fois  juges  et 
pertiea  dana  leur  propre  cauaf.  Pnit,  de  la  diaaem- 
blance  et  de  l'inégalité  des  intérêts ,  parmi  ceux 
auxquels  toutes  les  dérisions  relntives  aux  indemni- 
tés étaient  remises,  il  puuvaii  résulter  qu'en  ren- 
dant pltine  Jnstiee  avi  une  on  risquerait  penl-étre 
de  dcTenir  injuste  envers  1*  s  autres. 

H  y  a  plus  ;  l'Empereur  alors,  ou  du  moins  son  ca* 
bioct,  était  devenu  l'objet  d'une  extrême  déflaoce. 
Le»  vuea  aecrèlea  qa*on  iniaupposait  n'avaient  peut- 
être  d'autre  fon-lf-menl  qu'unf  in'jnirdKÎe  rague, 
autorisée  néanmoins  par  l'abandon  des  intérêts  du 
corpe  germanique-,  mais,  poeât-dleaur  de'aolides 
bases,  ces  vues  secrètes  eussent  été,  sinon  justiflées, 
du  moitis  e.xplica?)!(  s  prtr  h  iiituation  critique  dans 
laquelles  des  evénemcnU  désastreux  l'avaient  placé. 
Ce  qui  aeentt  encore  cette  défiance ,  ee  Ait  Toffre 
qu'il  fît,  ou  qui  fut  faite  en  son  nom  à  plusieurs  des 
princes  dépossédés  ,  de  s'adresser  isolément  au  pre- 
mier coosiul  et  de  leur  donner  à  cet  effet  tous  les 
pouvoir»  néeeaaairca.  Auaai ,  dana  la  orainte  ipM  le 
chef  de  rprnpire  ne  cherchât  à  les  égarer  ,  ou  ne  fût 
mal  disposé  en  faveur  de  leurs  droits ,  quelqucs- 
tim  des  prétendanta  anx  dédommagemcala  promis 
crurent  avoir  plus  d'avantages  à  espérer  en  recou- 
rant à  l'intervention  du  roi  de  Prusse.  Dans  ce  con- 
flit ,  les  prin«;s  les  plus  menacés  par  l'abolition  des 
aoowrnineléa  eceUaiaatlquea  ne  tentaient  de  leur 
c6té  <|u'à  gagner  du  temps,  le  flattant  qu'il  sur- 
▼iendmii  des  cireooatancea  propres  à  rendre  leur 


condition  plus  favorable  ,  et  il  fut  curieux  de  voir 
un  prince  j>rolistant  paraître  s'intéresser  bien  plus 
à  la  non-secuiarisalioD  qu'un  monarque  catholique. 

Piit,  qui  «Tait  jugé  lea  eooaéqneneea  d*nn  traité 
aussi  hostile  que  ruineux ,  source  de  méfiances  r6> 
ci()roque<<  (|.:ins  l'Allemagne  entière ,  restée  non 
moins  mailieureuse  par  des  dissensions  iatestiaea 
qu'elle  l'avait  été  par  lea  fléaux  d*nne  guerre  étran> 
père  ,  considérait  de  sa  relr.iitp  mirfislérielle  rct  élit 
de  choses,  avec  cet  esprit  judicieusement  observa- 
teur qui  prévoit,  attend  et  s'apprête  à  profiter;  et, 
tout  en  applaudissant  i  une  double  attaque  de  pam- 
phlets et  «l'intrifjues  contre  le  caractère  irascible  de 
Bonaparte ,  qu'il  espérait  entraîner  dans  de  fausses 
démarches.  Il  pouaaait  par  ses  adhérents  I  des  ex- 
péditions maritimes  contre  le  commerce  et  les  colo- 
nios  <lf  la  France  et  celles  de  ses  alliés,  car  ses  pro- 
jet eiaieu  t  exécutés  par  ses  successeurs.  Il  appréciait 
avee  aagneMé  la  sitoatioo  morale  du  eonlinenC, 
voyait  dans  les  futurs  contingents  l'humiliation  eu- 
ropéenne s'accroilre  des  déceptions  de  l'espérance  , 
et  de  nobles  sentiments  germer  dan»  le  seio  d'une 
prospérité  prochaine,  qui  rendrait  de  la  pulssauee 
au  droit  ,  et  de  l'énerj^ie  à  la  puissance. 

Cependant  le  roi  de  Prusse,  i  qui  il  importait 
d*aMurer  i  Ini^ntoe,  aiuaiqnl  aea alliés  la  prompte 
et  paisible  jouissance  des  avantages  de  la  paix, 
avait  prévu  tous  les  obstacles  (]ui  relarderaient  l'en- 
tière exécution  des  clauses  du  traité  ;  mais  ce  mo- 
narque craignait  qn'ou  rendit  Bonaparte  rtmique 
ou  principal  arbitre  dans  l'affaire  des  indemnités. 
Outre  le  souvenir  de  sa  conduite  haineuse  h  Campo- 
Formio,  Frédéric-Guillaume  avait  eu,  vers  la  fin 
du  oongrèa  de  Lunéville  ,  de  nouveaux  m<rtifk  de 
suspeclerseséquitnMrs  disposilionsenversla  Prusse; 
car  l'orgueil  de  la  victoire  donnant  alors  au  premier 
consul  l'assursnee  d'une  paix  gtorieuseet  prompte , 
non-seulement  il  avait  rejeté  avee  dédain  l*ofl^ 
tardive  du  consentement  et  de  la  garantie  du  roi 
pour  la  cession  à  la  France  de  ses  portions  de  l'ÂU 
leroague  aituéea  anr  la  rive  ganehe  dn  Rhin ,  nuis 

il  avait  exprimé  avec  une  outrageante  fierté  son 
refus  d'entrer  en  arrangements  particuliers  avec  les 
ministres  prussiens,  à  l'effet  de  fixer  les  conditions 
relatives  â  Tindcmnité  promise  pour  la  eession, 
réellement  conrlitionnelle  encore  selon  la  teneur 
des  traités ,  des  provmccs  transrhénanes  apparto* 
nanfb  celte  pnlssanee. 

Dans  ces  circonstances,  FrédéricGuiUanme  crut 
pou>  Liir  Fiiire  servir  à  ses  desseins  conservateurs  les 
rapports  luiimes  qui  n'avaient  cessé  d'exister  entre 
lui  et  l'empereur  de  ftuMie  ;  il  chercha  â  flatter  Tor» 
gueil  de  Paul  en  l'engageant  à  intervenir  dans  la 
I  Otalion  d  le  portage  dea  indemaités  comme  proiec 
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leur  (le  TEmpire.  Maïs  il  ne  savait  pas  encore  qrTc 
cette  affaire  était  d^i  secrètement  cooreoue  entre 
le  Ixir  et  Bonaparte.  Haugwitz ,  qui  redoutait  et  ne 
voulait  pas  croire  tel  plm  éclairéf  de  ses  collt  gués , 
en  fn(  déconcerté.  La  neutralité  armée  à  laquelle  la 
Prusse  s  était  prêtée ,  à  la  demande  de  la  Russie  et 
de  la  France ,  aurait  dû  cepcadent  lui  anurer  Tap- 
pui  de  Tune  et  la  faveur  de  l'autre  ;  maïs ,  conme  la 
fcrmelin  e  des  Itoiiches  de  l'Fms  et  du  Weser  nui- 
sait peu  au  comaierc£  anglais ,  aucune  des  deux 
pubianees  se  wat  gré  eu  caltiiiet  prunien  de  a*êCre 
ainsi  compromis ,  on  !e  rroyait ,  mais  secrètement , 
d'accord  avec  le  gouvernement  britannique  ,  et  des 
arlt  seereti  reçus  de  Paris  et  de  Saint-Pétersbourg , 
très-menaçants,  quoique  vagues  encore,  faisaient 
crntnflre  que  l'union  de  Paul  avec  le  premier  consul 
De  couvât  contre  la  Prusse  des  intentions  ruineuses , 
présages  d*une  rupture  qui ,  quoique  à  regret,  eût 
forcé  le  cabinet  de  Berlin  à  recourir ,  pour  paralyser 
les  ('(Fnrts  des  Russes,  à  l'arme  terrible, mai* nécec- 
sairc  ,  d  une  insurrection  polonaise. 
Le  roi  avait  «n  beaucoup  de  peine  1  ae  Ilrrer  I 

de  telles  ct  aintes  ;  car  Rtmiparle,  aidé  de  son  astu- 
cieux ministre  ,  faisait  alternaiivement  succéder 
raméniléâ  l'insolence  ^  et  Duroc ,  dans  son  secoud 
f  Ofage  à  Berlin,  était  parvenu  à  endormir  toute  pré* 
voyance  par  îps  piiroles  les  plus  flatteuses.  Tl  y  fut 
cepeadaul  accueilli  avec  moins  de  confiance  que 
km  de  sa  première  miaaion.  àu  reste  celle-ci  ne 
paraissait  qu'accidentelle;  c'était  à  Saint-Pétersbourg 
qu'il  se  rendait;  car  i  peine  la  paix  de  Lunéville 
eut-elle  donné  au  premier  consul  la  liberté  de  se 
lit rer  I  son  projet  le  plus  dur ,  quMI  s^était  em- 
pressé d'envoyer  rr  j*  une  officier  en  Russie  pour  y 
régler  les  derniers  arrangements  relatifs  à  celte  gi- 
gantesque expédition  qui  devait,  dans  son  opinion 
faire  crouler  l,i  puissance  anglaise;  et  Paul  I**,  qui 
ne  ilfvait  fiitirntr  <\i\o  t\ix  mille  Cosaques,  en  avait 
déjà  désigné  cinquante  mille.  11  y  a  plus  :  outre 
ramée  destinée  i  seconder  les  troupes  firançaises 
et  qui  se  rassemblait  au  midi  de  la  Russie ,  une  autre 
devait  marcher  sur  Constantinople  pour  forcer  I  s 
Turcs  à  retirer  les  leurs  de  rÊ^gypte  et  faire  ainsi 
a»anquer  Peipédilion  anglaise  contre  ces  contrées  ; 
idées  communiquées  h  Paut  par  Bonaparte,  et  dans 
lesquelles  Duroc  devait  l'entretenir. 

€et  agent  politico-militaire  était  donc  arrivé  à 
Berlin  dans  le  courant  de  mars  1801.  Ce  tt*était  pas 
sans  moiii  iiu'il  nvnit  r!c  choisi  ;  l'accueil  qu'il  reçut 
lors  de  sa  preniière  mission  faisait  espérer  quelques 
succès  de  celle  dont  il  éUit  sulisidiairement  chargé, 
iussi  avait-il  cherché ,  par  de  nouvelles  promeiaes , 
à  atténuer  ce  quViirenf  f  l  de  pénible  ses  précédentes 
négociaiioQS  et  de  trop  acerbe  kit  notes  diplomati- 


'  qttrs  qui  les  suivirent  II  fit  et  protlifTun  lîi-  sédui- 
santes flagorneries  pont-  en[;ager  le  roi  à  user  de 
son  Influence  sur  le  corps  germanique ,  aflu  d'ob- 
tenir de  la  diète  de  Ratisbonne  la  ratification  du 
traité  de  Lunéville;  car  Bonaparte  avait  redoute 
l'opposition  de  la  Prusse,  que  ses  mcDaces  tendaient 
à  alarmer  dans  un  moment  oft  son  appui  lui  deve- 
nait plus  que  jamais  néc'ssnirc,  Thiror  mit  j-n^ 
doute  avoir  puissamment  influé  sur  les  delcrmina- 
tious  du  roi  de  Prusse;  mais  uoesaine  politique  les 
eût  nécessairement  prévues,  et  nous  avons  ctnlessns 
exposé  leurs  véritables  motifs. 

Cependant  un  grand  événement,  totalement  inat- 
tendu, allait  tromper  l'espoir  auqad  le  presior 
coDsnl  se  livrait  alors  et  changer  la  direction  de 
ses  vues  politiqties  et  militaires.  Se5  vues  cependant 
avaient-ellrseié  aussi  saines  qu'il  le  croyait  ?  Devait- 
on  considérer  le  succès  de  l'eipédition  projetée 
comme  certain?  Et  dans  te  cas  même  où  rien  n'rût 
rois  obstacle  aux  triomphes  de  rarmée  frauco-rus^e, 
en  fùt-il  résulté  les  avantages  dont  Bonaparte  se 
Battait?  Bspportons ,  è  cet  égard ,  ce  que  ma  ndaieot 
au  tiiinislre  Hardcnberg  et  son  fi  ièlr  aijeni  j  Paris . 
et  l'un  des  amis  qu'il  avait  conservés  en  Angleterre 
où  il  résida  longtemps.  Commettes  par  la  lettre 
française  que  voici  :  •>  J'ai ,  par  le  dernier  courrier , 
»  eu  l'honnciir  d'adresser  à  Votre  Excellence  b 
»  rapide  esquisse  d'un  plan  de  guerre  contre  le» 
»  Indes.  Void  maintenant  ce  que ,  depnia  lora ,  f  ai 
»  recueilli  sur  un  projet  dont  on  fait  mystère  et 
»  qui  n'a  pu  être  élalniré  que  dans  un  cerveau  ma- 
»  ûdc.  Le  but  en  est  ic  même  que  celui  qui  tii 
1*  entreprendre  rexpédition  d^ËgypCe.  llaia  tt  «m 
»  avait  une  solide  1  asi  iTopéraiions  et  des  moyens 
n  plus  faciles  pour  iransporler  une  armée  dans 
»  ies  éiablisseuienls  anglais  ;  puis  c'était  une  armée 
k  toute  française  ;  tel  ^eat  une  armée  combinée, 
»  ce  qui  enfanlerrtit  dfs  divisions.  D'ailleurs  le* 
n  princes  asiatiques  conseoUroat-ils  à  laisser  tra- 
»  verser  leurs  États  par  d«t  étrangers  de  rdifien  et 
■>  (le  mœurs  |>our  lesquels  ils  ont  une  baipe  violente 
»  et  héréditaire?  L'on  n'y  n  5vtnilemeni  pas  soni^! 
n  Comment  encore  transporter  avec  l'armée  run- 
»  menseet  indispensable  bagage  nécessaire  à  réqai* 
»  panent,  à  l'armement,  aux  munitions,  aux  vivrd, 
»  aux  marchandises  de  Paris  qu*on  veut  offrir  en  pré- 
»  sents  à  ces  souverains  doul  il  faudrait  emprunter  ' 
»  le  territoire?  Car  en  ee  romantique  prcjet  oo  vcat 
»  même  que  Texpr^iition  soit  accompagnée  d'artis- 
»  tes ,  de  savants  et  d'ingénieurs  chargés  d'exaou- 
Il  ner ,  de  décrire ,  et  de  lever  les  pbna      tous  les 
»  lieux  où  l'on  passerait ,  œ  qui, Certes,  dbreo- 
»  cherait  l'esprit  inquiet  des  gouvernements  orieo- 
K  taux.  £olio ,  si  le  Grand  Seigneur  mettait  obstack 
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1»  à  IVxécution  de  ce  prttjot ,  serail-il  prompt  et  fa- 
»  cile  à  la  Russie  de  i'y  faire  cousenlir?  Si  1  Angle- 
»  terre,  unie  alors  aiti  Tarée,  ke  eecdadait,  ne 
»  poiirrail-plle  pas  enlfvrr  l'armée  franr^iisr  ilaiis 

■  la  mer  Noire  ?  Rico  *  ea  vérité,  de  plus  ektrava- 

■  |8Dtl  V«iU  cependant  ce  que  la  haine  a  inspiré 
»  au  génie ,  et  le  principal  «ijet  de.  la  Bisaion  de 
»  Dnroc.  ^ 

Quant  à  l'autre  lettre  adres8«e  dt:  Londres  au  rai- 
niftre,  en  toid  la  traduction  d'après  l'original 
écrit  en  anglais  :  «  .  .  .  Grâce  à  l'aclivité  de  la  di- 
»  ploinatie  anglaise ,  nous  venon»  d'appreodre  l'exi»- 
>  lenoe  d'un  aeeord  aecrel  entre  Fempereur  de 

•  HUttie  et  Bonaparte.  Lv  but  de  ces  deux  [jrands 

•  personnages  est  la  cunqiièto  de  nos  riches  éta- 

•  blissemeota  de  l'iode.  Celte  nouTelle ,  qui  a 
»  promptenent  percé  dam  le  comneroe ,  j  jeue  u  n 
»  trouble  difficile  à  pcindrr.  Comment  pourrait  il 
»  n*cnpaa  être  ainsi?  Ku  tFTei,  dtpiiis  la  chute  de 

■  Tempire  de  Hysore  (t) .  preprn  ee  par  lord  Corn- 

■  waliis  «t  Tictorieusemenl  opérée  par  le  comte  de 
)•  MorniiK^inn  (2) ,  la  vieille  Angleterre  est  sans  ri- 
»  Taux  dans  ks  Indes,  surtout  depuis  la  prise  de 
»  Gejrlan ,  et  ses  ennemis  n*y  ont  plus  un  seul  allié. 
»  P'nfi  fl  résullt'  que  si,  arant  cft  h»»ureux  événe- 
B  nement  ,  la  pru&périté  de  ces  belles  contrées 
»  croissait  diaque  jour,  elle  doit  prendre  anfonr- 
9  d'hui  un  nouvel  et  rapide  essor ,  aux  frttilsduqnet 
»  il  serait  prniMc  d'avoir  A  renoncer. 

•  Vous  cuuuai&sez  a&siz  ce  qu'est  la  compagnie 
»  anglaise  des  iodes  pour  safoir  combien  d*ioté- 
)>  rêts  se  raftnrhf-nt  i  j,i  domination  iiu%'îlf  ♦'^crce. 
»  Outre  plus  de  deux  ceul  mille  persouues  em- 
B  ploféca  k  wm  service,  tant  dans  le  eifil  qne  dans 
M  lemiliuire,etdans  les  relations  commerciales, 
!•  que  df  f^rns,  tians  nos  colonies  ou  en  Angleterre , 

•  y  tiennent  encore  par  les  émoluments  qu'ils  eu 
»  rcçoifeni,  par  les  biens  on  les  intérêts  qni  les 
"  lient  à  son  existence,  pir  ir^  spiM  tif.-ttions  ijni  , 
»  dans  la  métropole  même,  résultent  de  sa  prospé- 

•  rité  (5)!  Les  établissemenis  de  nnde  fMrocnrent 
»  eneore  à  la  mère-patrie  nue  féconde  pépinière  de 
»  marins  habiles  et  intrépides,  et  commiintqncnt 
»  ainsi  à  la  nation  entière  cette  activité,  cette  vie 
a  qui  accroît  sa  pnisaanee  politique.  L'alarme  est 
«  donc  prcsqiif  î^inicrnli",  <;nrIout  depuis  qu'on  a 
»  appris  Tordre  donné  par  l'empereur  Paul ,  à  trois 

(1)  u  4  mai  1799. 

(9)  Arthur  Waneday.dsfBit  lord WaUisftM. 

nÇ)  Lr*  pint  aiiMet  employé*  civil*  de  la  compagnie  n'ont 
psi  m  111^  !«•  'JOO  livre»  «icrlinp  (l'ii|i|>ointeinenU  ;  un  |^and 
Itombrt!  touche  lieu» ,  Iruit ,  quatre  OU  cinq  mille  livre».  Le 
(MVOTWor  (tfeéral,  ceux  de  Matlrai ,  Boœlioy,  reçoivent 
jai^'k  M  «1 1t,Ma  UvN»  «tavling  ;      mpiiaine  SSi  Ihrm 


»  frégates  russes,  de  prendre  la  mer  au  Kamtchatka 
»  el  de  courir  sus  à  notre  commerce  de  la  Cbioe, 
»  Mats,  en  dépit  de  ces  craintes  devenues  popa- 
»  laires  ,  le  gouvernement  semMe  calme  ,  soit  qu'il 
»  doute  que  ce  projet  menaçant  s'eCFectue ,  soit  qu'il 
n  compte  sur  sa  non-réussite.  H  vient  même  de 
n  dégarnir  nos  possessions  indiennes ,  en  ordon- 
»  nnni  l'envoi,  contre  l'armée  française  d'Égyptc , 
n  d  une  partie  des  troupes  qui  les  défendent.  Au 
»  reste,  quelles  qne  soient  on  les  vues  du  minia- 

"  1ère  britannttiii'  ,  ou  les  motifs  de  sa  s<  rtirité, 

»  passons  ici  ii  i 'examen  du  projet  actuel  de  Bona» 

n  parte. 

»  Le  premier  consul  ne  se  ferait-il  pas  illusion  sur 

»  les  avatitafjes  à  recueillir  d'une  expédition  contre 

n  notre  vaste  empire  de  l'Iude  i  La  terreur  de  l'An- 

»  gicterre ,  à  cet  égard ,  n*est-elle  pas  ciagérée?  t> 

"  que  cellr-ri  ne  sr-nt  pput-r''(re  ymint  nsspz  et  ce  que 
■t  cdui-là  semble  ignorer  entièrement,  c'est  que  la 
»  possession ,  même  paisible  de  linde,  sans  le  oom- 
n  meroe  que  notre  supériorité  industrielle,  no» 
n  immenses  capitaux ,  notre  invincible  armée  aa- 
»  vale  donnent  à  nous  seuls  les  moyens  de  Mre 
»  fructiHer ,  deviendrait  nulle  pour  qui  ne  posséde- 
»  rail  pas  de  tels  avantn^rs  ;  c'est  qu'avant  de  la  re- 
»  conquérir,  noire  commerce ,  sans  rival  possible, 

•  nous  rendrait  déjà ,  en  quelque  sorte ,  ce  que 
<>  nous  aurions  momentanément  perdu,  grêee  à 
»  rinexpiignable  Ceyian  ,  senl  lieu  où  dw  vjtisseaux 
»  de  guerre  puissent  hiverner,  et  propre  tant  a  f»- 

•  voriser  un  oommèree  interlopo  qu*l  ruiner  celui 

I  que  nos  ennemis  voudmif^nt  ëtnltlir.  Les  espé» 
»  rances  des  uns,  les  craintes  des  autres  sont  done 
»  également  illusoires  ou  erronées. 

»  Nos  ennemis,  d'ailleurt,  ont-its Man apprécié 
1»  la  richesse  de  l'Ant^lcterre,  se»  hases,  ses  résul- 
»  tilts,  ce  qu'elle  lui  permet  d'exécuter  V  Savent-ils 
»  que  qudques  millions  dliommes,  produisant 

->  pins  f[ri'i!s  ne  ron-^nnimrnf  ,  l'emporternnt  tOTi- 

X  jours  sur  un  nombre  décuple  qui  consomment 

»  plus  qu'ils  ne  produisent?  Toilà  ce  qni  Mt  que 

»  la  guerre ,  durant  laquelle  nous  versons  presque 

»  seids  en  Kurope  les  denrées  des  deux  Indes,  el 

»  qui  csi  une  cause  de  ruine  pour  les  autres  peu- 

•  pie* ,  mm  est  plus  utile  que  l'état  de  pali.  yoilli 

II  ce  qui  fnit  que  les  subsides  payés  par  nous  aux 
M  ennemis  de  uus  ennemis  rentrent  ches  nous  par 

atariiofi  meoloacl  pri*  de  S.OOO  ;  outre  let  htêittÊi  im- 
nMMw  qas  ecs  «eenu  cirib  M  Biklnm  fstit  mmn  éhoe  !«• 
divenei  iliUow  qu'il»  réginenl  m  déindaat  et  ^mlU  «lemant 
manger  dan*  letir  p.iiric  ,  où  leur  riciiCMi^  con»omnialricc  de- 
vient l'aliBcat  de  l'imlutlrie  ,  et  par  le  travail ,  la  retaenrce 
chipeKvrt, 
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tes  bénéfices  de  ces  cxportattotis  <{iii  «luniirul  uo 
sarerolt  dPtetivM  i  noln  industrie,  cl  celle fu' 

diistric  lies  encoiiragmenU  à  noire  agriculture. 
En  effet,  que  livrons-nons  m  subsides  ^  nos  al- 
liéil  Noire  crédit,  cWt-à-dire  dp»  lettre*  de 
diaafe;  et  leur  abomlaiiee  sur  le  eontiacnl.  mais 
non  pas  leur  divcrt-dit  .  >'u  riisanl  !>  ti<>;fr  \i  vn- 
leur,  les  porleurt  de  ces  papiers  ont  un  |)ui&sai)t 
inlérM  i  les  réellser  dbet  mm  au  pair  par  IVn- 
tèvement  de  nos  marchandises,  dont  IVxporlalion 
constante  et  rapide  tue  rindïtsfrie  éfran;;«'re  et  fa- 
vorise la  D^tre.  Aussi  toit  on  chez  nous ,  d'années 
en  «anéet,  lee  villee  se  peupler ,  les  menuiietiiret 

se  niitllii  lii T ,  1rs  rapiturx  <!*accrottrr  ;  aussi  le 
gouvernement,  qui  n'eraprualait  en  1788  qu'a 
six  pour  eeni ,  IrooTe-tHl  en  1790  ane  ftwie  de 
préteurs  an  taux  de  cinq  pour  cent ,  et  on  1800  à 
quatre  el  demi:  '-ffei  rnm!'iné  >}f  prospërilc^ 
cotanierciale  briunniquc  toujours  croissante  et 
de  celle  rétrograde  du  cvulinent  européen.  Puis 
le  néjjocrnn!  rirti^liis  sait  mieux  que  tons  l»s  au- 
Ures  que  la  pnibilé  est  un  inépuisable  fonds  dans 
un  eomneree  qu*ll  Ail  aree  d'autant  plus  de  së- 
eorii^  qnc  son  gourernement  a  su  très-habilement 
proHirr  des  circonstances  actuelles  pour  s'assurer 
de  tous  les  débouchés  lointains  et  de  toutes  les 
stalMQS  prodiainea  qui  l'alimentent  et  le  protf* 
gent. 

»  Betournons  maiotenaot  aux  Iodes.  Là,  par 
r«At  du  laps  de  tempe  et  en  raison  des  révolu- 
tions successives  opérées  dans  le  commerce ,  les 
habitudes  et  les  besoins  ite  ces  contrées ,  où  le 
goûl  des  roarchaudises  anglaises  a  pris  faveur ,  el 
les  iniéreu  qui  t'y  ratladient  ont  eonsidérabie- 
menl  changé  de  nature.  Ce  n'est  pis  coiiinie  su- 

•  Jets ,  mais  comme  producteurs  et  consommateurs 
»  qne  les  peuplet  de  l'Iode  eontribnent  i  la  ri- 
1»  chesse  de  TAngleterre.  Les  revenus  que  la  com- 
»  pannie  en  retire  ne  montent  pitèrr  qu'à  dix-huit 
»  millions  sterling,  el  les  frai»  d  administration  et 
a  de  défense  k  dii  sept ,  an»|uels  il  faut  en  ajouter 
»•  deux  encorf  pour  rinfcrèt  de  la  dette  el  l'eiilr*  - 
»  lien  des  comptoirs,  ce  qui  offre  uo  déficit  d'un 
»  million  daoa  la  balance  des  recettes  et  dépenses. 
■  A  la  vérité,  la  plus  grande  partie  de  ces  dépenses 
1»  tourne  au  profit  de  sujets  britanniques ,  mais  ce 

•  déficit  purte  sur  les  bénéfices  du  commerce  dont, 
»  sans  lui,  la  réalisation  doublerait.  Rappeloos- 
n  nous,  à  celte  occasion  .  fjn'nn  Tvntt  rni  l'AiiRte- 
»  terre  ruinée,  lors  de  l'émancipation  de  ses  colo- 
»  nieseonif Dentaletaméricaines,  et qo*ttn  commerce 
»  libre  avec  elles  lui  est  plus  avantageux  aujourd'hui 
»  que  ne  le  fut  celui  qu'elle  faisait  sous  l'empire 
m  d'un  monopole  oppressif,  elcela  sans  Être  chargée 


comme  alors  du  soin  coàlcux  de  les  défendre. 
•  Considérons  enSn  tea  Indes  brltaoniquea  sans 

des  rapports  militaires  et  politiques.  Nous  deman- 
derons d'abord  si  la  conquête  en  serait  aussi  fa- 
cile qu'on  semble  le  croire.  L'armée  franco-russe 
n>  arrirerait,  supposé  même  qu'elle  f  parvint, 
qiff  f  pf's  ronsidérablemenl  afF  iiî  lie  par  unelonfpje 
et  |)éuil»lc  marctie,  par  tes  malatiies  qui  en  rcsui- 
leroient ,  par  la  nécewilé  de  flanner  des  dëpAts  et 
de  laisser  des  troupes  pour  les  garder  ainsi  que 
pour  protf'çer  ses  convois.  Ses  bagages  devraient 
éire  immenses  ou  seraient  insuffisants,  ses  muni- 
tions da  loua  genres  seraient  bientôt  épuisées 
srtns  qu'on  pâl  concevoir  les  moyens  qu'elle 
aurait  de  les  renouveler,  soit  dans  les  pays 
qu'elle  trafcraerail,  aoil  dans  celui  qu'elle  pré- 
tendrait atteindre.  Que  trouverait-elle  au  terme 
de  sa  course?  Trente  mille  hommes  de  troupes 
angiat»es  bien  armés,  bien  vélus,  bien  nourris  et 
d^i  acclimatés,  cent  quatre-vingt  mille  Indiens 
enrégimentés,  en  grande  partie  disciplinés  à  l'eu- 
ropéenoe  et  commandés  par  des  officiers  anglais, 
dca  filles  fertifléaa  cl  bien  approviaionoéei  en 
tous  genrsa.  Tnni  d'ofaaiadet  aonl-{l«  hwin  k 

surmonter? 

»  Supposons  cependant  que ,  contre  toute  vrai- 
«emblanee,  Tcmpire  indien  britannique  pourrait 

tomber  sous  le  joug  des  Franco  Russes;  que  de- 
viendrait-il? Libre?  Mais  notre  activité  commer- 
ciale vous  le  rendrait  alors  1  Coloole  rusacT  Tu 
rindigenoe  industrielle  du  Hoseo^le,  ko  béné^ 

fire»  en  serait  encore  pour  nous  el  non  pour  fa 
France!  Propriété  française?  Elle  serait  précaire, 
sans  aranlagcs,  bloquée  é  l'instant,  probable- 
ment l'i'  ttiAi  perdue!  Puis  le  trar ,  aussi  irascible 
que  »ou  nouvel  ami  est  ambitieux,  le  permcl- 
trail-il  tCrel  est  pins  sérieux  eneorc  que  Mdtc  et 
Ancône!  Enfin  ,  ne  pourrait-il  [>as  advenir  qu'Un 
troisi«-nic  voleur  trompât  l'espoir  des  deux  pre- 
miers? car  le  républicanisme  la  française  couve 
un  Tiotenl  amour  de  domination,  et  nn  général, 
indépcfidaiit  p;ir  la  nature  de  sa  position  ,  jelé  î 
six  mille  lieues  de  sou  maître ,  ne  coucevrait-il 
pas  la  Irès-flatteuse  klée  de  s'assurer,  dans  l'Iode, 
la  haute  fortune  vers  laquelle  Bonaparte  marche 
évidemmeiït  dans  sa  patrie  ?  Ne  se  p]acerait>il  pas 
naturellement  alors  sous  la  prolecliou  de  l'An- 
gleterre dont  il  ftvoriserait  le  commerce  7 
'•  Mais  tout  ceci  ne  repose  que  sur  des  hypotlièses 
absurdes.  L'expédition  dont  on  nous  menace  ne 
pouTait  être  enfantée  que  par  l'iniagioatioa  ta 
plus  déréglée,  par  l'imprévoyance  la  plus  Ineon- 
cev;il)Ie;  In  réussite  est  impos»=iltle  et  son  succès 
même  deviendrait  désastreux  pour  6cs  auteurs. 
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»  Amii,  foiilrt  réIlaNmt  faifes.  si  je  conçois  à 
»  merreille  les  TÏTrs  Irrrenrs  <le  rinlérèt  priré  con- 
»  centré  d.ms  le  rcrcle  étroit  de  ses  Tiies  pro- 
»  chaioeSj  el  dont  la  cupidité  alarmée  r<è?«  «les 
»  perte*  MtneUe*  on  inagioairc»,  je  conçois  «uni 
N  pourtnnt  la  sécurité  présente  du  ministère  an- 
«  glais ,  que  rien  ne  distrait  de  ses  tucs  hostiles  au 
»  ttoment  oè  U  s'apprête  i  frapper  vigoureaiefliait 
«  ses  deux  principaux  ennemis  dans  la  Idli^ie  et 
»  la  Méditerranée.  Puissiez-toiis  érhTpp<«r  tous- 
■  même  à  la  vengeance  du  lion  bruannique  i  » 

Tout  en  te  leiimnl  de  eetle  giganf csque  cl  flilta- 
crensf  idée ,  Bonapnrte  ne  négligeait  innin 
moyens  de  marcher  Tcrs  le  pouvoir  suprême  qu'il 
eier^ildi^  de  Aiit,  naltsiim  mi  tilre  modeste  en- 
core ,  el  <|ni  ne  niisfsisait  point  son  orgueil  ;  il  se 
livrait,  potir  y  parrentr,  à  tm»-  eiHilinuclle  alterna- 
tive de  ruse  et  d'audace,  i'crsuadé  avec  raison  que 
pour  devenir  matire  diei  let  aulfcs  on  doil  eom- 
mcnrt  r  i).ir  l'être  ehez  soi.  il  portait  alors  ses  re- 
ganls  sur  la  Russie  où  se  préparait  ikya  une  grande 
et  importante  eatestrophe ,  dont  noni  aîlOM  espoeer 
les  détails  d'aprèt  une  foule  de  leltre»  plus  on 
moins  officielles. 

nostopcbin,  dupe  d'une  intrigante  aussi  fausse 
que  lui  et  4|u*il  eroyait  sa  dnpe,  r«vait  aeeondée 
pris  de  l'empriciir  en  la  présentant  à  ce  prince 
comme  un  espion  de  Bonaparte  qui ,  vu  la  légèreté 
nnlurrilel  son  sexe,  pourrait ,  sans  le  roulolr,  dé- 
voiler les  secrètes  pensées  de  eet  homme  devenu  si 
prodigieusement  important;  ne  la  regardant,  di- 
•sit-il ,  que  comme  uue  vile  créature  dont  il  avait 
besoin  et  dont  H  saurait  ISMilemeni  se  délsire; 
propos  qui  masipinit  srn  doiil>le  jeu.  Par  elle  il 
avait  insinué  dani>  l'esprit  de  son  maître,  dé^h  sé- 
duit par  la  comédienne  Chevalier,  autre  espion  des 
Tuilerie* ,  que  le  premier  consul  professait  pour  le 
Izur  la  pins  vive  admiration  ;  qu'il  If  plsij^nait  sin- 
cèrement de  s'élre  laissé  outrageuM;nieiU  tromper 
por  le  maeluavilisme  anglais,  et  brûlait  du  désir  de 
le  venger;  que  d'intimes  relations  entre  la  France 
e  t  la  Russie  accrottrairnt  la  prospérité  de  cet  em- 
pire, «ans  que  Paul  eût  â  craindre  aucune  menée 
fdvolottoanairv  de  la  part  d'un  homme  dont  l'in- 
Irr^l  et  li  volonté  étaient  il'rrraser  la  révolution  ,  ce 
à  quoi  t  on  voyait  ciatretueut  qu'il  travaillait  sans 
reUcbe.  Une  eorrcspondance  aellve  et  mutuelle  s'é» 
tait  étalilie  entre  Bonaparte  et  l'empereur  à  «jui 
l'on  faisait  passer  tous  les  pamphlets  ou  articles  in- 
jurieux de  journaux  publiés  en  Angleterre  contre 
l'ifMeibie  monarque,  cl  même  des  pièces  secrètes, 
vraies  ou  supposées ,  où  il  était  insulté  par  ceux-Ib 
mdmes  qui  le  comblaient  d'ék^e»,  avant  qu'il  eùi 
imprimd  b  sa  politique  une  direction  nonvelle. 


Aidd  de  cet  deui  intriguiles ,  et  appuyé  du  cré- 
dit de  Koutaizow ,  Rostopchin  était  parvenu  k  m 
défaire  du  comte  l'anin  ,  dont  les  vues  droites  et  sa- 
lutaires contrariaient  les  siennes;  de  quelques  mi- 
nislrea  étranger»,  dont  ta  politique  était  onlifran- 
çatse  ;  du  vicomte  de  Caraman  que  Paul,  d'abord, 
avait  bien  accueilli  en  qualité  d'ambassadeur  de 
eeifli  qn*il  reconnaissait  comme  roi  de  France  ;  enfin 
le  tiar,  pour  plaire  à  son  nouvel  ami,  poussa  II 
barbarie  Jusqu'à  chasser  finiinlt-ment  de  ses  ^^ta!s 
celui  qu'il  nommait  son  ami  uiatheureuj!  ^  ordre 
qui,  par  un  rafinemeotde  méchanceté  miniatérieUc, 
fut  MgniRé  nu  prétendant  le  21  Janvier ,  au buititeie 
anniversaire  du  supplice  de  I<ouis  XVI. 

Ce  Alt  alors  que ,  sur  une  kttra  adressée  i  la  reine 
de  Prusse  par  madame  la  duchiMed'Angouléme,  cl 
écrite  sous  le  nom  de  comtesse  de  la  Mcillerale,  les 
nobles  exilés  obtinrent  un  asile  à  V  arsovie,  choix 
sur  lequel  inina  ta  eonsdiler  de  cabioel  Bcyme, 
dont  Ir  lieau-frère  Meyer,  ijouvernait  alursaonCHI 
du  roi  l'aucienne  capitale  de  la  Pologne. 

■aie  le  principal  auteur  de  tant  de  viles  sciions 
devait  bientôt  lui-même  devenir  la  victime  de  cet 
sales  intrigantes  qui  devinaient  ses  intentions  à  leur 
égard  ;  et,  d'accord  avec  le  général  Pbuuder-Pahien, 
qui  désirait  écarter  le  comte ,  profilant  d'un  de  eet 
caprices  auxquels  Paul  était  sujet,  ellfs  ]  <)[  vinrent 
à  faire  exiler  Rostopchin,  au  moment  m^me  où 
une  conjuration,  que  cet  femmes  foraient,  était 
déjà  secrètement  ourdie  contre  le  tzar.  RoitopcUn 
n'en  était  pas  plus  insitruil  qu'elles  ,  rrfr  les  conjurés 
d'un  ordre  élevé  sont  discrets;  loui»  savaient  com- 
bien  le  comte  eniretenait  d*etpiont ,  et  que,  t'n 
avait  i>pnrirfi  leur  projf  t ,  soit  par  dévourmt  nt,  soit 
par  intérêt ,  cet  liomme  eût  «léfendu  sou  maiire.  La 
place  de  directeur  général  dea  postes  lui  eût  donné 
le  moyen  de  le  soustraire  an  poignard,  en  l'eole> 
vant  tt  le  ron«lnis3n(  h  Moscou,  où  il  eût  été  fa?o- 
rabieœcQt  accueilli  par  le  peuple.  Tel  est  du  moins 
te  predet  dont  it  se  vante  après  l'événement. 

Le  baron  de  Krudncr .  ministre  de  Russie  h  Ber- 
lin .  venait  de  recevoir  de  l'empereur  Paul ,  en  date 
du  11  (93)  mars ,  une  dépècbe  d'un  style  impérien 
et  violent ,  où  ce  prince  lui  ordonnait  de  presser 
vivemen  t  le  gouvernement  prussien  de  se  hiiter  d'oc-> 
cuper  l'electorat  de  Hanovre.  Tandia  que  des  mou* 
vemente  des  troupes  russes  rendaient  inquiétante  la 

position  on  l'un  s(  trouvait,  et  que  Dill'OC  s'apprê- 
tait à  partir  pour  Saint-Pétersbourg,  on  apprit 
inopinéinent  la  mort  du  liar,  frappé  subitement» 
disait-on,  dans  la  nuit  du  11  au  18  mars,  d'uno 
aiteqnc  d*<vwiplsjrte  (1),  et  la  promette  que  It  noil» 

(1)  PraelNmUso  4»  1t  (N)  mn. 
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Tèl  tmpenmt  flltall  de  gouvenur  *ehm  le  émut 
de  Catherine  la  Grande.  Hait  Zoubow,  arrivé 
bientôt  comme  ministre  du  jeune  empereur ,  fui  loin 
de  cacher  le  crime  auquel  lui-même  avait  pris  part, 
et  qnofqa'on  cAt  pen  ft  te  louer  du  prioee  récem- 
ment assassiné ,  dont  les  caprices  fatiguaient  les 
puissances  du  Nord  avec  autant  d'activité  dans  uo 
sens  que  précédemment  il  Tayait  fait  dans  un  sens 
tout  opposé  (1),  cette  horrible  nouvelle  ne  fut  reçue 
i  Berlin  qu'avec  nnr  indii^nation  profonde,  qui  <5'nr- 
Cfttt  encore  de  la  légèreté  approbative  avec  laquelle 
Zoubow  en  porto. 

L'évéuenient  en  lui-même  était  d'une  si  haute 
importance  pour  la  totalité  des  Étals  européen5 , 
pour  ceux  surtout  engagés  dans  la  neutralité  armée, 
et  principolcment  pour  b  Fruité ,  qui  éebappiil  aux 
elfels  de  l'accord  secret  conclu  pour  sa  rnînc  entre 
Paul  el  Bonaparte ,  que  le  cnhinel  de  Berlin  devait, 
par  tous  les  moyens  possibles ,  se  faire  exactement 
lotlrulre  de»  déuiit  et  det  réaultoft  probablet  d'un 
attentat  qni  allait  elian^er  toutes  les  directions  de 
sa  politique  nationale  et  étrangère,  sans  s'arrêter 
aux  vaines  clameurs  qui ,  en  France,  ftbaleniattri- 
buer  ce  crime  au  cabinet  anglais,  parée  qu'il  aem- 
liîait  lui  être  émin'"tiini«Tiï  niile  ;  méthode  assez  gé- 
nérale, mais  Irès-faus&c,  ilc  juger  les  gouvernements 
et  let  bonnca.  Résument  donek  cet  égard  «ne  foule 
de  rapports  officiels  publics  et  secrets. 

Paul  Pétrovitch,  spirituel  ^  loyal .  généreux  ,  iti- 
stniit  sans  être  éclairé ,  parce  que  les  passions  ne 
peuTent  Jamais  Tètre,  avrit,  dant  les  premiers 
Jours  de  son  règne  ,  effacé  It  s  craintes  que  son  avè- 
nement inspirait.  C'était  avec  une  joie  délirante 
qn*il  arait  appris  par  une  lettre «onterrée  du  comte 
Orioff  que  ta  mère  n'avait  point  trempé  dans  le 
meurtre  de  son  époux.  Indulgent  m'orne  pour  les 
assassins  de  son  père ,  qu'il  eût  jetéti  au  bourreau 
dans  le  premier  moment,  il  suMt  que  mademoiselle 
MelidolFlui  fit  obterrer  que,  maîtres  alors  de  sa 
vie,  ils  l'avaient  respectée;  ce  s»iil  mot  calma  sa 
fureur.  Entin  la  liberté  rendue  aux  Polonais  indi- 
gnement traînés  en  Sibérie ,  son  emprettemeot  b 
aller  tui  mfmc  ouvrir  la  prison  du  brave  Kosciusko, 
mille  autres  traits  d'une  noble  et  franche  bieufai- 
tance,  ratturérent  d'abord  les  esprits  inquiets.  Mais 
ces  douces  impressions  dorèrent  peu;  car  voulant 
le  l)[f'n  ,  fl  nt"  snchant  pas  le  faire  ,  dès  q'if  Ir  jirince 
trompe  ddus  ses  vues  rencontrait  des  obstacles  à  ses 
brusques  volontét ,  la  violence  de  ton  caraetire  te 
portait  â  injurier,  exiler,  frapper  même  quelquefois 
ceux  qu'il  venait  de  favoriser  sans  mesure.  Ses 
soupçons  irréfléchis  lui  seuiblaicnl  des  révclaiionâ 

(I)  VfljwbpiSw  JiHliMftB. 


de  crimes,  et  tout,  Jmqu'an  r<Me  de  mioisirc 
étranger ,  était  dcTcnn  dant  ta  cour  un  TéritaUe 

enfer. 

Ce  qui  donnait  surtout  a  Paul  I"  de  ces  mouve- 
ments Tifc  el  inMnIanét  qu'on  eût  (teilement  pris 

pour  des  acc^'S  de  folie,  c'était  sa  haine  pour  les 
principes  et  1rs  effets  de  la  révolution  française, 
dont  il  croyait  se  garantir  en  exigeant  ces  res|iects 
de  commande  qui  fatiguaient  le  publie  sans  scrrir 
l'autorité.  Il  poussait  ses  exir:rr!rf<;  (rnrassières  jus- 
qu'à la  puérilité;  la  forme  des  vêtements,  l'heure 
du  repos ,  étaient  prescrites  sons  peine  d'empri- 
sonnement ou  d'exil.  Outre  les  investigations  de  b 
i  II  nrf'llcrie  secrète,  œuvre  inquisitorial  d'Aleiis 
MikbâCloviiz ,  des  espions  se  répandaient  partout, 
dans  les  salons  mêmes,  et  y  interprétaient  jusqu'au 
silence  ;  l'on  ne  pouvait  plus  paraître  aimer  celui 
que  le  t:^ar  semblait  haïr,  et  l^]>rince  le  plus  KDsible, 
le  plus  noble,  le  plus  aimal^le  de  tous,  devint  le 
plus  abhorré,  et,  par  cela  même ,  le  plus  inISorluné 

des  !?rinvrrai0S« 

On  fuyait  sa  présence,  on  fuyait  Pélersliourg 
quand  on  en  avait  le  pouvoir  ou  le  loisir  ;  1m  mai- 
sons  y  baissèrent  de  prix ,  car  l'on  frémissait  d*lw> 
hiter  é  la  portée  de  celui  qui  oifrait  aux  imagina- 
tions offensées  tout  le  jacobinisme  concentré  dans 
le  pouvoir  autocratique.  Kedouté  de  tous,  ce  aao» 
narque  redoutait  tout,  femme ,  enfants,  ministres, 
courtisans,  et  le  souvenir  de  sa  mt-re  lui  ren.lait 
suspecte  jusqu'à  son  adorable  é|H>use.  Aussi,  ï 
peine  logé  au  pslais  Ssinl-Miebel ,  qu'il  venait  de 
faire  li,1tir  et  d'entourer  d'un  simulacre  de  fbrti6en> 
tions,  s'empressa-t-il  de  murer  toute  communica- 
tion entre  son  appartement  et  celui  de  l'impératrice, 
ce  qui  ren<iit  plus  6eile  l'assasdnat  qu'on  méditalL 

L'homme  qui  le  premier  conçut  et  conseilb  ce 
projet  fui  ce  ilibas,  aventurier  italien,  qui,  avec 
une  si  perflde  adresse,  avait  livré  au  comte  OrMf 
la  |)rinc(  s$c  TarakanoiF,  fille  de  Mmpératrice  éli- 
sabetli  Pctrowiia  et  du  comte  Rasomow  ski .  iufartu- 
nee  renfermée  dans  les  casemates  de  la  citadelle  de 
Ssinl-Pélersbourg,  où  elle  pérît  noyée ,  lors  de  la 
terrible  inondation  de  1777,  année  de  la  naissance 
d'Alexandre  I";  mais  celui  tjui  dt  vaii  faire  exécuter 
ce  terrible  forfait,  déjà  prédti  avant  que  Paul  flooa- 
tit  sur  le  trône  par  les  auteurs  du  Tofage  dedeus 
Français  tu  \r>rd  (i),  était  un  gentilhomme  cour- 
landais  uummé  Pbooder-Pahlen ,  qui,  né  sans 
fortune,  s'était  attacbé  au  fbvori  Zoubow ,  et  dut  i 
son  crédit  le  gouvernement  dea  provinces  altmm* 
<li  s ,  où  son  esprit  le  fit  plaire  el  83  justice  estimer, 
l'aul ,  qui  l'avait  connu  et  apprécié  lors  de  sou  pk**- 

(9  U  CHU*  FvHia  4«  Pilat«tl*^b*«riMr d*  Bai^dte. 
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Mgeâ  Riga  ,  l'appela  pri'S  ûf  lui  dès  qu'il  fut  monté 
Mir  le  trdiie  et  le  Ai  gouverneur  iJe  Saint-Pétert- 
boiirg ,  place  <le  coofiaoee  dont  les  imnemct  Mtri- 
biilions  fatiguèrent  Pahlen;  ciir  nti  poids  accablant 
des  détails  militaires  dont  l'empereur  exigeait  que 
le  gouverneur  s'occupât,  se  joignait  la  nécessité  de 
lui  trooMMitre  journellement  les  noiieos  les  plus 

mirintirîi':'";  =nr  !rs  oiiiriifins  .  les  actes  ,  les  propoS) 
les  pensée»  mêmes  des  tialiitants  de  la  capitale. 
Pablen  avait  ilé  cenbU  de  biens  et  de  hTeurs 
.  par  k  Inr»  m»^  Il  sawail  qu'an  rien  pouvait  le  ^aire 
passer  d'une  existence  brillante  dans  un  rigoureux 
exil;  que  la  moindre  i^gligence,  vraie  ou  suppo- 
sée, le  plus  léger  capriee  du  nritre,  lai  raviraient 
peut-être  ranff,  fortune  et  lifif-rtr!  Il  voys-t  l'État, 
malgré  ses  incalculables  richesses  iiaiureilcs,  dépé- 
rir avec  rapidité  dans  sa  prospérité  tefriioflale , 
industrielle  et  commerciale,  tant  par  iesprod^ali- 
tés  inconsidérées  du  souver.iin  que  |>ar  sa  querelle 
avec  la  Grande-Bretagne,  et  il  jugeait  avec  effroi 
qu*ane  guerre  lointaine,  dont  le  searet  n'avait  pas 
été  soijînpiisempiil  gnrdé  ,  allait  tarir  les  di-rnières 
ressources  de  l'empire,  il  craignait  aussi  une  lutte 
sanglante  contre  la  Prusse  et  les  effets  qui  pour- 
raient en  résulter,  soit  du  côté  de  la  Pologne,  soit 
de  celui  de  Irr  r'>urlande,  où  il  avait  obtenu  des 
propriétés  considérables  ;  tout  lui  déoiootrail  d'ail- 
lenra  que  la  crainte  et  la  haine  fennentaicnl  dans  les 
coBura  de  la  plupart  des  gens  qui  en  Eittile  sont  tout 
et  possèdent  tout. 

A  l'exception  de  Bonaparte,  ceux  qui  gouver- 
naient tes  différents  Étals  européens  regardaient 
alors  la  Russie  comme  momentanément  ruinée  et 
bientôt  ioipuissanle;  voilà  ce  qui  rassurait  le  cabi- 
net de  8aint*Jamcs  sur  les  menaces  et  1rs  projets 
da  tzar,  dont  il  voyait  la  chute  prochaine,  sans 
concevoir  cependant  comment  serait  abattu  un  sou- 
verain que  le  peuple  et  les  soldats  regardaient 
eomme  un  dire  sacré. 

Pahlen  commença  par  aviser  aux  moyens  de  rap- 
peler IVxilé  Zoubow,  comptant  sur  son  crédit  dans 
les  gardea  doublement  mécontentes  et  des  fatigurs 
dont  on  les  accablait  et  de  l'inlruductiou  dans  leurs 
raog&  «îe  cette  foule  d'aventuriers  que  Paul,  grand- 
duc,  avait  recueillis  à  sa  résidence  deGalcbina.  Â 
cet  effet,  il  comeilta  au  prince  Platon  (1)  de  solli- 
citer la  main  de  l'une  des  filles  du  valet  de  chambre 
Koulaizow  qui,  fier  de  cette  demande ,  obtint  le 
retour  de  celui  dont  l'iiiBuence  sur  les  mécontents 
devait  être  si  Istale  à  son  maître.  Pahlen  conduisait 

tout,  ninis  ^frrrtnnrnt ,  nr  i!  n'-  ^loiivnit  ÎKinlcmm! 
agir,  el  le»  Zoubow     chargèreul  de  recruter  ie» 

(1)  L^alnd  dtkZBBhtw. 


conjurés  Btf  nt6t  lesOuvarofF,  ArgamakofF,  Scare- 
tine,  Mouravieff,  Ivacheff,  Poltaraski ,  Tatarinoff 
et  vingt  autres  plus  ou  moins  eonnus*  devinrait 
leurs  complices  ;  l'impunité  des  assassins  de 
Pierre  III  les  rassurait  ;  la  Ii.iule  fortune  de  ceux-ci 
stimulait  leur  ambition  ;  des  idées  prétendues  pa- 
triotiques les  absolvaient  dans  leur  for  intérieur, 
mais  il  fallait  un  chef  homme  de  tôle  et  d'exécution. 
On  jeta  donc  les  yeux  sur  Benigsen ,  bal  de  Paul 
par  la  raison  même  qui  le  loi  avait  d'abord  fait  ai- 
mer, c'est-à-dire  parce  qu'il  était  né  sujet  du  roi 
d'Angleterre;  bon  officier  d'ailleurs,  mais  homme 
mécontent ,  et  prêt  à  quitter  la  Bussie.  11  u  aurait 
point  été  entraîné  1  ce  crime  par  tes  Zoubow  qu'il 
n'estimait  pns  [>lns  (pi'il  n'en  était  aimé  ;  il  céda  ce- 
pendant aux  vœux  de  Pableo  et  à  ceux  des  aulrca 
conjurés. 

Il  fallait  s'assurer  du  tzarevitch  Alexandre,  malt 

en  hri  cachant  les  moyens  et  les  résultats  du  com- 
plot. La  chose  n'était  pas  facile,  tant  il  était  reli- 
gieusement pénétré  des  devoirs  imposés  psr  la  sou- 
mission filiale.  Ses  intérêts  ne  j>urent  Pébrauter,  el 
l'on  n'y  parvint  euKn  qu'avec  peine,  eu  lui  exagé- 
rant les  malheurs  de  son  pays  et  les  dangers  per- 
sonnels que  courait  sa  vertueuse  mère.  Il  céda  donc, 
mais  11  condition  que  1 1  vie  df  son  père  serait  res- 
pectée. Cependant  la  cunspu'atioti  devenait  si  pu- 
blique que  Paul  conçut  quelques  soupçons,  en  parte 
à  Pubien  qui  avoua  eu  faire  partie  pour  connaître 
les  coupables  et  assurer  le  salut  de  son  maître,  à  qui 
il  demanda  en  conséquence  le  droit  d'entrer  chex 
lui  toute  heure  du  jour  ou  de  la  nuit.  Un  avis  dtt 
procureur  général  AbalianinofT  inspira  bienlAt  au 
prince  de  nouveaux  soupçons  qui  le  décidèrent  k 
appeler  pris  de  lui  le  général  AratcbeielF,  alors 
dans  ses  terres,  homme  sur  te  fidélité  duquel  il 
croyait  pouvoir  compter;  mais  ce  message  inter- 
cepté bàia  la  catastrophe;  un  faux  frère  uéaomoins 
est  près  de  Mre  manquer  le  complot;  le  prince  Mo* 
clierski,  personnage  vil  el  salement  taré,  soit  re- 
mords, peur  ou  cupidité  f  écrit  à  Paul  pour  lui 
dénoncer  la  conjuration  et  ceux  qui  en  font  {turiie, 
remet  sa  letiN  à  Koutaizow  qui ,  appelé  à  la  table 
de  l'empereur,  l'oublie  dans  l'babii  ipi'il  vient  de 
quitter,  veut  rentrer  chez  lui  pour  la  prendre; 
mais,  appelé  de  nouveau,  craint  rirritation  d^m 
maître  arbitre  de  sa  fortune,  néglii^e  d  îne  Pimpon- 
tantf  épltre  dont  il  ignore  le  cootenu}  et  le  sort  du 
monarque  est  décidé  ! 

La  nuit  arrive,  Panlesl  seul  ;  ses  aasassins  pénè- 
trent dans  ses  appartements  par  un  escalier  dérobé, 
taudis  que  Pahlen ,  à  la  tète  d'un  fort  détachement 
des  gardes ,  demeure  dans  le  Jardin  pour  massacrar 
;  ses  oomplietti  o  leur  eoup  ait  Énnqué ,  et  paraîtra 
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ainti  le  sauveur  du  Izar;  mais  les  deux  luissanlK 
pIscM  «1  î,i  pnrtp  fie  celui-ci  sont  tombés  baignés 
fians  leur  sang;  Paul  effrayé  veut  fuir  chez  Vm^- 
nliicf  ;  le  nnr  que  mhi  iajutle  dëflanoe  •  Mt  cm- 
struire  l'arrête  et  il  se  carhp  sotis  «les  (Irnppaiix.  // 
e»t  sauvé,  s'écrient  les  assassins.  Non  ,  ie  voilà,  cUl 
fienigscn  ;  point  de  faiblesse  ou  je  vous  fiUÊ  mm» 
sacrer  tous!  Ne  détaillons  point  id  eatte  tcèoe 
d'horreur,  où ,  à  la  vue  d'*>tTvnrafF.  qtre  son  uni- 
forme lui  fait  prendre  pour  celui  de  ses  ftU  qu'il 
diérH  le  plus ,  ce  lendre  et  meUienrein  père  laiiee 
édupper  cet  deraîèfee  et  douloureuses  paroles  :  Et 
mus  aussi  y  monseigneur  Constantin  !  puis  tombe 
sans  CMiQatssaDce.  Ua  chirurgien  anglais,  qui  avait 
cmptehé  rinpëralricc  de  vokr  an  eeeoun  de  eoa 
époux ,  est  appelé,  et  il  porte  Ir  derQÎerceiipkl'eiil* 
pernir  m  lui  cniipnnt  les  artères. 

Alexandre  l'aiiiovilcli  attendait  dans  la  cour  du 
paleit  Sainl-Vieiiet  Têete  eigné  d'ebdiettien  qu'il 
croyait  avoir  été  présenté  5i  l'empereur;  mais  <lè« 
que  le  meurtre  fut  consommé ,  les  quatre  personnes 
qui  rentouraient,  et  que  leur  aoble  eitileiiee  ac- 
tuelle noue  empêche  de  nommer  ici ,  le  proelamè- 
rf-nt.  Laissez-moi ,  dil-il ,  je  rrux  rnir  mon  pcre. 
On  lui  apprend  le  sort  de  ce  prince  ;  il  pleure  alors, 
Il  t'arradw  In  eheteus  ;  on  l*eolrelne  cependant  an 
palais  d'hiver,  où ,  dans  la  nuit  même,  il  reçoit  le 
serment  de  fidélité  de  la  oottr ,  dea  minialfca  et  du 
sénat. 

6e  mère,  dane  le  premier  élan  de  m  lertuenae 

(lonlpur,  veut  se  précipiter  aux  piecîs  de  son  fils  et 
lui  demander  vengeance  contre  les  coupables  ;  ma- 
demoiselle NélidofF,  qui  avait  dgi  sauvé  les  assai- 
eine  de  Pierre  III,  le  retient  en  lui  monirani  l« 
conjurés  maîtres  de  tout ,  capables  de  tout ,  et  se 
vantant  de  leurs  œuvres  aux  applaudissements  de 
tous.  Elle  se  contente  donc  de  rerser  ea  secret  de 
fénéreuses  larmes  sur  le  aort  de  cdni  qui  poiirliirt 
ne  l'avait  pas  rendue  heureuse. 

Ces  détails  authentiques  sont  puiaée  daos  une  cor- 
reapondance  nriolstérielle,  dont  l'AMmne  velnme 
prouve  à  quel  point  la  cour  de  Pnitae  tenait  i  être 
parfaitt-menl  inshnitf  de»  évt''nf?nenls  «lUXqueU  , 
sous  tous  les  rapports,  se  rallacliaieut  pour  elle  de 
ai  pniaaante  intérèla  préaeni»  et  i  reoir.  Aitiai ,  al- 
lons-nous  extraire  de  celte  même  correspondance 
quelques  fragments  de  la  lettre  suivante,  écrite  de 
Saint-Pétersbourg.  «  .....  Le  crime  qui,  daos  la  nuit 
»  du  S9  au  M  a  frappé  un  prince  àgè  eenlementde 
)•  quarante-six  ans,  et  d'nnt-  t onstitiition ,  d'une 

tem[>éraoce  qui  semblaient  lui  présager  de  longs 
»  jours ,  vous  a  promptement  été  annoncé  par  des 
N  courriers  qui  ont  dû  vous  faire  conoallK  la  joie 
a  que  cet 


partie  <le  la  haute  société.  Quant  à  moi  qui,  b  h 
vérité,  soupçonnais  quelque  chose,  mais  ne  sa- 
vais rien  avec  précision ,  tant  les  conapiratews 
d'nn  certein  ordre  sont  discrela  et  réeendi,  et 
pnrtent  dans  IrTtrs  forfaits  mêmes  toute  la  loyauté 
exigée  par  un  délicat  honnettr.  Je  soupeis  le  H 
cheile  prineeBeloeèlaki  et  ne  fiis  pat  pea 
d*e«lendre  le  chambellatt  Zagradd  dire,  ei 
sa  montre  :  Le  grand  etnpcrpurn'p^f  pns  dans 
ce  moment  fwi  à  son  atse,  J 'allais  le  questieii- 
ner ,  maia  le  aliénée  général  cl  legubre  qui  ano> 
céda  à  ce  singulier  propos  me  retint.  On  se  sé- 
l>.3ra  spontanément  ;  je  rentrai  chez  moi ,  et 
n'appris  qu'au  jour  les  crimes  de  la  nuit.  Quel 
aubil  et  prealîgleui  changement  dane  cette  au- 
perhe  cité.  Toutes  les  fi|;ure$  s'épanouissent  ;  la 
plus  vive  exaltation  accueille  le  jeune  souverain  ; 
personne  n'est  puni  :  Pahlen  seul  est  elotgoé , 
maie  uniquement  pour  avoir  inanUé  à  In  Jonlenr, 
à  la  personne  de  l'impératrice-raère.  Quant  i 
Benigsen ,  il  rentre  au  service^  Ouvaroff ,  si  béte, 
niata  ai  fi-anc,  et  qui  croit  n'avoir  rien  fait  que 
de  bien ,  demeure  l'aide  de  camp  de  son  noavcan 
souverain ;Mouravie(F, ancien  cavalier  du  rjrrînd- 
due  (k)nslanlin ,  devient  le  secrét«re  iniitue  d  A- 
leiandre,  et  l*on  envoie  i  Berlin  Tun  dea  Zonbovr, 
car  le  tmr.eAUgé,  abattu,  et  craintif  encore,  ne 
croit  pas  pouvoir  élnijjner  de  lui  cent  dont  !e 
crime  lui  fait  horreur,  d'autant  que  nombre  de 
jeunes  gena  rêvent  dé^li  une  révolotioD  qnHa 
croiraient  heilement  douce  et  prospère,  entre 
autres  ie  jeune  comte  StrogonofF.  elî-se  d'un  ja- 
cobin français  nomme  Hommes  el  atimirateur  de 

jrtratent.  Il  ar  vante  d*avolr  éerit  i  H  imM 

en  Angleterre  :  Arrivez  mon  ami,  le  tyran  est 
vwrt,  nom  allons  avoir  une  œnstitutian.  En 
vérité ,  il  semble  que  tout  le  monde  était  dans 
cette  eonjuration,  ceui  mêmm  qui  wfm  avaient 
pas  la  moindre  idée,  et  ce  sont  les  seuls  qui 
réussissent.  Mais  ces  gcoa-U  extravaguent,  iloot 
Itté  le  prince  et  non  raniortié:  ha  fronpee  août 
aveuglément  soumises  au  iiar,  les  vieux  meeea 
ne  veulent  point  de  changement  dans  l'État .  et 
le  peuple ,  étranger  à  tout  ce  qui  t'est  fait ,  pleure 
eincèremeni  celui  qui  aimeit  aîneèrament  b 
tice  et  cherchait  à  l'en  faire  jouir  ;  qui  déteetait 
les  fripons  dont  il  est  opprimé;  qui  forçait  le> 
grands  à  pafer  leurs  dcttea,  et  qui  pertccutait 
ceux  qui  eont  ao-^eaana  de  lui ,  ce  q«i  ctt  et  : 
toujours  pour  lui  un  moiif  dci 
sou  infériorité  sociale. 

»  On  parlera  longtemps  des  disparates  de  l\ 
perenr  Paul  dane  «a  conduite  babUneile,  de  wmm 
Inaianténéiié  dan»  cet  rdatioM  poBlifnm,  de  M 
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a  irréSeiioD  dans  I«t  aein  admmisintih ,  de  régal  i 

»  embarras  que  ses  caî  !  !■  i  ansaienl  b  ses  amis  et 
»  à  ses  rnnemis.  <^tiant  à  moi ,  j'aimerais  h  noter  le 

■  le  bien  qu'il  irnia  de  Faire  et  celui  même  qii'il  fit. 
«  Par  aeni|)lc .  sou  ukate  sur  l'hérédité  de  la  cou- 
»  ronne,  re(ii|;é  comme  tzarcTitch  (1)  et  confirmé 
Il  à  son  couronnement  (3),  est  un  acte  d'autant 
»  plus  utile  que  la  stabilité  dn  trône  impérial  de- 
»  vient  plus  favoralde  à  la  trarupiillilé  de  l'Europe 
»  qtrtinp  suite  d'usurpations  qu'il  Faut  parer  et 
»  alisoudre  par  de  la  gloire  et  des  conquêtes.  C'est 
a  encore  Tempereur  Paul  qui  a  créé  en  ijuelque 

■  sorte  la  disciptin*" ,  l'or^^nnisation  rcgidière  ,  l'in- 

•  struction  militaire  des  armées  russes ,  si  néglt- 
«  fêt» wnsCalberlne Il.Ses prodlgalitéa  nèmes,  en 

•  Miant  passer  des  biens  mal  administrés  entre 
«  des  mnins  intéressées  h  les  mieux  répir,  accrol- 
»  tront  la  population  par  le  progrès  de  ia  culture, 
>  et  profllrront  an  llM  qui  amMe  j  perdre,  en 
»  élargissant  les  bases  la  cai.italion  ,  et  en  ajou- 
»  tant ,  par  de  nouvelles  richesses ,  aux  produits 
»  des  impèls  indirects;  et  la  Rvssie ,  déjà  fbrmida- 
B  Ue  par  sa  niasse ,  sa  fertilité  trop  peu  appréciée, 
»  son  heureuse  situation  offensiNe  et  (iéOnsive, 

•  renaîtra  arec  rapidité.  Ëntin  si  un  i>ouverain 
»  sage ,  ferme  et  constant  dans  ses  vues  restaura- 
»  trices ,  parTienl  à  la  purger  de  cette  vénalité  hon- 
»  teuse  et  générale  qui  en  ronge  toutes  les  parties 
»  vitales,  elle  deviendra  prompiemeni  la  maîtresse 
»  on  Farbitre  dn  reste  de  l'Europe  ;  c'est  ce  qu'une 

foniyue  et  atlentivf^  nyin  écialion  de  ses  forces  na- 
1»  tives  m'a  démontre  jiisqtrii  l'évidence.  Ce  qui 
a  contribuerait  ft  sa  prosp^  riié,  et  la  Prusse  au- 
»  jonrd*bui  doit  y  songer  sérieusement,  ce  serait 
i>  le  prompt  rétablissement  dti  commerce  britanni- 
»  que  qui  ne  se  faisait  ici  qu'avec  des  capitaux  an- 

•  glais;  car  le  négociant  russe ,  payé  comptant  i  la 
«  livraison  de  ses  marrbandises  ,  recevait  celles 
»  anglaises  à  dix-huit  mois  de  crédit  «  et  il  est  à 
»  croire  que  le  nouveau  soiiveralo  ne  sacrifiera 
1*  pas,  comme  son  père,  les  vrais  intérêts  de  son 
n  peuple  à  des  susceptibilités  vaniteuses,  quand  il 
n  voit  surtout  que  le  taux  du  papicr-mounaie  a 
«  considérablement  baissé  i  la  chute  de  ce  riche 
»  commerce,  et  (pie  sa  renaissance  peut  Sfule  le 
»  faire  remonter.  Aussi  les  préparatifs  d'une  expe- 
«  dition  contre  les  Indes  sont-ils  déjli  suspendus, 
1»  ce  qui  ne  mettra  pas  Aleiandre  dans  les  bonnes 
H  grilces  de  votrf  puissant  ami.  Enfin,  parini  1rs 
n  faits  qui  absoudraient  l'empereur  Paul  d'un  graud 
»  iiombrod'crreiiri,cofiUMiitDepM  noter  sa  cou* 

(1)  I-e  t  j»nvirr  1788. 
(3}  Le  5  avril  1797. 


•  dnile  enrers  Koseinsko?  S*empresser  i  le  délivrer, 

>  lui  remettre  nne  somme  considérable,  en  exiger 
»  ia  promesse  de  ne  jamais  combattre  la  Russie, 
»  était  à  la  fois  généreux  et  sage.  Le  héros  polonais 
n  en  renvoyant  le  trésor,  renouvela  son  sernenl, 
"  et,  homme  tl'IiorTncur  il  le  tienilm.  f,a  Prasse, 
»  dans  le  cas  où  ses  îiilérëts  lui  comuianderaient 
»  d'agiter  la  Pologne ,  ne  ^it  donc  pas  compter 
»  sur  la  coopération  de  Kosciusko.  Mais  vous  n'au- 
»  rez  pas  besoin  de  recourir  à  ce  dangereux  moyen 
»  de  sâlul  sous  le  règne  de  l'empereur  actuel  ;  je 
»  dois  seulement  votis  avertir,  et  Je  le  tiens  de 
»  bonne  sonr.  c  que  dans  toute  la  naïveté  de  son 
^^  âge  et  soufile  par  son  instituteur  La  Uarpe,  il 
»  promit  au  prince  Adam  Caarlorynski ,  son  ami 
»  d'enFance  et  actuellemeirt  SOU  ministre,  l'émaa- 
»  cipation  de  la  Pologne;  ce  qui  romprait  le  lien 

•  d'intérêt  mutuel  et  conservateur  des  trois  puis- 
»  sauces  copartageanles;  mais  tant  d*întéréts  pri- 
n  vés  et  publics  se  rattachent  i  i  n  Irt  conservation 
»  de  ces  provinces ,  que  le  tzar  pourra  bien  oublier 
»  tes  promesses  du  tjcarevitcb  

Cette  lettre  était  adressée  au  ministre  Hardenberg, 
souvent  mis  en  scène  dans  ces  rnémoircs  ,  et  dont, 
en  conséquence ,  il  est  peut-être  à  propos  d'esquis- 
ser rapidement  ici  ta  biographie. 

Né  à  Hanovre  le  31  mai  17S0,  d'un  père  dont  la 
vie  militaire  avait  été  honorable,  et  élevé  à  l'Uni- 
versité de  Gœtiiogue,  Uardeiiberg  voyagea  en 
Bollande,  en  France',  en  Allemagne*  puis  résida 
quatre  ans  en  Angleterre  (3),  y  étudiant  les  lois, 
les  mœurs  et  les  hommes  de  ce  pays  considéré 
comme  modèle,  il  fUt  ensuite  employé  dansPadmi- 
nistralion  hanovrienne,  que  des  querelles  vives  et 
sérieuses  arec  un  prince  anf;îais  le  forcèrent  de 
quitter.  Le  duc  de  Brunswick  i'allira  alors  à  sou 
•errice  et  renvoya  A  Beiiin  pour  f  porter  le  testa- 
ment du  grand  Frédéric,  dépose  dans  ses  archives. 
Favorablement  accueilli  à  la  cour  de  Prusse ,  il  s'y 
attacha ,  M  nommé  le  suprême  administrateur  dm 
principautés  d'Anspach  et  de  Bareuth,  et  cat,ea 
celte  qualité,  à  leur  faire  prêter  foi  et  hommage  i 
Sa  Majesté  Prussienne  «  lorsque  ces  provinces  pas- 
sèrent sous  sa  domination,  parts  cenion  que  le 
prince  régnant  en  fit  'i  rrédéric-Guillaume  II  pour 
la  somme  de  4UU,(J00  écus  de  rente.  Il  s'occupa, 
autant  qu'il  était  en  lui ,  à  rendre  ces  contrées  bett-> 
reuses  et  prospères  en  y  introduisant  d'utiles  réfor- 
mes qui ,  plus  tard ,  devaient  ^irc  pnrl»'es  sur  un 
plus  vaste  théâtre.  Il  eut  successiviincal  à  pourvoir 
aux  besoins  des  armées  prussiennes ,  à  oaminer  les 

<S)  De  1798  è  1781. 
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propoaltiODI  présentées  par  lonl  Malmesbary ,  et 
à  clore  Irs  négociations  entamées  par  le  comte  de 
Gultz.  11  indcmoisa  l'ordre  équestre  ieutooique  de 
Mt  propriété;  inita  d'éehaoget  nlilet  atee  Ih 
|»rinot'S  voisins;  iéf:;I;i.  en  vert»  d'iiix-  ronvcnlioii 
ad  hoc ,  le  passage  accordt'  aux  armées  étrangère»; 
réunît ,  sous  le  même  règne ,  à  Tadminlstralion  qu'il 
dirigeait,  cpIU's  des  principautés  de  Magdebourg, 
d'EI.ilhcrslntlt  .  de  W  t\si|ih;ilie  et  de  Neiu  ti  'tf  I .  quoi- 
qu'il résidât  à  Berlitu  Mous  ne  nous  étendrons  point 
Mmtwon  canetèra ,  «et  opiniooi ,  riofloence  qu*il 
exerti  tar  les  deslioéet  d*UQ  pif»  q«*il  servit  de 
(ont  son  ièl«'  et  sans  arrière-pensée,  par  deroir 
comme  par  recunnaissance  ;  pénétré  de  ce  «eoti- 
inent  bif n  plus  que  de  vanité ,  i  ehacune  des  fii- 
feurs  dont  il  fut  journellenicDt  conldé,  aprèl 
avoir  été  contrnint  k  quitter  sa  propre  patrie  en 
raison  de  circonstances  aussi  impérieuses  qu'impré- 
vues ,  ooas  nous  eoDienirroot  de  dire  que ,  daai 
ses  principes  ,  la  seule  base  solide  d'un  traité  entre 
denx  piiissancrs  étnnt  !ii  commimaiilc  d'intérôts  et 
la  «écurile  a»i>urée  de  chacune  d'elles,  la  neutralité 
IwutsieDne  loi  parut  utile  tant  que  le  gouvernement 
françaÎ!!  nr  nictiara  pas  rindépendancc  du  corps 
germanique,  niais  funeste  du  jour  où  cette  indé- 
pendance devint  illusoire  ;  et  que ,  quelque  favora- 
blement qu'il  fdt  traité  par  la  treine,  princesse  de 
MeckleiiLourp,  éleréc  â  Hnnorre,  lonî]tf'm|>s  i!  ne 
put  rien  contre  le  triumvirat  de  Uaugwiii,  Lom- 
bard et  Aeyme.  Au  reste*  on  verra  plus  tard  ee 
qu'il  tenta  pour  le  salut  de  la  Prusse  et  combien 
d'obstacles  il  eut  alors  à  surmonter. 

Duroc,  ayant  appris  à  Ikrlin  la  mort  de  Paul  !"% 
fut  feroé  de  deinenrer  dans  cette  résidence  plus 
lonnU'iiips  (|iril  ne  se  le  proposait,  pour  y  at- 
tendre df  nouvelles  lettres  de  créance.  Elles  arri- 
vèrent, et  le  jeune  négociateur ,  qui  ne  savait  pas 
se  reaflermer  encore  dans  des  réserves  diplomati- 
qtirs,  ne  dis  irTinlj  jjoini  le  péniMe  désappointe- 
ment de  sou  maître ,  ses  doutes  à  l'égard  de  la  qua- 
druple alliance ,  ses  vues  secrètes  relativeraens  à  la 
Russie  et  d  la  Prusse ,  sa  rage  contre  ringleterre. 
Bonaparte  avait  drj'a  manifesté  hautement  celle-ci 
par  ses  injures  au  cabinet  de  Londres  qu'il  accusait 
de  l'assassinat  «les  ministres  français  \  Rasladt  (1)  ; 
et  par  un  ariu  K  du  Jlfon/Zeur  ainsi  conçu  :  <•  Paul 
»  est  mort  dans  la  nuit  du  2^  au  24  mars;  l'cirn- 
»  dre  anglaise  a  passe  le  8und  le  30}  l'bisluire  dou» 

(1)  Bonaparte,  dant  1e«  Mémoire*  dicté»  à  Sainte-Hélène, 
(  UON!  VI,  page  40  ,  ëcrili  par  le  comte  de  Montholon) ,  l'ci- 
pritM  «imi  :  •  On  ««Mya  i  Pari»  de  jeter  Podieux  de  cet  amt- 

•  linatmr  la  cabinet  d«  Séiat-JaiBM ,  ouia  IVipinioo  pobiiqae 

•  reM  jmtii*.  \m.  «Nlnén  véAviioa  pvravwt  fuil  4tnl  intiae 
m  am%  IniMto  éa  rAafleierte.  >  It  raecuM  ici  m«m  U  Mit- 


•  apprend  les  rapports  qui  penvcot  Ctillcr  «abt 

M  ces  deux  événements  !  * 

Nous  ne  parlerons  de  cette  flotte  et  de  ses  opéra- 
tions qu*en  Ira^nl  dans  leur  ensemble  et  la  lutte, 

et  les  néi^ocialioiis ,  et  la  rupture  qui  eurent  lieu 
à  cette  époque  entre  les  deux  cabinets  de  Saiot- 
Jaroes  et  des  Tuileries,  et  nous  allons  suivre  i 
Saint-Pétersbourg  le  Jeune  et  novice  négociateur 
qui,  jusqu'à  son  d('part ,  rrintiinn  ;i  Htc  bien  traité 
par  le  roi  et  ses  ministres,  ra^is  vu  avec  inquiétude 
par  ceux-ci ,  et  qui  commençait  itiro  reçu  plus 
froidement  dans  la  société,  indignée  de  b  profonde 
insensibilité  qu'elle  remarqtiait  en  nn  si  jeune 
bumrae,  de  ses  relations  suspectes  avec  le«  trou 
directeurs  des  affaires  de  l'État ,  de  ses  flagorneries 
i  rassassin  Zoubow ,  et  de  quelques  mots  baioeux 
et  durs  qui  lui  échappaient  et  faisaient  douter  delà 
franchise  dont  on  l'avait  cru  doue. 

Ouroe,  arrivé  trop  tard  dans  fa  grande  métia- 
poledu  Nord  f2),  quoiqu'il  y  filt  précédé  lord  Saint- 
Hélène  (3) ,  ambassadeur  d'Anjjk-lf  rre  ,  prodigua 
en  vain  de  la  part  de  son  maître  ces  prt>le!>talMtai 
prétendues  amicales  dont  il  avait  cberebé  précè- 
de mm  en  i  à  leurrer  le  cabinet  prussien.  Ni  ses  in- 
stances, ni  ses  inlrigUM  pour  renouer  le  Ai  des 
projets  belliqueux  de  iNul  contre  l'Angleterre  se 
purent  avoir  de  succès  près  d'Alexandre  ;  il  eut  la 
douleur  de  voir  signer,  lui  présent,  la  eonrentioo 
qui  détruisait  Jusque  dans  les  principales  bases  U 
neutralité  armée;  et  t  la  réception  dea  dépediei  de 
son  envoyé,  Bonaparte S'éCria :  •<  Sans  la  mortdn 
»  tzar ,  l'Angleterre  était  perdue  !  »  Le  uégociaieur 
lui-même  était  outré  contre  le  pays  et  son  souve- 
veraln ,  contre  tes  ministres  dont  il  s'entonrail,  et 
les  hommes  les  plus  recommandables  de  cette  cour 
qir'illiii  eût  été  utile  de  connaître;  mnis  sa  pré- 
soraplueune  ignorance  jugeait  tout  avec  une  legrreie 
véritablement  curieuse;  Taspeet  d*nne  cévointio» 
de  palais  lui  faisait  révt-r  une  révolution  nationale, 
chezun  peuple  le  moins  porté  de  tous  à  une  (elleeoat- 
motion  politique  ;  tous  les  mécontents  luisembUtent 
des  Ibetieuz  et  i!  traitait  la  r^rve  de  sHipidilé. 

(luant  à  l'empereur,  Duroc  ne  soupçonnait  pas 
sa  finesse ,  son  esprit ,  sa  perspicacité  sous  l'amé- 
nité et  la  loyauté  du  caraetfre;  c'était  dans  son 
opinion  ,  un  philosophe  prêt  à  (  ufanter,  par  la  di- 
ï  fciion  imprimée  à  son  esprit .  des  trofi!  !*"?  ptihlr^^ 
qui  faciliteraient  la  renaissance  de  la  Pologixi 

lilfl'l  en  acctHCr  îo  directoire  ,  c»r  srt  !ninrirTt;ç<  r^flf  lioKi 
errent  toujour»  au  gré  de  te»  implacablci  tutue» ,  \éw»ta 
ce  qa'il  dk  ulltan  mr  Harsao,  Barnaéstn ,  8sils  «•  HéH 
téna. 

CS)  Dau  !•  mit  dn  M  an  »  Jaiii. 

AnM  k  8tlM-P«arA«w|  la  »  Jaku 
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{ténenienl  qui  amènerait,  au  profit  de  la  Franee, 

la  rliiite  de  la  Russie,  la  di-pendance  de  la  Prusse, 
l'affaiblissement  de  l'Aulnclie ,  et  seconderait  puis- 
samment les  rues  de  son  maître. 

Parnii  les  lettres  qu'il  écrivit  et  qui  flirent  luea  et 
copiées ,  nous  n'en  citerons  qu'une  qui  cho(|iia  vive- 
ment le  ministère  russe,  eolcra  tout  crédit  à  Duroc, 
«I  ékûÊnÊn  fineonalttaïKe  de  ton  eaprit.  Elle  était 
adreatée  A  Fouclié,  et  en  voici  qnelqîiea  fragments 
dODtDous  ne  retrancherons  qiio  rcrtr^ins  traits  hun- 
tensement  calomnieux  ou  ot^ctiues.  ...  «  Je  vais 
»  mainlenaot,  citoyen  minîitre,  voue  préaenter  id 
■  mes  observations  et  les  portraitsdes  individus  avec 
"  lesquels  je  suis  i>Mr<^é  de  vivre  et  de  traiter.  Je 
»  vous  les  jH-éseate  pluiût  comme  objet  de  recréa- 
it lion  que  de  méditalion  et  de  travail. 

»  La  cour,  le  cabinet  et  les  ministres  de  Péters- 
»  boiirs^sont  tous  connus,  tous  («risf's  facilement, 
»  et  maitieur  à  qui  ue  les  a  pas  mis  u  leur  juste  va- 
»  lenr  an  bout  de  quinn  joui»  d'aialenee  ymnl 
tt  eux. 

i>  Rien  de  plus  singulier ,  aux  yeux  d'un  obser 
»  vateur  actif  par  devoir,  attaché  au  bien  public  par 
a  sa  place ,  désirant  ovee  fMttion  jouer  un  bonora- 
»  Lie  rôle.  <iue  de  rencontrer  partout  <  t  dans  cba- 
n  que  personne  marquante  des  lenteurs  «ans  fin  et 
»  des  phrases  sans  idées  conuiie  sans  rémllats.  Je 
n  pris  d'abord  pour  mesure  de  prudence  ce  qui  n'c- 
ti  (Dit  qu'imprudence  et  incapacité.  Je  croyais  que 
»  je  n  be^ttais  que  par  bévue  à  pénétrer  les  pians 

•  les  mieux  conçus  et  les  projets  les  plus  sages. 
»  Cela  n'était  pourtant  que  stupide  égoisme  d'une 
n  part,  et,  pour  le  reste,  que  profonde  apathie.... 

•  Les  uiiuulres  se  détestent ,  se  mesurent  et  se  mé- 
»  prisent;  trop  bornés ,  trop  insigottlants....  trop 
j»  peu  maîtres  de  l'esprit  du  souvtraiti  qui  s'en  mé- 
»  fie  ,  ils  ne  peuvent  se  culbuter,  mais  ils  se  iials- 
M  sent....  Les  voilé  en  masse;  voyons-les  en  détail. 

»  "Worottiow..,  est  celui  qu'on  hit  semblant  de 
1»  consulter  et  qu'on  écoute  le  moins  (1)  ;  i!  répruid 
»  parfaitement  aui  notions  que  vous  m'avez  iluii- 
i>  nées....  Le  cal»lnel  de  Pétersbourg  sera  au  plus 
»  o&nni  lantqoil  en  aura  la  direction .  Kotchoubey 
«  a  »lii  mérite,  précisément  autant  qu'il  en  faut 
»  pour  tigurer  dans  une  cour  de  Madrid,  de  Lis- 
»  bonne  ou  de  Dresde....  Il  n*«  aucune  notion  sur 
»  sa  place  et  ses  devoirs...  se  confie  à  des  commis... 

•  et  tout  est  livré  au  pillage.**.  Deijawin,  ministre 

(1}  La  (uiie  (1«  cet  méawire»  démontrera  «on  imporUaoa. 
(9  Vmùni mMm  8<oeo»BtHdi  MwdItiBoffMl  «uu«Mi* 

trcilii  l'un  Je»  liommc»  te*  plu»  <1i:iiirtrrii''»  Jota  I\us»ic ,  et  le 
«crait  dus»  tout  tulre  p«f    HrofouJénieul  latlrait ,  lr«i  attaché 

àaapM,  JWMb,  iMil»/U»bi««i«Nninio,r«liéiMaaee 


>•  de  la  Justice...  ne  sera  Jamais  un  Sutlj  ni  un 

»  Cliaptiil.  Sruilowaki ,  ministre  des  lumières,  est 

»  lui -môme  jilonijé  tliiiis  les  ténèbres.  Aussi  n'est-il 

»  ciiargé  que  de  la  partie  qu'on  croit  ia  moins  es- 

■  sentielle.  Romainow ,  ministre  du  commerce... 

»  n*a  Jamais  eu  l'idëe  de  ce  qtrc  c'est  que  le  com- 

»  merce;  souvent  en  relation  avec  lui,  je  ne  saurais 

n  nombrer  les  preuves  de  son  inimaginable  ineptie. 

»  l'asiiiieff'f  ministre  des  finances,  fait  bien  mieux 

•••>  ses  affaires  que  celles  de  l'empire.  Vi  i'^miîinotf , 

M  ministre  de  la  guerre,  est  nul  par  la  constitution 

»  mène...  Il  n'y  a  pas  un  vieil  offlderqui  ne  crai- 

»  gne  la  guerre  ;  il  n'y  a  pas  un  jeune  fovori  qui  ne 

■■'  la  dt^sire.  Les  premiers  observent  avec  chagrin  les 

n  changements  survcuusj  les  seconds  en  sont  en- 

»  cbantés.  On  verra  pei$t-étre  àierUât  s'ils  sont 

M  à  l'avantage  du  pays  uu  de  l'enneMii. 

>-  Le  ministre  de  la  marine,  l'honnête  Mordvi- 

»  noff\i),  a  été  renvoyé  parce  que  sa  place  était 

*  nécessaire  i  on  jeune  conlre-amiral  nommé 
»  TchilcfiagafP,  anglais  dans  l'dme,  anglais  d'al- 
n  liance  et  dévoué  aux  Anglais.  Souple  et  intrigant 
»  (c'était  bien  peu  le  connaître  ) ,  il  a  de  l'esprit,  est 
H  méprisé,  ou  peut-être  simplement  haf...  de  ses 
»  camarades  aujourd'hui  ses  subordonnés. 

N  Les  compagnons  ministres  que  Sa  M^|esté  dé- 
K  tire  voir  remplacer  les  vieux...  et  qu'die  etiiaw 
»  parce  qu'elle  ne  les  connaît  pas  bien,  sont:  Sêro- 
»  gonoff  ,  qui  dirifje  l'intérieur.  C'est  peut-être  CO 
T>  qu'il  y  a  de  mieux.  U  adore  le  premier  consul...  et 
»  a  dit  cent  fbls  qu'il  aimerait  mieux  être  son  aide 

•  de  camp  que  le  premier  ministre  d'Alexandre. 
»  Czartorinski,  Polonais;  sa  naissance  aurait  porté 
»  sa  famille  au  trôue  de  Pologne  »aas  i  uuperairice 
B  Citberlne.  Il  ne  Ta  pas  onUié...  il  a  voué  une 
»  liaiue  éternelle  aux  Russes  qu'il  exècre,  à  Tcm- 
»  pcreur  qu'il  trompe,  à  ses  ministres  qu'il  mé» 
»  prise;  mais,  renfermé  en  lui-mime,  lui  seul  sait 
»  ce  qu'il  sera  et  ce  qu'il  fera.  Le  reste  se  compose 
i>  d'intrigants,  de  valets,  de  frii'uns,  gens  sans  idées, 
»  sâus  esprit,  sans  âme, sans  talents,  qui  ne  font 
M  que  ramper  pour  conserver  leurs  places....  » 

Voilà  comme ,  au  bout  de  quelques  jours  seule- 
ment, Duroc  ju  geait  des  hommes  la  plupart  recom- 
mandablrs,  ei  mv  lesquels  U  n'avait  recueilli  de  si 
ftusses  notions  que  parmi  les  Intrigants  dont  il  fut 
sans  cesse  entouré.  Cependant,  en  dépit  de  sonopi» 
nioa  sur  la  vénalité  et  la  stupidité  du  cabinet  russe, 

^*tl  lui  dwt  nuit  en  rien  à  U  tojauté  d*  u  conduite ,  i  la 
tmdtm  <te  sou  mmOkn  issuae  «iniUf  rt  eonme  liomnM; 

adord  de  ses  ntmibreux  ani'«  -  p»iimc  de  tout  ce  qui  e*l  bOB* 
néte  ,  u  noble  carncrc  u'wttte  «ju'uue  krngua  «uil«  de  «ervicm 

et4*aele»ilavcrt«. 
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il  D'f  pul  tromper  ni  séduire  personne,  s'épuisa, 
pendanl plus  de  deux  moi*,  en  loirigues  de  tous 
genre*  égilement  inlhictaeutei,  e^bota  dani  toutes 

^••s  f«;]>t'r:incfs  et  trompa  son  ponTernctiifn(  sur  le 
cooipte  (lu  prince,  de  ses  ministres  et  du  jauple. 
Une  habileté,  voilée  de  formes  polies,  lit  édioiier 
ses  négoeiationa  et  parvint  i  l'éconduire ,  quoiqu'il 
cùl  désiré  accompagner  IVmpereiir  lors  de  son  cou- 
ronnement à  Moscou,  li  iâcba  à  la  suite  de  ce  prince 
lea  intrigaotsct  lei  intrigantes  qui  avaient  servi  Bona- 
parte prèa  du  déAintempcreur.  Mail  leur  crédit  avah 


cessé ,  et  madame  de  Boneuil  fut  t>ientAl  châtiée  de 
Russie ,  après  l'tntercepUoQ  d*une  de  ses  letlrci  con- 
fidentielles à  Foiidié,oà  se  trouvaient  m  aMU: 
"  J'ai  assi'^fé  an  couronnement  de  rempf reur  (1)... 
a  Je  l'ai  vu  partir  du  Kremlin...  DcTaoi  lui  mar- 
•  cfaaient  leiaiiaaaloa  de  ion  eieol,  leftiédeloi 
»  ceui  de  aOBfére,  et  derrière  lui  ks  sims'  !  { • 
Orriipons-nou8  maintenruil  de  la  lulle  militîire 
et  poiiiii^ue  qui  coniaïuaii  alors,  avec  uo  surcroît 
d'activité,  entre  la  franoe  et  TAnijlelme. 


téerAD(la(Cm.  —  Bile  Tenl  la  piis.  —  PiU  le  retire.  —  Kouvcll«  •dminulratioD.  —  AddiD(;lon.  —  Hawkettwnf, - 
LattfftMirTalIqrniid.  —  ASaire  <let  neatre*.—  Apolosie  il«rAagle(crre.  —  NouTelle  opp«»ilion.  —  Am^ie  ét  QuftAlfÊl. 
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tent«  rien.  —  Mécontente  tout  le  monde.  —  Capitule.  -  Mauacre  de*  maraekika. —  Protégés  par  le*  Anglai*.  -  NrgociitwM 
de  paix.  —  Secrète».  —  Publique*.  — Préliminaire*.  —  Le  prince  d'Oranf*.  —  P«l«  de  la  Ku**ie.  —  Pai»  de  la  Turqoit.  - 
EipMitioB  de  8«iot-D««iingue.  ~  importaoc*  de  cette  colonie.  —  Se*  déMttrct.  —  TraiU?  d'Amiena.  —  Lettre.  —  PnetifMi 
«rttelet.  —  N«n-r«ddttton  de  Malle.  —  Grief»  de  l'Anglclerre.  —  Lettre  de  Tallejrmnd.  —  Agent»  perlnrlMlew».  —  6ean» 
de  j.iurtuin .  —  Note»  et  (-oiitrc-noici.— Réclamations  en  faTcur  de  la  Suiate.  —  Dcmandi'  de  ri-pre»»ioii  ilc»  |>aiiipliltiiirt>,  — 
Réponse  d'Addington.  —  Maxime»  sur  lea  traH4sa.  —  AmeiMiila  «a  IlellaiMU.  —  Preaier  meuase  tic  S.  M.  B.  —  Rajiptrt  4c 
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triclie,  de  la  Prusse  et  de  la  Hussîc— llardrnberg  remplace  Uaugwili.  —  Nouvelle  mission  de  Duroc.  —  Le  corj»  jww- 
■iqao.  —  Saiai-IkMiinsae.  —  TowMml4iOii«ertw«.  —  Le  Clew.  — 


L'Angleterre  n'avait  plus,  è  la  vérité,  que  trois 
alliés  impnitaanli  i  la  seconder  dent  nne  lûte  pro- 
longée contre  la  France  :  Naples,  qui  déji  implorait 
la  clémence  de  Bonaparte  ;  le  Portugal ,  simultané- 
ment menacé  par  TbostUe  r^oion  de  celui-ci  et  de 
fBapagne;  la  Porte  Ottomane,  plus  embarraannie 
peut-èlt  c  pour  ses  amis  que  ]>our  ses  ennemis.  Pitl, 
cependant ,  n'aurait  pa»  été  effrayé  de  l'isolrment 
dans  lequel  suu  pays  était  tombé,  )>'il  avait  eucure 
eu  penoDnellemettt  pour  soutien  «t  admirable  es- 
prit public  qui,dr  tant  tcinis'  fut  la  principale 
force  du  gouTerneniciil  brilduitique  cl  qui  est  le  seul 
Trai  et  raisonnable  patriotisme  des  États  modernes. 
Hais  nous  allons  voir  que  cet  appui  menaçait  de  lui 
échapper,  et  d'un  autre  rôte  il  rrtnstdèrail  (jne  les 
troubles  eofootés  dans  le  sein  du  curps  germanique, 
pur  les  stipulations  du  traité  de  Lunévîlle,  par  la 
crainte  d^ne  guerre  rnincnse  et  par  Papplt  des  in- 

(I)  {acftembrelSOl. 


demnités  promises,  lui  enlevaient  tout  espoir  pro- 
chain de  pouvoir  former  nne  coalition  noavde. 

Ce  qui  surtout  s'iyqMMait  le  plus  à  ses  Tœui.  c'é- 
tait la  terreur  pani<|(if>  qui  avait  saisi  tous  lesespnit. 
Eu  effet,  l'Angleterre  tout  entière  demandait ahn 
la  paix  k  grands  cris;  Topposillon,  pour  coali«ctf> 
rer  et  remplacer  le  minislère  ;  les  contribiiablrs,  m 
vue  de  la  diminution  des  impôts;  le  commerce, 
cruyant  que  les  relations  s'étendraient  et  aque^ 
raient  plus  de  sécurité  ;  le  bas  peuple ,  dam  FiKt 
que  tout  chanj^ement  lui  est  utile;  les  radieaui, 
pour  tout  bouleverser  aâo  d'ouvrir  de  noufclk* 
voies  à  leor  ambition  et  à  leur  fortme.  Auni.éli 
le  5  février  1801 ,  Pitt  avait-il  abandonné  ladiret- 
tion  des  affaires  pulditpies  dont  il  fut  si  longtemps 
l'âme  et  l'arbitre,  et  toute  son  administratioo,  c'es^ 
i-dire  tirenvUle,  Dundas,  Windham,  Speoeer,  Goio- 
wallis,  Castlcrea^,  se  retirèrent  avec  lui;  le  m- 
cipal  fût  confié  à  Addington;  el  lord 
Uawkcftbur)'  remplaça  Grcnville  aux  affaires  élran- 
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flèici.  ht  re9te  de  eelle  iHNmIfe  âdminittratioo  se 

rompoî^it  (l'honime<«  aussi  lorati^  ,  riiis^i  moiltTf'S 
que  ces  deux  |tersoa nages ,  el  c'est  là  le  s«;ul  éluge 
que  peut^re  il  Mril  powiite  de  kor  donner. 

Henri  Addioglon,  plus  lird  Tieoinle  de  SktaMath, 
était  fil<  «l'un  célèbre  médecin  pnrficulifTement  pro- 
tégé par  lord  Cbatam,  père  «le  Wiliîam  Pitt.  Lié 
awtwiwict,  liot  i  IHuriwtfcé  détord  dane 
lasociëtéde  Lincoln'»  inn,  son  noble  ami  lui  procura 
ta  nommsiion  au  parlement  britannique;  il  derint 
orateur  de  ta  chambre,  et  la  présida  arec  la  plus 
temIaBia  impertialilé.  Il  y  vota  nriraaohu  toojoart 
en  faveur  des  plans  du  ministère;  mais,  dès  qu'il 
AitparTenu  à  la  tdie  de  Tadministration ,  il  suivit 
nae  marche  tout  opposée  à  celle  de  son  prédéces- 
teur,  sans  pourtmit  que  les  MelaoBa  peraonaellet  et 
anti'i-f  lîrnfr'î  rn  snîtffrrssenl  ;  car,  en  Angleterre,  les 
optDioDs  de  rhomme  public  ne  nuisent  en  rien  aux 
afKlioBi  et  am  faaMtadei  de  Pbonraie  privé. 

Banka-Jenkinson ,  lord  Rawliesburf,  fils  du 
eomfe  ile  Lirerpool ,  fut  l'nn  Irs  hommes  qui  jugea 
le  plus  sérèrement  la  réroluiion  française ,  sa  na- 
iDte,  aa  aaralie ,  tes  dfcla*  Il  l'éludiB  anr  ha  lieui, 
dèi  son  origine;  chercha,  par  «es  correspondances, 
à  armer  contre  elle  l'Anf^leterre,  qui,  selon  lui,  ne 
devait  jamais  faire  la  paix  avec  la  France  que  dans 
Paris  même*  Sa  Tie  Ait  mapUe  par  de»  Invain  atiasi 
honorables  qu'utiles ,  et  la  Prusse  ne  doit  pas  ou- 
blier qu'il  appela  la  sollicitude  dn  gouvernement 
anglais  sur  les  intérêts  et  les  dangers  du  cabinet  de 
Berlin.  €et  homme  cependant,  qui  poaaMait  plus 
dV^prit  que  âp  caractère  ,  plus  de  îtiv'nif»'  que  de 
prevojfaoce ,  sembla  changer  de  religion  politique 
ta  aMBwnt'OÙ  il  remplaça  iord  GrepTiUe.  Aussi,  je 
premier  acte  deradminislralion  doi/f  il  faisait  partie 
fut-il  In  rcvoralion  de  l'ordre,  précédemment  donné, 
de  courir  sus  aux  bateaux  pêcheurs  fran^is  et  l'in- 
Mien  avouéa  d*un  rapprochement  evee  le  gonv«r> 
nemcnt  consulaire. 

Hais,  en  esipiissant  ici  quelqne$-iins  des  traits 
politiques  de  ces  deux  ministres ,  nous  ne  devons 
lieaeaMltrnoeindu  dJpkmaleftaîpie  qui  lenr  était 
opposé,  dont  la  réputation,  reflet  del'éclat  du  glaive 
de  son  maitre ,  éblouissait  alors  ceux  qui  ne  te  cou- 
naiMirnt  que  par  des  succès  plus  militaires ,  pour 
ainsi  dire ,  qut  diplomatiques.  Quelle  que  tùt  atora 
ro[i!n!(in  jimonnclle  du  ministre  prussien ,  nous 
'lions  nous  conteater  de  rapporter  les  fragments 
dWletiru de aun  agent k  Paris,  qui  lui  en  parlait 
comme  afaot  intinement  connu  l'bomtne  et  ses  en- 
loars  Ce  qni,  à  l'^fard  de  M.  de  TaUey- 

(t)  Slle  éiiiild*  Ivi  :  //  sourit  par  devant  quand  on  U  I 
fitippfjmrétnitim.  \ 


•  raad,  inléreaae peai-ltre beaueonp  niolna  Tatre 

Kxrfllf-nrc  c'est  ce  qui  a  trait  i  sa  vie  privée;  à 
»  ses  actes  purement  personnels.  Hais  ce  serait  lé 
»  cependant  qu'on  pourrait  puiser  des  idées  saines 
»  me  le  mérite,  les  laienta,  la  moralité  du  peraon» 
n  nage;  et  cette  connaissancv  nVst  point  inutile, 
»  sans  doute,  à  celui  qui  doit  suivre  sa  marche po* 
»  IMiqua  dans  les  n^jodaliens  dnnt  ce  diptomaia 
»  est  ou  aera  chargé.  Est-il  indilKrent  encore  de  sa* 
»  voir  comment  la  turtuosilé  de  ses  principes  et  de 
»  sa  conduite  fit  et  maiotiot  son  crédit  que  proba- 
»  Mènent  elle  prolongera? 

I»  Votre  Excfllence.  lors  de  ses  voyages  en  France, 
»  l'a  connu  comme  un  homme  spirituel,  livré  à  des 
»  ptaisirh  qui  contrastaient  un  peu  trop  avec  l'iiabit 

•  dont  H  était  roféltt;  elle  sait  peut-être  que,  quoi- 
:<  que  fils  d'un  des  seigneurs  de  sa  cour  que 
H  Louis  XVi  ait  le  plus  aimé  et  respecté,  il  ne  fût 
»  jamais  parrenu  à  l'épiscopat  si  le  roi  n'élit  cru 
»  devoir  céder  aui  derniers  vœux  d'un  ^  re  mou- 
n  rant.  Du  reste,  nnli^ré  les  charmes  d'un  esprit, 
»  bon  seulement  dans  un  salon  de  la  haute  société, 

•  dans  des  orgies  ou  de  petites  et  floes  intrigues,  il 
»  avait  montré  une  telle  incapacité  dans  ses  fonc- 
X  liotis  (l'agent  du  clergé  que  tout  le  poids  de  cette 
»  administration  retomba  sur  l'abbé  de  Montesquiou, 
»  son  collègue,  qui  le  regardait  eomne  inhabile  à 
»  écrire  de  suite  deux  pages  sérieuses  et  véritable- 
»  ment  raisoonées.  Votre  iixcellenoe  saitsaconduile 
»  aux  états  généraux  et  en  Angleteire ,  elle  a  peul> 
»  être  In  ses  discours  ou  mémoires  avant  et  depuis 
<  son  exil,  dont  il  ne  dut  la  fin  qu'aux  solliritations 
"  de  madame  de  Staël  (1)  près  le  régicide  c;bénier. 
n  Mais  ses  écrits  sont  uniquement  l'asuTre  de  son 
»  ancien  grand-ricaire  Desrenaudes  (S),  que  je  l'ai 
"  entendu  nommer  très-cavalièi'ement  sofi  aide  de 
»  camp.  Desrenaudes  est  un  écrivain  plein  d  esprit, 
■>  de  eonnstisances,  d«  talents;  il  lui  prépare  Jus- 
n  qu'à  ses  petits  billets  du  matin  qui  charment  ses 
Il  amis,  hommes  et  femmes,  mais  que  pourtant  l'iu- 
n  dolent  personnage  ne  fait  que  copier  en  chétîf 
»  écolier.  Introduit  ches  Barras  par  madame  de 
i>  Villars-Brancas  ,  leur  parente  commune  ,  «  f  fut 
»  là  qu  il  conçut ,  proposa  et  prépara  le  coup  d  iktat 
»  du  18  fructidor  qui  l'éleva  au  ministère,  «ù  11  se 
9  malntintparsaflexibilitéetunimpaasibleconnga 
»  à  souffrir  les  brutalités  de  Ilewbell ,  comme  en 
»  jouant  rbooMie  affairé,  tandis  que  dans  son  ca- 
»  binet,  oft  l'on  entrait  par  une  poile  de  derriétn 
n  dit» éetwnvif  il  se  livrait,  avec  ses  affidés,  aux 
»  oiseuse»  saillies  d'une  constante  cl  insouciante 

Oamndt))a  ajouter  i«i  PmdMWd , Clwfirf  «I  Sîey«>. 
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y  parnsc.  II  îni  r.iUaU  iinr  souiiltirp  p<iten(o  pour 
»  auarer  m  cauiplictle  avec  ses  mailrrs;  il  roiiiut 
«  donc  te  marier,  ce  qui  passait  alors,  chez  ud  pré- 
»  tro .  i>our  un  se  on  il  ni*- ,  et  rechercha  madame  de 
»  BiilTon.  r'étrtil  Tuffi  t  d'un  double  calcul;  car  rfttp 
)•  union  le  déprétrisait  et  le  liait  aux  intérêts  de  la 
»  inaiMD  «rOrléiiit,  qui,  Mt  on  tard,  pooTait 
»  triompher.  Cette  femme,  qui  v,i!.iit  cent  fois  mieux 
H  que  sa  réputation,  le  refusa,  et  il  ne  lui  a  jamais 
X  parduiiue.  Hais  un  trésor  de  boote  vint  luire  à  ses 
»  yeux,  et  madame Grant,  femme  répudiée,  devint 
I»  la  citoyenne  T<i'Tfyr  mfI.  ^ilmiratrnr  intéressé  de 
»  Bonaparte,  valet  soumi-s  du  dirt'cluire,  j'ai  dit  à 

■  V«lra  Exeeliraee  IHutrigue  politique  qui  le  lit 

■  cliaaaer,  Ici  prévoy.-intes  bassesses  qui  le  firent 
M  rappeler  par  celui  dont  il  devina  les  liaulcs  desli- 
»  nées,  et  à  l'épée  victorieuse  duquel  il  doit  les  suc- 
»  eèa  diploMMliqnea  dont  il  Jouit,  el  qit*!!  »  tu  parer 
»  de<i  talrnls,  reléjxués  il.ins  l'ombre,  des  d'Hautc- 
>  rive  et  des  Durand.  Quaul  à  lui,  de  quelle  haute 
»  tuepolilique,  de  quel  système  d*£iat,  de  quelle 
»  épineuie  Dégoeiation  peut-il  se  glorifier?  Bona- 
n  parte  conclut  sans  lui  le  traité  de  Campo-Formio; 
»  celui  très-illusoire  du  comte  de  Sainl-Julieo,  dont 
»  il  Aitla  dupe,  ii*eftt  Hé  que  la  réaliaalîoa  de  la 
M  convention  d'Alexandrie;  la  pnoifîi-iitioti  <Ie  Luné- 
»  ville  avait  d'avance  été  imposée  à  Hutieuliudeo.  il 

■  ne  lui  reste  doue  que  de*  intrigues  peu  hooora» 
n  blesavec  AraOjo  et  les  ministres  américains,  ainsi 
1»  que  les  pr|jotaj^;rs  lon(T><  et  «ans  fruits  dr  rr  ron- 
i<  grès  de  Hastadl,  a  1  abri  desquels  se  reforuiail  une 
»  eoaHtkm  qu'il  ne  «ut  oi  prévoir  ni  prévenir,  ffil 
y  sr  ninintipnt,  c'est  qu'il  flalte  l'orjjikil  et  l'amlii- 
»  tioa  de  son  maître  dont  il  devine  et  approuve 

*  d*avaace  les  seerêtea  pensées;  c'est  qu'il  lui  est 

*  utile  en  licliant  parer  de  formes  aimables  et  con- 
«  ciliatrices  son  de8{K}tisroe  politique  quelquefois 
»  un  peu  trop  brutal.  Mais  s'il  cessait  d'être  l'agent 
»  aervile  d*nn  triomphateur,  Thomme  ae  monlre- 
n  rait  dans  toute  sa  mctliucrité.  Voilà  sur  quoi  il 
»  est  important  de  ne  point  s'abuser  en  traitant  avec 
a  lin  ministre,  le  plus  grand  de  tous  pour  les  roue- 
»  ries  politiques  et  les  bons  mots.  » 

Tel  était  recHement  l'homme  placé  alors  en  pré- 
sence du  ministère,  le  plus  iionnéte  aaos  doute, 
nwia  auaaii  le  plus  médiocre  qui  ait  jamais  dirigé 
les  affaires  publiques  en  Angleterre.  Ce  ministère 
qui,  dans  la  vérité,  n  ti-iil  qu'un?  aduiinislra- 
tion  transitoire,  une  expérience  politique  à  la- 
quelle le  Judicieux  Ma  du  célèbre  dmlam  avait 
cru  devoir  soumettre  son  pays,  pour  lui  démontrer 
tout  ce  qu'il  jr  avait  de  sage ,  de  lumineux ,  de  con- 
•ervalettrdnîl  leafilèffle  que  lui  et  les  siens  avaient 
loi^mpa  anivi,  ee  ministère,  dii»je,  possédait 


tout  re  qui  devait  rendre  possible  un  rapproche- 
ment avec  la  France;  car,  à  la  modération  et  à  la 
loyauté,  il  joignait  la  fe3»1esw  et  l'imprévoyance. 
Nous  verrons  comment  le  gouvernement  consulaire 
su!  nif-tlre  h  yirofit  ces  vices  essentiels  d'une  admi- 
nislt  aiiuQ  SI  diiférente  de  celle  qui  la  précéda  ;  maïs 
nous  avons  d'abord  i  considérer  et  les  priocipeo  et 
la  conduite  réciproque  des  denxcabineHoppoaéide 
Saint- James  et  des  Tuileries. 

(Quelque  conciliateur  que  Alt  le  caractère  de  la 
nouvelle  administration  britannique ,  quelque  mo- 
dérée qu'elle  se  montrât  dans  ses  intentions  el  dans 
son  langage,  ce  torrent  d'injures ,  qui  n'avait  jamais 
cessé  d*étre  déversé  sur  l*ângletem,  août  tous  les 
régimes  révolutionnaires  et  depuis  le  consulat  sur- 
tout, ne  tarissait  rependant  pas,  et,  quoiqu'oa lût 
déjà  sur  le  point  de  se  rapprocher  par  des  négocia* 
tiens  plus  ou  moins  secrètes  que  plus  lard  nous 
aurons  à  présenter  dans  tout  leur  ensemble.  le  calit- 
net  de  Saint-James  n'en  déployait  pas  moins  les 
moyens  les  plus  redoutables  eootre  ta  France  et  ses 
alliés,  realisaut,  à  cet  cfFet,  les  conceptions  mili- 
taires des  ministres  ses  prédécesseurs,  el  appuyant, 
comme  eus,  les  hostilités  de  pamphlets  politiques 
approbiteura  de  tes  prétentions  marltiniea,  taudis 
que  Bon<i[>:)rte  in  tn  bit  lui-même  Ic eontliMlit dt 
ses  agents  secrets  «l  perturlMteurs. 

La  grande  question  agilée  atora  était  la  libre  nati- 
catiuu  des  neutres,  et  l'Angleterre,  qui  armait  con- 
tre elle,  faisait  défendre  ainsi  sa  cause  :  «  Les  indi- 
»  vidus  sont  soumis  à  des  lois  que  le  besoin  fait 
»  naître,  que  Tintérèt,  la  morale,  lliabltuda  oo»- 
>  sacrent,  que  d'erjuilabics  magistrats  appliquent  et 
»  que  protège  la  force.  Cela  les  affranchit  d'un 
»  état  de  naïufb  qui  n'est  .que  l*état  de  guerre 
»  civile,  ruine  de  la  société.  U  n'en  est  p3$  ainsi 
»  des  différentes  n^^unns,  liées  uniquement  entre 
»  elles  par  des  8ti|>uUiions  réciproques  fondées  sur 
•  des  intérêts  opposés  et  qui  n'ont  pour  règles  que 
n  la  juste  appréciation  de  ces  mêmes  intérêts ,  {H)ur 
0  garantie  que  leur  force,  pour  juge  que  l'histoire, 
n  Or  il  est  des  temps  de  crise  politique  où  les  gou- 

■  fernementa  les  plus  stricto  observateurs  de  ces 
11  stipulations  réciproques,  qui  consliiiM  nf  le  ,lroit 
»  des  gens,  ne  sauraient  plus  s'y  conformer  dans 
a  leurs  relations  politiques  babituellea  sans  eompro> 
»  mettre  leur  existence.  Telle  fut  la  conduite  du 
:<  firand  Frédéric  h  Téjard  de  la  Saxe,  au  début  de 
n  la  guerre  de  sept  ans  ;  telle  a  été  celle  des  trois 
»  puissances  coponageantes  de  la  Pologne  «  qui, 
I'  toute  ambition  à  part,  tremblaient,  dans  ces  dcr- 
»  niers  temps ,  de  laisser  couver  entre  elles  un  foyer 

■  dimurrecikm}  car,  quelque  monarchique  que 
»  parût  la  réformation  du  9  mai,  «a  n'était  qu'une 


i^iju^cd  by  Google 


MÉMOIBËS  mm  HOUME  D'ÉTAT  [1801JJ 


397 


s  étineelle  dont  fe  rénltat  nt  devenn  un  Taste 

I»  incendfp. 

»  Certes ,  la  prérogative  que  s'arroge  le  cabinet 
»  briianniqae  de  vitiier  en  mer  h»  bâtiments  neu- 
»  im  n*auFait  peut-être  p  is  été  soutenue  par  les 

n  nrmrs  (îr^ns  «n  ordre  choses  rTi-rinîfr  et  slaMe  ; 
»  alors,  peut-être  aus»i  il  edl  été  loisible  d'eo  con- 
»  fceler  le  principe,  ce  qui  ent  lien  ton  de  le  gnerre 
*  d*Amérique;  mais  la  nature  des  choses,  mais  les 
»  nécessités  de  la  politique  ont  totalement  change  . 
»  et  quand  une  nation  puissante  s'apprête  à  combat- 
9  tre  entent  pour  le  selat  du  emiinent  qne  pour  se 
»  pr^pondénince  politique  éfjaîcmenl  nlile  ;'i  tous, 
»  chose  que  l'Europe ,  qui  puise  chez  elle  ses  prin- 
»  cipales  ressources,  ne  voit  et  ne  sent  pas  assez; 
»  «{uend  celte  netion  eoutienl  per  des  subeldei  et  se- 
B  confie  prrr  ses  armes  rvVvs  (îii'iin  ennemi  auda- 
»  cieux  teute  d'asservir,  menace  en  paix  comme  en 
»  guerre,  imulie  publiqnemeot ,  agite  en  secret , 
»  cherche  à  hroniller  avec  un  allié  généreux  et  pro- 
»  tecteur,  celui-ci  pourrait-il  voir,  sms  rhercher  à 
»  s'y  opposer,  une  cupidité  mercantile,  politique- 
»  ment  Inpréroyente,  feteriser,  sous  le  voile  d*un 
1*  droit  prétendu  sacré,  celui  qui  devient  ou  devien- 
n  drait  le  tyran  de  tous?  N'était-ce  point  ici  le  cas 
»  ou  jamais,  d'une  part,  de  persévérer  dans  une 
«  prétention  merilime  comacrée  per  nombre  d*en- 
»  técétîi-nts  ;  (le  Taiitre,  de  forcer  ses  alliés  à  se  sou- 
»  mettre  à  un  mal,  réel  peut-être,  mais  passager, 
t>  qui  ne  peut  nuire  qu'à  de  coupables  spéculations, 
»  eenr  i  rédeoer  plus  teni  contre  nn  prtneipe  qui 

»  cefwrnbnf  nlor^  spriit  srin*;  application?» 

Tels  étaient  les  raisonnements  bons  ou  mauvais 
de  quehpies  écrivains  allemands,  moins  effrayés  de 
la  supériorité  maritime  anglaise  que  de  celle  terri- 
toriale de  la  Franre;  fffs-  étaient  les  propos  delà 
diplomatie  brttaDoi<}ue ,  moins  Hère  alors  dans  ses 
commtmiealioos  qu'elle  ne  te  fut  quand  cette  forte 
lête  de  Pitt,  que  l'Europe  ne  comprit  pas,  n'opposa 
•Olivent  (pie  sa  volonfe  ferme  et  Invartnftlr  1  des 
réclamatioas  partielles  auxquelles  la  rai&oo  a'eOteu 
rien  de  setisfbisent  h  répondre.  Il  n*evait  pins  de 
poids  alors  que  comme  cheF  d'une  nouvelle  et  puis- 
«antp  opposition;  mais  il  léguait  un  double  projet 
d'hostilité  coutre  l'Égypte  et  la  neutralité  armée  à 
SCO  successeurs  qui  e*3P  livrirent  evec  sctivité,  comme 

au  moyen  tV  hâter  la  pacificatioti  qu'ils  désiraient  ; 
et  le  palriolisme  anglais,  s'elevant  au  niveau  des 
b«noiiis  de  rétat,  il  n*f  ent  aucun  marin  qui  ne  sol- 
lieitli  Tivement  l'honneur  de  prendre  pirt  eut  dan- 
gers qu'allait  courir  la  flotte  destinée  pour  la  Balti- 
que. Il  en  fut  même  qui  se  dévouèrent  d'avance  h 

(I)  Li»9>«l|tBMf»llt|. 


périr  oorpset  biens  pour  assurer  te  passage  du  Snnd, 

en  dépit  des  batfrrii  s  rroisées  d'Helsinlm' f;  rl  iVV.\ 
seneur;  et  cette  expédition  fut  hasardée ,  quoique 
Bonaparte  se  flattât  qu'une  armée  navale  nVtserait 
point  s'aventurer  dans  le  Calegat  durant  l*équinoxe 
•lu  print'^mp'!.  M  ii?  le  goiiTernement  britannique 
était  résolu  de  (oui  braver  pour  prévenir  le  moment 
oA  ta  fonte  des  glaces  débloquerait  les  ports  russes, 
et  dans  l'espoir  qu'une  baioe  héréditaire  imprime- 
rait quelque  lenteur  aux  armements  suédois.  Aussi, 
tandis  que  le  cabinet  prussien ,  pour  se  montrer 
lldèle  i  sa  double  alliance  avee  le  consulat  et  les 
trois  puissances  du  \ord  ,  s'empressait  à  faire  occu- 
per Pélectorat  de  Hanovre  et  que  le  gouvernement 
danois  prenait  momentanément  possession  de  Lu- 
beck  et  de  Hambourg  (1)  pour  former  leurs  porta 
an  commerce  britannique,  une  armée  navale  an- 
glaise, commandée  parles  amiraux  HKie-Parker  et 
Nelson,  traverseit  le  Ottegat,  demandait  passage 
an  commandant  de  la  forteresse  de  Cronemboiirg, 
et,  $nr  son  refus,  affrontait  le  feu  très-iiourri  îles 
batteries  danoises  (i)  qui  endommagèrent  cinq  vais- 
seaux et  mirent  hors  de  combat  plus  de  trois  cenla 
hommes.  Cette  armée  parut  enfin  leSOdevant  Copen- 
h.iffue  avec  rinf|ManJe-gfpt  vaisseaux  de  haut  bord 
tonnant  deux  division»,  et  fut  encore  renforcée  par 
dix-sept  autres  bltimenis  de  guerre. 

Cependant  quoique  les  Anglais  eussent  été  assez 
heureux  pour  se  présenter  devant  la  capitale  du 
Oancmarck  avant  qu'elle  pùt  espérer  du  secours  de 
la  part  de  ses  deux  elliés ,  avant  même  que  tous  les 

préparatifs  de  défense  fussent  exécutés,  l'ennemi 
devait  s'attendre  h  de  grands  obstacles  et  à  une 
héroïque  résislanee.  L'opération  en  dle-même  était 
des  plus  hasardeuses,  et  elle  n'eût  peut-être  pas 
amené  le  triomphe  de  l'armée  navale  an?^' >'•!''  "Nel- 
son eût  montré  moins  d  audace  et  les  Dauois  autaut 
de  conslance  que  de  valeur. 

Il  font  savoir  que  Copenhague  est  en  grande  par- 
tieconvert par  unbancdesalile (le  Miiltlele-r.round); 
que  des  batteries  flottantes  ancrées  et  iiees  entre  elles 
étaient  placées  entre  le  banc  cl  la  ville  dans  une  lon> 
gueur  de  six  cents  toises,  et  portaient  soixante-dix 
pièces  d'artillerie;  que  cette  formidable  batterie  se 
trouvait  flanquée  par  des  vaisseaux  de  guerre ,  des 
fk^tes,  des  bétimenis  rasés  folsant  ofice  de  nou- 
velles et  nombreuses  batteries  flottantes;  ligne  d'em- 
bossage  difficile  à  tourner,  dangereuse  à  attaquer  de 
front,  cl  qui  fût  devenue  inexpugnable  si  les  flotte» 
russes  et  suédoises  l'eussent  complétée.  Le  droite 
cepeiiflrint  n'était  pas  suffisamment  couverte  :  Nel- 
son, plus  entreprenant  que  Parker,  osa  tenter  de 

(n  Uttaafs. 
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rînsJiUer,  de  doubler  les  bancs  el  ses  défenses.  Ris- 
quant ie  sort  de  sa  division ,  il  parviol  à  s'emparer 
de  la  gniMfe  batterie  louante ,  et,  quoiqie  plnaienn 
vnissf  iiu  fussent  désemparés,  que  d'autres  eii?isrnt 
écboué  sur  le  Middele-Ground ,  et  que  l'amiral  Par- 
TUT  donnit  Tordre  de  cesser  le  combat ,  l'intrépide 
fainqiuur  d'Abonkir,  obligé  d'obéir,  ii*en  envoya 
pas  moins  au  froiivrmrnn'nt  danois  une  audacieuse 
invUatioo  d'eleiudre  t>e»  f«ux ,  oMBaçanl,  en  cas  de 
rcAta,  de  fltire  sauter  m  priée  avec  toot  «on  équi- 
page, annonçant  ({'ailleurs  qu'il  était  disposé  à  mé- 
nager la  ville.  D'après  cel?«-  «Icnible  notifirttion  vu 
armistice  e«t  signé  pour  trois  mou» ,  aux  clauses  et 
eondftiona  que  aa  rupture  dafra  être  annoncée 
quinze  jours  d'avance  ;  bien  entendu  que  le  reste  du 
royaume  demeurerait  attaquable  par  les  forces  an- 
glaises. Cette  cooveotioQ ,  conclue  ie  4  avril  1801  et 
qui  préservait  Copenbagne  dea  cralalea  du  bombnr^ 
dément  dont  i!  s'était  rrti  menacé,  tirait  aussi  les 
Anglais  d'une  situation  eAtrémemeot  critique,  et 
donnait  ani  Danoia  le  temps  et  les  moyens  de  ren- 
forcer et  de  compléter  leur  a|atème  de  déionaa,  ee 
dont  ils  s'occupèrent  avec  activité  ;  mais  les  Anglais 
n'en  parvinrent  pas  aM>iu  à  priver  les  Danois  de 
lottle  espérance  de  aeeourt  de  la  part  de  leur»  alliés  ; 
les  immenses  forces  qu'ils  avaient  dans  la  Baltique 
leur  en  donnaient  If  [UMiroir.  f'u  éve'nement  plus 
favorable  alors  k  leurs  inlcrcu  seconda  leurs  voeux  ; 
c*élait  la  mort  de  Paul     et  rannonca  d^nne  direc- 
tion nouvelle  dans  la  politique  russe;  car,  dès  le 
5  avril,  et  avant  qu'on  pût  savoir  à  Saint-Péters- 
bourg les  événemeots  de  Copenbague ,  les  matelots 
anglais  prisonnlc»  en  vertu  de  l'embargo  étaient 
déjà  délivré^,  j>nr  ordre  de  l'empereur,  el  la  com- 
mission de  séquestre  relative  au  commerce  anf^l^is 
en  Kuiaie  dtsaoute.  Parker  s'était  avancé  jusqu  a  la 
vue  de  Cronstadt;  i  la  vérité,  H  n*aorait  pu  ni  osé 
en  in<ifiltcr  la  formidable  défense,  ni  chercher,  sans 
se  perdre ,  à  pénétrer  dans  le  canal  long ,  étroit , 
aemé  d'éoueils  et  défendu  par  s«pt  cents  bouches  h 
feu ,  qui  conduit  à  ce  port  de  commerce  et  de  guerre  ; 
mais  il  n'eut  pas  la  périlleuse  nécessité  de  le  tenter, 
ni  Alexandre  la  honte  de  céder  à  des  menaces  j  car, 
I  i*abri  do  tonte  crainte,  il  put  librement  traiter 
selon  les  vœux  et  les  intérêts  de  son  peuple  ;  aussi 
le  déclara-t-il  le  20  avril.  T/ambassadeur  anglais, 
lord  Saint-Hélène ,  arriva  le  S9  mai  et  signa  le  17 
Juin  une  convention  portant:  Art.  i.  PraUbilien 
de  contrebande  de  guerre;  avec  l'une  ou  fautrodes 
deux  puissances  belligérantes,  mais  libre  commerce 
avec  chacune  d'elles.  Art.  5.  Droit  de  visite,  ré- 
aervé,  art.  4,  aut  vaiiacoux  do  guerre  senla  pour 
les  bâtiments  même  sous  escorte.  La  Suède,  le 
Daoemarck,  doivent  recouvrer,  art.  9,  leurs 


navire»  saisis  et  les  colonies  qu'ils  atiraient  perdues. 
Cette  convention ,  qui  assurait  les  lotérèu  de  la 
Roiaio  et  do  aea  oHi^ ,  flM  de  naiman  ceaBraiie  le 

iMt  orlnlirf  parties  nrîicles  additionnels  dont  les  iti. 
pulation»  élaieut  que:  1»  dans  le  cas  de detenlioa 
mal  fondée  dea  dédommagements  seraient  allouà 
aux  navires  détenus  ;  S°  que  dans  celui  de  plaialti 
*^tir  li  s  jugements  rendus  à  cet  effet  double  tfon- 
Uqq  aurait  lieu,  en  Russie  au  sénat,  etea  &agle- 
tem  an  eonaeil  du  roi  ;  S*  que  les  jugcnuafs^flai. 
tNbaeraiont  réglés  eutr«  les  deux  cours;  4*  cyie  rien 
n»-  pourrait  ^tre  décidé  à  cet  égard  avant  un  accord 
mutuel.  Ces  actes  déofiontrent  la  bonne  iotelligeDci 
qui  a*élablitaait  entre  rAnclelom  et  la  iMda,  ë- 
truisait  tout  prétexte  à  une  nouvelle  levée  de  boa- 
olier»  dans  le  Nord  et  présri{»eait  à  Bonaparte  qu'il 
avait  un  redoutable  rivai  dans  celui  dont  le  fttk- 
oeaaeur  eût  été  rinatrament  et  pcuMe  la  iUim 
de  son  ambition. 

Quant  aux  Suédois,  ils  avaient  été  contraints  à 
signer  la  paix  et  à  reconnaître  comme  droit  s«|«i, 
ce  dont  la  contention  de  Copenbague  las  etlt  sauféi 
en  principe ,  c'esi-îi-dire  ce  droit  oppressif  ilf  vj.Mit 
contre  lequel l'imprudenle  irascibilité  de  rempercur 
Paul,  poussé  alors  par  la  Fpanee ,  le»a«alt  fensidi 
s'armer.  Le  comte  de  Bernadorf,  quoique  miiMil» 
des  affaires  étrangères,  jntinnt  ^lors  le  rftledcié- 
gociateur  à  Londres  où  il  etati  arrivé  le  U  ani,! 
signait  un  traité  au  nom  du  gonvernamiut  duNiiT 
qui ,  dès  le  17 ,  leva  l'embargo  mis  sur  les  nanm  , 
anfrlrii"?  et  relira,  le  20,  des  villes  de  Lubeckti  ' 
d  Hambourg,  à  la  demande  de  la  l'russe ,  l£s coqs 
do  troupes  par  leaquete  il  leo  avait  IWt  oecapcr.  li 

vertu  de  tous  ces  traités,  et  ctlui  signé a<ecU 
Russie,  les  Anglais  rendirent  aux  iJanoiselaui^>ll^ 
dois  les  Iles  de  Saiote-CroiA ,  Satal-lkrlhdcn;, 
Saint-Martin,  Satot^Thamao ,  dont,  ai  oiaqjasii 
ils  s'étaient  enipnrés  dans  l'archipel  nmericjin, 

A  l'égard  du  roi  de  Prusse,  malbeurmisetneatcB- 
gagé  dans  cette  querelle  qui  ne  le  regardât  sa  li* 
et  placé  par  la  faiblesse  de  Haugwiir  sou»  la  double 
ioHueuce  de  la  France  et  la  Russie,  il  avait,» 
le  30  mars,  adressé  au  coQ^eil  royal  de  l'ekcloratdc 
Hanovre  uno  déelaratioo  annonçant  qu'en  «trtaée 
la  convention  du  16  octobre  1800,  à  laquelle  il  avait 
accédé,  el  après  de  fr  éijnenles  rocl^mMiionsaJret- 
secs  au  gouveriMmeat  auglais  et  cousiâmtuent 
poussées  par  lui,  ■  Il  se  vof ait  fbroé ,  eanfena^w» 
n  à  ses  obligations  contractées ,  non-senltncDt  i 
n  fermer  les  embouchures  de  l'Elbe,  du  Weseret 
«  de  l'Ems,  mais  aus«i  à  prendre  posiClliaB  éti 
»  ÉtataappartcnantàSaMqealéBvIlanniqueceame 
»  électeur  de  Brunswick-Lunebourg^  qu'il  eilJMtl 
Il  que  l'armée  banovrienne  fût  congédiée  et  que  ic* 
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»  officiers  de  cette  armée  promissent  par  écrit  de 
•  ne  potDt  «rrf  ir  contre  Sa  U^eslé  PruuieoDe,  que 
■  kt  Irvupcs  ftiiseDi  i  li  èhn^  du  pays,  pronet- 
»  taot  que  rien  ne  serait  change  dans  l'atiminittn- 
»  tioD  ni  dans  les  relations  tles  ailministrntciirs  avec 
a  le  roi  d'Angleterre.  »  Une  convention  à  cet  effet 
mit  m  lignée  le  S  avrH ,  l'occupation  t'était  opé- 
rée aur^e-champ  ;  mais  elle  ne  cessa  pourtant  pas 
aussitôt  que  l'évaniaiion  d*'  I.uhrck  «  l  de  Ham- 
lM>urg ,  ce  dont  plus  urd  nous  ileruilerons  la  cause. 

Ainai  en  noina  de  Iroia  noia  TAngleferre  avait 
noQ-sculement  dissous  la  quadruple  alliance,  mais 
consacré  par  des  traites  ces  prétentions  tyranni- 
ques  qui  jusqu'alors  ne  cessèrent  de  lui  être  diëpu- 
léca. 

Tlardcnbcrfî  n'avait  que  trop  prévu  la  malheu- 
reuse issue  de  cette  neutralité  armée ,  aaos  unité , 
formée  de  partiea  incoliércntea,  aona  un  chef  dNin 
esprit  irascible,  inconstant,  désordonné,  et  conçue 
dans  des  circonstances  très-différentes  de  celles 
de  1780,  que  1  tuipereur  romain  germanique  avait 
Ini^Bême  signée ,  et  à  laquelle  accéda  jusqu'au  Por- 
tugal (1),  cet  allié  si  fidèle  de  l'Angleterre.  La  France 
alors  était  puissante  sur  mer,  depuis  elle  avait  cessé 
de  l'élrc  j  elle  «tait  alors»  «q  paix  avec  le  couliiieutet 
ainintenant  cite  t*f  nontftit  menaçante.  Que  d'é- 
normes dissemblances  de  situation  réciproque  aux 
yeux  des  véritables  politiques!  Mais  Hardenberg, 
parce  q^u'ii  s'intéressait  au  sort  du  Hanovre  et  sur- 
tout parce  qn'il  derail      inléreaaer,  ae  trouvait 
dans  une  position  délicate  et  n^avait  pas  d'ailleurs 
alors  assez  de  crédit  pour  influer  bautcmeal  et  puis* 
sain  ment  sur  te*  déterminations  prlieaon  k  prendre 
à  cet  égard.  Aussi  fiit-il  contraint  de  dévier  un  mo- 
meat  fie  la  ligne  dans  laquelle  son  caractère  le  fit 
conatanunent  marcber ,  et  de  chercher  un  appui 
contre  le  ayatèBie  ruineui  qui  tendait  h  accroître  les 
dangers  de  la  Prusse  et  la  domination  immodérée 
(le  la  puissance  française.  La  mission  du  priure 
Adolphe  d'Angleterre,  qui  arriva  à  Berliu  le  4  aiars, 
&>ut  doue  pH  lieu  mus  qu'il  en  résultât  d'utiles 

effets;  car,  quoiqu'il  se  rembarquât  à  Cuxbaven 
le  13  août,  et  ipic  le  comte  de  bcbulembourg  fût 
«:utr<:  dès  le  30  mars  en  Hanovre  à  la  téte  de  vingt- 
qiaatre  mUlo  hommes,  il  fut  clair,  par  la  manière 
dont  la  Prusse  se  conduisit  durant  cetff  occupation 
à  laquelle  la  poussaient  la  France  et  la  Uussie  qu'il 
lui  fallait  également  ménager,  comme  par  te  con- 
duite à  son  égard  de  l'Angleterre  qui  n'insnlte  point 
son  p.ivîllori  ;  |>ar  le  concert  amical  qui  ne  cessa  de 
reg^ner  entre  le  roi  de  l'russe  et  le  prince  anglais; 
1^  Jos  rdalion»  imn  tntarroopuca  dca  deux  eabi- 


309 

nets  de  Londres  et  de  Berlin  ;  par  la  demande  enfin 
(|ue  la  Prusse  fit  au  Daneuiarck  d'évacuer  Hambourg 
et  Lubeck,  qu'une  convention  secrète  entre  les  deux, 
gouvernements  avait  en  pour  objet  d'empêcher  te 

France  d'occnpfr  f1!»  -m/'itic  rrlcctrirnt  ninsi  qu'OI- 
demhourget  bremen.  Aussi,  des  que  les  préliminaires 
de  paii  eurent  été  signés  par  la  France  et  l'Angle- 
terre, cette  occupation  militaire  cessa-t-elle;  le 
cabinet  de  Berlin  la  notifia  le  1 1  octobre  et  elle  fui 
effectuée  le  a  ;  conduite  que  le  premier  consul  pé- 
nétra fiu^Iement,  ce  qui  l'irrita  de  nouveau  oontie 
la  Prusse  et  principalement  contre  le  ministre  Bar- 
denberg  qu'il  soupçonoait  d'avoir  conseillé  on  faci- 
lité cette  négociation. 

ifvumt  i  Bonaparte,  vivement  irrité  de  récbee 
<?prouvc  par  les  Étals  du  Nonl ,  dont  il  voyait  les 
ports  ouverts  au  commerce  anglais  ,  et  de  sentir 
toutes  les  craintes  du  gouvernement  britannique 
relativement  à  Tlnde  totalement  dissipées  par  la 
mort  de  l'empereur  Paul  et  le  non-siirrès  de  la 
mission  de  Duroc ,  il  ne  songea  plu;»  qu'à  assou- 
vir sa  vengeance  anr  une  des  {dni  fciUea  pnit- 
sances  du  Midi  qui  n'avait  «tiam  mofen  dea'jaoua- 
traire. 

Ou  Texel  au  golfe  Adriatique  il  n'y  avait  plus  que 
le  Portugal  où  le  comneree  britannique  pût  verser 

ses  marchandises ,  que  la  contrebande  faisait  écou- 
ler ensuite  dans  toute  la  Péninsule.  Anlérieuremcnt 
au  consulat  le  gouvernement  françau»  avait  Lien  eu 
le  protfet  d'envahir  ce  pajra  qui!  nommait  un  eomp> 

toir  anglais  et  avait  tmlp  fl'rrrmer  contre  lui  l'Es- 
pagne, en  promettant  secrètement  à  don  Carlos  le 
tri>ne  de  France ,  qu'un  autre  parti  faisait  briller 
aux  yeux  de  la  maison  d'Orléans;  mais  il  avait 
éprouvé  une  résistance  que  jusqu'alors  on  n'  iv-tii 
pu  vaincre  de  la  part  d'Urquijo,  membre  ires-iu- 
iluent  du  cabinet  espagnol.  Bntrona  préalaMemenl 
ici  dans  quelques  détaill  MT  ce  penonnage  remar- 
«jo  tble  et  sur  les  moyens  que  Bonaparte  mit  en 
uiuvi  c  |>uur  s'en  débarrasser. 

Mariano  Louii  Urquijo,  ministre  des  aHairea 
étrangères,  s'était  consljmmenl  refusé  à  la  {juerre  ; 
aussi  le  directoire  l'avait  il  regarde  comme  un  agent 
de  l'Angleterre ,  car  on  n'a  jamais  voulu  croire  en 
France  qu'un  ministre  étranger  pût  ètn  guidé  par 
line  opinion  indépendante  et  pure  de  toute  vénalité. 
Bien  différent  du  chevalier  d'Azzara ,  dont  l'esprit 
orné,  mais  versatile  et  inquiet,  n'avait  jamais  pu 
être  Bxé  par  te  culture  des  sciences ,  des  lettres  et 
des  bcaux-arl5 ,  et  qui ,  voulnnt  fiire  efFel  cl  se  mê- 
ler de  tout,  seconda  si  puissamment  à  Home  les 
mtérêta  de Ui  France ,  puis ,  affamé  d'intrigues,  ae 
Bt  l'agent  d'une  nouvelle  faction,  Urquijo  s'était 
montré  le  digne  élève  du  eomte  d'AraiKte  qui  jadis 
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rarait  sauvé  des  rigueurs  de  TinquisitioD;  il  avait 
rappelé  Olariilès,  coodamné  par  elle,  et  tcou  rn 
respect  le  cler^jé  qui  ne  le  lui  pardonnait  pas;  il 
arait  ourert  l'Amcriquc  méridionale  aux  savantes 
explnmlions  du  rélî-bre  Itumbuldt ,  et  cluTclié  îi 
raviver  le  commerce  et  l'mdustrie ,  les  Kicoces  et 
lesam. 

Urquijo  redoutait  l'cilHrit  dominateur  du  pre- 
mier consul  liuiit  il  avait  promptcment  deviné  l'am- 
bition ,  et  cependaut ,  en  septembre  1800,  il  signa 
arec  Bertbier  le  Irailé  qui  créa  te  royamiie  d*É- 

tnirie  et  céiJa  '^  la  Friinre  cvllc  l'c  rJ'Elbe,  depuis  si 
fameuw,  où  seiaient  jetés  quinze  cents  Ati{;lai$  et 
Toscans  qui  s'y  défcndfrent  Itéroiqueme nt  jii>,qu'à 
la  paix. 

rrqnijo.  homnir  t rès- habile ,  très-adroit ,  cl  siti- 
cèremeui  aiUiilie  à  son  pays, était  revÊtu  des  formes 
les  plus  aimables ,  mm  prodigieusenciil  aoibitiein 
et  licauco»])  trop  caiisli<pi«-.  IlsVlait  permis  sur  le 
compte  de  Go<lo!  et  de  sa  protectrice  des  sarcasmes 
que  oi  l'un  oi  raatre  ne  lui  pardonnaient.  Lors 
done  qne  le  premisr  comuI  Tonlut  ëflarter  e«  nA- 
nistre  qu'il  regardait  comme  son  ennemi ,  son  am- 
bassadeur Alquier  eut  peu  de  peine  â  entraîner  le 
fiNttrI  dans  nne  Intrigue  dont  le  résnllal  Ait  reiil 
d'rr(piijo  à  Bilbao.  T)h  lors  la  cour  et  le  ministère 
espagnol  furent  entièrement  sous  le  Joug  de  Bona- 
parte qui  eut  champ  libre  pour  entraîner  cette  puis- 
caoeedans  une  guerre  à  son  profit  contre  un  État 
encore  soustrait  à  sa  raincuse  el  despotique  al 
liaocc. 

Ainsi  que  noua  Tenons  de  le  dire,  le  dtreetoire 

avait  bien  projeté  une  ioTasIon  en  Portugal  ;  aussi 
rompit-il  la  paix  déjh  signi^e  avec  te  rhevalier  d'A- 
ral^'oea  17U7  et  repoussa- 1- il,  en  llUH,  les  teata* 
tifes  de  npproeliciDeut  Mtes  sous  les  aus|dees  de 
la  roiir  d'Kspagne  ;  il  renvoya  nifme  don  Diego 
ileKuruoha ,  ambassadeur  portugais  li  Madrid,  déjà 
arrifé  i  Parts  pour  traiter  afec  le  gouvernement 
français  ;  mais  d'abord  l'invasion  de  la  Suisse ,  du 
Piémont  et  de  >\)ples,  puis  les  désastres  de  la  cam- 
pagne de  17B9 ,  l'anarchie  entin  qui  dévora  la 
l^anea,  détournèrent  de  eette  eipédilioa  un  goo- 

Tcrnemr  nt  devenu  totaletiicnl  impuissant  i  résister 
aux  etmemis  qu'il  avait  d^à  sur  les  bras. 

Quant  è  Bonaparte,  heureux  triomphateur  à  Ha- 
rengo  et  plus  formidable  encore  depuis  la  victoire 
d'Uobenlinden  i!  rrprii  à  cet  ég^ard  les  projets  ilu 
directoire,  dont  il  blâmait  et  suivait  la  perfide  et 
andiitieuse  politique.  Le  genre  de  séduction  em- 
ployé avec  l'Espagne  par  les  Pentarques  ne  pouvait 
plus  avoir  lien  de  la  part  de  relui  <pii  ne  vniil,-)it  re- 
lever le  trône  de  France  que  pour  y  monter.  Auji&i  | 
leuRU-tpil  le  cabiiMl  de  Madrid  d'un  riche  accrois-  ' 


sèment  de  territoire;  et  c'est  ainsi  qu'il  panrint  à 
le  jeter  dans  une  guerre  vraiment  sacrilège;  car  le 
roi  d'Kspagne  était  petit-fils  de  Iliilippe  V,  et  le 
régent  de  Portugal,  arrière-petil-tils  de  ce  même 
prince,  etnit  ilf  plus  gendre  de  Cliarles  IV  .  fl  iviit 
en  outre  droit  à  la  reconnaissance  d«  ce  mouarque 
en  raison  des  services  qu'il  lui  avait  rendus  si  gé> 
néreuseme»!  au  début  de  la  guerre  de  1793.  Cette 
guerre,  où  le  Portiiijal  n'ëlait  qu'un  auxiliaire  dés- 
intéressé, avait  livré  son  commerce  aux  con»aire> 
frao^la  qui  lui  Rrcnl  éprouver  une  perle  de  plus 

de  deux  eenls  ntillinns  .  r  t  il  eût  riscpié  de  se  voir 
enlever  ses  riches  colonies ,  s'il  ne  l'et^l  continuée 
k  l'impérieuse  demande  de  TAngteterre ,  au  mo- 
ment où  il  fui  si  Llchcmeut  abandonné  par  TEs- 
papne,  qui ,  !■  2-Miiillet  179S,  fit  sa  paix  avec  la  ré- 
publique $aQ&  y  ittipuler  les  intérêts  de  son  aiiie. 
Nous  avons  vu  cetiii<ci  tenter  «te  fMre  cesser,  en 
ÎTÎÏT  et  1798,  cet  état  de  clioses  où  il  avait  tout  â 
perdre  et  rien  è  gagner  ;  mais  les  deux  cabinets  do 
Luxembourg  et  de  Saint-James  s'y  opposèrent  éga- 
lement, et  tandit  que  la  France  meuaçait  le  com- 
merce portugais  autant  que  le  pouvait  sa  faible  ma» 
rine ,  les  Anglais  mirent  garnison  dans  Lisbonne, 
s'emparèrent  des  forts ,  et  procurèrent  du  moins  au 
I'orlui;al  trois  années  de  tranquillité  que  le  com- 
merce britannique  rendit  prospères.  Aussi ,  toutes 
les  déclamations  de  Bonaparte  sur  la  boote ,  pour 
ce  royaume ,  de  n'être  en  quelque  sorte  qu'une  «► 
Innir  ,-»n  ^luisc,  drmritrt'rent-elles  sans  effet  contre 
le  seiiiiiueot  du  bieu-êlre  et  de  la  sécurité  qu'éprou- 
vait le  cabinet  de  Lisbonne ,  couvert ,  anrtouc,  ainri 
qu'il  l'était  encore  par  TEspagne  en  paix  avec  hn 
comme  arec  la  France. 

Le  premier  consul ,  ayant  donc  réussi  par  le* 
mofens  que  non*  venons  de  développer  A  aimer 

le  beau  pfTf  contre  le  gcn  Irr  .  rassemble  lui-mème 
une  armée  de  vingt  mille  hommes  à  Bordeaux  tandis 
que  l'Kspagne  met  h  sienne  en  eampagne  soos  le 
commandement  de  Godol,  dued'Alcudia  et  prince 
de  la  Paix,  homme  dépourm  du  tous  talents  mili- 
taires. 

Le  gouvernement  portugais  est  sommd  de  Itr- 

mer  ses  portsaux  Ani;lais  ;  il  s'y  refuse,  el  le  com- 
mandant de  la  puissante  armée  britannique  reunie 
alors  à  Gibraltar  propose  du  recours  au  prince 
régent,  à  condition  que  ses  troupes  seront  aous 
les  ordres  d'officiers  anglais;  la  firrtf  pcirlugaisc 
s'en  offense  et  prive  ainsi  son  pay&  du  !>eul  moyen 
qu'il  eût  eu  pour  résister  aux  forées  réunies  de 
l'Kspagne  et  de  la  France ,  au  moment  même  où  la 
cour  de  Madrid  publiait  sa  dëclaraliou  de  guerre. 
Le  mauiiesle,  date  du  il  février  IbOl ,  est  curieux 

par  la  bosse  cupidité  qui  le  dicta  cl  les  graasieis 
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mensongn  qu'il  rrnfprme.  C'étaient  de  prétendues 
injures;  d^s  lésions  (d'inlér^ls ;  la  nërossil»^  <lo  pro- 
téger »^  sujcls  (qui  Q i'taicQl  Duilcmcal  aUaqiiii» 
par  cetn  qu'on  fcnait  oomballre)  ;  cnBn  rialentioD 
d'assurer  la  tranquillité  de  l'Europe,  IV^imir  de 
contraindre  le  Portugal  à  une  paix  avec  la  f  raoce 
qui,  au  fait,  tMtall  reftnéa  deni  fois  11  cette  paciB- 
MIhhi.  VoiM  ce  qui  Forçait  Sa  Mqcilé  Catholique  à 
renvoy^^r  l'ambassadeur  portugais,  à  rappeler  le 
sien  et  à  unir  8e«  forces  à  celles  de  la  république 
françaiie;  dédaratioD  la  plus  laMnie  qui  Nit  énanée 

du  raliinet  de  Ma  Irid  .  depuis  celli  où  il  qunlifia 
bandits  royalistes  le»  insurgés  du  Midi  réfugiés  sur 
le  territoire  espagnol ,  en  les  livrant  aux  républi- 
cains qui  les  Fusillèrent. 

Le  réf^eui  de  Portugal  répondit  à  ce  manifeste, 
le  26  avril ,  par  une  proclamation  dans  laquelle  il 
rappelait  i  ses  peuples  k  bonlieur  et  la  tranquillité 
doiil  ils  avaient  joui  depuis  1792,  {jr.lcc  à  la  vigi- 
lance et  k  l'équité  de  son  gouvernement ,  tandis  que 
le  reste  de  l'Europe  était  subjugué  et  dévasté. 
«  L'Espagne, 7  était<il  dit, veut enTahirlerojaune, 
n  en  exif^e  tni  Poccupstion  par  ses  troupes  de  tous 
M  les  ports  du  Portugal;  mais  une  nation  qui  ré- 
»  sisia  ans  Romains ,  eonquit  TAsie,  ouvrit  la  route 
»  des  mers  lointaines,  s'afFrancbit  du  jougéiran- 
»  ger,  ne  cessa  de  maintenir  son  indépendance 
»  contre  un  voisin  puissant,  saura,  par  son  in- 
»  domptable  oonrsge,  fidile  k  rbonneur  que  ses 

»  aïeux  lui  transmirent ,  résislrr  àrf  llp  injwstr  >it 
•  taque.  »  Phrases pompeuses  qui  eussent  exigé  un 
solide  appui  dans  de  formidables  préparalifi  mili- 
taires i  et  on  les  négligea.  Sept  mille  hommes,  et 
quelques  Faibles  bataillons  anglais  ne  suffisaient 
point  a  u  saiut  d'un  État  dont  l'armée  indisciplinée 
et  manapiant  de  tout  était  commandée  par  des  gé- 
néraux sans  talents  et  de»  officiers  de  la  dernière 
médiocrité;  aussi  l'armée  espagnole,  dont  la  com- 
position oe  valait  guère  mieux,  étant  rapidement 
entrée  en  Portugal,  avant  même  que  l'armée  Fran- 
cise eAt  pénétré  en  Espagne,  dissipa  t-ellc  facile- 
ment les  troupes  portugaises.  Elle  occupa  successi- 
vement Arroucba ,  Bvas,  Campo-Major ,  «  At  ott> 
vrir  les  portes  d'Olivença  et  de  Jiirumenka,  et  se 
trouva  en  cinq  jours  b  ta  vue  d'Abrantès,  ayant 
conquis  tout  rilentejo ,  sans  avoir  éprouvé  la  plus 
légère  lésistsuce.  Le  prinee  régent  se  vit  ainsi  forcé 
i  demander  un  armistice  pour  traiter  de  ta  paix  ;  il 
fut  signée  k  Badsijoi  le  6  Juin  ,  é  condition  que  la 
plaee  d*01ivença  et  son  territoire  demenreraient  à  ' 
l'Espagne;  que  les  ports  du  Portugal  seraient  Fer- 
més aux  Anglais;  que  l'ancienne  alliance  des  deux 
États  serait  renouvelée,  mais  modifiée  conformément 
b  csUê  existante  entre  la  France  et  l'Espagne. 


Ce  traité  si  hâtivement  conclu  excita  de  vives  ré* 
clamations  de  la  part  des  deux  grandes  puissances 
alors  en  guerre  l'une  contre  l'autre  ;  l'envoyé  an- 
glais se  plaignit  amèrement  de  n'avoir  pas  été  con- 
sulté ;  Bonap<)rte  aui^si  trouva  mauvais  qu'on  eût  agi 
sans  son  aveu  et  refusa  de  ratifier  ce  traité ,  quoiqu'il 
eût  été  approuvé  par  Lucien,  son  frère  et  son  am- 
bassadeur :  il  donna  pour  prétexte  que  l'Espagne 
n'avait  point  «'xifjé,  selon  l'accord  préalable  entre 
les  deux  gouvernements ,  l'occupation  des  places 
portugaises  psr  les  troupes  frsnçaises ,  et  la  ceMion 
d'une  grande  |iartie  du  Portugal  jusqu'il  la  paix  gé- 
nérale; colorant  eucore  ces  refus  de  considérations 
politiques  relativcsaux  intérêts  mutuels  de  la  France 
et  de  i'E&pagne.  Son  beau-frère  Leclerc  eut  donc 
ordre  de  marcher  sur  Lisbonne.  Le  prince  régent 
chercha  sérieusement  alors  à  défendre  son  pays  et 
sa  capitale  ;  11  porta  b  Abrantès  son  armée,  forte  de 
vin[;t-cinq  mille  hommes,  sons  le  eommandement 
du  comte  de  Gortz  ;  mais  l'Espagne  ayant  offert  et 
Fait  accueillir  &a  luetiiatiou ,  Lucien  Bonaparte  signa , 
le  99aeplembre,  â  Madrid  un  traité  qui  Al  sa  for- 
tune et  celle  de  I.cc!:  t  r  ;  ce  tr.'uté  stipulait  :  1"  paix 
perpétuelle  et  bouue  iutelligence  entre  les  parties 
eontraetantes;  9*  fermeture  aux  Anglais  des  ports 
portugais  ;  3**  engagement  de  ne  fournir  aux  enne- 
mis de  la  France  ni  vaisseaux  ,  ni  argent,  ni  vivres 
ou  muutuous  ;  4"  nouvelle  et  plus  l'avuraltleli(;ne  de 
démarcaiion  sur  les  fronlièresdela  Gniane  française, 

ft  .  I  ;ir  rxpi  r  iliiin  de  cet  article,  cessiondet  oixnnte 
milles  de  territoire  dans  celte  partie  de  l'Amé- 
rique du  Sud }  8*  en  attendant  la  signature  du  traité 
de  commerce,  rétablissement  des  agences  commer- 
ciales et  jouissance  en  Faveur  des  nêf;nrianls  français 
du  tarif  des  douanes  comme  tiatioa  des  plus  favori- 
sées. Ce  traité ,  tenu  secret ,  renfermait  des  stipu- 
lations plus  secrètes  f-m'orr  ;  car  le  Portugal  s'obli- 
geait de  payer  à  la  i<rancc  viugi-cinq  millions,  et  le 
négociateur  avait,  de  plus,  obtenu  pour  son  propre 
compte  des  sommes  considérables  qui ,  réalisées  en 
dianiani? ,  finie  de  monnaie,  montèrent  de  cinq  à 
six  millions.  De  leur  côté  les  Anglais,  qui  s'étaient 
empressés  de  retirer  leur  eseadre  et  leurs  troupes, 
venaient  par  représailles,  de  s'emparer  t(  'IZ  juillet 
de  l'ile  de  .^Tadère .  que  le  commandant  portugais 
remit  sans  difficulté  au  colonel  Clinton. 

Tandis  que  ces  eboses  se  passaient  au  midi  do 
l'Europe  et  que ,  parle  traité  de  Madrid  du  21  mars 
précédent ,  le  royaume d'Étrurie  avait  déjà  été  érigé, 
le  cabinet  espagnol  cédait  la  Louisiane  I  la  France , 
par  un  autre  traité  signé  à  Saint-lldephonsc  le  I 
demain  de  la  paix  du  Portugal  (1) ,  traité  qu'on  eut 
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soin  de  tonir  srrrrt .  n  condition  que  celle  colonie 
retournerait  à  l'i-^pagne  dans  le  cas  où  le  gouver- 
nement Français  ne  la  conserrenlt  point  (ce  qui 
n'empêcha  pas  Bonaparte  de  la  rerendre  quatre- 
Tingt  millions  aux  FtnN  T'nis  (I)  );  h  roiulilion  rn- 
cwe  (clause  rerbale  ([uî  fut  niée  depuis)  que ,  pour 
prix  des  cetNons  httes  par  le  eabinet  die  Madrid , 
les  dadrf*  de  Parme  et  de  Plainnce  aéraient  incor- 
porés au  royaume  d'Élrurie. 

De  ce  moment  le  premier  consul  parut  presque 
cxelusivemeot  eceupé  d*itn  projet  dlnvarien  en 
Angleterre  h  l'aide  de  la  flottille  de  Boulogne. 
Nelson  .  après  avoir  triomphé  dans  la  Baltique , 
était  venu  échouer  dans  ses  attaques  contre  ces  lé- 
gères embarealiou  les  4,  19  et  16  août;  mais  il 
n'en  soutenait  pas  moins  rimpo?si!'ilitf'  où  le  pre- 
mier consul  serait  de  Irarerser  la  Manche  sans  se 
perdre ,  ou  de  débarquer  ses  rronpea  «ans  les  tacH- 
fier.  Un  travail  relatif  aux  moyens  de  défense  fut 
alors  présenté  an  conseil  du  roi.  et  voici  l'extrait  de 
ce  mémoire  écrit  avec  une  remarquable  impartia- 
lité. «  Quelque  imroenaea  que  soient  le  développe- 
»  ment  militaire  de  la  marine  anglaise ,  la  multipli- 
»  cité  de  ses  stations ,  l'activité  et  l'habileté  de  ses 
»  marins ,  pour  lesquels  on  peut  dire  qu'il  n*y  a 
M  plus  dThivcr,  il  est  lotalement  impoaaiitle  de  blo- 

I»  quer  hermctiiinement  les  ports  de  Fr.uiee  c!  d'cm- 
»  her  deux  flottes  sortie»  de  Brest  et  du  Tcxel 
>•  de  ]trendre  la  mer ,  chargées  de  troupes ,  et  d'o- 
«  përer  des  deiceoles  en  Irlande  et  en  Ecosse.  Sans 
n  doute,  si  Ton  pouvait  les  atteindre  et  1<'8  com- 
N  battre  au  large ,  ou  leur  ferait  quelque  mal  ;  mats 
m  l'Angleterre  y  sacriflerait  des  hiunnet  sans  pro- 
»  duire  de  diversion  utile  au  grand  projet  du  pre- 
»  mier  consol. 

a  Çtianl  à  l'attaquequ  il  médite  por  l'emploi  d'un 
»  nombre  con»dérab1e  de  petits  baieaux  parito  de 
»  tant  do  pofnta  divers  situÀ  de  Flessingue  à  Cher- 
I.  iMMirt;.  pour  devenir  men.iranif  il  faudrait  que 
t>  toutes  sorties  se  fissent  &uiuilianément,  pre- 
B  mier  obstacle;  puis  par  un  vent  Itavorable  et  aans 
»  rencontrer  les  stations  anglaises  à  qui  il  suffirait 
<•  de  les  aborder  pour  les  faire  sombrer;  or  le  vent 
M  du  sud-est  ou  de  terre  permettrait  à  nos  stations 
»  de  les  surveiller  et  de  les  détruire,  et  si  le  vent 
*  bat  vn  eôte  .  b-s  flottilles  ennemies  ne  pourraient 
n  appareiller.  Aiusi  perte  certaine  ou  blocus  com- 
»  plet ,  dans  l'on  ou  Tautre  cas.  Ce  n'est  pas  sérieu» 
»  sèment  qu'on  pourrait  parler  ici  de  Pldée  de  Ira- 
»  terser  la  Manche  à  l'aide  d?-  rr^meurs  durant  xm 
»  temps  de  calme  ;  de  tels  contes  sont  bons  pour 
»  detinaleioisd*cnidom!e,Biabdev#itablctnia- 
a  rins  s'en  riraient 
avril  lais. 
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1  ronsiifcrons  rrppndant  Ta  flottille  réunie  em- 
N  bossée,  inattaquable  dans  son  embossage.  Eh 

•  bien!  qu'elle  y  reste  et  qu  elle  y  pourrisse;  malt 

•  la  supposer  partie ,  c'est  toute  antre  chose;  et  si, 
"  parun  bonheur  imprësumoM»*.  fil*"  n't'f :?■(  p:;srpn- 
>  contrée  et  détruite  en  tout  ou  en  partie  par  nos 
I»  vaisseaux  ;  ne  trouverait-elle  pn  sur  nos  boids 
R  DOS  gardes-côtes  (  sea-fencibles  ) ,  plus  MUh 
»  peut-être,  mais  point  encombrés  de  troupes, 
■  plus  manœuvrables,  montés  de  marins  habiles, 
»  exercés.  Intrépides,  tpn  opposeraient  «ssex  de 
i>  résistance  pour  jeter  au  moins  du  désordre  dans 
»  la  flottille  ennemie  et  donner  é  nos  stations  le 
»  temps  d'arriver  et  d'en  compléter  bi  ruine.  Sup- 
»  posons  encore  un  brouillard  bvonble  A  rcxpéO- 
"  lion,  il  aurrttt  rinroTivénîrnt  de  ne  pas  durer 
»  assez  iongtemps  peut-^lre  pour  cacher  la  mardie 
»  de  l'ennemi,  de  n'être  pas  assex  étendu  poor  la 
»  couvrir  entièrement;  et.  s'il  la  couvrait,  de 
!»  rendre  sa  m;trchi'  incertaine,  désordonopr  ; 

»  forcer  les  bateaux  à  s'écarter  les  uns  des  autres, 
■>  OU  de  leur  Mre  courir  le  risque  de  s'dwrder  et 
»  de  se  détruire  mutuellement.  Enfin,  s'ils  opé- 
«  raient  leur  débarquement  en  échappant  à  tous 

•  ces  inévitables  périls,  quelle  vigueur  conserve- 
»  raient  des  soldalsenlassésdnNutaumohiB  Vingt 
»  quatre  heures,  accablés  en  partie  par  le  mal  de 
1*  mer,  toul  transis  .  obliges  <le  se  mettre  à  l'eau  et 

•  d'y  faire  encore  un  long  ti  ajet,  et ,  dans  cet  état, 
»  attaqués  en  détail ,  avant  de  pouvoir  se  fornseret 
»  d'avoir  mis  b  terre  leur  artillerie .  par  des  troopes 
t*  fraîches  d'iufanterie  et  de  cavalerie ,  sur  un  sol 

où  les  moissons  auraient  été  iocendiées ,  les  bes- 

»  tiaux  chassés  dans  l'iotérienr  des  terres ,  les  poils 

»  comblés,  les  routes  rompues,  les  maisons  roi- 

»  nées,  la  population  tout  en  armes,  aiasi  que 

»  Tordre  en  a  d^i  été  donné  an  patriotisme  anglais 

»  qui  s'y  conformera,  tandis  que  nos iolies colèns 

•  raient  à  l'ennemi  toul  espoir  de  secours  ou  de  re- 
»  traite,en  bloquant  la  côte  etdétruisaot  la  floltiUe? 

»  Loin  donc  de  craindré  une  invasion  projcHt 
»  avec  df  tels  moyens,  il  esté  désirer  qu'un  eo- 
»  nemi  acharné  et  redoutable  soit  assfr  ami^le 
"  pour  tenter  cette  opération  qui  tietrtrait  ses 
»  armes,  mettrait  peut-être  in  i  une  vie  béru^pi^ 
»  affranchirait  l'Europe  et  aerail  A  jamait  la  gbîK 
»  du  nom  britannique.  « 

Tandis  que  Bonaparte ,  parodiant  sur  ses  côtes  le 
rôle  de  Guillaume  le  Conquérant,  tenait  toute  TAn- 
fjlelerre  en  al-^rme  et  avait  fini  par  fermer  les  portt 
de  l'Ouest  et  du  Sud  au  commerce  anglais ,  sauf  la 
contrdiande  que  le  besoin  de  marchandises  col»> 
niales  rend  nécessaire  et  la  cupidité  modesne  inévi> 
table ,  il  continuait  b  ttre  casenlidlcnMDt  uceapë  de 
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TÈgjf^t  «m  pirlilt  IMW  ««Me  rt  en  entretenait  le  1 
pnhiic  par  de  fréquents  aritHes  <iii  3tnniteur,  injii-  ' 
riant  ceux  qui  démentaient  les  romant  débités  à  cet 
égard  par  lut  et  le*  «ien»,  «rofaM  mi  leignaiit  d« 
croire  qne  cette  conquête  si  ch«^re  était  une  colonie 
française  solidemrnt  établie ,  el  ne  cachant  plus  sur 
cet  objet  ses  mes  nitérieures;  car  il  applaudit  lni> 
prudemment  I  des  discours  qui  n'étaieul  paa  perdus 
ponr  df?  orrilli  8  anglaises  ,  à  celui-ci ,  par  exemple, 
du  tribun  Kmiie  Gaudin  (1)  •>  Cest  sur  leurs  con- 
»  quèlea  dans  les  Indes  que  les  Anglais  appuient  le 
«  trident  qu'ils  ont  usurpé.  Pour  l'arrarhct  de  leurs 
I*  mains,  pour  pénétrer  dans  ces  contrées  ,  la  route 
M  la  plus  sûre  et  la  moins  préTue  était  celle  de  l'É- 
>  gfpte  ;  Bonaparte  le  conçut.  »  Et  il  semblail  luî- 
roème  répondre  n  rrlle  idée  (|U3nd  il  disjiit  nii  rorps 
législatif  (iii)  :  «<  Sous  Menou ,  et  par  son  impulsion, 
K  se  développent  de  nouveaux  moyens  de  déKmse 
»  et  de  prospérité  ;  »  se  fiant  ainsi  ii  celui  qu'il  sTait 
regardé  comme  le  militaire  le  plus  médiocre, 
avant  qu'il  flagornât  m  personne  et  caressât  sa  cbi- 
mère.  Sur  la  parole  avcniurense  de  ce  général ,  il  as 
flattait  que  Hourad-Bey  appnjrrrtitde  tout  son  pou- 
voir la  domination  française  en  Égypte ,  tandis  que 
tord  ETgin  écrivait  II  lord  Hawke^nr,  en  dam  da 
9  mai  1801,  que  re  même  Mourad-Bey  avait  n> 
nonce  au  général  llulcliinson  qu'il  HVmpresserall 
de  se  joindre  à  lui  dès  qu'il  serait  dans  son  voisi- 
nage. En  effet  «  HenoQ  s*élait  d^l  aliéné  ce  puis> 
sant  chef  d.  s  mameluks,  et  il  est  difficile  de  ne 
pas  croire  aux  rapports  des  généraux  anglais,  car 
ancnn  d'eux  ne  pourrait  Impunément  en  faire  qui 
ne  fussent  pas  exacts ,  d'autant  plus  que  la  liberté 
de  la  presse  les  surveille  et  les  démasquerait. 

Tout  était  donc  faux  dans  ce  que  le  premier 
eonaul  débitait  par  rapport  i  l*âgf  pte;  malt  comme 
il  était  accoulomé  à  croire  possible  tout  ce  qu'il 
voulait ,  il  considérait  ce  qui  contrariait  ses  vœux 
comme  des  erreurs  ou  des  torts;  aussi  avait-Il  vi?e- 
nent  blâmé  la  convention  d'EI-Arich  et  si  nous 
remontons  ici  vers  l'époque  où  elle  eut  lieu  ,  c'est 
que  les  détails  dans  lesquelles  nous  allons  entrer 
démontrent  A  b  lais  les  intentions  de  KWber  en  la 
signant ,  et  la  fausseté  des  publications  sur  ce  sujet  ; 
puis  c'est  une  introduction  nécessaire  â  l'esquisse 
de  la  dernière  campagne  d'Egypte,  campagne  d'au- 
tant plus  Indispensable  4  Imeer  qu'elle  était  l'objet 
d'une  universelle  attention. 

11  n'était  indiilcrent  pour  aucun  des  Etats  euro- 
péMM  de  walaipto  nue  itute  dmt  toqneHe  le 
Itiomphe  des  Angbia  aaaorenU  la  paix  continen-' 

(l)Le  10  nittee  ta  a  (31  éieuatm  18M}. 
O)  U 1»  livlte  M  n  (•  janvier  MOI). 


m 

I  taht  tandis  qu'un  édatanl  échec  prolongerait  pour 

I  eux  un  état  de  puerre  dont  foutes  les  autres  puia> 
saaccs  se  ressentiraient.  D'atlieurs  le  cabinet  bri« 
tanniqne  ne  pouvait  raisonnablement  laisser  conso- 
lider une  colonie  française  sur  la  seule  roule  qui 
pût  faire  [«énetrcr  dans  ses  établissements  asiatiques* 
Cétait  le  général  Kléber  q«l  tui-même  avait  en* 
tamé  les  négoelalions  ponr  l'évacuation  de  T^lgfpte, 
<i  afin  de  rassurer  les  \nf^1  n«  sur  Ifurs  poSsessiOBt 
»  de  rinde  et  la  Porte  uitomane  sur  les  inienllont 
»  de  la  France;  i>  et  daua  les  nombreuses  pièces  re» 
latives  à  la  convention  d'ENArich,  une  du  30  nivôse 
an  IX  (  20  janvier  1801  )  démontre  qu'en  évacuant 
l'Égypte  le  conseil  de  guerre,  assemblé  à  cet  effet, 
n'avait  pour  but  que  de  fhire  traruportm'  lét 
troupes  en  France ,  afin  de  porter  aux  arnif^px 
de yuUtanU  renforts,  ce  que  les  Anglais  ne  pou- 
vaient raisonnablement  permettre.  Dans  une  autre 
du  1"  pluviôse  (  SI  Janvier  ) ,  te  conseil ,  d'un  avie 
unanime,  déclare  impossible  de  garder  quatre- 
vingts  lieues  de  côte  et  dix  mille  lieues  carrées  avec 
des  soldats  mvidê»  éê  revoir  lêurpoiriè.  Après  la 
convenffnn  si  ;npp  Sidnej-Smilh  recommande  sur- 
tout à  kieber  «  d'être  sur  ses  gardes  daus  tous  les 
»  «as  possibles,  le  désordre  et  nndiadpline  des 
M  Tores  lui  inspirant  des  inquiétudes;  mais  il  ao 
I»  voue  à  tous  les  soins  nécessaires  pour  assurer 
»  l'exécution  du  traité  (3).  »  Déjà  la  haute  Égypte 
était  évacuée  et  Kléber  demandait  des  transports 
anglais,  quand  le  commodore  déclara  que,  malgré 
les  ordres  qu'il  venait  de  recevoir  et  qu'il  espérait 
voir  révoquer,  il  eseéettferait  la  convention  et 
fournirait  des  passe  ports  aux  partants  twééff, 
mais  qu'il  les  invitait  "h  retarder  leur  départ,  ne 
voulant  pas  tendre  un  piège  ii  ses  brams  atUago^ 
nlifrt.  Puis  il  ajoutait  t  «  Je  dois  1  l'armée  ftun* 
>  çaise  et  à  moi-même,  de  ne  pas  lui  l.iisser  ignorer 
*  Tétai  actuel  des  choses ,  que  je  travaille  cepen* 
»  dant  11  changer.  »  C'était  le  refus  de  ratification 
du  gouvernement  anglais.  Mais  l'ambaasadenr  roaao 
Tamara  nvnit  rnvnyr  dcv- pnssf-pftrt^  -îm  nom  rlr  son 
gouverneiucQl,  et  l'amiral  kcilh  en  accordait  eu  ré- 
ponae  I  la  demande  de  Pousslelgoe ,  é  condttim 
que  le  départ  n'aurait  pas  lieu  en  un  seul  corps ^  et 
qifon  ne  commettrait  aucune  fmtilitd  enrem  les 
puissances  coalisées.  Nous  ue  repéterons  point  ici 
ce  que  nous  avons  dit  sur  la  rupture  de  la  conven- 
tion d'EI-Arich ,  les  justes  craintes  et  les  inten- 
tions de  l'Angleterre  à  cet  égard,  la  noble  conduite 
de  8idnc7*8mith ,  la  vleloire  d*Béliopoli8,  l'assas- 
sinat de  Klâier  et  son  ramplacemeitt  par  Menon» 

(3)  LeUro  da  se  janv  ier  1801. 
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Celui-ci  afait  déjà  injurié  le  loyal  Siiîney-Smilli  rn  | 
écrifaot  (1)  à  fionaparie  qu  il  était  de  moitié  avec 
lOD  fottveriMmenl  dan»  le  refus  d*eitfeiiler  la  cm- 
Tenlion  conclue  et  s'eo  applaudissait,  regardant 
i'Éi^ypte  coninie  iinr  colonie  solidrmrnt  acquise.  11 
CD  parlait  encore  au  premier  consul  Hi  avec  une 
mltoitoD  roiiMDetqne«  et«  i  Iranm  i«t  plas  ab- 
jectes flnfîomrrics ,  il  nnnonr-.-iit  •^i-!  r/ftfrs  r-rfr/fions 
avec  tous  ie*  princes  euptronnants ,  ses  ïastes 
projets  de  culture  el  de  eommerce ,  et  peignait  au 
ninisire  de  la  guerre  M  potitîon  briUaate,  ainsi 
que  l'état  prmpère  de  r;irméc  (3). 

Lucien  avait  tenté,  durant  &a  mission  d'Espsgue, 
d'établir  des  tdalloiis  aiee  rarmée  d^Égjple  i  qui 
i)  anndnçiil  de  prompts  et  puisstiiits  secours,  d;ins 
UB«  lettre  que  sa  le)>èreté  et  ses  faotiroonades  reo- 
daient  eurianse  (I).  Eo  effet  le  premier  ooosal  ^er> 
cbait  à  lui  en  faire  parfcaîr ,  quoique  la  France  eAl, 
depuis  le  «U'bdt  de  la  piierre,  perdu  soixante  rais- 
seaui  de  ligne,  cent  trenie-sepl  frégates,  cent 
quarante  et  un  autre*  bAlinents   amés,  et 

environ  quatre-vingt  nul  If  iiiiitclots.  I  rin  rs- 
cadre  de  sept  vai»!»€âux  de  haut-bord ,  deux  fré- 
gates et  un  aviso,  portant  cinq  mille  bomoies 
et  iIls  munitions,  appareille  cependant  de  Brest 
le  7  janvier  1801  sous  les  ordres  de  l'amiral  Gan- 
IbeaumCf  écbappe  à  la  flotte  anglaise  de  la  Mancbe, 
cl  passe  le  détroit  de  Gibraltar  sans  que  lliniirat 
AVaren  puisse  s'y  opposer;  mais  ayant  capturé  deux 
frégates  et  un  cutter,  Gantlieaume  apprend  que 
rÉgypte  est  étroitement  bloquée  et  se  réfugie  à 
Toulon.  Il  en  sort  le  M  mars;  mais  poursuivi  par 
l'amiral  Waren  il  y  rentre  ,  en  res  <<irf .  et ,  après 
avoir  été  infruclueusemeut  employé  au  siège  de 
Porli^Ferrajo ,  eberehe  i  atteindre  Aieiandrie ,  ce 
qu'il  reconnaît  être  impraticn!  I' .  II  imte  alors  de 
débarquer  S  l'ouest ,  sur  la  plage  de  Beni^azi  ;  mais 
un  armement  bo»lile  el  i;éuéi-al  des  babitauls  arabes 
«t  rapproehe  de  lord  Krith  le  fiarerat  de  lemettre  i 
la  voile,  et  il  rentre  à  Tonton  en  juillet.  Cependant 
la  frégate  riléliopoUs  parvient  à  pénétrer  dans  le 
pnrt,  et  l'Lgyphcnne,  la  Uegdntirëe,  le  Lodi,  ainsi 
que  quelques  petits  bâtiments,  j  entrent  successi- 
vement, a|>|<ortant  bommes,  armes  et  munitions; 
mais  c'était  âlciiuu  qui  avait  succédé  à  Kléber. 

Menott  n*élait  pas  sans  esprit,  mai*  le  genre 
de  son  esprit  ne  fut  jamais  [lOn  à  rien;  enlfté 
comme  tout  ibéoricien  sans  pratique ,  il  savait  beaa- 
cnttp  mais  mal,  (c'était  le  vêri  table  Hargite  d'Homère), 
il  toisait  ce  qu'il  croyait  bien,  le  déAiaail  pour 

(I)  L«Ur«4iiWvmlAieaBTni(19  martisOO). 
(1)  LaMr*  ém  1  «iiiH^irirB  aa  n  (84  xpiembrc  1*00),  c<  du 
1«  iMBMira  tltt  wvndm  1«M}. 


mieux  faire,  puis  chan«^r>nit,  de  peur  de  oe  pas 
avoir  fait  asseabieo.  Il  embrassa  rislami«ms  croyant 
se  rendre  eber  aui  musulmans,  qnl  méprisèrent 
comme  renégat  celui  qu'ils  n'eussent  que  bal  en 
qualité  de  cbi-elien ,  tandis  qu'il  devint  ridicule  aux 
yeux  du  soldat,  près  duquel  aucune  gloire  militaire 
ne  le  rébabiliiail.  Voilà  le  général  qu'araient  i  com- 
battre les  Anglais,  qui  le  prisaient  k  sa  jtiste  inlfnr. 

Menou  n'avait  répondu  qu'éoigmatiquement  aux 
notes  de  lord  Elgio;  il  repoosia  le*  onTertnres  de 
négociations  faites  par  le  grand  visir ,  empècba  tout 
rapprochement  de  la  France  avec  l'Angleterre,  en 
ne  parlant  de  l'Egypte  que  comme  d'une  propriété 
fran^im,  bllgna ma tronpes  perde*  mouTemenis 
sans  objet .  ferma  l'oreille  aux  avis  de  Mournd  P.rr  . 
qu'il  s'aliéna ,  mMootcDta  ceux  dont  il  avait  le  plus 
besoin ,  et  choqua  même  les  coutnaim  de  ceux  dont 
il  avait  adopté  le  cnltCé  11  aecinismit  Jonrnellement 
ainsi  le  nombre  de  ses  ennemis,  quand  il  fut 
surpris,  au  sein  de  la  plus  stupide  sécurité, 
par  l'invasion  sinmllanée  des  Anglais  et  des  Otto- 
mans. 

Cette  expédition,  plus  anglaise  que  turque,  et 
qui,  pour  la  première  fois,  aUait  réellemimt  mon- 
trer à  l'Europe  ce  qu'était  ou  pouvait  devenir  me 
armée  de  terre  britannique,  avait  été  conçue  et  or- 
donnée par  l'ancienne  administralioo  dont  Pill  fut 
le  chef.  Aumitét  la  prise  de  laite  et  rannonee  d^ine 
inévitable  rupture  avec  les  puissances  du  Nord ,  le 
plan  en  avait  été  agité  d.ms  le  cabinet  de  Saint- 
James.  lk;ux  personnages  de  la  plus  haute  impor- 
tance ,  le  roi  Georges  et  Pllt,  semblèrent  d'abord  sY 
opposer;  maisDundas,  depuis  tord  Metville  ,  lutta 
si  vivement  eu  faveur  de  cette  belliqueuse  idée,  qu'il 
finit  par  l'emporter  sur  les  répugnances  et  les  eraio- 
tes  du  conseil  ;  et  des  ordres  fùrent  aussitôt  adrcs> 
sés  à  cet  elfel  à  Abercroniby .  commandant  le  corps 
de  troupes  rassemblées  alors  à  Gibraltar.  Ce  général 
s'était  distingué  en  1703  i  l'attaque  du  camp  ds 
Famars.  devant  Dunkerquc,  au  Catleau-Cambrè>is 
et  à  Valcncieooes;  il  avait  pris  en  deui  jours  le  fort 
Saint-André  dan»  lUe  de  Bommel-Wamo ,  ol  afélait 
brillamment  conduit  dans  la  hontenae  campagne  dn 
Uelder.  Ilulcbinson  .  <pii  devait  commander  soui 
lui,  avait  fait  se»  cludes  roiUtaires  à  btrasbourg, 
suivi  le  due  de  BruMwiek  dans  sa  campagne  de 
1798,  et  servi  en  Ilollaade  pris  d'AbcTcrombf  fUi 
l'honorait  de  son  estime. 

D'après  les  ordres  re«os  le  S4  octobre  1800,  sir 
Balph  Abcremmbj  déiadie  sir  Jamm  Pullen^  nvM 

(3)  lettre  do  S4  tcptiwbM. 

(4)  Vojet  piiM  iantiieilNO  C« 
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w  eirpt  de  nouTcUet  levées  pour  voler  aa  feeoura 

iln  Porr!i(;,i1;  et,  laissant  à  Cibrallar  nue  garnison 
Miffiuale ,  il  |>arl  le  S  ooTembre  avec  iioe  armée  de 
iNtae  mine  bommei,  relâche  A  MahoD ,  à  Malte ,  A 
Rhodes,  envolp,  le  1"  Janvier  1W1 ,  reeoanallre 
Alexandrie ,  ei  cherche  rainement  i  monter  sa  ca- 
ralrrie  dont  les  hommes  seuls  avaienl  été  embar- 
qué; il  tnmé  l'armée  lurqoe  aane  orfaalMlioB 
régulière  ,  sans  discipline,  sans  arlitlerie,  muni- 
tions ni  approvisionnements,  sous  les  ordres  du 
grand  visir  qui  ne  savait  pas  même  le  nombre  de 
ses  MldaU ,  et  eeui-ct  livrée  Ions  i  rioanbordina- 
lion,  an  piMape  et  à  la  peste.  Ahercromby  appareille 
cepemlant  le  %i  février,  et  jette  l'ancre  le  â  mars 
devant  Atoukîr.  ÏÏO  relard ,  causé  par  la  vioteoee 
ifes  vents,  rendait  heile  MU  Français  de  réunir 
leurs  troupes  ponr  s'opposer  i  ta  descente;  mais  le 
{général  Menou,  noye  dans  les  détails  adminiatraliFs 
d'aae  colonie  qn*il  allait  perdre,  n*eo  avait  point 
élé  lire'  par  la  connaissance  du  lonf»  séjour  «le  l'ar- 
inee  anglaise  à  Abodes.  Le  courrier  du  général 
Friant ,  qui ,  le  4 ,  lui  annonçait  l'arrivée  de  la 
flatte  ennemie,  ne  Tdment  patdavantafe;  au  lieu 
de  marcbfT  m  hMr  avec  toutes  ses  troupes,  il  les 
disperse  sur  différents  pointa  pour  les  opposer  au 
Srand  vitir ,  nVn  envoie  que  fort  pen  vert  Alexan- 
drie, et  croit  avoir  pourra  à  tout  quand  il  a  tout 
compromis.  Le  gros  temps  contrariait  toujours  les 
Anglais ,  lorsque  Sidney-Smith  ayant  enlevé  une 
canonnière  ftimçaise,  apprit  et  lltaavoirli  Aber- 
Cromby  qu'on  n'avait  encore  à  lui  opposer  que  deux 
i  trois  mille  hommes.  Le  débarquement  eut  donc 
lieu  le  8 ,  avec  cinq  mille  hommes ,  sur  des  chalou- 
pes dont  plnaieurt  ftareni  cooléra  lia»  pair  l'artillerie 
rfii  fort  d'Aboukir;  et  les  trotipcs  anglaises  .  ap'ès 
aroir  essuyé  des  pertes  considérables,  escaladèrent 
la  hauteur  du  puits ,  mamelon  de  sable  mouvant  et 
i  racarpement  rapide,  ce  qui  appuya  leur  droite  , 
tandis  «jue  leur  gauche,  ayant  repoussé  h  la  baïon- 
nette la  cavalerie  qui  la  chargea,  s'empara  des 
hanlrurt;  et  Ica  Françan ,  forU  de  deux  mille  dnq 
cents  hommes  inllinterie,  cavalerie  et  artillerie, 
furent  contraints  b  se  retirer,  abandonnant  six 
pièces  de  canon ,  après  une  perte  de  quatre  ceniii 
bonmea  ;  edle  de*  Anglaia  s'élevait  A  «Ix  crni  cin- 
quante-deux. 

L'armée  anglaise,  entièrement  débarquée,  était 
de  quatorze  mille  neuf  cent  cinquante-quatre  hom- 
mes d'infonterie ,  de  onae  cent  aoixaotO'trois  cava- 
liers, dont  qnnîrf  rrnf  t;n.irjntf'-st'p{  iiriritcs  ,  cl 
très-mal  montés ,  el  de  ciuq  ceut  quatre-vingt-six 

(t)  Le»  Franftît,  danlaort  Miatioci .  di^nt  que  ro«  troni 
<uicDi  Jr<  cliauiM-Irspt*  qnicravraicat  UI>fi»ea«fUi»c. 


canouniers ,  en  tout  aeise  mille  sept  cent  troia 

hommes  de  toutes  armes;  obligée  encore,  faute 
tl  aitrlage,  de  traîner  à  bras  l'artillerie.  Heureuse- 
ment pour  die  que  le  général  Menou  ne  se  réveil- 
lait pas  de  sa  Funeste  apathie,  ce  qui  lui  permît  do 
repousser  les  Franç.iis  <fni  rnlt.Tfjirfrrnt  hém'djtre- 
ment  avec  quatre  tuillc  Uon  cents  hommea  doui  ils 
perdirent  cinq  I  aix  cents ,  de  forliller  ses  positiona, 
et  de  s'emparer  du  fort  d'.\I)oukir.  Si  Menou  avait 
possédé  l'aciiviié  de  Uotiaparle  ou  de  Klébrr,  l'ex- 
pédition anglaise  eût  manque  ;  mais  il  «était  con- 
tenté de  parodier  son  prédéeeaaeur  en  écrivant  au 

cnmnicitidant  d'Alexandrie;  Si  les  Anglais  di'bnv' 
quent ,  rejetez-les  dans  la  mer»  11  no  partit  eolin 
du  Caire  que  le  18 ,  sans  rallier  i  lui  foutra  aea 
troupes ,  n'arriva  que  h  18  au  soir,  après  une  mar- 
che lente  et  un  séjour  de  vingt-quatre  heures  â  Da- 
manbour ,  n'attaqua  que  le  âl ,  d'après  un  plan  qui 
n'était  pot  de  lui  rt  qu'il  flt  échouer  par  l'ordre  qu'il 
donna  â  la  cavalerie  de  charf,er;  ce  i]iii  jela  du  dés- 
ordre dans  son  infanterie  qu'il  fallait  traverser. 
Cette  cavalerie,  qui  eût  achevé  la  victoire  ou  cou- 
vert la  retraite,  culbutée  par  les  cordea daa  tenlet 
et  par  des  trous  de  trois  i  qu  ifre  pieds  <jtu' Ir  iS^ré- 
gimenl  aogl  iis  avait  creusé»  pour  faire  de  i'eau  ^1), 
périt  presque  tout  cnii^  «oui  lefeu  de  la  moue- 
queterie ,  dans  deux  chargea  intrépidement  exécu- 
tées. Les  Français,  repoussés  sur  tous  les  joints, 
se  retirèrent  :  ils  étaient  au  nombre  de  neut  mille 
sept  cent  quarante  bommrs,  dont  ireiie  cent  trente 
de  lionne  cavalerie;  el  l'armée  anglaise,  forte  de 
onze  mille  sept  cent  trente-neuf,  n'ayant  que  quel- 
que cavaliers  mal  montés  et  qui  n'étaient  employi^ 
qu'en  vedettes.  Let  premirra  hissèrent  sur  le  champ 
de  bataille  douze  cent  soixante  lués  ,  et  1rs  Anglais 
perdirent  en  tués  ou  blessés  quatorze  cents  hommes; 
mats  Ahercromby ,  frappé  à  mort,  survécut  peu  I 
sa  blessure  (2). 

Cette  victoire  de  Tniiope  remplit  de  joie  les 
Arabes,  qui ,  sans  aiiuer  lc&  cbrciicn»  anglais  piuii 
que  Ice  chrétien»  fronçai»,  préKraient  ceux  qui  no 
devaient  point  rester  possesseur» dn  po|S  icciixqui 
prétendaient  s'y  établir. 

Nous  ne  suivrons  pas  ici  les  opérations  timides 
et  lentes  du  général  Hutchlosoo ,  nouveau  comman- 
(Irint  lie  l'armée  anglaise,  que  les  Ottomans  rrjoi- 
gnireut  le  avec  six  mille  Turcs  ou  Albanais,  et 
qui  furent  renforcés  plus  lard  par  le  général  Blaird, 
amenant  de  l'Iode  six  mille  hommes,  eu  grando 
partie  mahométans,  disciplinés  à  l'euruitéenne. 
iiutcbinson,  mal  secondé  par  les  Ottomans,  n'ar» 

(I)  Umwnilat». 
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rira  GizehqiK  te  81  Jtiîn,  Irois  mois  après  la  vir- 
loirc  (le  Cnnnpr,  rt  !p  oommsn<î.int  du  C;iiro.  Bel- 
liard,  capitula  le  2S.  Criiendanl  Mcnoii  qui  croyait 
teofr  tonte  Tarinée  angl.iisft  en  éebecderanl  Alexan- 
drie Moquée  Reulement  alors  par  le  corps  du  Rëni'ral 
Coote.  fort  i]c  cinq  mille  homme»,  dont  quinze 
cents  étaient  affligés  d'opbthalniie  et  le  reste  menacé 
de  te  pente ,  ne  pourTojrait  i  la  défont  iTauenaede 
SCS  pî.irrs ,  nr  ilirifrcnît  aiicnru^  nll.ique  contre  un 
ennemi  faible,  maltraitait  ses  généraux,  ses  admi- 
nistrateurs, les  savants  qui  avaient  suivi  l'armée, 
et,  dans  sa  lâche  inertie,  «riait  i  la  trahïion  pour 
chaque  échec  éprouvé  par  ceux  qu'il  av.iit  rnmpro- 
mls.  Il  fit  arrêter  et  embarquer  les  généraux  Iley- 
nler  et  Damas,  au  grand  déaëapoir  de  Fermée,  vona 
â  l'exécration  publique  le  chef  de  brigade  Cavalier, 
qu'il  avnit  nvenltiiT  (hm  îr  d<sri  t  n\cc  frois  cent 
trente  hommes .  en  agit  de  même  à  l'égard  du  brave 
frénëral  Belliard ,  qn'il  dénon^  i  Vonaparfe  et  h 

l'nrm(^r  romnio  \in  Ir.iîlr»",  rt  r«'T.i  dnns  llfi  iiiilrf  du 
jour  terminé  ainsi  :  Braves  soldats,  nous  nous  dé- 
n  fondrons  jusqu'à  la  mort.  »  Mais  il  fiillut  enfin  ca- 
pituler. Il  entra  donc  en  négodation ,  employa  ruses 
sur  rti<!rs  pour  ^t'^Tifr  du  trmps  ,  ce  qui  ne  faisait 
qu'empirer  sa  situation,  fut  sur  le  point  de  livrer 
aux  Antrlali  les  traranz  icientlflqne*  de  la  conmlsr 
sion  d'i^gyple ,  si|TU  line  capitulation  le  Si  aoAt  et 
remit  Alexandrie  le  S  septembre .  mais  n'en  écrivit 
pas  moins  à  son  frère  une  lettre  qui  fut  interceptée 
en  mer,  ob  il  partait  de  ses  hauts  tSiNa  en  vrai  capi- 
lan  de  comédie  (1). 

Pourrions-nous  quitter  ici  l'Égypte  ^ans  rapporter 
un  trait  atroce  et  trop  caraeférisiiquc  du  g<ntTeme- 
ment  tore?  ta  Portf  ilrpuis  longtemps  redoutait  la 
puissance  des  brys.  i;n  1718  ,  le  pacha,  vouhnt  tes 
détruire,  en  ordonna  le  massacre  au  moment  où  ils 
se  rendaient  au  divan.  Dix-sept  périrent,  les  antres 
aVchappèrent.  Ibrahim  Caya  chercha  à  rétablir  leur 
aulorifé;  on  sVn  dj^fit  par  le  poison.  Mais  Aly-Bcy, 
iioD  moins  ambitieux  et  plus  habile,  se  déclara  in- 
dépendant. Il  Alt  trahi  par  Isnacl-Bef  et  Honrad* 
Bey,  qui  te  chassèrent  vrrs  Ta  Syrte,  oii  il  sp  rcfurrin 
près  de  Daher,  rebelle  à  la  Porte.  Aly-Bcy ,  secouru 
par  les  Runes  qui  cherchaient  k  se  ménager  dea 
alliés  contre  le  sultan ,  reparut  sur  la  scène.  Cet 
homme,  surnommé  te  Grand  .  pénétra  donc  de  nou- 
veau en  Égyptcyfut  blessé,  pris  et  mourut  au  Caire. 
■ourad«Bef  lui  sneeéda  comme  chef  de  sa  faction , 
rhass'a  ses  ennemis  du  Caire  et  s'empara  du  pouver- 
nemenl  qu'il  partagea  avec  Ibrahim-Hey.  Ces  deux 
dicllisedéf^ndirent  vigoureusement  contre  les  Frau- 
çala,  n*f  acquirent  que  de  la  gloire,  perdirent 

il;  Vo;e<  pièce  jttttificaliTc  D. 


betnconp  de  monde  et  furent  réduits,  Moiirad-Bcfi 
se  réfugier  dans  la  haute  ^fryr'e-  Ibrahim  j  si"  re- 
tirer vers  la  Syrie ,  d'oti  il  accompagna  le  grand 
visir  lors  de  sa  première  invasion ,  et  ce  Ait  hil  ^i, 
durant  ta  bataifle  d'IIéliopoHs .  parvint  à  pcnétrtr 
dans  le  traire  avec  trois  mille  hommes,  et  s'y  défrn- 
tiit  longtemps  contre  Kléber  vietorieux.  Quoique 
vieux,  il  n'en  suivit  pas  moins  les  Turcs  dàaslnr 
seconde  invasion  el  leur  rendit  fi'iililcs  smiffs.  Il 
courtisait  la  faveur  du  visir,  dont  pourtant  il  se  dé- 
fiait, mais  qui  Tnf  faisait  espérer  de  lemNnaMr 
scheick-el-belled.  Quant  à  Hourad-Bey,  bomof 
d'un  grand  et  noble  caractère,  qui  cfil  aimé  la  iîi>- 
iuinalion  française  dans  la  basse  Egypte,  pourra 
que  la  haute  demeurât  sous  la  sienne;  qui,  apiii 
la  victoire  de  Klf^îirr.  "^'étii!  nllir  ")  m  ^'néra!  ft^^ 
doutait  par  conséquent  le  gouverneur  turc ,  il  tuit 
lellemeiit  mécontent  de  Menou,  qu'il  méprisait,  que 
quand  i!  mourut  il  allait  se  joindre  aux  Anglais  rt 
s'appuyer  de  leur  proierlion.  Pour  Osman-Bfy.  «jai 
se  regardait  comme  le  successeur  de  Mourad.il 
éprouvait  I  Pégard  des  Ottomans  une  vive  aiélasct 
qiiinc  fui  que  trop  justifiée  par  rëvénemeot;  car,ia 
moment  où,  avec  nombre  d'antres  beys .  il  ns»i- 
guait  pour  se  rendre  à  bord  du  vaisseau  lie  sir  Rt- 
ebard  BIckerton ,  sur  la  barque  du  CBp«laQ<fatla, 
en  octobre  1801 ,  ccitit  ri  !a  quiila  sons  prétftit 
d'aller  recevoir  d'impurlautes  dépêches  arriiénde 
Constontinople ,  el  b  peine  ces  malheureux  flma^ 
ils  seule  que  des  chaloupes  canonnières  cbargfcsde 
soldats  les  assnilljrent.  Ils  se  defendirriit  vigotfffll- 
sement;  mais  accables  par  le  nombre,  ils  ftireotlsw 
massacréa  ou  traînés  en  priaon.  Osman»  aimifN 
deux  des  siens,  survivait  à  cette  lâche  trahison.  DÀ 
que  le  général  lliitchinson  Put  instruit  de  leur  sort, 
il  envoya  te  brigadier  (gênerai  htuart  avec  son  r«|i- 
roent  vers  le  camp  turc,  pour  exiger  que  la  tau» 
luks  lui  fussent  rtmi^.  On  liésita^  mai'*  il  filial 
céder.  Les  prisonniers  furent  donc  sauves  ctk» 
morts  enterrés  avec  tous  les  honneurs  militiiM» 
Le  visir  avait  sans  doute  l'ordre  de  son  gouverae- 
ment  de  se  défaire  des  redoutables  mamclukî  H 
dabohr  totalement  leur  puissance;  car,  Touiatit 
pfoftier  h  cet  effet  du  triomphe  des  troupes  aa(W- 
ses,  en  même  temps  qu'il  commettait  à  Alexiodrie 
cet  horrible  attentat,  le  grand  visir  trompait .  i»« 
des  démonstrations  amicales,  ceux  qui  se  irouviieai 
«tors  an  Caire  \  il  les  ellira  près  deini  le  W  oeMi* 
les  fit  massacrer  ou  emprisonner.  Sélim-Bey,  $'*• 
lant  cependant  échappé  avec  quelques-uns  des  Hrm, 
parvint  avec  peine  à  Gizeh,  où  le  colonel  Ramof  ^ 
recueillit  ;  et  lintdiîoaott  chargea  le  mène  1»^ 
dicr  Sluarl  d'aller  exiger  la   remise  des  maradok* 
prisonniers.  Bcndus  le  16  novembre,  ils  demcurc- 
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rent  sous  la  protection  île  l'Angleterre,  qui  les  eût 
sacrifiés  en  ëTaciinnt  trop  promptement  l'Égypte. 

C'était  U"  27  juin  que  le  Cnire  avait  capitulé;  la 
remise  d'Alexandrie  eut  lieu  le  8  septembre  i  tout 
un  moto  s*élail  patté  tant  qtt*ôo  en  fttt  Instrait.  Bo* 
naparte  cependant  lo  soupçonnait ,  puis  il  en  acquit 
la  certitude  ;  et  jamais  événement  ne  produisit  sur 
lui  une  aussi  douloureuse  impression  :  il  cacha  d'a- 
bord cette  Douvrik  si  aceablanle  pour  ses  intérêts 
et  sonorgiiril  ;  imi^  voulant,  avant  ilt-  la  publier,  Sf 
parer  d'une  apparence  tie  triofnpbc  qui  détournât 
ropinlon  publique,  il  se  Ml«  de  eondure  avec  VAn- 
glctcrre  une  paix  si  i^ént'ralcnienl  tlcsiréc. 

Avant  néanmoins  d'entrer  «laos  les  détails  desnt^- 
gocialions  qui  l'amenèrent,  remontons  ici  à  ceux  des 
diteraea  teniatifct  Miet  k  cet  ^rd  depuis  le  début 
du  consolât;  car  on  y  verra  exposer  des  principes 
qui  seront  conArmés  plus  tard  par  des  faits  pa- 
tenta. 

\ou8  avons  déjà  indiqué  les  notes  et  conlre-notcs 
de  décembre  1799  et  de  janvier  1800 ,  et  parlé  som- 
mairement des  discussions  qui  s'ensuivirent  au  par- 
lement britannique.  Exposons  ici  les  principes  sur 
les(|U'  !<;  lt  <;  ministres  aog^sis  fondèrent  alors  leur 
refus  de  traiter. 

Dans  son  discourt  sur  radresse  i  Sa  MijeHé  (1), 
lord  r.rrnvillf!,  à  la  chambre  baute ,  disait  :  «  Aussi 
n  longtemps  que  l'on  verra  continuer  en  France  le 
système  auquel  nous  devons  le  oommeDceinent  de 
«  la  guerre,  système  d*oppression  et  d'agrandisse- 
M  ment,  la  seule  défense  que  nous  pourrons  ndop- 
1*  ter  sera  une  résistance  déclarée ,  vigoureuse  et 
»  aottlenue  avee  persévérance.....  Sa  Vitjesté  four^ 
»  nissait  au  gouvernement  une  heureuse  occasion 
m  de  déclarer  franchement  l'abandon  des  principes 
»  jacobins  et  de  les  désavouer.  Au  contraire ,  il 
»  lemblt  Ica  adopter,  en  assurant  que  la  révolution 
»  a  snns  cesse  proclamé  :  1»  son  amour  pour  la  paix; 
»      sa  renonciation  à  toute  conquête  j  5"  son  res- 
n  peet  pour  l'indépendance  des  autres  nations. 
»  r/histoire  répond  à  celte  triple  assertion.  One  dire 
n  encore  de  cette  phrase  si  entortillée  de  M.  de  Tal- 
n  iejrrand  :  La  France  a  pot-td partout  ntarmu 
H  ^^mtires  ?  »  Puis  il  récapitula  comme  moyen 
de  défianrr .  i  l'éj^ard  de  Bonaparte,  la  violation  des 
traités  faits  avec  la  Sardaignc,  la  Toscane,  Modéne, 
Venise,  Rome,  Gènes  et  la  Suisse  ;  la  prise  de  Halte 
et  de  l'Egypte  en  pleine  paix,  et  finit  pnr  démontrer 
Ifs  inconvénients  de  oégucialions  à  l'ombre  des- 
quelles Bonaparte  ravitaillerait  Malle  ctl'Ég)  pic  au 
détriment  de  l'AncIeterreet  de  ses  alliés. 
Dana  la  séance  de  la  chambre  basse  sur  le  même 

(I)  t^aSjaiificrtSN. 


objet ,  le  S  Airrier,  Diradas  reproduit  les  grief^  ci- 
dessus  exposés,  mais  avec  moins  de  mocbjration 
que  lord  Grenville;  il  dit  que  l'bnnirnp  qui  clierche 
à  coloniser  l'Égypte ,  tout  en  prétendant  ne  pas 
vouloir  la  conserver,  ne  doit  inspirer  aucune  cen- 
liancc,  et  ajoute  que  >:  durant  la  paix  il  faudrait 
»  avoir  perpétuellement  les  yeux  non-sculemcnt 
»  sur  les  actes ,  mais  sur  les  vues  secrètéâ  «le  son 

n  gouvernement  Si  nous  avions  iiit  la  paix  ft 

»  Lille,  poursuit-il ,  la  cnrresponilrînre  avec  les  re- 
»  belles  d'Irlande  n'en  eût  été  que  plus  active,  et 

>  Teipédition  d'Égypte  n*ett  aurait  pas  moins  en 
»  lieu        La  l'russe,  quoiqo'en  paix,  est  forcée 

1  aux  frais  d'un  armement  formidable  pour  jjarder 

»  la  neutralité  et  en  traitant,  nous  le  serions 

a  noui»mèmes  k  un  dévek^ipement  militaire  im* 

>  mcnsp,  pour  assurer  nott  r  trrrnriinllitr  domestique 
»  et  l'intégrité  de  nos  pos&cssious  lointaines.  »  Can* 
ning  s'étonne  qu'on  ait  pu  songer  à  négocier  avec 
Bonaparte  en  abandonnant  ses  alliés;  Pitt  rappelle 
en  détail  les  actes  qui  ntteslent  la  conduite  réci- 
proque des  deux  gouvernements,  parle  de  la  sur- 
prise de  Kalte,  de  renvahissement  de  l'Égypte  en 
s'y  disant  autorisé  par  le  Grand  Seigneur,  des  rela- 
tions hostiles  avec  les  sociétés  révolutionnaires  de 
Londres,  et  se  jprononce  contre  tout  traité  avec  un 

tel  homme. 

Une  nouvelle  tentative  de  négociations  eut  lieu, 
d'après  une  autorisation  du  premier  consul ,  du 

2  fructidor  an  viii  (90  août  tStN^,  sur  une  lettre 
du  ministre Tbugut,  annonçant  une  communication 
à  cet  effet  de  lord  Uinto.  Nous  n'enlreroos  point 
dans  le  eonlenn  des  nombreusea  pièces  prodolict  ou 
reçues  alors  par  M.  Otto,  car  la  demande  d'un  préa- 
lable armistice  naval  mit  et  devait  mettre  fin  i  cet 
communications.  Bn  effet,  ce  qui  fait  signer  un  ar- 
mistice entre  deux  puissances  belligérantes,  c'est 
afin  qu'aucune  d'elles  ne  puisse,  durant  la  négo- 
ciation, faire  marcher  une  armée  contre  l'autre.  Sur 
terre,  les  avantages  é  eet  égard  sont  réciproques,  et 
cependant  Honaparte  avait  demandé  pour  garantie 
des  remises  de  places;  mais  il  n'en  est  point  de 
même  d'un  armistiee  maritime;  en  Tobtenant,  la 
France  se  procurait  les  moyens  de  raviiailler  Malte 
et  l'Égypte ,  tandis  que  l'Angleterre  se  privait  de  la 
faculté  d'atiaqucr  la  France  ou  ses  colonies  :  ainsi 
tout  était  h  gagner  pour  celle«d,  et  tout  è  perdre 

pour  et  ile-b'i. 

âJais  dès  la  formalioQ  de  l'administration  nou- 
velle, ce  fut  le  ministère  anglais  qui  chercha  pu- 
bliquement ou  en  secret  A  se  rapprocher  du  gou- 
vernement consulaire  ;  et  "ces  négociations  sont 
tclleiHtnl  importantes  que  nous  devons  les  repro- 
duire ici  dans  leurs  principaux  détails. 
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révolttlion  opérée  <lai»  1p  ciUofi  britannique 

forçai!  les  mfnisfrps  nonrrntix  h  nnr  ninrche  diamé- 
Iralrmmt  opposée  i  celle  de  leur»  detanctera.  Toule 
l'AnglrCerre  df iiN>ii4«H  H  allpadiil  la  paix  ;  les  in- 
Inielttrtises  allaqiies  contre  la  flottille  de  Boulogne , 
qui  CPiiendanl  i!cni('tirr»Tf  Moqtij'r  Pt  fjiie  Nelson  df- 
rlarail  incapblede  servira  une  invasion  dann[ereuse 
m  Minl  du  nftmvut.  coolinaaieMt  d'effrayer  le 
peuple.  I/administr,ilinn  rl'c  niAnii"  ?"m!)l,iil  douter 
du  succès  de  l'expéditiou  d'kgypl**  ;  il  fallait  donc, 
par  t«nl  ét  motlh  rAralt ,  le  décider  a  Irailer  avec 
Bonaparte.  Aussi,  sir  Charles  Sluarl  engagea  le 
Corse  Messeria.  que  son  père  avait  déjà  chiiijyé  an- 
tcrieurcmenl  de  missions  stcrètes,  à  se  reoiire  chez 
lord  Hobart ,  miiiisirede  la  guerre ,  è  qui  il  le  |iré- 
senta.  (!rliij-ci  fui  j  ropnsa  un  nouvrau  Toyajje  h 
Paris,  pour  inromier  le  premier  consul  des  inten- 
lioof  rérltement  paciflquea  du  minisière  anglais. 
Mriaeria,  après  avoir  hésité  et  exposé  ses  craintes 
sur  h  manière  dont  il  poirvait  ^'tre  rrçji  el  trailt' 
d'après  le  non-succès  de  ses  premières  démarclii-s, 
conaenlit  cependant  1  partir,  et  dèe  «m  arrivée  de- 
manda une  aiidicnre  ;i  Hnn  i] n  fc  qiii  lui  onvora 
Salkelti ,  exigeant  qu'il  •>  ue  cherchât  point  à  l'ap- 
procher  pertoonelleaieni,  toit  i  Paria ,  toit  à  la 
•  MalnaiMHi,  mais  qu'il  reDH  lont  re  qu'il  avait  i 
»  lui  romnnini(;iier  à  celui  qu'il  lui  adressait,  se 
»  proposant  dailleurs  de  le  rencontrer  quelque 
n  -part.  »-€enil,encllel,  quelque» ]daraaprta«vera 
minuit  et  chez  sa  mère,  que  ccltr  rntrrvrie  piil  avoir 
lieu.  11  «'approcha  alors  de  l'agent  anglais ,  et  l'ai- 
liiMit  aeol  i  récart  il  lof  dit  :  •  ^*il  ett  éld  dMneé 
M  de  le  recevoir  publiquement,  sans  le  souvenir  de 
"  ce  qui  s'était  prtssé  tors  de  sa  première  mission  ; 
»  mais  que,  dès  que  le  nouveau  ministère  brilan- 
»  nique  dMrait  «fneèrement  la  paix,  il  devait 
»  adrcssfr  imo  personne  munie  de  pouvoirs  régu- 
»  liera  e(  suffisants  à  M.  Otto,  agent  français  pour  la 
»  délivrance  de*  priaonniert  de  guerre.  »  Mesaeria 
rendit  compte  de  an  miaaion  i  lotd  Hobart  et  reçut 
l'injonction  de  commencer  les  négociations  avec 
M.  OUo ,  déjà  préparé  à  une  telle  communication  ; 
car,  an  moment  de  quitter  l'Angleterre  par  ordre  de 
spn  (îonv(  rnement,  ilavait  reçu  de  lord  IIau  ktsl>iir  y 
une  lettre  où  il  étail  dit  :  «  Le  soussigné  a  reçu  du 
»  roi  Tordre  de  «onmHniqHcr  an  gouvemeroeot 
N  français  les  dispoaitiona  de  Sa  M^ealé  d*enlamer 
»  des  négociations  pour  le  rétablissement  de  la 
I»  paix.  »  Le  premier  consul  j  répondit  par  une  dé- 
fi) USSjuin. 

(2)  I.r  *  (Irrcri  Irt'ilé*  entre  la  Pru<sr  et  ta  FrJiicc  ,  dont 
noua  «von*  «ouvcnl  rappelé  U*  ttipuUli«as ,  m»»I  :  I»  c«lai 
da  S  «vrilITtS.  lisiié  à  Ulv  par  It  btrso  de  HtfdMberf  «t 


elaration  semblable,  mais  en  j  mettant  pour  OOndi- 
lion  la  suspension  d'hf'^iflitr ,  re  qui  fut  refusé  par 
le  ministre  anglais,  «  pour  s'en  tenir  i  une  cohuuu- 
»  nlcatlon  immédiate ,  pleine  el  eonfldentieile,  tor  • 
»  les  bases  el  les  préliminaires  de  la  paix.»  Hais  un 
accord  prompt  et  parfait  était  difficile  entre  tlpin 
puissances  si  différentes  de  ce  qu'elles  furent  avant 
la  guerre  ;  dont  l'une  a*élendait  au  nord  et  b  l*cai, 
jusqu'au  Rhin  et  Â  la  Meuse,  ce  qui  lui  faisait  do- 
miner la  UolUode,  el  au  midi  était  accrue  de  la 
Savoie  et  du  comté  de  Nice,  ce  qui  plaçait  aona  ton 
influence  en  Italie,  le  Piémont,  la  Lombardie,  la 
Toscane,  l'Élat  ponfiRcal  el  Naples;  dont  l'autre, 
mailrrsse  de  l'Inde ,  s'était  emparée  d'une  grande 
partie  des  colooiei  françalaaa  et  capagnolet  de  l'Arné- 
rique,  du  cap  de  Bonnc-Kspcrance,  de  Ceyian,  de 
Miuorque  el  récemment  de  Malte.  Cependant  les 
pourparlers  commencèrent  le  14  avril  1801  ;  lord 
Ilawkesbury  proiiosa,  par  un  mémorandum  non 
signé  :  1'  la  restitution  par  la  France  de  l'Éf^Tpte 
à  la  Porte  OUonane;  2°  celle  par  l'Angleterre  à  ia 
France  et  k  ses  alliés  de  Pondlciiéri,  Chandemagor, 
Habé  ,  ^Vfjapatnam  ,  Italacca,  Amboine,  dctllcsdo 
Baoila,  Cochin,  Corée,  Curaçao, Sainte>Lucîe,  les 
Saintes,  Saint-Pierre  elMiquclon,  Hinonineel  Saint* 
Marcou  ,  sur  les  côtes  du  Cotentin,  de  Surinam  el 
du  cap  de  Bonne  Espérance;  3"  uoe  indemnité  ac- 
cordée par  ia  Hollande  à  ia  maison  d  Urauge  pour 
Ice  perle*  qu*elle  avail  essuyées;  4*Sa  X^esiéne 
st  rni!  pr.int  tenue  3  ces  conditions  dans  le  cas,  où, 
.ivant  leur  signature,  ou  apprendrait  la  reddition  de 
I  Éj'jptc. 

Le  premier  consul  refusa  une  proposition  qui 
laissait  à  l'Angleterre  la  Martinique,  Ceyian,  la  Tri- 
nité, et  Malte  surtout.  Hawkesbury  insista  (1)  »ur  le 
rélablissemenl  du  roi  de  Sardaigne  cl  Pindépea- 
dance  dr  l'itniic,  sans  lesqueU  le  gouvernement 
britannique  ne  pouvait  avec  sécurité  se  dessaisir  de 
Malle.  De*  notes  et  eontre-nolcs ,  rédigées  dans  un 
style  acerbe ,  se  multiplièrent  de  part  et  d'autre; 
Ponaparte,  ignorant  les  liens  secrets  qui  unissaient 
Londres  et  Berlin ,  et  voulant  effrayer  le  cabinet  de 
Saint^ames,  proposa  alors  â  la  Pmaae  de  s*tnlro> 
nist  r  en  Hanovre,  puis  de  l'échnnger  avr,  I  t  France 
contre  les  évéchés  de  Bamberg  et  de  ^Vurizbourg, 
en  dépit  des  traités  non  publiés  qui  avaient  stipulé 
que  ces  évôchés  seraient  donnés  en  indemnité  au 
prince  d'Orange,  avec  réversion  à  la  Prusse  à  défaut 
d  hoirs  mâles  (2).  On  tinil  cependant  par  se  rap- 

IVnbaiMdcar  IfaulhAenr ,  et  cdid  oplietlif  du  15  avril  ;  tM 
tiippléiDCiiUirc  «lu  17  mu!  ile  la  m^mc  aanée  :  «afin  Icf  dem 
lr«ilë*  Mgaé*  k  Berlin  par  HauçwiU  cl  Cailla rd ,  le  5  mAc 
VIS  ,rtMipai«M«irMUrtt«ei«l.  CWfar  ce  éiioisi  i» 
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prorhcr.  rt  Bonaparte  fit  la  proposition  suivante  ; 
L'Égyple  rctilituéf  à  la  Porte  ;.lessepl  Ile»  recouiiues 
iDd^ndanles  ;  les  porU  de  l'Adriatique  et  de  la 
Méditerranée  rendus  au  pi]|>e  et  au  roi  de  Naples; 
MaboD  â  l'Espagne;  Malte  d  ronlrc  ilc  Saitit-Jean- 
de-Jérusalem ,  avec  ses  fortifications  rasées.  L'Ad- 
flelrrre  garderait  Ceylan;  mais  tout  lea  «utrea 
élabliasements  hollandais  rentreraient  aoaa  la  do- 
mination batare,  ainsi  que  la  Mïiiiiniqne  sous  ccWe 
lie  la  irauce.  Oetu  projets  conlradiduires  furent 
cDcore  firopoaés,  eontroveraéa,  modifléa*  let  eonfé* 

n-nccs  turent  lieu  (lès  le  sept  se pteiiilire ,  et  iléjà 
l'on  commençait  à  s'entendre.  'J  outes  les  difficultés 
roulaient  principalement  sur  le  sort  de  Malte,  que 
la  France  ne  voulait  p<rint  laisser  en  la  possessiofl 
(1rs  \n!]lnis.  ni  rAnglelcrrc  en  celle  éventuellement 
l>os6ible  de  la  France.  Cependant ,  après  des  débats 
tICi  et  prolongés,  les  préliminaires  de  la  paix,  signés 
kS2,  arrivèrent  à  Paris  le  S4  et  forent  ratifiés  le 
octobre,  avant  que  le  gouvernement  anglais  eût 
été  instruit  de  la  reddition  d'Alexandrie  ;  aussi  lord 
Bawkesbury  dit-il  â  Ollo,  le  lendemain  mène ,  Jour 
on  cette  nouvelle  lui  fut  connue  :  Si  cite  étm't  ar- 
ritde  tififft-qufitrt  /leufTS  plus  tôt,  jo  n'aurais 
pas  pu  signer  le  traité.  Nous  n'en  ciici  oos  ici 
anettn  article,  nens  réserrant  de  rapporter  1rs  plus 
imi  ortants  lors  de  la  signature  du  traite  définitif, 
et  nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  qu'il 
n'y  fut  aucunement  question  du  roi  de  Sardaigne  , 
de  la  Toscane ,  de  Naples ,  de  Parme  ,  de  la  rive 
(îroitp  (lu  Rhin ,  de  la  Hollani:l(' ,  lii  même  de  la  li- 
berté des  ncutm,  abandonnée  dejé  par  les  puis- 
sances du  Nord ,  mais  que  jusqu'à  celte  époque  la 
France  avait  toujours  proclamée  el  protégée,  même 
dans  les  époques  les  plus  desnst reuses.  En  effct ,  le 
traité  de  navigation  et  de  comiucrce  sigoéà  Ulrecht 
en  1719,  entre  la  France  et  rAngleterre,  avait  con- 
sacré le  principe  de  la  liberté  des  neutres,  <  l  (pie  le 
pavillon  couvriiit  la  nnichandise  ;  cl  jusiju'a  la  pal» 
de  1783,  tous  les  Lrailés  avaient  renouvelé  cet 
ttione  maritime  inséré  au  traité  d*Otrceht,  que  Bo> 
naparte  passait  sous  silence. 

Uawkesbury  se  détendit  fort  mal  du  reproche 
d*«foir  abandooné  les  alliés  de  l'Anglelerre  :  «  Na- 
»  pics  avait  dé^  ètn  aAancbiede  notre  alliance 

cl  dem;indé  de  pouvoir  renvoyer  nosvaisseaux  de 
M  SCS  |»orl8  pour  n'admettre  que  ceux  de  la  France  ; 
»  elle  avait  reçu  des  troupes  françaises  destinées 
I*  à  agir  contre  nous  ;  (^ue  devions-nous  doue  an  roi 
»  de  Naples?  Le  Portugal  était  dans  nne  jioaition 

l'rniM  t'aMorait  de«  iodemniUs  tur  la  nvc  droite  du  llhiu , 
devait  «'employer  i  aMurer  à  la  France  la  rive  (fauche  de  ce 
fleuve  et  ^Mciuil  pear  le  prÎM*  d'Orufe  de*  dMeonuf*- 


'I  semblable.  (Juant  au  roi  de  Sardaigne,  il  est  assez 
>i  connu  ({u'après  avoir  tait  la  paix  en  I79C,  il 
»  devint  l'allié  de  la  France.  »  C'était  mentir  à  »a 
propre  conscience  comme  i  l'équité  que  de  Mrvun 
tort  de  ]fur  faibbssc  et  de  leur  infortune  à  de» 
alliés  qui  s'étaient  compromis  pour  vous!  Le  prince 
d'Orange  se  plaignait,  mais  avec  modération,  de 
Taliandoo  inattendu  dont  il  était  l'objet;  aussi,  en 
quittant  l'Angleterre  le  13  octobre  1801.  fit  il  re- 
mettre à  lord  Uawkcsbury  une  note  dans  laquelle , 
en  rappelant  les  ciroonstaness  qui  le  firent  se  réhi» 
gier  sur  le  sol  britannique  où  il  reçut,  dit-il,  «  les 
»  assurances  de  l'intérêt  de  Sa  Majesté  f>otir  sa  per- 
»  sooue ,  sa  famille  et  ses  fidèles  adhérents ,  preuves 
»  d'intérêt  si  muliipliées  que  le  prince  d'Orange  ne 
»  s'était  pas  cru  dans  la  nécessité  de  réclamer  for- 
»  mellement  les  engagements  qui  garantissaient 
»  en  1700  le  stalboudérat  et  les  autres  dignités  béré> 
Il  ditairesdesa  maison...  Tant  que  la  guerre  avait 
M  duré,  il  n'avait  jamais  drt  renoncer  ;'i  rri  «spoir. 
»  Maintenant  les  préliminaires  étaient  hi^uc^  sans 
»  que  le  prince  d*Orange  fût  infarmé  qu*il  eût  été 
»  rien  stipulé  à  son  sujet;  il  regardait  comme  un 
»  devoir  de  reciiuiinauder  à  sa  sollicitude,  dans  U- 
»  traité  défiuiut  ,  »es  propres  iul«r£is  et  ceux  de 
»  les  compatriotes,  victimes  de  leur  Hdélité.  Il 
i>  se  flattait  que  les  dispositions  qu'il  rencoutre- 
n  rait  é  cet  égard  ajouteraieui  aux  obligations 
»  dont  lesuuvcuir  ne  s'effacerait  jouais  de  sou 

n  OCBUr.  K 

Ces  {»ré!imii!aires  où  l'Angleterre  cédait  la  plus 
grande  partie  île  se»  conquêtes  sans  qu'on  eût  à  l'en 
dédommager  par  attCttUC  eession  ;  où  elle  sacriAait 
ses  alliés  et  compromettait  sa  puissance  maritime 
dans  la  Mfklilerranée ,  en  évacuant  Mabon  et  Malle, 
,et  qui  devaient ,  selon  l'art.  Itt  et  dernier ,  être  con- 
vertis en  Iraâtf  difin^ifmt  des  lOfit^etttaiain» 
réunis  à  Amiens,  furent  accueillis  avec  uue  som- 
bre et  prévoyante  tristesse  par  tout  ce  que  l'Augie- 
terre  avait  de  plus  éclairé,  comme  uu  triomphe  par 
raneienne  o|qiositioD ,  avec  ivresse  par  la  populace 
qui  tiain.i  !  t  voitiirr  tic  I  :i\v  de  Lauristou  .  ti  If  tl'" 
camp  du  premier  cousu  1,  |>u rieur  de  leur  ratiûcaiiuu 
par  le  gouverncnent  frd  uça  is  ;  et  dés  lor*  Buoajiarte 
se  crut  l'idole  et  peut-être  te  maître  Ailnr  du  peuple 
anglais. 

La  siiuaiioD  politique  du  premier  consul  était 
alors  des  plus  brillantes ,  car  ce  même  Jour ,  oc- 
tobre, élan  sigué  à  Saint-lldefonse  le  traité  par  le- 
quel l'E^gne  lui  cédait  la  Louisiane,  comme  celui 

menu ,  avec  le  UUre  électoral  qui  devait  aiwi  éire  donné  au 
landgrave  de  Hswo  Cwwt. 
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du  ai  mars  ]ui  avait  cédé  les  États  de  Parmf.  Un  | 
autre  avec  le  Portugal  (1)  aeeroianit  la  l«rrilo(re  de  | 
la  Guiaue  française;  la  Russie  til);nait  avec  lui.  \e  8 
et  k:  M  octobre,  deux  traités  patents  ou  secrets  , 
doDtnoua  exposerons  plus  tard  les  stipulations;  et, 
d'aptès  reuremiae  du  comte  Knobeladorf,  minlft- 
Irc  de  Prusse,  et  d»  <  hfv  «IiiT  <lc  Coral ,  ambassa- 
deur d'£spagDe  à  Con&iauiino()le,  il  avait  été  signé 
i  l^ris  un  traité  arec  la  Porte  Ottomane,  le  10  oe- 
tohrc  (17  vendémiaire  an  x ,  1"  de  gemazy-al-abir , 
1816de  riiégirc).  La  pacification  était  «lonr  f^cnér;!!»- 
et  tout  â  l'avantage  de  BonajMrte,  quipuuiail,  sou» 
l'Offlbfe  de  la  paix  «  enivre  le  court  de  aes  conquêtet 
sur  ses  faibles  voisins,  ei  mardier  aAreoMntau  Irdue 
que  son  ambition  convoitait. 

A  peine  eurent  été  signés  les  préliminaires  d'une 
paix  si  aTaotageuse  pour  la  Frauee,  qui  essayait 

l'Kuropr'  jiln-;  qTic  j  imni*;  saw^  1o  jnTii;  ,  intjrTiétait  la 

Prusse  peu  rassurée  sur  les  iulenlious  de  son  trop 
puissant  allié,  et  excitait  les  ploa  violenlci  cbawurs 
dans  le  parlement  britannii|ue,  que  Bonapirle,  tans 
attendre  la  conclusion  du  traité  définitif ,  aongea  i 
reconquérir  Saint-Domingue* 

Cette  Ile  était  jadis  la  plus  riche  et  la  plus  fruc- 
(luusc  de  toutes  les  colonies  européennes;  car,  se- 
lon des  états  anthenliques  tlonl  i!  sf-rîiit  superflu  de 
donner  ici  les  détails,  elle  procurait  au  commerce 
de  France ,  tant  en  importations  qtt*en  exportations , 
Iiëoéfices  de  fret  et  .Tiitrrs ,  an  dplh  de  sept  cent 
trente  million»;  mais  une  société  d'ami*  des  noirs, 
fille  exaltée  de  celle  qni  sons  ee  nom  salait  formée 
dans  les  lies  Britanniques,  exploitant  les  principes 
de  pbilanlbropif  qui  animaient  les  hautes  classes 
sociales  et  Joiguaol  Thypocrisie  Jt  la  persévérance , 
parvint,  en  préehant  la  Justice  et  Thumanité,  à 
substituer  lies  flots  de  sang  à  cette  source  abon- 
dante de  prospérité  couinierciale  et  industrielle. 
Profitant  à  cet  effet  de  cet  amour  de  Ttudépeudauce, 
si  imprudemment  manifesté  par  les  colons  devant 
une  foule  (!'(  -<rlaves  chez  qui  ils  éveillaient  contre 
cttX-mèmes  l'esprit  de  révolte ,  et  mettant  la  morale 
aux  prisesaveela  politique,  puisrambitionaax  prises 
avec  l'autorité,  cette  société  n'enfanta  que  le  meur- 
tre, la  ruine  et  l'anarchie.  Passons  ici  sur  les  (jue- 
relles  des  colons  avec  les  intendants  et  les  gouver- 
neurs de  la  colonie;  sur  l'administration  dn  marquis 
du  Chilieau  ,  celles  du  comte  de  Penier  et  de  l'in- 
fortune Blanchelandc;  sur  les  premières  révoltes 
des  blancs  contre  le  gouvernement,  qui,  prélude  et 
cause  de  celles  des  hommes  de  couleur  contre  les 
blancs,  conduisirent  è  Tinsurrectiou  Benéraîe  des 
noirs  contre  ces  deux  classes  supérieures  4  eux  ;  sur 

(1)  «StspiMbrs. 


I  l'arrivée  de  nouvelles  troupes  ioibuesdes  idées (jui 
agitaient  la  France,  et  sur  te  meurtre  du  colonel 

Mauduit  par  ses  propres  soldats.  Vaincus,  les  co- 
lons, égares  d'aboni ,  veuK  nl-ils  enfin  se  rallier  à 
la  seule  autorité  qui  puisse  les  (iroleger  encore? 
l'arrivée  des  eommissaissaires  Polverel  et  Soi^ 
nax  détermine  la  conflaj^rntion  générale.  Chefs  ab- 
solus du  civil  et  du  mUitaire,  ils  régnent  dcspoti- 
qnement,  incarciftot  ou  déportent  1  leur  gré;  ilt 
pillent  le  Port-au-Prince ,  sous  prétexte  d'une  io- 
siirrerlion.  Effrayé  de  tant  de  ravages,  le  gt'iiii,!! 
Galbaud  cherche  à  les  chasser  du  Çap  li),  échoue, 
et  les  commissaires,  i  Taide  des  noirs  qu'ils  sot  dé- 
clarés libres,  brûlent  cette  opulente  cité,  ce  qui 
occasionne  une  perte  de  deux  cents  millians.  Lei 
vengeances  atroces  qui  suivent  cet  acte  «le  Uitiatie 
forcent  les  colons  de  se  réftigicr  k  la  JamsiqiNcidV 
implorer  du  secours.  Les  Anglais  occtTpcnt  alors 
Saint'Marc,  Léogane,  le  Port-au-Prince,  le  JUftle 
Saint-Nicolas,  et  les  commissaires  s^enkbmpMai 
pour  la  France.  Cependant,  le  mulâtre  Rigaud atta- 
que les  Au^hns,  ce  qui  semble  lui  assurer  la  f3*eur 
du gouvcrueuent  français;  mais  le  général  Laveaui, 
qui  redoute  son  ambition,  lui  oppose  le  nIgreTM» 
saint-I.ouvertnre ,  homme  remarquable  jxir  >on  au- 
dacieux génie ,  qui  se  défait  des  nouvcdu\  coio- 
missaires,  ne  laisse  aucune  autorité  au  général 
Hédottville,  expulse  de  l'Ile  les  Aoglato,  bit  d 
chasse  son  rival  Rigaud,  après  une  guerre  courte 
uïais  sanglante ,  prend  possession  de  la  partie  etpi- 
^  noie  cédée  par  la  paix  de  Mie ,  rétablit  ta  cuHaie, 
donne  à  la  colonie  un  gOUWnement  à  la  tête  és- 
(juel  il  se  place ,  et ,  reconnaissant  la  répiibli<}nf 
française,  envoie  à  sa  sanction  la  constitution )u il 
vient  d*étabtir. 

Tout  commençait  II  renaître  sous  son  adminitin» 
tien  quand  Honapartc  fit ,  le  24  Héi  enil«re  Î8(M, 
partir ,  &oui  les  ordres  de  son  bcau-trere  Lederc, 
rexpédition  dont  nous  exposerons  plus  tard  llnlHh 
ti(n) .  la  marche  et  l'issue. 

Celte  expédition  ,  si  hâtivement  partie,  fit  craio- 
drc  aux  Anglais  qu'elle  ne  fût  destinée  eooire  b 
Jamaïque;  aussi  la  firent-ils  surveiller,  tant  m 
grand  nombre  d'antécédents  leur  inspiraient  de  dé- 
fiance sur  la  loyauté  de  Bona|>arte  i  Celui-ci ,  quoi- 
que cette  même  expédition ,  en  le  rendant  ptmfic 
jamais  vulnérable,  dût  lui  faire  désirer  une  prompte 
et  srtre  eoru  liisiiui  de  la  paix ,  n'en  risqua  pas 
muiDs,  grâce  à  sou  indomptable  irascibilité,  défaire 
échouer  les  négociatiinis  entamées  é  Amien,  f 
des  publications  ofRrii  tUs  ou  semi-officielle»,  ou- 
trageantes au  parlement  britannique ,  où  une  Ti?e 
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opposition  s'était  élevée  contre  la  paelBnlioO  préli- 

minairempnt  signée.  Le  p.ini  Pitt  ry*'  cessait  d'y  dé- 
clamer contre  cet  acte  du  luioistcrc.  iNeUoit ,  uou- 
vellrment  élevé  i  la  pairie,  maisqai  alortse  IronTait 
déconsidéré  (disgraced) ,  (}rfiin<^  que  pimr  payer  une 
dette  de  jeu  il  avait  engagé  l'tpée  i^ue  ia  cité  de  Lon- 
drw  hii  donna  pour  pris  de  ses  brillants  expIotU , 
Nelson,  ayant  besoin  d'effiicer  clKc  tache  par  de 
nouveaux  services,  se  pronnnt^ait  bautcniiMil  cunire 
la  paix ,  exposait  d'une  part  la  puissance  de  l'Etat , 
4e  l'autre  la  erateie  de  sa  dégradaUcm ,  et  se  «lisait 
à  cpt  égard  des  prosélytes  dnns  h-  ?nn  et  hors  de  la 
chambre,  en  flattant  l'orgiieii  briiaonique.  A  la 
veille  même  du  Jour  oi  celte  paix  si  désirable  allait 
être  signée ,  on  n'en  lisait  pas  moins  dans  le  Moni- 
teur (l)  :  «  On  ne  trouve  il  iti'?  les  (îiscoiirs  du  par- 

•  lenenl  d'Angleterre  rieu  de  1  Europe  civilisée..... 
»  Ses  membres  sont  des  boute-ftux ,  des  honmes  h 
»  passions  basses,  à  imaginations  dérc^jjlées.  <•  Ce- 
pendant, après  de  longs  débaU,  le  traité  fut  conclu 
le  97  mars taos  (6  germinal  an  x)  et  signé  par  Jo- 
seph Bonaparte  pour  la  Fiance,  le  chevalier  d'Ar- 
zara  et  Scbimmel-Penninck  pour  TEspaunc  el  la 
Hollande,  lord  Cornwallis  pour  l'Angleterre,  il  csi 
à  reiaarqner  qve  êl  le  négoeiaieur  frtn<ob  ne  put 
faire  adopter  un  niod'»  rommuo  de  répression  con- 
trek  piraterie  barbare^que,  plus  nuisible  à  la  France 
qu'à  l'Anfflelerre,  celle-ci  Ht  cesser  à  rinsunt  les 
agences  protectrices  des  mécontenU  français,  et 
qu'ayant  reconnu,  par  le  calcul  des  sommrs  réci- 
proquement employées  à  l'entrelieu  des  i*rUuuutt*r!> 
de  guerre  en  Angleterre  et  en  France ,  que  eelte 
dernière  serait  redevable  de  qintrc  vingts  millions, 
lord  Cornwallis  déclara  que  quelques  millions 
de  plus  on  de  moins  n'eropécheraicnl  point  la 
signature  du  traite;  et  sa  parole,  donnée  à  cet 
égard,  ne  fut  point  rétractée  par  son  gouTcrne- 
ment. 

Ce  Jonr-U  même,  l'agent  prussien  écrivait  à  son 
mini%lre  :  «....  La  jtnix  est,  non  pas  faite,  mais 
«  signée;  «Ue  est  conforme  aux  préliminaires  ;  elle 
■  •  «é  eondve  préeipilannnent,  stiu  prévoyance 
»  cl  sans  but.  Est-ce  une  lourde  WVtte  d«  gouver- 
»  uenient  anglais  ?  VM-rv,  comme  beaucoup  d'An- 

•  glais  le  disent,  uuu  oipéricnce  politique  (an  ex- 
»  perimcnlal  peace)?  Le  tempe  seul  donnera  le 
"  mot  de  cette  énigme.  Au  reste ,  de  ronibien  de 
*>  nouvelles  clameurs  o'allons-nous  pas  être  assour- 
»  dis!  Çne  pensera  William  PItt  de  la  restitution 
'•  des  conquêtes  faites  sous  son  niiinsière,  sans  que 
»  l'Angleterre  y  ail  fT^pi'é  même  de  la  sécurité  dans 
»  un  état  de  paix  qut  Mii  rendre  à  sou  commerce  des 

(1)  M  «M  ««Mlwmi  (la  «t  M  IMV«  IM». 
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»  rivaux  dont  raffranchlssait la  guerre?  Puis,  quelle 

»  perte  pour  elle  que  Mahon,  vedetle  sur  les  côtes 

Il  méridionales  de  France  el  d'Espagne  !  que  Malte 

M  surtout ,  cette  magnifique  station  maritime  qui  la 

1»  faisait  réf^nrr  dans  la  Méditerranée!  Celle  slipu- 

»  latîon ,  quelle  soit  ou  non  réalisée,  sera  l'arrêt  de 

•  mort  du  mioisière  Addington  et  ta  résnrrcclioa 

•  du  ministère  Pitt;  dti  moins  est-ce  là  l'opinion  de 
Il  tous  les  Anclaii  «jiie  je  rencontre  ici.  <• 

^uant  aux  articles  de  ce  traite,  qui  soûl  au  nom- 
brede  vingt-deux  et  qui  ne  Aireni  acoompaguéad'au> 
cun  article  secret,  nous  ne  citerons  que  ceux  néces- 
saires ïriotelligeiicedea  faits  rapportés  daus  la  suite 
de  ces  mémoires.  Les  voici  : 

"Sa  Majesté  Britannique  restitue  (art.  3)  h  la 

»  république  française        à  Sa  Majesté  Cailioli- 

»  que  et  à  la  république  batave  ,  toutes  leurâ  culu- 
»  nies,  à  l'exception  des  lies  de  la  Trinité  et  de 
»  Ceylan,  que  l'Ëspagne  (art.  4)  et  la  Hollande 
»  (art.  5j  lui  garantissent.  Les  territoires  (art*  7> 
»  d6  Sa  Mitfesié  Tréf-fidéh  teronl  «noÀsISmtfs 
n  dans  leur  intégrité.  (Stipulation  nécessaire  îi 
»  noter  ici  pour  s'en  rappeler  plus  tard.)  Les  pos- 
»  sessions  de  la  siddinw  Porte  seront  (art.  8  )  telles 
»  qu'elles  étaient  atttnt la  guerre.  Les  Iles  de  Malte, 
»  (iozc  et  Cumino  Keront  ^arl.  10)  rendues  à  l'or- 
»  dre  de  Saint-Jcau-dc-Jerusalem}  il  n'y  aura  ni 
M  langue  Ikançaise,  ni  langue  anglaise,  mais  une 
»  maltaise.  Les  forces  de  Su  ?lfijexlé  Britannique 
»  évacueront  Vile  dans  les  trois  mois  qui  suivront 
»  l'échange  des  ratifications.  La  moitié  de  la  gariii- 
»  son  sera  composée  de  natifs  Maltais ,  et  Sa  Ma- 
il jVsté  Sicilienne  sera  invitée  à  fournir  deux  mille 
»  hommes  de  garnison  pour  les  forts.  La  France , 
*  la  Grande-Bretagne ,  l'Autridie,  l'Espagne,  la  Rus. 
»  sieet  la  Prusse  seront  invitées  à  accédir  à  ces  sti- 
»  publions,  et  l'indépendance  de  Matte  ai  miut 
»  sous  leur  garantie,  lies  troupes  françaises  (art.  2) 
»  évacueront  le  royaume  de  Naples  et  l'Etat  Ro- 
<i  main ,  el  les  forces  anglaises  Porto- t'errajo.  Tous 
»  /e««^fMea</iM(arl.  14>uus  durantla  guerre  surit» 
»  ftonds  et  les  créanectapparlenant  a  l'une  des  puis- 
■  sances  contractantes  seront  levés  iinnicdiaUna-itt. 

Tous  ces  engagements ,  en  vertu  des4jueis  l'An- 
gleterre affermit  l'indépendance  de  N  aptes,  de 
Rome  et  du  Poritiffaly  furent  aussitôt  effectués ,  h 
l'excepiion  de  ceux  pris  é  l'égard  de  Malte,  et  la 
France  rentra  daus  toutes  les  o>lonies  qu'elle  avait 
perdues.  Hais  la  clause  relative  é  la  reddition  de 
iffl//o révoltailles  véritables  liuaimes  d'État  de  l'An- 
gleterre; car,  rendre  cette  lie  à  un  ordre  si  faible- 
ment constitué ,  c'était  s'exposer  à  ce  qu'elle  rede- 
vint française  par  un  nouveau  coui*  de  main ,  et 
éseiliter  une  nouvelle  occupation  dei'^ypte.  Outre 
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ce  puissant  motif  pour  caoserver  cette  il«  impurtaote 
au  salut  de  la  Porte  Otlomaoc  comme  aux  intéréta 
de  rAnglelerrc,edle-ci ,  qui  s'était  empressée  de 
rendre  à  la  France  ses  colonies,  n'avait  pas  pu  ob- 
tenir de  Itooaparte  la  restitution  de  trois  vaisseaux 
pris  dam  rtnde  après  la  paix  (  le  Porchêr,  le  Tay, 
le  Highland-CMef) ,  et  le  commerce  anglais  était 
non-seiilrment  (^fné  en  France ,  mais  prohibe  par 
l'influeuci'  de  Vé  l-'i'ance  en  Uollandc  ,  en  Espagne  et 
«D  Italie.  Les  propriétés  anglsises  séqueatréés  oe  fa- 
rent  pas  rendues,  quoique  celles  Françaises  l'eus- 
sent été  en  vertu  de  l'article  14.  Un  saisit  sur  les 
cdCes  et  dtos  les  ports  de  France  des  bélinenls 
comme  rrcélant  des  marchandises  anglaises ,  ne  fus- 
scnt-clUs  autre  chose  que  la  vaisselle  du  Ctij^it^inp. 
Mais  ce  qu'il  y  eiÉt  de  plus  marquant,  ce  fut  1  arri- 
vée ,  dans  les  trois  rojaumes,  dHine  nuée  d*agenla 
perturbateurs,  comme  coomif  «arebiods  on  afents 
coiomercisiuu 

l*8mii  nombre  de  lettres  saisies ,  nom  «n  cite- 
rons  une  de  U.  de  Talleyrand,  dn  17  novembre 
180i,  adressée  à  Fauvelel(l),  agent  commercial  h 
Dublin,  où  se  trouve  ce  passage  :  •>  Vous  êtes 

*  chargé  de  vons  procurer  on  plan  do  port  de  vo- 
it tt*  rosidencp ,  nù  ifiivt-nt  êlrc  sju  rifires  sa  pro- 

*  Amdeur  et  ta  possibilité  d'y  faire  eiUrer  ou  non 

*  des  vaiaseaiti  de  guerre.  Outre  le  plan  du  port, 
■  vont  devei  vous  inlbnner  par  quel  vent  des  vais- 
»  seaux  de  guerre  y  peuvent  entrer,  quelle  est  h 
»  plus  grande  profondeur  de  l'eau  dans  la  rade,  ci 

*  si  des  bAtinwnts  «le  transport  lourdement  chargés 
»  pourrnirnt  ou  non  y  aborder.  C'elail  ijue 
bi  surprise  de  Malle  avait  précédemment  été  prépa- 
rée. 

Ce  Fauvelet ,  bumme  taré,  que  le  général  Jourdan 
avait  étéohlipi^  df»  f;iire  arrèlt-r  n  Turin  ,  on  ii  était 
commissaire  de  |K>iice,  capable  de  tout  p^rce  qu'il 
avait  tout  i  craindre ,  n'était  pas  le  seul  espion  en- 
voyé .'ilors  en  Angleterre  par  le  gouvernement  fran- 
çais; te  révolutionnaire  Chépu,  commissaire  com- 
mercial é  Jersey;  BonneCarrère,  cbargé  d'intriguer 
dans  les  élections  au  parlement;  mesdames  lie  f on- 
neuit  cl  de  Rocficchouart,  députées  vers  le  minis- 
tère, qui  les  fil  chasser}  nuis  surtout  l'infâme 
Méhée,  qo*Hawkesbury  ne  voulut  pssreeevotr,  que 
M.  Hammoiul  reçut  très-froidement,  el  qui,  de- 
puis, débita  l'infâme  roman  dont  nous  aurons  plus 
tard  é  exposer  les  détails  et  la  criuiiuelle  intrnlion. 

La  paii  d'Amiens  n'avait  donc  pas  «qiéré  une 
franche  et  compKic  rrconciliation  entre  les  parties 
contractantes  et  surtout  entre  les  deux  oatioiis  ri- 
vales. Les  journaux  anghiis,  inier|irètcs  de  Tophiion 


politique ,  n'en  attaquaient  pas  moins  le  gouverne- 
ment et  la  personne  du  premier  conaul ,  lui  repro* 
chant  une  ambition  sans  bornes  Cl  lui  «HrRMmnt  le 
[irojel  d'établir  sur  \f  rontiaent  un  empire  unirrr- 
sel.  Les  feuilles  périodiques  de  France  leur  répon- 
daient par  des  inculpations  de  perMie,  el  le  Mmd- 
/e«r,  journal  officiel  qui  paraissait  sons  la  direction 
du  çouTernemem  français  et  auquel  Bonapartefbur» 
nissait  parfois  iui-inéme  des  articles,  devint  l'aréoe 
de  eette  lutte  scandaleuse.  C'est  ainsi  que  s'engagea 
cette  guerre  de  plume  dont  le  premier  consul  :n  it 
donné  l'exemple,  et  qui  ne  cessa  point  dur<tiit 
tout  le  cours  de  son  rèi^ne ,  au  grand  scandale  de 
l'Europe  civilisée,  qui  n'avait  point  encore  eu  l'idée 
de  ce  genre  d'arme  offensive  el  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu'elle  attaque  l'bouneur  qui  eu  eouserre 
toitfours  des  ckaUrioies  dans  une  société  plus  portée 
à  croire  le  mal  que  le  !>ien.  Si  ,  jusqu'à  hù  .  on 
avait  TU  des  souveraijis  s'oublier  au  point  de  semer 
leurs  maidllNieadtt  réeriminations  haineuses,  ja- 
mais l'un  d'eux  n'eût  personnellement  attaqué  ses 
adversaires  ou  ses  minislrcs,  j;imais  >urtoot  il  dp 
les  eût  insultés  dans  ses  fcuilks  périodiques.  ik>oa- 
psrte  hit  donc  rinventenr  de  ce  nouveau  fane 
d'escrime;  car  nous  ne  pouvons  considérer  comme 
des  actes  de  gouvernement  les  sales  diatribes  vo- 
mies en  1793  par  les  classes  sanglantes  et  ftangeusm 
qui  opprimaient  alors  la  France.  U  est  à  remarquer 
mf^me  que  le  directoire,  si  peu  digne  d'eslioie,  avait 
ubacrve  quelque  mesure  de  décence  à  cet  égard 
dans  sa  fruille  officielle  intitulée  le  Rééaettmr.  Ce 
fut  surtout  à  l'approche  de  la  rupture  du  traite 
d'Amiens  que  des  articles ,  fournis  ou  commandes, 
cherchèreut  à  livrer  le  gouvernement  britannique  à 
l'exécration  du  genre  humain.  Alors  il  s'était  éfcvé 
entre  la  France  et  l'Angleterre  des  débats  li'titie  f^ravc 
importance.  Le  sort  de  la  haute  Italie  et  du  roi  de 
Sarda^ine  avait ,  on  ne  sait  pas  troji  pourquoi ,  élé 
passé  sous  silenee  dans  le  traité.  Le  gouvernement 
britannique  ne  considérait-il  cette  pai^  que  comme 
une  IrÊve  durant  laquelle  FAutriche  rétablirait  assci 
SCS  forem  pour  devenir  eapohie  d'expulser  les  Fran- 
çai»  de  la  Lorobardie?  Tout  néanmoins  présageait 
la  réunion  du  Piémont  à  la  France.  Ce  qui  pouvait 
rawtirer  i  eet  égard  le  «Unel  deSaim^aoBcs,  c'ttt 
qu'il  savait  avoir  été  COOCltt,  CUtre  le  premier  eoa- 
sul  cl  la  nussie,  une  convention  assurant  indemnité 
au  roi  de  Sardaigne,  et  il  s'en  rapportait  au  cabinet 
russe  relaiiTemeot  aux  intérêts  de  oe  UMMMrqae. 
Mais  Bonaparte  se  dispensant  de  remplir  les  enga- 
gements qu'il  avait  pris ,  le  gouverneiueot  iH  itaoni- 
que  rentrait  dans  le  droit  de  s'en  plaindre  et  de  récla- 
mer eo  isfcur  d'un  prince  indignemenldépoaillé.  Le 
premier  consul  en  Ait  choqué,  a'appujaBt  sur  le  si- 
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Icrrre  gardé  ilaos  le  traité  d'Amiens  ;  et  il  rAl  été 
laciie  de  le  confondre  en  révébnt  le  traite  secret  du 
11  octobre  1801  ;  milt  m  powani  Pallcguer  sans 
indiscrétion  et  sans  choqner  |>eul-èlre  i'em)>ereur 
Alexandre,  le  ministère  anglais  se  contenta  d'arta- 
quer  la  réunion  du  Piémont  par  les  principes  géné- 
rw»  dm  droit  publie. 

Ri'>n(i]>.ir(f .  loiit  en  injuriant  P Ani^lrfrrrc,  rijnhit 
c-t'pcudaiil  k*  Anglais  voyageur»,  cl  Fux  surtout, 
qui  vint  k  Pvrit  aimildl  après  la  jwti  d*Aittient. 
Membre  de  l'upposiiiun  et  cunsianl  ant^pooisle  de 
Pitt ,  c'était  un  double  ti(re  de  recoramandatton  à 
sesyrui.  11  était  iiéann)uin&  vivement  irrité  des  in- 
jure* que  loi  prodigoaicot  let  Jonmans  ei  pampbl^ 
laires  anglais,  quoique  lui-même  il  nr  crs^t  de 
vomir  des  iqjurfs  contre  l'Angleterre ,  et  qu'il  eût , 
à  eetelfel,alln41  aonaerriceun  juif  anglais,  écri- 
rai» séditieux,  forcé  de  quitter  son  pays,  et  qui, 
sous  l'iiiflutncf  de  son  ministère,  attaqnaii  ce  r]nt 
rtnijure  i)r!(annique  renfermait  de  personnages  les 
plus  considérée.  Aueel ,  croyanl  ponrotr  comaan» 
(1er  î»  Londres  comme  h  l'arts,  Bonaparte,  ayant  de- 
mandé la  sapprcssioii  des  écriu  dont  il  avait  à  se 
plaindre  cl  l'cspolaion  des  Bourbon  et  de  leurs 
adhérents,  lord  Hawkeshury  lai  M  réptMidre  par 
Merry  ,  chargé  d'affaires  anglais ,  que  s'il  avait  à  se 
plaindre  de  la  presse  britannique  qui  était  libre, 
rAogleterre  avait  droit  de  ae  plaiodre  aussi  de  celle 
Française  qtji  ne  l'était  pas;  que  ta  seule  voie  'j  sui- 
vr«»  relativement  k  la  répr«Mion  d'articles  dilFama- 
loirea,  était  uo  reeoon  aox  trUmninx  ;  que  le  roi , 
d'ailleurs,  n'encourageait  auemi  eonplot  contre  la 
France ,  mais  ne  pouvait  retireras  protection  hospi- 
talière à  ceux  qui  ne  s'en  étaient  pas  rendu»  indi- 
gne». Atrieux  de  eette  réponse  toute  oonsthuHoD» 
nelle,  Bonaparte  flt  imprimer,  dans  le  Moniteur 
du  19  thermidor  an  x  (7  août  1803),  que  «Georges 
■  Cadoudal  avait  le  cordon  rouge  pour  avoir  inveolé 
■>  la  macbioe  infernale,  et  que,  si  elle  eût  réussi, 
»  on  lui  aurait  donné  l'ordre  de  la  Jarreiière.  » 
Dans  celui  du  lendemain  il  accusait  Pin  d'avoir  en- 
conragé  le  meurtre  de  Louis  XTI,  lea  manacrcs 
des  2  et  7  septembre,  le*  révolle* de Toukui ,  de 
Lyon  ,  de  la  Vendée. 

L'Angleterre  avait  réclamé  en  feveur  de  Tiodé- 
pendaiice  de  la  Suisse ,  reconnue  par  le  traité  de 
Lunéville;  le  cabinet  des  Tuileries  manifesta  à  cet 
égard  un  vif  étunnemeut ,  l'Autriche,  la  Prusse,  la 
Rusaio  ne  loi  siiressant  aucune  réefamaiton.  Mais  le 
traite  de  Luiiéville  était,  par  ms  stipulations,  l'une 
des  ba»e8  de  l'état  |»olUique  de  ta  France  à  l'époque 
où  le  traité  d'Amiens  fut  signé  ;  l'Angleterre  n'avait 
coodu  ce  dernier  qu'en  supposant  ftxe  cet  étal  de 
chofca,  et  le  changer  c'était  en  déplacer  le*  bases. 


(Tuant  au  sti^nce  de  l'Autriche  et  tic  la  Prusse,  il 
tenait  à  des  intérêts  majeurs,  ceux  de  ne  point  com- 
promettre leur  espoir  relativenent  aux  indenoilé* 
promises,  et  la  Russie  s'occupait  plus  essentielle* 
ment  alors  des  intérêts  de  la  Sai  daipne  et  «!e  Naples 
que  de  ceux  de  la  Suisse  ;  elle  n'avait  nen  à  retiou- 
ter  de  cet  accroïMcmeot  de  rtofloenee  Awi^atae  et 
pouvait  avoir  à  profiter,  pour  sa  propre  puissance  , 
de  tout  ce  qui  alfoiblirait  celle  des  deux  États  ses 
plu*  proche*  voisins.  Hais  Bonsporte  ne  se  conlen- 
tait  pa*  de  décliner  l'intervention  anglaise;  le  jour- 
nal V Argus  ^  réceptacle  de  tant  d'injures  adressées 
au  gouvernement  britannique,  et  qui,  sous  la  dictée 
de  son  naître,  avait  «U^à  Invité  lea  marins  anglais  è 
se  révoltrr  et  imprimé  ((ue  tes  Irlandais  ne  de- 
vftu  iU  aucune  obéissance  au  roi  d'Angleterre^ 
repajidait  rittsolcnte  lettre  de  Napper-Tandy  i  loni 
Pelhara  et  reproduisait  auMt,  par  ordre,  celte 
phrase  du  Moniteur  :  «  Quel  intérêt  peut  avoir  l'en- 
»  nemie  de  l'Europe  (l'Augleterre)  en  suulcaaal  les 
M  insurgé*  ««1****  (  le  noble  et  courageux  Atojr*  &e- 
»  ding) ,  si  ce  n'est  d'en  faire  une  autre  Jersey  et  de 
»  convertir  la  Suisse  en  un  rendez-vous  d'assassins 
»  et  de  IralIresT  » 

Dans  son  numéro  du  17  brumaire  an  xi  (8  no- 
vembre 1802),  il  nomme  tes  ministres  anglais  les 
assassins  de  (^upcnha^ue;  les  accuse,  dans  celui 
du  SO  frimaire  (  13  décembre }  d'avoir  Ihit  massa- 
crer Its  pléiiipolrnlirtin-s  de  llastadt,  et  quand  le 
rédacteur  de  V Argus  reculait  d'étoaneoieat  devaal 
ronire  du  minUlre  de  répéter  cette  catomnlo ,  ce- 
lui ci  répondait  à  sou  incrédule  étunnemcnt  :  i>  Il 
faut  toujours  croire  tout  ce  qui  est  dao»  le  ifoisi- 
teur.  » 

On  aurait  honte  de  rapporter  les  haineuse*  peti- 
tesses d'un  homme  dont  le  caractère  fut  constaui- 
owut  iuferieur  à  son  génie ,  si  ces  choses  ne  contri- 
buaient k  hire  eonnaltre  cehu  que  ae*  amis  et  «es 
ennemis  eurent  un  «j  puissant  iolérèt  i  'apl^réeler 
avec  justesse. 

Eu  vain  le  ministre  Adaingion ,  à  qui  il  écrivit 
personnellement  en  loi  demandant  toutes  les  ri- 
gueurs de  son  autorité  contre  Its  prtmphictnires , 
cbercha-t-il  à  l'adoucir,  car  il  desirait  siucèrcuieat 
la  paix  ;  il  lui  expoaa  donc  que  la  liberté  de  la 
presse,  qucMque  souvent  un  inconvénient,  n'en 
était  pas  moins  un  droit  sacré  ;  qu'aucun  ministre 
ne  pourrait  user  présenter  au  parlement  uu  acte  re- 
premif  de  ce  droit  ai  cher  aux  Anglais;  que,  qnoi- 
<|u'on  pût  attaquer  les  Itbellisles  en  justice,  ce 
procès  rcudraii  plus  solennelles  des  attaques  qu'il 
était  plus  prudent  de  couvrir  de  mépris,  et  aux- 
quelles en  Angleterre  l'on  n'attachait  aucune  im- 
portance. Bonaparte  ne  lui  tint  aucun  compte  de 
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ces  Mges  conaeils  et  il  eut  à  se  plaindre  plus  encore 
du  procès  qu'il  intenta  que  des  torts  qu'il  voulait 
pmfr;  anwi ,  dam  «on  reftn  coDttmt  d'arrange- 
ments relatif  à  Malle,  il  entrait  probablement  pour 
t>eaucoup  de  pouvoir,  par  uno  rupture ,  fermer  en 
France  la  porte  à  toute  publicaliuii  anglaise,  tu 
cifel ,  le  premier  coninl  semble  tellemeiit  avoir 
voulu  la  guerre,  qu'en  classant  selon  leirrs  dates 
tes  griefe  rà:iproques  des  deux  gouvernements ,  on 
voit  que  des  torts  réels,  comme  manquement  aui 
clauses  du  traité  ou  envahissements  nouvraox  delà 
p»rlde  la  France,  précédèrent  le  refus  tle  l'Angle- 
terre  d'évacuer  Malte.  Cette  évacualtou  d'ailleurs , 
promise  si  Incoosidéréngteat  i  une  puissance  à  qui 

l'on  rrnd.ii!  lîn  si  nomlirrusfs  conquêtes  Sans 
([U'elie  en  eiU  une  seule  à  restituer ,  plaçait  les  mi- 
oistresaaglaisentrele  reaooveltementd^nne  guerre , 
plus  otile  comme  moios  dangereuse  que  la  paix ,  et 
un  acte  queranimadversion  générale  eût  poursuivi; 
et  quelque  pacifiques  qu'ils  fussent ,  cette  dernière 
cooséqneaoe  était  mille  fois  plus  à  craindre  pour 
eux  qtic  le  mampiement  au  texte  d'un  traité  auquel 
leur  ennemi  avait  déjà  manqué.  En  effet,  quand  on 
•*allie  avec  un  gouvernement  quelconque ,  c'est  en 
considération  des  intérêts  présents  et  ftiturs  qu'on 
peut  avoir  à  se  lier  avec  lui .  et  1;  s  !n<t"i  essentielles 
de  ces  intérêts  sont  la  nature  de  celle  pui»iiânce,  ce 
qu'on  peut  avoir  i  en  espérer  ou  i  en  craindre ,  ce 
qui  suppose  implicitement  que  son  existence  ac- 
tuelle n'éprouvera  pas  un  notahtc  chani^ement; 
aussi  les  traités  conclus  avec  des  nations  dont 
resisience  est  ftxée  sont  ceiu  qui  dans  leurs  futurs 

contingents  doivfnt  ncrpu-rir  (f  p!ti'?  de  Solidité; 
mais  si  l'une  des  parties  coulraclaiiles  acquiert  une 
importance  qui  la  rendrait  dangereuse,  si  elle  de* 
vient  inquiétante  dans  ses  principes,  sa  marche ,  ses 
vues  ou  son  action,  ce  qui  avait  si-rvi  rie  base  au 
traité  u'existaut  plus,  il  deviendrait  nul  de  droit, 
bien  même  que  de  Mt  11  ne  fOt  pas  sotennellement 
rompu,  ri  ciAm  (pli  dans  nn  tel  cas  méconnaîtrait 
un  traite  sigité  dans  un  cas  trës-different ,  ne  pour- 
nÊt  être  raisonnablement  taxé  d'y  être  infidèle, 
qualiflealion  qui  n'appartiendrait  qu'i  celui  qui 
changera  volontrHrenteiit  la  situation  respective  des 
deux  États.  L'bisluire  de  François  I"  et  de  Cliarles- 
Quint ,  de  GuiHaume  III  et  de  Louis  XIV ,  de  Gus- 
tave-Adolphe, du  grand  Frédéric,  confirme  ces 
saines  maximes,  et  Bonaparte  fournissait  chaque 
jour  un  nouveau  motif  à  leur  application.  Daii- 
ieurs,  (ont  en  paraissant  vouloir  l'indépendance  de 
Halle,  il  cbercbait  tous  les  moyens  de  la  rendre 


impHif;<;3iiie ,  en  lui  enlevant  les  biens  «(S'Hle  \>ow- 
dait  en  l'iémoot  et  dans  les  duchés  de  Parme  cl  Je 
Plaisance;  en  invitant  l'bpagne  cl  le Portapl,  b 
Bavière,  la  Prusse,  et  jusqu'à  la  Russie,  à  mit 
semblable  spoliation.  Mais  les  ministres  angtiis  ne 
défendirent  leur  cause  qu'avec  une  faiblesse  qui 
semblait  accuser  leurs  premiers  torts,  ou  peat  tut 
!'rrnli  irras  que  leur  causait  In  Fausse  situation  lijoj 
laquelle  ils  s'étaient  placés.  Opendaot  les  srou- 
menls  fdits  en  Hotlaiide  étaient  efl^ois  svk  m 
ennemi  tel  que  Bonaparte;  aussi,  à  l'oiivcruin-ilu 
p.-irlement  (I),  le  roi  deiuanda-t-it  un  surcroliilr 
moyens  miiilaires  de  terre  et  de  mer,  Depoutaot 
être  indilBfrettt  ans  ebangcmenis  opérés  daui  !« 
positions  respectives  de  la  France  cl  île  l'Anglf- 
terre.  La  demande  fut  à  l'instant  votée,  cl  Nchoo 
requit ,  au  nom  de  Phommew  anglais ,  que  le  iHe 
dépassât  la  demande  portée  au  message  royal.  Sbc- 
ridan  même,  cet  nruique  soutien  Je  roppowliM, 
s'effraye  de  i'amliiuoo  du  premier  cousui,  ie  roildc 
toutes  paru  dominateur  de  ceux-lh  mêmes  fsHa'k 
pas  encore  placés  sous  son  fylairc  devenu  jeeplff. 
n'ayant  plus  que  TAntjlelerre  à  abattre  leloo  ki 
incontestables  désirs;  «  l'Angleterre,  parveaaeis* 
!•  jourd'hui  à  un  si  liaut  point  de  grandeur,  où  <Xx 
I.  n'aurait  plus  de  retraite  possible  quedaosua 
»  état  de  faiblesse  qui  n'offrirait  que  boule  »m  lé» 
*  «urité.  »  Canninf  réclame,  pour  luUcr  ctaiie 
Bonaparte  ,  un  ministère  fort  et  plus  capable  <iut 
celui  actuel  de  sauver  l'honneur  hritaumque. 
dington,  toujours  pacifique  daos  sesopiiiiom,sii 
pro|>os  et  ses  couvres ,  s'diDrce  de  concilier  les  »■ 
prils,  de  renouer  les  liens  préls  à  se  rompre eiurï 
les  deux  gouvernements.  Mais  le  rapport  de  Sdai- 
tiani ,  olIieieUement  pubUé  (t),  vient  de  amfeM 
jeter  le  trouble  dans  les  imaginations;  00  y  wil 
l'intention  formelle  d  iosulier  le  gouvcruemeatao- 
glais,  et  de  former  des  relations  usurpairieHtvtt 
ceux  qui  dirigent  les  affaires  en  Égypte.  Car  >(■ 
rait  sans  cela  l'objet  de  cette  mission?  l.t  i<ir  une 
communication  du  9  février  1803,  ie  iuiai»ic^<:» 
plaint  d'une  eatommk  infmtiftabl»  ettaufi»*- 
ment  contre  un  officier  tuiffiais  cominondanltn 
ce  pays  (3),  calomnie  consignée  dans  nwfeuiUe<^ 
ciellei  procédé  insultant  et  contraire  a  l'esprit^ 
àiabttredmiruaééepaùretvù  emptcbeiTsi- 
trer  dans  des  discussions  ultérieures. 

L'iionneur  anglais  fut  bieutôt  outrage  de  nuBttau 
dduti  la  persouue  de  l'ambassadeur  britanoiqiieiiD'' 
Wbitworlh,  quand,  le  17  février  1805. après »rtrt 
vivement  déchaîné  contre  le  cabinet  de  i^MMlrei< 


(I)  Leà3  noveml>rc  ilMit. 
(t^  buM  le  MtsHUtm-dm  10  fletlaw    u  (BU jmvîar  IW9).  1 


(5)  Le  géiicral  Sluari. 
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l'aroir  accusé  de  protéger  des  assassins,  Rona- 
jtarte  ilil  &e  «oucier  peu  de  l'Égyple ,  ajoutant 
qu'il  ranrait  quand  11  Tondrait  ;  que  UM  ou  tard 
die  devait  appartenir  b  la  France ,  soit  par  cession 
de  la  Porte ,  soit  par  suite  de  la  chute  du  gouTcrne- 
ment  ottoman.  Puis  après  aroir  demandé  de  nou- 
veau la  stricte  exécution  du  traité  d'Amiens,  il  ajou- 
tait qu'arec  plus  de  modération  l'AnpIeterre  aurait 
obtenu  de  lui  une  partie  des  dépouilles  de  l'Europe. 
M  J/ambition  de  fia  Migealë  Britannîqiie,  répMdil 
»  lord  Whilwortb,  est  de  conserver  ce  qui  lui  ap- 
M  parlient  el  non  de  voler  le  bien  d'autrui.  » 

Outre  cet  injure»  au  gouvernement  anflala  et  des 
menaces  secrètes  attentatoires  à  sa  puissance,  Booa* 
pailf  riT-tit  lotak'tnenl  trompe  son  espoir;  car, 
quuiqu'ua  traité  de  commerce  u'eûl  pas  été  textuel- 
lement pronla,  e*é(alt  cependant  dana  cette  expeo- 
tativc  que  l'on  s'était  jirM  -  facilement  aux  Stipu- 
lations de  Londres  et  d'Amiens.  Ce  traité  était  si 
raitonnablemcnt  attendu  ,  que  le  miniaire  français 
avait  été  autorisé  à  s'entendre  sur  cet  objet  avec  le 
cabinet  de  Saint-James,  autorisation  qtit  df'piiis  Ini 
fut  retirée,  et  k&  Anglais  n'en  furent  instruits  que 
par  un  article  du  MtmUettr  (1)  ainsi  conçu  :  «  Les 
>»  bruit$rrf;iitfsàuntraité  decommerccn'ont  nimn 
M  f^Ddciuciii^  les  manufacturiers  français  doivent 
»  aroir  aaaes  de  confiance  en  leur  gonvemement 
»  pour  ne  pas  le  supposer  capable  d'une  telle  fai- 
»  blesse,  a  (le  désappointement  ne  préparnît  point 
les  Anglais  à  suiiir  paisiUenient  des  avanies  et  a 
Toir  la  France  accrue  d'un  sixième  par  la  domina- 
tiorî  perîonî)tHe  du  premier  consul  sur  la  Ctsnipine 
et  la  réunion  aux  États  qu'il  gouvernait,  du  Pié- 
mont, de  Parme ,  du  Valais ,  de  nie  d^be,  tandis 
que  ta  Suisse  et  la  Hollande  étaient  aussi  sous  sa  dé- 
pendance. Tant  d'attaques  directes  ou  indirectes, 
tant  de  griefs,  tant  d'injures  plaçaient,  en  face  de 
ropinton  publique,  les  ninisires  anglais  dans  une 

situation  fausse  et  jirnllruse.  Hawkcsliiiry  (!2),  ne 
se  dissimulant  |>aa  les  embarras  de  celte  situaliou , 
avoue  qu*il  a  tout  oëdë  sans  rien  prévoir,  quels 
Forme  du  gouvernement  britminique  et  la  direction 
de  res|iril  iiuMic  sont  des  ohsiacit  s  diflirilcsi  ,î  ren- 
verser, el  que,  ai  l'un  ue  trouve  point  uu  moyen 
propre  à  sstlsisire  l'opinion,  le  ministère  serait 
forcé  de  céder  sn  fibrr  à  ceux  qui  ne  veulent  que  la 
guerre;  •<  aiis»i  duii-on,  pour  éviter  celte  cata- 
»  strophe,  se  régler,  disait^il,  non  Stir  le  texte, 
»  mais  sur  l'esprit  du  traité  ^)*  » 

Alt  nombre  des  concessions  que  le  ministère  an- 
glais ht  secrciemeul  alors  se  trouvent  celles,  peu 

(1]  Du  6  llierniiJ«r  an  s  {%&  juillet  1809; 

{*)  Uéféeb*  êdnttén k M.  deTalleinud,  Uu  l»  mar»  1»03. 


honorables  :  1°  de  renvoyer  ati  Canada  les  princes 
frauçais  exilés  cl  les  émigrés  vivant  en  Angleterre, 
ce  qui  engagea  plusieurs  de  ceux-ci  à  se  Aire  De- 
nizen,  espèce  de  demi-naturalisation  ;  1"  de  recM- 
naître  .l'autorité  du  premier  consul  et  de  sa  Ntmille, 
avant  même  qu'elle  fttt  solennellement  établie.  Mais 
h  ces  conditions  PAngleterre  devait  conserver  Maltr, 
ce  qui  fit  manquer  une  négociation  dont  M.  Halonct 
avait  été  l'agent. 

Enfin,  le  8  mars,  le  roi  cmt  néeessske  d'in- 
former la  cbam!)i  e  des  communes  »  que  des  prépa- 
ratifs militaires  considérables  se  faisant  dans  tous 
les  ports  de  France  et  de  Hollande,  elle  a  Jugé  cou* 
senable  d'adopter  de  nouvelles  mesures  de  précau- 
tion pour  ):i  5ûreté  de  ses  États.  Quoique  les  prépa- 
ralifo  duui  li  s'agit  soient  présentés  comme,  ayant 
pour  but  des -expéditiotts  cc^nialcs,  ensune  il 
("xi.'-ir  nrtueliement  entre  Sa  Mnjesié  el  le  gouverne- 
ment français  des  discussions  d'une  baule  impor- 
tance dont  les  résultats  dcDeurent  Ineertains,  Sa 
Majesté  s'est  déterminée  4  Mn  celte  communica- 
tion ,  bien  persuadée  que ,  quoique  ses  fldèhs  com- 
mune partagent  sa  pressante  et  infatigable  sollici- 
tude pour  la  continuation  de  la  p«x«  «He  peut 
nr;inrni)in=;  se  reposer  avec  une  parfaite  confiance 
sur  leur  esprit  public  et  leur  libéraUlé,  et  elle 
compte  qu'elles  la  mettront  en  état  d'employer 
toutes  les  mesimt  que  les  drcoostances  pourront 
exiger  pour  l'honneur  de  sa  Couronne  Ci  les  intérêts 
essentiels  de  son  peuple.  » 

Eu  efèt ,  c'était  i  la  vue  des  cOles  d'Angleterre, 
k  Helvoet-Sluys  principalement ,  que  se  faisaient  les 
armements  pour  la  Louisiane,  dont  on  négociait 
déjà  secrètement  h  vente  aux  Etats-Unis.  Pourquoi 
pas  plutôt  à  Brest  ou  à  Rochefort,  ports  plus  favo- 
rables l'our  une  telle  expédition?  pourquoi  des  vais- 
seaux de  gut-rre  t-l  des  troupes  pour  une  paisible 
prise  de  possession?  pourquoi  cette  continuation 
du  camp  de  Boulojjnc  en  pleine  paix?  NV  ilfv.iit-on 
pas  entin  craindre  sur  les  côtes  bntaunupics  un 
coup  de  main ,  comme  ceux  non  moins  perfides  de 
Halte  et  d'Égypte?  Rien  donc  de  plus  sage ,  comme 
de  plus  modère ,  que  le  message  de  la  couronne.  Ce 
message  cependant  provoque  de  la  part  du  premier  * 
consul  un  rapporteur  la  situation  de  la  république, 
ot'i  cette  i)hrn-«f  :  l'Angleterre  mvourd' hu;  ru-snU' 
rait  lutter  conire  la  France ^  irrite  l  oi  gutil  bri- 
launique  el  prête  de  nourellcs  forces  i  Topposition; 
aussi  les  demandes  de  la  couronne  sont-elles  â  l'in- 
stant votées.  Andréossy  n'en  exîge  pas  moins  par  sa 
note  du  10  rinliérc  exécution  du  traité  d'Amiens. 

CS)  Aiilre«iépAdiMéa1«tflnrt. 
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Le  ministère  répond  le  16  en  parlant  de  compensa- 
tion pour  les  accroiMemenU  de  la  France;  eelUt-ci 
rafkite  TuM  et  Die  Im  ratra  coHBe  ayant  éû  être 

prétiis  lors  du  traité.  Talieyrand  arait  cherché  îi 
calmer  rioquiëtude  aagiaise,  mai»  Bonaparte,  rom> 
paot  la  glace  le  13  btcc  une  fureur  insultante  de- 
vant tant  le  eorpa  diplanMtiqae*  effaça  l'impres- 
sion que  eommpnçait  h  yro'hùrf  î'nmrnitt*  r,i1rti!i'r 
du  ministre  courtisan.  U  Uiiworlb  ccpcnJant  pro- 
posa (1)  q«e  nie  4e  Halte  demeurit  <lli  ans  aux  An- 
glais ({iii  la  rendraient  alors  anx  habitants  à  litre  de 
souveraineté  indépendante  ;  que  rAnglet<'rr<>  en  se- 
rait dédommagée  par  la  cession,  de  la  part  Ju  roî' 
de  Naples ,  de  l'Ile  de  l^mpedosa  ;  Bonaparte  s'y  re- 
ftisa  Whitworth  présenta  son  ullimafum  {^) , 
poriaai  :  1»  Malte  pour  dix  ans;  i"  Lampedosa  en 
tmile  aonvcralneté;  S*  évaenatloB  de  la  Hotlande. 

Sept  jours  étaient  fixés  pour  Tacceplation  et  la  si- 
gnature de  cette  contention ,  et  la  réponse  fiiite 
le  8  mai  ne  le  satisfaisant  pas,  il  demanda  ses  passe- 
ports le  5.  Dans  une  instruction  de  Bonaparte  « 
écrite  de  sa  m;iin ,  le  premier  consul  disait  à  son 
inioistre  :  «  Je  de*îre  que  ros  conférences  ne  se 
m  trament  pas  en  parii^  ;  monlies-voua  froid ,  a1- 
»  lier,  même  un  peu  fier...  faites  setitir  (|ne  le  mot 
»  ultimatum  renferme  la  guerre...  mais  radou- 
»  dtser-vous  un  peu  à  la  An  de  la  conférence;  in- 

•  vitfz-Ie  â  revenir  ataoi d'écrire  à  Moour.  n  Inssi 
M.  de  Talleyrand  annonça-t-il  le  4  une  fonuDiinrca- 
lion  coociliaLrice.  C'était  que  Malte  fùl  cuuliee  It  une 
guakam  tripartie,  autridiienne,  raaae  et  prus- 
sienne. De  ces  trois  puissances  la  Russie  seule  était 
alors  totalement  indépendante.  Wbitworlb  n'ciit 
aeeepté  qu'elle,  mais  il  déclara  qu'elle  s'y  refusait; 
ce  i|ui  n'était  ni  entièrement  vrai  ni  eniièrenient 
faux  .  rar  le  lyouvernement  russe  Acceptait,  non  la 
proposition  faite,  mais  sa  ooédiation  si  elle  était  ac- 
ceptée par  lea  deux  gouvcmenentai  elle  le  Ait  par 
la  France,  l'Angleterre  a*7  reAua;  Wbitworih 
quitta  Paris  le  15  mai 

Avant  son  départ,  il  lui  fut  remis  par  le  gouvcr- 
nenwnt  français  nne  noie  où  il  était  dit ,  après  Pcx- 
posé  de^  P;irl«  depuis  le  message  du  8  mars  ;  <  }.r 
m  aou»8igoe  est  chargé  de  déclarer  à  Son  Excelieuce 

•  lerd  Whilworth  qu'aucune  communication ,  dont 
»  le  sens  ne  s'accorderait  pas  avec  les  usages  ob- 

•  Servés  entre  les  grandes  jniissances  et  avec  la 
»  plus  parfaite  é|>aliié  euire  1  une  et  l'autre ,  ne  se- 
»  rail  plu»  admtae  «n  France ,  et  ne  pourrait  obliger 
»  le  gouvernement  franf  ai»  k  di^MMer  de»  pay»  qui 

(%)  L«Ure  à  lord  liawknbarj ,  du  13  avril. 

(i)  DëpOciiciiuâSavrii. 
(Sj  Da  96  «f rii. 


»  ne  lui  appartiendraient  point  <>  (  il  était  ici  ques- 
tion de  LampMlosa,  quoique  la  France  envaliU 
pour  »oo  propre  eompie  );  « ^  ^uHI  nerecoonaUn 
»  jamais  à  l'Angleterre  ledroil  de  violer ,  en  quelipie 
)•  manière  que  ce  ioU,  les  traités  qu'elle  aurait 
»  Mt»  arec  loi  ;  enin  le  lousaigoé  réitère  la  propo- 
»  sition  de  remettre  Malle  entre  les  mains  dé  roac 
'  fk>5  trois  puissances  garantes,  et,  pour  tum 
»  autre  objet  étranger  au  traité  d'Amiens ,  il  reoou» 
»  vcUe  la  déclaration  que  le  gonvememeot  français 

■  est  prêt  d'ouvrir  une  négociation  à  !eur  é;;aril.  > 
Mois  la  guerre  était  dt^à  déclarée  par  |«  départ  de 
Wliltwottt  et  celui  d'Andréossy  (4) ,  annuocé  aa 
parlement  lo  16  mai. 

Si  le  gouvernement  anglais,  en  acctimulnni  srs 
griefs  contre  la  France,  s*était  appuyé  sur  des  pré- 
texte» aouvent  asict  AitUea ,  c*e»t  qu'il  déaeapénit 
de  convaincre  l'Europe  :ivr[i jlée  »lu  vrai  el  juji-, 
mobile  de  sa  politique  qui  était  la  connaissance 
acquise  de»  eambinaiion»  de  Bonaparte  et  de  flu» 
possilrilllé  d*nae  poix  heuttuae  et  darablo  avec 
lui. 

^uant  à  la  garantie  du  traité  d'Amieus  )>ar  trs 
puimaneea  el-desau» ,  elle  avait  eu  lieu  de  la  part 

de  la  Russie,  dont  Paccession  entraînait  celle  des 
deux  autres,  le  3  novembre  lëOâ,  à  la  demande 
des  deux  ambassadeurs  français  et  anglais,  Uédou- 
ville  et  Warren  ;  celle  de  l'Autriehe  le  It;  celle  de 
la  Prusse  en  avril  1803  seulement.  La  médi  iitnn  <  •"- 
ferte  à  h  Russie ,  et  sur  laquelle  le  cabinet  fies  Tui- 
lerie» s'appuyait,  était  en  quelque  sorte  illusoire; 
car,  à  la  demande  qui  en  avait  été  faite  par  le  gou* 
vernemenl  français,  le  ministre  Woronzow  a^.tit 
répoudu  de  la  manière  suivante  :  «Sa  Alajei»(e  iai|je- 
n  riale  n'a  pu,  juaqul  préaent,  accéder  A  deasii- 

•  pulations  qui  ne  cadraient  point  avec  le  dessein 
»  qu'elle  a  énonce,  le  traité  étant  contraire  à  ce 
»  «]ui  avait  été  arrêté  entre  elle  et  Tune  de»  parties 
»  contractantes.  Mais  les  cabinets  de  Londres  et  dt 
«  Paris,  désirant  «e  eonccrler  avec  Sa  Majesté  liii- 

■  periaie,  et  la  ounuaaliun  d'uu  grand  maiirtr  lie 

>  Tordre  de  Saint-Jean*de-Jéru»alem  étant  it> 

>  connue ,  Sa  Mrtjesié  Impériale  s'est  décidée  à  priv 
»  poser  aux  deux  gouvernements  de  ooudure  udc 
»  convention  trk  FarOeh  10  (  relatif  à  Maiie  ]  te- 

•  rait  modifié,  redresté  et  complété,  d'après  J« 
«  stipulations  de  Sa  Majesté  avec  Tune  des  dctii 

•  puissances.  »  Une  note  modificatrice  était  joiale 
1  celle  r^nie.  VoiM  quelle  était  cette  médiaiisa 
énigVMliqtic  acceptée  par  la  France  et  reftiaée  par 

(4j  II  l'éuil  rendu  à  »oo  |i«*(e  ou  il  remplaça  Oit«  ,  4è(t* 
M  MfSiÉbniaai. 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  DUN  HOMME  D'ÉTAT  [1803]. 


417 


rAn|Hcten«*  Vue  nouvelle  noie  du  conte  Wo- 

tonzitw.  «îalt'e  ilii  26  jtiîo,  déclare  que,  quand  les 
ilruK  gouvernementa  «4>ron(  d'accord.  Sa  Hj^esl^ 
donnera  sa  garantie.  Mai*  on  éialtMen  iotn  de  pou- 
voir concilier  If^  l  ux  punies  ;  car ,  il  avait  éléiMn- 
teroent  déclaré  fwr  lord  Hawki"<s!iiiry  que  Tensemble 
de»  grieh  élait  un  légitime  moui  ûe  guerre,  et  par 
lord  Prihan  que  la  eonaervation  de  Malle  <lait  une 
nécessité  polir  If  salut  dt'  l'Anglrlerre  et  la  sùrclé 
de  rÉgjrjite,  tandis  que  Bonaparte  protestait  ne  vou> 
loir  se  reTAelier  jamais  de  la  demande  de  rëvaeua« 
•  ion  <lf  Maltf-. 

Dt-s  II-  17  mai ,  le  ^oiivernement  anglais  avait  mis 
un  embargo  sur  tous  les  navires  français,  et  I«  gé- 
néral Sortier  marcba  sur  le  Hanovre ,  préeédé  d'une 
proclamation  dans  ta'incllc  ,  en  injuriant  le  roi 
d'Angleterre ,  il  disait  i  ses  sigeta  allemands  :  «  Sé- 
»  parei  votre  eanae  de  ceUe  d'im  aouvcrain  qui ,  en 
n  brisant  les  liens  de  la  bonne  ffai ,  vous  affranchit 
n  de  l'attachcraf-n?  <(uc  voua  aurez  cru  devoir  lui 
»  porter...  La  discipline  la  plus  sévère  régnera 
»  pami  lee  troupe*  que  Je  oonnande;  vo*  per^ 
1-  sonnes,  vos  propriétés  seront  respectéci».  >  Après 
un  léger  engagement  i«  feld-marécbal  Walmoden 
signa,  le  3  juin,  une  convention  par  laquelle  il 
était  eonvcnu  que  les  places  du  Hanovre  (  art.  1  ) 
seraient  occupées  et  que  les  troupes  hanovriennes 
se  retireraient  (  art.  S)  au  (iclà  de  r£lbe;  que  l» 
cavalerie  française  serait  renontée  aux  f^ais  (  art.  1 0  ) 
«le  l'électorat;  que  les  revenus  du  pays  f  art.  13  ) 
seraient  à  la  disposition  du  gouvernement  français  ; 
que  le  général  (  art.  Iti  )  Nvrenît  tontes  les  eontri- 
liutions  nécessaires  à  l'armée.  Cette  convention  fut 
pnvove^c  à  la  ratification  Hiî  roi  d'Angleterre  F.nrd 
Hawkesburjr  répondit  par  un  refus  à  la  demande 
qne  i*armée  hanovrienne ,  qui  cependant  n^étail  pas 
prisonnière,  fftt  échinri^i'r  contre  les  prisonniers 
français,  présents  ou  à  vcair ,  disant  que  le  Hanovre 
appartenait  à  Georges  III  comme  membre  du  corps 
germanique  et  non  comme  roi  d'Angleterre.  Le 
preniif-r  eonsul  refusa,  de  son  côté,  sa  ratification 
à  ta  coiiveution  de  Subliogen ,  et  la  guerre  allait  re- 
commencer quand,  le  4  JnHIet ,  Ait  signée  la  capi- 
tulation suivante  :  I-'arméc  hanovrienne  posera  les 
armes  (  art.  1  )  et  remettra  son  artillerie  (  art.  S); 
elle  s'engagera  (  art.  3  )  à  ne  point  porter  les  armes 
avant  son  éehai^.  Céfiiit  en  agir  avec  la  constitu- 
tion germanique  comme  il  Favail  Autavce  celle  par 
laquelle  il  régnait. 

L'Angleterre  n*était  vulnérable  qne  par  sa  pos- 
session de  l'électorat  de  Hanovre  ;  la  régence  hano- 
vrienne, qui  prévoyait  ce  dont  elle  était  menacée, 
avait  envoyé  le  major  de  Delien  implorer  l'appui  de 
la  Prusae,  et  X.  Jackson,  ministre brilmolque  i 


Berlin,  avait  fréauM  au  comte  de  Hangwits  nue 

notf  rrîniive  â  l'occupalion  temporaire  de  cel  élec- 
toral par  Sa  Majesté  Prussienne  ;  mais  elle  ne  fut 
pas  mise  sous  les  yeux  du  roi ,  et  Jackson ,  ayant 
pu  en  parler  à  ce  pHuce,  celui-ci ,  dans  son  mé- 
contentement sur  ce  que  sa  fiontc  voulait  bien  n'ap. 
peler  qu'un  acte  de  négligence ,  relira  é  son  mi- 
nistre le  portefeuille  des  aflbires^étrangères  qui  Ait 
monienlanémenl  confié  à  ITardenherg.  Si  celui-ci  ne 
flt  pas  prendre  alors  à  son  gouvernement  une  mar> 
cbe  plus  ferme  et  une  attitude  plus  flère  que  ne 
l'avait  fa\i  Ilaugwitz ,  plutôt  écarté  encore  que  db- 
gracié ,  que  decircoii^tfinces  y  contribuèrent  !  Nous 
ne  prétendons  ici  m  l'excuser,  ni  l'acciiser,  mais 
nous  devons  émettre  qnelqaes  observations  qui 
échappent  trop  fréquemment  a  des  hommes  étrangers 
aux  affaires;  c'est  que  tes  actes  qui  influent  le  plus 
sur  le  sort  de  la  société  sont  souvent  dus  à  des  an- 
técédents dont  les  résultats  deviennent  inévitables; 
c'est  que  les  passions  ,  les  préjugés,  l'inconséquence 
humaine  dérangent  parfois  les  plus  saints  calculs; 
c'est  enfin  que  peu  de  csbinels  ont  nn  véritable 
système  d'^!!iit  ;  rju'iis  ne  peuvent  même  suivre  con- 
stamment celuiqu'ilsauraient  judicieusement  conçu, 
tant  d'événements  fortuits  et  hors  de  toute  prévi- 
sion pouvant  trompe  r  jusi^u'à  l'intetligence  la  plus 
lumineuse  ou  favoriser  des  talents  médiocres  !  Les 
vues  d'agrandissement  de  la  Prusse  ont  subi  cm 
diverses  révolulions.  Le  grand  Frédéric,  malgré 
tous  ses  siircf'  s  militaires  et  la  haute  considération 
dont,  si  justement,  il  jouissait  en  Europe,  n'avait 
fait  fetra  â  sa  puissance,  par  d'utiles  conquêtes, 
que  des  progrès  relativement  inférieUM  i  ceuX  ét 
ses  voisins.  Frédéric  Guillaume  II ,  avec  moins  de 
taleuts  que  Sun  oncle ,  profila  de  la  guerre  de  Jo- 
se|ih  II  contre  les  Turcs  pour  dominer  la  Hollande , 
et,  en  occupant  l'Autriche  par  l'insurrection  des 
P.«ys-Bas,  l'obligea  à  rendre  aux  Turcs  les  cun({ué- 
les  qu'elle  avait  feilcs  sur  eux.  Il  arracha  k  l'Angle- 
terre ,  sous  prétexte  de  fiaire  la  guerre  â  la  France, 
soixante  millions  de  florins  qui  facilitèrent  ses  ac- 
quisitions en  l'ologne;  il  réunit  Auspacb  et  fia- 
reutb  ef  se  montra ,  en  vertu  d'une  neutralité  rcs- 
taiiratrice  ,  le  voisin  paisible  et  redoutable  île  l'Au- 
triche ruinée  par  la  guerre.  Cependant,  la  Prusse 
s'était  accrue  sans  s'arrondir ,  et  la  brillante  cam- 
pagne de  1799  pouvait  ren<ire  sa  situation  critique; 
celle  désastreuse  tîrs  mnlisés  ,  en  18(K).  devenait 
rassurante;  mais  l'cxleuston  iiumoderée  de  la  do- 
mination française  inspirait  de  Justes  craintes,  et  si 
ta  puissance  encore  Formidable  de  l'Autriche  n'a- 
vait pas  rendu  nécessaire  en  Allemagne  un  contre- 
poids à  son  ambition ,  le  système  qui  fut  si  long- 
temps utile  kla  Prusse  eût  pu  lui  d'avenir  Aincsie. 
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On  M  IrouvBil  «•pendant  k  la  vetlle  d*anc  criae 

terrible,  \on-setilemrnl  le  général  Mortier  était  en- 
tré dans  l'éleclornt  de  Ifanorre ,  mats  il  avait  fait 
occuper,  le  14  jiiiu,  Cuxhaven  et  RitzbtUtel  ap- 
inrtonani  i  la  ville  libre  et  Impériale  de  Hanbonrg. 
C'était  nnf  Tiotation  manifeste  du  territoire  germa- 
Dii]iie,  ei  aucun  prétexte  ne  pouvait  colorer  cet  acte 
contraire  an  droit  det  gena.  Cependant,  par  la  ca- 
pitulation du  4  juillet ,  bs  FMoQaîa  occupèrent  la 
duché  de  Lunehoiircr  ce  qui  fil  passer  «ofis  le  jotjj» 
de  Bonaparte  une  po|)iilatioa  d'un  million  d'bom- 
nea.  Le  Hanovre,  propriëKdtt  roi  et  non  du  nqranme 
d'Anpl<'lcrre  ,  faisait  parlie  du  corps  g«'rinanfqti<' <■! 
était  soussa  protection:  l'attaquer  c'était  offenser  tous 
ses  membres;  il  ne  s'élera  pourtant  pas  en  sa  faveur 
me  seule  voix  tinproI»alive.  Le  ministre  de  Hano- 
vre, A  la  diète,  réclama  les  spconrs  de  l'Empirr  ;  il 
ne  fut  point  écouté;  l'Empire  n'existait  plus  !  La 
Pmaie  lit  dea  dënardiea,  unie  A  nn  |ilus  puiaaant 
cabinet;  mais  elles  furent  secrètes;  elles  passèrent 
par  »in  orpnne  pcnt-èfreinfidr-Ie  ;  cllrs  demi'ùrf'rcnt 
sans  effet.  Si  la  nation  allemande  était  aussi  avilie, 
ce  n'était  paa  le  dernier  dea  maux  qu'elle  dût  aou^ 
frir.  llnp  prompte  inrasion  par  les  troiipi'<!  prus- 
siennes y  eût  porté  remètle  et  relevé  l'honneur  du 
corps  germanique.  Hardenberg  le  aentait  ;  IV»actt- 
pation  de  l'électorat ,  d'accord  avec  l'Angleterre .  lui 
eût  semhlt*  désirable;  mais  il  était  trop  tard.  Que 
pouvait-il  ?  Les  érénemeotsavaient  rapidement  mar- 
ché !  Lea  Françala  étalent  d^i  «olidement  établie 
dans  le  Hanovre  ,  et  re  voisiuaffe  devenait  inquié- 
tant. D'une  autre  part  ils  s'étaient  porté*  sur  Ta- 
rente,  ce  qui  devait  irriter  Ta  Russie,  et  11  fallait 
attendre  ce  qu'elle  déciderait.  Pour  calmer  les  deux 
cabinets  de  Rerlin  et  de  Snint-Pélershoiir(î  dont  il 
sentait  qu'il  avait  encore  h  espérer  ou  à  craindre , 
le  premier  eonaul  envoya  dan»  cea  deux  résideneea 

Duroc  et  Colbcrt.  Ils  déclarèrent  celte  doiiMe  oc- 
pation  purement  comminatoire  et  temporaire ,  et, 
le  10  aoAl,  IVmperetir  Alexandre  oifKt  de  nouveau 
la  médiation.  »  Garder  Malte,  disait«il  par  tes  am- 
«  bassatleurs  à  Londres  et  A  Paris ,  ne  saurait  <^tre 
»  le  seul  motif  du  gouvernement  anglais  *,  il  en  faut 
*  done  nn  autre.  Que  le*  deux  eahineli  **expli- 
nt .  et  si  ma  médiation  peut  y  aider  Je  tie  m'y 
»  refuserai  pas.  »  Telle  est  encore  la  pièce  diplo- 
matique sur  laquelle  les  deux  gouvernements  s'ap- 
puyaient ,  l'un  pour  proclamer ,  l'autre  pour  nier 
la  garantie  de  Tarticle  10  et  l'offre  de  médiation  de 
la  Rusaie,  quand  celle-ci  ne  la  proposait^iif  dam  le 
cas  où  les  dattsffftmtememetttsde  Franceet  d'An- 
gfctcrrc  s'entendraient  pour  lu  lui  demander. 
Il  n'y  avait  «lonc  réellement  ni  garantie,  ni  média- 
tion positives ,  d'autant  que  la  première  notification 


msse  n'avait  eu  lieu  que  le  M  mai ,  tandi»  que  le 

message  hostile  de  Sa  Majesté  Britannique  était 
du  16.  Le  cabiuel  de  Londr^'s  rêfiondit  néinmoins 
favorablement  à  celte  note,  majs  a  cuudiuon  que 
cela  n*eBapèelianit  paa  la*  mêÊure»  viffùmremet 
que  sa  situation  exigerait.  Et  la  France  fit  dècla 
rer  par  son  ambassadeur  qu'elle  ratifierait  ce  que 
dénderait  8a  Ma^M  Impiriaie,  mais  elle  s'y 
refusait  implidleramt  en  déclarant  n'agréer  point 
b  clause  qui  assurait,  en  cas  de  guerre,  ta  neuf /a- 
Mé  de  la  cour  de  li aptes  ^  conforméroeut  aux  ar- 
tieleaaeerel*  aignéa  tell  octobre  1M1 ,  et  que  noua 
reproduirons  dans  le  tableau  général  des  négocia- 
lions  personnelles  et  réciproques  de  la  France  ^  de 
la  Russie,  comme  noua  reviendrons  sur  ee  qui  a 
trait  à  l'invasion  du  Hanovre  en  parlant  de  l'affaire 
des  indemnités  et  des  résultats  qu'elle  produisit  et 
sur  les  intérêts  de  la  Prusse  et  du  corps  germanique» 
Cette  gnerre ,  ai  imprudemment  amenée ,  oè  lo> 
naparle  n'avait  rien  à  gaf^ner  et  tout  b  perdre, 
portait  les  derniers  cou(>s  à  son  expcditition  égiîe- 
ment  imprudente  de  Saint-Domingue.  TouMaiat- 
Loii  v(  riure  en  avait  cbaaaé  le*  Anglala;  par  lui  le 
travail  des  DO(r<;  rf^-ennirTicnritt  arer  unf"  •^ctivitf 
qu'en  qualité  de  nêgru  il  pouvait  seul  ordonner  et 
surveiller  en  Iniigeant  aux  homme*  de  coubar 
des  punitions  qu'ils  n'eussent  pas  subies  de  la  part 
de  tout  autre.  Tout  renaissait  sous  son  administra- 
tion qu'il  avait  légalisée  par  une  constitution  doat 
vold  le*  principale*  disposition*  :1*  8aint<>Oomin- 
n;nc  continue  à  faire  partie  de  l'empire  français  et 
e«t  régie  (tardes  lois  particulière*;  chaque  homme, 
de  quelque  couleur  qu'il  adt,  est  français ,  librect 
éligible  à  toute*  les  place*  ;  S*  la  religion  catboli- 
que  est  la  seule  professée  publiquement  ;  ¥  le  di- 
vorce est  interdit  ;  i>o  la  propriété  est  inviolable  et 
la  liberté  individuelle  garantie;  6*  le  gouvcruemait 
surveille  la  culture;  7"  une  asseml)Iée  de  dépiiu* 
décrète  les  lois  ;  S"  l'administratioa  est  confiée  à  un 
gouverneur  qui  correapond  avre  la  mère-patrie  ;  il 
public  les  lois,  nomme  aux  emplois  civils  et  mili- 
taires, organise  et  commande  la  force  j)t?M'<»"t'*, 
veille  au  saint  intérieur  et  extérieur  de  la  repuUt- 
que,  exeree  la  poliee  *ur  le*  bdNtalioM«  admi- 
nistre les  finances  .  condamne  les  écrits  contraires 
à  la  morale  et  é  Tordre.  Toussaint-Louterture  est 
nommé  gouverneur  à  vie  ;  il  renvra  trois  cent  mille 
franc*  de  trittement  annuel ,  pourra  lui  acol  cfaaiâr 
son  successeur,  aprè?  leiiuel  les  gouverneurs  seront 
renouvelés  tous  les  cinq  ans;  leur  garde  sera  paye 
par  le  goufcrnement.  Cette  constitution,  rédigée 
le  8  juin ,  avait  été  acceptée  le  4  juillet  1801 ,  et  le 
général  Vincent  HwW  venu  la  aonmetirek  la  nliA- 
calion  du  premier  consid. 
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Etans  Yétat  où  Ir»  intérêts .  les  passions ,  le  temps, 
IfS  talents  et  rambition  de  Toiissaint-Lourertiire 
avaient  mis  la  colonie  de  haini-Domingiie,  le  gou- 
v«rD«nent  français  ne  pouvait  raitonnaMemmt 
|>ércr  (le  siibjiigner  el  de  mainti  nii*  Mans  l'olH'is- 
sanre  une  masse  de  (jens  accoutumés  à  la  liberté , 
aux  honneurs  et  à  la  richesse;  il  ne  pouvait  croire 
que  celui  qui  eomnandaft  en  ebef  descendit  au  se- 
cond rnn{»;  Bonaparte  cependant  se  flattn  de  le  sé- 
duire, en  promettant  aux  nègres  une  liberté  dont 
llajoniaMirol  dêjb;  des  grade»  qv'ila  poiaédaienl, 
des  propriétés  qu'ils  occupaient  en  entier  et  dont  il 
faudrait  abandonner  une  partie;  le  partage  du  pou- 
voir civil  et  militaire  qu'ils  exerçaient  seuls,  et, 
pour  comble  d'erreur,  on  envoya  Rigaud,  l'ennemi 
peraoonel  de  ToiHsaint-LouTerture,  afec  l'armée 
dont  la  force  annonçait  des  intentions  hostiles.  Si 
ridée  de  reipédition  fUt  abanrde ,  son  eiécution  et 
les  instructions  données  par  le  premier  consul  le 
furent  bien  plus  encore;  il  eût  fallu  rassembler 
promptcment  et  porter  rapidemeDt  sur  Saint-Do- 
mingue  l'armée  expéditionnaire,  el  sa  réunion  ainsi 
que  sa  mnn  lie  furent  lentes ,  det«  pourparlers  eu- 
rent lieu  quand  il  fallait  agir ,  et  Toussaint,  averti 
par  les  Anglais  qui  s'étaient  proeuré  les  inslrucliotts 
écrites  ou  verl>ales  données  par  Donaparte  ,  s'était 
préparé  à  \a  défense,  (^uant  h  ces  instructions ,  ré- 
digées sans  le  concours  des  hommes  qui  connais- 
saient la  colonie  on  contre  leur  avis,  entre  autres, 
celui  de  monsieur  de  Vayvre,  ancien  intendant  aux 
Antilles,  à  qui  Ton  répondit  :  IV ous  avons  fait  la 
ffutmêmu  It»  Ppréttée»  et  h»  Afpetf  nous 
saurons  bien  la  firire  à  Sairil-fh/nirif/w.  On  ne 
voulut  pas  même  écouter  à  cet  égard  le  général  Vin- 
rent arrivé  de  ce  pays  el  qu'on  refusa  d'y  renvoyer. 

Tonsraint  avait  peut-être  connaissianctt  de  l'or- 
dre donné  à  T  (  rfrrc  d'enlever  et  d'envoyer  en 
France  tous  les  chers  noirs  (1);  aussi  ne  se  laissa-t-ii 
pas  prendre  stiK  appâts  qu'on  Itii  présenta;  il  eut 
recours  aux  armes  ,  fut  vaincu  el  obtint  de  se  retirer 
dans  son  domaine  d'Ennery;  mais  il  se  méflait  du 
général  français,  pour  lequel  il  était  aussi  un  objet 
de  méflinee.  Il  attendait  peut-être,  comme  un  secret 
et  puissant  auxiliaire  .  les  terriM'-  m:,h  lif  i ,  inévi- 
tables fléaux  des  nouveaux  arrivants  iUiié  ces  cli- 
mats; mais  on  prévint  eetle  ealastrophe  en  l'arrè- 
tanl  cl  l'embarquant  pour  la  France  où  il  devait 
languir  et  périr.  T.eclerc,  qui  avait  triomphé  sur 
tous  les  points,  ne  se  doutant  pas  d'une  sourde  et 
redoutable  fermentation ,  ne  s'occupait  que  de  fêtes 
et  de  plaisirs  ;  il  ne  ilt  d'ailleurs  que  des  fiiutcs.  11 

(1;  Il  cit  nié  par  B«urrieoaee(«6inBép«r  JoMph  Baa«{Mirtei 
mi»  l'enlèvoDCat  i»  Toamîntaa  pnaw  mmi  Ii  Haiilé. 


aurait  dû  chercher  é  gouverner  avec  équité,  sageste, 

surveillance  active  et  constante,  mais  militairement, 
des  hommes  que  leur  couleur  rendait  ennemis  les 
uns  des*  autres,  et  il  commit  la  grossière  erreuf 
de  les  réunir  en  assemblées  (loliiiipies ,  ce  qui  ac- 
crut les  haines  mutuelles  et  ajouta  aux  trop  nom- 
breux étémanl»  de  troubl«i.  Puis,  se  voyant  entouré 
des  prineipaux  cheh  nègres  et  mulâtres ,  il  lescmt 
sincèrement  soumis,  et  chargea  d'opérer  Ir  désar- 
mement des  nègres  le  lieutenant  de  Toussaint, 
Deasatfnes.  lequel  eut  soin  de  ne  désarmer  que  les 
plus  paisibles ,  en  épar{;nanl  avec  soin  ceux  qu*il 
comptait  excitera  la  révolte,  faisant  savoir  sous 
main  à  ceux-ci  qu'on  les  dr&iiuatl  à  rentrer  dans 
l'esciavane ,  comme  ceux  de  la  Martinique  rendue 
par  les  .\nRlais  et  qui  y  étaient  mainlentis.  Il  atten- 
dait ,  comme  Toussaint ,  l'effet  du  climat  et  le  re- 
nouvellement des  hostilités  avec  l'Angleterre.  Celle- 
ci  avait  fait  constamment  surveiller  l'expédition, 
quoique  sir  John  Duckworth,  commandant  la  sta- 
tion de  la  Jamaïque ,  eût  reçu  et  annoncé  à  l'amiral 
V  illaret^t^euse  Tordre  de  traiter  la  nation  firam^ 
çaise  avec  tous  les  c'gards  pnstibles  (2) . 

La  fièvre  jaune  vint  enfln  porter  ses  ravages  dans 
l'armée  française;  Leclerc  y  succomba ,  et  aux  naini« 
breuses  et  funestes  erreurs  de  ce  général  aneeédè- 
rent  les  slupides  barbaries  de  Rochambeau ,  son 
successeur.  Ce  petit  monstre ,  hideux  d'esprit  et  de 
caractère  encore  |dus  que  de  ligure  (IQ,  irrita  contre 
lui  les  mulâtres,  seuls  hommes  de  la  coIotmp  sur 
lesquels  il  eAt  pu  compter,  en  fit  noyer  plusieurs 
sons  les  plus  légers  prétextes  et  fùsiller  jusqu'à  un 
négociant  Fraisais  qui  n'avait  pas  pu  ou  voulu 
payer  un  emprunt  forcé  qu'arbitrairement  il  impo- 
sait, quoique  le  commerce  entier  proposât  de  l'ac- 
quiitcr  pour  lui.  11  compromit  donc  nna  situation 
déjà  terrible  .  car  la  guerre  qu'il  avait  â  soutenir 
avec  une  armée  journellemenl  affaiblie  par  la  mala- 
die et  les  coups  de  l'ennemi ,  était  d'autant  plus 
pénible  et  meurtrière  ((u'elle  consislaiteii  irruptions 
perpétuelles  et  inattendues ,  accompagnées  d'incen- 
dies, par  des  hommes  qui .  cachés  dans  les  bois  et 
connaissant  tous  les  sentiers  .  canardaient  tous  les 
solfl  ffs  qui  ne  pouvaient  ni  les  voir  ni  les  atteindre. 
A  ces  maux  sciaient  jointes  constamment  des  dila- 
pidaiions  sans  exemple  sous  Leelere,  des  eruanlés 
effroyables  sous  son  successeur.  Après  tant  d'er- 
reurs et  de  crimes,  il  o'y  avait  plus,  pour  Rocham* 
beau ,  qu'à  capituler  avce  les  An(;lais  qui  eussent 
préservé  les  malheureux  colons,  ainsi  jin  l' s  dé- 
bris de  ton  armée,  de  massacre  et  de  ruine.  11  pré- 

(9)  UMn  U  1t  Mvrior  IMi. 
(3)  V«jM  la  plAM  jMlill«iav«  B. 
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Mn  etpiUilep  me  d«t  ocbm  révoliës,  promit  à 

Dessalini**  «l'ëTarurr  le  Cap.  !t"nn  f-nsiiitf  d*écbap- 
prr  à  l'eieadre  auglaise,  toraba  dans  srs  e*nx  et  fut 
torcé  deiCTCiidreli  diieréCim  le  l«  déeenbrelflOS. 
Ainsi  finit  une  expédition  qui  coûta  h  h  France 
vingt  officiers  .supérieurs  ou  adjudants  généraux, 
quinze  cents  officiers,  sept  ceut  cinquante  officiers 
de  mM ,  trcnle-ctoq  aille  toldale,  huit  mille  ma> 
telots,  deux  mille  m  ployés  cifils,  trois  mille  blancs 
venus  de  France,  entiti  une  somme  de  plus  de  cent 
millions  ;  et  qui  rendit  plus  implacable  que  jamais  la 
haine  des  noirs  pour  1rs  blancs.  Un  massacre  géné- 
ral de  ceux-ci  eut  lieu  aussitôt  rpracuation,  et  ceux 
qui  purent  y  échapper  «  dénués  de  tout,  de  l'espé» 
ranee  aiême ,  ne  Myatenl  la  nort  qm  pour  la  miaère 
qui  la  fait  désirer  ou  qui  la  donne. 

Quant  A  Rochambeau ,  conduit  à  KingfstOD  (Ja- 
maïque) et  deti  en  Anglelerre,  il  fiHatle  aottslraire 
k  la  haine  de  ceux  dont  il  avait  fait  la  ruine ,  k  la 
vcngeancp  de  celui  «Ion!  il  flt  assassiner  le  frfre.  La 
cuiooie qu'il  fut  force  de  livrer  aux  nègres,  n'était 
pat  la  tevle  perte  qve  la  France  «proavil  par  anite 

de  la  rupture  de  ce  Imité  iV\mir  n^  dont  Pitt  avait 
jodieteuiemeat  seali  l'erreur  et  présagé  l'issue }  car. 


landlt  que  Banaparte  menaçait  vainemeat  FAngk^ 

terrp  par  son  immol  ilr  n ottil!  '  ilr  nmiln-nr ,  la 
Grande-Bretagne  accordait  des  indeoinîté»  à  I.j  mai- 
aon  d^nge,  «*enparait  de  SaiDle-Lnde,  TaLa^u, 
Hemerari ,  Berhice  et  Fssequibo. 

Bonaparte  de  son  cdié,  se  livrait  1  de  petites  et 
perfUles  vengeances.  Avant  que  Whitworth,  rappelé 
par  soQ  geaverDemenl,qiiiUAtl>iria,r^/yiif,  jorn** 
nal  écrit  en  anglais  et  dont  nous  avons  eu  déjà  l'oc- 
casion de  parler,  fut  cbargé  d'insérer  dans  sa 
feuille  du  10  Bui  180S  Tarliele  mirant  :  <■  Noua  ap- 
»  prenons  que  les  Anglais  qui  sont  â  Paris  se  hiteat 
>  de  le  quitter  ,  d'après  le  départ  annoncé  de  lord 
■  Wbilworlh,  Jfou*  êomme»  autorisés  à  déclarer 
»  que  les  craintee  dca  Anglais  sont  sans  fondement; 
>•  ils  verront  que  le  gouvernement  français  proté- 
"  géra  les  individus  de  celte  oatioo  qui  désireront 
k  rester  en  Pranee,  beaneoup  mieux  que  n'aurait 
»  pu  le  hire  leur  ambassadeur.  Ils  doivent  savoir 
»  qite  la  France  n'est  plus  gouvernée  par  un  Ro- 
>•  bcitpierrc  ou  par  un  système  tle  terreur.  »  On 

verra  bientôt  les  rdMlMs  de  Mlledéeianliun  scoth 
ofieielte  I 


1803. 


Inicrti»  Je  ITiirope.  —  Bou|varl«.  —  I/emperear  \Iox»ni!rc.  -  •  Soa caractère.  —  Sa  n»ble  popularité.  —  D«»  l'An  •!(  ti'rr,'.  — 
Arrestalton  de*  Anglaii  rojageun.  —  Préparatift  de  guerre.  —  lllaiioiM  de  Bonaparte.  —  Revenut  de  J'AnglcUrre.  — 
Baia— I  de  France.  —  Ou  minitière  Addinglon.  —  Lutte  ani  drpciu  de*  neutre*.  —  Aflaire  Je*  indemoitéa.  —  De  la 
Pvwaa.  —  MédialMB  à»  la  FraiMt  «t  4a  la  Huma.  —  Projet  «la  aéawhrjaation.  —  Oppiwtian  de  i'Aalridw.  —  Wlgiciilii»! 
pertSetilièrea.  —  La  tavlara.  —  Ci  iiaVIte  doit  1  ta  l>r«t*e.  —  BaMparte  la  protège.  —  Mfiancc  qu'il  imptre.  —  TnM 

particulier  de  la  l'nutc   -  Mécontenti'mrtit  cl  toli-rancc  de  la  Kii««ic        Affaire  de»  l'iecloral»  ercV'siatliqiu-».        l  \'i  rt«ori 

de  tapuUtoDce  bavaroue.  —  L'éleclorat  do  Majence  Iranfféré  k  RatistMone.  —  Crainte*  dea  ville»  anaéatiqDe*.  —  A&ire 
dvPaaawa.  —  CaovaatfM  Am  la  Krance  et  de  la  Pwaii.  —  Wégoeliliaai  ««erèlM  de  TkMAàm,  ~-  BaMparla  umA  nfcltfi 

daa  indrotoîté*.  —  Pré>««lalioD  du  plan  dSodemnité ,  tign^  par  AleianJre.  —  Nom  de*  mioUlre*.  —  Cl)icane«dv  l'Aatrirhr. 

—  Traité  aecret  du  28  décestkre.  —  Déclaration  de  la  Pru**e.  —  Re«rrit  de  la  diète  du  93  février  1M3.  —  Nouveaux  tico 
teur».  —  Frédéric  «e  réfute  à  de»  moycnt  de  rorrupiion.  —  Ktdi-liié  dc«  peuple*.  —  [)o  rAolriche.  —  De  la  Pruue.  — 
Ettradfliaadeateicréa.  —Sonne*  de  méaiotelligeoce  entre  la  France  et  la  PnuM.  —  Miaaion  de  Lombard  «a  Fmea.  — 
Vf«|Mailioa  d«  céder  le  Haieivre.  —  llelba.  —  MiiiSeii  de  KelUebeff.^Preeaeotea  da  loMpaH*.  —  il  le*  vlal».  —  Mnrh««._ 
I.r»  trailf^i  patent*  et  nccretj.  —  Bonaparte  nVn  tient  rtimplo.  —  Vrrlîrnitr  Markow.  -  'V'tn  (  i  i  ;t  rappelé.  —  D'0<î- 
bril. —  Bonaparte.  —  ?<(;gociatioa».  —  Kolc«et  cootrc-nalet,  —  Le  Piémont  rt-uni.  —  Abdication  du  roi  du  SarilaigcMi  eo  J»- 
vrar  de  «on  frère.  —  loaurreclion*.  —  Lanne*.  —  La  Hollande.  —  La  &ui**e.  —  L'E*pa|ne.  —  Le  Portugal.  —  L'Amériye. 

—  L«Uf*d*ragoBt  aecrat,  —  BoaapnrU  pr4(Uleiit  da  U  réiwMifiM  iUiKaiiM.  —  civil.  —  CoMvIat  à  vie.  —  NécMte> 
ijoa  avae  le  ffdtaadaai.  •—  Préfet  dTiMiiiaa  m  Aagislanw. 


La  grande  et  importante  opération  politique  dont  aux  indemnités  promises  aux  princes  alkoianda  de- 
fEurope  fut  caaeBlIcllejneni  occupée,  durant  cette  possédés  par  les  articles  V  et  7  du  traité  de  Luné- 
année  et  trs  deux  qui  la  précédèrent,  est  rdaiitre  rdlc \  tfeU  prfaieipalenient  à  Tombre  des  néfoda- 
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tkHif  4|ai  eurent  lieu  à  cet  égard  que  Bonaparte 
arcnit  n  «lominalion  et  ton  fntneoee  «ir  rSarope 

continenlulc  et  les  cabineU  européens,  ainsi  (iiic 
f fttr  importance  personnelle  qui  le  faisait  si  rapi- 
«ieiucnt  marcher  rers  un  trdne  dont  il  feodait  let 
bases  sur  d^otUet  traités  et  prtefealt  l'éclat  par  le 
succès  de  ses  armes ,  tandis  que  son  génie  réoi^ani- 
sateur  semblait  l'en  rendre  digne,  et  que  l'orgueil 
DattooiT,  aimi  que  la  prospérité  fiolinqae,  aplanis- 
saient d'avance  les  voies  à  son  amliiliun.  Siiivons-Io 
donc  dans  tous  les  dëiaiis  de  sa  conduite,  lantà 
rextérieur  que  dans  l'intérieur  d'un  État  que ,  sans 
titre  monarchique,  il  gouvernail  manarchiquenent, 
et  suivons  simultanémenl  la  nnr  li  •  poliliquemenl 
rétrograde  de»  gouvernements  donl  il  chercha  et 
parrinl  I  der»nir  le  anprène  domhtateur. 

Les  regards  de  l'Europe  entière  étaient  fixes  alors 
«nr  le  premier  consul ,  sur  cet  homme ,  le  plus  ex- 
traordinaire qui  fât  jamais  et  le  plus  important  à 
étudier  avec  loin ,  à  cette  époque  oà  l'on  ne  pouvait 
apprécier  encore  la  future  importance  du  puissant 
antagoniste  que  l'histoire  aurait  uo  jour  il  lui  oppo- 
a«r,  et  qui ,  peu^eire,  ne  ae  connslsiait  pas  îni- 
mème.  En  efFct  l'empereur  Alexandre,  jf  un.  ,  snns 
expérience ,  occupé  à  calmer  des  esprits  dont  la  cri- 
mioelle  effervescence  l'avait ,  prématurément  et  sans 
son  aven,  précipité  sur  le  trône,  voyait  l'État  obéré, 
le  commerce  délruit.  le  crédit  altéré  .  et  rhiK  hait 
à  mériter,  par  des  actes  bienfaisants  et  réparateurs, 
r ivresse  avec  laquelle  avait  été  saluée  sa  subite  et 
sanglante  intronisation.  Mais  ces  actes  d'iinr  vertu 
modeste ,  si  prisés  au  dedans,  si  peu  remarquables 
au  dehors ,  pâlissaient  devant  riodiclMe  éclat ,  bril- 
lante anréofe  du  premier  consul  ;  puis  Ton  était  bien 
loin  ,  malgré  les  rapides  exploits  de  Suwarow,  flé- 
tris par  la  défaite  de  Korsakow,  de  rendre  à  l'armée 
rasae  Inole  restlme  qui  lui  était  due;  l*on  eoo- 
nalaaaU  trop  peu  la  Russie,  ses  înépuisaldes  riches- 
ses natiirene*;  l'immensité  de  sa  population  prodi- 
gieusement croissante  et  exempte  des  vices  rongeurs 
d*uii  paupérisme  perturbateur,  et  la  eomplèle  aon- 
missiun  rîn  Russe  à  son  sotivcrrïrn  .  pour  croire  que 
le  grand  empire  du  Nord  pût  lutter  avec  avantage 
contra  la  Irtompbante  eialtatlon  de  IliéreiMne  frra- 
feis.  D'ailleurs,  d'après  les  fausses  notions  Fournies 
par  quelques  intrigants  subalternes  et  rapportées  à 
son  maître  par  Duroc,  oo  ne  voyait  dans  le  jeune 
empereur,  ai  recommandaMe  par  la  simplieilé  de 

son  cTtprirnr.  la  donreiir  de  son  caractère,  son  fer- 
vent amour  du  bien  public,  que  l'élève  du  républi- 
cain La  Harpe,  un  prinee  dénué  d*Bmlrilion,  dont 
l'esprit  sans  prévoyance  et  sans  vi(;ueur,  égaré  dans 
de  vaines  théories,  se  livrerait  inconsidérémeol  à 
des  réformes  civiles  et  politiques  Déeemairament  rui> 
t 


neuses  pour  son  autorité ,  et  conséquemment  pour 
la  puissance  et  l*indépendanee  de  ses  vastes  Etats. 

I,a  suppression  de  la  cli;inrellcrie  secrète,  redouta- 
ble et  oppressive  inquisition  établie  par  Alexis 
Hikh&eToviieh ,  avait  eu  lieu  le  2  avril  1801  ;  mais 
il  sentit  la  nécessité  de  la  rétablir  dès  le  S  jan- 
vier 1802.  Il  fonda  promptement  de  nonv^Ilps  uni- 
versilés  dont  l'érection  fit  dire  aux  brouillon»  étran- 
gers :  Bn/I»  non*  hd  awm*  foU  mettre  /<s 
démocratie  dans  le  despotisme  ;  mais  il  sut,  avec 
une  fermeté  sans  rigueur,  les  maintenir  dans  une 
silencieuse  obéissance.  Il  projeta  raf^anchissement 
des  paysans  des  provinces  allemandes  qui  lui  étaient 
soumises,  mais  sa  prévoyante  sagacité  su  i  habilement 
en  modifier  l'exécution  \  et  son  refus  de  rendre  é  la 
Pologne  nneiodépendanee  secrètement  etincousldé« 
rémeni  promise,  qui  ciU  reMché  les  liens  mutuels 
et  réciproquement  utiles  des  trois  puissances  copar- 
tageantes ,  eussent  dû  éclairer  le  cabinet  des  Tuile- 
ries sur  son  caractère  et  les  rapides  progrès  de  aoa 
expérience.  Remarquable  par  son  ettrAme  et  noble 
popularité ,  c'est-à-dire  celle  professée  librement  et 
mm  pas  courtisée  seulement  par  le  pouvoir ,  et  doué 
d'une  finr^M  voi!t>  i^e  :  ndeur  qu'il  n'était  pas  fa- 
cile de  pcoetrer,  si  Alexandre  ambitionnait  les  suf- 
frages de  la  nation  dont  le  langage  est  devenu  le 
ti  iichementuniveraèl  dea  peuples  européens.  Ton 
en  inférait  fôussement  son  adoption  des  principes 
qu'elle  propageait.  D'ailleurs,  en  k  voyant  se  moo- 
lier  essentiellement  paeillque.  Ton  ne  sentait  point 

comhirn  re  rôle  convemit  h  irnr  grande  puissance 
établie  et  consacrée;  combien  même  celle  modéra* 
tioo,  généralement  ramurante  pour  ses  voisins, 
pourrait  donner  d^autorité  à  ses  idées  conserva trion 
de  l'indépendance  européenne.  Enfin  si,  unique- 
,  ment  satisfait  de  voir  renaître  la  prospérité  de  son 
empire,  ramMilonde  Bonapartene  luicausad*abord 
aucune  Inquiétude,  c'est  qu'il  la  crut  éminemment 
propre  à  assurer  une  paix  générale  utile  Â  tous  les 
peuples,  et  même  an  sien;  msis  iiftat  bientôt,  et 
des  premiers,  entièrement  désabusé  de  cette  flat' 
teuse  illusion,  et  ce  désappointement  changea  la 
marche  de  sa  politique,  comme  le  prouvent  les  né- 
gocialiooa  que  noua  avons  déjè  rapportém  et  celles 
dont  nous  auronsà  nous  occuper  encore. 

Cependant  l'Angleterre,  cet  éclatant  miracle  de 
l'induslrle  humaine ,  doit  aussi  fixer  nos  regards. 
Cet  État  puissant,  mais  artificiel,  semblerait,  il  eat 
vrai,  par  sa  situation  insulaire,  la  nature  desca  jn« 
térèis,  les  principes  de  sa  force  plus  mariliowque 
territoriale ,  devoir  être  en  quelque  sorte  étranger 
au  continent.  Mais  l'importance  de  son  commerce, 
lié  à  celui  de  toute  l'Europe ,  et  la  prépondérance 
de  aa  marine  qui  la  rend  agressive  partout,  fulné- 
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rallie  nulle  part ,  lut  impriment  une  telle  vie  polili- 

Ïije,  1IM  Idle  inlucnee  sur  la  pnMpértté  des  autres 
lat*.  qu'on  pntt  In  ''on'î)'!(''r'T  rommf  le  5trp;c  ilii 
principe  vital  du  eurps  «ocial  eurupt't'ii.  Se«  minis- 
tres dirigetnlt,  Im  pitit  médioeret  âe  «eni  qnMle 
eut  jamais,  ravnirnt  [ilnréi-  (Lins  I.i  silurilion  In  plus 
fausse  en  5iftnant  un  traité  que  l'Anf^lelrrre  ne  pou- 
vaii  rompre  sans  paraître  manquer  à  la  foi  publique, 
ni  nécMer  m»  »  peitlr«.  Bonaparte ,  qui  se  plai- 
i;n;iit  si  .nmfremcnl  de  1.i  rnptnn-  du  Irailé  d'Amifns. 
D*eùt  pas ,  dans  de  telles  circonstances,  et  toute  la 
Mlidntte  politique  1c  prouve,  bésilé  on  noneol  k 
agir  eororoe  le  fit  alors  le  ministère  britannique. 
Aussi  toute  F  A  iifjlcterre  applaudit-elle  à  ce  renou- 
vetlement  delà  guerre;  et,  dans  la  séance  de  la 
chunbredes  poirt  ôm  SS  mal ,  Dundas,  deremi  lord 
MelTilIf,  disait,  aux  acclamations  de  lout  son  parti, 
que  l'exécution  de  l'article  10  du  traité  d'Amirnt 
edi  oompronit  rin«lépendaiicR  de  Molle,  dont  l*oe- 
cnpotiOO  était  la  clef  de  TÉgypte.  Au  reste  cette  paix, 
qu'une  opinion  tS>arée  força  le  ministère  de  con- 
clure, n'avait  été  rompue  qu'aux  cris  approbateurs 
de  oette  mêoie  opinioo  publique,  ramenée  au  vrai 
p.ir  l'expérience.  On  s'était  donc  préparé  à  la  guerre 
arec  la  plut  figonreusc  activité.  Les  flottes  de  Brest, 
Rochrftirt  et  Toulon  éCaienl  bloquée*  ;  le  connerce 
français  éprouva  promptement  d'innombrables  per- 
tes ;  les  colonies  rendues  étaient  de  nouveau  mena- 
cées ;  et  si  Bonaparte  se  croyait  le  droit  de  débla- 
térer contre  lo  perMie  angloiie,  il  en  commettait 
lui-même  une  encore  inconnue  cber  les  peuples 
modernes ,  par  l'arrcstalion  des  Anglais  voyageurs 
h  qui  ses  pnMioitionf  •emt-oflleîellct  «voient  promia 
protection  et  liberté.  Sa  conduite  â  l'égard  de  lord 
Elgin  fut  surtout  manjuée  au  coin  de  la  plus  atroce 
perfidie.  Autorisé  à  traverser  la  France  pour  se  ren- 
dre dans  sa  patrie  ,  il  est  enlevé  et  conduit  au  châ- 
teau de  Lourdes ,  où  l'on  cherche  à  l'aigrir  par  de 
mauvais  traitements ,  à  le  lier  avec  d'autres  prtsoo- 
nlert  prétendat  néeontcntt,  k  loi  IMre  petier  deo 
papiers  adressés  par  les  noiirI>ons  exilés,  ?i  lui  re- 
mettre des  projets  de  complots  contre  le  premier 
consul .  il  lui  proposer  le  projet  d'incendier  Brest  ; 
tout  cela  pour  saisir  inr  toi  des  pièces  propres  i  lo 
faire  rf-imlamncr  comme  espion  ,  et  à  compromf  Ifrp 
le  gouvernement  anglais;  mais  sa  prudence  lui  fait 
éviter  Ions  les  pièges  tendus  par  lo  poliee  française, 
et  ce  f.iil  authentique  donne  la  clef  des  soi-disant 
conspirations  dont  le  premier  consul  se  plaignait, 
quoiqu'il  eo  fût  l'unique  auteur. 

Quant  an  pr«|i«t  dinvasion  que  Bonaparte  repre- 
nrril  avrc  une  nouvelle  ardeur,  il  nrnij:,iit  inssi  les 
esprits  eu  Angleterre.  Là ,  toutes  les  niiiires  semet- 
tairnt  eu  mmivemrnt  pour  s'y  opposer.  Cependant 


les  gens  rsiionnaMes  y  croyaient  peu.  Lord  Gren- 
ville  écrivait  II  sir  Arthur  Wellesley ,  depuis  laiil 
\\'eHin(^ton  <  Pnrlrr  <}r  ronqtirrtr  nii  subjttglKr 
»  dix  i  duu2e  luilliun»  d'bumiues,  «'ils  «ont  piéps* 
*  ré»  pour  te  combat  et  dirigés  par  oa  gaavcrB^ 
»  ment  désireux  et  capable  d'animer  leurs  efforii. 
n  serait  coinpiélement  ridicule.  ■  Cependant  il  j 
avait  en  Angleterre,  comme  partout,  des  trembltan, 
des  frondenrs  du  gouvernement,  quelques  u^tlm 
peut-être,  et  leur  petit  noinître  sfmMTit  la  nation 
tout  entière  aux  yeux  prévenus  de  lWu;)i>arle.  i  fpi 
lo  réception  Mte  è  IjmrisUm,  qnend  il  apports  h 
ratification  du  traité ,  persuadait  que  la  lière  Albion 
accueillerait  comme  un  libérateur  cehli  doBl  le 
triomphe  l'eUl  profondément  humiliée. 

L'Ancleterre,  i  laqnèlio  la  repriie  des  iMililii 
rendait  un  commerce  Mnfvrpsel  momentanément it 
ténué  par  une  courte  jtaix  ,  et  dout  1rs  revcout  IK 
a*étalent  jamais  élevés  an^dessus  de  trente  HriHim 
sterling,  les  vit  monter  alors  é  trente-huit  nilliotu 
ijuatre  cent  nn  mille  sept  cent  trente-huit  livm 
.•sterling  (  neuf  cent  vingt  et  un  millions  six  cent  qiu- 
rante  et  un  miUe  sept  eeot  donne  francs);  elle  fit  qua- 
torze millions  sterling  d'emprunt  dont  rintértlft 
ramorlisseroent  reposaient  sur  des  recettes  làm, 
ce  qni  Ini  doanoit  à  dépenser  pour  ectle  SBafeli 
somme  de  cinquante-deux  millions  quatre  ccol  oa 
mille  sept  cent  trente-huit  livres  sterling  (uooil- 
liard  ,  deux  cent  cinquante-sept  millions  six  «at 
quarante  et  un  mille  sept  œotdônseCrane^QlHilK 
réjîulifre  fy\r  frtt  r,it1n}inislralion  de  Bonaparte, M» 
moyens  petruniaires  étaient  bien  inférieurs î  ccox-là; 
car ,  quoi<iu'ii  ettt  tiré  de  Fétraoger  dans  ki  trai» 
premières  années  de  son  consulat  environ  ctu'i 
soixante-sept  millions,  tant  en  tributs  \mf<m» 
l'Espagne,  au  Portugal,  au  Hanovre,  qu«  pirh 
vente  de  la  Ixtuisiano  aux  ttato^Unis,  cl  maigri lk< 
vantage  de  fiiire  entretenir  nm-  prirti?-  i!r  ■^n^  tnmp» 
par  les  pays  qu'elles  occupaient ,  il  n'av<iit  pu  ^^tt 
les  recettes  qn'i  six  cent  six  notions  quatre  «mi 
(  itiquantc-quatre  mille  six  cent  neuf  francs,  linli^ 
que  les  dépenses  tnontait  nt  h  six  cent  dix-ieptnil-  | 
lions  huit  cent  deux  mille  deux  ^ot  treiiefrwO' 
Au  surplus ,  il  était  presque  impossible  d'i^ouirr  foi 
'i  ses  budgets,  puisque ,  lors  des  comptes  publits» 
l'an  IX  (2  mars  1801  )  le  rapporteur  du  UilMiiM>< 
Chamiron,  nVnit  pas  rongi  de  dire  :  •  OewnMnt 
»  véritable  dérision  de  la  part  du  gouvernemml  - 
»  prétendre  donner  un  état  vrai  de  ses  dépenitt» 
»  l'état  présent,  fût-il  un  compte  imaginaire, fltir 
»  ftFailanmoinsleleiiedelaeoiMtitutionttfl'o 
"  devrait  penser  que  l*Bun^  af ant  les  yeai  M 

(1)  LMfoilaltjottMiait. 
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<•  sur  la  Francp ,  son  gouvernemeiit  •  besoin  «l'èfre 
»  touMM.  •  Dans  line  adresse  sur  le  14  juillet,  le 

poiivprrpmeni  déclare  que  l'iinpoHtiqiif  aveu  d'un 
(léAcit  ilans  les  finances  et  Tinulile  convocation  des 
mitiblet  ébranlèrent  tn  btact  de  raneten  trtoe  et 
hélèrent  le  moment  de  sa  chute.  Mais  res  ruses  nd- 
niinistralive»  impuiieroment  avouérs  tut-nt  le  cré«iil, 
aussi  Bonaparte  n'en  eut-il  jamais ,  tandis  qu'il  est 
nne  dct  tonroetlet  pim  Memidei  de  In  piiimnce 

brit.Tnniqitf*. 

Il  Iju'ils  sont  iiniDens4>s ,  qu'ils  ont  clé  rapides  les 
n  pas  qoe  depato  dent  an*  l*eipérienee  •  Ml  ftilre 
»  ki  aux  saines  doctrint  s  professées  i  «r  l'mcienne 
H  administration  !  >•  mandait-on  de  Londres  au  mi- 
nistre prussien.  «Os doctrines,  préeëdcMntni ren- 
»  ferméea  dans  nn  petit  nombre  d'esprits  lumineux, 
n  sont  détenus  populaires.  Tout  le  monde  sent  aii- 
»  jourd'bui  que  ce  n'esl  pas  l'accroissement  de 
»  l*impôt  qui  eanae  to  mine  d'an  penpie ,  quand  les 
«  produits  croissent  fins  IiâLivement  encore . 
n  mais  qu'elle  résulte  d'un  décroissemcnt  de  pro- 
»  duits  plus  bâiif  que  celui  de  Fimpèt.  Or  les  re- 
«  ffniis  publics  et  particuliers,  sous  l'administra- 
11  linn  dr  Titt.  s'élcTsienl  joiirnfUfrtient,  l'induslrie 
H  prospérait  ;  mais  â  peine  les  préliminaires eurenl- 
»  lit  été  signés  qu'une  eonearrcBee  eomaereiale 
n  rétablie  fit  baisser  li  s  I  i  lufircs  du  négoce,  aimi 
»  que  les  revenus  territoriaux  ,  et  languir  l'tndus- 
»  trie.  Ces  maux  étaient  déjà  sentit  en  ISOÏ;  on 
1»  éCiil  menacé  de  plut  grands  encore;  et  «la  ne 
»  contribua  pas  peu  an  cri  général  confr?  h  pnix 
n  par  ceux  mêmes  qui  en  avaient  poussé  de  si  y\o- 
»  kntt  eeotre  la  guerre.  Déjà ,  depab  la  rupture, 
I*  les  rettoureet  de  l'État  ont  pris  un  nouvel  essor  ; 
I»  elles  surpassent  nos  charges  .  qnebiiie  considéra- 
»  bles  qu'elles  puissent  être ,  d'autant  que ,  si  nous 
»  eoiMMt  eneere  tant  alliét,  new  n'ewMM  pat  du 

moins  ih-  snSsidesà  leur  peyer*  Croyer-mni  Ir 
»  caractère  de  Toire  Ulatlre  ami  nous  les  rendra  tôt 

•  eu  laid.  Quant  au  minitlére  Addinglon,  il  ne  peut 
«  longtemps  se  soutenir ,  étant  en  buUe  à  deui  op- 
»  positions  différentes,  et  pour  avoir  signé  lu  paix 
i«  et  pour  ravoir  rompue.  San.s  estime  au  dedans, 

•  tant  eomidéntioo  an  dcfaort,  il  a  Ml  «fttelqHct 
»  tenlatives  inTrUftiieiises  pour  s'élayer  du  génie  de 
»  Pitt  ;  mais  celui-ci ,  sans  exiger  positivemenl  la 
»  rentrée  aux  affaires  de  lord  Grenville,  que  tous 
»  avez  connu  peraottuellement  ici  et  à  Berlin ,  Pin- 
«  diqne  cependant  et  montre  l'importance  qu'il  y 
»  attache  f  en  se  réservant  la  faculté  de  ne  point 
»  Mre  partie  d*one  adminitlration  donl  la  compo- 
»  silion  ne  lui  conviendrait  point,  manière  indirecte 
"  d«  diriger  les  choix  qu'il  ne  veut  pas  proposer. 
»  Attende s-rons  donc  i  un  ehai^meni  de  miois- 


n  tire  et  par  suite  à  une  révolution  complète  dans 
»  la  politique  européenne.  » 

Cependant  on  se  b:)it  lit  de  part  et  d'autre  aux  dé- 
pens des  puissances  neutres.  L'Angleterre,  en bIo> 
qnani  les  cèlet  dont  on  lui  inicrdimit  le  eommeree , 
ruinait  celui  delà  basse  Allemagne;  Bonaparte, qui 
faisait  publier  par  ses  adhérents  que  le  royaume  de 
la  Grande-Bretagne  et  la  république  française  ne 
pouvaient  pet  etitler  entMiMe,  peunnivait  le  eour* 
de  ses  conquêtes  pacifiques,  que  souffrait  la  crainte 
el  qu'eussent  ratifiées  des  victoires;  marche  ambi- 
liente  et  tant  frein ,  qui  aniFait  Ibumi  une  cavte  rat< 
sonnablc  et  suffisante  à  la  rupture  du  traité  d'A- 
miens, quand  bien  mOmc  la  non -reddition  de  Malle 
n'en  eât  pas  clé  le  vrai  mulif.  Uais  ce  qui  facilitait 
principalement  ces  envabisscments  de  lerrimireè 
garantis  par  des  trait*  s.  ce  rnr^nt  ïrs  ifr?  nts  relatifs 
aux  ioUemnità  des  princes  dépossèdes  sur  la  rive 
gauche  dn  Bhln,  aiiiire  immente  dant  ton  principe, 
sa  marche,  ses  résultats,  à  laquelle  les  plus  puit> 
saats  intérêts  du  continent  se  rattachèrent  et  qui 
allait  changer  les  rapports  mutuels  établis,  mainte- 
nus et  consacrés  entre  les  puissances  européennet, 
par  le  iriité  de  Wesipbalie,  grand  et  stil  lim-  ou- 
vrage des  botnmes  d'Etal  les  plus  célèbres  du  dix- 
septiènie  tièele,  pour  y  inbtlilner  une  eravre  fragile 
»|ue  le  moindre  choc  devait  prochainement  briter. 
Dans  ces  négociations  la  balance  des  pnissanret 
remplaça  celle  des  droits  acqliis ,  el  le  premier  cou- 
snl  j  déploya  tonte  la  sagacité  d'une  politique  attn* 
v-jr'ii^r  rt  vi.if^èrc  .  fjîiî .  m  inspirant  de  justes  crain- 
tes ,  sacrifia  l'avenir  au  présent,  car  elle  le  mit  dant 
lanéeettllé  de  subjuguer  font  oit  de  finir  per  tomber 
sous  les  coups  de  tous  ;  mais  arr^Ions-noiis  ici  aux 
intérêts  de  \n  Prusse  qui  se  lient  essentiellement  à 
ceux  de  la  France ,  de  la  Unssic  et  du  corps  germa- 
nique. 

Quand  le  roi  s'adressa  è  l'empereur  Patil  pour 
l'intéresser  h  la  réalisation  de  ses  justes  espérances, 
il  ne  reçut  qu'un  réftit  attes  brusque  de  ce  monar^ 
que,  qui  lui  conseillait,  ou  plnt6t  lui  ordonnait, 
la  conquête  de  l'élcctorat  de  Hanovre.  Cette  injonc- 
tion si  vive  et  si  iDallcodue,quedes  <lémot)stratiODt 
mflllatret  temblaimt  devoir  appuyer,  plaçait  le  ea- 
!i:nr(  de  Berlin  dans  line  position  d'antant  plus  pé- 
nible qu'il  avait  é  redouter,  d'une  part  la  France  et 
la  Russie,  de  rentre  la  haine  de  b  maison  âtf 
Brnmnriek  i  laquelle  il  était  intimement  lié.  Nous 
avons  vil  comment  il  se  conduisit  alors ,  même  après 
avoir  échappé  à  ia  capricieuse  fureur  du  tzar.  Mais 
les  biait  que  la  Prutte  fnî  ftreée  de  prendre  jetèrent 

de  rinquiflude  dans  les  esprits  ,  n  i!  (■t[til  rinir  que 
ces  méfiances  et  les  indécisions  qui  devaient  en  être 
la  sui^  rendraient  les  indemnités  presque  impoe^ 
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•lUn  umtt|mittinleiDédialîon  de  la  France  «t  de 
la  Bntife  ;  car  l'Autriche  rt  la  Prasae ,  qui  natnrcl- 

If mfnt  passent  dû  en  être  1rs  seuls  arbitres,  étaient 
|»arties  trop  iotërcseées  pour  paraUr«  juges  ëquita- 
blea,  et  trop  divisée*  mire  elles  de  pniaaanee  et 
dNntérél  pour  s'arconicr  miifiieltemenl  sang  l'inter- 
position d'un  tiers  désintéressé.  Ce  tiera ,  que  tous 
les  genre»  de  eonfemocea  déaigmient ,  c*il«it  Veat- 
pereur  Alexandre;  mais  ce  prince  lol-iBêNae  diail 
partagé  entre  l'  tniîquc  alliance  de  son  p.iys  a»ec 
TAutriche  el  sou  amitié  personnelle  pour  t  reiiëric- 
Goillawiie.  La  France,  autre  arbitre  imploré,  ne 
semblait  rouloirni  trop  faToriscr  la  Pnissr,  ni  trop 
affaiblir  la  maison  d'Habsbourg ,  quoiqu'il  fût  dans 
aon  inlérCt  de  la  rendre  fmpuisaaDte  à  venger  nn 
jour  de  longs  outrages  ;  aussi ,  dans  cette  dernière 
et  prévoyante  intention ,  nnnnpnrto  se  df^tcrmina- 
l-il  i  effacer  entièrement  les  principautés  ecclésias- 
tfqiMt,  tlln  d'obtenir  ainsi  te  donUe  avantage  d'en> 
lever  ail  raliinet  de  Vienne  rinflncnce  que  lui 
donnaient  nombre  de  petits  Étals  sous  sa  dépen- 
dance eu  occupés  par  des  princes  de  aa  maison ,  et 
de  foire  à  la  France  nne  grande  quantité  de  parti- 
sans dans  rKm|tirf  .  m  augmenf  »nf ,  m  f  iveor  des 
princes  séculiers,  ia  masse  des  bieo»  destinés  à  les 
indemniser;  ee*  dcmiera  se  monlraimt  fort  enn 
pressés  à  obtenir  ce  ipii  leur  était  dû  ou  ce  que 
leur  cupidité  convoitait  ;  aussi  applaudissaient-ils  â 
une  sécularisation  générale.  Il  n'en  était  pas  de 
même  de  l'empemir  romain  germanique ,  qui  cher- 
chait par  tous  les  moyens  possibles  è  entrarer  des 
opérations  auxqueiies  ta  France  tculait  «l'miprimer 
nn«monvemenl  rapide.  Pour  y  parvenir  plus  sûre- 
ment, le  cabinet  des  Tuileries,  non  content  des 
négocialions  patentes  nu  sen  ètes  de  son  chargé  d'af- 
fisires  Bacàcr ,  agent  ù  la  fois  public  et  occulte  a  la 
diète  de  lUtisbonne,  Irailaltà  Paria  même  avec  les 
envojés  tltvrr?  souverains  allemands,  et  l'élec- 
teur de  Bavière  fui  le  premier  qui  se  détacba  ainsi 
du  corps  germanique.  Ce  pays  avait  vu,  en  1778, 
iOrs  de  la  mort  de  llazimilien-Joseph,  la  Prusse 
intervenir,  en  faveur  de  la  maison  Palatine ,  contre 
les  prétentions  usurpatrices  de  l'enipereur  jMcph  11. 
Itouia  XYI,  quoique  ooeupé  alors  de  la  guerre  d'A- 
mérique rt  (îniiblement  lié  à  rAulriche ,  ainsi  (jne 
Catherine  II ,  s'étaient  aussi  portés  médiateurs ,  et 
le  traité  de  Teschen ,  signé  le  15  mai  1779  sous  la 
garantie  des  trois  grandes  puissances,  assura  l'élec- 
torat  à  son  Wii^itime  héritier.  Cette  intervention  ar- 
mée ou  diplomatique ,  en  acquérant  à  la  Prusse  la 
reeonnaiaaanee  de  la  Bavière,  procurait  anni  i  la 
France  une  haute  considération  que  dénia  plus  tard 
une  fureur  révolutionnaire  dont  l'égarement  poli- 
tique preuail  eu  haine  jusqu'aux  bieus  que  la  France 


devait  I  la  ugesae  de  aea  rois;  car  Icsmansbcs^i 

gouvernèrent  dans  ces  jours  d'horreur  ne  ToaUeat 
voir  dans  l'étranger  que  des  complices  on  des  victi- 
mes. Mais  Bonaparte ,  qui  tendait  au  rang  suprtiDe, 
ae  livrant  i  dea  calculs  tout  différenu ,  réclama  les 
droits  acquis  par  les  anciens  traités;  aii<;^<ii  dans  le 
préambule  de  celui  qu'il  signa  avec  la  Bavière, 
élait-il  dit  :  «  La  puissance  de  PMenr,  ne  pas» 
M  vant  s'afbiblir  par  une  diminution  de  domainei 
»  sans  préjudice  pour  la  France .  le  premier  consul 
»  renouvelle  solenoellemeot  ea  &a  faveur,  au  non 
i>  du  peuple  Apançaia,  la  promesse  de  ganalir  it 

1.  de  défendre  la  f  rtrp  rt  paisible  possessifw  des 
»  Étals  de  la  rive  droite  du  Rbin  sur  Icsquds  itt 
n  droits  sont  reconnna  dans  le  traité  de  Teste. 

Quant  à  ceux  de  la  rive  gauche  ,  qui  se  trouicat 
'  incorporés  à  la  France,  le  premier  consul  s'a- 
»  gage  à  procurer  à  l'électeur  un  entier  éqnira- 

•  lent.  »  Çnelqoea  aoins  pourtant  que  Boaipiili 
e  mployât  pour  former  de  nouvelles  nlliinrcs  ,bm 
l'Empire  et  jr  étendre  son  crédit ,  les  dé&aaces  qu'il 
inspirait  se  réveillaient  sana  cesse.  Ss  eoadeilel 
l'égard  du  Portugal  y  contribua  puissamgin)t;il 
en  fut  de  même  lors  de  son  traité  avec  rarnl  ni^Klwir 
ottoman.  Pour  l'obtenir  on  lui  avait  cele  la  Douvtlie 
de  rdvaeuatioD  de  l'ÉgypIe  par  les  iraupsa  Nn* 
çaises,  et  Pou  avait  employé  des  moyens  detoot 
genre  ponr  séduire  son  principal  drogmao,  qui  l'é- 
chappa et  fut  richcoieul  récompensé  par  le  gourer 
nement  français,  après  avoir  foit  signer,  tam 
pouvoir,  un  traité  qui  ne  fut  jimai?  rîtifié  pr  le 
Grand  Seigneur  indigné,  traité  où  i  ou  rétabitmil 
la  Ft-anea  dans  tous  Icaavanlages  dont  dk  avait  jsai 
depmê  le  règne  âê  Fnmçot»  ÛKte  da^kiti 
politique,  qui  demeura  sans  effet ,  commençait  ) 
troubler  les  imaginations}  mais  le  booio  de  rrpw 
et  le  déair  d*aequérir  calmèrent  ou  du  iwios  sai- 
pendirent  les  craintes,  et  le  |)rrmier  consul  clant 
devenu  plus  que  jamais  puissant  par  sa  double  paei- 
ficaiion  avec  rAngtaleito  et  la  Emate,  on  aeeadWl 
favorablement  la  déclaration  quMl  adressa  i  la  dièi« 
de  vouloir  «  se  rendre  médiateur  des  différeods 

•  qui  troubleraient  la  tranquillité  de  l'Emptrc.  • 
Dès  lors  on  se  pressa  de  traiter  diraelemsnt  am 
lui ,  et  les  bureaux  de  M.  de  Talleyrand  derinrfflt, 
plus  que  la  diète  même,  le  tribunal  où  tontes  lO 
parties  intéressées  accouraieal  plaider  leur  caaseci 
sollieiier  comme  dea  foveurs  ee  qu'elles  cropknl 

avoir  le  (Troit  d'rsptTfr  on  l'c-^poir  d'obtenir.  ToSt 
ce  que  les  bassesses  ou  t'intrigue  en  arracbaieatémi 
reçu  avec  la  plus  apparente  reeonoaissattee.  Oa  a* 

voyait  que  de  la  bienveillance  et  de  Téquité  U  oh  it 

n'y  avait  qu'une  astnciense  politique  ,  sanssedoeler 
qu'en  secouant  le  joug  de  l'Empire  on  se  cbargnB 
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<1e  chaînes  l)icn  plus  diSdlet  1  rompre.  Le  roi  de 
Prusse  seul  éprouvait  h  cet  ég'ard  des  tnquiéludes 
que  l'on  cherchait  à  calmer  par  de  fréqueutes  pro- 
letlaUowd'ainilië  «  dedéMrenee  ;  d^atwirioces  qu'on 
oe  déciderait  rien  sans  son  concours.  Cependant  la 
Irausmutation  de  la  république  Cimipine  en  répu- 
blique italieuoe ,  les  aoius  qiie  Ik>naparte  fut  forcé 
de  donner  I  cctie  oeuvre  diflkile ,  la  lenteur  aree 
laquelle  «e  trntnaieni  1<"?  nt-gucialions  d'Amiens  et 
l'expéditioD  de  Saint-Domingue ,  occupèrent  assez 
le  premier  cratul  pour  retarder  lee  opénlions  re- 
lalîTes  ans  tademnlUtf  car  les  choses  en  étaieot 
Teniifs  an  point  qu'on  ne  ponrait  phis  rien  f-iire 
sans  lui.  Bientôt  ses  engagements  pris  et  violes  avec 
la  Brnrie  mirent  de  noofeanx  obslaelee  \  la  prompte 

conclusion  de  cette  importante  affaire.  Cependant  la 
condescendance  du  roi,  le  silence  de  l'Autriche  et 
de  la  Ruiaie ,  eolln  la  aignalure  du  traité  d'Amiens , 
loi  permirent  de  hiter  les  travaux  relatif  aux  inté- 
rêts de  rAlleniaf^np  ,  et ,  fatigué  des  prétenlions  ex- 
cessives que  la  totalité  des  biens  ecclésiastiques 
n'attrail  pu  aatiafaire ,  il  mutiplia  lea  traités  partieo* 
liers.  Celui  du  roi  de  Prusse  fut  le  jilns  important 
et  Tun  des  premiers  que  l'on  signa.  Si  dans  cette 
affaire  ,  dontia  conclusion  fut  le  fruit  d'une  impé- 
rieuse nécessité,  la  médiation ,  devenue  souveraine- 
ment arbitre,  piil  pnoniirir  (iKÎqiif  Mi^me  ,  itinsi 
que  sur  la  France  il  [torta  sur  la  Russie  ,  quoique 
éelle-ci  7  Ml  demeurée  étrangère ,  ehoae  aasex  inju- 
rieuse à  sa  dignité,  mais  Tamitié  de  l'empereur 
Alexandre  pour  le  roi ,  couvrant  ce  que  cet  acte 
avait  d'irrégulier  ,  il  ne  réclama  pas  même  contre 
ce  préambule  do  traité  signé  è  Paris,  le  SS  mai 
180B,  pnr  r.nrrhf^int  ri  T!''nrnonville  :  i;  S.  M.  le 

•  roi  de  Prusse  et  le  premier  consul  pour  assu- 

»  reret  maiotcntr  Féiat  de  paix,  ont  ju^c  conve- 
«  nable  de  mettre  fin  é  toute  incertitude  et  de  fixer 
»»  les  indemnités  dues  au  roi  de  Prusse  et  à  S.  A.  S. 
»  le  prince  d'Orange.  »  C'est  ainsi  que  de  &j  propre 
Milorilé ,  et  sans  eonsulier  le  tsar,  ces  indemnités 
étaient  stipulées  par  les  artirlt  s  H  ,  9  ,  10,  11,12, 
13  ,  14  et  lli  du  traité  dont  l'article  14  autorisait 
les  deux  princes  k  se  mettre  immédiatement  m 
possession  des  domaines  et  territoires  <|ui  leur 
étaient  accordés.  Cet  acte,  qui  violait  les  slipulatrons 
des  traités  signés  avec  la  Russie  Iç  11  octobre  1801 , 
OÙ  il  était  confenu  que  rien  n'aurait  lien  4|tte  de 
concert  entre  reropereur  et  le  premier  consul, 
donnait  au  prinre  <rnr,inpe  les  territoires  de  Dii- 
Jenibourg  Dtclz ,  Laneciii ,  i  abbaye  de  Fulde ,  celles 
de  Correy  et  de  Weingarten  et  quelques  cités  im- 
périales ;  It  l'nisse  obtenait  les  évfchés  de  Pader- 
bora  et  d'ilildesbeim^  TEichsfeld  ,  ït$  villes  et  1er- 
rîloiret  d*£rAirt ,  Munster  et  quelques  abbayes  ou 


villes  libres;  le  tout  offrant  une  éleadne  de  deux 
cent  quarante  et  un  milles  carrés,  une  population  de 
cinq  cent  vingt-six  mille  âmes ,  un  revenu  de  deux 
milliona  trois  eent  soixanio-quinse  mille  thalers 
(huit  millions  cini]  cent  ciiiquanle  mille  livres)  en 
dédommagetnent  de  ses  perles  montant  à  quarante- 
deux  milles  carrés,  cent  soiiantt-douM  mille  âmes, 
et  oeni  mille  écus  de  revenu.  Par  ee  traité  si  aran- 
tao^etix  au  roi ,  on  lui  faisait  reconnaître  et  {garantir 
(art.  13)  les  arrangements  faits  en  Italie  par  la 
Fk'anee ,  c'est  ii  dire  l*éreetion  du  royaumed'Étrurte , 

les  dispo:>i[ions  relatives  à  I.i  répiildique  italienne  , 
dont  plus  lard  nous  aurons  à  nous  occuper ,  et  la 
réunion  à  la  république  française  des  pays  formant 
la  tingl-srptiéme  division  militaire,  ce  qui  froissait 
les  droits  et  prétentions  du  roi  de  Sardaigne  en  ft- 
veur  desquels  la  Kussie  ne  cessait  de  rédâmer;  ar- 
ticle choquant  pour  Femperenr  Aleiaadre  et  que  le 
négociateur  prussien  avait  signé  sans  y  être  autorisé. 
Mais  l'ensemble  de  ce  traité  étant  prodigieusement 
utile  à  Frédérie-Guillaume ,  qui  ne  l'eût  peul-élre 
pas  ohtoio  sans  cette  dcnrière  condescendance ,  le 
tzar  l'accueillit,  ou  du  moins  le  toléra  sans  opposi- 
tion formelle ,  quoique  non  sans  une  secrète  irrita- 
tion qu'amortit  rentreruc  des  deux  soufcitios ,  qui 
eut  alors  lieu  à  Memel ,  ctla  aîneêwamtaié  qui  les 
unissait.  Le  roi  de  Prusse  envoya  donc  occuper  les 
{>osse&8iûiis  qu'il  venait  d'acquérir  f  mais  pour 
calmer  lea  inquiétudes  de  TEmplre  el  de  son  chef, 
il  déclara  que  cette  prise  de  posscs^Ton  n'était  que 
provisoire  et  qu'il  ne  la  considérerait  comme  défini- 
tive qu'après  sa  confirmation  por  la  diite ,  ce  quil 
savait  bien  ne  poufoir  plus  être  qu'un  acte  obligé  et 
une  affaire  de  forme. 

Ce  n'était  pas  sans  peine  que  le  cabinet  prussien 
en  élall  venu  i  la  réalisation  de  ses  vœux.  Les  pré- 
tenlions de  l'Autriche  et  tes  vues  secrètes  de  la 
France  y  avaient  longtemps  mis  obstacle.  C'est  ce 
qu'il  est  nécessaire  d'exposer  ici  i  car  sous  les  ques- 
tions d'intérêts  privés  se  cachaient  de  grands  et 
fîiipnri  inf"-  intérêts  politiques  et  inilitains  ;  rctium- 
tons  donc  dans  les  détails  de  ces  négocialiuus  tou- 
tes cupides  en  apparence* 

L'Autriche  voyait  clairement  l'intention  de  la 
France  et  de  la  Prusse  île  lui  enlever  l'avantace  de 
posséder  dans  les  élections  à  l'Kuipire,  les  cinq  voix 
catholique*  qui  dominaient  les  quatre  wobi  pro- 
testantes; aussi  l'archiduc  Maximilien-François- 
Xavier-Joseph,  électeur  de  Cologne  et  prince  évé- 
que  de  Munster,  étant  mort  le  S0  Juillet  tWt ,  dès 
le  13  août  le  cabinet  prussien  déclara  à  celui  de 
Vienne  que  «  les  f !ianf;nnrnls  prochains  qui 
»  devaient  avoir  lieu  dans  la  cunslituiiun  geruia- 
m  nique  empêchaient  de  nommer  aux  arebeféchét 
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»  et  CTècliés  vacaiHs;  qu'il  conseillait,  en  consé- 
n  f  ueuc<:  d'eo  alteodrc  le  résultat  pour  procéder  â 
»  nne  nouvelle  élection.  »  La  France  Ht  une  déela- 
ralîou  semblable;  cepeDdaDt  l'Aulricbe  pasM  outre; 
le  9  septembre,  rarL-hitiiic  Antoine- Victor ,  frère 
de  l'Ëjnpereur ,  fut  iioniiiié  évéquede  Huiuter,  et 
bienlèt  après  arebevtiiue  de  0»logne.  Le  roi ,  rar  la 
notifiralion  qui  lui  fut  foite  par  le  comte  deStadion  , 
ambassadeur  d'Autriche  «  que  le  prince  ne  prendrait 
»  pas  pMaeatlon  pour  le  moment  et  ne  s'opposerait 
H  point  aux  Indemnités  prussiennes,  » eonseiilit , 
les      fi  18  Sfiiteiiilire ,  à  tolérer  «  comme  simple 
a  formalité  t'étection  faite ,  s'en  référant  pour  la 
>  eonaervatlon  dea  âecforatseeeUsiaeUques,  ans 
>'  arraogemenls  qui  s'accorderaient  arec  les  inté- 
»  rèts  des  princes  séculiers  ilc  rKmpire.  »  La  cour 
de  Vienne,  qui  araii  prmcipalemeut  eu  vue  la  cou- 
aervation  de  cea  électorals  conme  appoi  esientiel 
de  sa  puissance,  et  qui  ne  dissimulait  pr??  tnnt  h 
Uerlin  qu'à  Petersl)Ourg ,  où  résidait  alors  le  prince 
deSeInranienberg,  ses  préicntiofla  â  cet  égard  , 
professait  Topinion  que  la  France  n'ayant  rien  à 
réolfimer,  ne  dev?!i(  }»oitit .  t-n  vertu  t!t-  l'article  7 
du  traité,  se  m£lrr  en  quelque  maiiicre  que  ce  fût 
des  affaires  4e  rAllemagne*  «t  que  les  deui  princi- 
paux États  germaniques  avairnt  seuls  â  s'en  occu- 
|ier,  CD  prenant  pour  tiers  arbitre  la  Russie,  puis- 
amcenatnreHeawnt  impartiale.  L'empereur  Alexan- 
dre avait  adopté  cette  idée  et  le  comte  Panin  ré<ltgea 
un  plan  de  partage  que  l'Antrirhr  accueillit  ;  ni  iis 
la  Krusse  le  rejeta ,  pour  tourner  ses  voeux  vers  la 
France  dont  le  roi  espérait  pina  dt  hveur  que  du 
cdté  delà  Russie.  Le  premier  consul,  flatté  de  cette 
déférence  et  cbarméde  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à  brouiller  entre  elles  les  deux  grande»  puis- 
sances germaniques,  proposa  an  cabinet  de  Berlin 
Iff  f-'tats  des  ducs  de  Mecklcn!)oiir(T-Sclnverin  et 
MeckleQlKmrg-Strelit2,  que  ces  princes  échange- 
raient contre  iea  provinces  prussiennes  de  Wesl- 
pbalie;  mais  ils  s'y  refusèrent ,  et  AieModre,  iieaa- 
rrèrv  du  premier,  s'y  opposa  fortement.  Les  vues 
du  cabinet  prussien  se  portèrent  alors  sur  les  évé- 
diés  de  Bamberg  cl  de  Wurtibottrg  qui  avaieM  été 
promis  à  la  Il.ivière ,  le  premier  consul  ne  voulant 
pas  renforcer  eu  Frauconie  la  puissance  delà  f  russe; 
sa  demande  de  Munster  f  I  craindre  son  contact 
avec  la  Hollande,  ce  qui  détermina  la  Russie  et  le 
Merklcnl'ourg  à  y  mettre  obstacle;  Pactiuisition 
d'Oonaitbruck  en  éprouva  aussi  de  la  part  de  i'An- 
glelerre,  et  eelle  d'Uildesbrim  de  la  part  de  la  ré- 
gence de  Hanovre.  Enfin,  le  roi  ayant  cherché  h 
s'arranger  par  des  échanges  aver  le  Hanovre,  le 
Danemarck  y  mil  des  eutraves.  i'rcderic-Guillaume 
ne  eraianl  de  multiplier  ses  demandes  cl  d'éprou- 


ver des  échecs  .  1'  |  rince  (l'Orange  fut  autoriié  î 
aller  lui-raème  solbciter  pour  son  propre  couyle 
les  Indemnités  qui  hd  étaient  promises;  en  c». 
|iérait  que  les  siennes  et  celles  de  la  l'niMe, 
ayant  été  stipulées  tiaiis  les  traites  de  M«  et 
ceux  subséqueuts,  l'une  des  deux  préteotioai  ea- 
traînerait  la  réalisation  de  l'autre.  On  ne  te 
trompait  point,  car   cvUc  ufmnrrhe  ilotuijil  i 
Honaparte  l'rspoir  de  dcvtoir  le  seul  arbitre  tkiii 
i'alFaire  des  indemnités .  ce  qui  lui  prwwail  «as 
grande  puissance  de  protection  tn  Alirmagoc  et 
d'opinion  en  Europe;  puis  les  hnmhUs  sulliciUlioM 
déposées  à  ses  pieds  i»ar  uu  prince  de  oiaiioa  ton- 
veraiaednlouiiiaienl  éminemment  sooevfwil.  T» 
dis  que  le  prince  de  N'assau-Orange  se  léiolr^ità 
cette  humiliante  démarche,  la  Prusse  Battait  la  France 
d'une  alliance  intime  et  cunfédérative,  à  laquelle  h 
Ruasie  s'unirait,  et  elle  en  fit  l'ouverture  à  Saiai^ 
Pctersbourg;  mais  Lucchesini  et  Markow.  atiiLaisi-  , 
deurs  prussien  et  russe  à  Paris  jr  niireot  obitade, 
celui-ci  par  ses  intrigues  oonire  le  premier  caaaé,  < 
celui^  par  une  tortuosilé  qui  repoussait  toute  cob- 
fiance;  car  le  mensorpe  ét  ttf  gravé  dans  se»  IrailJ, 
ce  qui  faisait  dire  a  uu  bomuie  d  esprit:  Je  mu 

a  de  i  rai. 

Le  traité  particulier  de  la  Prusse  uianifeslailb»- 
tement  la  dissolution  de  l'Empire,  mais  ne  la  fn- 
duisait  pas;  elle  avait  été  signée  à  Lunéville  jarli 
puissance  qui  devait  le  plus  en  souffrir,  conArowe 
par  l'union  de  la  France  et  de  la  Russie,  et  accueillie 
par  un  grand  Bondwe  de  souverains  gerannifM. 

L'appui  que  lui  prêtait  et  n'eût  pn  lut  refu>er  !> 
Prusse  était  un  acte  de  uecessité  autant  que  l^lBl^ 
réi;  et  son  opposition  ne  pouvant  sauver  le  fwè 
des  ehoses,  soo  asaenliment  du  moins  en  cooserTait 

les  formes.  Puis,  t,:!iîilis  (pif  !'!■  nipirf  Icmbaif  en 
ruine,  le  premier  consul  semblait  vouloir  reoilrtU 
Prusse  avez  puissante  pour  devenir  la  prateririee 
de rAllemagne  septentrionale,  iulentioa  (|u'tl  m 
cessa  de  manifester  jusfjn'  î  îVjMxpie  de  la  ru^ui' 
du  traité  d'Amiens.  11  avait  ccpcuiiaut  irooiiK  # 
ses  espéraneea  relativement  ma  deus  éiscbés  |l) 
qui  lui  avaient  été  promis  et  qu'il  fil  iciiiKf  à  I* 
Bavière ,  dans  la  crainte  que ,  réuuis  aui  ilciu  K'^ 
cipautés  de  Barcuthetd'Aospach,  ils  lui  procsn»- 
sent  les  moyens  d'attaquer  la  Bohême  ou  d'ea  if- 
fendre  l'entrée,  en  cas  d'alltiri'f  ou  de  gUffK 
avec  l'Autriche,  ce  qui  dans  le  premier  casuvirail 
A  la  marche  dca  armées  fraucaiaes,  et  dans  le  «cN< 
rendrait  peut-être  la  Prusse  plus  ambitieuse  et  pi» 
puissanu:  qu'il  ne  le  désirait.  Quand  à  l'ailaacc  ci- 

(1)  iMitiirgtWMtobaii. 


MÉMOIAES  ù'm  HOMME  D'ÉTAT  [180SJ 


dessus  indiquée ,  il  dcTail  peu  craindre  qu'elle  fût 
prochaine;  l'amour  du  roi  pour  la  paix  ,  et  la  sou- 
mission du  iriumviral  aux  mtcrét&  de  la  France  lui 
éemumAàeet  égard  toute  sécurité.  Vaitqmlqaes- 
iiris  (îf?  membres  du  cabinet,  lisant  dans  l'arcnir  , 
voyaieui  avec  inquiétude  1  empire  absolu  acquis  par 
b  France  «treiteiision  qu'elle  temblail  voHloir  lui 
donner  encore.  Un  nouveau  i^Cène  |MNifiU  être 
adopté  conformément  à  leurs  vues,  elle  premiiT 
consul  oouçut  l'idée  d  accroître  la  puissance  de  la 
Barière  pour  qu'elle  serf  II  de  conlre<ftoJde  A  celle 
d»-  In  Prusse,  qui  l'avait  saurée  en  1779  et  1788; 
politique  fausse  néaoïBoios,  car  TuDioa  iatime  d« 
la  France  et  de  la  Baflère  pouvait  rapprocher  la 
Prusse  de  l'Autriche.  Quant  aux  intérêts  de  la  Ba- 
vière, ils  avaient  secrètement  et  très-habilement 
été  ménagés  i'ar  le  comte  de  Muugelas,  ami  parti- 
culier du  prince  Mai  de  Denx-Ponis  (1),  bomne 
plein  d'esprit ,  il'ntln  sin  .  ïcsagncilé,  i)ersécu(é  jadis 
comme  tenant  è  cette  société  secrète  des  illuminés , 
Iroplottéeeliropbllméepeai-êirepirleafovsou  par 
les  sages;  homme  enfin  qui,  daoe  eetle  négocia- 
tion, sacrifia  rintéjjrité  du  lien  germanique  i  la 
fructucui»«  faveur  du  gouvernemcat  français. 

Par  suite  de  tant  d^jndcnniléaaeoordéea  aui  pria* 
CCS  dej)Ossëi1és ,  i!  nr  siiiwista  plus  dans  PEnipire 
d'autre  État  ecclésiastique  que  l'électorat  de  Mayeuce 
tranaporlé  1  RalisboDiie,  et  Pélecteor  dut  sa  con- 
aerration  et  celle  de  «on  titre  d'archichancelier  de 
l'Empire  h  la  Prin^ic,  qui  voulait  Irtisyi  c  sithsistir 
encore  une  uiubtc  du  corps  geruiauiquc,  et  à 
fadreieedu  conte  de  BcutI,  niloistre  de  Mefeoce; 
enfin,  au  désir  que  Bonaparte  avait  d'enlever  à  ses 
ennemi»,  dans  la  personne  du  baron  tle  Dabiberg,  uu 
habile ëaÎTain,  un  cbeF d'opposition,  un  grand  sei- 
gneur dont  la  servilité  rendrait  set  bautet  préroga- 
tives utiles  aux  projets  ambitieux  que  nourrissait 
déjà  le  futur  prolecteur  de  ta  cooféderattou  du 
Bhin. 

Tandis  que  la  Saxe  seule  s'était  montrée  désinté- 
ressée, que  quelques  princes  trouvaient  leurs  lots 
inltérieurs  anx  illusions  de  leurs  espérances ,  que  le 
landgrave  de  Hesse-Canet  était  mécontent  de  n'avoir 
qur  Ir  litre  d'électeur  et  M'"'  pi  inCL'  de  Nassau 
était  ^ciné  de  ne  l'avoir  pas  obtenu ,  firemen  »  Ham- 
bourg, Lttbeck  tremblaient  d*épfoufer  le  mène  tort 
que  Dantzick  par  usui  n  d<  i  i  Prusse  ou  du 
Danemarck,  car  tout  alun  éUU  «upidilé  d'un  oOlé, 
défiance  de  l'autre. 

Parmi  les  obslaelea  am  négocialion»  relativat 
h  l'aMnirr  des  indemnités,  nous  ne  devons  pas 
omettre  l'occupation  intempestive  de  Passau  par  l'Âu- 

(t)  Depuis  MasiflriliM  i*»,  ni  d«  Bavièr*. 


trîdie,etropposition  à  cet  ^arddu  premier  consul; 
car  il  y  av.iit  B  de  part  et  d'autre  des  intention» 
secrètes  réciproquement  voilées,  soit  des  intérêts  du 
^rand-dttc  de  Toscane,  soit  de  cens  de  rélccteur 
de  Bavière.  Dans  le  fait,  l'Autriche  y  cherchait  tnoins 
un  accroissement  de  territoire  que  le  double  avan- 
tage de  s'awurer,  en  cas  de  guerre ,  le  passage  de 
riun,  et  (le  tenir  entre  ses  maint  la  clef  de  l'électorat, 
«tir  la  possession  duq>H-l  st  s  vues  se  porteront  tou- 
jours, tandis  que  i'assâu  étant  dévolu  à  la  Bavière, 
non^eulenenl  celte  place  la  défendrait,  mai»  pour* 
rait,lors  d'une  rupture  avec  la  France,  ouvrir  à 
celte  puissance  la  route  de  Vienne,  et  cette  rupture 
semblait  déjà  présnnable  en  raison  des  préparaUfi» 
hostiles  de  l'Autriche  sur  les  bords  de  l'ittu.  Aussi 
fut-il  signé,  le  septembre  !S02,  une  convention 
ainsi  conçue  :  «  Le  chef  de  la  re|)ubiique  française 
»  et  le  roi  de  Prusse  ^enfagent  b  assurer,  par  de 
•>  nouvelles  conventions,  l'efficacité  de  leurs  iiègo- 
)•  dations,  tant  h  Vienne  qu'à  Halisboaoe,  afin  que 

•  lontsa  k$  mesures  proposées  par  les  deni  nédia- 
»  leurs,  auft  députés  de  la  diète  soient  adoptées  par 
»  cette  assemblée  cl  ratifiées  par  l'Empereur,  et  que 
»  l'on  garantisse,  d'une  manière  spéciale,  à  l'eiec- 
»  lourde  Bavière  laeooservaUonde  tous sesdoinaines 
•>  sur  la  rive  droite  de  l'Inn ,  ainsi  que  l'acqui- 
n  silion  de  la  vUle  de  Passau.  Que  si,  contre  la  juste 
>•  attente  de  Teffiescité  de  leur  interrention ,  l'em- 
»  pereur  François ,  qui  se  Urouve  maître  de  Passau, 
it  ne  se  montrait  pas  dispose  à  l'évacuer  dans  Tes- 
»  pace  de  soixante  jours,  ternie  assigné  aux  delibc- 

•  rations  de  la  dièle,  les  forces  réuni<rs  de  ta  France, 
il  di  hi  Prusse  et  de  la  Bavière  saui  aiciit  nssurer  à 
>  l'électeur  uou-seulemcnt  ses  anciens  Liais  sur  la 
n  rire  droite  de  l'Inn ,  mais  encore  la  poiseasîaii  de 
»  Passau  et  tous  les  autres  domaiues  qui  lui  ont  été 
»  assignés,  d'après  If  juneuieut  des  médiateurs, pour 
s  compensation  des  pertes  qu'il  a  essuyées  au  delît 

•  du  Bblo.  » 

La  cour  de  Vieuue,  iiu'elîraya  l'union  delà  l'russo 
el  de  la  France,  se  pressa  d'entamer  à  Paris  des  négo- 
ciations secrètes  par  le  comte  PhilippedeCobenizel, 
son  ambassadeur,  et  le  premier  consul,  en  diseu*> 
sion  alors  ivre  l'Angleterre,  en  froid  avec  la  Russie, 
et  peu  assure  peut-être  du  concours  de  la  Prusse 
qui  craignait  de  sortir  d^un  long  et  utile  état  de  paii, 
parut  craindre  lui-même  le  renouvelli  ti;  d'une 
guerre  générale.  Content  de  ravir  à  rxiutriche  le 
point  militaire  qui  lui  eût  assuré  le  passage  de  l'Inn, 
il  cunseutit,  le  S6  décembre,  à  donner  «n  grand- 
duc  l'évêché  d'Eicbstadt ,  cl  à  l'Empereur  ceux  de 
Trente  et  de  Brixeo ,  enlevant  ainsi  à  l'électeur  de 
Bavièni  ce  qtt*ll  venait  de  lui  assurer,  et  cooduaut 
«v«e  l'&utricbe  conIradicloIrcaMnt  b  la  convention 
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que  quatre  moi«  avant  il  avail  signée  arec  la  Prusse; 
aiiMi,  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  graude&  puii>»auces 
mt  crut  dit  Ion  pouvoir  oompl«r  sur  let  traités 
fails  avtc  lui.  I/Aiiti  ichc .  qui  vtnail  de  faire  recu- 
ler son  impérieuse  politique,  rêva  doue  l'espuir 
d'une  future  vengeance;  la  Prusse,  compromise  et 
trompée,  sentit  tout  ce  que  sa  situation  avait  de 
C!  itiqtif  entre  la  haine  de  l'une  el  la  perfiiiic  de  l'au- 
tre; et  lc«  princes  de  l'Empire ,  ne  pouvant  s'ap- 
puyer lur  •ueone  de  ces  deui  poissanees,  se  pré- 
cipitirent  aveuglément  entre  les  bras  de  la  France, 
se  croyant  libres  de  la  faiblesse  de  relui  qui  les 
sacrilîait  et  de  la  force  de  celui  qui  scmbiaa  les  pro- 
léger. 

Il  résultait  de  tous  les  traités  particuliers ,  que  le 
premier  consul  était  devenu  l'unique  arbitre  des 
iolértts  des  prince»  altemwdt;  il  avait  hka  tournis 
officiellement  le  travail  général  des  indemaités  à  la 

sit^n.iturf  (le  l'fmpereur  Alexandre,  mais  sans  imn 
giuer  pouvoir  c»6U)er  un  refus.  Le  comte  Markuw 
fit  eependantquelf|ttes  difficultés  d'f  accéder,  quoi- 
que le  cabinet  t  usse  ertl  obtenu  des  clauses  ftivora- 
bies  aux  maisons  de  Bade,  Wurtemberg,  Olden- 
bourg et  Hecklenbourg-Scbwerin  qui,  par  leurs 
ailiancet avec  lui,  iotéresaaieDt  particulièremeot  le 
tzar.  Hais  ce  plan  ,  un  moment  débattu ,  avait  été 
signé  dès  le  3  Juin  1802  el  présenté  de  concert  à  la 
diito,  avec  la  déclaration  «  que  la  volonté  du  liar  et 
»  celle  du  premier  consul  étaient  qu'il  ne  tût  hit 
»  aucun  changement  aux  dispositions  convenues 
»  entre  eux  pour  les  indemnités  ;  que  la  deputaiton 
»  devait ,  CD  conséquence ,  s'abstenir  d'apporter  des 
»  retards  b  la  conrlnsinn  de  cette  afTaire.  » 

L'Autriche  seule  ne  cessait  d'y  mettre  obstacle  ; 
méconiente  du  comte  de  Sauran ,  son  ministre  à 
Saint-Pétersbourg,  elle  le  remplaça  par  le  comte 
de  Sladion  et  eût  aussi  changé  le  comte  Philippe 
Cobentzel ,  son  ambassadeur  i  Paris,  sans  le  crédit 
du  cSmte  Louis,  son  oousin.  Malgré  ce  maovenent 
d'humeur,  l'empereur  François  réunit  à  Ratis- 
bonne,  le  ÈS  juillet  180S,  la  députation  â  laquelle 
le  plan  fut  remis  le  18  août.  De  grandes  diftcu&sious 
eurent  lien  i  la  présentation  de  ce  docuBcnt  devant 
les  envoyés  de  tous  les  États  intéressés,  dont  les 
principaux  étaient  :  pour  l'Empereur,  tant  à  ce  litre 
que  comme  roi  de  Bohême,  le  baron  de  BOgel  et  le 
comte  de  CoHoredo;  pour  la  Prusse,  le  comte  de 
Gœrlz;  le  baron  de  Rechbad  pour  la  Bavière;  pour 
ia  ijaxe  et  l'électeur  de  Mayence ,  M.  de  tilobig  et  le 
baroa  d*AtbfaiL  Quant  nui  iial»  médiateura,  leurs 
rnvogrét  étaient  H.  de  la  Foreat  pour  la  France,  cl 


le  baron  de  nnlher  pour  la  Russie.  M.  de  la  Foresl 
avait  pour  aide  et  adjoint  Bâcher,  boaune  «nplojé 
et  apte  è  tous  let  métiers.  Sneeessivenieot  militaire, 

diplomate,  espion,  il  avait  Joué  ce  rnier  rôle  i 
Bâie  ,  en  1793,  à  Francfort  jusqu'en  1801  ,  toujours 
couvert  par  un  caractère  public;  ce  personnage  si 
souple  sons  un«  enveloppe  loyale,  et  d'un  capril  te, 
froid,  clairvoyant  et  sans  ni:îi';i  ric .  suivit  h  Ritis- 
bonne,  durant  le  cours  des  négociations  pour  les 
indemnités ,  le  iU  des  intrigues  secrètes  que  le  mi- 
nistère Talleyrand  dirigeait  (1).  Quant  à  l'autre  sub> 
délégué  du  ministre  français,  e'etail  un  certain 
Jacques  Malbieu  ,  auteur  du  piau  présenté,  travail- 
leur baldle  cl  qui  aequtt  une  grande  iolNeoeodana 
les  délibérations  de  i  i  dièrr.  A  Ii  présentation  de 
ce  document,  la  légation  impériale  réclama  contre 
l'expression  plan,  disant  que  M.  de  Tatlefnnd  avait 
assuré  au  ministre  d'Autriche  à  Paris,  qu'on  élnt 
convenu  avec  la  Russie  de  faire  à  l'Empire  une  ^m- 
pie  proposiiionf  projet  uniquement  soumis  à  la 
députation  comme  eonsoil  amical  qu'on  crofait 
utile  pour  satisfaire  toutes  les  prétentions;  ce  k  quoi 
la  députation  devait  ré|>ondre  qu'elle  prendrait  en 
considéraliou  cet  avis  amical  des  puissances  média- 
trices. Sur  une  telle  insinuation  la  diète  se  divisa 
en  deux  partis;  l'Autriche  était  à  la  téle  de  l'uu  ,  la 
Prusse  à  la  léle  de  l  autre;  l'électeur  de  Hayeuce 
chercbait  h  balancer  ces  deux  factions  opposées , 
mais  le  plan  proposé  devait  nécessairement  l'empor- 
ter sur  les  répufinRfices  de  l'Aulnehe.  On  |'o(î»^!l 
d'aulaut  oioius  le  rcpuuMer  que  la  i'ru:i;>c ,  la  Ba- 
vière, le  Wurtembeq;,  la  maison  d'Orange  avaient 
déjà  tiaité  isoiéuu  ni  et  (jTii>  rh.icun  des  princes  in* 
demnisés  s'était  mis  en  possession  des  États  qui  lui 
avaient  élé  assignés.  En  vain  le  calnuct  de  Vienne 
cberdia-tHl  i  rendre  toute  conclusion  impossible 
par  sa  querelle  avec  la  Bavière  S  l'occri'^iori  de  Pas- 
sau;  nous  avons  vu  le  prix  qu'il  tira  de  celte  tenta- 
tive usurpatrice.  Cependant  la  députation  avait, 
le  8  septembre,  adopté  le  plan  présenté,  sat^ 
modi/ication ;  l'Autriche  raccueillit  aussi,  avec 
réserve  des  prétentions  de  l'Empereur.  Ces  ré- 
ponses se  rapportaient  k  des  menées  accnlletquele 
caliinct  de  Vienne  avait  dévoilées  ;  aussi .  drins  uoe 
note  du  13  septembre,  le  ministre  la  foresl  ses 
plaignit-il ,  en  reprochant  \  l'Autridie  d'avoir  rap* 
i>elé  publiquement  des  ouvertures  confidentielles  et 
secrètes,  exprimant  le  mécootentemeut  qu'épruu«3it 
le  premier  consul  de  voir  ainsi  divulguer  des  negw- 
ciationa  qui  avaient  en  Iku  sont  la  aeenu  de  lacsn^ 
flance  et  dont  le  aeereC  devenait  sacré.  Cette  aslc 


(1j  Kacber,  Uout  l'aulcur  Uc  ce*  lavBMirM  tail  uu  {Htrlraii  1  aturice.  (Voyez  ton  iirliclecUiu  le  t.vM<  toiuoi*  U<  )«  hm^m- 
M  vfâi,eilRMVlMl81S,  par e—  esiéqiiaMS és sa» viHtémm  I  pUewMVflnslla.) 
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était  relalirc  aux  arraDgemcnts  qui  se  Itamaienl 
alors  entre  le«  deux  puissances;  et  le  ib  décembre 
il  fulsi^né  k  Paris  deux  conrenlions,  l'une  secrète, 
dMM  toqnelle  éufent  reconnus  :  1*  l'ércclioo  du 
royaume  d'Étruric;  2»  tous  les  rh.Tnf^emfnl8  opérés 
CD  Italie  ili-|)ui8  le  traité  de  Luneville  ;  l'autre  pa- 
icale,  par  hu|iM4le,  eonme  Dont  IVom  dîlci-dct» 
sus,  l(  s  inilt-mnilés  de  In  maison  d'Habsbourg  étaient 
accrues  aux  drpeos  de  celles  at^si^nées  à  la  Bavière. 
Ces  dispositions  deri tirent  l'objet  d'uu  nouveau  plan 
d'indemnités,  le  9  octobre  180ft,  et  dent  b  noie  du 
Brandebourg,  déposée  le  12,  se  trouraient  rrs  ex- 
pressions remarquables  :  «  S.  M.  le  roi  de  Prusse, 
»  eo  M  qualité  de  «onverain ,  t'eal  entendu  arnica- 
»  lemenl  tur  le  plan  de  la  Russie  et  de  la  France, 
>'  .ivecces  deux  hautes  puissances,  et  elle  en  a  fail 
faire  l'ouverture confidratif lie i  la  cour  impériale, 
»  d'aprètleerelatiootégalenienlaaiicalrtqttieiialent 
»  entre  elle  et  cette  cour,  Kii  ccUo  ni^ine  qualité, 
»  6.  M.  a  conclu,  le  £3  mat,  dernier,  une  con- 
»  venlion  particulière  par  laquelle  les  pays  d'in- 
»  demnitéa,  connus  par  le  plan  présenté,  lui  ont  été 
»  donnés,  avec  suixTiorilé  lerrilortnîe  ri  soUTfrai- 
»  oeté,  sur  k  même  pied  qu'elle  poi»sede  ses  autres 
*  Élala  alleaands;  lesquels  paya  lui  ont  ëié  eédéa 
»  pour  en  prendre  immédijleraent  possession.  » 
Aussi  le  roi  de  Prusse,  arouant  hautement  posséder 
comme  droit  acquis,  ce  qui  n'avait  pas  encore  été 
oonfirmé  par  la  dièle,  lernine-Uil  aon  fole  en  d^ 

clarant  «  ne  vonloir  consentir  "i  aucuns  cbat)[^''tni'nls 
■•  ultérieurs  dans  le  jplau  proposé.  Par  un  c&nciu- 
«MN  du  SO  oetoltffe,  Ica  rillea  libres  de  Brème,  Ham> 
bourg,  Francfort,  Lubeck  étaient  invitées  à  com- 
pléter un  rt-vfiii)  d'indemnité  de  l'archicliancelier , 
mais  tii&a  eurent  s'y  soustraire  par  la  faveur  des 
ptiiasanees  médiatrices.  Après  quatre  plana  suecea- 
sifs,  quoique  les  puissances  médiatrices  eussent 
refusé  de  tournir  les  mémoires  relatif  aux  cstima- 
tioiu  qui  avaient  servi  de  base  k  leur  travail,  dans 
Utcralalede  Mrc  naître  de  nouvelles  lenteurs,  les 
vues  des  médiateurs  Turent  réalisées  et  leur  dernier 
plan  défiuitivemeni  adopté  par  le  recès  du  23  fé- 
vrier 180S,  que  raliBa  rempereur  romain-germaoi- 
que,  le  27  avril.  Il  résulta  de  tous  ces  arrangements 
le  double  affaiblissement  de  la  puissance  autri- 
chienne, par  la  diminution  d'iaflueuce  de  ses  adhé- 
rents et  raccroiasemcnl  de  cdie  de  aea  rivaux  ;  car 

rllc  n'nvnil  pu  défcn  lrr  l»  s  principautés  ecclésiasti- 
<|ues ,  portions  esscnlielles  de  sa  puissance  et  qui  la 
Msaknt  dominer  dans  les  élcetions  comme  dans  la 
dièle;  et  la  Prusse  la  balançait  par  leur  sécularisa- 
lion  thns  l'ordre  politique  nouvellement  établi; 
mais  ce  qui  trompa  les  calculs  de  tous  les  cabinets, 
G*cai  qnc  l'eflet  de  rinunilialion  de  k  conr  de  Viorne 


et  de  l'ambition  totalement  dévoilée  de  Bonaparte 
futde  resserrer  les  liens  de  l'Autriche  et  de  la  Russie, 
et  de  préparer  même  ceux  qui  devaient  plus  tard 
unir  les  deux  maisons  d'Habsbonry  et  d*Hobeniol- 
lern  ;  c'est ,  en  outre,  que  la  Prusse,  dont  l'espoir 
avait  été  d'affaiblir  dans  l'Empire  l'esprit  catholique 
en  ftvenr  de  Pcaprit  du  culte  évangélique ,  rit  au 
contraire  celui-lè  se  ranimer  sous  la  domination 
mf me  des  princes  protestants,  le  chef  apostolique 
reprendre  plus  d'empire  sur  ses  coreligionnaires, 
les  aouverains  d*un  autre  eulle  former  néeessalre- 
nif-TU  des  relations  avec  lui,  le  pape  acquérir 
ainsi  dans  le  corps  politique  de  i'turope,  comme 
prinee  temporel,  une  importance  que  dtelonglem[« 
il  avait  perdue. 

Tes  princes  indemnisés  étaient  au  nombre  de 
vHigt-sepl  (1),  non  compris  l'électeur  de  Mayeoce, 
à  qui  Ton  ne  rendit  point  la  portion  de  ses  Etats  si- 
tuée sur  la  rive  droite  du  Rbin,  et  dont  le  siège  fut 
transporté  à  Ratisboone,  où  plus  tard  son  titre  prin- 
cier devait  être  changé  contre  celui  de  prioce-pri- 
mai.  Quant  aux  électeurs,  il  n'avait  été  question 
dwns  le  s  (Icin:  premiers  |dans  que  d'en  norumer 
trois  nouveaux  en  faveur  des  maisons  de  Bade, 
Wuricmberget  Hesse-Casid  ;  mala  après  la  eonveo- 
tion  du  2(1  décembre  1802,  on  ajouta  à  ce  nombre 
un  quatrième  titre  électoral  accordé  au  grand-duc 
de  loscane ,  qui  prit  raug  sur  les  trois  autres  sous  le 
nom  d*élcelettr  de  Wurtxbourg.  Par  cette  eombi- 
n  itscii  noinelîe  le  collège  des  électeurs  se  compo-^  iit 
de  quatre  «lecteurs  catholiques ,  qui  étaient  i  arcbi- 
cfaanoelier,  la  Bohème,  la  Bavière,  WurtAouty» 
et  de  six  prolestaos,  la  Saxe,  dont  le  souverain 
était  st-nl  ci  personnellement  catholique,  le  Brande- 
bourg, iiruuswick ,  Luuebourg  et  les  trois  derniers 
nommée  qui  devaient  alterner  entre  eux  pour  le 
rang.  Ainsi ,  la  supériorité  des  votes  clecloi  ntix  que 
possédaient  les  catholiques  venait  de  passer  aux 
protestants  chose  assez  indifférente  peut-être  dana 
un  tettpe  d'affaiblissement  des  idées ,  et  par  consé- 
quent des  rivalitr-i  ou  fiMiin-s  rclif^ieiiscî.  Aussi,  cette 
espèce  de  révolution,  qui  daus  un  autre  siècle  eût 
produit  lea  débats  les  plus  vlfii,  pama-t^dle  presque 
inaperçue  ,  et  l'empereur  romain-germanique  la  ra- 
tifia sans  réflexion.  Au  reste,  toute  forme  électorale 
allait  bieutùt  disparaître  daus  la  création  de  la  coo- 
fodéralion  du  Bhin. 

Lors  de  ces  négociations  générales  ou  particu- 
lières que  nous  avons  exposées  dans  leurs  détails 
les  plus  importants,  vu  rinluenee  qu'ellea  eurent 
sur  la  puissance  journellement  oroiMante  de  Bona- 
parte, le  comte  de  Uaugwits,  coonalaiant  la  cor- 

(1)  Yèy<s  la  fièae  juMsartvJ. 
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ruplîLililc  lie  ccrtahis  ruinulre«  fraDçai<; ,  nrait  pro- 
posé au  roi  de  sucrilter  uo  demi-million  pour  m 
Mre  des  «mte  datM  le  eibhiet  dc«  TniJeriet.  l&toit-ce 
ou  non  d'accord  avec  ceux  que  leurs  antécédents 
désignaient?  Qtjoi  qu'il  en  fût,  Frédénc-Guill.Tume 
ivjcta  avec  iiidigojUioo  l'idée  d'un  si  iofâuit  trafic  « 
vonlaot  loul  de? oir  i  MB  droits  el  ne  fwioi  te  prêter 
à  traiter  les  peuples  conime  <lc  vil>  iroiipeaux. 
Nous  aimoM  d'aulaot  plus  k  citer  ce  trait  d'un  no- 
Iile  eareciire  qu'il  Ail  peuirèire  le  «eul  de  cette  es- 
pèce durant  ces  longuet  rt  eupides  discussions,  où 
la  si'i-viliié  (les  princes  allemands  disait  clairement  à 
Bonaparte  :  Parlez,  et  nom  somme*  tout  à  voê 
piHb,  De  11  lui  viot  sans  doute  ridée  de  celte  coo- 
féilrrniittit  du  Rhiti ,  dont  plus  lard  il  se  déclara  le 
chef,  qui  l'aida  à  étendre  son  despotisme  sur  tout  le 
eontinent,  et,  ce  qu'il  était  loin  de  penser  alors, 
qui  féconda  les  germes  de  ceUe  liaiae  univenetle 
qu'il  devait  un  jour  voir  s'élever  contre  lui ,  tant  il 
est  vrai  que  la  politiqiK-  qui  ne  crée  rien ,  mais  ob- 
«erreloiil,  necoaiistc  en  cet  trolt  mol*  ;  Pré- 
voir, attendre  et  profiler. 

Quant  aui  effetii  Immédiats  de  ce  bouleversement 
général  des  intérêts  dans  le  corps  germanique,  i|s 
oe  se  ftrtBl  qae  trop  tAt  sentir  per  rocenpstion  da 
Hanovre,  violation  mamff  str  des  traités  imposés  par 
Bonaparte  lui-mime.  C'en  fut  une  nouvelle  et  plus 
provoeinte  encofC  que  rélabl'usement  des  troupes 
française  sur  la  riTe  droite  de  l'Elbe  et  le«  entraves 
mises  au  commerce  de  Ri  mi-n  et  de  Hambourg. 
Toute  illusiou  cessa  dès  lors  sur  l'iadépewlance 
promiee  derAllenugae;  l'eforme  devint  8«B«rale, 
cl  tuiil  ce  que  la  Prusse,  abandonnée  des  autres 
puissances,  put,  par  des  nego( iations  que  nous 
rapporterons  plus  loin,  obteuir  eu  faveur  des  con- 
trées envahies,  ce  fat  d'en  rendre  l'occupation  no 
peu  noios oppressive  en  se  portant  médiatrice  cnirr 
la  France  et  ses  plus  proches  voisins.  Un  commis- 
saire français ,  i»ar  eiemple ,  ayant  fait  grossière- 
ment au  landgrave  de  Hesie  la  demande  d'un  em- 
pnintde  plusieurs  millions  an  nom  delà  république, 
le  roi  parvint  à  le  sauver  d'une  aussi  insultante 
avanie;  et  le  Danematek  tétant  armé  pour  détendre 
les  droits  méconnus  de  l'Empire,  Frédéric-Guil- 
laume le  détermina  à  demeurer  en  pitix  ,  d'autant 
que  l'Kmpereur  semblait  satisfait  des  eApiicalions 
qui  lui  avaient  été  données  et  que  la  Russie  fanlalt 
encore  le  silence.  Dans  le  fait ,  le  corps  {germanique 
n'existait  réellement  plus;  tout  désormais  était  loisi- 
ble i  Bonaparte;  et  e'est  ainsi  qn*  finit  pour  l'Aile- 
nmpie  l'année  1803. 

Ce  qu'il  est  triste  d'avoir  h  remarquer  ici ,  c'est 
qu'à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus  l'esprit  des 
peuples  valait  ntietii  qne  edni  de  qttdqucs-uns  des 


princes  qui  I<  s  gouvernaient.  Cet  élément  populaire 
de  restanratioa  monarchique ,  dont  on  avait  vu  en 
Italie  et  nHeors  les  noblet  mais  impuissants  eflbrtt, 
fermentait  déjà  sourdement  en  AUeuMgae;  toatprc^ 
sageait  des  soulèvements  populaires;  instniments 
politiques  utiles,  mais  dangereux,  dont  les  effets  sont 
trop  souvent  ftmestes,  aniqneto  il  ne  fuit  avoir  sc> 
cours  qu'avec  prudence  et  comme  I UM  demièrecC 
irremplaçable  ressource. 

Il  faut  le  dire  à  l'honneor  des  différents  pcnples 
européens;  si  plusieurs  d'entre  enz  ont  été ,  comme 
la  Frnm-f" ,  et  principalement  p.ir  elle,  précipités 
dans  l'anarchie ,  ils  n'ont  abusé  oi  aussi  Ittogteœpi 
ni  aussi  cmellement  de  leur  indépendanoe;  ib 
n'ont  pas  aussi  paisiblement  subi  la  plus  accablante 
■servitude.  Fn  Hollande,  dans  les  Pays-Bas,  sur  les 
bords  du  liiim,  en  Suisse,  en  Italie,  l'ou  u'a  vu  oi 
massacre  populaire,  ni  dilleaus  ineendics,  ni  pvo> 
faiialion  de  l.i  rrn  lrr  di  s  m  ris  ,  ni  sacrilège,  ni 
proscription  qui  fusscul  de  leur  faiU  Les  dogmes 
politiques  des  Français,  leurs  imbédUiléa  léyisle» 
tives  hebdomadaires,  aeeueillis  par  quelques  vanités 
chatouilleuses,  n'ont  pas  [>  tulré  jusque  dans  le* 
dernières  classes  des  ÉlaU»  «lui  les  uni  repousses  en 
dépit  des  appâts  qu'on  leur  présentait.  Cesl  quels 
révolution  s'offrait  partout  escortée  de  vices  et  ar- 
mée du  triple  glaive  de  l'impiété,  du  des|>otisaM 
civil  et  militaire,  d'une  rapine  effrénée;  c'est  qu'dIC 
se  montrait  sacrifiant  sans  pitié  comme  aans  saine 
politique  loul  rr  ijui  lui  résistait,  tout  ce  qui  M 
secondait  poiul  «es  coupables  excès  ;  qu'elle  dcsi- 
gnaîl  et  Iraltsitconune  rebelles  ceux  qui  r^iugnsient 
au  joug  qu'elle  qualiliait  liberté  ;  c'est  enfiu  qu'on 
la  voyait  avec  horreur  toute  «légorttante  de  fange  et 
de  sang.  Les  hautes  classes  la  subirent  plus  factle- 
meot  que  d'antres  pour  conserver  levr  avenir  ea 
pnrtageaut  le  sceptre  de  la  tyrannie  révolution- 
naire; celles  intermédiaires,  dans  l'espoir  de  s'éle- 
ver par  l'abaissement  des  grands;  mais  le  peuple  se 
souleva  contre  roppreasion.  Aussi,  dans  i'Alie- 
majjne,  lundi'^  que  cités,  princes,  cal<inff« .  n 
latent  s'ils  Fouruiraient  ou  non  leurs  couUu^cul» 
pour  la  défense  commune ,  on  vil  les  paysans  dHue 
partie  de  la  Sotfabe  et  du  Palatinat  s'armer  s(>unli- 
néuient  '  t  faire  à  l'ennemi  une  guerre  opiuiJirc. 
C'est  a  i  énergie  des  insurgés  de  la  haute  Italie  que 
les  alliés  durent,  en  1780,  une  partie  de  leurs  ra- 
pides triomphes;  ce  sont  des  |>aysans  qui  def  n  li 
rcnt  le  royaume  de  Naples,  ramenèrent  le  roi  daa* 
sa  capitale ,  assiégèrent  Rome,  résistèrent  avec  bt- 
roisme  et  succès  dans  Porto-Ferrajo.  Les  intrépides 
Piémonlais  surpassèrent  les  autres  peuples  itaiitas 
vu  ambce,  en  persévérance  el  en  fidélité  à  leur 
prince.  MoDdovi,  Cfeva,  etealadct  par  des  paysans 
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à  pcioe  armés;  la  piitiisi  n  d'AsU  conlrainleà  fuir 
pour  Irur  échapper  j  la  roule  d«  Turin  fermée  par 
eux  au  général  Moreau  ;  que  d«  terriees  méconnus 
el  que  de  eoartfe  paralysé  parles  Âuirichiens  dans 
des  Tiirs -iHf  l'on  n'ose  pénétrer  !  Et  quriii  l  P  ius, 
courbe  M>us  un  joug  bonleux,  ne  sarait  que  sout- 
fk>ir,  te  plaindre  «t  «louHr ,  «i*élait-oe  point  d«  «im- 
pies pavs^iisiiui ,  dans  la  Vendée  religieuse  encore, 
forcèrent  les  nobles  à  se  mettre  à  leur  tête ,  et  s'éle- 
vèrent «eub  en  France  contre  une  humiliante  ty- 
rannieT  Ne  iost*ce  pas  d'iacoroparables  héros  que 
ces  peuples  armés  par  dev(»ir  nu  mf»;)ri>  de  leurs 
intérêts ,  et  qui ,  dans  une  8ouini;>siou  forcée ,  cou- 
aemnc  tonie  la  fter lé  de  i*lionMM  vrtinant  libre , 
ont  acquis,  sinon  ramoiir,»!u  moins  Tcslime  de 
toulcequi  conserve  encore  un  cœur  pur  et  un  esprit 
élevé?  Tout  démontre  aujourd'hui  que  les  paysans 
•llenandtne  leur  «ont  pas  inttrlcnrt  co  «entînenlt 
iiioriarfîti»fHi-«i  ;  It-ur  rage  muette  en  est  la  preuve. 

(À>uioienl  se  faii-il  qu'en  présence  d'un  bérolsioe 
«i  déainlércaié  et  auquel  on  aura  peut-Mre  trop  lAl 
besoin  de  recourir,  on  ait  vu  certain  cabinet  con- 
voiter les  fruits  de  la  fldéhlc  courageuse ,  vendre 
Mayence  pour  acquérir  Veuise ,  sacrifier  en  Loui- 
tardie  jusqu'à  ses  |riuaaâée  parliians,  se  livrer  Ik 
des  rif^iToriilinns  l'erpétiicll»'^  t  t  c  ichées,  à  des  con- 
ventions cupides  et  secrètes  ,  à  des  projets  propres 
à  éveiller  Ions  las  soupçons ,  coninw  h  de«  actes  qui 
les  conRrmaicnt  tous?  Après  tant  de  coupables  er- 
reurs, qni  pouvait  se  fier  encore  au  cabinet  aulri- 
efaien,  s'appuyer  sur  lui,  en  alleiàdre  sa  délivrance? 
L'Aulrîehe  était ,  è  la  vérité ,  devenue  victime  de  sa 
longue  persévérance  d-rn-i  une  lutte  qui  drpuis  neuf 
an»  cnsanglantaU  l'£urope  ;  mais ,  leurrée  d'abord 
par  une  anblliott  aussi  absurde  que  condamnable , 
elle  n'avait  su  ni  faire  la  guerre  avec  intelligence  ni 
négocier  habilement,  et  la  dégradation  dans  laquelle 
elle  était  tombée  était  et  le  fruit  de  ses  œuvres  et 
rinévtiaUe  produit  des  ftnsses  on  pcrAdct  diree- 
tions  de  Thiigul.  Aussi,  quoique  par  l'art.  2  in 
traité  de  Lunéville  elle  eût  cru  garantir  l'indépen- 
dwee  de  ta  BoNande ,  de  la  Suiipe  et  de  nialie,  elle 
ne  fût  pas  moins  ffareée  I  en  soulfHr  alleneieuae- 
ment  la  sujétion,  et  reconnut  même,  par  la  con- 
vention secrète  du  85  décembre,  l'eavahissement  du 
Piémont.  Quoiqu'elle  crAt  qtt*en  raison  du  même 
traité  ce  qui  restait  du  corps  germanique  serait  à 
l'abri  de  toute  atteinte  ultérieure ,  elle  n'en  vit  pas 
moins  violer  impunément  le  territoire  ;  mais  liim- 
pire  commençait  b  être  profondément  irrité,  les 
esprits  fermentaient  et  le  nl  inf  i  de  Vienne  sen- 
tait enfin  tout  ce  que  sa  pusUion  avait  d'bumi- 
liaol. 

Quant  à  la  Pmsie  t  elle  ne  pouvait  «e  di«*imuler 


et  la  honteuse  dégradation  du  corps  i^ermanique  et 
tout  ce  qu'avait  de  critique  sa  situation  présente  ; 
ses  acquisitioos  avaient  cependant  été  immenses  et 
ra|iides,  car  ne  possétiant  en  1792  qu'un  lerriloin; 
de  trois  mille  six  cents  milles  carrés,  sept  millions 
de  sujets  et  un  reveau  de  trente  et  un  millions  de 
riidalen ,  «es  élémenla  de  pniaaanee  matérielle  s'é- 
taienl  tMevés  en  dix  ans  à  cinq  mille  six  cent  qua- 
rante et  un  milles  carrés ,  neuf  millions  cinq  cent 
vingt-six  mille  âmes  et  trente- huit  millions  trois 
cent  soixante-quinze  mille  rixdalera,  ce  dont  «*ap* 
plaudi^soil  le  ministre  ll  inj^win,  snns  sonj^pr  que 
l'l:itat  n'en  avait  |his  acquis  plus  de  consistance  j 
que  ces  avantages ,  fruits  d'une  neutralité  utile  d'a- 
bord» mais  plus  tard  trop  servile,  ne  pouvaient 
l>lus  se  conserver  par  les  moyens  qui  les  avaient  fait 
obtenir,  et  que  ce  u'esl  pas  cbanger  de  |H>iitiquc 
que  de  la  diriger  conAirmément  aux  révolutions  de 
relie  des  puissances  avec  lesquelles  on  a  traité, 
i'eut-étre  croirait-on  pouvoir  reprocher  au  roi  d'a- 
voir bâté  la  cbnle  de  l'autorilé  Impériale  ;  ce  aenit 
une  grave  erreur.  En  effet,  ainsi  que  la  Prussc 
quitta  la  première  coalition  du  jour  où  fa  fft/erre 
eut  changé  d'objet,  de  même  elle  se  sépara  du 
chef  de  l'Empire  dès  qu'il  eut  été  forcé  d*ahjnrer  en 
quelque  sorîr  son  pnttvnir  conservateur.  T.r  rot  -«e 
plaisait  à  jouir  des  bieus  qu'il  avait  faits  et  de  ceux 
qu'un  snrerolt  de  puissance  et  de  revenu  le  mettait 
k  même  de  procurer  encore  à  son  peuple,  avantage 
dont  il  se  félicitait  surtout  de  s'être  assuré  sans  qu'il 
en  coûtât  à  ses  sujets  du  sang  et  des  larmes. 

Tout  avait  été  soins  assidus  de  sa  port  ;  prospérité 
pour  eux,  depuis  le  jour  de  son  rivénciTu-nl  (\). 
Après  avoir  été  trop  longtemps  simple  observateur 
des  désordres  de  l'administration ,  Il  s'rmpreiaa 
d'exhorter  les  magistrats  des  villes  à  destituer  ceux 
de  leurs  employés  reconnus  !iidi(;nes  des  fonctions 
qui  leur  étaient  confiées ,  de  faire  desceudre  à  des 
degré*  inférlenrt  cent  qni  n'étaient  conpabica  que 
de  négligence  dans  îenr?  devoirs;  de  congédin-  t>n- 
fln ,  avec  de  légères  pensions,  ceux  qui  ne  pécliaient 
que  par  incapacité.  II  déiniisit  les  monopoles  dont 
soudait  l'agriculture  ou  le  commerce ,  rendit  aux 
consistoires  la  surveillance  des  ministres  du  culte, 
écrivit  à  l'académie  pour  lui  recommander  de  soi- 
gner bleu  plus  encore  rèdueaiion  morale  qiw  l'édu- 
cation scieîiîtfiqTie  ,  et  surtout  de  prévenir  ses  élèves 
contre  les  doctrines  fausses  et  destructrices  de  l'or- 
dre iniblic  et  des  mœurs.  11  ordonna  de  ne  donner 
dans  les  écoles  primaires  que  l'instruction  indispen- 
sable il  l  etat  que  U  s  individus  devaient  embrasser, 
ne  voulant  point  paraître  faire  en  quelque  sorte 
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aax  élèves,  par  des  connaissances  plut  éteuduet, 
des  protuetses  que  le  gouvernement  ne  pourrait 
tenir,  et  préparer  ainsi  tie  futurs  et  amers  regrets 
ft  Mai  qui  ne  pourraient  prétendre  h  des  emplois 
fD  harniontc  avec  Iiiir  éducation.  Il  savait  que  la 
jeunesse  est  oatureliement  préfoniptuense }  que  fière 
de  DotiODi  Dvuvclleineiit  acquise»  et  non  encore 
nourries  de  saines  réflexions  ou  conirariées  par  la 
)>ra»i(iue,  elle  d'fxalle  dp  loiM      feu  d'un  sang 
chaud,  d'une  âme  ardeole  et  d  uo  caractère  franc 
9%  neuf  enoom;  qu'elle  prend  pour  d*irréfiragableB 
vérités  des  théories  séduisrrntrs ,  ne  considère  plus 
l'expérience  rassise  que  comme  les  fruits  d'une  dé- 
UKté  iotelleetaelle»  le»  Mit  Bèntt  qui  eoniiwient 
leur»  doctrines  que  comme  de»  pr^ngé»;  que  cette 
Jeunesse  tombe  enfin ,  par  une  erreur  primitivement 
vertueuse,  dans  des  écarts  que  la  vanité  prolonge  et 
qui  llniiienf  par  la  corrompre;  car  si  reeprit  est  fa 
dupe  du  cœur,  le  cœur  aussi  devient  souvent  la 
dupe  de  l'esprit.  La  sagesse  du  roi  voulait  donc 
prévenir  ce  qu'il  lui  eût  été  pénible  d'avoir  à  punir. 
Aussi  transféra-t-il  la  répression  des  élèves  de  la 
police  académique  â  la  police  civile,  défendit  les 
sociétés  secrètes,  â  rexceptioo  de  la  franc-ma- 
çonnerie dont  les  èbeis  deraieiit  donner  la  liale  de 
leurs  membres  et  ne  recevoir  parmi  leurs  adeptes 
que  des  gens  au-dessus  de  vingl'Crnq  ons.  Il  mit  un 
ft-ein  â  la  licence  de  la  presse;  rendit  public  l'eta- 
men  des  élèves  en  médedne,  pour  éviter  tonte  ma- 
nœuvre  nuisible  k  la  santé  du  peuple;  perfectionna 
rinstitution  de  la  cbamlNre des  comptes,  ce  qui  in- 
Irodttbit  pina  d*ordre  dans  radminittration  des 
finances;  filcciaer  les  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  la  conservation  des  forêts;  améliora  le  sort  des 
juifs,  eu  surveillant  la  nature  de  leur  commerce; 
a'acoorda  de  permission  de  mariage  aui  oBcier»  de 
son  armée  qu'autant  qu'ifs  justifiaient  un  revenu  de 
aix  cents  écus,  ainsi  que  la  naissance  convenable  et 
rédncation  da  leur  tetnre  épouse  ;  r«^la  le  morcel- 
hmenl  des  propriétés  dans  des  proportions  Justes , 
aages  et  prévoyantes ,  rtPti      ne  ropifiromettre  ni 
la  liberté  privée,  nî  l'esprit  uiouarcbique;  fit  re- 
cueillir les  lois  des  diverses  prorincea  et  perfec- 
tionna le  Code  prussien;  enfin,  pour  user  dans 
d'bonorabks  travaux  les  esprit  inquiets  et  aventu- 
reux, il  fonda  une  académie  d'architecture  et  pro- 
tégaa  les  beaux-arts ,  ricke  parure  de  toute  société 
qui  se  perfectionne;  il  encourappa  >-\  récompensa 
les  connaissances  utiles,  les  savants  distingués;  et 
c'était  ainsi  que  depuis  aix  ans  il  préparait  les  gran> 
des  et  favorables  réformes  qui  devaient  procurer  i 
son  royaume  éclat,  puissance  et  félicité. 

Que  de  sacrifices  pourtant  u'avail-ii  pas  i:ailu  faire 

au  maiotien  d'une  pali  source  de  tant  d'utile»  opé-  | 


rations?  II  y  en  eut  même  qui  navrèrent  le  cœur  da 
roi.  Bonaparte,  par  exemple,  avait  exigé  l'extradi- 
tion du  général  Picbegni  et  des  agents  royalistes 
résidant  b  Rareutb  ;  le  cabinet  de  Berlin  pciieliait  i 
le  SJti^f  iire  :  Hardenberg  chercba  à  s'v  oppn^rr.  Il 
lui  était  pénible  que  cet  acte  iobospilalicr  eût  lieu 
dan»  le  aein  de  ton  adminblration  même;  maia  ne 
pouvant  résister  aux  vœux  de  tous,  il  intéressa  la 
reine  an  sort  des  proscrits.  L'ordre  fatal  fut  retardé 
et  le  vainqueur  de  la  Uollandr,  secrètement  averti 
par  le  baron  Sckoteann ,  eut  la  temps  d'éckop|wr« 
Quant  aux  papiers  saisis ,  une  partie  seulement  Ait 
remise  k  l'ambassadeur  BeurnooTille;  aussi,  la  plu- 
part <k  «eux  qu'imprima  1a.poUc«  flranfaj*e  e«aaent 
été  totalement  ina^Baui»,  »!  elle  n'jr  cAt  pw  mi» 
du  sien. 

Quoique  le  cabinet  de  Berlin  se  fût  coostammest, 
depuis  180O,  reftoé  i  la  proposition  conliMMOe- 

ment  reproduite  d'une  intime  et  exclusive  liaison 
entre  la  France  et  la  Prusse ,  dans  des  inteDtioDs 
hostiles  d'abord,  puis  politiquement  ambilicttses, 
la  franchise  militaire  de  Beurnonville  et  le  déairde 
la  paix  avaient  maintenu  !i  !>otinp  intrfîiijpncc  entre 
les  deux  Étals.  11  commença  à  n'eu  plu»  être  de 
même  lors  de  l'arrivéedu  ministre  la  Foresf,  bomase 
bien  né,  militaire  d'abord  ,  puis  secrétaire  de  léga- 
tion en  Amérique  sous  M.  de  La  Luxerne,  émigré 
duraut  la  terreur ,  reuirc  dans  l'administration  au 
18  brumaire,  premier  secrétaire  au  congrès  de 
Lunérillc,  ministre  t  nsuile  à  Munich  et  employé  i 
la  diète  de  fiatisbonne  comme  ministre  eaédialrnr 
de  la  part  de  la  France.  La  Prusae  n'avait  point  eu 
réellement  k  »e  plaindre  de  lui  avant  et  depuis  celte 
mission  médiatrice  ;  mais  les  teinj»»  él.iienl  changés; 
des  événements  uouvcaux  avaient  accru  l'eipé- 
rianee,  rérelllé  le»  cralnlm ,  HXL  Itro  dan»  rnveair. 
Les  charges  accablantes  imposées  au  Hanovre  €llm 
emprunts  qu'elles  nccessilaienl  n'ëtaieot  pa»  plua 
indifférents  au  gouvernement  prusaten  qoe  fcsis- 
tence  d'une  armée  française  si  rapproohée  de  ses 
frontières.  Le  conseiller  du  cabinrt  T.nmt»ard.  doot 
le  frère  était  déjà  employé  prc&  de  Luccbesiai 
comme  secrétaire  eaptoo,  futdoucenvofé  en  France 
et  reçu  à  Bruxelles  par  le  premier  consul .  vct>  la 
fin  de  juillet  180'.  Il  adressa  au  chef  du  gouverne- 
meul  français,  de  la  part  du  roi,  la  demaudc  de 
l'évaeualioB  da  Tâcetorat  et  la  remise ,  jusqa'à  la 
paix ,  (le  ce  pays  entre  les  mains  de  Sa  Majesté 
Prussienne.  La  répouse  de  Bouaparte,  probabie- 
menl  combinée  mire  lui  et  Haugwitz ,  ftit  la  ccaMoa 
définitive  du  Hanovre  au  roi,  à  condition  de  pré- 
server la  France  par  des  nriroi  i.Ttions.  et,  à  leur 
défaut,  par  les  armes,  de  toute  attaque  de  la  part 
de»  État»  du  Nord*  Dan»  le  fait,  cette  nême  propo- 
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iiti»a  atait  M  souvent  Mte  et  rr|N>unée;  c«r  son 
Mttplation  unissait  hostilement  la  Prusse  b  la  France 
contre  le  reste  de  rEurope  maritime  ou  continen- 
tale, et  pouvait  la  précipiter  daus  uni-  guerre  géaé- 
ralc  et  terrible,  dont  lecoon  eût  été  ruineux  et 
liasuc  incertaine.  Cela  rompait  m6medans  l'instant 
kt  relations  amicales  du  roi  arec  l'ADgleterre  et  la 
Rnsste.  r<a  sagaeflé  dit  monarque  en  sentit  et  en 
prévit  tous  les  dangers;  aussi,  satisfait  du  moins 
d'avoir  fait  une  honoralile  flémarche.  il  rejeta  une 
proposition  qui  répugnait  autant  à  a  loyauté  qu'à 
ses  ▼érilaMea  ialérêls.  Néanmoins  11  demanda  en- 
core PéTaciialion  de  l'électoral ,  se  portant  fort ,  m 
conséquence,  que  la  France  ne  serait  point  atiaqucc 
par  l'Allemagne  nt  I  travers  l'ANenapie  dorant  la 
guerre  présente,  proposition  qui  fut  refusée.  Le 
cabinet  de  Berlin  se  réduisit  enfin  à  solliciter ,  le 
7  décembre,  la  promesse  positive  que,  «  relaiive- 
■  ment  au  Hanovre,  Sa  Vi||esté  serait  conaullde 
»  dans  toutes  les  discussions  qui  auraient  lieu  sur 
»  le  sort  de  ce  pays.  »  Lombard  et  Uaugwitz  eus- 
sent accqilë  Tirffre  d'une  cession  de  l'éledorat, 
pufie  par  nne  alliance  oifiensive  et  défènsive  avec  la 
Franee  fsans  en  calculer  les  conséquences  ultérieu- 
res. Le  roi  et  ses  plus  judicieux  ministres  pensèrent 
«t  agirent  tout  différemment.  Eurenlpils  tort  ou 
raison''  CVst  re  que  le  temps  et  les  événements 
pouvaient  seuls  apprendre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  qu'en  Prusse  les  esprits  eommençaient  I  être 
vivement  montés  contre  toute  union  avec  celui  qu'on 
y  admirait  et  craignait  également  ;  et  la  pratique  du 
gouvernement  en&eigae  cette  grande  vérité  que  ie 
droit  ne  donne  pas  toujours  le  pouvoir  d*en  agir  é 
«on  gré.  C'est  encore  que  les  gens  's  rue  un  peu 
étendue  et  obsenratrice ,  marchant  daus  le  niéoie 
sens  que  l'instinct  national ,  remarquaient  à  mer- 
veille 4|ue  l'intime  union  de  la  France  et  de  la  Russie 
tendait  journellement  "a  se  relâcher;  ils  pen?ii?nt 
qu'en  cas  de  rupture,  el  si  l'on  ne  pouvait  coasir- 
vcr  une  csaele  neutralitéque  les  dcui  parties  belll- 
g^nntfs  fussent  également  intéressées  à  respecter, 
l'union  arec  un  tm  puissant  et  durable  vaudrait 
mieux  ^  la  longue  qu'avec  un  État  dont  la  puissance 
résidait  dans  ie  génie  d'un  seul  liomme. 

En  effet ,  malgré  l'étroite  liaison  que  le  nprirr 
avait  formée  entre  Paul  et  fiooapai  te ,  elle  ne  coo- 
sistaît  encore  qu'en  cessation  dliostittlës,  retaiions 
personnelles  et  accord  dans  uu  l)Ut  hostile  â  l'An- 
gleterre, sans  traité  signé,  quoique  KalilcbeiF  résidât 
à  Paris  eu  qualité  d'ambassadeur  et  qu'il  eût  des 
relalioDS  diptomatiquca  avee  les  ministres  du  pre- 
mier consul,  nouvelle  et  curieuse  bizarrerie  du 
Inr.  Mais  il  faut  savoir  que  des  semence»  de  divt- 
siant  exlalifcnl  dès  rorigine  de  ces  rdalions  ami' 


cales  entre  les  deux  États,  et  que  déjè  KaHtdwff ,  i 
peine  arrivé,  demanda  dans  une  note, d'après  l'or- 
dre exprès  de  sa  cour,  que  le  chef  du  gouvernement 
français  n'insistât  point  sur  tes  dures  conditions 
fmpotéês  au  roi  é»  ITaple»  par  Parmistieedo  Foli" 
gno  (î),  el  qti'i!  filt  fnit  droit  rtiix  cinq  articles  qui, 
sur  ies  vives  représentations  du  cabinet  des  Tui- 
leries, motivèrent  l*arriv^i  Paris  d'un  négocia- 
teur russe.  Or  ces  cinq  articles  étaient  :  que  les 
rois  de  Naple«  et  de  Sardaigne  fussent  rf-mis  et  con- 
servés en  paisible  possession  de  leurs  hlâts;  i"  que 
l'intégrlié  et  rindépendanca  des  deux  nqraumes 

fussent  assurées;  S°qiie  la  puissnnrc  t(  mporelle  dll 
ppe  fût  respectée}  4*  que  le  grand-duc  de  Toscane 
eût  une  indemnité  en  Italie  et  non  en  Atlemagne  ; 
tt"  qu'il  fùl  pris  avec  la  Russie  des  arrangements 
relatifs  à  l'exécution  du  traité  de  Lunéville.  Ce  qui 
motivait  ces  demandes  et  pariiculièremeot  celles  de 
l'int^ié  da  Maples  et  du  Piémont,  tfest  que  par 
des  relations  secrètes  rt  drs  promesses  positives,  le 
premier  consul  avait  lui-même  forgé  à  cet  4gard  les 
armes  que  Ton  dirigeait  contre  Ini.  Hait,  pour  et- 
pliquer  ce  mystère  diplomatique  ,  Il  fkut  remonter 
ici  au  deli  du  moment  présent. 

Le  roi  et  la  reioe  de  Naples  ne  pouvaient  aimer  la 
Rranee  révolulioanalre  qui  avait  détrtoé  et  assas* 

siné  Louis  XVI,  cht  f  île  l.i  f-imillc  Potn  bon,  rt 
l'infortunée  Marie-Antoioelie,  sceur  de  ccile-ci , 
<jni  les  avait  eux-mêmes  insultés  jusque  dans  leur 
capitale,  et  compris  pins  tard  dans  la  déclaration 
de  guerre  de  la  France  rontre  toutes  les  puis?inces 
de  l'Europe.  l'crUioand  avait  payé ,  moyeouaut  huit 
millions  «  en  1796,  une  paix  qu'il  Alt  Itoreé  da  rom- 
pre en  17  f)R.  lU-fiîgié  bientôt  après  en  Sicile  -  puis 
ramené  par  une  insurrection  royaliste,  il  était  me- 
nacé de  nouveau  par  Bonaparte,  qui  néamoins, 
voulant  plaire  à  l'empereur  Paul ,  protecteur  de  ce 
prince,  cherrha  ,  aprè»  h  l>alai!le  fie  MarengO,  Il  se 
rap(>rocber  du  guuveroemenl  napolitain ,  et  les  pre- 
mières ouvertures  sur  ce  sqjet  fiifcnt  fsites  i  Han- 
bourg  p.ir  un  agent  français  ,  à  M.  de  MourawleIFf 
roiuisire  russe  près  du  cercle  de  basse  Saxe*  La 
proposition  conciliatrice  du  premier  consul  portait 
textuellement  :  La  paix  de  Naples  et  son  indépen^ 
fiance  ;  la  restitution  du  Piémont  ou  roi  de  SoT' 
daigne.  Ce  fut  à  ces  seules  conditions  et  sur  ies 
instances  «^soff  et  nliMnfea  de  Bonaparte  qu'alotato 

grand  veneur  LcvachofF  fut  envoyé  pour  veiller  en 
Italie  à  cette  double  opération  et  que  Kalilcbeff  vint 
è  Paris,  comme  ambassadeur  près  du  premier  con- 
suL  Hala  eabil^i,  voulant  éviter  de  remplir  sea 
promesses,  lit  attaquer  Ica  Napolitains  par  m« 

(fj  Da«t»vriwlMl. 
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b«ra-frère  Mmt ,  cl,  en  dépit  Am  rtctamationi  <lu 

ministre  rut»e  contre  la  I%IMW  des  eondiiiuns 
im|>o«f  p^  ^  Folir^no,  il  lef  afTfTr.iva  encore  dan';  le 
traite  »igoe  a  l^lorencc  le  ïH  mai  1801  ,  qui  ciii 
compromit  les  reMiom  avec  nnMdMe  P«a1. 

Mais  celui-ci  morl  et  la  nculralifc  nrméc  rln  Nord 
déiriiiic,  il  se  crut  affrancbi  de  ses  propres  et 
libres  engagements  ;  et  teléllili  cM  égard.  Tétai  dct 
dwset  quand  Harkow  fint  MCCéder  à  Kalitcbeff. 

Le  comte  Arratli-TvanoTiIch  Markow  était  «Vone 
laideur  anière ,  mais  Un  »  Sjiirituel ,  clairvoyaut  et 
rompu  anx  affrirai;  milasgo  de  aonpIoM  cl  ^an^ 
dace ,  accoutumé  â  ramper  prfs  de  son  maîlre  et  a 
commander  en  son  nom  aux  ambassadeurs  moines 
des  puissances  européenne  résidants  à  Péiersbourg, 
porfcnii  de  cbaocrtlcrie,  sa  eauldeiiae  vaoilé  allait 
avoir  â  lutter  contre  l'impérinix  orr;tifil  d'un  pir- 
vmu  militaire,  et  à  foire  respecter  son  souveiaio 
par  edoi  qui  commen^il  i  ne  plut  riea  reaprcler. 
MaiicOWf  flis  d'un  paurre  gentilhomme  de  Moscou  , 
prot^ffé  par  les  Zouf)ow ,  partaj^eant  avec  Besba- 
roilko  les  soins  relatifs  aux  affaires  étrangères, 
fédfffealooglempiavae  ee  dernier  lea  pièees  minia- 
téri<*îlcs  ♦'manées  du  r.iliinct  île  Saint-Pétersbouro; , 
se  rendit  éminemnent  utile ,  et  dut  à  la  faveur  dont 
il  jouissait  prèa  de  Catherine  II  «on  Immcnaa  fartmie 
et  cdk  qn'il  Ht  accorder  à  ses  frères.  Ce  ftit  Itti  qui , 
de  conr^Tt  avec  le  prince  Platon  7x>iihf>w  .  \ouIut 
imposc-r  au  roi  de  Suède  des  coodilions  impralica- 
bka,  lors  do  mariage  projeté  de  ce  prime  atce  la 
grande-duchesse  Alexandra ,  et  qui  compromit  ainsi 
rimpératricp,  dont  l'orgueilirrîté  causa  probablcmpnt 
la  mort  subite.  Âu  reste,  la  rupture  qui  eut  lieu  en 
celte  occasion  Ait  pent<êb«  en  partie  reffist  dee  qw* 
trp  millions  donnés  par  la  France  an  duc  de  Suder- 
manie  (1)  pour  engager  la  Suède  à  ne  point  s'unir  à 
la  Rniàie.  Un  Intrigant  aubtlteme ,  le  Gcne? oia 
Christine,  ancien  secrétaire  dii  mittiilre  Coloonc, 
fut  bien  envojéli  Stockholm  pour  renouer  ce  projet 
d'alliance;  mais  les  directions  politiques  suivies 
tons  on  noofcan  règne  y  mirent  un  intnrmontaMo 
obstacle.  Qiinnt  n  Markow,  «Irsgracié  par  l'enirrrnir. 
Paul,  ce  lui  fut  un  mérite  près  d'Alexandre;  et 
quand  il  ftit  envoyé  i  Paris ,  suu  jeune  mettre  ,  qui 
croyait  encore  à  la  foi  jurée ,  ne  doutant  iK>int  lie 
la  réintégration  *lii  roi  de  Sardatjjn»* .  atalt  déjh 
accrédité  le  prince  Gagarin  près  de  ce  monarque. 
Mais  par  le  traité  du  9S  mara ,  non-anilement  la  rai 
deNaples  sVnjifaueait  a  fcrnier  ses  ports  (  art.  3)  aux 
Anglais,  i  payer  cinq  millions  aux  Français  (art.  t^, 

(1)  Depuis  Cbarlet  XIII. 

(S)  Vluticurt  pcrtonnc*  furent  compromitM  «laiis  celle  af- 
faire ;  M.  tic  TallejraiHi  a  depwit  employé  celai  qui  j  eut  la 


▼IclîmN  de  la  marche  des  armées  napalitaiiies ,  et  II 

rappeler  les  bannis  révolutionnaires  (art.  7),  maïs, 
en  cédant  Porto-Lonpone .  les  Pré<itlps  et  Piom- 
bino ,  il  facilitait  la  répresaton  des  msurgés  de  la 
Toaeane  et  du  Piémont.  Cependant,  te  S  oeieètc 
180Î  ,  Marknw  signa  un  traité  rendu  public  qui, 
rétablissant  les  reiattoos  mutneUes  telles  qu'elles 
avaient  été  avant  la  pierre ,  ne  aaérilerait  nullement 
d'être  ici  rappelé,  si  l'espression  Jaifato,  appliquée 
aux  individus  des  deu?t  nations,  n'avait  été  Tobjet 
d'une  vive  irritation  dans  le  tribunat  et  de  longues 
et  llMtidieaafS  explicaliona  de  la  part  do  guntem». 
ment  français;  question  niaise  et  niaisement  trailée, 
à  laquelle  la  rérolnlion  attachait  mille  fois  plusd'iro- 
porlauce  qu'à  celle  d'une  négociation  faite  sans  son 
eoncoors,  contre  le  texte  lormd  de  rimprsIîeaUe 
rapsodie  nommée  alors  consiirution.  ]  ce 

traité  patent  en  succéda  uu  secret,  plus  remarqua- 
ble, signé  le  11  oelobre,  et  portant:  1*  aœoré 
mutuel  et  cnmmnn  pour  aoKner  un  règlement  dln- 
demnités  propre  h  balancer  les  deux  pnissancfs 
prussienne  etautricbieone  ;  S«  union  des  deux  goe- 
TernemenlB  nme  et  Irançais  pour  terminer  icaaï* 

faircs  d'Italie  et  du  snint-sirî^p;  Ti"  mt'diatioo  delà 
Russie  pour  forcer  l'empire  ottonun  à  ratifier  le 
trrilé  signé  par  aan  ministre  le  9  oelobre;  4*  l'ie* 
dépendance  assurée  du  royaume  de  Haplea  ;  S*  Fé- 
vacnation  de  ce  royaume  par  les  troupes  françaises; 
6"  accord  à  l  am  table  relativement  aux  iolérils  de 
roi  de  Sordaifoe;  7«  indemnité  an  due  de  Waiton- 
berg;  8"  indemnité  à  l'électeur  de  Bavière  et  ac- 
croissement  de  territoire  au  marg^rave  de  Bade: 
9"  indépendance  de  la  république  des  SepL-Ilcs  ; 
10*délivrancedes  prisonniers  firancaia  en  Tnrqnie  et 
en  Russie;  11"  roncert entre  les  âru\  robinets  pour 
aMurer  la  paix  et  l'équilibre  de&|}uissances,  la  liberté 
drs  mers  et  négociations  eommnnss  i  eef  égard. 

Ce  traité  qui ,  dana  les  articles  6  et  9,  laissait  en- 
tre les  deux  caliinels  matière  à  des  né^;<»ri,itioM 
ultérieures  et  y  semait  des  germes  d'allercatioiM, 
Alt  d*abord  Ineonnu  du  minialèra  anginie,  qui  pv- 
vinl  pourtant  îi  se  te  procurer  dans  les  luireaaxdet 
affaires  étrangères ,  pour  soixante  mille  liTtes  ster- 
ling (  un  million  quatre  cent  quarante  mille  francs). 
Fouché,  bien  servi  par  ses  espions,  fut  iiistrattde 
ce  coupiM»-  marché,  etdénonon  M.  de  TaUe_*^rïOfl , 
qu'il  haïssait  et  méprisait  au  tau  t  qu'il  en  était  mepnsé 
et  bal;  mais  le  ministre  des  relations  exiérieuws  sa- 
cusa,  moins  de  fraude  que  de  négligence,  deux  de  ses 
surbordonéa  qui  furent  renvoyés  cl  exiles  lét 

principale  part  i  M  «otre  M  kagleap*  3ét«n,  |Mii  ifpsrté 
à  111*  il*Dbt.  (ir««»  Jt  tiâUÊmt.) 
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«'Uit  Tacte d i{)lomaliqiieqi] i  empêcha  te çou rrraeiwnt 
anglais  d'insister,  au  congrès  d'Amiens,  sur  Icsinlé- 
rNsdii  rni  tîp  Sardaigne  qu'il  croy.iit  soliilt-menl  assu- 
ré ,  acie  sur  lequel  il  garda  encore  le  silence  lors  de 
la  rnptnre  dn  traité  d'Amia»,  ne  Tonbnt  rien  iiire 
«|tti  pùt  choquer  l'empereur  de  Russie. 

Marcow.  signataire  âe  ces  Amx  traités ,  paient  et 
secret,  qui  dès  son  début  avait  parfaitement  jugé 
rctpril,  le  caractère  et  l'ambition  do  f»Nfnier  coii> 
sul,  et  qui  avait  dit  de  lui  :  -  T.Vst  tout  le  jacobi- 
»  DÎsme  renfermé  dans  un  seul  homme  et  armé  de 
»  ton*  les  Imtnmwnts  réfolntionnairee  n  ,  ehereba , 
par  Ions  Tes  moyens  possibles,  i  défendre  les  inté- 
rêts qu'il  avait  sliptilés  et  à  pénétrer  les  vues  secrè- 
tes de  celui  qui  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de 
violer  se»  propret  et  folennellca  praoeMes.  De  là, 
Tiprt»<;<;iri'  i)r  sourdes  intrigues  .  de  ces  tentatives  de 
séduction  <iue  le  premier  consul  avait  rendues  tn- 
dispeniil)lct,etdiNitil  t'irrita  rootre  un  miniitra 
réduit  I  ce  triate  rôle  par  la  doplicitf  de  la  politi- 
que. 

llans  les  instructions  de  l'ambassadeur  russe  se 
frottvail,  à  l'instigation  da  duc  de  Serra-Capriola , 
ministre  de  Nipli-q  ^  Saint-PétrrsIuiTirij ,  un  artirîf» 
relatif  aux  intérêts  des  Bourbon»  exilés,  à  qui 
Alaandre  tlntéressait  comme  I  de*  hemmct  mal' 
heureux  et  non  en  qualité  de  souverains  détrônés. 
Markow  demanda  donc,  au  nom  île  son  maître  .  des 
indemnités  pour  eux,  et  celte  communication  n'é- 
praivo  anenn  reftis.  On  ne  cMcana  ni  tnr  la  ehose 
en  (•îl^-m^m^  .  ni  sur  la  somme  à  accorder,  et  l'on 
mil  dans  cette  négociation  la  condescendance  la 
plot  cmpreiaée.  «  ■ainteiml,  dit  Markow,  il  fevt 
»  •'eitandroMirleimofeiit  d'exécution  ;  il  ne  serait 
»  pas  convenaM*'  r^ne  les  Bourbons  reçussent  nne 
»  pension  directement  fkayée  par  le  premier  consul  ; 
»  die  pourrait  pataer  par  ht  maint  de  rempereur, 
<•  qui  la  leur  remettrait  comme  de  sa  part  sans  leur 
»  en  dévoiler  la  source.— C'est  li  quoi  nous  ne  pou- 
»  vont  contentir,  répond  le  mioiatre  contnlaire;  il 
»  flmt  qvllt  la  touchent  de  nous  et  de  nous  seuls. 
n  —  Vou!»  voulez  dnnc  le»  déshonorer"'  réplique 
I»  Markow.  —  C'est  cela  même!  répond  le  negot-ia- 
1*  leur.  »  Et  raccord  projeté  Ait  romps,  liait  Tcm- 
prreur  Alexandre,  sur  le  refus  de  l'Autriche  qui  ne 
voulait  point  secourir  les  princes  français ,  et  de  la 
Protte  qui ,  dominée  par  Havgvitx,  ne  FonU  pas , 
se  chargea  seul  d'alléger  leurs  souffrances.  Le  doc 
de  Serra-Capriola  devint  le  négociateur  de  cette 
affaire  que  nous  ne  détaillons  ici  que  pour  montrer 
combien  étaient  maHMomn  et  dëlaitaét  cet  prineet 
qui  devaient  plus  tard  jouer  un  rôle  si  remarqurrlile 
Au.s.si  allons-nous  transcrire  la  letire  confidentielle 
que  le  iirétendtat  écrivit  de  Yurtovie  an  duc,  le 


2i$  janvier  1801.  «  J*ii  reçn,  momlenr,  votre  lettre 
»  du  S7  décembre ,  avec  toutes  les  lettres  et  piècet 
»  qui  y  étaient  jointes.  Vous  exprimer  simplement 
»  ma  reconuaissance  ne  me  suffirait  pas,  et  je  ne 
n  puit  me  rcAiier  au  plaitir  de  la  détailler  ira  peu 
1  \K>\iv  VOUS  en  mieux  fcirc  connaître  toute  l'étcn- 
»  due.  Comme  individu ,  comme  pére  de  famille ,  je 
•  sent  mille  IWi  plut  vivement  que  je  ne  puis  vous 
»  Texprimer  le  succès  des  soint  constants  que  vont 
n  vous  êtes  donnés  pour  faire  assurer  le  pain  de  mes 
n  enfants  et  le  mien.  Hais  combien  ce  seotimeni 
»  n*acqnlert'-il  pat  de  force  en  tongeant  aux  cireon- 
i>  slrtnrcs  prèsenfls  '  Secourir  les  malheureux  n'est 
«  que  l'effet  d'une  vertu  ordinaire  ;  mais  se  montrer 
n  constamment  leur  ami,  travdiler  sans  relâche, 
»  tout  braver  pour  eux ,  lorsquil  n*y  a  d*un  c6té 
»  que  l'infortune  et  des  droits,  que  l'autre 

n  offre  une  masse  gigantesque  de  pouvoir  et  d'au- 
»  daeo,  d'est  eo  que  la  potférité  admirera  enrtont 
)*  en  vous.  Elle  mettra,  n'en  doutons  pas,  au  nom- 
H  bre  des  bienfaits  |iar  lesquels  la  Providence  s'est 
"  plue  k  adoucir  mes  revers,  celui  d'avoir  permis 
»  qu'à  cette  époque  détaaireuie  le  due  de  Sem-Ca- 
»  priota  fût  i  la  cour  ti'nn  monarque  juste ,  puissant 
»  et  généreux ,  le  représentant  d'un  roi  aussi  bon 
>  parent  qu'il  est  bon  père  de  ta  Ihmille  cl  de  ton 
B  peuple.  "  La  transcription  entière  de  cette  lettre 
est  encore  un  hommage  que  nous  aimons  à  rendre 
au  doyen  de  la  diplomatie  européenne,  é  ce  ml> 
nislre  éclairé, à  ott  homme  de  bien  qui,  sujet  Adèle, 
sacrifia  son  immense  fortune  ^  h  stricte  observation 
de  ses  devoirs,  et  qui ,  dévoué  au  malheur  auquel 
restent  souvent  si  peu  d'amis,  fUt  sincèrement 
estimé  d'AIexaiulre  ,  sur  la  marche  politique  duquel 
il  influa  puissamment  comme  nous  le  diront  plut 
lard. 

Bonaparte,  comme  Markow  l'avait  judicieusement 

auj»nré,  ne  remplissait  ntirtin  des  enjjaf^rments  pris 
avec  la  Russie;  et  si  l'empereur  Alexandre  mettait 
un  peu  de  faiblesse  dans  ses  réetanaliont  h  ce  sujet , 
c'était,  comme  nous  l'avons  précédemment  observé, 
pour  ne  \H)mt  nuire  aux  intérêts  du  comte  d'OUem- 
tH>urg,  berceau  de  sa  famille,  du  duché  de  Wur- 
temberg, patrie  dr  ta  mère,  et  du  margraviat  de 
Bade  où  rimpcnirirc  son  épouse  était  néf  roriTme 
pour  avoir,  sinon  le  droit ,  du  moins  le  prétexte  de 
prolonger  son  occupation  de  la  république  des  Sept- 
Iles,  déclarée  indépendante  par  l'article  9  du  traité 
secret  du  11  octobre.  Ces  intérêts  croisés  avaient 
aus«i  altère  ou  voilé  les  effets  d'une  vive  irritation, 
et  ti  l'on  ne  ae  bronHlait  pat  eneon,  on  t'obtorvaii 
'  mtitiiellemenf ,  Ir  s  deux  cabinets  se  méfiant  l'un  de 
I  l'autre.  Cependant  Alexandre  voulait  sincèrement 
I  la  piii  dont  son  «mpfa«  aviti  encura  besoin»  et 
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Booaparle,  de  son  côté,  eût  craint  de  rompre 
«f  ce  la  RnMle  dorant  In  diteussioiii  rénillaaics  de 

l'im  xf^nitidn  (lu  traifé  d'Amiens.  Pour  proîonj^fr 
Téial  incertain  d'équilibre  dans  lequel  les  deux  gou- 
Temements  te  tronTaleot  placés.  Il  chereba  i  leur- 
rer VD  jeune  souverain  dont  il  ne  soupçonnait  pas 
la  finesse  ot  In  pf<r<;[>irrtri(é ,  en  lui  faisant  stfccpssi- 
vement  diverse-»  propositions  qu'il  ne  voulait  certes 
paa  réaliser,  relativement  an  dédomasagement  à 
fournir  au  roi  de  Sardaigne,  en  échange  du  riêmont, 
devenu  dès  le  19  avril  1801  la  vingt -septième  divi- 
sion militaire,  et  déKnilivement  réuni  à  la  républi- 
que fktiDcaise  le  11  septembre  de  l'année  suivante. 
En  180â,  ce  fut  de  lui  donner  les  r1nrhr<;  ie*  Parme 
et  Plaisance  qui,  selon  des  arrangemeDi»  «ecrels 
avec  la  cour  de  Madrid ,  devaient  «tre  réuni*  an 
royaume  d'Élrurie  cr^é  pour  le  fils  du  prince  de 
Parme,  Puis  ce  fut  de  lui  abandonner  les  Présides 
enlevés,  contre  tout  droit,  au  royaume  de  Naples, 
avce  le  Siennoia  déji  eédé  au  même  roi  d'Éirurie. 
Enfin,  en  1805,  ce  fui  d'ofFrir  la  république  de 
Lucques  et  la  principauté  de  Massa-Carrara ,  ainsi 
que  deus  bailliagei  de  la  Toscane ,  déjà  annexés  par 
le  traité  de  Madrid  à  ce  même  royaume  d'Elrurie. 

Une  autre  affaire  vint  encore  embrouiller  les  négo- 
ciations entre  les  deux  cabinets  des  Tuileries  et  de 
Saint»Péterslioarg.  Ce  dernier,  aprêa  avoir  un  mo- 
ment gardé  le  silence,  pour  ne  jias  nuire  aux  inté- 
rêt* de  l'Italie,  outrageusement  trompé  de  ce  côté, 
rédama  enfln  vivement,  en  qualité  de  garant  du 
traité  de  Lunéville ,  contre  t'occu (talion  du  Uanovre 
et  du  royaume  de  Nnpies,  ainsi  iite  rontre  la  ferme- 
ture des  embouchures  du  Weser  et  de  l'Elbe,  comme 
nuisant  an  commerce  de«  vîUee  antéatlques  et  è  la 
prospérité  des  principauté*  germaniques  dont  il  se 
déclarait  protecteur.  Ses  propositions  furent,  que 
les  trou|>es  françaises  évacuassent  le  Uanovre,  (a 
Hollande,  la  Suisse  et  toute  Titalie ,  i  Teicepliondu 
Piémont,  sauf  indemnité  suffisante  nu  rtii  âr  Snr- 
daigne  dont  l'empereur  Alexandre  ne  pouvait  se  ré- 
aottdre  h  abandonner  la  eanse.  Il  olFrit  même  de  dé- 
terminer l'Angleterre  i  remettre  Halte  entre  ses 
mains  et  d'y  tenir  garnison  russe  durant  un  temps 
déterminé,  puis  de  rendre  cette  lie  à  son  indépen- 
dance.  Le  roi  de  Prnaae  de  ton  e6té  fli  propoaér,  par 
de  Lucchesini ,  d'occuper  le  Hanovre  comme  dep^t 
Josqu'k  la  reddition  de  Malle ,  conformément  aux 
ouverturei  Mtes  par  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg «  promettant  d'aaaurer  â  la  France,  sur  les 
revenus  de  l'électorat,  un  (rilnil  annuel  de  seize 
millions ,  tant  que  l'évacuation  de  cette  Ile  par  les 
Anglais  n'aurait  paa  été  eileclnée.  Mais  Bonaparte 
iltminrJs  provisoirement  le  sfafu  quo  et  un  con- 
grès ,  refusa  enfin  tout  arrangement  pacifique ,  et  se 


croyant  en  droit  de  violer  impunément  les  traités 
dèa  qne  cela  lut  semblait  utile ,  tout  en  rédamnnl  la  | 

fol  dueau^  tr.iités.  il  répondit  que  Naples  ne  serait  | 
évacuée  que  lors  de  l'évacuation  de  Halte  par  les 
Anglais.  Il  était  ftirienx  qne  la  médiation  ruate.  H 
laquelle  il  mettait  lui-même  de  ai  pniaaantt  obsta- 
r|p<!,  ne  lui  ertl  pas  été  franchement  aceArrlee, 
comme  non»  l'avons  dit  ailleurs,  et  ne  pardonnait 
point  è  Temperear  le*  rérialanee*  qu'il  éprouvait  en 
son  nom  de  la  |iart  du  grand  chancelier  Woronzow, 
qui  avait  poussé  les  choses  jusqu'à  insinuer  •>  que  si 
>*  la  guerre  se  prolongeait  le  gouvernement  rosse 
»  serait  pent-ètre  obligé  d*|f  prendre  part  » 

Le  premier  ronsiil,  vivement  irrité,  que  font  ne 
pliât  pas  sous  son  impérieuse  volonté,  faisait  sou- 
vent aonilirir  Harkow  des  bontadeade  aea  vanilemet 
fureurs;  il  accusa  la  Russie  d'opprimer  IVropire 
ottoman,  parce  que  l'emp^-reur  Alexandre  .  sentant 
la  nécessité  d'assurer  les  relations  amicales  de  ses 
province*  du  Midi  avec  aea  province*  tnrqaca  de  Ta- 

larhie  et  de  Holdavie,  avait  r\ir;i^  f?''  !i  Porto,  par 
le  règlement  du  94  décembre  qu'il  ne  serait 
Mt  dan*  ces  province*  anenn  diangement  aant  qifi 
y  consenltl,  chose  bien  différente  des  usurpations 
qu'il  se  permettait  lui-même  ;  mais  toute  arme  loi 
semblait  bonne  contre  Harkow  ,  qu'il  traita  publi-  > 
qoement  avce  nne  indignité  cboqoante  pour  la  ma-  | 
jeslé  de  celui  qu'il  représentait.  La  cause  rérlle  en 
était  dans  sa  constante  vivacité  à  réclamer  la  ralifi- 
calioo  du  traité  du  11  octobre.  Bonaparte  voulait 
bleiaer  au  vif  cetambaaaadenr  et  l'attaquait  de  loulea 

p^rM;  sa  maîtresse,  j>r»r  exemple,  n'ayant  pas  voulu 
trahir  ses  secrets,  on  la  menaça  de  la  faire  arrêter 
comme  émigrée ,  quoique  le*  toi*  *or  rémigratioB 
fussent  abolies.  Christine,  l'un  des  secrétaires  de  sa 
légation  ,  fut  emprisonné  contre  les  dispositions  de 
la  loi  civile  et  celles  du  droit  des  gens.  Markow  ré- 
clama ,  il  ne  put  obtenir  Justice,  et  *on  «ecrélaire, 
ainsi  (^nr  1p  rh*  vnliff  (îe  Vernègues ,  attaché  à  la  lé- 
gation russe  de  Rome,  et  enlevé  d'une  manière  éga- 
lement arbitraire  et  illégale,  ne  purent  obtenir  leur 
élargissement  que  beaucoup  plus  tard  et  à  la  sollid- 
tation  du  pape,  dont  alors  Bonaparte  avait  besoin. 
Le  premier  consul ,  voulant  se  défaire  d'un  sur- 
veillant dont  il  redouiait  la  perapieaeité  inveatiga* 
trice,  avait,  dès  le  29 juillet,  demandé  le  rappel  i!e 
Harcowj  Woronzow  s'y  opposa ,  mais  l'empereur 
crut  devoir  céder  ;  il  voulut  cependant  marquer  tt 
saiisfoction  k  son  ambassadeur,  en  lui  envoyant  une 
brillante  décoration  que  celui-ci  s'empre5«;?i  (^'étaler 
aux  Tuileries ,  répondant  aux  compliments  qui  Isi 
furent  adrcaié*  *nr  eetle  tamtr  :  «  Teii  ni  obtenu 

I    (1)  NMsduiajnilIrttSai. 
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»  nne  plus  précieuse  eocore ,  c'est  mon  rappel  !  » 
Et  en  parlant,  au  mois  de  novembre  1S03 ,  il  laissa 
«M  premier  secrétaire  d'Onbril  comme  eharséd*!^ 
fhîres  prï'î  (î'nn  cabinet  avec  lequel  imr  rnjitTirc 
pliM  Ml  moins  éloignée  semblait  inéfiiable  depuis 
que  PsflUre  de»  inimttàiH  était  eolièrentetit  leiw 
minée .  les  deux  gouTernements  n'avateiit  désormais 
à  débattre  qtie  leurs  intérêts  réciproqaci ,  fondés 
sur  des  traités  indignement  violés. 

Célall  ineoDteslaUeinenl  un  honme  prodigteai 
que  Bon'^i'nrtf' ,  mais  sa  vie  est  pleine  de  mygièrrs 
psychologiques,  proUèiDCB  vraiment  insolubles. 
Cest  ranwigame  d*nn  génie  vaste  «C  d*nM  étroit» 
vanité ,  d'une  grande  puissance  de  séduetinn  et 
d'une  brutalité  repoussante,  d'une  audace  sans 
frein  et  d'une  perpétuelle  astuce }  n'ayant  d'esprit 
de  suite  que  par  eicès  d*anibltion,  d'adresse  que 
ptiirr  tromper,  de  prévoyance  que  pour  atteindre  â 
rinsUntanéité  d'un  pouvoir  dominateur;  amant 
fiarcené  d*une  gloire  destructive  qui  le  précipitait 
sur  l'Europe  civilisée,  comme  un  torrent  fougoenx 
sTir  (h  fertiles  plrtine^.  l'oinf  rrTirl ,  jnrce  qu'il  était 
profondément  insensible  j  nullenieul  humain ,  parce 
qa'il  népHsail  l*espèee  humaine;  scintillant  d'éclat, 
mais  dénué  de  cette  élévation  d'âme  et  de  caractère 
que  la  vertu  donne  et  que  les  tnîenis  ne  peuvent 
suppléer;  incapable  également  de  supporter  la 
honne  et  U  nantais»  fartune.  Persennage  iHnslre 

sans  doute,  mais  que  la  postérité  ne  cinssera  peut- 
être  pas  si  haut  que  le  pensent  ses  admirateurs  ex- 
dnsiliijcav.  comme  les  grandes  pensées,  les  émi- 
Mnte»  qualités  qui  sehlvent  le  héros  viennent  du 
eocur;  et  quoique,  pir  une  étrange  bizarrerie,  il 
ail  semblé  être  airaé  de  ses  eniours,  lui-méroe  il 
n'aima  jamais  rien  au  ddl  de  sa  propre  personne. 
Ce  qui  explique  cette  incohérence  morale,  c'est  l'ai- 
mant du  pouvoir;  quand  il  s'humanise,  combien  , 
toute  vanité  k  part,  ne  lui  sait-on  pas  gré  de  pa- 
raître oeeapé  d'Intfrèta  qnl  ne  sont  pas  essentielle» 
ment  les  siens  et  de  se  sentir  l'objet  de  cette  flat- 
teuse distinction?  On  se  refuse  alors  à  l'Idée  de 
toute  charlafanerie  dans  un  acte  dont  on  est  si  ier , 
et  l'orgiiei!  de  la  reconnaissance  devient  amour, 
l'jmhitifm  même  prend  le  caractère  dit  dévotiement. 
Ce  dévouement  ftit  moins  vrai,  moins  pur ,  moins 
durable  parmi  ses  cooriissns  que  parmi  ses  soldats  ; 
eetix-rî  i(!oî;1trent  toujours ,  et  surtout  dans  une  na- 
tion éminemment  belliqueuse,  celui  qui  les  conduit 
i  la  victoire.  Bonaparte  persuada  donc  Facilement  à 
son  enthoosiaste  et  héroïque  armé»  qu'il  avait  h  sé- 
rrctisp  intention dcdirifrer  ronfrf  la  Grande-Brelaf^ne 
une  impraticable  expédition  maritime;  à  l'égoïste  et 
vanilraae  France  qu'ell»  devenait  et  demeursrâlt 
par  loi  In  première  des  nalions  «onones.  A  fabri 
ti 


des  avides  contestations  des  princes  allemands  pour 
les  indcmniiés ,  comme  des  iutérèu  de  famille  qui 
suspendaient  FeAst  des  méeontentements  réels  de  la 
Russie ,  le  premier  ronsnl  nvnit  habilement  pour- 
suivi sa  triple  marche  vers  l'agrandissement  de  la 
France ,  qu'il  espérait  devoir  bientôt  devenir  son 
patrimoine;  vers  la  supériorité  politique,  Sttf  1» 
continent  du  moins ,  de  cette  même  France;  et  vers 
sa  propre  intronisation ,  â  laquelle  ceux  qui  /  con- 
couraient n»  pouvaient  croire;  quelques-nus  mém» 
'lisnirnt  rmx  judicieux  observateurs,  alors  en  très- 
peiil  nombre  ;  «  Il  ne  souillera  point  sa  \Clf  du  ban- 
■  dean  royal  ;  ii  ne  descendra  pas  du  haut  rang  où 
«  il  est  monté  Jusque  dans  la  populace  des  rois.  » 
Et  Garât  écrivait  dans  un  journal  (  la  Clef  des  ca- 
bineU  )  :  «  Dix  mille  bras  s'élèveraient  contre  lui 
»  avant  que  la  couronne  touchât  aon  front.  » 

Les  usurpations  Faites  par  Bonaparte  depuis  la 
paix  de  Lunéville  et  contraires  .isix  siipuhiiofis  des 
traités  antérieurs  ou  sub»équeiils ,  soui  de  trois  es- 
pèces. Elles  comprennent  :  1*  1rs  pays,  qu'en  vio* 
talion  des  droits  rernnmis,  il  réunit  définitivement 
é  la  France;  S"  ceux  qui,  par  les  lois  qu'il  leur 
donna  et  rinluenc»  oppreasivo  qu'il  exerça  sur 
eux ,  devinrent  en  réalité  des  aUMieS  do  sa  puis- 
sance politique  et  militaire  ;  'S'*  ceux  enfin  auxquels 
il  imposa ,  par  ses  armes  ou  par  inîngues ,  des  al- 
liances ruineuses  ou  des  tribuls  onérens.  Farmt  le» 
premières  noMS  citerons  le  Valais,  envahi,  pres- 
suré sans  nul  prétexte  le  10  Février  1802;  et  l'Ile 
d'Elbe  indûment  arrachée  au  royaume  de  Naples  : 
celle-ci  lui  Faisait  dominer  la  côte  dlialie,  par 
l'autre  il  cernait  \:\  Suisse  méridionale.  Puis  nous 
citerons  le  Piémont ,  dont  nous  avom  vu  si  nucliia- 
véliquement  chasser  un  monarque  vertueux  et  pacl> 
fique  ;  cette  fidèle  province  convoitée  par  l'Autriche, 
défendue  en  faveur  de  son  lépitime  powsseur  par 
la  Russie,  et  néauraoins  subissant  sa  réunion  défini- 
livt  h  1»  France.  Nous  avoua  exposé  pféeédemmeait 
les  m xorialions  entamées  à  cet  égard  par  l'empe- 
reur Alexandre ,  la  marche  des  choses  nous  j  avait 
conduits;  mais  Te  taUesn  des  iuAnInue»  du  roi  dn 
Ssrdatgne  et  de  son  peuple  serait  iheomplet  Si  IlOOs 
ne  remontions  pas  ici  à  celles  qni  eurent  lieu ,  dans 
les  intérêts  de  ce  prince,  durant  la  dernière  année 
du  règne  de  FanI  V. 

Après  la  bataille  de  Marenf^o,  Bonaparte  qui, 
sans  oser  l'avouer  encore ,  était  cependant  déter- 
miné i  s'emparer  du  Piémont,  cherchait  â  y  par- 
venir, mais  sans  risquer  de  choquer  le  tzar  sincère- 
ment attaché  aux  idées  dr  !rp:itfmi!f^ ,  rt  qn'il  tentait 
alors  de  détacher  de  la  coalition.  Il  se  garda  donc 
bien  de  prcadre  h  Turin,  comme  11  Tavall  iaitâ 
Milan,  le»  air»  d'Un  véritable  aouverain ,  et  se  béta 
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ilr  proposer  au  monarque  tarde  u  réintroaisalioo , 
à  cuiiiiition  qu'il  cédât  volonlairemeni  et  à  janaitle 
docbé  do  Savoie  et  le  comté  d«  Nice ,  que  la  France 
occupait  et  ailniiniïtrjit  déjà  ilrpuis  loi)|;trmpt. 
roi  ê'y  refusa ,  quoiqu'il  n'eût  aucun  espoir  de  les 
reeeiiqnérir ,  oMit  dant  la  crainte  d«  t'aliéiiar  la 
bienTeitlance  du  tzar  qui  n'eût  consenti  à  aucune 
cession  de  droits  qu'il  considérait  coouue  légitimes; 
puis  Charles-Ëmnianuel  sentait  que ,  dans  le  cas 
possilile  de  nouveaux éebM*  de  laFraooe ,  la  cession 
de  ces  deux  provinces  pourri  t  f'i.rt'  rf  "!r»rf?fe  par  le 
cabinet  de  Vienne  comme  raUdicdlioii  de  toute  pré- 
fcttlittii  légale  i  lea  reeoamr,  ee  qui  donnerait  un 
prétexte  plausible  i  la  réalisation  des  rues  usurpa- 
Iriees  fie  cette  puissance.  Le  premier  consul  alors 
lui  proposa  1  échange  du  i'iémont  contre  la  Cisal- 
pine, transaction  fort  aranlafeuse  i  ce  prince,  qui 
pourtant  s'y  refusa  aussi,  par  deux  motifs  égale- 
ment respectables}  car  ai,  d'une  part ,  il  répugnait 
per  tcmpule  de  «HNcience  i  jonir  d*nne  amtrerai- 
Odé  qu'il  considérait  comme  étant  réellement  le 
bien  <r,-<iitnri .  il  répugnait  également  à  abandonner 
des  sujets  hddcs ,  du  bonlieur  desquels  il  se  crojait 
rcepraaable,  comme  lenr  protoetenrHié. 

Dans  ces  circonstance"!,  ft  i»,ir  mntif^  d'une 
linideDie  sagesse,  Bonaparte  se  contenta  de  confier 
pwwHaoirwBent  l'administration  du  pays  èune  eon- 
fdte(  sous  la  surveillance  successive  des  ambas- 
sadeurs Jourdan  et  Menou ,  tandis  que  Masséna 
d'abord,  puis  Brune,  comuiaudaient  les  troupes 
Dr«i^iica«  et  qno  lo  oëoeaalié  de  ponrrotr  i  lenr 

entretien  icbevait  de  ruiner  ces  centrées  nndirellc- 
ment  riches,  mais  coasidérablement  appauvries  par 
let  charges  que  lenr  afoient  Mt  aopportcr  lei  af> 
méea  belligérantes.  BicnlM,  et  c'est  à  quoi  le  pre- 
mier consul  s'iiltendait ,  au  sein  d'une  indigence 
idcTCOue  générale  qui  atfcciait  jusqu'à  l'opuleoce  et 
Maaait  leponire  aono  reuourcea,  Iroia  portia  t'agi- 
tèrent :  les  royalistes,  les  rcpiiliMmins  <-t  ]rs  p.Trti- 
aaos  de  la  France.  Des  |>au)pljlet«  incendiaires  pâ- 
turent et  se  mnitiplîèrent  ;  on  a'aigril,  on  a'in- 
jaria,  et,  quelque  couleur  que  prit  le  mécontente- 
ment ,  le  ftiit  est  qu'il  devint  général ,  que  l'anarchie 
morale  qui  le  manifesta ,  les  troubles  dont  elle  me- 
naça et  la  vire  inquiétude  qu*eD  conçurent  les  gent 
prïiMltles ,  servirent  merveilleusement  les  vues  de 
Bonaparte ,  en  faisant  désirer  une  intervention  puis- 
aanle  de  sa  part  et  an  ordre  de  choses  régulier. 
Aosai  suivit-il  le  progrès  des  opinions  à  cet  égard 
avec  une  curieuse  satisfaction.  Knffn  l'amour  de  lu  | 
trauquillité,  cet  inappréciable  bien  pour  tous  les 
peuplée,  l'emporta  aur  toute  autre  idée  ;  l'on  sentit 
le  t>esoin  de  sortir  d'une  situaiirm  inquiétante  et  in- 
certaine, de  voir  son  sort  détîuitivement  décidé,  | 


d'être  affranchi  de  prestations  accablantes,  souf- 
ferte» i  titre  d'occupation  militaire,  et  donloo  es- 
pér;  Il  SI  voir  exempté  en  qualité  de  a«||ela.  Les 
vœux  de  la  nécessité  l'emportèrent  sur  c«  i!^  de  l'es- 
prit et  du  cœur,  et  le  Piémont  devint  succesatTc- 
ment  diviaion  militaire ,  puia  partie  intégrante  de  te 
république  française,  sans  obstacle  de  la  part  de 
l'Angleterre,  qui  se  reposait  sur  la  protection  que 
la  Russie  accordait  â  ce  pays ,  protecliou  fondée  sur 
des  traités,  sans  rëclanatiMi  de  la  part  de  TAn- 
triche,  (|iii  voyait  dans  celte  usurpation  l'espoir 
éventuel  de  celle  qu'elle  méditait.  Quant  à  la  Prusse, 
des  soins  plus  pressente  roeeupaient.  <%arlee>Em- 
manuel  abdiqua  réellement  alors  ,  non  en  faveur  de 
ta  France ,  mais  entre  les  mains  de  son  frère  Vic- 
tor-Emmanuel ,  duc  de  Genevois ,  retiré  daut»  l'Ue 
de  Sardaigne  Awt  il  était  vice-roi;  il  j  régna  ane 
une  équité  et  rmc  popularité  qui  contrastèrent  arec 
la  conduite  en  i'ieuiont  du  gouveroement  ft-ançais, 
et  le  rendirent  plus  que  jamaia  cber  à  cette  poiiiei 
de  ses  sujets  qu'il  avait  perdus  sur  le  continent.  Ils 
le  regrettaient  vivement  et  s'en  cachaient  peu  :  de 
lé  tant  de  lois  ou  actes  opprrssifii  de  la  tidéliic;  oo 
s'insurgea  souvent  en  sa  hveur,  principalement 
dans  la  vallée  d'Aoste,  où  le  chef  de  parti<;in$ 
Loutê  Grant  invitait  les  peuples  à  la  veogeaoce 
«  contra  lea  jaeoMna ,  ramat  de  gene  qui  vontaicat 
»  détruire  la  religion.  <•  Les  (généraux  françeb  les 
poursuivirent  à  outrance,  en  nommant  leur  roya- 
lisme rébellion ,  et  leur  courage  brigandage.  Laba, 
si  Ton  peut  dire  que  cet  envahissement  violait  la  Jtoi 
duc  aux  trrtiié'? ,  le  droit  de»  sujets  et  la  morale 
reçue,  du  moins  etait-il  utile  à  l'accroissement  de  U 
puissance  fk'ançaiae,  ee  qui,  aux  yeux  de  la  pelK 
li({ue ,  excuse  tout,  bien  qu'il  ne  fût  point  motivé, 
comme  les  partages  de  la  Pologne,  par  l'intérêt 
puissant  et  conservateur  de  faire  ceitser  d'abord  une 
anarchie  mineuie  et  d'éteindra  plua  tard  un  Itoyer 
de  destructive  incandescmrf.  M;m's  en  flattant  la  va- 
nité française ,  cette  conquête ,  obtenue  durant  il 
paix ,  semblait  donner  un  nouveau  hntréau  génie 
du  premier  consul ,  et  serrait  i  raceompUeecaMol 
de  ses  vues  ultérieures;  puis  elle  semblait  iieot-étre 
iégiliine  à  ses  yeux ,  en  raison  des  envabissemenis 
précédemment  projetée  par  quelqueemnee  dee  paii> 
tances  curopéenrir? .  r  n  vrrliissementsdont  elles  cher- 
chèrent à  le  rendre  lui-iuêmele  complice,  l'instni- 
menl  et  rarbitra.  En  effet,  l'Autriche,  Kaples,  la 
Toscane,  avaient  voulu,  aona  ton  ^de,  partager 
les  hnU  pftntifïcnix.  La  cour  de  Vienne  reçut  de 
lui  1  Liai  de  V  enise  ,  qui  certes  ne  lui  appartcoiit 
point;  elle  lui  avait  même  demandé  le  Piémoal, 
'^rtns  .pril  ertt  le  droit  de  le  lui  donner;  l'Espagne 
eu  obtint  la  Toscane,  qui  n'était  pat  darmilageâ 
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elle ,  en  échange  du  duché  de  Parme ,  légalement 
indépendant  des  deux  parties  contractantes  et  qu'elle 
réeltnalt  encore  eomne  tal  tytnt  été  pronii .  Tout 

était  donc  cnpidité,  usurpation,  illégitimité  de  la 
part  des  sourerains héréditaires  et  légitimes,  abattus 
par  les  armes.  Comment  donc ,  lui  vainqueur  et  vi- 
trat  i  la  supériorité  uniferselle ,  n'cAMI  pasconçti 
de  semblables  i(!r?-<;  ''  Ainsi  c'était  un  tort  qu'il  par- 
tageait avec  ses  rivaux,  que  la  morale  politique  ne 
eondanoait  pas  plus  en  loi  qu'en  mt ,  et  que  nétn* 
moins  ceux-ci  lui  reprochèrent  amèrement.  ^îais  un 
tort  pins  frrnre,  dans  ses  propres  intérêts,  ce  fut 
d'effrayer  tellement  l'Europe  par  l'accroissement 
immodéré  de  ta  pniimioe,  qu'il  n'y  eut  plus  pour 
elle  d'autre  ressource  que  de  se  réunir  pour  l'é- 
craser, et,  à  cet  égard,  son  aveugle  arobiliou  four- 
TOjt  ion  génie  ;  car  le  teul  neyen  Mlutaire  et  du- 
rable de  devenir  et  demeurer  le  plus  fort,  c'est 
ronins  d'accroître  sa  domioaticNB  que  de  diriier 
celle  de  ses  rivaux. 

Ce  qui  came  une  inqnîétvde  plas  générale  eneore, 
ce  ftil  l'asservissement  par  des  oecup-îtinn";  mili- 
taires ,  par  des  tributs ,  des  médiations  prétendues 
protcclrieet  et  réellement  tyranniques ,  de  certains 
états  dont  le  droit  des  nations  garantissait  l'indé- 
pendance, et  où  ses  ambassadeurs  commandaient 
impérieusement,  tandis  que  ses  troupes  j  étaient 
noorrlea  et  soldées.  Haptû  atait  été  ocaipée  dès  le 
l*  ao^t  If^Ol  ,  en  dépit  des  réclamations  de  la 
Enssie  ;  à  (teine  Bonaparte  eut-il  forcé  le  Portugal  à 
det  eoneewiona  et  i  des  tribut»,  qu'il  envoya  i  Lia* 
bonne ,  en  qualité  d'ambassadeur ,  le  général 
Lannes  ,  homme  loyal ,  militaire  distingué  ,  intré- 
pide soldat,  ami  sûr,  déroué  de  cœur  et  d'«lme  h 
ion  chef,  qn*il  ne  voyait  cependant  qu'avec  bomeur 
pas^rr  rATede  camarade  à  celui  (!p  mnitre;  mais 
poussant  jusqu'à  la  brutalité  cette  haine  que  les  m- 
priti  étroits  00  désordonnés  de  la  lialle  on  du 
corps  de  garde  portent  é  des  factions  rivales  ,  â  tout 
autre  état  que  îe  leur,  ou  à  des  nations  ennemies , 
en  prenant  cette  monstruosité  stupide  pour  du  pa- 
Iriollsnie  et  sa  roaniftetation  pour  du  caraetère.  0n 
fri  personnage,  ennemi  de  toutr  pnHlesse  comme 
de  toute  convenance,  ne  connaissant  rien  et  dé- 
criant  font ,  n'était  qa\m  instmmrnt  de  guerre  jeté 
dans  une  mission  de  paix.  On  riait  alors  dans  les 
grandes  résidences  du  ion  et  des  manières  de  U 
plupart  de  ces  ambassadeurs  ;  mais  Bonaparte 
cherchait  i  faire  faire  h  ses  soldats  leur  éduca- 
tion de  cottrli<;nn,  et  le  plus  firand  nombrç  ne 
rêva  plus  bientôt  que  titres  et  décorations  monarchi- 
ques. 

La  Hollande  fUI  un  des  premiers  Étais  voisins  de 
la  France  qui  fiia  les  regards  «lu  premier  consul. 


Celte  république,  dont  le  I  rrt^cau  scintilla  d'hé- 
roïsme, devenue  prompltment  la  conquête  de  la 
France,  en  refut  divers»  «oustltttUons,  si  l'on 
peut  nommer  ainsi  des  machines  administratives 
sans  bases  ,  mues  dans  une  existence  fonte  dépen- 
dante, première  rappelait  dans  ses  formes  exté- 
rieures l'ancien  fédéralisme;  les  états  généraux 
avaietit  (  té  rfmplacé<:  par  une  assemblée  nationale 
qui  subsista  jusipi'en  novembre  1786,  et  à  iaquelte 
suceéda  une  république  une  et  indivisible ,  gou- 
ternée  par  un  pouvoir  exéailif  composé  de  cinq  di- 
recteurs ;  ce  qui  eut  lieu  jusqu'au  18  novembre  180t. 
Le  gouvernement  batave  devint  alors  presque  aris* 
tocratique,  i  l'Imtotlon  dn  consulat  français  de 
1800  ,  car  le  corps  législatif  ne  se  trouva  plus  com- 
posé que  de  trente-trois  membres.  11  fut  enfln 
donné  h  la  république ,  dans  la  personne  de  Schtm- 
mel-Penninck ,  un  chef  unique,  espèce  de  prési- 
dent k  h  manière  des  États-Unis  d'Amérique,  qui, 
sous  le  titre  de  grand  pensionnaire ,  fut  revêtu  de 
pouvoirs  pins  étendus  que  n'en  avait  Jamais  eus  la 
maison  d'Orange.  C'était  une  monarchie  élective, 
provisoirement  substituée  h  une  véritable  répu- 
bliquc ,  afln  de  ne  pas  Aire  passer  trop  brusque- 
ment  à  l'état  de  monarchie  héréditaire,  inévitable 
catastrophe  que  la  Prusse  voyait  avec  peine,  comme 
alliée  de  la  maison  de  Nassau  ;  avec  inquiétude, 
comme  puissance  voisine  d'un  État  intimement  uni 
déjà  et  peut-être  bientôt  incorporé  ^  In  rr-ince. 

Non  content  de  dominer  la  lioliaade  et  de  ia  iiiire 
genverser  è  son  gré,  en  dépit  des  stipulations  du 
traité  de  Luncville,  Bonaparte  voulut  exercer  le 
même  empire  sur  le  corps  helvétique.  Là  un  retour 
vers  l'ancien  système  gouvernemental  était  devenu 
l'objet  des  vœux  du  plus  grand  nombre.  La  Barpe, 
ancien  précepteur  de  l'empereur  Abxrrnfrp,  en 
avait  été  nommé  l'un  des  directeurs  durant  le  ré- 
gime pentarebique  fronçais.  Il  s'était  Mt  générale- 
ment  haïr;  aussi  Tut-il  chassé  le  7 janvier  1800,  et 
le  directoire  dont  il  faisait  partie  fut  remplacé  par 
une  commission  de  sept  membres.  L'article  à  du 
traité  de  Lunéville  consacrait  Tindépendanee  de  la 
Suisse  e(  «nn  droif  de  se  (joiiTcrncr  à  son  f^ré  ;  if  nrait 
été  dicté  par  Bonaparte  et  garanti  par  les  grandes 
puiiaanees  continentales;  c'était  donc  en  vertu  do 
droit  des  gens,  tel  qu'à  cette  époque  il  était  établi 
et  consacré,  que  les  Suisses  en  agissaient  ainsi.  Ce-^ 
pendant ,  une  nouvelle  constitution  ayant  été  pré* 
semée  à  la  dièle  helvétique  le  I*'  aoM  IMI»  na 
petit  nombre  de  ses  membres  protestèrent  contre 
cet  acte  constitutif,  et  se  retirèrent  le  8  octobre. 
Aloys  Reding ,  grand  landamman ,  quoique  le  sys> 
lème  fédéralif  eût  prévalu  et  qu'il  eill  été  rhargé  de 
le  mettre  eu  aaivité,  crut  devoir  s'assurer  le  con» 
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•entemeat  du  premier  consul,  qui  exigea  une  déli- 
bération oouTelle  e(  {'«dmiMion  ât  «fx  des  membre» 
diitidentt.  Ceut-ci  s'élant  réunis  durant  un  jour  de 
fafnnrc  et  en  l'absrnre  de  leurs  collègues,  qui  fbr- 
maieni  la  majorité  de  l'assemblée ,  décrétèrent  illé- 
gilement  une  république  une  «I  indlTitible.  ïm  pe- 
tits cantons,  très-attachés  aux  lois  antiques,  enftirent 
révoltas,  et,  sons  Irt  conduite  d'un  nouTPan  Tell, 
dans  la  personne  d'Aloys  Reding ,  ils  s'armèrent 
OMitre  ce  mode  de  goaveraenieiit  muFon  voulait 
IcTir  faire  snbtr,  tandis  que  }rm  rhrf  rViprrh.iit  à 
s'assurer  l'appui  des  divers  gouvernements  euro- 
péen. IKeibach  Ait  donc  envofé  b  Vienne,  oè  il  M 
Iris^Ueii  «eeiieillt ,  meb  ne  pot  rien  obtenir  ;  T^n- 
liilns  se  rendit  à  Berlin  ,  et  <]noiqnp  le  sort  de  la 
Suisse  intéressât  vivement  la  Vruièf. ,  en  raison  de 
la  prineipenté  de  Neuebitel  qn*dle  y  peeeédiH; 
(^iioi(|iie  TTardenherp .  ndininislrnlfur  le  cette  petite 
province  prussienne ,  plaidât  leur  cause ,  l'envoyé 
helvétique  ne  fot  pas  même  reconnu.  Les  Suisses  ne 
trouvèrent  donc  de  protecteur  qa*en  Angleterre, 
autant  pnl-êire  par  haine  contre  la  France  que  par 
amour  de  la  justice.  Mais  cette  protection  demeura 
impuiiMnte ,  et  le  mignenlme  Rcdiuf ,  réduit  i  tee 
pioiK^  moyens,  fît  pu?)lier  à  Berne,  le  27  fé- 
vrier lèO%,  sous  le  titre  d'organisation  générale 
dè  la  Antae,  un  projet  de  gouvernement  envoyé  à 
la  aaneiion  des  assemblées  commnnaica.  Bonaparte, 
élranfer  è  la  Suisse.  r?nnii1n  de  sa  propre  autorité, 
le  7  avril,  cette  constitution  légalement  décrétée; 
une  nouTélle  tôt  présentée  le  19  mai ,  et  lea  troupes 
françaises  qui  occupaient  la  Suisse  fUrent  rappelées 
en  France,  sous  prétexte  d'exécuter ,  quoique  assez 
tardivement,  les  engagements  pris  à  Lunéville, 
naia  en  riattlé  pour  laiaaer  le  èbamp  libre  I  reffer- 

vescence  des  passion!^  ff  <tr  rnrnnf^.rT  nn  motif  pbu- 
kible  de  réprimer  des  troubles  que  le  premier  consul 
lui-ménie  n'avait  oeta^  de  famenler.  Beding,  prési- 
dent de  douxe  cantons,  les  rassemhle  alors,  et, 
le  27  septembre ,  après  la  capitulation  de  Berne  si- 
gnée dès  la  veUlc ,  il  réunit  l'ancien  gouvernement  ; 
lea  op|»Man1a  Ment  de  lonlea  parla ,  nwia ,  à  rimti- 
galleô  de  ceux-ci,  une  déclaration  du  premier 
aoawl,  du  18  février  1809 ,  apportée  par  son  aide 
de  camp  Rapp ,  annonce  sa  médiation  et  Mt  tomber 
les  armes  des  mains  des  vainqncsrs;  car  quarante 
mille  bommes ,  sous  le  commandement  du  général 
Ney ,  viennent  appuyer  cette  médiation  qui  n'avait 
peint  été  demandée  légalement ,  et  opèrent  le  démr* 
roement  de  li  Suisse.  Aloys  Reding,  qui  préfère 
essuyer  les  coups  de  la  tyrannie  à  la  boute  d'en  fuir 
lea  aticinica ,  rat  arrêté  et  enfimné  dna  k  cbâiean 

(I)  U8j«iaiaas. 


d'Aarburg;  il  invoque  en  vain  la  foi  due  aux  traités 
et  l'intervention  des  puissances  garantes;  sa  voix 
n'est  point  écoutée,  une  noavcUe  ooMlilBtion  ait 
donnée  à  la  Suisse  par  Bonaparte ,  dans  une  assem- 
blée tenue  à  Paris .  et  composée  non-seolemcst  de 
révohitionnairea  hcivétieoa,  maia  de  Sniaaea  vraii 
ou  supposés,  parmi  lesquels  figurent  jusqu'à dca 
portiers  de  cette  capitale;  et  un  traité  d'alliance 
entre  la  iraace  et  la  Suisse  est  signé  le  'il  sep- 
tembre. Le  titre  de  médialeur  delà  Sniiae,  pria  pat 
le  premier  consul  en  ,  fut  rrrnnnii  par  PÂo- 
iricbe .  toléré  par  la  Prusse  et  vanté  bautement  par 
Haugwitz ,  qui  espérait  toujours  le  prii  dea  !■»• 
sesses  auxquelles  il  faisait  descendre  scmi  gnovenu^ 
ment.  Bonaparte  .  rependant,  ne  sentait  pas  qu'en 
violant  ainsi  la  neuti alité  d'un  pays  placé  sur  la 
pina  MMe  de  aea  irontièrca,  il  anioriaail  aea  «na- 
mis  n  ne  la  point  respertrr  (  iix-nièmes  du  jour  où 
ils  eu  auraient  le  pouvoir  et  le  besoin  ;  mais  it  oe 
doutait  point  alora  de  la  eonatante  durée  de  aa  re- 
doutable puissance. 

Dès  que  la  guerre  eut  éclaté  entre  la  Frnnee  ri 
l'Angleterre,  le  Portugal  se  bita  de  déclarer  u 
neotralllë  (1),  qnll  avait  payée  d^ine  caaaien  de 
territoire  et  d'un  tribut  onéreux.  Celle  de  la  Suède 
résulta  du  traité  conclu  par  cette  puissance  IpiS  juil- 
let, etl'Autricbe  proclama  la  sienne  le  7  août.  Cca 
actes  diplomatiques  avaient  été  précédée  de  dan 
déclarations  du  4  mai,  émanées  du  gfouvernement 
danois,  qui  prévoyait  déjk  la  rupture  du  traité  d'A- 
miens. Quant  i  l'Espagne,  la  position  politique 
dans  laquelle  elle  se  trouvait  était  bien  différente , 
car  le  traité  du  26  février  1798,  confirmé  rt  amplifié 
par  ceux  qui  le  suivirent,  portail  alliance  offensive 
et  défensive  ;  aussi  Bonaparte  réda«a-t*il  le  oa*m» 
fmrfrris,  cl  le  gouvt-rripmfnt  f^ipif^nol ,  j'ustemeol 
mccoutent  de  la  noo-réalisaiioo  des  promesses  qui 
lui  avalent  été  fbitea,  taéailail  à  ae  dddarer.  Cette 
bésitation  était  entretenue  par  le$  envoyée  d'Angle- 
terre,d'Auiricht-ei  de  Russie;  roaisia  menaced'une 
invasion  força  le  cabinet  de  Madrid  à  payer  un 
aubaide  de  aoiianta-doute  milliona  <i).  L*art.  7  du 

traité  p.Tr  Irqttr!  pjîf  s'y  soumit,  ft  p;ir  li  qtu'l  die 

obtint  ainsi  une  incertaine  neutralité  ,  lui  imposait 
l'obligation  de  contraindra  le  Pjortugal ,  en  dépitée 
sa  neutralité  précédemment  garantie,  au  pay«BMnl 
k  la  France  d'un  million  par  mois  tant  que  la  guerre 
durerait.  C'était  mettre  la  Péninsule  iadtredcmeat 
en  hoelililé  contre  la  Grande-Bretagne  et  «nIoitM» 
celle-ci  a  des  représailles.  C'était  de  plus  une  errcoi' 
politique  de  la  part  du  premier  consul  ;  car  en  Ht' 
sant  contribuer  l'Espagne  et  le  Portugal  de  leun 

<l)  U19«s«|]aM. 
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denifis  d  ins  une  piifTre  contre  l'An tri  r»  .  ilri:ii( 
presutnabic  que  cclie-ci  cbercberaU  a  rendre  nulle» 
de  leNet  stîpotaUoat,  «n  l'emparml  dct  tHsora 
tirés  de  rÂnrériqiie  et  qui  di-vai^nt  servir  à  leur 
réalicatioo.  La  cour  de  Litbunoe  avait  donc  imploré 
te  prolcelion  de  te  Bmsie;  nais  Araujo,  envoyé  à 
Pétersboarg  «prie  h  paix  d'Amiens ,  et  son  succes- 
seur A  Imcida,  ne  purent  réussir  dans  fs'tirs  riP|;o- 
cialionsi  et  si  l'Espagne,  servilemeui  soumise, 
wofah  te  faiseean  de  l*Biat  réenemeDl  en  pcrdlllon , 
depuis  surtout  l'exaltation  île  Bonaparte,  du  moins 
n'étail-«lle  pas  grossièrement  insultée,  grâce  au  ca- 
nelère  tedîe  ei'boD  du  général  Beurnonville ,  bien 
diiSrciit  deedtti  du  général  Lannes.  Bédpjbitens 
Jei  quelques-uns  des  traits  de  Bonaparte. 

La  France  avait  aciiuis  la  Louisiaoe  par  le  traite 
secret  de  Saint-Ildeftmse,  dut"*  octobre  1801  ;  elle 
le  céda  aux  Étals-Unis  par  celui  du  50  avril  1803, 
pour  se  procurer  les  moyens  de  combattre  l'Angle- 
lem  encore  en  paix  avec  elle,  et  contre  qui  l'ar- 
mement ^it  en  Hollande  et  masqué  d'un  projet 
dV>![..'fiitii)n  coloiiiiile  dès  lors  sans  objet  semblait 
éire  reelkmeni  dirigé;  carki,  préciser  les  dates 
CM  va  Ireii  de  luinlére.  Cette  aeqnMlloii  de  te 
Louisiane  rompait  un  traité  déjà  entamé  entre  la 
Cnuide-Bretagoe  el  la  république  américaine  ;  dé- 
bwrantit  cdle«i  d*ua  voisin  dangereux ,  actiF, 
entreprenant ,  qui  avait  formé  contre  eUe  d'ambi- 
tieux projets  ;  donnait  ant  États-Unh  (ine  véritable 
consistance  territoriale  ;  ouvrait  au  commerce  de 
«es  provinces  slloées  au  deU  des  nonls  Aiiégliadis 
des  <)cbnin  ln's  mit  Ir  golte  du  Mexique  par  l'Obio 
et  le  Aiisstasipi  \  enfin  menaçait  à  la  fois  les  Florides 
«I  te  nouveau  Mexique.  Ce  fut  un  coup  de  foudre 
pour  h  cour  d'Espagne  ;  elle  avait  sacrifié  la  sûreté 
de  ses  colonies  continentales  américaines  à  la  créa- 
tion du  royaume  d'Étrorie,  en  faveur  du  prince 
Louis  de  Pame,  mari  de  llntente  Harie-Louise. 
Cet  établissement  devenait  d'autant  plus  précaire 
qu'au  lieu  d'une  rétrocession  de  la  Louisiane,  qui 
avait  été  foreiellement  stipulée  entre  les  deux  caltl- 
nets,  Aiute  d'occupation  de  ce  pays  par  teFraoce, 
ftelle-cl  avait  fait  nrriij>er.  au  méprisde  ses  promesse?, 
les  États  de  Parme  aussitôt  après  la  mort  du  sou- 
verain, don  PerdlDsod  de  Bourbon  (1).  Le  roi 
Louis,  qui  devait  les  recueillir,  n'ayant  survécu 
que  sept  mois  a  son  père  (9) ,  dès  tors  commença 
eonire  les  droits  de  son  Jeune  fils,  Charles-Louis, 
«t  contre  ia  personne  de  sa  veuve,  nne  peraéeuUoo 
qui  n*eut  pas  même  de  terme  après  une  nouvelle 
usurpation  de  la  Toscane  par  Bonaparte. 

^1  :  9  octobre  ISOS. 
{$)  87  OMi  1803. 


Riimenés  aux  affaire»*  (pii  int^VSSent  principale- 
ment 1  Italie,  ceseraii  peut-être  iei  que  nous  de- 
vrions parler  dete  république  dsalplne,ctdn  sort  qui 

lui  était  réservé.  Mais  comme  ce  qui  a  trait  à  elle 
se  lie  à  la  fortune  asceudauti:  du  premier  consul, 
nous  allons  préalablement  nous  occu|>er  dess  mar- 
che  rapide  vers  le  pouvoir  suprême,  en  citant  les 
actes  qui  préparèrent  et  jtistificreut  les  succès  de 
son  ambition.  Commençons  par  l'expositiou  de 
eenxHsf ,  et  voyons  ce  que  pensait  de  lui  un  obser- 
va U nr  étranger.  Bonaparte  a  des  envieux  ,  mais  il 
n  n'a  pas  de  rivaux  ;  qui  |>ourrait  être  celui  d'un 
n  tel  homme?  Il  a  dans  sa  carrière  ambitieuse  des 
n  contrariétésé  éprouver,  mais  non  d'insurmontables 
«  oliï><rîelf ^  :)  fr.Hiehir.  Oue  sont  cn  elîrt  les  liotirte- 
»  ries  solitaires  de  quelques  généraux,  lies  d'ailleurs 
o  1  sa  ibrlone?  qu'eat-ceque  cette  nhise  répugnance 

n  pour  un  '  i  inv  itroti  qu'ils  servent  ;  qttp  rrs  pcti- 

1*  tes  vanités  bumdiées  de  la  rupture  des  Hena 

n  d'babîludcs  prétendues  répnblierinet?  Tout  cote 

»  doit  facdemeot  céder  à  l'espoîr  d*une  grandeur 

»  acquise  et  fixée ,  à  la  jouissance  de  porter  des 

»  décorations ,  cbuse  dont  ils  sont  déjà  si  tiers  de- 

»  pais  la  création  de  la  L^ion  d'honneur  (S)  ÎPuia 

»  i!  it ,  rtinire  les  plus  récalcitrants ,  la  ressource 

•  de  les  exiler  dans  des  ambassades,  ce  qui  les 

»  place  «n  raof  des  plus  grands  aeigneurs  ctran- 

»  fers,  cl  tecrend  aussi  souples  qncfcconnaissauts 

'«  envers  l'aulorllé  qui  leur  procure  un  lustre  si 

>•  flatteur  el  si  nouveau  pour  eux.  i:,u(in ,  si  Buua- 

»  parte  marche  i  pas  de  géant  v«s  te  pouvoir  ab- 

n  solu,  c'est  autant  peui-fire  par  nécessité  que  par 

n  ambition I  ce  que  celle-ci  n'cttt  point  entrepria* 

»  rentre  Taurait  exigé  pour  le  salut  mêmede  Iwai. 

n  Mille  obstacles  s'opposaient  au  bien  qu'il  voulait 

Il  faire,  el  chaque  obstacle  brisé  <lotMnii  h  •<»!! 

n  aulurite  uu  accroissement  dont  il  u  aurait  pu  se 

a  dcaaaisir  Ms  tout  perdre.  Je  sab  qu'on  bavarde 

»  assez  ici  et  ailleurs  sur  Tf-xisi  tin  Ir  r -h  corps  re 

"  présentalife,  qui  n'arrèteul  le  pouvoir  que  pour 

»  réclairer  et  te  diriger.  Mate  si  uoesemblabte  insti- 

s  lutioo  |ieut  devenir  ntile  lii  où  le  corps  social  a 

"  une  constitution  robuste ,  consacrée  par  le  temi's, 

»  rbabitude  et  le  respect  des  peuple»  j  la  ou  i 

»  est  calme ,  où  l*obêjs8anoe  est  teelle,  ci  un  es- 

»  prit  }iiili!ic  éclairé  ioBUl'  sur  tout  ,  et  (IrvtfTit  un 

»  élément  sûr  et  puissant  de  pro»perite  générale  ; 
»  il  n'en  est  paa  «te  aime  dint  un  pays  morde- 
»  ment  désorganisé,  o&  mllte  pammna  violentes 

»  militent  sans  cesse  contre  le  pouvoir,  oii  l'anar- 
»  cbie  est  dans  toutes  les  têtes  et  l'égolsme  dans 

(S)t9wî|MM. 
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•  tous  les  ccMirt}  li  on  a  besoin  d'une  furcc  qui 
N  enebilae  ee  que  la  raison  ne  Minrait  plus  conte- 
»  air.  Bonaparte  nrait  doue  besoin  de  ocUe  force 
n  prépoodérautedans  rintëricur,  pour  <-i<«<.ureri'ÎD- 
»  dépendance  extérieure  de  l'état ,  Ucvaut  des  na> 
»  tioot  élrangèraa  qui  eonpiaient  ces  afilalions 
»  rivilrs  nii  nonil  ri  Ir  leurs  plus  puissaots  auxi- 
»  iiaire«.  Aussi ,  deUâlanl  le«  rabâchages  de  tribune 
w  et  méprisant  eenx  qui  s'y  lirrcnt ,  cal4l  vitenient 
»  irrité  des  oppoailions  il*^  liaine  ou  de  Tanité  qui 
»  compromcHi  nt  le  succès  de  ses  vues  adminislt  a- 

■  Uves  et  puiiUqucs.  On   blâmé  beaucoup  de  kcs 

•  aelea  comme  violaleart  des  principes  qui  l'ont 
»  éleré;  tuais  élaicnl-ils  réellement  blâmables  ?  Ce 
»  n'est  (N>i»t  par  des  théories  qu'il  faut  juger  les 
»  gouTcrnements,  c'est  par  leurs  résultais.  Âu 
a  mois  de  janvier  1805,  it  Bl  dana  llnttilut  oatio- 
»  n^l  disparaître  Kt  classe  des  sciences  morales  et 
»  politiques  qui  n'avaient  enfanté  que  des  idées 
>•  désorganisatrices  ;  il  somnit  k  la  eeninre  les  li- 
»  Très  et  les  journaux  qui  semaient  le  trouble  et  le 

•  mépris  (les  mœurs;  il  réduisit  les  liberlés  inJi- 
■>  viduellcs  à  la  jouissance  des  droits  civils ,  la  plus 
»  mile  ci  la  pfiia  looHènalTe  de  toutes;  e*cM  ainsi 
i«  qu'il  put  parvenir  h  éi:iMir  une  administration 
a  sage ,  régulière ,  économique  et  ferme.  Une  de 
»  se*  opéraliom  les  plut  diBcllcs  et  les  plus  utiles 
»  fut  le  rétablissement  du  culte  par  un  concordat 
»  signé  en  juillet  1801 ,  et  promulgué  en  août  1802 
>•  seulement  ;  difficile ,  car  il  avait  à  vaincre  une 
»  Imbédle  esaltalion  d*indifRrenli«ne  religieux; 
»  utile  ,  en  ce  que  cet  acte  ,  qui  satisfaisait  les  âmes 
»  pieuses,  enrégimentait  les  prêtres,  qu'une  simple 
»  tolérance  eût  en  partie  soustrait  à  sa  discipline; 
m  élelgoail  na  aehiame  «onroe  de  diviaion  pour  les 
»  esprits  ,  et  consacrait  pnr  h  sanction  pontificale 
»  ia  vente  d^  Itiens  natiooaux ,  ciiose  qui  intéres- 

■  lait  la  classe  d*liommes  dont  il  aviit  le  plot  be- 
»  soin.  Aussi  est-ce  en  propriétés  de  cette  nature 
»  qu'il  a  dote  les  sénalorerics  dont  ses  partisans 
»  devaient  élre  pourvus.  HaRa ,  si  cet  homme , 
9  prodigienaemcnl  bebile  k  tout  séduire  par  l'Ioié- 

»  rél  ou  în  vrriiilé  ,  a  déjîi  fait  .beaucoup  de  mal  à 

»  i'£urope  et  lui  en  prépare  peut-être  encore  bieu 

»  darantage,  il  laut  convenir  que  la  France  doit 

»  adorer  cdni  qui  a  étendu  ta  domination  et  rendu 

»  à  SPS  armes  uni"  j^loire  qu'elle  avait  perdue  ,  après 

»  l'avoir  si  prouipicmcut  lui-même  tirée  du  pro- 

»  fend  aUme  dlofertanc  et  de  honte  oà,  sans  lui , 

»  elle  serait  p«it-Mre  demeurée  pour  Jamais  en- 

(I)  Four  flëlrfr  Is  jeUM  diK  dX>rMaiit  dao»  l'opioion  pu- 
bliqM,(rèMBtir4««liiiM«o«ir«akv*,  it  foiajpriner  «o  r«- 
ewil  dMlrtUw  JefMloAMdH)vMMSfl1«|MMSi4«daeae 
Chartres  mi  Jaeskiw  »  U  nmieriteo  ht  livré  ptrie(4ikér«l 


»  gloulie.  Qui  pourrait  donc  s'étonner  qu'il  rc- 
»  cueiUlt  bienlM  le  pris  éclatant  et  ambitionné  de 
n  tant  de  lilmfiiits?  Contre  quai  émail  Polji^âeses 
M  désirs  pourrait-il  se  briser  encore,  quand  nous 
»  l'avons  vu  traverser  atee  audace  ou  éluder  arec 
»  adresse  tant  de  lois  destinées  k  entraver  aoQ  poo- 

-  voir,  érhnpprr  n  des  projets d'asSSSSÎn.its  ,  nrr-^- 
a  ter  et  punir  des  conspirations  de  tout  genre, 
>  publiques  ou  secrètes;  en  étouArd*autrestnaiéa 
»  jusque  dans  le  sénat,  jusque  dans  son  ministèie, 
»  et  se  faire,  par  la  crainte  d'une  terrible  ven- 
;>  geaoce ,  des  agents  dévoues  de  ceux  uiêtues  qui 
•  euaaent  désiré  sa  perte?  I<a  Itetion  d'Orléans, 

ia  plus  dangereuse  de  toutes ,  a  cessé  de  l'être 
»  pour  lui  depuis  que  les  princes  de  cette  asaison» 
»  réunis  à  leur  Emilie  et  pensionnaires  de  FAn^ 
»  terre ,  cherchent  par  des  protestations  de  dévoue- 
»  nient  à  h  Irfjilrniilc  à  effacfT  toute  souillure 
n  révolutionnaire;  depuis  que  les  deux  principaux 

-  agents  de  cette  Action,  Iwmme  et  fonaw,  MM, 
n  l'un  dans  le  ministère,  et  l'autre  dans  l'anti- 
«»  chambre  du  premier  ronsnl  (1).  Quelques  inno- 
■  cents  Parisiens  lisent  daus  leur»  vieilles  gasettes: 
»  Lm  roifamUmte  relémra  ptnê.  Qui  a>  oppo- 

«  scp.mC  l'arméç  est  tout  et  il  la  commande;  le 
»  peuple  acceptera  bon  gouvernement  comme  il  a 
»  subi  tous  ceux  qu'il  aralt  cm  établir  lai-niênte; 
M  car  ces  mots  :Lc peuple  veut,  sont  de  la  plus  rare 
n  Stupidité.  Mais  quoique  tout  ««il  possible  à  Bon»- 
M  parte,  une  secrète  inquiétude  Tagitej  c'est  cette 
>•  maudite  lëgitimîlé  qu'il  nie  a  dont  Je  ab  de 
»  science  certaine  qu'il  est  plus  occupé  qnll  aW 
»  peut-être  se  r.tvouer.  » 

En  effet,  cette  idée  l'entraîna  dans  la  seule  faute 
que  son  ambition  ait  commise  durant  eeiie  pn» 
mière  et  briH.mte  pério  lr  dr  sa  fortune,  crir  «.^ns 
elle  tout  s'aplanissait  devant  lui.  Le  premier  pas  vé- 
ritablement bardi  qu'il  fit  dans  celle  carrière  dant 
son  espoir  dévorait  d'avance  le  but ,  ce  fut  de  ss 
faire  nommer  président  de  la  république  cisalpine, 
et  les  détails  de  cette  opération  sont  ai«ez  impor- 
tants pour  que  nous  lescsposions.  Cette  république 
la  traisirinr  ilrs  quatre  qu'il  dev  tit  sotimrllrc  à  soB 
l>uuvoir,  eu  violation  du  traité  de  LuueuUe,  l'avait 
eu  pour  créateur  et  oooservateur ,  quoiqu'il  cM  un 
moment  songé  i  la  sacrifier  à  ses  vues  ambilieuscssur 
le  Piémont.  Remontons  donc  ici  à  quelques  Faii?  re- 
latifs à  son  origine ,  à  sa  marche  et  aux  divers  rc- 
gimes  qu'elle  subit. 

L'esprit  réveitttionnaire  dens  les  éearle  dnqnd 

Clarke,  depuis  duc  de  Feltre,  «ncieu  wcrëuirc  de*  tuww- 
deoMOl* ûm  doc  d*Orlé«iu  ;  tm  dont  md^pe  ée  BmCm,  4f« 
•I  avaUMoatie  pla««  ,  lui  il  de  «ib  lifMckas,  CSMW 
acte  dfl  hasMiM  as  ■>  aboi  d>  SMiCaaM. 
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les  classes  moyenoM  de  ce  pays  se  précipitèrent , 
Méu  des  force»  milUaires  de  la  France ,  y  eofiaa- 
lèreiit  d*aliord  le*  rëpvUiqiies  tmupadaDe  et  eit- 

padane  ,  Tondues  bientôt  dans  celle  nommée  cisal- 
pine, et  qui  se  composait  tle  la  Lombirdic  du 
Bergamastiue ,  du  Brcscian,  du  Li-émcsaii ,  du  Mua- 
tonan ,  du  BoloDaia ,  dv  Forarait  a  de  llatsa-Car- 
rara;  pars  difisés  dV-spri; ,  lîe  souvenirs  et  (Vhn- 
bitudes.  Cette  républM|ue,  espèce  d'arkquiuade 
politique,  fut,  après  te  défiart  de  Bonaparte  pour 
l'Egypte  y  gouTcrnée  rédlenieal  par  le  directoire  et 
ses  ministres,  plus  ou  moins  en  conflit  arec  les  gé- 
néraux qui  commandaient  les  troupes  et  qui  pillè- 
fcnl  OB  «pprimèreal  ce  malhcttreui  État  ;  de  plna , 

les  pentrrrqnriq,  l  oiili  vfTsanI  l'œuvre  hâlivc  de  Bo- 
naparte, eu  Hreot  cbauger  ies  administrateurs  par 
km  aaaliassadear  Trouvé;  à  celui-ci  succala  Pou- 
€àé,  qoi  doBiia  encore  à  la  cisalpine  de  nouveaux 
directeurs.  Aussi  res  dfiu  admioistr.tlinns  Furent- 
cUm  désignées  sous  les  noms  de  directoire  Trouvé 
cl  de  direeloire  Foodié.  Bali  les  éMt  du  goufer- 
nement  français,  tracassiers  dans  leur  capricieuse 
tyrannie,  écrirircnt  à  cliti  qui  les  représentait  »"l 
leur  avait  obéi,  qu'ils  verraient  avec  plaisir  les  di- 
lecleur»  eipniaét  reprendre  leurs  fbnctioiM.  On 

doit  sentir  romf)irn  rrs  coups  d'État,  successive- 
ment frappés  sur  cette  république  fille,  y  alarmèrent 
laacaprils,  y  aigrirent  lea  easinv  et  préparèrent 
ice  Cbalpina  h  désirer  et  à  acendllir  les  Austro- 
Russes  comme  (îps  liUérateurs;  aussi  furent-ils  reçus 
d'eux  avec  enthousiasme.  C'est  avec  joie  qu'ils  virent 
B*éloigner  leurs  oppressrura.  Maia  cenx  qui  le»  en 
délivrèrent  ayant  fui  è  leur  tour,  le  triomphateur 
de  Marengo  subsitlua  aux  cinq  directeurs  une  com- 
misaion  composée  de  Mitt.  de  Somma-Riva ,  de  Vts- 
cnnli  etRttga ,  et  coniini  le»  llMsifona  que  naguère  II 
avait  esiltérs  ;  mnis  le  triumvirat  italien  ne  se  con- 
duisit pas  mieux  que  ne  l'avait  Cait  le  directoire,  et 
Bonaparte  tatisflt  autant  le»  ngm  du  pays  que  ses 
propres  intérêts  quand,  pour  remédier  aux  maux 
delà  cistljiine,  il  convoqua  la  consulte  h  Lyon,  le 
96  janvier  180i.  On  espérait  de  lui  une  améliora- 
tion dan»  le  sort  de  I*&lat  et  des  partfenlier»;  mais 
on  voûtait  I'(»l)lenir  de  lui  roumie  protecteur  et  non 
comme  chef  de  ia  république.  Cinq  cents  députés 
avaient  été  appelés  à  cette  assemblée ,  et  l'on  savait 
que  la  m^orité  n'était  pas  flivorable  aux  vues  que 
l'on  se  proposait.  Ans>ii  n'fn  attrndit-on  pas  la  réu- 
nion complète.  Deux  cents  députés  étant  à  peine 
«rriTéa,  M.  de  Talleyrand  les  réonil  avant  qu'il» 
aient  pu  se  concerter ,  et  brusquant  la  proposition 
d'élire  le  premier  consnl  président  de  la  répnidique, 
il  ^it  voter  saus  discussion ,  par  assis  et  levé,  et  la 
dédaioa  cat  emportée  en  l'absence  d'une  sujerité 


entièrement  opposée  k  ce  résultnt  Cela  décidé,  la 
force  militaire  en  imposant  aux  uus ,  et  de»  moyens 
de  sédueiion  entraînant  b»  autres ,  trente  des 

bres  de  cette  consulte  Tiennent,  au  nom  de  tous, 
déposer  humltlement  ce  vœn  eKtor<|ué  aux  pieds  de 
iionaparte  ,  qui  l'accueille,  duuac  à  la  cisalpine  la 
qualification  ambiteuse de  répuMique  italienne,  et 
ftrtîiHl  en  conséquence  une  nouvelle  constitution 
fondée  sur  la  souveraineté  du  pétrie màh  plus 
aristoeratique  quedénocratiqiie.  fille  se  composait  : 
1°  d'un  président  dont  les  fonctions  devaient  durer 
dix  ans,  et  qui  nommait  le  vice- pré») dent,  les  mi- 
nistres ,  les  agents  diplomatiques  et  le  conseil  légis- 
latif;  d'un  vioe-préaident  représentant  le  prési» 
dent  dans  ses  diverses  attributions  ;  5*  d'une  consulte 
d'État  formée  de  dix  citoyens  âgés  d'au  moins  qua- 
rante ans  et  ayant  la  nomination  des  juges  ;  d'un 
conseil  législatif  dont  les  nembres  sont  au  nombre 
de  dix  et  âjjés  de  trente  ans  au  moins  :  ils  nomment 
le  président  de  la  république  et  sont  revocables 
après  trois  aos  d*exereiee;  S*  de  trois  collèges  par 
lesquels  la  consulte  doit  être  élue  :  c'était  celui  des 
propriétaires,  des  doctes,  des  commerçants,  forts 
de  trois  cents,  deux  ceut  cinquante  et  deux  cents 
membres;  0*  d'une  censure  politique  :  lea  vioft  et 
un  censeurs  qui  la  composent  sont  pris  dans  lescol* 
lége»  et  é  leur  clioix  j  7°  enfin ,  d'un  corps  législatif 
de  soiunte-quiaie  députés  Igés  de  trente  ans  au 
moins ,  et  décidant  sans  discussion ,  par  scrutin  se- 
cret, sur  les  jvr^^senlalions  Pait<"s  par  le  gouverne- 
ment. O  qu  il  y  a  de  curieux  à  remarquer  ici ,  c'est 
que  Bonaparte ,  parmi  les  propos  qu'il  semait  en 
public,  dit  alors  à  ses  nouveaux  sujets  italiens:  i  La 
»  force  de  l'empire  français  est  dans  ia  moderattou 
m  qui  préside  à  toutes  nos  transactions  politiques,  m 
Au  reste,  sous  ce  régime  nouveau,  Tordre,  l'é- 
conomie,  la  tranquillité  se  i  (  t  iLîircnt,  {îrflce  k  l'é- 
quitable sagesse  du  vice-prcsideui  Melzi  et  des  mi- 
nistre qui  le  secondèrent.  La  vanité  italienne  avait 
souffert  d'abord  de  voir  l'Étal  gouverné  par  l'étran- 
ger, et  sa  répugnance  s'était  accrue  du  souvenir 
des  spoliations ,  de  l'oppression  et  des  outrages  que 
le  pays  arait  éprouvée  de  la  part  du  direcloife  et  de 
ses  agents;  mais  Bonaparte  fut  alors  pour  l'Italie 
comme  pour  ia  France  un  véritalile  r^énérateur,  et 
ta  perpétuité  de  son  pouvoir  devint  le  vmu  de  tous 
les  intérêts,  quoiqu'elle  répugnit  i  quel|UCS  es- 
prits étroits  et  systématiques. 

Cependant,  si  le  premier  consul  établissait  sa 
pvtssanoe  et  ne  la  fondait  point ,  son  Code  eivil,  par 
exemple ,  né  de  la  démocratie  et  pour  la  démocra- 
tie ,  ne  pouvait  servir  de  base  à  la  monarchie  héré- 
ditaire qu'il  méditait ,  ni  même  à  tout  état  social 
calme»  solide  et  prospère.  11  ne  Ait  promulgué  qu'en 
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1804,  mais  on  en  eoanaisiait  les  princiftalet  ditpo- 
cflfou  Mjjk  «rrèlén,  et  si  notit  en  ptrloDt  id ,  e^ctt 

que  la  trnnquillilé  du  corps  politique  de  l'Europe 
sera  toujours  compromise  tant  qu'un  État  comme  la 
France,  si  - puissant  par  sa  position ,  ses  richesses, 
ton  capricieux  enibnusîMne,  m»  génie  belliqueux, 
ne  fi'T")  [>;is  discipliné  prtr  (m  rclnur  vers  hs  prin- 
cipes couserrateurt  de  ia  propriété ,  base  de  tou(e 
•tabililé  el  de  loate  Midië  socialrt.  La  «btrté, 
c'est  la  propriété  de  Voire  «t  dt»  Vavoir;  la  famille, 
c'est  la  propriété  d'un  pouvoir  r^ulaleur  des  mœurs 
prifées,  élément  des  mœurs  publiques;  la  justice, 
€*«•!  la  propriété  d'une  protection  commune  à  tous; 
diosessans  lesquelles  tout  devient  le  jouet  des  pas- 
•kN».  Or  Ai  propriété  était  altérée  par  les  lois  ré- 
ToldlioDaairesqiii  riadlTidoaliniettt,  d  Ai/SiiN/lllr 
était  dissoute  par  ces  lois  qui  la  privaient  du  retour 
de  la  propriété,  en  même  temps  qu'elles  atténttaient 
le  pouvoir  paternel,  itonaparle  eût  dû,  dans  Ttuté- 
rêl  nème  de  ton  ambitkm,  recréer  l'une  et  raffer- 

■llr  l'antre  .  rnr  h  loi  pn!ilitiî!f  n'rr  âc  fonilcmenls 
aolides  que  dans  la  lui  civile,  qui  iiail  loi^jours  par 
cntrstaer  tout  dans  aa  aphire,  et  m  eode  qui  con- 
sacre dans  la  propriété  et  la  famille  une  démocratie 
déjii  empreinte  dans  les  opinions  et  les  habitudes, 
ne  pouvait  servir  de  base  h  la  future  monarchie  de 
Boaaparle.  Jouissant  du  présent  dont  il  était  l'uni- 
que force,  et  à  !:(  tète  d'une  armée  dévouée,  il  ne 
voyait  pas  assez  ce  qu'une  propriété  devenue  iudi- 
vidvelte  et  divitlUe  à  VinlM  enleTalt  de  conatatanee 
à  ce  principe  de  stabilité  ,  essence  première  du 
commerce,  de  l'industrie,  des  sciences  et  des 
beaux -arts ,  qui  se  ruineraient  avec  elle  cl  entr4;lne- 
ralnrt  rautorilé  dans  leur  chute.  Cette  errcttrëtait 
d'autant  plus  grave,  qu'à  l'époque  où  fut  prise 
cette  fuueste décision,  la cooscicDce  publique,  mo- 
meolanénent  édakée  par  lea  malbeura  et  Ica  crimes 
de  l'anarchie ,  rendait  to'it  possible  i  l'homme  alors 
plus  puissant  qu'aucun  roi  l'ait  jamais  éié;  mais 
Bonaparte,  guerrier  si  brillant,  ne  s'occupant  que 
de  son  inlronisation ,  ne  portail  i  cette  époque  Di 
la  jiistrsîe  ni  l'étendue  nécessaîres  (îan?  ses  vues 
politiques,  et  il  l'a  peut-être  regretté  pins  tard. 
ÇhoI  qu'il  en  aoit,  le  lort  fMor  de  la  painanoé 
française  et  de  l'Europe  est  peut-être  renfermé  en 
germe  dans  les  faux  principes  fondamentaux  de  son 
Code  civil,  élémentd'instabilité  intérieure  el  de  per- 
turbation extérieure. 

Déjà  assure  d'un  accroissement  de  puissance  par 
sa  présidence  de  la  république  italienne,  son 
pouvoir  prit  noe  farce  noBTcila  par  le  décret  àu  id- 
nat  (1)  qui  prolongeait  son  eonautat  da  dit  aaa* 

(1)  DaSiDAiltlÛi. 


Mais  peu  satisfait  d'une  démarche  qui  ne  remplis- 
sait point  aea  désira ,  il  répondit  medcalenMt  ^ 

le  peuple  l'ayant  investi  de  la  suprême  magistrature, 
il  ne  se  croirait  pas  assuré  de  sa  confiance  stioI 
d'avoir  obtenu  son  suffrage ,  et  le  conseil  d'£ui 
décida  que,  vu  l'hommage  rendu  par  le  praaier  « 
consul  n  In  souveraineté  du  pétale,  laquettioo 
suivante  lui  serait  soamise  :  JVapoiéoH  Bonapark 
sertht'H  eomêui  à  «ar  ?  La  receoseaMot  des  wKi 
fut  ce  qu'on  voulait  qu'il  fût ,  el  Bonaparte,  s'y  ré- 
signa en  disant  qu'il  obéissait  i  la  volonté  du  peu- 
ple (S).  Quant  aux  registres  dea  rolea ,  sur  lesqadi 
il  seniblait  appnjfcr  aes  droits ,  écoutons  ce  que  di- 
sait raf;ent  prussien.  «  jamais  charlatanerie  senibb- 
»  ble  n'a  peut-être  eu  lieu.  Des  registres  de  m 
»  étaient  onverta  dana  tonte»  ka  nMicipililéf, 

■  chez  tous  les  notaires,  dans  toutes  les  admioU- 
»  trations ,  et  des  hommes  couraient  de  Tua  I 
n  l'autre  pour  y  signer  sous  des  noms  diSéraMi} 
»  puis  tous  les  employés  y  écrivaient  le  leur  tW 
.  peine  de  dcstituiian.  1,'armée  y  fut  inscrite  w 
Il  masse;  peu  disaieot  nois la  chose  euii  trof 

»  dangereuse;  car  un  abbé  de  Guliri,  très-révolu  j 
»  tionnaire,  l'ayant  osé,  fut  emprisonné,  el  son 
<  frère,  aide  de  camp  de  l'amiral  ïruguet,  eut  | 
»  beaucoup  de  peine  à  le  délivrer ,  i  coaéillia 
»  même  qu'il  s'éloignerait  de  Paris  de  plus  de  trente 
lieues.  Bonaparte  cependant  n'osa  pas  sévir  aioH 

■  contre  un  homme  tel  queLafayelte,  qui  ne  promit 
»  aon  vole  qu'après  que  la  liberté  aurait  «lé  Mi- 
»  samment  garantie  ;  mais  le  premier  consul 

*  embarrassa  peu,  ne  le  regardant  que coraoei» 
»  trét  honnête  niais.  Au  reste ,  on  ne  Murait  Inp 
»  admirer  l'adreaae  avec  laquelle  il  est  ainsi  pir- 
1»  venu  au  pied  du  trône  par  une  marche  sûre  t' 
»  constante,  semée  d'autant  d'audace  que  de  m- 
»  plesse  ;  maia  ce  anr  quoi  il  ne  faut  pat  s'aboufi 
»  c'est  que  le  dernier  pas  qu'il  lui  r^ie  à  faire  ne  | 
»  pourra  être  justifié  que  par  des  victoires,  cl  que 
M  l'élat  social  tel  qu'il  existe  en  I^rauce  ie$  aije 
»  impérieuaencnt.  > 

D^s  qtir  Ronrtpnrfr  eut  Cté  nommé  coDSUli  n*i'' 
commença  à  prendre  l'attitude  d'un  souverain,  l'eo- 
loura  dea  fannea  de  Tétiquette  conaaerée  pw  hi 
coure;  mate,  au  sein  d'un  éclat  assez  brillant  \mr 
couvrir  les  ridicule?  d'une  vanité  puérile,  le  MO 
des  bourUuns  k  troublait.  11  avait  eutreieoukl 
agenta  du  prélendani;  il  aaTait  que  nombre éeW  I 
qui  le  servaient  faisaient  secrètement  leur  soutcH- 
sion  aux  princes  exilés ,  sans  attacbeocfit, sans ide 
pour  la  plupart ,  maia  comme  un  élément  éimlHil 
de  fortune.  ■  aonpconna  Tallejnndct  PmmWM- 
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m^me  ,  c» ,  qitoiqu'tl  tût  de*  espions  psrtoul,  jus- 
que parmi  les  bummct  qui  eolouraient  les  Bour- 
bttiM,  il  lui  MIait  contre  cm  dct  anBCtimmdes 
difficiles  à  se  procurer,  ^"ayant  pu  ies  déshonorer 
en  leur  faisaul  accepter  une  pension  direclfmen» 
payée  par  lui ,  n'ayant  pu  trouver  leurs  noms  daas 
ks  projets  (TMCMiiDalt  onrdis  contre  sa  personne, 
ayant  inutilement  envoyé  près  d'eux  un  agent  de 
police  qui  leur  proposa  ce  crime  (1) ,  et  qui  fut  re- 
fvoÊêi  afcc  lioiTcor  par  le  prince  de  Condé,  an  nom 
etderaveu  de  toute  sa  famille  (9),  il  commit  l'é- 
norme ^iiie  de  rappeler  h  l'opinion ,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable,  un  prince  presque  oublié 
et  4|tt«  Ica  putasancea  européennca  araient  lolale- 
inentabnn  lonné.  Le  président  Mcyer,  beau-Frère  du 
conseiller  de  cabinet  Beyme,  ayant,  le  26  février 
180S ,  proposé  an  comte  de  Lille  sa  renonciation 
tant  en  son  nom  qu'en  celoi  de  tous  les  siena  de  ses 
prétentions  ntr  trAnr  de  France ,  et  lut  aynni  pro- 
posé, de  la  part  du  premier  consul,  de  ricbes  ic< 
demnitéa  en  Italie ,  ce  prince  reftiaa  d*nne  manière 
«ussi  noide  que  ferme;  refus  auquel  adhérèrent 
non-seulement  «on  frère  et  ses  fl«  ttx  fils,  mais  tous 
les  princes  des  deux  branches  d  Urieansetde  Condé. 
Celui  de  tona  qvi  mit  le  plua  de  firacilé  dana  aon 

adhp?tnn  à  In  rrponse  iln  comte  de  Lille  fut  te  duc 
U*£ngbien,  et  Bonaparte  en  fut  profondément  ir- 
rili.  n  n*en  ioainua  pas  moins  au  prétendant  la 
promesse  de  le  faire  roi  de  Pologne,  projet  qui  fut 
combiné  secrètement  avec  Haugwitz  ,  et  qnt  fcnnii  à 
un  vaste  plan  dans  lequel  la  l^rus^c  eût  été  i»deui> 
niaée  de  ses  proviDcca  polonaiaea  par  la  poaaciaion 
de  la  rioliande.  Ce  plan,  qui  embrassait  les  intérêts 
de  toute  l'Europe,  n'eût  certainement  pas  obtenu 
l'assentiment  du  monarque  prussien ,  ijuand  même 
I* prémdmC  f  annit  aeaédé;  maii  edui-ci  raAita. 
Le  premier  eonanl  fonint  a*«n  venfer  par  dca  vaica 

(1)  BwrèreencMvîMtibBSMtMéaMlrek 
00  UaSjaaTNrlH». 


odieuses  anxqticlles  l'agent  employé  n'osa  se  prê- 
ter (3),  et  il  lyourna  ses  sanglants  projets  contre  ce 
qu'il  pourrait  aaiair  de  cette  llloatre  maison ,  que 
son  propre  et  indicible  éclat  eût  reléguée  dans  l'om- 
bre .  si  son  imprudence  ne  l'en  eût  tirée.  Plusieurs 
courriers  étaient  venus  el  repartis,  après  de  courtes 
et  Mquentea  eonverMtlona  arec  Haagwiti,  aana 
que  les  afTaires  traitées  ^nirr-  1rs  (Ipiit  éiits  fussent 
été  communiquées  aux  membres  du  ministère ,  au* 
trea  que  le  trhimvirat.  Ce  qui  est  certain,  c'cal 
qu'une  insurrection  de  la  Pologne  fut  infO^lée 
alors  par  Bona()artc  ;  qu'elle  défait  avoir  pour  exci- 
tateurs des  soldats  français  envoyés  sous  le  masque 
ée  colona  pour  la  Pologne  pmeatenne ,  et  que  le  roi, 

qu'on  voulait  tromper  sur  l'objet  de  celte  rolonfsa- 
tion,  s'y  refusa;  ce  qui  résulte  d'une  lettre  du 
18  octobre  1803,  adreasée  par  Hauffwilt  è  l'agent 
secret  de  la  France.  Le  comte  da  Sebniemboary 
chassa  alors  quelques  employés  coi  rompi!";  ;  Tl.iug- 
wilz  fut  momenlancmcut  éloigné,  et  ilardeoberg, 
comme  noua  Tavona  dit ,  reprit  passagèrement  la  di- 
rection des  affaires. 

Quant  à  Bonaparte,  il  semblait  s'occuper  très- 
sérieusemeut  de  son  expédition  contre  l'Angleterre. 
VonrreiiNtuer,  ilaralt  ordonné  à  Tamirai  Ville- 
ncuve,  remplaçant  ha  Touchc-Tréville  ,  qui  venait 
de  mourir,  de  réunir  i  la  Martinique  vingt  vais- 
seani  de  ligne  aorlia  de  Bochefort ,  Lorientat  Tou- 
lon, d'y  rallier  onze  vaisseaux  espagnols,  et,  à  la 
tête  de  celte  armée  navale ,  de  débloquer  la  flotte 
de  Brest;  puis,  avec  quarante-cinq  vaisseaux,  de 
frayer  un  passage  è  cent  donnante  mitta  homaua 
dcjà  rnmpcs  sur  les  côtes  et  prêts  à  être  embar- 
ques sur  sa  âolUlle.  Nous  vcrroaa  plua  tard  quels 
furent  al  le  aon  de  ce  grand  armement  marilim« 
et  la  dealinatlon  de  cette  Amnidabic  armée  de 
terre. 

{9}  Vajei  U  pièce  ju>iifiG«liv«  G. 
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rwreiir  de  rSampa.  —  Méfitaee  contre  U  PruMe  el  l'Aittnflba.  —  âatalKiion  de  U  ftim,  —  C— if ÎMlki  ëmmt.  - 
George*,  Mereau,  Picbegra.  —  ladignation  publique.  —  PoUietitmi  du  penphtal:  Tmr  m'mt  p*t  «iMHiMr. -> te 
nauTiis  cffrl.  —  Le  doc  d'Fngliicii.  —  Anecdote  »»r  BonjparCc.  —  Détail  de  r«iijiMiaai.  —  CoDttcnuti«i.  —  \ab. 
fMtion  de  l'empereur  Aleiandre.  —  Mot  de  Pitt.  —  De  Pickegru. —  Moreen.  —  Lemerer.  —  Mot  de  Clavier.  —  CouImi- 
Wlim.—  <S0atVM.  —  Mp4db«  de  Loccbeiini.  —  Draek*.  —  Laià  Hnfkal.  —  Addingtoa.  —  bwketbory.  -  Lci  ainiMi 
AnRgm.  —  Spencer  Smith.  —  Situation  critiqne  de  la  Praiae.  —  Bonaparte  déclaré  UiupiHM.  —  Moto  nm  à  h  tlîllii 

—  Bade  demande  qn'il  ne  Mil  pat  pnsté  outre.  —  Bonaparte  le  oontcille.  —  La  Suède  et  le  Hanovre  S'Y  refawl. — 
La  PruMe  cl  l'Autriche  y  ron»«i)t«nt.  —  Rentrée  de  Pitt.  ^  Note  ruike  du  12  mai.  —  Reponte  du  16.  [l'oubril  bUty 
poar  r«Toir  raçae.  —  Note  du  il  jaiilet.  —  Réponae  àm  il.  —  Note  du  S8  «oftl.  —  D'Oubril  quilU  Pari*.  -  Se  rrwié 
lb]r«aM.  —  H*<tri<rt  ■»  p<aa<  porta  g—  te  t  déogadbr*.  — HdgMtatÎM  poar  la  aaera.  — lalripmamlOipriooiiiOi- 
nandt.  —  (  n  Tni  *c  cbercho  à  réconcilier  la  France  et  la  Ruiaie.  —  Diicoiir»  du  roi  d'Anfleterre.  -  FntèTcment  de  RoafeM 

—  ReUcbé  A  U  ikmande  du  roi  de  Prnue.  —  Cearonnenest.  —  émnlatMo  de  >ervtlité.  —  Décl«rali«.iD  d«  gucne  dt  I  b- 
pagne.  —  Négociation*  qui  la  précèdent.  ^MowreOMatdoat la  diplomatie  autrichienne.  —  Réorganitation  de  Moaracc.  - 
ParplesHé data  Pnma.    Ailaroaliaaafaaki Mda,  —  FraMaliaa  du pfélaadaai.— Traité da  la SaèdootdarAaikMm 

—  Un  4m  taw»  4>  BipiiAiif.  —  Mpiaoo  àm  alaiiiri  ladikli.  Biiama  da  WipiMoa.  —  lipid  daCtw|i|if.- 
Ull*«iaiaid*ABslalan«  Silartioa  paliligaa  da  la  Pmaae.  ~  Cariilk»  iicrlH»ial  Iwild*. 


Depuis  que  l'Europe  continentale ,  soumise  à  une 
pieUIntion  qui  comaertities  dëaatfres  delaBoem, 
les  voyait  s'accroitre  considérablrmcnl  fnrore  tie 
ceux  dont  auraient  dû  la  garantir  de»  traités  soleo- 
nds;  depuis  que  UFpmce,  étendis  plus  rapide- 
ment chaque  jour  par  la  plume  qn'eUe  ne  le  rut  pré- 
cédemment pnr  l'épée,  était  parvenue  à  dominfr 
tout,  de  Gibraltar  et  du  golfe  du  Tareote  Ju&qu'aux 
tàtn  du  Nord  «t  «ai  rim  mênet  de  IKIbe,  les 
nation»  ëlot)néos  contemplaient  Bonaparte  arec  au- 
tant de  crainte  que  d'admiration.  Placées  par  lui 
entre  tout  les  dangers  d*ane  |»aix  mdi  indépendance 
COflUDe  sans  sécurité,  et  ceui  d*kiiie  guerre  proha- 
Wement  inévitable  qui,  au  mon>rnt  où  elle  les 
atteindrait,  les  trouverait  dé)>ouiliées  en  grande 
partie  et  par  leur  propre  Mt  des  moyens  de  la  sou- 
tenir, non-»euîement  elles  sVfFrayaienl  des  présa- 
ges d'un  sinistre  arenir ,  mais  le  présent  mAm" 
offrait  un  état  de  trouble  éminemment  inquiétant. 
Griee  aux  inoooibrables  ageals  secret*  de  Bona> 
parte,  de  rives  méfiantes  se  rernnrqnaienl  dans  le 
corps  germanique  contre  les  intentions  de  l'Âutri- 
die  et  de  la  Prnise;  des  jalousies  malnelles  divi- 
saient les  petits  souverains  de  ces  contrées;  des 
dissensions  nrtis*,iient  jusqu'au  sein  des  rini«;on« 
princicres;  et  i  un  vit,  non  sans  indignation,  dans  | 
le  Wttrteaiberg,  le  ]»rineeMrédilalreen  opposition  i 
déclarée  afee  le  prince  réy ntot.  Quant  ii  la  France,  | 


elle  jouissait  alors  des  heureux  fruits  da  géaiedi 
prci^  consnl ,  a^étonnllasait  s«r  les  résalian  psf* 

sibles  de  son  ambitieuse  puissance ,  vantait  loat, 
ne  prévoyait  rien,  se  croyait  rehaussée  4ei'al)*iH^ 
ment  des  trftnes,  ennoUle  de  U  dégradaiiia  Ai 
souverains  ;  et  si  Ton  en  excepte  un  petit  DOBUt 
de  royalistes  fldèles  â  leurs  vieux  souvenirs,  une 
poignée  d'incurables  révolutionnaires,  quel^inci 
rève^nsnx  et  des  esprits  chagrina  éteroelioïKnt 
frondeurs  des  choses  mêmes  qu'ils  ont  faites  ouilc*i- 
rées ,  Paris  et  la  grande  masse  du  peuple  pcofaot, 
également  oublieux  des  mitraillades  du  IS 
miafre  et  des  déportations  du  18  fructidor,  ipH** 
dissaient  h  l'extension  d'un  pouvoir  conservitenr 
qui  leur  semblait  aussi  favorable  à  leur  tranquille 
prospérité  quMI  était  alors  exempt  de  Uekes  cl  (nr 
de  crimes. 

Diverses  conspirations  avaient  cependant 
ourdies  contre  le  premier  niagislrdt  de  la  reptiUl* 
que.  Nous  avons  indicpié  edle  toute  répaUtoise 
de  Ceracchi ,  â  laquelle  n'étaient  point  cir^n^^rv 
des  hommes  tels  que  Foudié,  Caroot.  Ma^><D^i 
Saliceiii,  qui  projetaient  et  dcraieni  cuiuponr  Si 
gouvernement  provisoire;  celle  aussi  du  3  nïTAir. 
où  les  dioiinns  n'cussent  pourtant  tratsillé qu'en 
faveur  des  républicains ,  qui ,  les  suivant  de  l'vh 
étaient  d^â  rassemblés  an  nombre  de  sept  I  hrt 
cenisdanson  hdld  de  la  me  du  Kcfsntr  afin  éepit- 
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voir,  auMifdt  nprr;;  I  Vvénement ,  s'emparer  de  Tad- 
nioUlraliou.  »  Lca  royalialca,  dïMit  Vm  d'eux  é 
m  l'ageni  pmaaieD ,  le  tueront ,  et  noot  mtoim  A 
n  pour  en  profiter.  »  Enflo ,  il  y  eut  une  autre 

conspiralion,  dite  du  $ënM  ,  qui  fnf  constitution- 
Belle }sei>  auteurs,  perseTcranu»  tbéoricicDS,  voii- 
bleiit  la  rapeodie  de  hMieiidiMe  eeMiiUimle, 

moins  une  royauté  jio<!tirhc;  i!s  rôvnirnl  une  ré- 
publique calme,  sage,  économique,  exempte  de 
Mcnrtree  et  deapotiattona.  Ce  parti  niais ,  qui  domi- 
nait dans  le  sénat,  avait  des  partisans  parmi  les 
jTénfr^iiix,  j^iloux  du  pouvoir  consulaire  ,  ninsi  que 
«iaos  l  ailuiinulration;  et  si  Moreau^qui  approu- 
vait le  complot ,  eAt  eu  plut  de  earaclère ,  le  iAat« 
que  Bonaparte  disloqua  par  une  élimination,  fût 
ilereou  dès  1802  un  corfis  constituant  qui  ci1t  re- 
jeté la  France  dans  de  nouveaux  troubles.  Le  pre- 
nier  consul  connut  les  coupables,  maie  n'eas  les 
punir.  Un  chef  «îe  division  de  l'instruction  pt?!ili 
que  et  un  magistrat  du  conseil  des  prises  furent 
aeola  privés  de  leurs  emplois ,  et  racbetèreut ,  ainsi 
qae  plusieurs  autres,  la  faveur  du  maître  par  les 
plus  svrviles  bassrsscs.  Mais  la  plus  remarquable 
de  toutes  les  conjurations  fut  celle  où  l'on  vil  si- 
multanément figurer  un  intrépide  chef  de  chouans, 
lin  [irnéml  ripn!)!irain  devenu  royaliste,  Georges, 
l'ïcbegru  et  Moreau ,  quoique  leurs  directions  poli- 
tiques, entièrement  divergentes ,  ne  pussent  jamais 
les  conduire  vers  le  même  but. 

Le  public  fut  extrêmement  surpris  d'apprendre  , 
les  15  et  83  février  et  9  mars,  l'arrcstalioa  suc- 
cenive  de  ces  irob  personnages  prétendus  auteurs 
et  complices  d'un  attentat  commun,  quoique  rien 
dans  leurs  antécédents  ne  dût  les  faire  soupçonner 
capables  d'un  tel  crime.  Moreau ,  bomme  de  mœurs 
douces,  avait  déjl  reculé  devant  une  révolution 
qui  eût  exigé  du  ^an^;  l'irhcgru  s'était  perdu  pour 
n'avoir  paa  voulu  permettre  qu'on  en  répandit  au 
tB  fructidor,  et  Georfes  lol^mème,  eo  dépit  des 
calomnies  consulaires,  n'a  Jamais  été  légalement 
convaincu  d'avoir  commis  ou  ordonné  le  meurtre 
de  ses  cnuerais  qu'il  combattit  avec  un  courage  in- 
domptable. 11  y  a  plust  outre  les  opinions  politi- 
ques qui  divi>;iirnl  ces  trois  liommrs,  l'irhrj^ru  et 
Aoreau  avaient  particulièrement  des  motifs  d'éloi- 
fiaement  mutuels  depuis  le  18  fructidor.  Oo  ne  re- 
venait donc  pas  d*un  amalgame  aussi  étrange,  et 
l'indi^oation  éclata  qtiand  on  vit  qne  sur  uuf  liste 
atticbee  de  gens  qui  n'étaient  encore  qu  accuses  ou 
les  désignait  sous  le  litre  de  brigands,  et  que  dans 
cette  liste  se  trouvaient ,  sous  celte  dénomination 
i^juricttse,  les  deux  noms  du  conquérant  de  la  Uol- 

(1)  U  Mmidu  MMMt. 


lande  et  du  triomphateur  d'Hohenlinden.  Le  pre- 
mier consul  voulait-il ,  par  une  eoiyuration  vraie 
ou  supposée ,  frapper  i  la  fois  tous  tes  partis  oppo- 
sés h  ses  vues  ambitieuMs?  Voulait-il  intéresser 
«a  personn*»  par  î'imapc  du  dang'er  qu'il  aurait 
couru  /  i:.lau-ce  un  moyen  conçu  pour  hâter  ses 
pas  vers  le  lr«ne?Td  était  ro^ct  de  tous  les  dis- 
cours. ?n  polirr  nf*  lui  !;ii?sn  point  îfirîorpr,  non 
plus  que  les  funestes  effets  qu'ils  produisaient}  et 
Bonaparte  alors  fit  imprimer  dans  le  journal  de 
cette  époque  le  plus  généralement  répandu  (1),  la 
traduction  d'un  pamphlet  publié  jadis  contre  Crom- 
well,  et  intitulé  :  7s<«i-  n'est  pas  atsassmeri 
ajrant  soin  d'aecuser  la  gouvernement  anglais  de 
cette  puMication  faite  dans  une  feuille  à  laquelle 
Ini-mème  il  la  fournissait.  Mais  ce  journal  ne  pou* 
vaut  suffire  aux  deoiandcs  du  numéro  où  se  trou- 
vaient de  longs  fragments  de  cet  écrit ,  on  renonça 
:\  rpitc  ruse  calomnieuse  qui  produisriit  un  cfFel  con- 
traire à  celui  qu'on  eo  avait  attendu.  Quant  à  la 
conspiration  en  die-mème,  nons  en  exposerons  les 
détails  autant  que  le  permettent  les  actes  publics  et 
les  notions  particulières  recueHlis  alors  par  un  judi- 
cieux observateur,  sans  espérer  ueaumuins  de  dé- 
voiler loos  les  mystères  dont  elle  est  et  sera  peuC^ 
être  étcrnclleirtrnt  rouverte  ;  car  après  avoir  tout 
vu  ,  tout  lu,  tout  écouté,  il  reste  encore  à  deviner 
l'action  de  la  police  dans  celte  sanglante  aftire* 
Nous  allons  parler  d'abord  du  jeune  prince  qui  en 
devint  Tinnorente  et  drplnrnbh  victime.  Écoutons 
à  cet  égard  le  correspoudant  prustiien  (i)  :  «  Votre 
»  Excellence  ne  saurait  se  Mre  une  idée  de  la  pro- 
»  fonde  consternation  qui  règne  ici  maintenant; 
n  je  doute  que  celle  produite  par  le  supplice  de 
»  Louis  XV  I  ait  jamais  pu  l'égaler.  Peut-être  Ber- 
»  lin  esl-il  déjk  inforaaé  de  l'ineoneevablo  crime 

rnnimis  pnr  rrlui  à  qtli  In  rrronnnissnncf  pilbll- 
»  que  prodiguait  il  y  a  quelques  jours  de  si  justes 

•  bonniagcs,  et  qui  n'inspire  aujourd'hui  que  de 
n  rborreur.  Comment  a  t-il  pu  se  résoudre  à  flétrir 
Il  line  aussi  belle  vie ,  à  glacer  des  cœurs  qui  vo- 
»  laieul  vers  lui ,  â  souiller  d'un  sang  auguste , 
K  héroïque  et  pur,  la  dernière  marche  qui  l*élo- 
it  vail  vers  le  trône? J'ignorais  tout,  et  qui  eût  pu 
»  jamais  le  soupçonner!  quand  rentrant  hier  chex 
M  moi ,  Je  vois  mon  portier  et  toute  &a  famille  fbn- 
>  dant  en  pleurs.  —  Qn*ja-t-il  donc?  —  Quoi! 
n  monsieur,  vous  ne  savez  pas?  —  Non.  —  Eh 
1*  bien  !  lisez.  U  me  remet  un  imprimé  :  c'était 

•  la  condamnation  du  malheureux  due  d^Eugbien. 
■  On  la  criait  dans  toutes  les  rues  que  j'eus  â  par- 
n  courir  pour  aller  recueillir  des  détails  sur  cet 

(i)  LsMiedallaMn. 
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Il  inexplicable  ëvéoement  «  el  le  peuple ,  les  femmes 
Mrtovl,  lojuriaknl  l«i  erienn;  ioik  dlitle»! 

(  c'était  une  erreur  )  que  la  coupable  exécution 
avait  été  faite  par  la  garde  nationale  soldée,  dont 
1  uniforme  est  rouge}  aussi  n'en  passait-il  pas  uo 
qa'oD  ne  le  noMMl  éeorOkÊW  d»  Mmu^arle, 
J*«rrive  enfin  chez  le  chevalier  G...  i,  aide  de 
anp  d'un  des  amiraux  français  le»  plus  disttn* 
gvés;  quoique  télé  rérAtulioBnire,  je  le  vois 
pùle,  agité.— Que  n'ètes-vous  arrivé  plus  tôt?  me 
dit-il;  l'amiral  sort  d'ici,  et  foici  ce  qui  Ti»"nt  de 
lui  arriTer.  Appelé  ce  matin  é  la  Maimaisoa  { Vo- 
ire SieeHeneesait  que  c*csl  fi  doBeure  ordinaire 
(U  Honaparle),  le  premier  consul  lui  dit  :  Avez- 
vous  appris  des  nouvelles?  —  Non.  —  Il  y  a  un 
Bourbon  de  moins.  —  Lequel?  —  Oh!  Je  vois 
que  vous  ne  savez  rieo;e*esl  ee  poHt  due  dVn- 
gbien  que  j'aifait  fmillrr  cfttr  nuit.  ..  Cecrimo  si 
inattendu  ,  cette  inconcevable  légèreté  en  le  ra- 
coDtaat,  avalent  frappé  Panlral  de  stupeur;  il 
n'en  était  point  encore  revenu  en  entrant  ici.  ^e/ 
est  celui  de  nout .  disait-il ,  qui  toit  tùr  He  rnn- 
terver  m  téte  sous  le  gouvernement  d'un  tel 
kommef  Toili  eeqne  fai  su  du  ebevalier,  ou , 

si  l'on  Tciit  ,  (Iti  ritnyni  f;...i,  et  y-  vous  fais 
passer  celte  anecdote  comme  un  trait  caractéris- 
tjqne  de  rhoDuoe  é  qui  l'Europe  doit  tant  de 
■Mtheota  «I  en  devra  probablement  bien  plus 
encore.  »  Dans  »mf  Irttrr  t!n  26,  le  même  cor- 
espoodant  écrivait  au  mimsire  prussieu:  «Uepuis 
ma  dernière,  voiei  ce  que  j'ai  su  de  sdence  cer- 
taine. C'est  le  10  mars,  dans  un  conseil  secret, 
que  le  crime  a  été  décidé  ;  le  consul  (^ambacérès 
a  cherché  vainement  à  s'y  opposer.  Joséphine  a 
prié ,  pleuré  et  n*e  pu  rien  obtenir.  Bonaparte 
lui-même,  raaîjjré  son  insensibilifé ,  a  eu,  sinon 
des  renords ,  du  moins  des  cratotes  pour  sa 
Aitnre  rcnomniée;  et  l'Europe,  soyez-en  sûr, 
payera  son  crime  des  fruits  ruineux  pour  elle 
d'un  surcroît  de  gloire  française.  Au  reste  ses 
partisans  cherchent  k  l'excuser  en  disant  qu'il  a 
été  trompé  per  sa  pollee  ;  car  rcmai-quez  bien 
que  c'est  la  puissance  et  non  le  crime  qu'on  ex- 
cuse; mais  le  prince  lui  eût-il  éié  représenté 
comme  chef  de  ta  conjuration  qu'on  veuait  de 
découvrir ,  et  comme  à  la  têle  d'an  raesemlde* 
'»  ment  d'émtj^^rés ,  le  premier  consul  n'en  avait  p<is 

•  moins  eu ,  avant  le  moment  du  supplice ,  l'irré- 

•  fragable  preuve  de  la  Aiosaelé  de  celle  dernière 
)•  assertion  ,  et  celle  de  la  première  était  déjà  dé- 
»  montrée  par  l'arrestation  de  Georges,  ijui  a  eu 
■  lieu  le  9  mars ,  c'est-i-dire  la  veille  même  du 

•  oomeil  asaawtn.  Pielu«m,  d*iillenn,  était  ar- 
«  rMd  dèt  la  nuit  du  sa  an  M  février,  Horean 


»  l'avait  été  le  premier  de  tous,  et  pertoone  o'|^ 

a  entait  OU  même  ne  nonmait  le  priées.  ieHis4i 

»  on  été  aussi  surpris  qu'indigné  que  sa  cood» 

n  nation  portât  sur  sa  complicité  avec  des  hoinoe» 

»  auxquels  il  eût  fallu  d'abord  le  confronter; que 

»  nul  n*aii  éié  chargé  de  sa  défèase,  ai aaesa lé- 

j.  moin  ç-ntendu;  enfin  ,  que  l'appel  en  réfisioD.qsi 

a  était  de  droit ,  n'ait  pas  eu  lieu  ,et  de  voir  vatmt 

»  son  eiéention  précéder  le  preeèi  de  ses  prétraéM 

»  complices.  Le  crime  s'aecreit  eneore  ée  cdit 

1.  foule  (i'illeiTalités  qui  renvironn^-nt.  I,e  fénéni 

n  bavary  en  a  elé  le  rapide  exécuteur.  Ce  oiiicniM 

>  séide  savait  donc  qu'en  agissant  aiasi  Hicniii 

»  son  maître  selon  ses  véritables  inlcnlions;  p*irl- 

»  èlre  même  avait-il  reçu  un  ordre  positif  d'anai- 

»  sinat ;  bien  sûr,  au  reste ,  de  sonspprslMtiN, 

»  ce  que  prouvent  el  la  réeeption  fai  lais  éHMn 

Ti  et  la  faveur  (pi'il  conserve.  Faut  ille  dire Cfpfli- 

»  dant  ?  l'horreur  inspirée  par  ce  crime  a  cle  plw 

Il  vive  encore  parmi  le  peuple  que  dsm  la  tiah 

»  société  ;  mats  la  haine  ou  l'amour  du  peuple  d'6) 

"  qu'un  feu  de  paille  ,  et  ici  to(ti  s'oublie fadlemeol. 

■  Le  crime  est  grand  sans  doute ,  mais  la  vie  ((  le 

»  pouvoir  du  premier  consul  sent  tadlspeosableii 

1.  la  gloire  et  îi  la  sécurité  de  la  France;  l'on  d"w< 

•  pas  justifier  uo  fdrfait ,  mais  on  l'explique  es 

•  disant  qtie  c*«t  un  moyen  de  tt  rsffisctn 
»  des  jacobins,  d'acquérir  parmi  eux  des  partitiai 
^  et  des  sulFrnî;*'?.  Au  rtste,  je  ne  cherche  poist 
»  ici  à  accuser}  que  i  univers  accuse,  que  li  p»- 
M  lérilé  prononce  ;  et  je  ne  Ma ,  moi,  qesm» 
»  ter.  »i 

liC  meurtre  du  dernier  des  Condés  prodoiiilua 
tel  effet  en  Europe,  il  y  préparait  des  évéoefflCBlld 
imporlanla  en  rompant  les  liens  d^à  ai  isUcUi 

entre  la  Frnnrr  et  Iri  Russie,  i;ni?  totit  "jni  *r 
rapporte  mérite  d'être  expoké.  Nous  diron»  dose 
que ,  clanB  les  iolerrogaittifea  des  preaihfip^ 
nus  arrèlés,  il  était  question  d'un  persontiagf  mys- 
térieux pour  lecpul  on  montrait  un  grand  r«»p«cl, 
et  que  le  gouvernement  crut  être  un  Bourboo.ff' 
renr  démentie  dès  l*arrealattofr  de  Piebsire,  ic 
connu  pour  être  ce  grand  personnage.  VncsM'Ofl* 
erreur,  également  déroenlie  bientôt,  étiit 
duc  d'Enghien  se  rendait  souvent  i  Slrasbsei|t«* 
il  ne  mit  jamais  les  pieds;  qu'il  était  entoure  l'un 
rassemblement  hostile  et  avait  prés  de  lui  unaj»l 
anglais  avec  le  général  Dumouriez.  Ces  ibcimm?'* 
voulus,  el  répétée  encore  aprèa  la  ceosooaui<«> 
du  crime,  suffiraient  pour  accnstr  la  culpabilitf  if 
ceux  qui  le  commirent.  Suivons  ilooc  l'ordre ciK»- 
noiogiquc  de*  taiu ,  car  ils  dévoilent  ealdiS**** 
celle  horrible  trame.  Merean  était  airélé  depeif 
Tiron  un  moia,  Pichegm  depnit  piis  de  tiiîsit- 
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nfainfs  et  Geoi^es  dès  la  Teille ,  quand  ,  le  10  mnrs. 
Tordre  dVnlr'Tpr  le  prince  fui  donné  par  le  premier 
consul  à  Alexandre  Bcribier,  qui  le  transmit  le  II 
M  Vénérai  Ordencr.  Le  rapport  du  cfacF  d'cscadroa 
de  fT''n<''""n^r'C  général  Moncey .  du  lî'i  mirs, 
prouve  que  tout  e«  qui  avait  été  annoncé  se  trouvait 
hm.  Cependant,  nne  eonniaiion  miliUfre  con- 
damne le  prince ,  du  80  au  SI,  contre  tontes  lis 
formes,  contre  toutes  les  lois,  sur  des  accusations 
absurdes ,  sans  preuves ,  sans  défense ,  sans  appel  ; 
M  ellant ,  cl  ntaw  aprèa  eonp,  que  des  disposlUons 
puisées  d.ini  dr«  Ini.  criminelle»  enlièr^mcnt  étrnn- 
gères  au  délit  supposé ,  et  l'arrêt  est  exécuté  sur-le- 
diamp.  M.  de  Dalbcrv  mandait  alort  i  sa  cour  ; 
«  L'exécution  atroce  du  malheureux  duc  d'Enghien 
n  a  produit  une  sensation  difReilc  à  rendre;  tout 
»  Paris  est  consterné ,  la  Franci;  lésera,  l'Europe 
»  eolière  doit  Mnir.  »  L'empereur  Alexandre  fut 
indigné  dp  ce  forfait;  les  dames  df  IVttrslioiirg 
prirent  le  deuil  du  prince,  et  l'empereur  leur  en  sut 
gré.  Pitt,  en  rapprenant ,  a'éeria  i  Cèt  homme  sert 
notre  cause  conh'e  lui-même.  Le  prétendant ,  en- 
core è  Varsovie,  renvoya  au  roi  d'Espagne,  le 
13  avril ,  li  Toison  tKor  que  ce  monarque  venait  de 
oonWrer è  Bonoporte.  Jé ne  veux,  disait-il,  atoir 

rien  de  commun  nrcv  rohti  qui  n  ru  la  barbarie 
ée  teindre  un  Irône  usurpé  du  sang  pur  d  'un 
•ourAoïa.  Un  aerrict  aolennel  ettt  lien  \  Londraa 
pour  l'innocente  victime  .  et  l'on  vil  avec  intérêt  le 
duc  d'Orléans  se  prononcer  avec  indignation  contre 
l'assassin  de  son  héroïque  parent.  En  Prusse ,  celte 
ooarelle causa  la  sensation  la  plus  douloureuse;  le 
prince Lottia,  dont  in  t^te  était  si  vive,  courut  fu- 
ricnx  l'annoncer  à  une  étrangère  célèbre ,  madame 
do  SmI  .  alora  \  Berlin ,  qui  lui  répondit  :  Bona- 
pttrte  a  voulu  .se  rapprocher  le  plus  jmssible  du 
régicide.  Quant  à  Texceltente  reine,  elle  fut  frap- 
pée de  la  plus  profonde  affliction  ;  les  senliments 
du  cabinet  portaient  aoaai  aur  cette  nouvelle  et  im- 
pudente violation  du  tfrritoirc  pfrmaniqiif*.  Non? 
reviendrons  sur  cet  ol>jet  après  avoir  parlé  des  sui  tes 
de  la  con|ttration  en  prodniaant  le  troisième  rap- 
port du  correspondant  prussien,  où,  après  quel- 
ques détails  sur  l'arrestation  de  Pichegru  ,  il  parle 
eo  ces  tenues  Je  son  prétendu  suicide  :  m  Que  di- 
■  raia-Je  de  plus  sur  l'infiraiie  de  celui  qui  vendit 
n  son  ami,  son  bienfuilnir  .  ce  fjéntTil  que  Votre 
»  Excellence  a  connu  si  loyal,  si  plein  d  honneur, 

•  H  reyaliate  anaai  déroné  qne  dèrtnléreaaé?  Péné- 

•  tré  pour  lui  de  la  plus  sincère  estime ,  je  Toi  suivi 
»  de  l'œil  dans  son  infortune  et  j'ai  su  que ,  blessé 
«  en  se  débattant ,  il  soignait  sa  plaie  pour  ne  rien 
»  perdré  de  ses  fbrcea  pliyaiquea,  car  II  innonçtil 
»  bawlenMnttvoIr  beanconpiTiniporlanla  aecrettè 


révéler  lors  de  son  procès.  Certes  !  il  ne  songeait 
»  point  à  se  donner  la  mort;  ne  pouvait-il  pas  être 
n  abaout?  Illégalement  proscrit,  sa  rentrée  en 
»  France  n'était  passible  d'aucune  peine.  Le  eon> 
»  plot  dont  il  était  aeettst»  n'nrnit  point  eu  dc  COOH 
n  menceiiHiit  d'exécution,  cl  tous  allaient  y  reoon- 
»  cer  et  partir  quand  la  police  a*eat  hâtée  de  les 

I  arrêter.  Au  fait,  (yardé  pardeux  gendarmes  qui  ont 
»  été  retirés  le  S  avril ,  le  6  il  a  été  trouvé  étranglé. 
"  Des  broits  sinistres  avaient  été  entendus  dans  la 
»  tour,  durant  celte  nuit;  dès  le  malin  Tannonce 
«  de  son  suicide  a  été  placardée ,  preuve  qu'on  avait 
»  besoin  d>  faire  croire}  deux  heures  après,  le 
V  premier  placard  a  été  conrert  par  un  aeeond  qui 
»  contredisait  en  partie  le  précédent;  je  les  ai  lus 
»  tons  deux.  Son  corps  a  été  exposé  dans  la  grande 
»  salle  du  palais,  roaia  des  sentinelles  empêchaient 
»  d'en  approcher;  Savary  dltaguiil  anaai  dan»  c« 
»  qu'il  rapportait  sur  cet  événement  ;  aussi  accuse» 
»  t-on  son  brigadier  de  gendarmerie  Spon,  asaialé 

*  de  deux  guiebeliera,  d*8volr  été ,  par  aea  ordrea, 
»  les  exécuteurs  du  crime.  Ce  qui  confirme  cette 
»  idée,  c'est  le  mot  de  Bonaparte  à  son  aide  de 
»  camp  S...  en  lui  apprenant  la  conspiration.  Pi- 
»  chegru  y  perdra  la  vie  et  Monau  F  honneur, 

II  Cci|n'd  yadecertain,  c'est  qne,  pour  perdre  Mo- 
M  reau,  il  fallait  faire  disparaître  Pichegru,  et  que 
»  ai  Bonaparte  n'a  peaMt  étrangler  eelni-d,  le 

>  meurtre  récent  du  duc  d'Enghien  ôte  ;i  ses  plus 
»  xéléa  partisans  le  droit  de  le  disculper  de  ce  se- 
»  eond  crime.  J*ai  cru  ces  détails  utiles  à  la  con- 
"  naiaaaoce  que  les  cabinets  doivent  «reir  de  ce  qui 
»  se  passe  ici  et  de  ce  qu'on  doit  par  conséquent  en 
«  augurer.  »  Pour  ne  pas  laisser  de  lacune  dans 
cette  importante  affaire  qui  Axait  alora  lea  regarda 
de  toute  l'Europe,  nous  citerons  encore  ce  qua- 
trième rapport  :  h  C'était  une  grande  erreur  de  la 
»  part  des  royalistes  que  d'espérer  attirer  à  eux  un 
»  homme  aussi  positivement  ennemi  de  leur  cmae 
'  que  l'était  le  général  Moreau,  et  dc  croire  que, 
n  même  s'il  MDsentait  à  les  seconder,  il  aurait  as- 

*  aef  de  caractère  pour  leur  devenir  altle.  Homme 

>  droit,  mais  Failde;  doué  de  quelque  esprit,  mais 
a  sans  étendue ,  sans  justesse ,  sans  fixité ,  sinon 
»  sur  un  républicanisme  résultai  de  pr^ugés  et 

>  d'habitudes  plulât  que  d'une  opinion  niaonnée. 

n  11  me  disait  un  jour,  en  parlant  de  BonnpDrte  r 
■  Cet  homme  marciiie  ver*  le  trône  (  et ,  sans  le 

*  prévoir,  il  y  avait  guidé  ars  pas  )  ;  OMwr /a  o0ia- 

>  nais  le  soldai  français,  et  vous  déclare  que 
»  C amour  de  la  république  lui  donne  seul  un 
»  courage  qu'il  perdra  du  jour  oit  il  aura  un 
«  maître.  ComnaeM  donc  croire  à  une  sincère 
I»  union,  de  Moreau  atec  celui  qui  capévait  dereuir 
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»  un  nouveau  Monk ,  et  gurtmil  avec  Georges, 
a  que,  tout  bumaiu  qu'il  »oil ,  Moreau  eût  fait  fu- 

■  tillfr  nni  rtBords?Au  reste ,  le  public,  indigné 

•  de  le  Toir  qtialifler  (le  brit;rtnr1  ,  n'[rjnmnis.  Ir- 
»  puis  la  réfolutiOD,  uiaoife«té  pour  un  lodividu 
m  «mi  Tlvemeiit  et  amal  baotcmenC  md  intérêt 
»  qu'il  le  fait  pour  Horeau.  Les  militaires  qui  le 
»  gardent  lui  l>moif»nf  nt  le  respect  le  plus  profond; 
w  les  sentinelles  devant  lesquelles  il  passe  pour  se 
1*  fendre  en  iribanel  lui  |»rtenlent  Ici  armée.  Teiie 
n  ne  semblent  attendre  que  ses  ordres  pour  le  dé- 
n  fendre.  Âussi  a-t-on  craint  le  jury  ;  il  a  été  sup- 

•  primé  pour  ce  procès ,  et  le  Iribanel  criminel  eu- 
»  qnd  n  Va  remis  a  été  assiégé  de  eédnetioos  ou 
n  de  menaces  pour  obtenir  des  juges  une  condam- 
»  nation.  Mais  le  bon  Clavier ,  ce  savant  helléniste , 
«  cet  liomme  de  Vun  que  Je  eonnaie,  aime  et  re*- 
»  pecte  ,  a  répondu  à  un  ilr?  sicaires  de  Bonaparte, 
Il  qui  lui  disait  :  Vofulamnez-le ;  te  premier  con- 

■  *«/  /<«  fera  grâce.  —  Et  çm  nous  ta  fera  et 
»  nous  te  eomkpnnons?  Enfin,  s'il  a  été  con- 
»  damné  â  «leiiT  :ins  de  prison ,  c'est  dans  la  crainte 
»  que,  ne  pouvant  obtenir  un  arrêt  plu»  sévère,  on 
»  ne  le  traitât  eemme  Fa? aient  été  Pidu^  daae  le 

•  secret  de  la  prison ,  et  le  duc  d'Enghien ,  avec 
n  une  impudente  publicité.  Quant  à  Georges,  au- 
»  quel  le  public  s'intéresse  l>eaucoup  moins ,  c'est 
»  celai  de  Urne  qni  a  mootré  le  plus  noble  earae- 
>  tère.  Bnnnparte,  sentant  tout  le  parti  qw'!!  pour- 
n  rait  tirer  d'un  homme  de  cette  trempe,  lui  a  fait 

•  proposer  sa  grâce  par  Murât.  Je/èmiêinitptmr 
»  «Mff  camarades,  a-t-il  répondu,  mais  n'tm 

■  pour  mor,  Snn  dcrni^T  mot  a  été  que,  si  sa  (jrâce, 
»  qu'il  ne  demanderait  point,  lui  était  accordée, 
»  il  demearerait  en  paii  avee  Bonaparte,  mais 

»  ne  S(  i  virait  pas  rontm  b"^  Bnnrhnn!^.  Ce  der- 
«  nier  mot  a  décidé  de  son  sort.  Ce  que  nous  de- 
»  Tona  eonelure  de  la  cruetle  destinée  de  ces  trois 
»  fictinet  d*nne  politiqae  barbare  ou  jatooN,  c^eat 
»  que  rien  n'est  saeré  potir  celui  qui  gouverne  au- 
»  jourd'bui  la  France ,  et  que  l'Europe  n'a  pas  à 
»  attendre  de  lui  plut  d*équité  que  ceux  qui  d^à 
sont  devenus  ses  sujets;  car,  dans  cette  affaire, 
»  il  a  également  violé  le  droit  des  gens  et  le  droit 
»  civil  ou  criminel.  L'opinion  générale  qui  le  porta 
I»  OÙ  il  est  parvenu  semble  se  retirer  de  lui  ;  mais 
n  if  est  armé  d*-  In  force  des  uns,  de  la  bassesse  des 
n  autres,  de  la  siui>eur  de  tous.  Les  décorations 

•  nouveltet  dont  le  eerment  porte.  Service  de  la 

»  n'publique  maintien  de  la  liberté  et  de  l'é- 

»  gatité. . .  répression  de  toute  entreprise  tendant 

•  àreproduir$lÊ»iitrtsetqualitis...attribulsdu 

•  r^mn/MtA, Toot  devenir daoesa  main  de  puis- 

•  lants  inalnimeiiti  de  deapotisme  et  d'inéf^alité.  • 


La  France  était  indignée  ,  l'Europe  Tétait  \m 
plus  encore ,  car  à  sa  pitié  pour  de  nobles  victimei 
se  joignait  le  ressentiment  de  l'injuie  rémhml  de 
la  violation  du  lerrifoire  germanique  que  H. de  Tal- 
leyraod  avait  cru  justifier ,  quand ,  dans  u  Icttiv 
du  10  mars  au  baron  d'BdelSheiin ,  iriiiMn  k 
Bade,  il  lui  disait  :  «  Le  premier  conwl  a  jiféa^ 
n  re<t"trtire  (l'ordonner  à  deux  détachements  de  sf 
n  rendre  à  Ultembourg  et  à  Eltenheim  ,  pour  l'a»- 
»  snrer  dce  auteur*  d'un  crime  si  odieux  qeH  «t 
»  de  nature  3  priver  du  droit  des  gens  cetix  <jni  sont 
»  convaincus  d'y  avoir  participé.  »  Or  il  était  ques- 
tion du  due  d*Bngbien ,  occupé  U  de  àam  et 
(l'amour,  rrtn  dans  l'État  de  Bade  du  coosenlemat 
de  Bonaparte ,  et  que  celui-ci  savait  déjà  être  (étran- 
ger à  la  coi^uration.  Puis  c'était  une  violaboo  m- 
niflesie  de  la  foi  due  an  traités  gannds  par  befei 
les  puissances  conlinenlalcs.  Aussi  Iç  marquis  de 
Lucchesini ,  tout  dévoué  qu'il  était  aui  iotérèttdr 
la  France ,  mandait- il  à  sa  cour  :  «  Bonaparte  a  oié 
»  attenter  aux  droits  sacrée  d*nn  aoateraiBt  a  M- 
T>  sant  investir  Etlenheim  pour  en  arracher qid- 
»  ques  émigrés  auxquels  l'électeur  avaitdoBOériNI' 
»  pitalité ,  violant  un  aaile  que ,  poursaraeltéli' 
»  jure,  il  reconnaît  avoir  été  accordé  parle  soave- 

■  rain  du  pays.  Au  reste  la  mort  du  duc  d'Hn^hire 
»  accroît  le  nombre  des  ennemis  du  premier  cootut 

•  et  ne  lui  gagne  pas  m  «ai  pami  la  pailiMS 
1  mAmt  sdela  révolution.  Oiie  leur  importait  Fnis- 
»  teoce  d'an  prince  si  éloigné  du  trône?  Aoisi 

>  ceux  qui  ont  prétendu  que  Bonaparte  aMI 
»  jamais  commis  une  seule  action  inutile,  toil 

>  qu'elle  fût  louable  ou  criminelle,  ont  ^ertli^^ 
)•  ment  porté  sur  lui  un  faux  jugemeoL  PeatHèirt, 
»  cependant ,  voulait-il  Mra  dispsrsitre,  tes  sa 

■  jeune  prince  plein  d'ardeur  et  de  moyens  mili- 
n  taires  ,  le  seul  des  Bourbons  qui  pût ,  arecqael- 
»  que  espoir  de  succès,  se  mettre  i  la  tHeiTM 
»  ittsarrection  contre  lui  ;  mais  il  était  Irop  p«i*- 
n  sant  et  trop  accrédité  pour  le  rr.^indre,  d'iuunt 

•  que  tout  est  ici  égoisme  ou  servili(éd'uMp*rt(I), 
audace  et  peraérérance  de  rentre.  » 

Le  premier  consul ,  voulant  détourner  les  rspnU 
du  crime  qu'il  venait  de  commet tre,  lit  aecuierk 
gouvernement  anglais,  selon  i  usage  des  goufcra^ 
menta  révolutionnaires,  de  complots  contre  u  ptf* 
sonne  ,  tramés  par  Dnkc.  miDistre  brtt.Tnnique i 
la  cour  de  Bavière,  et  insérer  à  cet  d&vX,^^ 
MouOfiuréa  »  mars ,  on  rapport  du iraaljRP 
oà  les  lettres  de  eetenn^  sont  allàées,  ceMil 

(1)  u  flirt  «I  WMfItt  M.  4»  CtalwbtiMd,  fu  ia-»  " 
aMMioBé»  h  flM*  dt  aUblio  piteh  tifMv^hft- 
lait.  (KèititrMUm). 
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se  trouTe  une  preuf  e  légère ,  mais  manifeste ,  dans 
ia  cotn(>araison  des  citations  faites  par  Régnier  et 
h  poblicatiOD  officielle  de  ce*  wèam  kitm.  Ce 
qu'il  faut  noter  ici  ,  f>?t  qii'arant  même  la  rup- 
ture du  traité  d'Âniiens,  un  misérable  émissaire 
mil  été  enToyé  en  Angleterre ,  par  la  police  frra- 
^iie,  pour  proposer  au  ministère  britannique  un 
projet  de  ronjuration  contre  le  premier  consul  ;  que 
lord  Hawkesbury  ne  Toulut  pas  le  Toir;  que 
H*  Himnond  le  reçut  froidement  et  refuita  ses  ser- 
vices; que  ,  rendu  près  de  M.  Di  jk*  ,  il  lui  promit 
«les  renseignements  sur  les  mecontcuts  de  l'inté- 
rleur ,  mait  ne  pat  renlrtloer  dane  eucun  projet  de 
crime,  ni  prouver  ,  par  ses  lettres  naômes,  qu'il  en 
proroquât  aucun.  Le  fait  est  que  cet  enfoyé  anglais 
araitété  la  dupe  d'un  fripon,  et  l'on  voulait  lier 
eelle  oyiliBcation  è  ud  prcdelaes  prouré  d'assassi- 
nat. Lord  Morphrt  ayant,  à  cette  occasion  ,  inter- 
pellé les  ministres  anglais,  demanda  qu'ils  réfutas- 
MDl  lee  aeemstioiia  portée»  par  la  France  «  «  Juetf  ee 
»  qu'Us  se  devaient  à  eux-mêmes  et  par-dessus  tout 

•  an  caractère  national.  llsdeTaient,  poursuirait-il , 

•  prouver  au  monde  qu'ils  n'avaient  point  armé  le 
»  bras  de  l'assassin  et  que  leur  aytliine  «Thostililé 
»  avait  été  i  décoiivrrt.  n  Dans  cette  séance  du 
16  avril,  le  mioistre  Addington  remercia  le  noble 
lord  ■  de  loi  afoir  fiinmi  roeeailoa  de  repouaser 

•  pnMqoement  l'accusation  la  plus  dénuée  de  Ton- 

■  dément  qui  r/tl  jamais  été  portée  et  les  calomnies 

■  atroces  du  plus  mécbaot  et  du  plus  tyrannique 
»  fonvcmcnientqnl eAIJamaiaAéélabli.  J'affirme , 
»  ajouta-t-i1 ,  qne  le  gouvernement  n'a  donné  à 
»  aucun  de  ses  ministres  des  iostrucUons  contraires 
»  au  droit  dei  gens.  Le  eaUnet  n*a  encore  reçu  «  i 
»  ce  sujet,  aucune  dépèche  du  résident  à  Munich; 
m  aussitôt  qu'il  en  arrivera  je  croirai  nécessaire  d'en 
N  donner  communication.  »  Dans  une  circulaire 
adreaitfe  aux  ministres  des  cours  étrangères  près 
Sa  Majesté  Priinnnique,  le  30  avril,  lord  Hawkes- 
bury  dit  :  •>  Sa  M^csté  eût  passe  sous  silence  et 
»  couTcrt  de  aon  niéprieinaecmalions  portées  par 
»  le  fouveroement  français  ,  sans  tes  réponses  ex* 
n  traordinaires  et  non  autorisées  de  plusieurs  pér- 
it sonnes  au  ministère  fraudais  des  affaires  clran- 

•  gères.  Ces  réponaes  donnent  è  celte  affaire 
N  plus  d'importance  qii'«  M('  n'eût  dû  en  avoir.  Sa 

•  Migesié  m'ordonne  doue  de  déclarer  qu'cUe  es- 

•  pèrânepai  aToirbeeoinderepoi]Mer,anlrenMnt 

•  qu'avec  dédain  ,  une  calomnie  atroce  et  dénuée 

■  de  fondement;  acaisation  sans  preuves,  qu'on 
»  |ieut  présumer  n'avoir  pour  objet  que  de  détour- 
»  ner  rallenlioa  des  Mla  aanfuinaires  commis  ré- 
n  crmmcnt  par  le  prrmirr  consul ,  en  violation  du 

•  droit  des  gena  cl  au  méprit  des  lois  4e  t'hoooeur 


»  et  de  l'humanité.  Si  Sa  Majesté  n^ligeaii  de  préfer 
»  roreilleanx  projets  formés  par  les  halutants  du 
»  la  Franee  pour  délivrer  leur  patrie  d'un  jougbon- 
Ti  feux  ,  elle  ne  remplirait  pas  les  devoirs  de  tout 
»  gouvernement  sage  et  juste  ;  c'est  un  droit  rc- 
»  eonvu  entre  lee  pniiaancea  beltigérantet  et  elle  y 
>•  serait  pleinement  autorisée ,  dans  le  cas  présent, 
»  par  la  conduite  du  gouvernement  français  qui  n'a 
»  ccMé  d'entretenir  des  communications  avec  les 

>  malintentionnés  dans  les  Étals  de  Sa  ■ajesié , 
"  particulièrement  en  friande  ,  et  qui  réunit  jiré- 
»  sentement  sur  ses  côtes  uu  corps  de  rebelles  ir- 
»  landais  pour  les  seconder.  Sa  Hijeslé  désire  foir 
»  s'établir  en  France  un  ordre  de  choses  compatl- 
»  ble  avec  son  propre  bonheur  et  la  sécurité  des 
»  nations  environnantes  ;  mais  si  ce  vœu  ne  peut 
»  être  mnpii,  elle  est  autorisée,  pour  sa  défcaie 
»  personnelle  ,  n  paralyser  les  efforts  d'tm  fjotiver- 
"  nement  tendant  à  porter  la  defastalion  au  sein  do 
»  l'empire  brilanniqae...  Si  quelque  minislroaeeii^ 
»  dite  a  cherché  â  obtenir  des  informations  sur  les 
»  projets  du  gouvernement  français ,  il  a  fait  beau- 
»  coup  moins  que  les  ministres  et  agents  français 
»  relativement  aux  mrtintcntloitnéa  dans  les  Élals 
»  de  Sa  Majesté ,  et  le  gouvernement  français  est  le 
»  moins  fonde  de  tous  i  invoquer  le  droit  des  gens, 
■  Il  avait  promis  protection  aui  si^els  britanniquet 
»  qui  demeureraient  après  le  rappel  des  ambassa» 
»  deurs,  clii  les  a  détenus  prisonniers.  Des  atnbas- 
»  sadears  autorisés  par  le  ministère  firaoçais  à  ira- 
»  verser  la  France  pour  rentrer  dans  leur  pijrs  ont 
»  été  arrêtés.  Il  a  arr^l»'  tio  paquebot  anglais  en 
»  Hollande ,  en  dépit  des  sûretés  promises  aux  pa- 
•  queboto  respeetifb.  Il  a  détenu  et  condamné  un 

>  navire  anglais  qui  r  mienait  le  gouverneur  d'une 
i>  de  $e&  colonies  ;  il  n'a  point  rendu  de  prisonniers 
»  anglais  oontft  ceux  composant  la  garnison  de 
»  Sainte-Lucie ,  roUcbés  i  cette  condition.  Bnfln, 
I»  est-il  un  traité  que  le  gouvernement  français  n'ait 
»  rompu?  un  territoire  voisin  dont  il  n'ait  violé 
M  l'indépendance?  Cest  ani  puissances  eontinen- 
Il  taies  à  déterminer  combien  de  temps  elles  subi» 
»  ront  ces  outrages  qui  feraient  ce*.$er  le  système 
3  en  vertu  duquel  les  sociétés  européennes  ont 
»  maintenu  les  lois ,  sources  de  h  Justice  et  de 
N  l'humanité.  » 

Cette  publication  avait  été  provoquée  par  une  cir- 
culaire de  V.  de  Talleyrand  OUI  ambassadeurs 
étrangers  résidant  en  France ,  où  il  leur  annonçait 
la  conjuration  tramée  par  Drake  contre  le  premier 
cou»ul ,  et  par  les  réponse»  que  lui  avaient  aussilM 
adressé  le  cardbial  Caprara,  le  comte  Philippe  do 
Cobentzel ,  te  marquis  de  Luccbesini ,  MM.  de  Souza 
et  Scbimmel-Pennindt.  Luccbesini ,  entre  autres, 
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s'exprimait  aiosi  :  «  Votre  Excrllence  prévoira  aisé» 
M  ment  toute  la  part  que  le  roi  prendra  à  reotière 
N  ceMatioo  de  tout  siiijel  d'tttrine  provenant  dei 
•  ennemij^  la  France;  «  phrase  qui  contrastait 
atec  le  texte  de  se*  dépêches.  Quant  à  d'Oubril.  il 
•e  contentait  d'aeeaaer  réception  dn  doeument  qu'il 
■Tait  reçu  cl  disait  :  u  Je  me  suis  empressé  de  faire 
N  passer  b  ma  cour  la  circulaire  et  ie  rapport  du 
n  grand  juge.  -  L'ambassadeur  de  Suède  n'avait  pas 
mène  répondu  an  minittre. 

Bonaparte  avait  déjb  fait  injurier  d^in?  !p  Moni- 
teur f  comme  espion  et  chef  de  brigtmdSf  ie  mi- 
nittre anglait  é  Stnttgard ,  Spencer  Smttb ,  ffère  de 
Sidney  Smitb ,  à  qui  il  ne  pardonnait  pas  son  échec 
de  Saint-Jean-d'Acre,  quoique  cet  agent  diplomati- 
que eût,  durant  sa  mission  â  Constantinople ,  obtenu 
dn  geavemcment  ottonm  la  délivranee  de  qvinie 
cents  Français  détenus  i^nns  les  prisnns  nu  !f  <;  l  a- 
gnes  du  Levant  (1).  Draine  cl  Spencer  Smiih  furent 
contraints  â  fiiir  pour  éviter  des  gendarmes  dégui- 
sés ,  chargés  de  les  enlever  et  de  les  conduire  en 
France.  Notons  que  Spencer  Smith  était  accusé  d'in- 
trigues  agitatrices  à  Stutigard ,  dans  une  feuille  pu- 
Mi4|iie  imiiriniée  i  Paria  sept  jours  «vont  qn*il  arri- 
vât  à  son  poste,  en  venant  de  Turquie;  queTinliAme 
Hchée  en  fut  reçu  froidement,  et  ne  l'eAt  pas  été  s'il 
n'avait  été  porteur  de  dépêches  de  Drake ,  et  ne  put 
même  lier  aneone  intrigue  avee  loi. 

L'effroi  et  !r  srntimrnl  de  leur  falMessr  impo- 
saient silence  aux  électeurs  de  Bavière,  Wurtcm» 
berg  et  Bade ,  exposés  à  la  prompte  et  IMIe  «en- 
geance  du  premier  consul  et  incapables  de  lui 
résister.  Il  en  fut  de  m^mf  de  l'Autriche,  qui  n'é- 
tait point  préparée  à  la  guerre ,  et  de  la  Prusse,  qui 
redontait  de  la  voir  éelater ,  d*«ntant  que  aa  sitna- 
lion  devenait  extrêmement  rriiiqiir,  l'nr  armée 
française  se  trouvait  placée  au  milieu  des  provinces 
pnisaiennea  de  Vestphalie,  alors  aani  moyen»  tuf- 
iaants  de  défense ,  et  celles  du  cercle  de  Iwaae  Saxe 
eiisisent  Parilpmrnt  é(**  enTahies  par-  les  Français 
avant  que  ic  cabinet  prussien  eût  eu  le  temps  de 
raaiemWer  dea  tronpea  pour  a*jr  oppoaer.  IjC  roi 
avait  même  assez  de  peine  b  résister  aux  instances 
d«  Bonaparte  pour  s'unir  â  lui  contre  l'Angleterre, 
TAntriche  et  la  Russie,  et  il  était  dans  la  politique  de 
Frédéric-Guillaume  de  n'avoir  à  combattre  ni  pour 
ni  contre  la  France.  Quant  S  l'Autriche,  qu()i(]u'elle 
n'eût  pas  à  redouter  d'aussi  pressants  dangers 
puisque  i*ennenii  était  encore  loin  d*elie,  elle  ne  pa- 
raissait pas  vouloir  entamer  une  nonvelle  lutte  pour 
les  intérêts  des  princes  rrni  dans  l'aifiaire  des  in- 
demnités ,  s'étaient  soustraits  a  l'obéissance  du  chef 

(I)  Vo}«hpi»MjwlitaaliwH. 


de  l'Empire;  qui,  h  Ratisbonne,  s'étaient  réunis  à 
ceux  qui  disputaient  â  Tarebidne  Antoine  le  siège 
dactoral  auquel  il  avait  été  porté,  et  qui  eooli- 
nuaient  îi  disputer  à  l'autre  frfrr  i\r  l'Knipereur  nne 
juste  indemnité  pour  la  perte  du  grand-duché  de 
Taaeane.  Ainsi  rintérêC  général  du  eorps  gerom- 
nique,  sacrifié  d'abord  h  des  intérêts  prifés,  Télail 
encore  à  des  motifs  de  ressentiment. 

Taadis  que  la  complète  dissolution  de  l'empire 
romain  germanique  dereoait  diaque  Jour  plus  pal> 
p-îble,  le  premier  consul  altri^nnit  rnfin  le  Injf 
ses  vœux.  En  vain  Joséphine  cherchait  à  les  com- 
balire;  en  raîn  Lonls  Lemcreier  hii  IWsait,  i  cet 
égard ,  les  reproches  les  plus  vif!  et  rompait  avec 
tui  une  ancienne  et  intime  liaison  ;  en  vain  1rs  gé- 
néraux et  ses  aides  de  camp  mêmes  laissaicat  entre- 
voir toute  leur  inquiétude ,  il  était  alors  poussé  tCfS 
le  trône  par  son  frrrc  Lucien,  qui  plus  tard  se 
brouilla  avec  lui ,  et  l'était  bien  plus  encore  par  son 
ambition  et  ta  vanUé.  Un  Jacobin  prononcé  fut  donc 
ehargé  d'émettre,  le  SO  avril,  dans  le  Iribunal  le 
vœu  de  fui  dérerner  le  litre  d'erapcrenr.  Crttp  pro- 
position ,  saluée  par  l'émulation  de  la  servilité,  ne 
reneontra  qu*une  seule  «pporitiou,  eeUe  de  CanMl; 
et  le  sénat  l'adopta  sans  en  manifester  aucune. 
Quoique  son  intronisation  filt  soumise ,  pour  la 
forme,  è  la  sanction  du  peuple,  Bonaparte  M 
voulut  pas  attendre  le  réfullat  des  fotes  q«*ii  anu- 
rnit  liirri  rnlriilrr  à  son  gré,  et  se  bâla  ,  .Tvant  leur 
émission ,  de  se  saisir  de  la  couronne ,  en  disant  (g)  : 
«  TaeeepCe  le  titre  que.  vous  ciurei  utile  2  la 
a  tion....  Je  soumets  é  la  sanction  du  peuple  It  lai 
«  de  rhérédité.  J'espère  que  jamais  il  ne  «e  repen- 
»  tira  des  honneurs  dont  il  couronae  ma  fâmdie..M 
M  Dons  tous  les  ess,  non  esprit  ne  sera  pina  avee 

1'  ma  postérité  du  jour  oij  elle  cessera  de  mériter 
»  l'amour  et  l'estime  de  la  grande  nation.  »  Malgré 
tes  injures  qa*il  avait  ai  récemment  vomies  contre 
l'Angleterre,  il  cberehait  secrètement  h  se  rappr»- 
rhrr  do  cette  puissance,  fnn  li^  cju'il  s'efforçait  à  lui 
susciter  de  toutes  parts  des  ennemis;  car  il  craignait 
déjà  runion  de  rAntrkbe  et  de  la  Ruasie.  Cette  de^ 
nière  puissance  l'avait  vivement  choqué  par  la  note 
suivante  que  M.  Klupfell,  ministre  russr  à  n 
bonne,  avait  remise  le  6  mai  au  baron  d  Aibim. 
«  L'événement  qui  a  eu  lieu  snrleterriloircdeSau 
»  Altesse  Sérénis'iimp  l'clmciir  tîr  Ride  .  ft  rj'ii 
»  s'est  terminé  d'une  manière  si  cruelle,  a  caose  à 
•  SaH^JeatérempercnrdetouteslesEuasieslaplas 
»  profii»nde  douleur;  elle  n'a  pu  voir  qu'avec  peiae 
»  le  territoire  germanique  violé  et  la  paix  de  FEo- 
»  rope  troublée.  L'étonnemeat  de  Sa  Majesté  a  été 

(1)  usa  Mi. 
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d'autâst  plus  grand  qaVJle  ne  pouvait  s'attendre 
à  Toir  une  puitwnee  qui ,  de  concert  avee  Sa  Ha- 
jealé,  a  eaaplofë  sa  mrdiaiiun  pour  la  tranquillité 

de  rAllemagne,  s'écarler  de»  principes  du  droit 
des  gens  et  de»  obligations  qu'elle  avait  >i  récem- 
meol  cootraeléea.  La  diète  sentira  Ihcilancot  les 
dangers  auxquels  l'Empire  sf  rnif  exposé  .«ii  de  pa- 
reil» actes  de  violence  elaieol  toierés.  Ce»  impor- 
lantea  consîdéralioDi  ont  déterminé  Tanipereur , 
en  qualité  de  garant  de  la  constitution  genna- 
nique,  h  protester  contre  un  acte  qui  nlt<'if[<rc 
auMi  ourertement  la  paix  cl  la  :>i)reté  de  l'Empire. 
Sa  Majesté  Impériale  n*a  pas  perdn  un  nonenl 
pour  duntu-r  l'ordre  a  soi\  cliarjé  d'affaire»  h 
Pari»  de  faire  connaître  au  premier  consul  son 
opinion  A  ce  si^et.  En  adoptant  une  mesure  que 
lui  preserivait  le  motif  important  de  la  tranquil- 
lité de  rMItMTi.ignp ,  Sa  Slrijcstf-  ;  st  convaincue 
que  la  diète  et  ie»  Étals  de  riiiinpire  rendront  jua- 
liee  i  sa  aollicttude  désintéressée ,  et  quUla  rénni- 
ronl  lenrt  efliarta  aux  aiena  pour  transmettre  au 

gouvrrnpmvnt  Français  leurs  justes  rpmonlranrps 
à  ce  »ujel,  afin  d'obtenir  les  réparations  qui  sont 
dues  i  la  dignité  de  llbnplrt  eompromîse  «  et  qui 
sont  nécessaires  au  maintien  delà  stkreté  de  l'AI- 
»  lemagne.  n  Bonaparte  n'osa  pas  tourner  hautP- 
ineot  cette  note  eu  ridicule  j  mais  dans  une  lettre 
prétendue  écrite  de  Constaotinople ,  dii  M  Juin ,  il 
faisait  dire  â  l'écrivain  pseudonyme  :  La  Russie  no 
peut  rien  contre  ta  France.  En  effet,  sa  noble  dé- 
■aarrhe  était  demeurée  sans  imitateur,  sinon  de  la 
part  du  roi  de  Suède.  Le  »ilence  forcé  de  la  Pru»se 
fl  celui  rancunier  de  l'Autric  he  ,  frtnt  à  la  dièle  qu'à 
Paris,  avaient  achevé  de  détruire  toute  cuufiance 
enter»  les  cours  de  Tienne  et  de  Berlin.  «  Qu'im- 
porte, disaient  les  princes  allemands,  que  les 
»  dépouille*  de»  souveraiaeiés  ecclésiastiques  aient 
»  cnridii  les  princes  les  plu»  puissants  et  accru 
»  l'importance  do  quelques  autre»,  »i  le  corpS'gcr* 
)•  ni,-)nique  n'est  pa»  assrz  fort  pour  demeurer  à 
»  l'abri  de»  tovasions  française»  !  Le  llbin,  que  la 
»  naiure  et  le  traité  de  LuoéviUe  assignent  pour  Ii- 

"  mile  à  la  France,  n'est  contre  elle  qu'une  liar- 
»  rière  impuissante;  ses  troupes  la  traversent  en 
»  dépit  d'une  neutralité  reconnue ,  et  d'après  l'im- 
»  ponité  des  attentats  d<  rnièrement  commis,  tous 
«»  le»  princrs  rloivent  Iremblcr  pour  la  sûreté  même 
»  de  leurs  personnes.  >•  l'rappés  d'une  vive  et  juste 
terrenr,  les  prineet  allemands,  se  ?o]«nl  abon- 
doonés  par  leurs  protecteur»  naturels,  étaient, 
pour  (!)  plupart ,  disposés  h  chercher  leur  salut  dans 
le»  bras  de  celui  qui  avait  été  la  cause  active  et  pre- 
mière de  la  disloealion  de  VBnpire.  Dès  te  i  Juillet, 


tragé  et  le  plus  en  danger  de  tous,  avait  fait  ?»  la 
diète  une  déclaration  par  laquelle  Son  Altesse  Élec- 
torale témoignait  sa  sfucère  gratitude  à  Sa  Majesté 
l'empereur  de  Russie  pour  sa  bienveillante  sollici- 
tude envers  lui  et  la  maison  électorale.  L'électeur 
ajooteit  que ,  ne  Toulant  pas  exposer  sa  patrie  aux 
désastres  d'une  nouvelle  guerre,  et  se  fiant  aux  in- 
tentions amicales  que  le  gouvernement  français  et 
son  illustre  chef  avaient  si  clairement  manifestées 
dans  une  médiation  en  ftireur  de  tout  l'Empire,  il 
(îésirrîit  ardeumieut  qrir  les  représentation»  adres- 
sées le  tf  mai  à  la  diète  ne  donnassent  pas  lieu  à  dé- 
libérer sur  la  fiolation  du  territoire  badoia,  afin 
que  le  repos  et  la  prospérité  de  l'Allemagne  et  peut- 
tXre.  de  l'Europe  ne  se  trouvassent  point  compromis 
par  de  nouveaux  troubles.  Le  député  de  l'électorat 
de  Bohême  et  le  ministre  de  Brandebourg  adhérè- 
rent \\  cette  demande  par  leurs  votes  du  Gjuillel; 
aussi  les  déclarations  du  ministre  de  Hanovre ,  du 
il  juillet,  et  celles  de  l'envoyé  de  Suède,  du  27, 
tendantes  à  appuyer  la  proposition  de  l'empereur 
\Iex  milre,  n'eurent-elles  aucun  ertet;  elle»  ne  firent 
qu'augmeoter  l'aigreur  qui  régnait  entre  les  cour* 
de  8aint*James  et  des  Tuileries  et  proroqnèreol,  do 
la  pari  de  Napoléon  ,  de  nouvelles  insolences  contre 
le  roi  de  Suède.  En  effet ,  selon  l'usage  reçu  h  la 
diète  de  l'Empire,  on  avait  ajourné  au  18  ju«a  la 
délibération  sur  la  note  russe  du  6  mai ,  et  cepen- 
dant  cette  délibération  n'eut  pas  Ii(  n  ;  mr  lf^<29  mai, 
le  chargé  d'affaire  de  France  à  Ratisbonue  annonça 
oflelellement  I  k  dttte  que  Bonaparte  arait  été  pro* 
clamé  empereur  des  Français ,  et  à  cette  occasion  il 
fil  entendre  au  ministre  directorial,  dans  une  con- 
férence particulière ,  qu'on  ferait  bien  de  ne  pas 
donner  suite  è  la  délibération  sur  la  note  de  l'en^* 
pereur  Alexandre.  Telle  fut  la  conflfsrrndTnre  des 
princes  allemand»  à  celte  io»inualiun  et  leur  sou- 
mission aux  Tolonlés  de  la  France ,  que  la  diète , 
appuyée  surtout  de  la  déclaration  de  l'Etat  de  Bade, 
n'osa  demander  aucune  satisfaction  pour  un  acte 
qui ,  en  avilissant  l'empire  germanique ,  présageait 
déjà  ses  ftitiestes  deetioécs. 

l'ilt  avait,  dès  le  mois  de  mai  1804.  repris  le* 
réne»  de  l'administration  britannique,  et  la  substi- 
tution d'un  ministère  prévoyant  et  fort  à  un  minis- 
tère au»si  faible  que  sans  prévoyance  annonçait  une 
prorhiifif  révolution  rbns  la  direction  d<  s  rîffiirr^ 
politiques  de  l'Europe.  Aus«i,  tandi«que  iecabiuet 
de  5aint4ames,  abandonnant  toutes  tes  ioiriguea 
secrètes,  désormais  insuffisantes  contre  la  puissance 
établie  et  solide  de  Bonaparte,  donnait  et  plus  de 
développement  à  ses  moyeu»  hostiles  et  |)lus  d'acli- 
rité  b  sndiplomalio;  qa*une  guerre  do  piamedefe- 
de  Bade ,  prince  le  plut  ou-  naR  plu»  animée  chaque  jour  entre  la  France  et  la 
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Russie ,  iiD  grand  mouve meol  avait  lieu  dans  la  ili- 
plomatie  autricMemie.  Avant  de  parler  de  ta  m> 

liire,  de  ses  causes  et  <le  tes  effets,  exposons  la 
suite  des  noies  et  rontre-not^s  drs  deux  cabinet*  de 
Saiol^étersbourg  et  des  Tuileries. 

La  TiolaliM  du  lerritidre  de  rBaBipIre ,  rarrerta- 
linn  pI  !'•  mi  urfrr  îii  Ane  d'Enfîhien  araictit  pxcilé, 
bors  de  la  France  comme  dans  son  sein  ,  la  plus  vite 
horreur.  I/erapereur  de  Koscie,  l'ayant  partagée 
atM  réldnlkm  d*line  qui  le  caractérisait,  avait, 
comme  vont  T'avons  dit,  ordonné  à  son  chargé 
d'affaires  de  nuiifier  son  mécontentement  è  ce  sujet. 
Par  une  note  du  19  mai ,  H.  d'Oubrit  annonça  done 
officiellement  que  son  maître  s'aU<-n<!.iii  â  re  t|(ie  le 
premier  consul  écont.^t  1rs  rérlamations  du  corps 
germanique,  employât  les  moyens  les  plus  efficaces 
INNir  tranquilliser  tout  les  goarernenients ,  et  fit 
cesser  un  ordrr  tlf  rViosf?  Dirirnirïnl  pour  la  Iran- 
quiilité  de  l'Europe.  La  répons^!  de  M.  de  Talley- 
rand ,  du  16  mal ,  fut  des  ptua  extraordinairea  ;  elle 
aeeuaait  «ëtoonieusement  le  roi  de  Prusse  et  1  em- 
pereur d'AIIemap'np .  les  deux  pjjissances  les  plus 
intéressées  de  toutes  au  salut  de  l'empire  geruia- 
niqne,  d'avoir  comprit  que  Pnrgenoe  et  la  gravité 

des  circonslaiires  aiildri^nir nt  <;iiffi<;nmmrnt  1p  fTou- 
vernement  français  à  faire  saisir,  à  quelques  lieues 
de  se*  frontières ,  des  Français  rebelle*  qui  conspi- 
raient contre  leur  patrie,  et  qui  par  la  nature  de 
l»'t!r<^  remplois,  ilortt  l'horrible  évidinrc  avait  été 
acquise ,  s'étaient  mis  eux-mftme*  bors  du  droit  des 
gent. 

En  avançant  ainsi  des  fai(s  dont  la  Fausseté  était 
si  palpable,  Bonaparte  s'appuyait  probablement  sur 
»es  notions  particulières  relativement  h  la  politique 
encore  pacifique  des  deux  caliinela  qui ,  plus  lard , 
contredirent  snîrnnrlIrnT'nl  cette  perfide  et  faîla- 
ctcuse  déclaration.  Cependant ,  M.  de  Talleyrand 
en  concluait  que,  le*  prineet  alfemandt  étant  ta- 
tfiMlt,  le  premier  consul  n'avait  rien  Â  répondre 
tur  un  point  qui  ne  touchait  à  aucun  des  intérêts 
de  l'empereur  de  Russie,  et  terminait  la  note  en 
déclarant  que ,  comuie  le  premier  eontnt  ne  ae  mê- 
lait pas  des  opérntinn<;  ilti  m  fiinrt  rit<îsr.  il  rpr!n- 
mait  à  cet  égard  une  parfaite  réciprocité.  Mais  ce 

qu'il  y  avait  de  choquant  dant  cette  pièce ,  c*#ait  le 
phrase  suivante  dont  le  but  ne  pouvait  être  que 

d'insulter  l'empereur  de  Russie  par  nne  cruelle 
allusion^  la  mort  tragique  de  Paul  1",  et  d'injurier 
anati  le  gouvernement  faritanniquo  :  «  Si ,  lortque 
des  Anglais  concerîi  rt  nt  Tris  ;issin;it  de  Paul  1", 
>  ou  fût  venu  avertir  l'empereur  Alexandre  que  les 
»  assassins  n'élaient  qu'à  une  lieue  de  la  frontière 
«  ruite,  no  ae  aenil-il  pas  cru  en  droit  de  les  Mre 
»  arrêter?  BQtte  cette  aminilation  de  la  violation 


du  territoire  de  l'£ropire  i  une  lijpotbèae  relative 
an  meurtre  du  père  d'Alexandre  poait  tarde»  «mcr- 
tions  vraies  ou  calomnieuses ,  se  la  permeilmdtet 

une  noie  diplomatique  ëiait  d'une  inconvenance 
choquante  et  devenait  un  outrage  personnel  adressé 
au  propre  âla  du  monarque  aataitiné. 

M.  d'Ouhril  fut  fi1;1iné  par  son  cabinet  pour  arnir 
accepté  un  écrit  qui  n'était  pa*  de  nature  à  être 
adretaé  i  ^empereur ,  ce  qu'il  dédara  ao  nAniilie 
des  aftire»  étrangères  dans  une  noie  du  SI  Inillct, 
où  tî  (tit  que,  «  cependant,  cet  écrit  éJnnt  parTeno 
n  â  la  connaissance  de  Sa  Majesté  Impériale ,  elle 
»  a  vu  avec  anrprite  que  dea  aaoertiona  et  ndaon» 
»  nements  non  fondés  y  sont  sans  conneiion  avec 

•  l'objet  de  la  note  du  12  mai  ;  que,  pénétré  des 
»  dangers  qui  menacent  l'empire  germanique,  au- 

>  quel  la  Rutaie  doit,  en  verta  de  am  cofaïa- 

>  ments,  prendre  un  intérêt  particulier ,  et  ayant 
"  appris  la  nouvelle  violation  du  droit  des  gens 
■  eommite  I  BUanhefan,  rcmperaara  cm  devoir 
»  inviter  la  diète  et  ses  princm  A  ae  joindre  à  lui 
>•  pour  réclamer  près  du  ^nvemeroent  français, 
»  et  pour  l'engager  à  réparer  cette  injure  et  à  tran- 
»  qnilliaer  rsarope  «ir  tm  crafailaa  do  paveaioa  ci 
t>  de  nouTelIes  violences;  que  le  gouvernement 
»  français,  en  répondant  comme  il  l'a  fBit ,  a  niao~ 

>  qué  i  la  Rnwle,  â  Tempire  germanique  et  âhrf> 
»  même ,  et  qu'il  a  compromit  Cette  bonne  iniel» 
n  ligence  (ju'il  assure  dé'^irer.  mais  dont  \r<  effets 
»  n'ont  pas  encore  été  aperçus  par  la  Russie  j  que, 
n  n'étant  plus  dant  cea  tempa  de  barbarie  oè  ka 
:>  Etats  n'avaient  que  des  intérêts  propres,  mais 
»  dans  un  ordre  de  cbose*  soumis  au  droit  des 
»  gens ,  on  n'a  pu  voir  avec  indifférence  un  évé- 
»  nament  attentatoire  à  l'indépendannedea  nilioM; 
»  que  Irt  qiiriliié  de  garant  du  corps  jjcrminiqMP  , 

depuis  la  paix  de  Tescben,  impose  i  Sa  Jl^«»tc 
K  le  devoir  do  ne  point  garder  le  tikBoe  I  caHe 
»  occasion,  et  que  si  le  gouveroeuHfnt  français, 
»  revêtu  dn  même  titre,  se  croit  permi*  de  violer 
»  la  nculraiilc  de  l'Allemagne  ,  on  ne  saurait  cooi- 
«  prendre  cnmnwnl  a  n'apparUendraitpoaè  Sa  Ma- 
'  jesté  Impériale  de  prendre  fait  et  cause  pour  cet 
<•  £rapire  dont  elle  a  garanti  rindépendaacc  i  qu'on 
»  ne  pentcherdwrleamotilb^nniedéBanlmaimd 
»  bien  fondée  dans  l'influence  de*  enacatb  de  h 
•»  France,  et  que  si  la  Russie  voulait  recommencer 
n  la  guerre,  elle  n'aurait  pas  besoin  de  cliercber 

•  de  vain*  prélntea,  le  gonvemeaMOt  fran^loi 
»  ayant  fourni  des  raisons  pin*  que  valables  pour 
»  rompre  les  liens  d'une  bonne  intelligence  quels 
«  modération  seule  de  Sa  Majesté  a  conservée  et 
»  aurait  désiré  faire  durer  toujoura  ;  fnaSa  la- 
»  Jeité  a  maniiMié,  même  avant  le  eeaaMaeaaaM 
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•>  de  la  gtterrc,  soo  opinion  &ur  la  nécmité  de 
»  comolider  la  paii  ;  qu'elle  a  témoigné  an  cabinet 
»  dea  Tuileries  combien  elle  désirait  qu'il  y  conlri- 
t»  bu.^t  en  donnant  lui-même  IVxempIe  de  la  rao- 
it  deralion  et  du  désioléressemenl }  que  tel  a  élé 
m  Pmiqve  el  inutile  tonhaii  de  la  Buiete,  dont  h 
»  conduite  ne  s'est  jamais  écartée  de  ces  principes, 

•  et  dont  les  démarches  rcUérées  sont  demeurées 

•  infructueuses,  quoique  appuyées  sur  deseoga- 
»  gements  pria  eavers  elle  par  le  foaremeiiMnl 
»  français  ;  que  sa  médiaiton,    proposée  aux 

•  deux  puissances  en  guerre,  n'a  pas  élé  ac- 

•  eneiUie;  qne  «et  Juates  lualaoeet  en  fa?enr 
»  des  pays  dont  les  traités  entre  la  Russie  et  la 
»  France  garantissaient  la  neutralité  n'ont  point 

•  été  écoutées  ;  que  voyant  malgré  ses  représenta- 
»  tions  les  troupes  françaiiee  border  les  c^tes  de 
»  l'Adriatique,  imposer  des  contributions  aux  vil- 
»  1m  anséatiques  et  menacer  le  Uanemarck,  Sa  Ma- 
I»  jeaté  Impériale  e'ett  déddëe  b  te  mellre  en  ne- 
»  sure  de  s'op|>oser  i des  empiétements  ultérieurs; 
»  que  Jamais  gourernement  n'a  agi  plus  ourerte- 

•  ment  que  la  Russie ,  ni  pour  un  but  qui  eût 
»  moins  besoin  d'être  cacbé;  qu'on  n'entrera  peint 
w  ihïTi  In  question  fîf  snrnir  <i  le  Ronvernement 
»  français  peut  poursuivre  dans  tous  les  pays  des 

•  individut  qu'il  •  bannie,  et  s'il  a  droit  de  pre«- 
»  crire  aux  nations  étrangères  la  manière  dont  elles 
»  doivent  traiter  ceux  à  leur  serrice ,  ou  leurs  su- 
it Jets  naturalisés,  mats  que  c'est  abus  des  mots 
R  que  d'aeenier  la  Hntaie  d'attaquer  Tindépendanœ 
»  des  l\tats  en  se  refusant  â  déplacer  un  de  ses  ém- 
it ployét  dans  l'étranger  (Woronzow)  et  en  récla- 
»  nant  un  individu  neinratiaé  (Vernégues) ,  livré , 
m  contre  tmil  droit ,  par  un  État  neutre  ;  que,  loin 
»  de  protéger  des  machinateurs  de  complots  ,  Sa  >!a- 
»  Jeslc  a  souvent  noliiié  au  gouvernement  françdis 
■  qne,  8*il  lui  fbnmiiiait  des  preuves  d'une  telle 
n  arrtisation  rnntrr  ses  employés,  ils  seraient  à 
>  l'instant  punis,  et  qu'il  n'a  jamais  été  répondu  a 
«  eeUe  li^le  dédaratiou  ;  que ,  lorsque  le  Portugal 
»  n  dtl  adieter  sa  neutralité ,  lorsque  NaplM  n'a  pu 

eonfrver  la  sienne,  lorsque  l'Ilalie,  la  Suisse , 
»  la  Hollande,  malgré  des  promesses  d'indépcn- 
»  danee,  ne  peuvent  plna être  regardées  que  comme 
»  des  provinces  françaises,  rt  loi squr  l'Empire  est 

•  envahi ,  l'empereur  s'en  remet  au  jugement  de 
»  ces  pays  et  à  l'opinion  impartiale  du  cabinet  de 
»  Baint-CIond,  pour  dédder  qui ,  de  la  Romie  ou 
tt  de  la  Francp  ,  mpnirf*  hi  sûreté  de  l  Europf  :  que, 
»  quelque  connue  que  soit  à  cet  égard  la  façon  de 
PI  penser  de  Sa  Majesté ,  elle  a'eaC  erae  dans  Tobli- 

•  gation  de  lui  donner  la  plus  grande  publicité 

•  poorqult  ne  soit  paa  dit  que  dans  use  crise  aussi 


485 

»  funeste,  nul  sur  le  continent  n'a  osé  élever  la 
»  voix  en  faveur  de  la  justice  et  de  l'bumanité  ; 
»  que  chaque  État  peut  dans  ses  limites  déclarer  on 
•<  Trulivif^Ti  hors  de  la  loi ,  mais  ne  saurait  le  mettre 
»  hors  du  droit  des  gens,  qui  dérive  de  i'asseoti- 

•  ment  unanime  dee  souverains  et  non  dea  décrets 
i>  de  la  France.  Â  peine  croit-on  que,  pour  soule- 
»  nir  un  principe  aussi  erroné,  ajoute  l'envoyé 

•  russe,  le  cabinet  de  Saint  Cioud  ait  pu  s'écarter 
K  de  ee  que  les  égards  et  les  convenancaa  requiè- 
n  rent,  m  point  (îr  rlioisir  pirmi  les  exemples  à 
»  citer  celui  qui  était  le  niouiii  fait  pour  l'être,  et 

•  de  ne  rappeler  dans  une  pièce  officielle  la  mort 
»  d'un  père  â  la  sensibilité  de  son  auguste  fils,  que 
»  pour  inculper  d'un  crime  aussi  atroce  qu'.thsin  dc 
)•  un  gouvernementque  la  France  ne  cesse  de  caiom- 
)•  nier  parée  qu'elle  est  en  guerre  avec  lui.  i»  D'Où- 
bril  terminr  cette  note,  si  remarquable  par  la  mo- 
dération dont  elle  est  empreinte,  en  dédarant  que 
les  suppeaitioos  les  pins  étranges  ne  sauraient  clian< 
ger  l'état  de  la  qucation  ni  les  principes  du  droit 
des  gens;  que  la  réponse  du  ministre  français  est 
insuffisante ,  erasivc,  inconvenante  et  dans  l'inten- 
tion apparente d'aigrbr Sa  Majesté;  qna  renpereur, 
au-dessus  de  tout  senfimcnt  haineux  et  ii'.Ty.int 
pour  but  que  la  tranqudlité  de  r£urope ,  ne  lia- 
lance  pas  i  Mrs  nn  dernier  elfort  pour  conserver 
dea  rdatiottS  avec  la  France;  qu'elle  ne  s'arroge  au- 
cune suprématie,  mais  réclame  l'indépendance  des 
Ëtats  faibles.  En  conséquence ,  le  chargé  d'affaires 
déelwo  qu'il  ne  pent  prolonger  son  séjour  i  Varia 

qii'nntnnt  rpir.  rnnformi'tnrnt  n  l.T  convention  se- 
crète du  11  octobre  1801  :  le  gouvernementfrano 
çais  fera  évscnsr  le  royaume  de  Naptes  et  en  rwpee> 
tera  la  neutralité  ;  S«  qu'on  promettra  d'établir  un 
roncert  intime  avec  Sa  Majesté  Impériale  pour  ter- 
miner les  alfatres  d'Italie;  3°  que  les  promesses 
faites  d'indonniscr  le  roi  de  Sardaigno  aaront  eflto* 
tuées;  4* qu'en  vertu  d'une  garantie  commune,  le 
gouvernement  français  promettra  de  faire  évacuer 
le  nord  de  rAliemagnc  et  de  respecter  la  neutralité 
du  corps  germaidqne. 

Dans  la  réponse  faite  à  cette  note  le  27  juillet, 
M.  de  Talleyrand s'étonne  des  griefs  de  la  iiussic  et 
du  style  dans  lequel  lia  sont  «primés,  et  prétend 
que  le  ton  qui  y  règne  est  plutôt  celui  d'un  conqué- 
rant qui  dicte  des  lois  aux  vaincus  que  dans  les  ter» 
mes  convenables  entre  gouvernements  qui  traitent 
sur  un  principe  de  parfaite  égalité.  Puis  il  reproclie 
à  la  Russie  d'aroir  rhnnpé ,  sans  la  participation  de 
la  France,  le  gouvernement  de  la  république  des 
Scpt-lles  et  envoyé  de  nombreuses  troupes  i  CoT" 
fou;  d'avoir  reçu  des  émigrés  dans  ses  î^inls,  de 
leur  avoir  donné  des  emplois  j  de  n'avoir  point , 
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comme  fo»  père ,  expulsé  leur  chef;  d'aroir  or- 
donné 1  ta  eour  de  prendre  If  deuil  «  pour  un  af;ent 
I»  toldé  pr  TAnglfterre  ,  <  n{jnqé  d«ns  un  complot 
»  criminel ,  el  que  la  Russie  s>st  conduite  ainsi 
n  depuis  que  ce  traître  a  été  condamné  par  le^iute 

•  décision  d*m^tHàumai /rançaiÊ^néentè  con- 

•  formëinent  h  cette  sentence.  »  Ce  qu'il  a  de  cu- 
rieux dans  celte  note,  où  le  ministre  friinçais  ne 
répond  é  aucun  des  justes  grief»  de  la  Russie ,  c'est 
qn'il  garde  le  tilenee  atir  leaengagemenlt  prit  avec 
e!lr  .  rrerimine  sur  un  fait  peu  important  qui  n'a- 
joute rien  à  ta  puitsance  quand  le  gouvernement 
tançait  tVtl  indAmeot  el  eontidéniblement  accru, 
et  ne  ebercbe  \  futliUer  an  deitUe  crime  que  par 
nngrossier  mensonge;  c'est  encore  qu'il  se  plaint  des 
«nplois  donnés  â  des  proscrits  français  Inoffeosifs 
4|uand  il  en  donne  i  det  reitellet  agitateurs;  e*ett 
enfin  qu'il  rrpiri!^  rortmie  un  r\r[n  hoslile  de  n'a- 
voir point  erpuisc  de  Russie  te  prétendant,  qui  n'y 
était  pasj  car  sa  note  «tt  du  t7,  et  le  prince, 
i|ii*eile  détigne  et  ne  nomme  point,  ne  partit  de 
Varsovie  que  le  30  poîir  In  Suède  et  non  pour  Ii 
Courlaode.et  cela  pour  fuir  un  projet  d'empoi»oQ- 
nement  médité  par  un  agent  tançait  (1). 

Le  chargé  d'afFaires  de  la  Russie,  répliqua,  le 
28  noilt .  p^r  la  note  suivante  :  »  Le  soussigné .  en 
i>  réponse  à  la  note  qui  lui  a  été  transmise  ,  croit 
>i  devoir  te  liomer  I  ia  réeafdtulalion  de  la  oon> 

•  dnile  que  son  nii^iT<:fp  mtllrc  a  constamment 
»  tenue  envers  le  gouvernement  français  et  dont 
»  te  simple  exposé  tiillira  pour  montrer  l'espèce 
»  de  réciproriié  qu'il  a  éprouvée  de  ce  gouverne- 
"  ment.  Dcpnis  l'avénément  de  Sa  Majesté  au  trône, 
»  elle  a  mis  tous  ses  soins  k  rétablir  la  bonne  iotel- 

•  ligmee  qni  avait  autreftoia  tnbtitté  entre  la  France 
»  et  la  Russie.  Anticip,int  It's  rxpîirations  qui  de- 
>•  valent  produire  une  paix  solide,  elle  aimait  à  se 
n  persuader  qu'elle  contribuerait  Â  la  pacification 
■  de  l'Europe.  I/empressement  à  faire  la  paix  à 
Il  rfptv]iir  où  la  Frnnrr  rt  iit  en  f^ni^rrf  nvf>c  d'aii- 
»  très  puissances  et  le  retiouvellemenl  d  uo  traité 
I*  de  commerce  tout  entier  é  farantage  de  la 
n  France;  les  bons  offices  de  la  Russie  pour  ei^c- 
n  tuer  une  réronciliation  entre  la  république  et  la 
»  Porte  Olloniane .  sont  des  preuves  convaincantes 

•  dn  désir  de  Sa  Majesté  deeonsollder  des  reiationt 
n  amirTle?,  I  orsquc  le  corps  gprmnniqiic  ftjf  forcé 
"  à  des  sacrifices  pour  régler  les  iadeuioilés  qui  de- 
»  taieni  servir  é  la  compentation  de  tes  pertes, 
»  remperenr  consentit  k  devenir  comédiateur  avec 
»  te  gouvernenent  tançais ,  dant  l'cq^eir  de  mettre 

(1  )  Voyei  la  yii.cc  ji  «lilcifive  I. 
(9)  UmAam, 


■>  un  sceau  à  la  tranquillité  du  continent.  Ce  projet 
<•  accompli ,  Sa  Majesté  a  dirigé  son  atteotioa  vert 
»  les  engagements  que  la  France  arait  pris  voloD- 
»  lairom^nf  avt*r  la  Russie  à  l'époque  de  la  paiT; 
»  ayant  scrupuleusement  rempli  ceux  qu'elle  avait 
»  pris  avec  la  France ,  elle  avait  droit  d*atlaadre 
"  ({lie  le  (Touvernement  français  se  montrerait  aussi 
i>  ponctuel  à  remplir  ses  propres  ohlig^ations.  Celte 
»  attente  n'a  jamais  été  réalisée;  le  roi  de  Sardai^e, 
»  privé  de  set  possessiont ,  est  cneore  é  recevait 
i>  rm  lTnnifé  que  la  Russie  a  continuellement  de^ 
»  mandée.  I^e  roi  de  Naplet  voit  de  nouveau  occn- 
»  per  set  provinces,  et  les  remontrances  de  to 
»  Russie ,  fondées  sur  det  engagements  soleanels, 
»  n'ont  produit  aucune  détermination  favorrîtile  à 
»  ce  royaume.  Toute  Tlialie  a  changé  de  face  de- 
»  pnis  te  traité  entra  la  Knssie  et  te  Fraœe,  hm 
»  aucun  concert  préliminaire  avec  Sa  Majesté, 
»  malgré  les  stipulations  à  cet  égard  ;  le  territoire 
»  germanique  a  été  vtelé,  quoique  te  France  se  fût 
»  engagée  à  te  protéger  avec  Sa  Majesté  Impérido; 
'  l'occupatiop  de  Cuxhaven  qui,  sous  aucun  pré- 
»  texte ,  ne  pouvait  être  regardé  comme  possesaioo 
»  angteise,  a  été  effieetoée,  elles  villes  ont  élécon- 
^  Iraintes  b  se  soumettre  à  des  emprunta  forcé* 
»  [lour  éviter  le  même  sort.  Les  demandes  répétées 
»  faites  au  gouvernement  français  pour  accoœpUr 

■  ses  engsgements  el  mettre  fin  aux  craiaiies  des 
»  puissances  neutres  ont  été  sans  effet.  A  ers  rnn- 
»  «es  de  mécontentement,  liées  aux  inienis  île 

■  l'Europe,  le  gonvememeni  tançait  «  jut^r  j 
»  pro{)os  d'ajouter  è  des  assertiont  olfinsaililS 
1»  contre  (!es  ministres  honores  de  Ia  ronfiaoce  de 
n  Sa  Jdaje&té  la  scène  dont  un  miuistre  de  Rttttîc  a 

•  été  Itofcé  d'être  le  témoin  ani  Tnttertea  <9);  te 
'  persécution  dans  l'étranger  des  employés  rus- 
»  ses  (S)  ;  ia  démarche  sans  exemple  de  contraindre 
»  le  pape  à  livrer  un  Russe  naturalisé  (<),  sans 

>  égard  aux  réclamations  de  Sa  llajesié.  Une  oaa> 
'  dniti'  si  contraire  rrii  désir  de  conserver  la  bonne 
»  intelligence  entre  les  deux  États  fournissait  une 
»  raison  positive  de  ne  pas  la  continner  ;  reanpe- 
»  reur  voulut  néanmoins  Caire  un  dernier  effort, 
»  et .  après  tant  de  motifs  A'-  merontentement ,  il 
»  était  disposé  à  les  oublier  si  on  remplissait  leseo- 

>  gagemenls  détailMa  dans  la  note  dn  M  JniUel.  Ce 

'V  dernier  effrirt  ri  r^tc  suivi  d'une  réponse  érasiTC, 
»  remplie  de  fausses  imputations,  remarquable 

*  par  félrange  assertion  qoe  les  Russes  ont  pris 
»  pOÊÊÊêsion  de  ia  république  de*  Sept-Iles  ssm 
a  /•  eomtentmÊiUdsia  Bnmot,  taadw  cal 

(3}  ChrMiaa. 
(4)  TanliM*. 
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»  DOtofre,  cC  qne  le  adnlitn  des  rclattom  exté-  i  iMceWarren,  afio  «l'engager  fa  Ruuie  i  rompre  to 


rffures  a  tous  les  yeux  la  preure  que  cette  i  cpn 
bliquf ,  (|tti  atait  été  évacuée  par  lea  trutipes 
riMMa,  a  été  Meupée  par  eellea  retirées  du 
royaume  de  Naples  du  conseoteroent  de  la  Porte , 
à  la  demande  des  habif;intset  en  ronséquence  d'un 
arrangement  préalable  avec  la  France.  Il  ne  reste 
donc  plua an  aont^é  qu'à  dédarcr  que,  tonte 
corresponf1:^nce  entre  !a  Russie  et  la  France  de- 
venant inutile ,  elle  doit  cesaer  de  ce  moment,  et 
que  Sa  Majesté  n*atlend  qne  la  nonrclte  du  départ 
de  son  chargé  d'affaires  à  Piria  pour  signifler  h 
la  légation  française  de  quitter  sa  capitale.  Elle 
se  Toit  avec  regret  forcée  de  ttuspendre  toutes  re- 
lationa  «fee  nn  (jmiTernenieni  qui  refbae  de  rem- 
plir ses  engagements  ,  qui  veut  s'afFmncbir  des 
égards  réciproques  que  les  nations  se  doivent,  el 
de  la  part  duquel  Sa  Hajeaté  n'a  éproufé  que  dea 
mortifications.  Désirant  éviter  l'effusion  du  sang, 
l'empereur  se  borne  à  prendre  la  résolution 
qu'admet  ia  position  relative  deux  pays. 
Couine  e*eat  le  soufernenentfraDçafoqni  adonné 
naissance  ^  In  <;iluntion  nctuelle  desafFaires,  il 
M  dépendra  aussi  «le  lui  de  décider  si  ia  guerre  en 
i>  *era  ou  n*eH  tera  ptu  hràmUat  Hm  le  eaa 
»  où  le  gouvernement  forcerait  la  déteminaiion  de 
»  la  Russie,  soit  par  de  nouvelles  Injures,  soft  par 
M  des  provocations  dirigées  contre  elle  ou  ses 
»  aUiéSf  aoit  enlln  par  dce  menaeee  encore  plus 
«  sérieuses  contre  Vindépendance  de  l'Europe , 
"  on  verra  Sa  Majesté  manifester  autant  d'énergie 
*  dans  remploi  des  mesures  qu'exige  une  juste  dé- 
«  fente,  qu'elle  a  montré  de  patience  dans  l'u- 
M  tsz^  des  moyens  de  conciliation  compatibles 
»  avec  l'honneur  et  la  dignité  de  sa  couronne.  » 
Trois  jours  après  la  remise  de  cette  note ,  i  la- 

quellp  t!  nr  Hît  fnit  .ntiriine  réjinn>;r  ,  le  chargé  d'af- 
faires de  Russie  quitta  Pans  et  se  rendit  à  Mayence 
oà  se  tronrait  Bonaparte  ;  il  y  vit  eontiiraer  contre 
lesalliésde  l'empereur  de  Russie  ces  outrages  dont, 
conformément  h  sa  note  du  28  août,  devait  résulter 
l'état  de  guerre  ;  il  y  présenta  deux  nouvelles  notes, 
sans  rien  obtenir  de  saiisftisant  pour  son  msltre , 
qnt  vnulTif  rn  vnin  conserver  la  paîx,  mais  d'une 
manière  honurahlt:  pour  lui  et  lavorable  à  la  sûreté 
de  rSurope  ;  il  y  eut  communication  de  «atle  circu- 
laire du  ministre  des  relaiious  extérieures  (1)aux 
agents  diplomatiques  français,  où  le  ?T<Mivernement 
anglais  était  encore  outragé }  et  n  oUiui  ses  passe- 
ports que  le  •  oetdire ,  pour  retourner  I  Ssiui-Fé- 
tersbourg.  LordGower  allait  alors  y  remplacer,  en 
qualité  d'ambaaaadeur  d'Angleterre ,  sir  John  IWr- 


(1)  &■  tlfhwlite  aaxii(5  m| 


«•M). 


talement  avec  la  Fr-ïn -f.  Cette  rupture  n'était  point 
encore  déclarée,  mait>  tout  la  présageait;  et  il  scm- 
Uait  que  Bonaparte  chercbit  par  tous  les  moyens 
possibles  â  en  hâter  l'cfTel  ,  dans  Tespoir  d'orner  sa 
couronne  impériale  d'une  auréole  de  gloire  éo;3le  à 
celle  dont  la  victoire  de  Marengo  avait  sit;uale  aux 
feux  de  la  France  son  élévation  au  consulat.  L'avè- 
nement de  Napoléon  à  l'empire  fut  proclamé  dans 
Paris  avec  pompe  par  la  réunion  des  autorités  oi- 
Tiles  et  militaires  ;  et  si  ce  n'était  pas  aux  applaudis» 
semenis  universels  ,  à  cause  îles  crimes  réels  ou 
supposés  que  plusieurs  lui  reprochaient ,  et  aussi  de 
la  divergence  des  opinions  politiques ,  du  uiuius  la 
création  de  la  Légion  d'honneur  et  une  nombreuse 
promotion  de  marérhnux  Î!ii  nssiirnirnl  l'armée , 
âère  de  cette  brillante  iUu&traiiou  d'un  chef  qui  l'a- 
vait si  souvent  conduite  à  la  victoire  et  qui  savait  si 
bien  la.  récompenser.  Puis  il  négociait  avec  le  pape 
pour  en  obtenir  ta  consécration  de  son  nouveau 
pouvoir  ,  et  en  imposer  ainsi  tant  aux  âmes  pieuses 
qu'au  clergé,  rendu  puissant  alors  sur  l'opinion  par 
la  longue  persécution  n  laipielle  il  avait  été  en  butte 
et  par  son  héroïque  cou  rage  à  la  supporter.  En  même 
temps  il  allait  se  montrer  ans  princes  allemands 
pour  opposer  leurs  sufirages  crainlUii  et  leurs  hom- 
mages intéressés  au  iiiéroiiienfemfTit  de  quelques 
Français  et  k  ranituadversiuu  des  (jraodes  puis- 
sances. 

Ces  prinrrs  nvntcnt  cependant  SOUfIcrt  depuis  la 
paix  tous  les  ualliturs  que  In  guerre  entraîne; 
mais,  désespérant  de  leur  iuJeiaudance,  Us  cru- 
rent assurer  leur  existence  personnelle  en  cher- 
chant à  se  rapprocher  de  l'homme  devenu  assez 
puissant  pour  les  protéger,  en  courttsaiil la  faveur 
de  celui  qui,  vainqueur  de  tous  ses  rivaux  dans 

l'intérieur  de  In  France  et  rnîmitr  rie  ses  ennemis 

extérieurs ,  ne  devait,  daus  leur  opiiûon,  se  main- 
tenir sûrement  et  honorablement  an  rang  suprême 

où  il  était  monté  que  par  sa  modération  et  par  une 
tendance  ronliuuelle  à  devenir  le  ■soniien  des  fai- 
bles contre  les  torts.  Deja  de  y;ruudssuuverains,  les 
plus  volsios  de  la  France  »  s'empressaient  par  leurs 
lettres  ou  leurs  ambassadeurs,  de  féliciter  Napo- 
léon en  lui  prodiguant  les  titres  attachés  à  sa 
noovdie  dignité,  et  scmblaieni  lui  savoir  gré  de 
s'être  élevé  jusqu'à  eux.  Les  princes  allemands 
d'un  ordre  inférieur,  éblouis  de  tant  d'éclat,  en- 
traînes par  de  tels  exemples,  fermèrent  l'oreilUe 
aux  conseils  dc  respérirâee,  et  purent  aiiénient 
oublier  que ,  dans  une  monarchii  n.M^^aute,  sans 
bases  et  sans  atUre  appui  que  la  force  qui  peut 
la  détruire  comme  elle  a  pu  l'établir,  l'autorité  est 
plus  teelle  i  acquérir  qu'à  conserver.  Ils  crurent 
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dooc  à  la  solidité ,  è  la  perpétuité  de  ce  qui  s'était 
rapidemant  opéré  dant  ud  pays  où ,  vu  la  dealniC' 
Ikni  de  toute  consiitaHon  iocial«,  riadiridualilé 

des  opinions  et  l'effervescence  des  passions ,  tottt , 
depuis  la  révolution ,  avait  été  aussi  ftcile  h  faire 
qve  dittdia  i  mainienfr  ;  H<  ne  aoiHjèreot  pas  mtne 
i  la  chute  possible  tl'dii  pouvoir  qui  travait  point 
encore  été  sérieusement  attaqué ,  et  se  précipitè- 
rent aveuglément  sous  sa  protection  quand  toute 
Mtre  semblait  leur  échapper.  Leurs  diipoiiliooa  I 
ret  égard  tM.ii«-iit  artiflcieusement  eiitrelemir?  pir 
les  adroites  manoeuvres  de  M.  de  Talleyraml,  dont 
le  principal  ttlent  élalt  de  joindre  i  une  proftoade 
disaîmulation  toutes  les  séductions  qui  naissent  de 
rhabitude  du  grand  monde,  du  ton  de  Ki  l>onne 
compagnie,  de  ce  partage  aimable  et  conciliateur 
^1  fêt  lui,  et  pour  la  première  fola  depnli  les 
troubles  de  la  France,  donnait  â  la  diplomatie  de  ce 
pajs  des  formes  trop  longtemps  abandonnées.  Ce 
mhiistre ,  qui  rendait  ainsi  li  son  maître  des  amis 
que  SCS  bnisqueriea  iolrâipestives  lui  eussent  en- 
levés, s'étudiait  constamment  accmUrp  l'influence 
et  la  considération  de  celui  qu'il  servauj  et  si  ses 
nolei  étaient  parfois  un  peu  aeerbca;  il  nvait  allé- 
nuer  dans  son  salon  ce  (]u"il  était  forcé  de  faire 
émaner  de  ses  bureaux;  ii  semait  principalement  le 
respect  pour  son  empereur  et  la  conflance  dans  ses 
intentions ,  parmi  les  princes  que  la  proiimilé  de 
leurs  États  mettait  (hns  ilrpcnil-rncr  de  îa  France; 
il  De  leur  dissimolaii  point  leur»  dangers,  mais  les 
leurrait  d'espoir,  et  les  persuadait  de  rimpoeaibilité 
où  ils  se  trouvaient  de  séparer  leur  fortune  de  celle 
de  Napoléon ,  en  faveur  duquel  mililaîeot  ainsi 
également  l'espoir  ei  la  crainte.  Parmi  ces  princes , 
OD  ranarquait  ceaa  de  Naïaau ,  de  Darmladt  et  de 
Bade,  dont  la  f^itmtiDn  était  la  plus  crtiiqur;  l'al- 
liance de  ceux  plus  éloignés  de  Wurtemberg  et  de 
AtTière  était d'BulaMplui  utile  que,  très-capables, 
en  ^  de  guerre  contre  TAutridie ,  de  retarder  le 
passat^e  du  Rhin,  du  Dnn'dx»  et  de  l'Inn,  leur  union 
à  la  .t  rauce  tactliijii  puissammcut  la  marche  de  ses 
armée*.  Peu  en  peine  eur  le»  ditpatitioue  tinou 
araicati  s ,  âu  mrins  intéressées  des  [)reraicrs,  ceux- 
ci  étaient  surtout  l'objet  des  soins  du  ministre  et 
deaou  naMre,  qui  flattaient  leur  dévouement  des 
promesses  les  plus  lirillantes.  Il  en  fut  de  même  re- 
lativement à  l'arrfii  htnrflier  qui,  dépouillé  de 
Majence  et  de  ses  plus  ricbes  domaines,  par  les 
événenenis  de  la  guerre  cl  lea  condiliona  de  la 
paix  de  Luncville,  était  néanmoins  parvenu,  en 
dépit  du  naufrage  des  principautés  ecclésiai^tiqucs , 
à  conserver  sa  dignité  électorale,  son  litre  et  ses 
fonctions  à  la  diète.  11  sentait  tout  ce  qu'il  pouvait 
obtenir  de  la  AiTeor  d*ttn.  étraugar,  d'apcêa  les 


bienfaits  qu'il  en  avait  déjà  reçus  quand  il  t'était  n  ' 
abandonné  par  les  puissances  germaniques  et  mi*  \ 
tout  parle  roi  de  Prusse  et  ses  coreligionnaires,^ 
ne  voiibîpni  pn5  qnf  dans  le  Doovel  ordre  de cboM 
un  conservât  un  seul  des  trois  électorals  ecdciiM- 
tiques;  idée  sur  laquelle  Pesprit  rcGginut  Ml 
en  rien  influé ,  mais  bien  l'espoir  d'affaiblir  l'Aulri* 
che.  fut  contre  le  vœu  universel  que  Napoléoe 
soutint  le  baron  de  Dabiberg.  dont  les  (li»|JO«itioisi 
Pégard  de  la  eonr  de  Tlcune  éuteat  cncafeiasR^ 
laines  ,  et  qiti  sr  voua  au  nouvel  empereur  anqoel  il 
ne  cessa  de  se  montrer  fovorabie ,  avec  prudeoce 
pourtant ,  jusqu'en  derniers  uhns  de  IMÎ,  ai  lu 
événements  lui  permirent  de  faire  éclater  des  seoii- 
ments  qui  amenèrent  plus  tard  les  COOaéfMaMfti* 
oesles  que  nous  allons  exposer.  ' 
Napoléon,  pour  étaler  ans  pens  de  rémagarlu 

magnificences  dont  rcnrirnnn-'ipnt  sps  OOQTdla  j 
dignités,  avait  remonté  le  Rbio et seuit leiiAi i  ■ 
Hajrenee;  parmi  les  princes  aOenaudi  qae  tel  i>> 
sinuations  des  ninlaires  français  délerminèreni  i 
grossir  la  cour  de  leur  maître ,  on  disliogristl  le  | 
baron  de  Dabiberg ,  archicbaocelier,  <^  l'aeckiir 
de  Bade;  ils  atsiait  arec  eux  leurs  dcoi  niaiinci, 
le  comte  de  Beust  et  le  baron  d'Edelsheim,  qnil»  I 
servirent  habilement  et  qui  possédaient  leur  enlJèrt 
confiance.  L'empereur  Napoléon  fit  i  l'un  et  i  l'adlt 
Paecncil  la  plus  amical ,  leur  fit  rendre  de  gnsè 
honneurs,  et  traita  au si  l'  urs  ministres afec  ne 
haute  distinction,  tandis  que  H.  de  lékfttÊi 
poursufrait  chaudement  tis^ris  de  ces  ssesniM 
les  négociations  entamées  A  Paris  avec  leurs  aftiits 
diplomatiques.  L'ohjct  de  ces  négociations  «Mit  k 
projet  dès  longtemps  conçu  de  rendre  la  FnStt  ^ 
arbitre  suprême  des  destinées  de  rAllasagnc.  L'^  . 

lecteur  dr  V,:u]r  arrîtt  ,  (îès  Ir  'i  jrtillet ,  ronlrarieles 
vues  de  la  Russie  relaltvemeol  à  la  violaùoo  «la  ter- 
ritoire de  Bade  et  1  Peidèrement  du  daed'bgUB» 
mais  on  voulait  qu'il  imposât  silence  sur  ce  6i>M< 
crime  é  remi>ereuf  de  Russie,  avec  lequel  oo  l'ef-  i 
forçait  de  le  brouiiler,  en  lui  rappelaot  le*  otat»' 
des  que  le  comte  ■stitow  avait  aria  aux  iMnliM 
libérales  du  gouvernement  frannis  'i  IVf;ardd«s> 
maison  dans  l'affaire  des  iodemnucsj  i'iQio)it»e  d« 
txar  ne  pourrait  PalidMlre,  lai  dlnil^i  M 
qu'il  serait  sous  la  protection  du  généreux  ouf 
1  rf  ur ,  qui  était  en  mesure  de  lui  procurer  de»  ' 
tages  plus  considérables  tt  plus  sûrs  que  ceaxéMt 
les  pnissaueesdtt  Kord  lui  ofMcnt  r«vsiKfeie> 
blement  assuré  des  acquisitions  qu'il  avait  ftii^ 
tant  que  les  hostilités  ne  recommenceraient p«K« 
il  serait,  tu  cas  de  guerre,  garanti  par  l'mt^ 
table  sueeès  des  armes  françaises  contre  la  ji'wtif 
doses  voisins)  l'amilîé  de  fsapareBf 
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en  le  mettant  â  Tabri  de  tout  péril,  lui  proroeUait 
des  sgmadi&sements  dans  le  cas  où  à  une  paix  ac> 
luelle  ,  mais  mal  afFermie,  succéderaient  de  nou- 
veaux orages  qui,  «pré*  avoir  pria  naitaaDee  au 
sein  (!e  mers,  viendraient  par  leur  maligne  in- 
fluence agiter  le  continent  et  bouleverser  toute  l'Âl* 
Icnagne  méridiorcle.  On  l*aaturait  que  les  seules 
vues  (lu  souverain  français  étaient  de  maintenir 
dans  l'Empire,  par  le  juste  équilibre  des  foiT^s  .!♦• 
•on  chef  et  de  ses  membres ,  l'ordre  qu'il  eiaU  par- 
vemi  i  f  établir;  bmJs  qa*il  Mlail  pour  atteindre  h 
ce  but  quv  !c>  princes  allemands  secondassent  ses 
nobles  intentions,  se  laissassent  guider  par  lui, 
AnmaMent  PoreiUe  aux  insinuations  de  la  cour  de 
Vienne,  aux  conaeils da  ta  Pruaaa,  aux  promesses 
de  la  Russie,  et  surtout  aux  discours  des  émissaires 
anglais,  toiyours  occupés  à  semer  le  trouble  et  â 
dannar  de  ronbrage  contre  l*anbition  éam^Huûre 
du  monarque  français.  Ce  fut  par  de  telles  considé- 
rations ,  en  faveur  desquelles  militaient  tant  d'inté- 
rêts et  de  séductions,  que  l'électeur  de  Bade  s« 
montra  dévoué  aux  iolérèlt  de  la  France;  l'arelii- 
chancelier  l'étsit  (Irj.i.  Le  baron  de  Gagern,  homme 
liabile  et  minisire  d'£tatdes  princes  de  Nassau, 
aarraflaes  projets  avec  ardeur;  le  ministre  de  Hesse- 
Cassel  était  dans  les  mêmes  sentiments,  et  tous  les 
princes  possessionnés  sur  le  bord  dir  Rhin ,  ainsi 
que  leurs  nobles  épouses ,  embellirent  la  cour  de 
Mapoiéao  et  raiaiégèrcnt  de  lenn  itomiiagea  (1). 
L'empressement  de  ces  petits  souverains  avait  pour 
otyct  de  se  procurer  contre  ceux  plus  furu  et  plus 
ambitieux  h  garantie  de  l'intégrité  et  de  l'indépen- 
dance de  leurs  poaaesiiaiM,  en  se  plaçant  sous  le 
prolertorat  dr  l'homme  puissant  (|iit  n'avait  t  aison- 
nablemeut  aucun  intérêt  é  les  opprimer.  L'ekcleur 
ardilehaBcelier  propageai!  celle  idée  de  tout  «on 
pouvoir  et  répondait  ^  ceux  qui  le  consultaient  sur 
ce  su(iet  :  «  Au  point  où  la  France  est  parvenue  en 
»  dépit  des  efforts  de  i  Europe  ,  les  États  voisins  de 
•  aeafh»ntièresn*onC  d'autre  renonroe,  pour  n*ê- 
n  Ire  mr?lfnités  ni  en  paix  ni  en  guerre,  (pif  île  ren 
»  dre  Napoléon  l'arbitre  suprême  de  l  Empire. 
»  Cette  résolution  o*cat  point  «ans  périls,  mais 
»  toute  autre  en  offrirait  bien  da?an(age  et  la  rai- 
>»  son  est  ici  d'accord  sver"  }^  fiPo<'«;silc.  >»  La  répu- 
tation dont  jouissait  le  itarou  de  Udlilberg  ,  la  géné- 
rosité appMcnle  de  aa  eondnile  en  qualHé  de  prince 
dépo<!?''ifr  rt  mal  indcmnisr-,  son  InSiltir  connue, 
donnaient  du  poids  à  de  telles  insinuations,  et  sa 
pniaaaateliilervMitlon  prépara,  mdrit  el  Mna  peut- 
être  les  germes  de  cette  ré? olutioo  qui  devait  placer 
le  nouvel  empereur  à  la  téle  du  corpa  gemianique , 


que  Farcbicbancelier  espérait  sans  doute  diriger 
sous  l'autorité  de  Napoléon.  Nous  en  verrons  plus 
tard  le  développement  el  les  funestes  conséquences; 
laiSMHM  i  b  postérité,  dispensatrice  inpaitiale  de  la 

louange  et  âu  !t!:1n:r.  à  prOnOttCCr SUr  le  COttpte  de 
celui  qui  en  fui  l'auteur. 

Les  servîles  liommages  dont  Napoléon  avait  été 
entouré  durant  aon  voyage  par  les  princes  allé- 
[  mands  .  ccuï  que  des  princes  plus  pni-s-tnls  lui 
adre;>»aicut  par  leurs  ambassadeurs,  l'admiration 
de  rfinrope  étonnée,  le  temps  m^meqni,  quel- 
que rapi  le  qM'il  soit ,  cfFacc  tout  dniis  les  esprits 
français,  rdmenaient  vers  Napoléon  nombre  de 
gens  qu'avaient  effrayé  d'abord  ce  qu'ils  appelaient 
ses  crimes.  Puis  rambiiinn  joua  son  rMe  ordinaire 
dans  cette  occasion  où  se  form-nt  inn;  nouvelle  et 
brillante  cour.  Enfin  l'arrivée  du  pape ,  qui  sem- 
blait abjurer  alors  la  politique  de  la  eour  de  Rome 
en  ne  demandant  pas  la  restitution  des  deux  Léga- 
tions, pour  prix  de  sa  condescendance;  les  céré- 
monies religieuses  qui  accompagnent  selon  l'usage 
la  marche  du  pontife  et  l'attente  des  solennités  qui 
se  préparaient,  fixaient  raiicnlion  des  habitants 
d'une  capitale  avide  de  nouveautés  et  indilfcreole 
sur  ravenir. 

Cependant  la  renaissance  de  ce  ministère  de  la 
police,  confié  de  nouveau  â  Fonehé  ,  dcviii  faire 
prévoir  l'établissement  d'un  gouvernement  luquisi- 
torial  dans  flntérienr,  tandis  que  son  action  exté- 
rieure était  c(7.Tlenient  dr'îputiijue  et  affranchie  de 
toute  pudeur.  L'armée  française  du  Hanovre  n'avait 
point  été  diminuée ,  malgré  les  promesies  ftites  au 
roi  de  Prusse  ;  les  députés  de  Téleclorat  ne  pou- 
vaient obtenir  l'allégement  des  exactions  dont  leur 
pays  était  accablé.  Le  cabinet  de  Berlin,  abusé  par 
rambasssdfur  La  Forçai,  et  ne  connaissant  pas 
encore  la  note  présentée  le  28  août  par  le  chargé 
d'affaires  d'Oubril ,  leurré  d'ailleurs  de  Tespoir  d'un 
accord  favorable  â  la  neutralité  des  Étals  sous  la 
protection  de  la  Prusse,  entamait ,  selon  les  désirs 
de  >;ï[to!éon,  déS  négociations  avec  l'empereur  de 
lUusie  jHJur  empêcber  le  renouvrllement  de  la 
guerre.  Peut-être  la  sincère  amitié  qui  liait  le  roi  et 
le  tzar  fùt-elle  parvenue  à  calmer  les  justes  mécon- 
Icnlemcnts  de  celui-ci;  mais  Napoléon,  ivre  d'or- 
gueil et  qu'un  ne  saurait  juger  d'après  les  régies 
d'une  aaine  polillqne,  entraîné  en  outre  par  des 
passions  irréfléchies  et  par  une  haine  violente  con- 
tre la  gouvernement  anglais,  ajoutait  chatjuejour 
aux  griefs  qui  aliénaient  de  lui  l'empereur  de  Russie. 
Aussi ,  dans  un  discours  du  trône.  Sa  Majesté  Bri- 
tannique avait  dit  k  son  parlement,  le  91  Juillet  : 

(IQUltjHlIalUM. 
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«  Je  nourris  l'espoir  cncotirajjpantque  les  avantaorfs 
i>  (jui  résultent  tie  no»  efforts  el  de  oos  succès  ne 
■  se  bornmml  pas  à  nout«  maii  qm  leur  eiraiple 
:>  et  !eiirs  conséquenn  s  roricoiirronl  A  rétaMir  en 
»  Europe  un  système  ()ui  pourra  la  faire  sortir  de 
M  rëlal  précaire  0Ù  elle  se  trouTe,  ec  Snlra  par 
»  élever  une  puitsaate  barrière  contre  les  projets 
H  d'agrandissement  et  (rambition  sans  bornes  qui 
•  menaaiit  toutes  les  nations  du  continent  euro- 
»  péen  doDl  rindépendenee  n'a  paa  encore  été 
»»  violée.  »  Ron.ipiH  lc  conliiiiinit  ct  pemlant  à  se 
jouer  du  droit  des  gens;  il  avait  forcé  l'électeur 
de  Bavière  i  chasser  le  ministre  du  roi  d'Angle- 
tem;  celui  que  cette  puissance  accréditait  à 
Sttittgard  avait  fui  les  satrllilrs  rh:irgés  de  l'en- 
lever iM.de  Taileyrand  avait  annoncé  à  tout  les 
gouvememenls  qui  recevaient  des  ministres  an» 
glais  que  la  France  ne  reconnaîtrait  point  leur 
inviolaliitité ,  à  moins  qu'ils  ne  se  renfermassent 
dans  les  bornes  d'un  ministère  pacifique.  En  effet, 
une  lettre  de  FoncM  «  où  les  Drake,  les  â^pmeer*- 

Smitfi  <  t  !i  Tfvjfnr  i't:rir  nl  qii.ilifif's  de  misérables 
voués  a  V indignation  de  l'Hurope^  transmettait 
au  naiédial  Bernadolt»  Tordre  de  saisir  la  personne 
<*t  les  papiers  de  sir  Georges  Rumbold ,  ministre 
anglais  près  du  cercle  de  basse  S'txf.  Kn  consé- 
quence, le  général  Frère,  commandant  à  Hariraurg, 
passa  l'Elbe  le  M  oeiobre,  \  la  ttte  de  deux  eeol 

cinquante  iiommes,  doljarcpn  entre  TTambourt;  et 
Alloua,  marché  vers  Griodel,  jr  cerna  la  maison  de 
tir  Georges ,  s'inipara  de  sa  personne  et  de  ses 
papiers.  Ia*  sénat  s'assembla  pour  véduner  contre 
un  tel  acte  ;  tous  les  ministres  étranf^^rs  f  n  infnr- 
mèrent  leurs  cours.  Le  roi  d'Angleterre  ,  par  une 
noie  du  8  norenfare,  dénon^  è  tous  les  eabinets  ce 
nouvel  attentat  contre  le  droit  des  gens  comme  une 
agression  atroce;  acte  d'autant  plus  insultant, 
dit-il,  qu'il  a  été  publiquement  ordonné,  qu'il 
menace  toutes  le»  ecêm,  détruit  les  droits  sacrés 
de  tout  territoire  neutre  et  anéantit  }p\-  pHritcgcs 
ées  ministres  diplomatiques.  (Quelques  jours  après 
œlle  notiflcatiou,  le  messager  d*Étal  WagstdF« 
chai  je  de  dépêches  pour  Berlin  el  Saint-Péters- 
bourg, fut  arrêté  entre  Luberk  et  Meckleml»otirg- 
Scbwcrin  par  des  Français  déguisés  qui  enlevèrent 
sespapiersetle  lièrent  à  nn  arbre  dont  Irientèl  il  fut 
beureusement  délartu-.  T'nr-  iror^itme  violation  de 
territoire  fut  tentée  le  10  novembre»  par  le  général 
Fréffc,  pour  «niever  près  d'Allona  m.  Tbomton 
et  Parisb,  négociants  anglais  ;  mais  te  commandant 
militaire  danois,  en  ayant  été  informé,  s'y  opposa. 
Celte  inconcevable  conduite,  dont  le  gouvernement 
révolulionoaire  mène  ii*avait  point  fourni  d*e»cn-' 
plCt  inspira  indi|piation  et  tenour}  on  eraignail 


pour  l'envoyé  anglais ,  transféré  à  Paris  Pt  jeté  dans 
la  prison  du  Temple ,  le  sort  qu'y  avait  éprouit 
Piebegra.  Napoléon ,  ajaot  protoilé  qm  vim  aeM 
ferait  relâcher  son  prisonnifr.  dit  "i  r  it  occasion 
que,  •(  s'il  avait  la  fiintaisie  de  s'emparer  ëeiir 
Jamao  Jackson ,  ministre d*Ang1clemeD  Fimîe, 
»  dix  de  ses  satellites  suAioient  pov  se  nisir  de  n 
n  persofin^  dans  les  murs  mêmes  de  BeriiD.tt 
»  qu'un  n  oserait  pas  cherclier  i  le  œetUx  ea  li- 

*  bené.  »  En  elht ,  la  triple  alliance  «Al  Mamt 
souffert  ce  nouvel  outrage.  Mais  le  roi ,  jcntan'. 
qu'il  devait  protection,  tant  aux  Étals  faiUa  le 
reposant  k  l'abri  de  sa  neutralité  et  de  la  gansiie 
du  gouvernement  russe  qu'an  caractère  iotli(ll^ 
meut  violé  d'im  ambassadeur,  ne  voulut  pu-il 
manquer  aux  obligations  que  lui  imposait  ta  \xi^ 
qualité  de  prinee  aouveraio,  de  meabreée  oii|i 
germanique  et  de  directeur  du  cercle  de  basif 
Saxe;  malgré  son  amour  pour  la  paix,  il  maoiftKa 
la  ferme  volonté  de  venger  les  lois  mécoooaes.  H 
y  était  principalement  poussé  par  Jacluoo,  qui, 
ayant  été  ministre  à  Paris  avant  l'arrivée  de  l«r,i 
Wbilworlb,  avait  juge  Najtoléon,  dwrduit  à  ani- 
mer contre  lui  le  gouTememeot  prasMO  et  ipéM« 
lait  sur  l'intervention  armée  de  la  Prusse  es  favsv 
de  son  p?iys.  Mais  Frédéric-Guillaume,  ayant  (te* 
mande  a  1  empereur  des  Français,  parunektte 
couMentielle  du  t  no? ombre ,  la  mbe  en  liberté  (t 
la  libre  sortie  de  France  du  chcvaliir  Ilumboll. 
ellu  lui  furent  promplement  accordées, diuiaoi 
que  rambasssdeur  français  k  Berlin  nnadat  de 
son  eOté  que  le  refus  de  satisfaire  le  rui  sur  cet 
objet  pourrait  entraîner  atit  plus  funestes cPBié- 
queoces.  Un  adiun  ablc  mélange  de  feroMté  el  d( 
modérolion,  appuyé  des  eonsells  pnidsois  la  I.  dt 
Talleyrand ,  emfiéchèrent  alors  les  deux  gouf^rs^ 
ments  d'en  venir  à  une  rupture;  et  WapalasB, fa- 
rieux  d'avoir  cédé,  laissa  échapper  ces  I* 
»  roi  do  Prusse  m'a  fait  passer  un  mauvais  qiart- 

•  d'beure,  mais  je  le  lui  ferai  payer  cher.  »  Il  n"«s 
fit  pas  moins  publier  que  c  était  par  condfteto- 
dance  pour  Pt^ério-Guillaume  qu'il  assit  rtnJo 
la  liberté  à  Runibold.  Tout  ce  qu'il  y  avait  à  Par» 
d'honnêtes  gens  ou  d'ennemis  de  Kapolèoa  s'en  rt- 
jouirent  comme  d'un  écbec  pour  80U  ksiMifi^ 
orgueil,  et  l'Allemagne  applaudit  à  lheaTrUK<t 
marche  du  roi,  quoiqu'elle  n'éprouvât  atiCBO»»' 
lagement  aux  niaui  que  lui  causait  la  preseoMéO 
troupes  françaises.  Cependant,  livrés  coMt' 
d'injustes  défiances  et  divisés  par  de*  riralitiH* 
ne  permtll-ntMit  point  ;i  l'hurailiatitto générale «k»* 
tremper  les  cœur»  dans  une  gtuereuK  iDdigosloe, 
ni  d'éeontcr  pour  se  soustraire  au  Jsug  la» 

de  rexpcrianoe,  nombre  do  pciMes  aeceaniRii 
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ennoblir  par  leur  présence  îe  corféfje  du  nouvel 
empereur ,  lors  de  ton  couronnement  (1).  S'ils  de- 
Teoaieni  en  quelque  torle  ses  ?assaux,  àa  moiot 
a'afaient  ils  plus  à  ersindre  la  pr«pigaiid«  réfolu- 
lionnaire  Horrt  ]i  rf'pnMifjm»' l^s  avait  menaces.  Mais 
deTaienl-il»  moin»  redouter  &es  belliqueuses  inva- 
•iom  qoe  les  agltaltoiis  populaires? 

Passons  sons  silence  la  cupide  ou  fangeuse  ser- 
vilité de  tous  les  corps  de  l'État,  qu'^lail,  sans  la 
Jtitliller ,  celle  de  taat  de  sonveraîm  bérédllalres. 
Tout  ce  qui  t'étuil  révolté  contre  une  race  antique 
de  rois  se  courbait  i  l'envi  devant  celui  qui  ne  ca- 
diait  plus  ni  sa  liaioe  pour  la  liberté  publique,  ni  sa 
volootd  de  réfner  de^wliqaeuwnt,  ni  ton  méprit 
pour  IV?pèrf  humaine,  L'Europe  ne  ponvnit  con- 
leaapler  sans  frémir  l'empire  abeolu  de  cet  homme 
•udedeiix  qui,  soHveruD,  nitiislre ,  et  général 
d*ttiiearaiée  à  la  IWe  ivre  de  ses  victoires,  affamée 
de  grandeurs  et  recrtitéf  dans  une  naiion  éminem- 
ment belliqueuse ,  joigauil  »  cet  avantage ,  qui  avait 
aaeni  la  pniaaaiiee  d'Alaaodre,  de  fioaiave'AdelpIie 
et  ()'  Frc  léric  ,  celui  de  ré  ^nrr  sur  des  contrées  Fer- 
tiles, de  posséder  de  grandes  richesses,  d'être  en- 
louré  d*uae  foule  de  généraux  distingués  que  lui 
eeul  surpassait  en  talents ,  d'être  devenu  l'idole  du 
s«td;itrt  <îf  pouvoir  iriipunement,  selon  sa  barbare 
expre&âiou ,  dépenser  deux  cent  mille  hommes  par 
Êù  pour  atteindre  i  la  aonareUe  uoiverselle  qu'il 
ambitionnait.  Qu'avait  l'Europe  i  lui  oppo<;rr  '  Des 
Bâtions  désunies,  des  armées  contiuueUeiueai  bat- 
tues, des  géninux  déemiragés  ;  Clairfayt ,  le  plus 
dialingué  de  ceux  que  l'Antriclie  avait  eus ,  était 
mort  en  1798,  Kray  venait  de  mourir ,  et  le  prince 
Charles  devenait  souvent ,  vu  T^t  de  sa  santé,  hors 
d*ët8l  de  serf  ir.  Une  réualoo  frandie ,  uae  coopë- 
ration  fyf'néralede  toutes  les  puissanceseuropéennes, 
sans  iutéréls  ambitieux,  sans  arrière-pensée,  pou- 
vait seule  enhoter  dis  iumés  Hbéraleurs,  mais  cela 
était  alors  absolument  impesettile*  Les  princes  alle- 
mands, qu'il  eùl  falla  rassurer  sur  fcnr  indépen- 
dance sans  cesse  menacée  pour  les  faire  concourir 
au  lalut  de  toue,  redoalalent  le  caMuet  de  Vienne, 
se  méfiaient  de  celui  de  Rerlin,  étaient  jaloux  les  uns 
des  autres,  et,  en  butte  h  la  vengeance,  soit  de 
l'Antriehe,  soit  de  la  France,  ayant  besoin  d'un 
protecteur ,  le  cbrrchatrnt  sam  Mvoir  où  le  choisir. 
Il  était  difficile  qu'ils  se  réunissent  sous  la  tutelle  du 
chef  de  l'Empire  qui  les  avait  sacrifiés ,  et  à  l'aulo- 
rilé  duquel  lia  s'étalent  effsreés  de  se  soustraire  ;  la 
Prusse  leur  semMail  moins  puissante  cl  pas  assez 
tksintéressée;  la  France,  qui  pouvait  à  son  gré  les 
proléger  ou  tes  écraser,  i  qui  ils  pouvaient  eux- 

(1)  U»dk«Hle«18M. 


mêmes  devenir  utiles  en  cas  de  guerre  ,  que  nulle 
ambition  raisonnable  ne  devait  faire  peser  sur  eux  , 
dont  enfin  ils  avaient  dans  les  fùturs  contingents  à 
attendre  de  précieux  avantages,  fixait  leurs  vans 
longtemps  ineertains;  î'archirharfrclier  les  y  en- 
courageait d'autant  plus  vivement  qu'en  rendant  à 
Napoléon  réninent  srrvice  de  le  placer  à  la  lèle  du 
corps  germanique  ,  il  en  espérait  en  retour  un  sur- 
croît d'influence  personnelle  et  des  bienfaits  nou- 
veaux, utiles  à  lui  et  aux  siens.  Voulant  procéder 
selon  les  formes  déjà  consacrées ,  ce  prince  pro* 
posa ,  comme  les  lois  fondamentales  et  de  nom- 
breux exemples  l'y  autorisaient,  des  confédérations 
psrtieuliêrca  pour  le  salut  ewnmun ,  comme  II 
vait  déj?i  fait  en  1797;  mais  alors  c'était  pour  dé- 
fendre l'Empire,  maintenant  s'était  pour  en  bâter  la 
dislocation  rt  en  jeter  les  débris  dans  les  mains  de 
Napoléon  qui  saurait  tes  coordonner  i  tes  fUSles 
de??f'ins.  Ti  ulrfois  le  noirvfl  empereur  ajourna 
celle  opération  où  il  voulait  donner  et  non  recevoir 
h  toi  ;  Il  vottlail  préalablement  aussi  que  son  titre 
Impérial  fùl  généralement  reconnu  ,  que  toute  dé- 
fiance sur  son  ambition  fAt  amortie,  et  que  d'écla- 
tants triomphes  commandassent  nnr  aveugle  obéis- 
sance. Il  se  contenta  donc  de  caresser  les  désirs  des 
princes  allemands,  de  flatter  leurs  intérêts  ,  d'en- 
tretenir leur  confiance  ,  de  leur  faire  sentir  tous  les 
avantages  quMIs  retireraient  d'une  union  intime 
avec  lui,  et  de  chercher  à  éteindre  par  son  amicale 
médiation  les  étincelles  de  discorde  qui  se  disaient 
remarquer  parmi  eus. 

Tandis  qmt  Napoléon  semblait  sérieusement  Ue- 
cupé  de  son  expédition  contre  l'Angleterre,  l'Es- 
pagne qui  le  secondait  de  ses  trésors  déclara  enfin 
la  guerre  au  gouvernement  britannique  dix  Jours 

après  Ir  roTTronni  ment.  Le  prince  <lr  !  i  Pdix  ,  paro- 
diant l'empereur  des  Français ,  injuria  l'Angleterre 
dans  une  procismatimi  et  appela  sur  sa  barbarie  et 
son  mépris  Al  droit  des  gens  ratiimaih  ersion  uni- 
verselle, |»arce  que,  cessant  de  tolérer  la  conduite 
hostile  d  uo  gouvernement  qui  prodiguait  des  se- 
cours péeuniaires  è  ses  ennemis  et  se  préparait  è 
s'armer  contre  lui ,  le  eabinet  britannique  avait  ar- 
rête quatre  frégates  chargées  des  trésors  de  l'Amé- 
rique, et  dont  uns  satitt  malheureusement  par 
rimprudence  des  marins  espagnols.  Comme  TEu- 
rope  a  retenti  des  pl-iintfs  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne sur  cet  acte  autorise  par  le  droit  des  oatious, 
nous  devons  remonter  iei  Jusqu'au  traité  de  Sain^ 
lldefonse  pour  exposer  la  conduite  réciproque  des 
deux  puissances  nouvcllenn  nt  belligérantes. 

Le  gouvernement  anglais  ne  connaissait  qu'IUK 
parfaitement  le  traité  de  Saint-lldefonse  qui  lui 
avait  été  soigneusement  csché;  il  estait  senlenisnt 
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qu'il  était  offensif  et  défenstF ,  et ,  désirant  conserrer 
la  paix  avec  l'Espagne  sans  s'expliquer  sur  la  ma- 
■ièn  doBl  il  eaviiageaitcdte  dlianee,  0  ie  tMtiaa» 
de  siî^nififT  .  Ie2jiiin  1803,  au cabinet  de  ^îiiîiid, 
que  l  entrée  des  troupes  françaises  en  hspojftie 
term't  regardée  commt  un  mtoUf  immidSat  et  lé- 
gitime de  guerre.  La  cause  de  FAoyleterre  était 
alors  très-populaire  en  Fspaffne,  en  mison  des 
gricA  multipliés  doat  elle  avait  à  se  ptaimire  de  la 
pari  Bomparto  «t  que  noua  arooa  d-deaaoa  ex- 
posés. Aussi  !p  prince  de  ta  Paix  répondil-il  que 
rexécutioo  de  ce  traité  n'était  pas  indispensable  et 
raiiTOfa-Ml  le  ministre  britannique  k  M.  de  Ce- 
rallot  pour  établir  stcc  lui  les  bases  de  la  neutra- 
lité; mais  celui-ci  é  qui  M.  Frtre  demanda  une  ré- 
ponse Formelle  sur  Texéculioa  du  traité  entre 
l'Espagne  et  la  Franee ,  éluda  la  question  et  rë- 
pondit,  le  9  Juin,  que,  ne  connaissant  pas  les 
causes  de  la  rupture  de  TAnglelerre  et  de  !a  Franee, 
U  ne  pouvait  faire  lue  réponse  auiheuUque.  Le  21 
Juillet ,  deux  moit  après  cette  rupture,  la  Fraoae 
n'nvnit  point  eocore  requis  le  contingent  dû  en 
raison  du  traité  de  Saint-lidefonse }  ce  ne  fut  qu'an 
moiê  d'août  qu'elle  le  réclama  avec  de  noienlea  nM> 
naces.  Le  prince  de  la  Paix  proposa  de  l'évaluer  en 
argent  ;  de  longs  débats  eurent  lieu  à  cette  occasion. 
L'honnête ,  mais  incapable  Beumonville  ne  termi- 
nait rien  ;  le  caUnet  de  Salnl-Clond  envoie  Her- 
mann,  bomme  habile  et  ferme,  qui  ronclui  cette 
négociation  signée  par  l'ambasMdeur  français  et  qui 
IMI  fln  an  prétendus  projets  de  Godol  de  a 'armer 
contre  la  Ff«ne«. Ce  ninisire  avoue  le  Itailé  k  ren- 
voyé anglais  sans  o<ier  <Mre  à  quoi  se  monte  la 
somme  promise  ;  li  aoaoDce  que  le  Portugal  a  aussi 
acheté  aa  nentralitë,  ae  plaint  amèrement  de  la 
France  qu'il  craint  et  déteste,  de  l'Angleterre  donl 
il  voudrait  conserver  la  bieaveillaiice ,  s'excuse  sur 
le  paanse  de  qninie  «enta  matelots  et  canonniers 
françaia  A  qui  on  mit  parmla  de  traverser  le  terri- 
toire espagnol  pour  se  rendre  au  Férol ,  et  espère 
que  le  traité  de  subsides  signe  le  19  octobre  ue 
pourra  ^Qre  rqsardé  comme  on  acte  dlwaiilité  par 
ir  r.ibitiel  de  SHinl-Jaroes.  Lord  Hawliesbury  (1) 
mande  à  M.  irère  que  Sa  Majesté  Britannique  est 
disposée  à  fermer  les  yeux  sur  uue  légère  avance 
dTargent}  maia  qu'il  doit  prolester  eonin  on  aub- 
aide  permanent,  contre  toute  violation  de  neulra- 
Sté ,  admission  de  troupes  firao^ises  en  Ëspj^ne  ou 
préparalifii  maritimes  qni  seraient  regardés  comme 
cause  immédiate  de  guerre,  A  une  note  ainsi 
conçue  et  présentée  le  13  décembre,  Cevallos  ré 
pond ,  le  16 ,  que  i  Espagne  ayant  ete  requise  de 

W  IMIpMedatiaMkpa. 


fournir  tes  secours  défensift  stipulés  par  les  traités, 
le  cabinet  espagnol  a  cru  pouvoir  allier  leur  exéco- 
Uaa  «vec  rAat  de  ncntralilé,  laa  aaeoura  pdc» 

niaires  ne  portant  p:t?  il'rtppnrrnrcs  hostiles;  il  ac 
vante  d'ailleurs  d'avoir ,  par  les  bons  offices  de  acB 
gouremcment,  préserré  le  Portugal  de  teiiie  at- 
taque de  la  part  de  la  Franee*  Hais  c'était  i  prix 
d'or  que  TF-ipagne  l'avait  ainsi  préservé  d'une  in- 
vasion à  laquelle  elle  eût  dû  prêter  son  territoire, 
ce  qoieèt  élé  manquer  i  la  oaniralilé,  et  aoo  propre 

sul>side  n'étnit  pis  iinp-  rtvnnce  passagère,  mais  UO 
tribut  permanent.  Il  y  a  plus;  Bonaparte ,  non  con- 
tent de  le  tou^ier  du  jour  d«  la  aHptelore  du  traité, 
exigeait,  par  un  effet  rétroactif ,  l'arriéré  dea  quatre 
mois  de  juin,  juillet,  août  et  sept^-mbre  ,  montant 
k  vingt-quatre  millions  M.  Frère ,  daos  sa  réplique 
do  96  déeeoibre,  dit,  entre  cotres  dmaea  :  «  Je 
»  n'examine  pas  si  l'Espagne  est  liée  par  le  traité 
»  qni  t'unit  à  la  France  ,  ni  si  elle  doit  en  exécuter 
»  scrupuleusement  tous  les  articles,  mais  il  me 

■  reste  è  reoMirqoer  qoe  cette  oU^alioo  estdtta»- 

«  j-joip  h  l'\ni7lrtrrre,  qui  n'est  pas  tcntif  à  rrs- 

II  pecter  un  traité  auquel  elle  a  élé  loin  de  coatn- 

n  buer ,  qui  a  élé  fait  à  COQ  inao ,  centre  «a  folooié, 

»  et  même  en  baine  de  sa  puissance.  Un  volontaire 

»  à  l'armée  monte  à  l'assaut  par  devoir,  niais  l'as- 

II  siégé  □  est  pas  leou  à  le  respecter.  Quant  au  Por- 

•  togal,JemeaoiaconiDnnéaotordKadeomeour 

Il  en  déclarant  à  Votre  Fsrrllrnrr  que  le  non-pas- 
»  sage  des  troupes  frau^iaises  par  le  territoire  d'Iia- 
N  pagne  est  uoecoadîtictt  iottlapeotiNe  à  la  oeoUo- 
»  lité  de  cette  cour,  et  qoo  lc«la  ioiraclion  à  cet 
»  égard  déciderait  le  gouvernement  britannique  i 
»  ne  plus  considérer  l'Espagne  comme  une  pois- 

■  aanecMotrcBorépooseaui  argumenta  de  Totrc 
1»  Excellence  sur  Pexislence  de  traités  antérieurs , 
»  je  lui  dirai  que  les  traités  antérieurs  du  Portugal 
»  sont  avec  l'Angleterre  qui  loi  detrait  dea  aceaon» 

•  ctqu'M  n'a  aucune  neutralité  k  acbetar.*  L'Ia- 
paf][ne  cependant  a  déjk  fourni  huit  millions,  est 
sur  le  polntd'en  fournir  encore  quatre  ;  une  grande 
aetirité  ta  remarqœ  dans  ton  déparleoMot  delà 
marine.  Lard  Hawliesbnry  mande  \  M.  Frère  CD 
que  les  sommes  données  à  !.t  France  par  l'Espagne 
sont  incooteslablemeDi  une  cause  de  guerre,  tmii 
que  Sa  Maiiesié  n'en  «eut  pas  venir  i  celte  «aMmMv 

pourvu  que  Ir  ral  inrt  rspngnol  doom;'  stir  îf?  ^if- 
tres  points  une  cxplicaiiun  satisfaisante  j  ces  pumii 
sont  la  connalasance  de  11  convettUon  conclue  aam 

la  France ,  avec  des  explications  sur  l'étendue  et 

j'olijrt  préparatifs  navals  de  l'Espagne.  Mais 
l'ambassadeur  Ikurnonviiie ,  auquel  ou  obéit  servi- 

(»)  MféchaénMJsMisrtlM. 
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»  a  défendu  au  gourer nemenl  esingnol  de 

communiquer  à  l'Angleterre  le  Irailé  Je  subside; 
etf  reUtiveiueBl  aux  armemeDis,  Cerallos  réjMod 
^ue  l*B«|Mgiie  vnit,  i  tout  érënencDl,  Un  en  Oat 
de  faire  respecter  *a  neutralité,  Flrère  demande 
péremploi rement  la  cessation  srmenienls;  Ce- 
ratlos  s'y  refuse  par  la  ooie  du  ii  mars  et  tiuit ,  en 
mai,  par  déclarer  qtt'Ry  «onteiil;  BMis  au  mait 
d'août  ToD  accorde  passage  F  n  F^pn^nr^àdes  matelots 
fraB^;aM  ;  en  •e|>tembre  des  armemcats  sont  ordoo- 
nH  anFérol,  i  Cadix,  i  Caribagène;  des  emprunts 
de  ringt-cinq  millions  sont  Mis  i  Paris  au  profit 
lie  !i)  France  et  à  l;i  ch;inye  de  l*E«paf^ne  \  ctCevallos 
le  me  daos  sa  note  du  5  octobre.  Ce  jour  même  avait 
«B  Hen  la  délmtioa  des  qoaire  fré^rtea.  Lord  Har^ 
rn«  !^y  ,  ix:cc'-^^Tur  de  lord  Hawkesbury  depuis  le 
mois  de  mai,  éi>04|ueoù  Pitt  était  rentré  au  minis- 
lère,  eat  h  cette  ocesstOD  une  conflérence ,  le  SO  oc- 
tobre, arec  M.  d'Anduaga,  ministre  d'Espagne  à 
Londres  à  qui  il  dit  que  les  ordres  de  détenir  les 
l»âlimeQis  espagnols  chargés  d'argeat  avaient  éle 
donnéa  aussitôt  qu'on  fût  iolbrmé  des  amcnients 
maritimes  du  Féroi,  qu'on  avait  représentés  depuis 
plus  d'un  an  au  gourernement  rspspfiol  comme 
fournissant  un  gujet  légitime  de  guerre}  que  le 
cabinet  de  Madrid  ayant  violé  «  Pmc  dsaconditioM 
«  dont  drp''ndail  l'indiîlrpnce  de  Sa  Majesté ,  elle 

•  s'elait  vue  dans  la  nécessité  de  prévenir  la  conti- 
»  nuation  des  aseoms  Kninris  par  l'Espagne  à  la 
«  France  en  vaisseaux  et  en  argent  ;  que  Sa  Majesté 
»  s'était  prAiff* ,  par  nne  modération  sans  exf-mplc, 
B  au  payement  du  subside;  mais  que  >  du  moment 
»  aè  raspsgne  nsnifestait  l'ialeiittoo  de  joindre 
M  ses  forces  maritimes  à  celles  de  la  France,  enéqui 
■  pant  une  escadre  considérable  dans  le  port  du 
»  Férol  où  elle  serait  prête  à  se  rallier  à  une  esca- 
ii  dre  française  et  en  nombre  supérieur  alors  aux 
••  forrcs  briîrinniijTics  chargées  de  la  bloquer ,  Sa 
»  Majesté  n'avait  pu  différer  de  prendre  des  me- 
»  auras  de  précaution  ;  qu'elta  était  en  droit  de 
»  tUlCBir  l'argent  destiné  é  accroître  les  moyens  de 
»  ses  ennemi*»  ci  d'attaquer  les  vaisseaux  espagnols 
»  qui  feraient  voile  avec  ceux  de  France.  •>  M.  d'An- 
dnaga  répondit  «  que  lea  amieiaanta  avaient  itour 
»  objet  de  porter  des  troupes  en  Biscaye  afin  d'y 
»  d'élauiicr  des  révoltes.  »  Uarrowby  lui  répliqua: 
N  qu'il  eût  Ihllu  alors  en  prévenir  les  amiraux  an- 

*  gMatHMiaqae  la  rupture  semblait  inéritable.  » 
De  son  côté  l'envoyé  anglais  à  Madrid ,  ignorant  en- 
core  la  prise  de  vaisseaux  de  registre ,  iesislait  le 
M  octidira  pris  du  foufeneneut  espagnol  sur  les 
conditions  suivantes,  comme  préalables  à  la  nomi- 
nation d'un  ministre  chargé  de  traiter  d'un  arran- 
gement déAnilif  :  1»  contremander  les  armements 


ordonnés  â  Cadix ,  d  Csrifcagtaeet  an  Mrol;  i*  les 

y:ît>;s(nnT  de  l'élal  rétablis  sur  le  pied  où  Ils  étaient 
avant  la  guerre;  S*'  révélation  complète  des  enga- 
gements existants  et  des  intauliona  futures  de  l^a- 
pagne  à  l'égard  de  la  France.  La  réponse  da  Ccf al- 
kts  fut  srmhhltle  à  celle  faite  par  Ânduaga,  quoi- 
qu'il tûi  absurde  de  soutenir  qu'où  dût  envoyer 
dea  vaisaaaux  i  trois  ponts  i  Bilbao  dont  le  port  no 
peut  pas  même  recevoir  une  frégate.  Mnis  l'ohjet  de 
tant  de  réponses  évasives  de  la  part  du  cabinet  de 
Madrid  na  pouraM  élre  que  de  laisser  aux  tiéaars 
de  l'Amérique  le  temps  d'arriver,  et  la  prise  da  osa 
vaisseaux  fut  si  peu  la  véritable  cause  de  hf  fruerrt 
que,  durant  plus  d'un  mois  »  on  n'en  lit  pa»  même 
mention  dans  lea  notée  et  conlre-notes  prtentées 
de  part  et  d'autre,  et  qu'indépeudamment  de  celte 
capture ,  la  conduite  de  l'Espagne,  commandée  par 
la  France ,  l'eût  inévitablement  amenée.  Il  y  a  plus; 
cette  fausse  et  pnsiibnime  politique  du  cabinet  de 
Madrid  comjiromcttait  le  sort  du  commerce  portu- 
gais et  les  coloMies  de  ces  deux  puissanees;  mais 
l'Angleterre  ménagea  son  ancien  et  fldile  allié,  tolé> 
raut  les  secours  que  la  crainte  d'avoir  ii  lutter  con- 
tre la  France  et  l'fispagne  le  forçait  A  payer  oomme 
prix  d'une  incertaine  ueuiralilé. 

Tandis  que ,  prioa  aux  llnaiaeriM  de  M.  de  Tal- 
leyrand  et  "t  cette  Iodr'"'  sitiie  de  lâches  menées  du 
cabinet  de  Madrid ,  l'Angleterre ,  dont  ia  modéra- 
tion avait  relardé  u  rupture  arec  l'Espagne ,  allait 
puiser  dana  une  guerre  contre  cette  puissance  de 
nouvelles  ressources  qui  tariraient  celles  de  son 
plus  redoutable  ennemi ,  ^apoléon  s'entourait  d'un 
luxe  incouvu  encore  aux  cours  européennes;  il 
rrr'rtit  six  grands  dignitaires  de  l'empire ,  six  grands 
officiers  civils  de  la  couronne ,  un  grand  asaréchal 
du  palais,  un  grand  écuyer,  un  grand  veneur  t  IW' 
grand  asallM  des  cértoonies,  un  grand  aumônier, 
des  aumôniers  ordinaires  ,  rbsnibelîans  et  pages, 
des  dames  d'bonueur  et  du  palais  pour  l'impératrice 
et  les  princesses,  des  maréchaux  et  dea  colonala 

génc'raux  ,  foule  qui  montait  à  plus  de  cent  soixante 
personnes,  parmi  lesquelles  on  remarquait  les 
noms  de  la  plus  ancienne -illustration ,  faste  qui 
contrastait  singulièrement  avec  la  uokla  simplictté 
des  souverains  berédilaîres. 

i'armi  ces  derniers,  l'empereur  romain  germani- 
que François  était  ua  de  eeux  qui  avaient  le  plut  i 
se  plaindre  de  NapoléoUt  Ce  prince,  qui  reconnut 
des  premiers  le  titre  impérial  de  Bonaparte,  et  qui, 
renonçant  au  iilre  d'eoi{»ereur  romain  germanique, 
chaufsa,  le  11  aottt,  celui  d*archiduc  en  celui 
d'emptreur  héréditaire  d'Autriche,  voyait,  en  dé- 
pit de  lia  condescendance ,  ses  ikats  d'Autricbe,  de 
Hongrie,  de  Pologne,  inondés «Taganta agitaleva , 
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doot  quelques-uns,  pris  en  flagrant  délit,  araient 
noué  leor  eoniMble  mission  et  le  nom  de  ceux  dont 
ila  11  teutent.  Il  ae  poavail  cependant  se  décider  à 
cnlrqirendrf  une  guerre  nouvcllp;  aussi  foléra-t-iî 
<t  les  envahissements  de  la  France  en  Italie ,  et  sa 
dmoinaltoD  en  Suine  et  en  Hollamle  «  et  les  ? iola> 
lions  rfii  tprtiloire  g;ermani(|iie.  Un  firand  mouTe- 
ment  s'était  cependant,  comme  nous  l'avons  dit, 
opérée  du»  la  diplomatie  autrichienne  durant  l'ao- 
née  1801.  Le  comte  Louis  de  Cobeoltd,  ministre 
des  affaires  étranf^^rfs  .  rîviit  f  iii  envoyer  N  Sainl- 
Pétershourg  le  comte  de  Stadion  ,  qui  quittait  ia 
niwioD  de  Berlin  où  il  tétait  Mt  anUnt  aimer 
quVslimcr,  mais  où  il  n'avait  acquis  aucun  crédit, 
et  où  ii  fut  remplacé  par  le  comte  de  Melternicb, 
homme  plus  tin,  plus  baliile,  plus  ferme  surtout , 
afee  autmt  d'aménii4  «t  plot  de  eonoaiieaiiee  des 
bommes  et  des  aff;iirr<;  que  son  prédi'cesseiir.  Sta- 
dion n'était  pas  militaire,  grand  inconvénient  dans 
mi  ambamadeur  en  Rmaîe,  ?a  lea  eireonsiances 
surtout  daae  leiqoelles  on  se  trouvait;  aussi  le 
fit-on  accompagner  par  le  baron  de  Slulterheim  . 
ofiBcier  saxon  passé  au  service  d  Autriche  »  et  qui 
potiédait  toutee  lea  qualités  néeessaires.  L*objet  de 
cette  mission  diplomatique  elaif  de  sonder  l'empe- 
reur Alexandre  sur  ses  vues  ultérieures  à  l'égard  de 
b  Franee,  et  de  lut  communiquer  1rs  Justes  grieft  de 
l'Autriche;  de  lui  démontrer  les  pressants  dangers 
dont  le  corps  politique  européen  était  menacé;  de 
combiner  avec  lui  les  moyens  propres  k  mettre  un 
teroM  1  dM  OMOK  qui  ne  pouralent  que  a'aoerolire 
encore;  enfin  de  régler  tout  ce  qtii  avait  trai;  à  la 
formation,  la  marche  et  l'objet  d'une  Intte  nouvelle 
contre  le  colosse  français,  l^e  cuiule  de  Metiernicb 
était  chargé  d'une  mission  I  peu  prêt  aemMable 
près  du  cabinet  de  Berlin. 

L'Autriche,  avait  depuis  le  traité  de  Luoéville, 
mil  tous  ses  soins  è  réorgsniser  les  différents  corps 
de  son  armée,  où  les  malheurs  de  la  guerre  avaient 
inlroduil  quelques  désordres,  quoique  de  toutes  (es 
troupes  européennes  les  siennes  soient  le  moins 
snaeeplibles  d'une  délérioratioa  morale.  Cette  opé- 
ration réparatrice  y  fnt  Gantant  plus  facile  et 
prompte  que  tout  le  aiiiiiaire  fermentait  d'indigua- 
ttott  au  souvenir  de  ses  derniers  désastres ,  que  le 
peuple  était  aussi  irrite  que  le  cabinet  humilié.  Le 
vœu  général  elsil  donc  h  I  ]  i-^ierre,  et  lotit  annon- 
çait que  le  jour  de  Icxplosion  ne  pouvait  être 
éloigne.  Ce  ferment  haineui  contre  rambition  de 
Napoléon  ne  scmMaii  point  alors  être  étranger  aux 
autres  cabinets ,  cl  l'Angleterre  scinail  sourdement 
Falaraieavee  une  activité  que  ne  piiuvaient  ralentir 
ni  de  cuisants  souvenirs,  ni  de  prophétiques  alar- 
mes, me  craisuait  peu  le  projet  de  descente  si  p^t- 


peusement  annoncé  ;  mais  elle  voulait  foire  cesser 
les  agitations  que  communiquaient  aux  esprits  de 
vaines  terreurs  qui  tronvent  toi^foura  dea  debm 
chet  tous  les  peuples  et  donnent  des  armes  à  m:il- 
veillance.  Une  seule  chose  retenait  encore  l'elao  na- 
tional antrieMm  ;  le  cabinet  de  Vienne  ne  poufait 
s'exposer  à  supporter  seul  tout  le  poids  d'une  gneire 
continentale.  Des  subsides  lui  étaient  indispensa- 
bles ,  non  pour  acheter  sa  coopéralion  ,  de  grands 
souverains  ne  fendent  pas ,  aiani  qu*on  se  ptot  h  te 
publier  alors  en  France,  If  ^rinr^  de  leurs  sujeU 
contre  de  l'or ,  mais  pour  ne  point  faire  d'une  inva- 
sion nilitaireun  actedéTaslateur ,  et  ponr  eonserrer 
à  des  hostilités  nécessaires  toute  la  moralité  dont 
elles  sontsusceptibles.  Des  subsides  cependant  n'eus- 
sent pas  été  suffisants  au  cabinet  de  Vienne  ;  il  loi 
fallait  dea  alliés.  Alexandre  demearait  soatd  escoiv 
aux  cris  de  détresse  du  coutineni  qui  imiilorait  son 
appui  ;  Frédéric>Guillaume ,  mécouleot  aussi  ,  in- 
quiet ,  incertain ,  mais  lojal  jusqu'à  l'illusion  ,  se 
croyait  lié  ptr  dés  traités  qui  cependant  n'araisnl 
plus  d'objet,  comme  le  sent^tit  et  le  disait  celui-ll 
même  qui  avait  signé  le  traite  de  iiàïe  ;  la  reine  pw- 
tageait  ses  opinions;  sans  ? outoir  eependtnt  influer 
sur  les  affaires  de  l'Etat  ni  contrarier  ses  vues  paei* 
flques,  et  bien  que  Ilardenberg  dirigeât  les  attires 
étrangères ,  Beyme  et  lombard  avaient  plus  de  cré- 
dit que  Inl,  et  Lneebesini  eofagcah  le  monarque  é 
temporiser  ,  quoique  le  subside  pmmis  h  la  ncttln> 
lité  eût  cessé  d'être  payé. 

Pitt  n'avait  été  replacé  é  la  tête  de  I^MminiMra- 
tion  britannique  que  pour  réparer  les manx  prodoits 
par  le  ministère  Addinfjton  et  les  inconrerables 
fautes  réitullant  du  traite  d'Amiens.  Ce  grand  poli- 
tiqne ,  sentant  cemUen  seraient  Impuissantes  amne 

rimpîacrihli'  ennemi  de  sa  patrie  de  légers  soulève- 
ments intérieurs  et  de  faibles  conspirations ,  ne  vit 
plus  d'autres  ressources  peur  le  salut  de  r Europe 
que  dans  le  concours  de  toutes  les  forces  des  pHncî- 
pales  puissances.  Peu  découragé  par  les  echres  <i::>; 
la  coalisation  précédente  avait  éprouvés ,  il  lui  «esi- 
blait  qttHine  marche  franche  et  dériniéremée  pré- 
viendrait  tes  causes  de  ruine  qui  avaient  amené  la 
dissolution  de  la  ligue  de  17!H1,  il  pensait  que  les 
différents  cabinets,  éclairés  par  da  traùe»  violes, 
des  espérances  trompées,  des  promesses  mécan 
nues ,  une  humiliation  croissante,  des  dangers  me 
naçaiits ,  verraient  dans  une  aussi  triste  e:iiperience 
les  présages  d'utt  avenir  Ainesteel  prochain;  que  cet 
aspect  ferait  laire  les  divisions,  les  Jalousies  asi^ 

twelles,  les  riilriil»  d'Intérêt  prire;  «jHr  \es 
princes  sentiraient  enfin  la  nécessiledc  »  uuir  c«Nttn: 
celui  qui  ne  cherchait  h  les  séibireque  pour  aMé- 
nner  leur  Ibree,  cl  à  les  aflhiblir  qne  pour  les  d«> 
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miner  lous.  Il  n'en  élait  aucun  qui  n'fiir  quelque 
iiyure  è  reDger  ou  quelque  Teag;eaQce  à  redouter, 
el  cette  eonformilé  de  pérîli  on  d*  haine  olfraîl  au 
cabioet  de  Silst-James  retpoir  de  let  Aire  reeonrir 

aux  armes ,  comme  au  seul  moyen  conservnienr  de 
rîndépendaoce  générale  ;  ear  il  o'y  arait  plus  que  la 
victoire  qui  pAl  aaanrer  à  l*Barop«  une  paix  solide 

et  durable,  par  des  conditions  jiistt  s .  modérées  et 
également  booorabies  pour  tous,  l'itt  ne  s'effraya 
pas  des  énormes  subsides  que  son  gourernement 
aurait  a  Fournir  pour  solder  et  entretenir  cinq  cent 
mille  hommes  destinés ,  scion  le  pian  qu'il  méditait , 
à  attaquer  les  forces  du  aouvel  empereur,  depuis 
le  goifé  de  Naples  jusqu'aux  rives  de  la  Baltique. 
Les  ouvertures  du  ministère  anglais  pour  la  forma- 
tion d'tîne  coalition  nourelle  contre  la  France,  fu- 
rent reçues  d'altord,  mieux  que  partout  ailleurs, 
par  le  cabinet  de  Stockholm.  Gustave-Adolphe ,  con- 
seillé par  le  baron  d'Armfelt .  jadis  1e  plus  intime 
ami  de  son  père,  s'était,  dès  son  avènement,  dé- 
gagé des  liens  dont  le  r^nt  duc  de  Sudermanie, 
son  oncle,  avait  uni  la  Suède  au  gouvernement 
français.  Irrité  contre  la  puissance  despotique  du 
premier  consul,  menacé  d'eu  être  |>er6onneiiement 
la  victime  lors  de  renlèvemoit  do  duc  d*Engfalen , 

indigné  du  sort  de  rr  mnlhenreuT  princr  ,  rhnr]ijé 
de  voir  que  ses  représentaliuus  à  la  diète  germa- 
nique eussent  été  sans  elfct,  il  témoigna  son  mé- 
contentement en  n'admettant  pas  à  sa  table  l'envoyé 
français  RoHrffoinpf  avec  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, lorsqu'il  reçut  la  visite  du  prince  William  de 
Gloeesler;  il  répondit  aux  plaintes  du  ministre  de 
Napolrnn  .  qtii  regardait  cela  comme  unr  injure 
faite  h  son  gouvernement  :  u  Apprenez  ,  monsieur , 
«  que  je  suis  le  maître  ehex  moi,  »  Bonaparte  vou- 
lut s'en  venger,  et  M.  d'EbrenscIcwert ,  ministre 
de  Suède  è  Paris,  s'élant  présenté  au  lever  du  pre- 
mier consul ,  il  lui  dit  :  u  Comment  le  roi  votre 

•  maître,  unejioîasance  de  troisième  ordre ,  «ftie  je 
n  puis  quand  je  voudrai  précipiter  du  trône,  osr  t 

•  il  insulter  mon  ministre?  N'ai-je  pas  donné  sans 
I»  crsseauroi  de  Suède  des  preuret  de  mon  amitié?  » 
Cependant,  dans  l'acte  d'accusation  déjb  préparé 
et  qui  ertt  rf(^  piiliîié,  «si  GtKtive  avait  été  rirriMé, 
soit  à  Etteoheim  où  l'on  savait  qu'il  devait  se  rendre, 
•oil  i  lunich  d*où  il  partit  avant  l'arrivée  du  gé- 
néral S  et  des  sicalres  de  Bonaparte,  il  était  dit: 

«  Un  nommé  Gustave ,  qui  se  prétend  roi  de  Suède , 
■  ayant  provoqué  le  meurtre  du  premier  con- 
»  tul,  etc.,  etc.  n  La  lettre  envoyée  alors  k  Bona- 
parte par  ce  monarque  n'nv;iit  point  rfé  reçtie,  et  il 
n'avait  pas  été  fait  de  réponse  par  le  ministre  de 
Suède  è  la  notification  de  la  peélendua  eonspinlion 
anglaise  ;  enfin  M.  Signeul ,  eooml  tnédoit,  «f  lil  «n 


ordre  de  quitter  P.iris.  Bonaparte,  furieux,  insul- 
tait Gustave- Adolpbe  dans  le  Moniteur  à\ï  14  août , 
où  on  lui  disait  :  «  La  France  est  fort  indifférente 
■>  è  toutes  vos  démarches;  elle  vous  en  demande 
»  raison  ,  p^rre  qu'elle  ne  peut  confondre  les  Fran- 

•  çais  du  Nord  avec  un  jeune  homme  inconsidéré. 

•  Vous  avex  Ait  en  1801  avec  l'Angleterre  un  traité 
o  qui  est  eu  quelque  sorte  une  abdication  de  la 
»  souveraineté.  Le  sang  des  Suédois  n'appartient 
"  pas  à  leur  roi  qui  se  vend  à  l'étranger,  n  £t  dans 
un  pamphlet  dirijjé  cuuti  e  lui ,  on  l'avertissait  que 
..  <i,^'<,  siijV'ls  avaient  le  droit  de  le  détrôner.  »  Gus- 
tare-Âdolpbe  signilla  donc  à  M.  Gaillard  que,  dans 
des  publications  olleidies,  «  tous  les  égards  pour 
la  personne  du  roi  ayant  été  mis  de  côté,  n  toute 
communication  officielle  ou  con^dentielle  cesserait 
du  7  septembre  entre  la  Suède  et  la  France.  Gustave* 
Adolphe  fit  alors  sonder  les  dispositions  de  la  cour 

de  Berlin,  J'nr  le  linn-m  (î' \rtTif'-!t  qu'il  y  rnvnVT  5 
cet  effet  et  sans  titre  dtpiomaltque.  Ce  prince  <ict\^\( 
même  au  roi  de  Prusse,  le  19  septembre,  pour  sa* 
voir  sous  quel  point  de  vue  il  envisageait  la  situa- 
tion politique  de  l'Allemagne  septentrionale;  Fré- 
déric-Guillaume lui  répondit  le  26,  que  s'etant 
imposé  une  stricte  neutralité  pour  le  bien  de  ses 
ÉIhIs  et  (ifs  Fl;t!s  de  ses  voisins,  il  preleinlait  la 
(jarder  religieusement  cl  emploierait  tousles  moyens 
propres  à  empêcher  qu'on  la  violât,  et  qu'on  par- 
vint ainsi  à  troubler  la  tranquillité  de  l'Allemagne 
septentrionale  ;  qu'après  avoir  fait  connaître  à  cet 
égard  ses  sentiments  à  l'empereur  de  Russie  et  à 
celui  des  Fk'an«ais,  il  avait  pris  sur  cet  otjel  dea 
engagements  positih  et  ne  poiirait  permettre  que 
d'aucun  côté  on  fit  des  entreprises  hostiles,  nicon- 
séquemmcnt  des  armements  dans  la  Poméranie  sué* 
doise.  Plut  tard  te  chargé  d'affaires  de  Suéde  déclara 
que  sa  cour  ne  concevait  aucun  projet  hostile,  el^ 
que  les  mesures  prises  à  StraIsuuU  u'ataient  pour 
but  que  de  se  tenir  prêt  contre  une  attaque  injuste. 
Le  roi  lui  fit  cependant  répondre  qu'il  tu  souffri- 
rait point  d'armement  dans  la  Poméranie  suédoise, 
où  le  roi  de  Suède  s'était  empressé  d'envoyer  six 
mille  hommes  pour  mettre  Straisund  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  ;  il  s'était  aussi  prêté  avec  zèle  à  la 
réunion  dans  le  château  de  Calmar  des  princes 
fraufan  exilés;  et  ce  tal  de  là  que  le  prétendant 
publia  sa  protestation  contre  ce  qu'il  nommait  l'u- 
surpation de  Bonaparte.  Dans  cette  pièce ,  datée  du 
9  décembre ,  le  comte  de  Lille  disait  :  «  Nous  le  ju- 
»  rons ,  Jamais  nous  ne  transigerons  sur  l'Iiérltago 
»  de  nos  pères  ,  jamni?  nous  n'titandonnerons  nos 
»  droits.  Français,  nous  prenons  témoin  de  ce 
»  serment  le  Dieu  de  saint  Louis,  celui  qui  Juge  le* 
»  ittâticd.  »  fille  ftil  répandue  è  un  grand  nombre 
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d'exemplaires  en  Allemagne ,  où  Too  >'iatere«ftait 
lrèt>peu  alors  au  prétendant.  Il  avait  préeéJewnnat 
•drenéde  Varsovie ,  à  toutes  les  court  européennes  * 
une  prcmiètT  protMfalion  contre  le  titre  d'empe- 
reur pris  par  Bonaparte ,  qui  en  Hl  de  vives  plaintes 
an  gcNimiM«iMRit  proHien ,  «  comme  «hine  {oiulte 

!>  i  ce  qu'il  nommaif  sa  f'^'ijif imité,  »  etqni  drmnntla 
que  cette  protestation  fût  renvoyée  i  son  auteur, 
ce  qal  n*eiit  pat  Hen  ;  maii  la  Pmwe ,  l'Antrlcha  «I 
l'Espagne  n'en  aaeusèrent  pas  même  la  récep- 
tion. Cependant  tl  en  pénétra  quelques  copies  en 
France,  et  Napoléon  crut  nécessaire  d'y  répon- 
dre ;  ratricor  de  VJrgta  en  tat  diargé,  et  on  Int 
dans  la  réfutation,  qui  était  ofBcitlîrmrnt  rlirlée  : 
*  Le  comte  de  Lille  frémirait  en  songeant  aux  maux 
»  qa*entrslnenit  fon  rétabliisement ,  en  penunt  i 
»  la  vie  qu'il  Inl  lindrait  mener  au  milieu  de  tant 
»  d'intérêts  divers  ,  aux  victirrfs  (|ti'il  lui  Faudrait 
»  immoler.  11  n'avait,  il  y  a  quelques  années,  con- 
»  tre  lui  que  ta  majorité  des  Fraofaia  et  leurs  ar- 
li  mées  triomphantes  ;  c'est  bien  plus  aujourd'hui  : 
■  la  religion  a  consacré  les  résultats  de  la  révohi- 
»  tion;  les  champions  les  plus  distingués  de  l'an- 
»  eien  régime  ont  reeonon  le  nonni  ordre  de  dui- 
»  ses.  Pour  le  renverser,  qijrd't  nnemisnc  faudrait- 
11  il  pas  vaincre?  que  de  vengeances  n'y  anrait>il 
H  pat  i  eiereer?  Otone  le  dire  ;  si  la  Tirii  des  aneè- 
P  très  du  comte  de  Lille  pouvait  se  faire  entendre, 
»  elle  lui  crierait  de  renonri^r  à  un  trône  SUT  lequel 
»  il  ne  peut  remonter  qu'à  travers  des  flots  de  sang, 
»  qi^en  froiant  aux  pieda  det  moneeanx  de  ead»> 
11  vrcs.  '  Celle  déctamalion  ,  dont  nous  ne  don- 
nons ici  qu'un  léger  fragment ,  eut  lieu  bien  après 
l'époque  le  roi  de  Suède  reçut  les  princes  exilés 
M  où  kt  menaces  qui  lui  furent  faites  par  la  Franee 
et  la  Prusse  hâtèrent  le  succès  du  néfîocialfnr  ré- 
glais près  d'un  prince  qui  consultait  beaucoup  plus 
râan  de  set  pettiont  que  la  nature  de  n  puissance , 
et  bien  moinsl'état  présent  du  ducdePonéranie  que 
le  soitvenir  du  hnut  ranfj  aïKiuel  son  pays  avait  été 
jadis  élevé  par  le  génie  de  celui  qui,  jusqu'à  la 
journée  de  Lntsen  (1),  s'était  montré  I1»enrenx  et 
héroïque  protecteur  de  rAlleraagnr.  Il  n'brsit.'j 
donc  pas  à  signer  le  3  décembre,  avec  l'Angleterre, 
un  traité  par  lequel  il  lui  était  accordé  un  subside 
desoixanle  mille  iirres  sterling  (  un  million  quatre 
cent  quarante  mille  francs  ) .  b  l'effet  de  pourvoir 
à  la  défense  de  Stralsund  contre  toute  attaque  de  la 
part  des  Français,  et  la  même  convention  ouvrait 
la  PomérrînT  5tîé(1fii':p  h  l'irmée  hanovrienne  qui , 
s'écbappanl  secrètement  et  en  détail  de  réiecioral 
oAelleuveit  été  ditaonte  et  désarmée,  brillait  de 

(I)  UISMvsiBbrtlCB. 


reconquérir  son  pays.  Le  cinquième  article  d«  ce 
traité  secret  assurait  un  libre  ddion^  etiae  «a* 

tière  protection  dans  les  Étals  allemands  du  roi  ée 
Suède  au  commerce  britannique  que  les  Fnnçaij 
avaient  interrompu  par  la  fermeture  des  bouchei  de 
TEms ,  du  Wcser  et  de  l'Elbe.  Cette  denière  ^ 
lation  ne  pouvait  avoir  firompt  rfF  t  ,  les  parti 
de  la  Baltique  étant  alors  ob«lruét  par  les  gtaca. 
La  convention  eût  donc  dû  demsurer  begtenpi 
secrète  ;  mais  est-il  un  cabinet  Cmnéirintrignest 
h  l'or?  Nai»oI<v>n  en  eut  bientôt  connaitstoce et k 
minifttre  l^i'orest  s  co  plaignit  bauleoMiU  è  Beria. 
Le  roi  craignit  que  l'attilude  hostile  pHae  pwk 
monarque  itt^fioi^  ne  (?onnSt  aux  Français  un  pré- 
texte plausible  pour  violer  sa  neutralité,  si bog- 
temps  et  si  pénibleUMul  malntewie,  et  pour  rcair 
porlsrai  prèsdesesitattle  ihMire  et  les  ravs|cs^ 
la  ffuerre.  Se  verrait-il  done  ex  pn?é  à  perdre  ainsi 
les  fruits  de  tant  de  précautions  prises  et  de  taoldc 
aaerMces  faits  ponr  maintenir  la  paix  dim  m 
royaume  et  cht  z  ses  voisins,  pour  préservtrSKCl 
lui  des  maux  qui  le  menaçaient  alors .  etpovrdi- 
mimicr  les  cbarges  qui  pesaient  sur  le  Hanovre,  ao 
mofen  de  la  promesse  qu'il  avait  Mte  d'wpteiir. 
durant  tout  lecour^  de  la  jyiierre,  qu'il  ncfiltfïiTf 
aucun  acte  hostile  du  côté  du  Nord,  ni  oootrt  k* 
troupes  françaises  stationnéea  dans  FélecISfil^OB 
troupes  françaises  n'étant  pas  è  pint  de  qail» 
vingt  milles  de  sa  résidence  ,  devait-il ,  saiM  JffoH  ■ 
avec  les  puissances,  s  uuir  à  un  jeune  prince  denot 
de  lltreet  pour  le  teconder ,  on  MsMT  ici  Flna«iii 
franchir  la  ligne  de  nntirilîté  pour  planltr  Ifun 
aigles  sur  les  murs  de  Stralsund?  Dans  cette  per- 
plexité il  résolut  d'cmpècher  k  tout  prix  les  a^D^ 
ments  préparés  dans  la  Poaaéranie  suédoiieetde 
préserver  ainsi  l'Allftna'^ne  septentrionale  de  l'io- 
vaaion  des  troupes  ennemies,  en  se  montranl icro- 
puleux  observateur  dn  poêle  condn  avec  la  ffmi. 
Les  mendtres  mêmes  de  son  conseil  qui  étaient  le  plot 
opposes  à  Napoléon  sentirent  la  néce^ile  dVntjir 
ainsi ,  et  le  décembre  le  baron  de  Uardeiib(r{ 
adressa  â  l'envoyé  suédois  une  note  dans  lifullr, 
après  avoir  rappelé  les  explications  précédcniiMal 
données,  il  lui  disait;  «  La  résolution  deSal» 
I*  Jesté  est  de  ne  consentir ,  sous  aucun  préiiile<  A 
"  ce  que  la  Poméranie  suédoise,  enclavée  et  coih 
■  prise  dans  !<■?  Élaf^  auxquels  Sa  Mni''sté  3 

par  des  conventious  rect  nies  le  bienUt  b 
»  netttralité.devienneroecaaiottealelhéÉbeécii 

guerre  ;  et  si  la  Suède  persistait  dans  Sf$  <li«I* 
»  Sitions  hostiles  contre  la  Franee  fe  roi  de  Prtaat 
I»  se  verrait  forcé  de  prendre  à  i  égard  de  la  P<«<* 
•  ranie  un  parti  décisif,  afln  d'efflpèdierqaeccae 
>  démirdwda  moairque  taédoia  aeUooNilii^ 
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»  pot  et  la  lécurilé  de  rÂllcma(^ne  scplcntrionale.  » 

Par  celte  ilédaratiou  Fréiléric-Guiliauiue  espé- 
nit  ctlawr  rtArrcMeiiee  «Tm  prinee  ineaptMe  de 
lulter  seul  contre  un  ptii?5nnt  ptinrmi ,  ei  déli- 
vrer des  importuoites  de  l'eoxoyé  de  Jbrance« 
qui  riDvitait  m»  ceue  i  **miir  k  Napoléon  dn» 
une  guerre  qu'il  ne  voulait  faire  ni  pour  ni  contre 
nn  illié  dont  i!  se  défiait.  Certes,  il  n'eût  point 
accorde  à  une  juste  détîance  ce  que  d'un  autre  c6té 
il  refoMit  i  une  lendte  et  «ioeèra  onilié.  Bb  effet , 
l'office  prussien  ayant  été  communiqué  par  la  cour 
de  Suède  à  l'empereur  Alexandre ,  celui-ci  fit  à  cet 
égard  des  représentations  au  roi  de  Pratie ,  et  laissa 
percer  dans  des  communications  verbales  quelques 
intentions  hostiles  et  le  désir  d'un  accord  parfait 
mr  ce  «vjet  avec  le  cabinet  de  Berlin.  La  cour  de 
Enwie  préteadait  que  e'éleit  alleater  aax  droit*  de 
aouveraineté  que  de  demander  des  éclaircissements 
sur  les  alliances  qu'un  prince  indépeadant  svail  eu 
le  droit  de  contracter.  Eien  cependant  n  était  en- 
eora  posiliveaieat  arrêté  entre  les  deni  eabineti  de 
Saint-James  et  de  Saint  PétrrslmiirfT ;  Inrd  Gower, 

et  son  premier  secrétaire  damlussade  Stuart, 
liorome  des  pli» habiles,  eberchaienl  Mea  à  con- 
clure on  traité  de  subsides ,  mais  ils  éprovralettl  de 
grandes  difRcuItés  prè*  des  ministres  du  tzar,  avec 
lesquels  il  fallait  eoiployer  tous  les  genres  de  té- 
diMlao  cC  IMre  valoir  lea  motlfk  d«  crainte  les 
plus  pressants;  ceux  d'honneur  et  de  loyauté  eus- 
sent bien  mieux  réussi  avec  le  jeune  et  noble  sou- 
verain ,  que  de  son  c6té  le  comte  de  Sladioo  BoUi- 
ettait  en  qoalité  de  protecteur  du  corps  germanfqoe 
(Vanclen  allié  de  l'Autriche.  Nous  exposerons 
plus  tard  les  effets  de  cette  double  négociation} 
passons  maintenant  k  la  réponse  qne  le  roi  de 
Suètle  fit  officiellement  à  la  note  prussienne  ;  en 
voici  la  substance  :  «  Le  chargé  d'affaire?  <le 
»  Majesté  Suédoise  vient  de  recevoir  des  mstruciiun» 
9  qnl  se  rapportent  è  TolBce  dn  M  décembre.  Son 

■  Exceltencr  monsieur  le  minisirr  ihi  cnliinpt  voudra 

■  bien  se  rappeler  qu'à  sa  réception  le  roi  lit  décla- 
»  rer  que,  Taflaire  intéressani  la  Snède  cC  la  EiMrte , 
w  il  se  conaèrterail  avec  8a  Mafcaté  Impériale.  Il  n'a 
n  pas  été  trompé  dans  ses  vues  8«r  les  sentiments 
»  de  ce  monarque.  Le  système  du  roi,  celui  de  ses 
m  allianees,  les  engagements  qnl  penveni  en  résnl" 
»  ter,nedoiventjamaisdevenir  matière  à  discussion. 
»      Mnjesié  Prussienne  ayant  elle-même  annoncé 

•  la  ma&iaie  de  respecter  ce  droit  incontestable  des 
»  aonverains,  die  ne  sanroil  aussi  qne  la  reean- 
n  raUre  de  fait,  et  dès  lor<!  (-11?  ppn<çera  qu'aucune 
»  mesure  du  roi  n'ajanl  jamais  pu  faire  soupçon- 

*  ner  sa  dlreclim  contrrira  ans  iniérêla  de  la 
le  droit  d'eilger  des  édaiidiienciils 


tombe  de  soi-même.  Le  roi  ne  peut  se  persuader 
que  Sa  Majesté  Prussienne  cherche  par  rinfluencc 
de  aen  ^slimede  nenlralilé  k  modifler  la  poli- 
tique générale  de  la  Suède  ;  influence  d'autant 
plus  inadmissible  que  ce  système,  dont  le  roi  ne 
sepennet  aucun  jugement  relatif  aux  Etats  de 
Sa  Majesté  Prussienne  ou  aux  États  voisina  qui 
l'ont  reconnu,  ne  sanmif  rfendre  ses  effets  jus- 
qu'à entraver  les  dispositions  d'un  monarque  qui 
comme  tel  n'admet  la  suprématie  de  personne, 
et  qui ,  comme  membre  du  corps  germanique, 
n'admet  que  celle  de  l'empereur  des  Romains.  Le 
roi  n'a  donc  d'autre  explication  à  donner,  sinon 
qu'il  restera  invariablement  atladié  é  ses  prin» 
cipes.  Sa  .M.ijrsié  aime  b  croire  que  Sa  Majesté 
Prussienne  ne  se  prévaudra  pas  de  qiuiques  où- 
mrwMm»  trrmiéu  pour  lenier  un  envahisse- 
ment injuste  ;  die  en  est  daiddement  persuadée 
en  faisant  la  réflexion  que  ces  assertions,  diaprés 
iaveu  méine  du  cabinet  prussien ,  viennent  de 
la  part  d'un  goufemement  dont  rSurope  connaît 
»  îrs  dispositions  hostilcs  contre  la  personne  de 
»  Sa  M^esté.  Mais  si,  malgré  cette  conviction, 
■  line  attaque  réelle  éûil  dirigée  contre  la  Pomé- 
■>  nnia,  cMe  déclare  qu'elle  se  défendra  et  ne  mat^ 
y>  querapas  d'alliés  pour  soutenir  U  juîtîce  de  sa 
»  cause.  H  Cette  réponse  inquiéta  d'autant  plus  le 
cabinet  de  Berlin  qu*H  n'était  pas  présunmUe  qu*uii 
prince  aussi  faible  que  le  roi  de  Suède  se  jetât 
étourdiment  dans  les  périls  d'une  fj^uerre  nouvelle 
sans  être  soutenu  par  l'espoir  d'une  coalition  qui 
défait  précipter  l'Europe  dans  une  lutte  dont  l'issue 
était  incertaine  ,  et  la  Prusse  «Isns  une  situation 
plus  critique  encore  que  celle  dont  elle  s'était  péni- 
blement tirée.  Quant  k  l'empereur  des  Français,  Il 
semblait  ne  redouter  aucune  des  puissances  qu'fl 
av,-îi(  déj^i  mécontentées  par  tant  d'actes  violateurs 
(te  la  ^01  publique ,  et  dans  son  discours  à  i'ouver- 
lute  de  la  session  du  corps  législatir  <1),  il  disait  : 

'■•  Si  le  trône  ni  cher  à  mes  jeux  ,  c'est  qu'il  peut 
»  seul  couserver  l'existence  et  la  gloire  de  la  France  ; 
»  soldat,  premier  consul ,  je  n'ai  eu  qu'une  pensée , 
Il  le  bonheur  du  peuple  français.  Je  suis  saiiiiiit 
i>  de  l'état  prospère  de  nos  finances ,  les  dépenses 
»  sont  couvertes  par  l«8  revenus,  et  quelles  que 
»  soient  celles  ^'exige  la  guerre,  ^ntémmh- 
»  derai  à  mon  peuple  aucun  nouveau  sacrifice. 
»  11  m'eût  été  doux  de  voir  régner  la  paix  ;  mais  les 
n  principes  de  nos  ennemis,  et  la  conduite  récente 
*  de  l'un  d'eux  i  l'égard  de  l'Espagne ,  ne  démon- 
trent  que  trop  la  difficwitc  de  parvenir  h  retie 
»  paix  désirée.  Je  n'ai  point  l'ambition  d'augmen- 

(1)  Uiré4B«sriMfo1ll4. 
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«  ter  iMii  ipinenee;  nui*  je  ne  ran  rioi  perdre 
»  de  celle  qne  j'ei  aequite.  >  Bt  il  fiiiiail  dire  |»ir  le 

comte  df  Cliampafînf .  récpmmrnt  revenu  tie  sa 
miMion  de  Vieone,  dans  l'exposé  de  la  situation  de 
reB|>tre  qu'il  prétMiteil  en  queliltf  de  niaielre  de 
l'inlérieur  (1)  :  ■  l'ne  trame  ourdie  par  un  (îôtiver- 
»  oemenl  implacable  allait  replonger  la  France 
a  dant  Teblme  des  ffu  erres  civllet  et  de  Teiurclik. 
■  On  araK  épronvé  que  le  poiiToir  partagé  était 
»  sansforce,  qu'il  n'y  avait  df&'fint  "pie  il:)[islepou- 
»  voir  héréditaire.  Le  premier  cuu&ul  rct»i>lut  d'ac- 
»  cepter  le  fiirdfan  que  lui  tepoaaic  la  nëeeatllé. 
M  Le  peuple  ,1  manifesté  sa  volonté  îibre  et  indépeti- 
»  dante.  Napoléon  est  au  plus  juste  titre  cmpe- 

•  rmr  dea  Français.  Quel  sujet  d'admiration  pour 
»  ]*unlrers!  Napoléon  prosterné  au  pied  des  autels, 
■•  !e  souverain  pontife  implorant  sur  )n  Fr.Tnce  et 
»  &ur  lui  les  bénédictions  célestes  I  Napuieon  pro- 
»  BOB^I  le  aerment  qui  aaaure  l*înlégrité  de  reni« 
'  pire  !-  i  t  spect  de»  lois  ,  le  bonheur  de  la  nation  ! 
■I  bon  serment  sera  i  jamais  U  terreur  des  enne- 

•  nia,  et  nos  frottlièrea  ne  craindront  plus  l'inva- 

•  aion  étrangère.  L'Espagne  reposait  dans  une 
n  neutralité  que  la  France  avait  consentie  et  que  le 
»  cabinet  britannique  avait  acouée.  Tout  â  coup  ses 
»  vaisseaux  ont  été  attaqués  et  $a  Majesté  Gatholi' 
»  (jite  n  j)!  is  le  parti  cpie  commandaient  la  dignité 
»  de  son  trône,  la  foi  trahie  et  l'honneur  d'une 
»  natinn  généreuse.  L*Aulrielie  consacre  k  la  pros- 

•  périté  de  ses  provinces  le  repos  que  lui  conseil- 
»  lent  les  intérêts  de  ses  sujets;  In  i-épuldique  ita- 
»  lienne,  gouvernée  par  les  nj£mes  principes  que 
»  la  France  «  demande  eemmê  elh  une  organi» 
»  sation  définitive.  L'empereur  répondra  à  sa  con- 
»  fiance  et  assurera  ses  destinées.  Le  roi  de  Prusse 

•  dans  toutes  les  occasions  s'est  montré  l'ami  de  la 
»  France  et  l'empereur  i  aaiai  toutes  eelles  de  eon- 

•  soli  11  r  retie  heureuse  harmonie.  Les  élerletirs 
i>  enlreiieanent  les  rapports  d'amitié  qui  ks  nnis- 
»  aeni  è  la  France;  le  Danemarckattit  tes  principes 
»  d'une  poliiiipie  saj^e;  l'esprit  de  la  grande  Cathe- 
»  riue  veillera  sur  les  conseils  d'Alexandre;  il  se 

•  souviendra  que  ramilié  de  la  France  est  pour  lui 
»  MU  contre  poids  dans  ta  balance  de  l'Europe  ; 
»  qut*.  pl.nrr  Inm  (i'cMr;  lî  ne  priit  ni  l'atteindre  ni 
»  troutilcr  »on  repos,  ^uets  que  soient  les  raouve- 
»  menta  de  l'Angleterre  «  lea  deatlnées  de  If  France 
»  sont  fixées,  elle  ne  saura  ni  mériter  des  ennemis 
■  ni  les  craindre.  L'Angleterre  sera  convaincue  que 
»  ses  elVartS  sont  impuissants  pour  agiter  ieconli- 
»  nent  ;  que  jamais  la  France  n'acceptera  d'autrca 
»  conditiona  que  cellea  d'Amicna,  et  ne  consentira 

(1)L«8téMbi». 


»  anaai  Jamab  i  Inl  laiiaer  le  droit  de  mapra  I 
plaisir  aea  Irailéa.  » 

Ces  discours,  que  les  événements  uU^rl^'nn 
rendent  si  curieux,  et  où ,  sur  ce  qui  a  trait  à  i'iialie , 
la  Franee  al  l*Bttrope  «  le  menaonge  est  anaai  inp«- 
lient  que  palpable  ne  pniivn  rnt  résulter  d'une 
ignorance  profonde  sur  les  intérêts  et  les  inten» 
tions  des  grandes  ptrissanees;  Ils  n'étaient  donc 
qu'une  faute  polili<|ue  <Ies  plus  grossières,  car  ill 
avertissaient  implicitement  qu'en  rrts  fie  dépense» 
exigées  par  la  guerre  on  recourrait  aux  recettes 
exiérienrosqui  avalentd^^  produilarptceolTlngteii 
millions  ;  ce  qui  était  aussi  effray  in  i  pour  les  amis  que 
pour  les  ennemis  de  la  France.  On  jr  annonçait  claire- 
ment  aussi  le  sorldela  tépnUiqne  italienne  ;  on  s'cuf 
gageait  à  ne  point  transiger  sur  les  clauses  du  traité 
d' \niif  ns  léclaration  solennelle  qu'il  eût  été  sage 
et  i>oliiiquc  d'eviier;  enfin  l'on  injuriait  l'Angleterre 
au  OMimeot  oft  l'on  paraiasait  tenter  de  ae  rappra- 
elier  d'elle.  En  efFf  î ,  I-  Ir-ndemain  mènu'  lu  jour  où 
le  rapport  de  Cbanipagoy  avait  été  présenté  aia 
chambres ,  Napoléon  écrivait  au  roi  d'Angleterre  : 
K  Monsieur  mon  frère ,  appelé  au  Irdno  de  France 
Il  par  les  suffrages  du  peuple  ,  mon  premier  <%ent-- 

■  ment  est  un  vccu  de  paix.  Je  n'attache  pa$  de  des- 

■  honneur  i  ISiire  le  premier  paa.  Tai  aasex  prouvé 

11  au  monde  qtie  je  ne  redoute  aurtîne  lîrs  chinr^j 
»  de  la  guerre.  La  paix  est  le  voeu  de  mon  cœur , 
»  maia  la  guerre  n'a  Jamais  été  contraire  à  ma 
»  gloire.  Je  conjure  Votre  Majesté  de  ne  pas  se 
n  refuser  à  donner  elle  m^me  la  paix  au  monde. 
»  Elle  a  plus  gagné  depuis  dix  ans,  en  territoire, 
»  que  rsurope  n*a  d'étendue.  Que  pent'^Ue  «s- 
;<  pércr  de  la  guerre?  coaliser  quelques  puissances 
du  continent?  le  continent  restera  tranquille; 

*  renouveler  des  troubles  intérieurs?  lea  tesaps 
«  no  sont  plus  les  mêmea.  81  Votre  Majealé  vent 
«  y  songer  ,  elle  verra  que  l.i  guerre  est  ssni 
»  but.  J'ai  rempli  un  devoir  saint  et  précieux  ii 

•  mon  cœur;  que  Votre  Mafesié  croie  é  la  sin* 
1'  cérité  des  sentiments  que  je  viens  de  lui  ex- 
>  primer  et  i  mon  désir  de  lui  ta  donner  la 
»  preuve. » 

C'est  par  cette  homélie  en  faveur  de  la  paix» 
quand  plus  que  jamais  il  venait  de  la  rentlrf  impos- 
sible, que  Napoléon  débutait  au  commencemeot 
d'une  année  qui  allait  devenir  plua  mémorable 
encore  que  celles  dont  elle  avait  été  précédée.  Nous 
aurons,  dans  le  chapitre  suivant,  à  retracer  les 
grauds  et  fécouds  événements  dont  elle  fut  remplie 
et  qui  rivèrent  encore  les  pesantes  chaînée  èuA 
l'Europe  était  déjà  chargée;  évenemeuis  qiri  firent 
plus  que  janats  fermenter  les  esprits  tlans  le  cabi- 
net pruaaicB,  oft  dominait  wie  opinion  politique 
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devenue  tout  aulifrnnçaise  ,  mais  où  le  désir  de  la 
paix  luttait  encore  contre  le  besoin  de  la  guerre. 
Pour  se  faire  une  idée  juste  de  la  cruelle  perplexité 
dans  laquelle  ce  caliinci  étiii  alors,  il  f.itit  se  repré- 
senter la  monarchie  prussienne  telle  qu'elle  est  réel- 
lement ,  e*ett-i-dtre  composée  de  provinces  éparses, 
amalgame  de  populations  séparées  de  Itngues ,  de 
religion  ,  d'habitudes  et  d'intérêts ,  fiom  un  dtmnt 
âpre,  sur  un  sol  ingrat,  et  ne  deTanl  la  prospérité 
dont  elle  joulaMit  qui  un  gonfememenl  économe 
et  sajye ,  h  t\iù  la  paix  sciiît-  pouvait  donner  des 
moyens  de  rendre  ces  populations  heureuses;  pla- 
cée d'ailleurs  entre  trois  immenses  colosses  de 
puissance  militaire  et  territoriale.  Elle  possédait  à 
la  vérité  une  armée  belle,  nombreuse ,  bien  disci 
j^inée,  facilement  recrutée  chez  un  peuple  ivre  des 
souvenirs  de  son  ancienne  gloire;  mais  qn^aorait' 
elle  i  gagner  par  la  f  oerre  et  que  n'atirait-ellt;  pas  â 
craindre  en  la  renouvelant?  Le»  plus  illustres  de 
ses  généraux  étaient  vieni;  ils  avaient  perdu  cette 
aettvifé,  si  nécessaire  surtout  devant  un  ennemi 
jeune,  ai^lif,  entrepren.mt,  plein  (I<>  génie.  Sa  capi- 
tale, sise  à  huit  lieues  de  ses  frontières,  tombait 
aux  premiers  désastres,  avec  toutes  ses  richesses 
mifilalres,  avec  tciiiea  les  rcsaonrees  et  les  espé- 
rances de  plusieurs  campagnes.  Ces  dangers  étaient 
si  palpables  que  ceux  qui  eussent  le  plus  désiré  une 
lotie  libéralriec  redoutaient  de  la  eonseiiler  et  vou- 


laient au  moins  èlrc  assurés  ,  de  la  part  des  alliés, 
d'une  coopération  franche,  vigoureuse  et  durable} 
coopération  i  l*aide  de  laquelle  on  aurait  pu  se 
flatter  de  brillants  succès  et  d'avantages  propres  â 
donner  é  la  monarchie  une  consistance  qu'elle 
n'avait  pas  encore  pu  acquérir,  et  q«>i  assurerait  à 
jamais  son  iodé|>endance;  car  le  roi,  qui  avait 
jugé  Napoléon ,  lu  rr^Jontiii;  il  ne  voulait  ni  ne  de- 
vait jouer  son  existence  contre  un  surcroît  de 
fkvriune  en  faveur  d'États  plus  puissants  que  le 
sien,  l.e  li.iroij  île  Stein,à  qui  le  commerce  et  la 
banque  étaient  récemment  confiés,  administrateur 
instruit,  laborieux ,  ardent ,  au-dessus  des  cupsidé- 
ratioDS  qui  arrêtent  les  hommes  timides,  penchait 
fortement  vers  une  prompte  union  avec  les  Rrandes 
puissances}  flardenberg,  qui  professait  pour  le 
earaelère  de  l'empereur  Alexandre  une  profonde 
estime,  croyait  à  l'utilité  d'une  intime  alliance  avee 
lui,  et  travatlLiit  ilc  tout  son  pouvoir  à  lu  former. 
Mais  une  grande  partie  du  cabinet  ne  parlait  de 
Napoléon  qu'avec  enthousiasme  et  désirait  avee  lui 
ce  qu'elle  nommait  une  sage  intelligcm  <• .  Td  était 
l'état  des  choses  à  Berlin  ,  au  mometil  où  la  cudlition 
de  1809  se  tramait  dans  le  sein  du  plus  profond 
secret ,  mais  selon  des  vues  trop  communes»  trop 
étroites,  trop  aveugles  pour  qu'un  dût  croire  à  son 
triomphe,  à  moins  que  la  Prusse  n'y  coopérât  avec 
tontes  ses  forces. 
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DÎMPart  da  roi  d^Ao^etem.  —  R^poni«  à  la  lettre  de  Napolëen.  —  ConialU  italienne.  —  CenrooMmeat  à  Milan.  —  Le  priosa 
■ofèon.  —  Sa«  «molèra.  —  %»»àmimu»ntàMn.  —  MécoaUate^eat.  —  PriM.  —  Criipiii*.  —  lUfteialiaM  à  Londret.  — 
Ttall«  à»  H  KMile  avee  k  SnMa.  -  Oplnioa  4m  iinUtf'kàà^.  -  CuMmnientiMi  da  1»  juviw.  ~  Pnijgt  de  PRt« 

Denandede  fonJ*  »rcr«U.  —  Vintiogerode  à  Berlin.  —  Jacobi  i  '  n  tr  i.  —  Rexlow  i  P^terabourg.  —  Traité  du  11  aTriL 
—  Arlirlet  paleaU  ,  aecreta  et  adilitionnoU.  —  Subtidet.  —  Principes  jKiiiiiqDet  det  alliéa.  —  Conférence  k  Vienne.  —  Plan 
de  (guerre .  —  Tomporiiatioo  de  I'  Vntricite.  —  Lri  deux  Biuiéu  nuata.  —  Une  troitlcme  pour  Naple*.  —  MiMÏon  de  Novo- 
■OUoff.  —  Lattn  du  harea  de  l|flnlcaher(.  —  Eavei  da  paisefifU.  —  Nota  da  La  FanO.  —  IM|Mrt  da  ItavaailUwff»  — 
Kote  ati  liaran  de  Bardaaliarf .      Képaaia  al  ideriaiiaatSon  da  Hafidtfoa.  —  L*Antrfeti«  adbèra  aa  traîM  da  tl  avril. 

■^"li  de  la  RuMie.  —  Nomination  de»  généraux  m  r)i«  f.  —  Kulc  du  Railcr  A  la  di«'te.  —  Tralir  «ecret  de  la  Ba- 
vière avec  la  France.  —  Allarealiaa  da  la  Fraace  et  de  la  Pruaie.  —  Oe  la  Pniiae  et  de  la  Ruiaie.  —  Frédéric-Cttillanna 
ataM  aaatia  aeUa-â.  -  VMatiao  da  lanlimv*  vnmiaa.  —  H^ieiatiaat  entra  rAolridia  et  la  Bavière.  —  IHiplieité  da  U- 
lecteur.  — Note  de  Hardenberg.  —  Traité  de  Pottdam.  —  Mittioa  de  llaugwitx.  — Lei  élecleur$  de  Rade  et  àc  Wnr- 
(rmbcri;  traitent  arec  Napoléon.  —  Capitulation  d'I  Im.  —  Note  »nr  Mack.  —  Villeneuve  battu  par  Calder.  —  Dvlaile  da 
Trafalgar.  —  Retraite  de  Kntuxow.  —  SurprtKC  du  pont  du  Danube.  —  Affaire  d'Ilollabmnn.  —  RéBoiaa  deadenx  améea 
rmae».  —  Batailla  de  Cahtiero.  —  Mort  dn  capilaiiia  Wrif  ht.  —  La  prinea  Leoia  de  Pmtte.  —  Faaim  aoavellcs—  Leitfaa 
daHapeNeBâ  Alaieadra,  et  rdpanae.  —  Batrevae  am  laf*iiMalMlfBreBki.--Lat  alUIsMnqMatdsvivias.  ~  AAiradé 
^vj.^^,u.  -  Bauille  d'Auaterliii.-Armitiicc.  Ratwile daa  Kanaa,  —  Md—if  jurtiicatif  de  PAatikhs,  —  Olnsi latism 
aur  le  méaioire.  —  Vae*  ultérieure*  da  Napoléon. 


Levol^Aiiglelen«,  fB  navrant  pour  la  quarante- I  ottdle  du  parlement  britannique  (dit  parlemcnc 
dDqniènw  flala ,  l«  IS  ianricr  IttHf ,  la  seaiionaii- 1  impérial  depuis  la  ténBiea  da  caini  de  l'Irlande), 

•  M 
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«*exprima  ainti  :  «Le»  préparai  ifs  de  l'cBlievii  pour 

»  envahir  ce  royaume  ont  ronfiniK'  avrc  une  aclt- 
n  vilé  souteuue,  mai»  il  n'a  fait  aucune  tentative 
n  ponr  meltre  è  «xieaAm  tes  menaer*  réitérées. 

*  I/inlrêpidilé  et  I*hnl)ilrlt'  de  ma  mnrinc.  l'i'Ial 
»  rr'sp«>claMe  de  mes  armées  et  de  ma  milice  suffi- 
B  raient  pour  empêcher  une  entreprise  aussi  lémé- 
R  raire.  La  conduitedelaeourd'Espagae  n'a  forcé 
»  à  prendre  des  mrsiircs  promptes  pour  prévenir 
H  ««s  hoslililés.  J'ai  évité  aussi  longtemps  que  pos- 
»  tlble  une  rupture ,  mais  oe  pouvanl  obtenir  une 
R  explicalion  satisfaisante,  mon  ministre  a  ijnitlc 
»  Madrid,  rl  l'Espnçn»!  a  détiarô  la  f7U4'rre  ;i  l'An- 
1)  glelerre.  La  con«luile  du  gouvernement  français 
»  sur  le  eonlineut  n*a  été  qiiHiDe  suite  de  violences, 
1.  (  l  a  montré  un  mépris  outrageant  potir  les  droits 
n  tics  États,  les  privilèges  des  ministres,  les  prin- 
n  cipes  établis  par  la  lot  nations  ;  j*ai  reçu  de 
X  lut  crp(-rid:utt  une  e«Hninunication  qui  contient 
!>  dos  iiilonlioiis  pacifiques;  j'nt  exprimé  le  même 
M  désir  de  la  paix,  luais  u'ai  pas  cru  devoir  entrer 
M  en  explication  avant  de  m*èlre  eoneerté  avee  mes 
»  alliés,  les  puissances  du  continent,  envers  les- 
»  quelles  jesuis  lié  par  àt%  engagements confiden- 

*  tiels,  et  surtout  avec  Tempereur  de  Russie,  qui 
n  m'a  donné  les  plus  grandes  preuves  des  sages  et 
»  noides  ?f  Klimenls  dont  il  est  animé  .  ainsi  que  du 
»  vif  iulcrêt  qu'il  prend  à  la  »ùrclé  cl  à  l'iadêpea- 
»  danee  de  l'Europe.  <•  Celle  dernière  phrase  «  rela- 
tive au  traité  secret  signé  avec  le  roi  de  Suède  et 
aux  négociations  liraient  Itou  entre  les  deux 
cabinets  de  Saint-James  et  de  Sainl-Pclcrsbourg, 
était  la  copte  de  celle  qui  se  trouvait  dans  la  lettre 
adressée  la  veille  par  lord  Mid[îrave  n  M.  de  Tallcy- 
rand  qui ,  dans  la  séance  du  sénat  du  4  février, 
traitait  cette  réponse  de  déclamation  vagjte  et  rldi« 
cule  de  la  part  d'un  gouvernement  qui  avait  eu , 
disait-il ,  le  tort  de  l'agression.  Du  moins  conser- 
vait-il dans  son  discours  quelque  respect  pour  tes 
convenances  ;  mais  Begnaud  de  Saint-Jeao-d*A  ngely, 
gardant  au  conseil  d'état  heancoup  moins  de  me- 
sure, poussa  Tindecence  jusqu'à  injurier  un  minis- 
tre russe ,  et  dans  l'autre  chambre  M.  de  Ségur  n'eut 
pat  boute  de  mentir  lAchement  I  sa  concience  en 
parant  de  servîtes  erreurs  des  charmes  d'une  dic- 
tion académique.  Tout  cela  n'était  que  du  charla- 
tanisme ,  que  U  sottise ,  qui  s'en  rcpait ,  appelle  et 
jnttifte;  car,  dtni  la  vérité,  la  démarche  de  Napo- 
léon n'était  qu'une  pasquinade  ;  c'était  sa  lettre  qui 
était  vague,  sans  objet  apparent,  sans  but  utile. 
Quand  on  désire  la  pait  on  en  pose  les  bases  et  sur^ 
tout  nn  nr  I.t  rend  pas  prêalal>!etncnt  impossilde 
par  de  solennelles  déclarations.  Mais  il  voulait  ob- 
tenir par  ruse  une  reconnaissance  indirecte  de  son 


titre  impérial  et  s'en  faire  une  arme  contre  ceux 
qui  hf'siteratcnt  h  le  loi  accorder.  Il  désirait  si  peu 
la  paix  avec  l'Angleterre  que,  dès  le  18  mars,  il 
annonça  hautement  au  ténal  la  résolution,  é^ï 
indi'i  K  i"  l  ins  son  discours  du  27  décembre,  de 
placer  sur  sa  tête  une  nouvelle  couronne,  quoique 
cet  aecrobtement  de  domination,  fût  non-teulomcnt 
un  surcroît  d*obsl actes  à  une  pacillcatioo,  naitdtt 
lui  faire  nn  ennemi  nouveau  dans  la  personne  de 
rcm|)ereur  Alexandre  légalement  protecteur  de 
l'Italie,  et  par  le  traité  du  *t1  octobre  1801  et  par 
sa  garantie  du  traité  de  Lunéville.  Cette  intronisation 
nouvelle  allait  d'ailleurs  être  pour  l'Europe  un 
sujet  d'effroi ,  en  lui  présageant  l'enrabiss^'nieat 
ultérieur  du  reste  de  la  Péninsule;  car  c'était  le 
litre  di'  roi  d'Italie  que  Nnpolëon  allait  prentlre 
d'après  le  vœu  manifesté  par  la  république  Ua- 
tienne.  Ce  vcbu  prétendu,  mais  nullement  vokm- 
taire,  fruit  de  l'iiitrif.ue,  de  la  séduction  ou  de  la 
crainte,  était  le  résultat  d'une  Consulta  apptlêe 
par  lui  h  Paris,  et  qui,  sous  ses  yeux  et  sous  sa 
dictée ,  par  une  délibération  entamée  ponr  b  forme 
le  S  mars  et  rédigée  le  17  en  statut  constitutionnel, 
suppliait  l'empereur  des  Français  d'accepter  la 
couronne ,  héréditairement  Iransmissihle  de  màle 
en  mâle  dans  sa  descendance  directe  ,  naturelle  on 
adoptive  ;  bien  entendu  néaiiniuius  que  l'adoption 
ne  pût  avoir  lieu  qu'en  faveur  d'un  citofeo  français 
ou  italien  ;  que  cette  couronne  ne  fOt  réunie  b  celle 
de  France  que  sur  sa  tête  seulement  ;  mais  qu'il  cAt 
de  son  virant  la  faculté  de  nommer  son  siirce»seur. 
Ce  que  b  consulta  demandait  surtout,  au  nom  des 
promesses  antérieurement  dites  et  solennellement 
proclamées,  c'était  «nie  Napoléon  vint  se  f.ùre  cou- 
ronner à  Milan  ,  qu'il  fixât  la  nature  du  gouverne» 
ment  italien ,  et  garantit  â  l'état  sa  religion ,  Tinté- 
nriié  de  son  territoire,  la  liberté  civile  et  poUliqiie, 
I  irrévocabilité  des  ventes  de  biens  naît  trmt.le 
libre  vote  de  rim|>ôt,  l'admission  des  seul»  natto- 
nanx  aux  emplois.  De  tous  ces  veeux  il  n'j  eutde  sn> 
tisfailque celui  du  couronnement;  quant  aux  autres 
ils  devaient  être  soumis  au  temps  ,  à  l'etpericnre  , 
mais  surtout  aux  propres  intérêts  du  maître  qui , 
par  un  décret  du  99  mara,  flxa  «n  iSnai  le  Jour 
de  son  intronisation.  Mais  exerçant  le  pouvoir  rnvrrl, 
non  encore  défini ,  avant  même  qu'il  fût  consacre, 
U  fonda ,  le  S9  mars ,  quatre  commanderict  àt 
trente-fix  mille  francs  de  rente  pour  Mk  données 
aux  »]iin(re  ^nnds  officiers  de  la  couronn**:  déter- 
mina la  tonne  et  la  nature  du  serment  que  devaient 
lui  prêter  les  fîimclionnairet  puMIca,  militaires  cl 
civile  ;  fit  le  8  mai  son  entrée  à  Milan  et  fut  sacré 
le  26.  il  prit  lui-même  sur  rautel  la  couronne  de 
fer ,  retirée  après  tant  de  siècles  du  trésor  de  Monxa, 
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en  ili&anl  :  Dieu  me  la  donne,  gare  à  qui  la 
UmcAe*  Napoléon  régla  ensnite ,  dan»  un»  «Mfon 

qui  se  prolongoi  jiisi|iraii  7  juin  ,  ce  t]iii  oviiil  (mit 
aux  birns  du  duœaioe  royal,  h  la  représentation 
monarchique  dans  la  personne  d*un  Tke-roi ,  à  la 
composition  et  aitx  attributions  des  différents  corps 
de  VKlut ,  enfin  h  ronlrc  de  la  <'ft»n  onne  <k'  fer 
qu'd  créa  à  l'instar  de  la  Légion  tl  tiuniicur  ;  il  ad- 
mit le  prfoce  Eugène  Beauharnais  au  serment  en 
qualité  de  vice-roi  d'iliilic  ,  tt  finit  par  exposer 
l'ensemble  de  ses  travaux  et  ia  nature  de  ses  inten* 
tiens  ultérieures  dans  un  lonj  discours  ,  où,  à  Ira- 
Tcrt  de  saines  maximes  «  perçait  la  folonté  Ferme 
de  rcniire  le  gouvernement  arhitrnire,  qtioiqu'il 
conservât  encore  des  furnies  repubiicaiues,  ^enre 
de  ruse  toujours  propre  à  abuser  les  peuples  qui 
prennent  si  facilement  les  mots  pour  les  choses. 
Çuelqiif  s  fioinrnes  éclaires ,  et  fllalie  en  fourmille, 
ne  se  laissèrent  cependant  pas  prendre  au  piège 
qu'on  leur  tendait.  L^Ilallen  est  souple,  parce  qu'il 
fut  longtemps  soumis  à  des  maîtres  qui  Topprimè- 
rent  ;  mnis,  souvent  trompé,  il  eut  sans  cesse 
besoin  d'une  dissimulation  qui  le  rrploie  sur  lui* 
même  et  le  rend  plus  difllcile  que  tout  autre  i  être 

leurre  pnr  de  raines  pronn -iSf  s.  Cr  tiii'il  rem<ir(iiia 
dans  le  discours  de  Napoléon,  ce  fut  le  danger  d'être 
Jeté  dans  une  Dontelle  lutte  contre  PEurope,  car  il 
ne  croyait  pas,  comme  on  le  lui  disait  en  injuriant 
l'AnfîIeterre,  que  »1an?  celle  t^w  rre  cefffi  prtismnce 
eût  tout  a  perdre  et  rien  a  gagner',  qu'elle  y  de- 
meurât constamment  isolée,  et  la  promesse  de  ne 
pas  imposer  au  peii]»le  de  nnurcllcs  cftotgcs  n'ob- 
tint point ,  après  tout  ce  qui  s'était  déjà  passé  ,  une 
entière  confiance  sur  ces  peuples  naturellonent 
dëRanis.  Mais  ce  qui  choqua  principalement  les 
oreilles  italiennes ,  ce  fut  l'emploi  fréquent  du  moi, 
la  nomination  d'un  vice-roi  français,  la  noiuinaitou, 
an  mépris  du  von  général,  d'un  grand  nombre 
d'employés  de  cette  nation  qui  depuis  si  lonjjtetnps 
opprimait  le  pays.  I,c  plus  méeonlent  de  tous  était 
Mctzi  qui,  quatre  ans  vice-president,  avec  autant 
de  sagesse  que  de  auccès ,  était  généralement  désiré 
pour  vice  roi  il'nn  t-'Iat  qu'il  conirihna  si  puissam- 
ment h  faire  passer  de  l'onlre  républicain  à  la  mo- 
narchie ,  au  grand  étonnemcnt  de  l'Europe ,  au 
déplaisir  vif  et  marqué  de  l'Autriclie,  aux  hypo- 
crites applaudissements  de  Liiecliesini.  Ce  dernier, 
dans  des  vues  que  ne  partageait  pas  fon  gouverne- 
ment, et  que  Bonaparte,  plus  fin  que  lui,  péné- 
trait et  ne  voulait  point  satisfaire  ,  exaltait  et  encoii- 
r8<;rait  l'ambition  du  nouvel  empereur,  au  sein  des 
fêles  brillantes  qui  eurent  lieu  alors  et  auxquelles 
•raient  accouru  comme  I  Paris  ^niicuif  priiccf  et 
le»  miolslrci  de  difersct  eovn. 


Le  caractère  du  prince  Eugène,  que  cette  qua- 
lification seule  déconsidérait ,  par  une  comparaison 

(léf  ivorable  avec  un  des  pins  illnslres  héros  de  l'his- 
toire moiieroe,  était  cependant  de  nature  à  «lonnrr 
aux  noureanx  sujets  de  Bonaparte  quelques  espé- 
rances de  modération  et  de  félicite.  Plein  de  qua- 
lités essentielles ,  routant  le  bien  »  t  plus  fatigué 
qu'enivré  de  sa  grandeur,  il  eût  gouverné  en  bon 
prince  s'il  en  edt  eu  lès  talents  et  le  pouvoir;  mais 
trop  jeune  encore,  dénué  d'expérience  et  entière 
ment  soumis  à  une  autorité  supérieure  qui  voulait 
que  tout  pliât  sous  ses  caprices ,  il  eut  pour  régula- 
teur de  sa  conduite  un  homme  qui ,  quoiqu'il  pos- 
sr<l;U  beauroifp  il'espritetdcs  intentions  pures,  avait 
leniatbeur  de  ne  connaître  que  la  France  rérolulion- 
naire  et  de  vouloir  tout  régler  sur  elle.  M.  Méjan  ne 
se  doutait  point  do  ce  qu'étaient  l'Italie  et  les  Ita- 
liens, et  méprisait  tout  ce  (pi'il  ne  connaissait  pas 
ou  ce  qui  étdil  nouveau  puur  lui.  Il  ne  s'entoura 
que  de  Français,  pour  la  plupart  très-mal  choisis 
et  aussi  ignorants  que  lui  sur  les  opinions,  les  inté- 
rêts, les  habitudes  du  pays  dont  les  destinées  repo- 
saient en  kor* mains.  H.  Héjan  n'avait ,  il  est  vrai, 
qu'un  litre  modeste,  mais  c'était  lut  qui  dirigeiilt 
tout,  sous  le  nom  du  piince  (pii  lui  nifmp  n'était 
que  l'agent  aveugle  et  dévoue  de  rcmpereur  des 
Français.  Les  ministres  delà  république,  rompua 
aux  affaires  et  qui  les  avaient  conduites  avex  lÛe« 
talent  et  stiecès ,  avaient  à  la  vérité  »  <é  eouserve's 
dans  leurs  emplois,  à  l'exception  de  celui  Uc  la  jus- 
tice Spanocehi  ,  qnl  Ait  remplacé  par  Luosi ,  homme 
très-<Iislingué ,  dont  la  nomination  obtint  un  assen- 
timent général;  mais  le  professeur  Aldini,  placé 
près  de  Napoléon,  devint  le  canal  par  lequel  étaient 
transmis  les  ordres  du  maître  b  un  gouvernement 
sur  qui  l'on  exerçait  ainsi  l'empire  le  plus  absolu. 
Des  directeurs  généraux  accrurent  encore  le  nouibre 
des  fonctionnaires  publics  d'un  luxe  d'employés , 
plus  à  ch^rjje  qu'utiles  au  pays  où  l'on  voulait  favo- 
riser les  hommes  pour  enchaîner  toutes  les  Ambi- 
tions ;  et  tout  en  Italie  fut  modelé  sur  ce  que  la 
France  était  devenue.  Tout  aussi  y  fut  soumis  h  la 
même  despoli«iiie  autorilc;  en  effet,  si  le  viee-roî 
avait  ia  présidence  du  conseil  d'£tat ,  le  commande- 
ment des  gardes  nstionates  et  des  troupes  italien- 
nes, c'était  Napoléon  (pii  convoqitall  etij|onniait  le 
corps  législatif,  qui  ordonnait  l'S  travaux  publics, 
qui  nommait  à  tous  les  emplois  civils  et  militaires; 
qui  Mtaii  tout  en  un  mot ,  et  croyait  qne  tout  acte 
ou  (lis(>ositiou  exceiitabie  en  France  l'était  égale- 
ment dans  son  nouveau  royaume.  Le  vice-roi  et 
son  mentor  ne  faisaient  qu'y  ordonner  ce  qu'il  avait 
prescrit  ;  aussi  certain  décret  arrivé  de  Paris  relati* 
Tcmeni  i  renregisireniMt ,  ayant  élé  soumis ,  teiiHi 
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le»  règles  consliluUoDDellrs  ,  au  curps  Icgisbiif,  il 
cfluioci  ne  mlanl  pa»  qu'il  n'avait  à  délil»érf r  que 
pour  la  forme ,  on  tlcmarula  des  modifie  ii!i:>r  >i  rjuc 
le  vice-roi  transmit  au  gouTrrnenient  impériai. 
EUf  t  mirent  eo  Airenr  llapoléoa ,  qui  écrivit  an 
prince  Engine:  «  Comment  aTcz-Tous  pn  écouter 
»  les  remontrances  d'une  assemlilée  de  polissons  ?  « 
L'ordre  fut  donné  d'exécuter  sur-le-champ  le  dé- 
errt;  iet  i^ncet  dn  corpi  légitlatir,  qui  croyait 
quelque  cliosr.  furent  njoiirtu'cs  ft  de  vifs  repro- 
ches furent  adressés  à  Méjau ,  qui  cessa  dès  lors 
d'opposer  aux  Toloniés  du  suprême  dominateur  ce 
quli  eAt  pu  croire  dans  les  inlérMa  du  pays. 

corrcspondanre  de  Napoléon  avre  1rs  fonc- 
tionnaire publics  italiens  était  impérieuse,  acerbe, 
d*ntt  maître  qui  voulait  être  obéi  aana  réfleiion  (1). 
Tout  devint  donc  oppression  d'un  r«'n»> .  si  i  vilitô 
de  l'autre;  lotit  fut  dirij^é  vers  l'esprit  militaire, 
administration  et  éducation;  la  conscription  fut 
établie.  En  ruinant  l'inluenoe  dn  clergé  dan»  réia- 
blisscmcnt  de  nouvelles  écoles,  l'instnirtinn  fut 
principalement  dirigée  vers  les  sciences  exactes  qui 
dessèchent  l'éme,  et  sont  Iet  cbatnet  dt  Tesprit ,  au 
détriment  des  sciences  rooraleiqui  étendent  celui-ci 
et  élèvent  celle-13.  On  exerça  au  maniement  des 
armes  les  élèves  des  universités  j  les  églises  furent 
négligées  et  dea  caaemea  s'élerirenl.  An  lieu  d^em- 

ployer  le  puissant  et  pur  mobile  de  l'honneur  et 
i'aitiait  des  honneurs  pour  attacher  les  grandes 
familles  à  sa  personne,  Napoléon  n'eut  recours 
«pi*l  la  contrainte,  et,  par  ion  décret  du  M  juin, 
en  créant  '\r<^  vrli^'«  royaux  et  des  fyardes  d'hon- 
neur, il  ohlïgea  les  jeunes  gens  les  plus  distingués 
A  r  aenrir,  en  leur  interdisant  la  fiMulté  de  se  Diire 
remplacer,  faculté  que  le  système  de  la  conscrip- 
tion accordait  â  ceux  qui  y  étaient  soumis.  Aussi 
aliénait-il  déjà  l'upiuion  de  ceux  qu'il  aurait  pu 
séduire  arec  d*aulant  pins  de  facilité  que  la  haine 
des  Italien"!  pntir  Ir';  Allemands  est  dans  ce  pays  irne 
espèce  de  religion.  Mais  ce  qui  choqua  toutes 
les  daswa  de  la  population,  parce  que  cela  frois- 
sait tous  Ica  intérêts,  ce  fut  l'adoption  du  cotle 
français:  mesure  doublement  absurde  ,  car  ,  outre 
que  cela  Loukversait  sans  nécessite  toute  la  Juris- 
prudence italienne,  derait-on  démocratiser  la  prt^ 
pri.'If-  nn  momrnt  où  l'on  monarcliisait  le  pouvoir 
qui  s'appuie  sur  elle?  Des  modifications  essentielles 
étaient  nécessaires  ï  l'adoption  de  ce  code,  en  rai- 
son des  mœurs,  des  habitudes  et  de  mille  intérêts 
privés.  De  savants  l^(];iste«  ,  réunis  sous  la  prési- 
dence du  ministre  Luosi ,  exéculèreot  et  présentè- 
rent k  cet  égard,  un  iravaU  impnrianl  et  sage  qui 

{})  roj«tl«r»iMi>HtiAealirsi. 


fut  rejeté,  avec  ordre  positif  de  traduire  littérale- 
ment le  code  Napoléon .  de  Fadopler  et  de  Texécu- 

fer  ,  ce  rpii  cpprn  îint  îevint  totalement  impossible, 
car  une  foule  de  disiposi  lions  y  supposaient  des  cou- 
tumes non  existantes;  el  il  B*f  Irouralt  nombre  de 
lacunes  que  des  usages  reçus  eussent  rendu  indis- 
prnsalde  de  remplir;  ce  qui  disait  de  cette  législa- 
tion exoti<pie  un  chaos  informe,  un  labyrtotlu 
InrxtricaMe,  le  désespoir  des  légistes,  des  magis- 

Irats  el  des  parliriiliers  é|;ali  metit  élonnés  et  irrités 
d'un  aussi  stupide  entêtement.  Ce  qui  y  choquait 
principalement  tous  les  sentiments  et  toutes  les 
s ,  dans  les  classes  inférieures  surtout,  c'était 
l'itiiroilurtinn  lu  divorce  que  la  religion  catho- 
lique proscrit  il  qu'il  son  défaut  eût  flétri  l'opi- 
nion. Tout  était  dpne  irritation,  parce  que  font 
avait  été  complète  et  prompte  déception.  Quanti 
celle-ci ,  elle  n'eut  bientôt  plus  de  bornes  tant  au 
dedans  (|u'âu  dehors  de  l'État.  Napoléon  procla- 
mait 1rs  droits  de  la  reine  d'Étrurie  et  il  allait 

s'emp'irrr  de  se*;  Klnl-î;  l'tntèrrilé  dr  li  rriiublique 
Ligurienne  el  il  la  reuoissail  à  son  eotpire  ;  toutes 
proclamant  la  eertitnde  d*une  paix  solide,  il  lerail 
six  mille  conscrits  dans  le  royaume  et  le  chargeait 
d'un  impôt  de  guerre  de  six  millions;  il  parlait 
d'économie  et  levait  une  subvention  de  quinze 
millions;  cnOn  un  Alat  qui  ne  comptait  pas  ploade 
quatre  millions  d'âmes,  et  qui  jusqu'à  lui  avait  été 
le  moins  imposé  de  l'Europe ,  était  obligé  de  lui 
payer  soixante-seize  millions  sept  cent  cinquante- 
trois  mille  huit  cent  cinquante-cinq  francs  ;  plus 
vingt-cinq  millinn<;  pour  Fentretien,  en  Italie, 
d'une  armée  française. 

Prina ,  souple  insirument  de  ses  exigences ,  tor- 
turait son  génie  à  trouver  des  moyens  de  pressurer 
un  pars  ajiqnel  on  avait  solennellenient  promi?  tant 
tic  prospérité ,  el  il  acquérait  la  foveur  de  sua  insa- 
tiable maître  au  prix  de  la  haine  générale,  ce  qui 

devait  plus  lard  le  f  liH-  tomber  ^^•:s  lr5  mirp^ 
d'uce  populace  furieuse  et  déchaînée.  Les  projets 
de  ce  ministre,  qui  fut  pour  lltalie  ce  que  le  trop 
célèbre  abbé  Terray  avait  été  Jadis  pour  la  France, 
n'étaient  soumis  à  aucun  genre  de  contrôle  ;  Napo- 
léon voulait,  il  fallait  obéir.  Cependant  toutes  les 
rcaaourcea  de  son  habileté  tortionnaire  ae  trouraient 
épuisées  avant  qu'on  renonçât  à  y  recourir  |>our  de 
nouvelles  exactions  ;  les  améliorations  imaginaires, 
pompeusement  comnaandées  tflo  de  couvrir  tant 
d'oppreasion  réelle  et  publiées  dans  les  gazetim 

comme  une  preuve  des  soins  pnternfl;;  dri  mo- 
narque fi'ançais,  étaient  pour  la  plupart  ou  suspen- 
dues on  abandonnées,  d*aatanl  qne  de  lenreMé 
les  généraux  français  employaient  tous  les  moyens 
en  leur  pouroir  d'^iser  le  pajs  pour  nocrôilrc 
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leur  propre  fortune.  Le  nécontenteinent  fermeii- 

tait  en  silence  tlm^^  toi!-;  !i'<;  rmii  s  ,  el  voilà  ])0(ir- 
4uoi  nous  nous  sumutes  auiaiii  étendu  sur  ce  qui 
•rail  trait  au  royaume  d'Italie.  On  se  rappelait  kt 
iosurrectioDS  de  17Q9;  on  comiilaiisur  an  aonlèfe* 
ment;  on  Toyail  il;ins  les  actes  du  gourcrneaifnl 
fraiiçaiii  ce  qui  devait  contribuer  à  l'opérer;  et  si 
Ton  eût  Bis  plm  iTaetivité ,  d*emeinble«tde  rigneitr 
dans  la  lutte  rjtii  sr  préparait,  une  jiisle  veni;eance 
eût  rendu  à  l'Aulricbe  des  partisans  que  sa  con- 
duite précédente  lui  araient  aliénés.  Déjà  même  la 
▼nie  de  Crispino,  pressée  du  désir  de  lui  deroir  la 
délivrance  des  matix  qtti  pesaient  sur  elle  et  qui 
devenaient  chaque  jour  plus  accablants,  avait  en- 
couru la  vengeance  de  Napoléon.  Elle  fitt  condam- 
née iS  ^Ire  régie  inililairt  nieiil  par  un  colontl  ile 
griidarnierie,  à  payer  une  contribution  double  de 
celle  ordinaire  déjà  trop  pesante,  à  subir  dans  les 
jUfemenls  criminels  la  peine  du  bâton  là  ou  le  code 
ne  prescrivait  que  celle  de  la  prison.  En  Viiin  le 
Tke-roi  clierclia  t-il  à  obtenir  la  grâce  de  celte  mal- 
heuse  cité;  ISapoléon  lui  répondit  :  ■  Mon  flis,  il 
»  me  faut  du  sang  pour  laver  cette  tache  imprimée 
»  à  mes  drapeiux  ;  failes  saisir  quatre  à  cin(|  des 
»  principaux  iiabiutiis  de  Cri&piuo;  «|u'iis  suteut 
»  luOlUH  sur  la  place  puldique;  après  cette  ezécu- 
:>  tion  je  pourrai  pardonner  aux  .lutrfs  la  ()eine 
M  qu'ils  auront  encourue.  »  L'horreur  inspirée  par 
un  tel  ordre  et  par  son  eiécution  fut  telle  que ,  si 
les  quiuze  mille  hommes  débarqués  i  Naples  par 
les  Anglais  t  l  les  Russes  fussent  rapidement  venus 
joindre  les  Autrichiens ,  tout  le  pays  rassuré  i>ar 
leur  présence ,  organisé ,  armé  et  s<ddé  par  eus  » 
•e serait  levé  contre  ses  oppresseurs  qui  probable- 
ment n'yor:ii-  lit  pu  ,  ni  se  maintenir  en  Italie  ,  ni 
seconder  dans  lu  lyrul  les  opérations  de  leurs  au- 
tres années.  Mais  ces  auxiliaires  demeurèrent  pres- 
que slatlonnaircs ,  ne  firent  que  compromettre  le 
roi  de  Maples ,  sans  lui  être  utile*,  et  la  guerre  d^à 
rceommencée  prit  «n«  mardie  tout  autre  que  celte 
k  laquelle  on  s'était  attendu.  Remontons  donc  ici 
vers  îe<  opérations  diplomatiques  qui  l'amenèrent 
et  les  tauic«  militaire»  sans  nombre  dont  elle  fut 
accompagnée. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  traité  conclu  It:  Z  ilé- 
cembrc  1801  entre  la  Grande-Bretagne  el  la  Suède; 
nous  avou6  indiqué ,  à  ia  suite  du  discours  du  roi 
d'Angleterre ,  les  négodatioos  déjà  entamées  avec 
la  Russie;  enf!n  DOUS  avons  parlé  des  altercations 
entre  l-réderic-Guillaume  et  Gustave-Adolphe ,  aux- 
quelles remperear  Alexandre  s*éttH  mêlé  aree  une 
certaine  aigreur.  Ce  prince  qui  avait  à  Loiulrrs  un 
habile  négociateur  dans  la  personne  de  M.  de  N'o- 
TOStUoff ,  et  qui  s'entendait  déjà  avec  le  cabinet  de 


8ainlf>James  sur  les  principaux  points  rdalifli  h  une 

afIianceofFensivp,  conclut  le  11  janvier  avec  la  Suède 
un  traité  {«r  lequel  les  deux  puissances  s'unirent 
contre  la  France.  I^a  Russie  devait  fioumir  un  corps 
ite  douze  mille  hommes  qui  seraient  placés  sous  le 
commandeuirnt  du  roi ,  et  cette  convention  lioslîle 
n'était  qu'un  poi  tion  du  vaste  pian  de  guerre  conçu 
alors  par  William  Pitt ,  et  discuté  avec  le  ministère 
russe.  Le  but  île  Ce  plan  élait  de  maintenir  réijui- 
libre  de  l'Kuropc ,  d'assurer  l'indépendance  de  l'Al- 
lemagne et  de  mettre  des  bornes  h  l'ambitieuse  in> 
Buencc  du  gouvernement  français.  GuslaTe^AdoI-> 
phe  avait  en  outre  d'autres  vues  que  l'empereur 
Alexandre  ne  partageait  point  encore  j  aussi ,  dans 
une  note  remise ,  le  IS  mars  1809,  au  prince  Ctar- 
torynslii  par  le  baron  de  Sleiling,  ambassadeur  de 
Suède  à  Saint-Péterbourg,  remarque-t  on  le  para- 
graphe suivant  :  «  Le  roi  persiste  dans  l'uptuion 
a  qu'il  a  souvent  manifestée  i  Sa  Majesté  Tempe. 
»  reur,  qu'une  |>aix  vraiment  durable  en  Europe 
»  n'est  |>as  possible  tant  que  le  trùat  de  France  est 
»  privé  de  ses  vrais  héritiers  légitimes ,  et  tant  que 
a  la  révolution  française ,  qui  a  causé  tant  de  maux 
»  au  monile,  est  pour  ainsi  dire  sanclionnée  par  le 
M  triomphe  delà tM^diUoo  et  ite  i  usuri>aLiou.  La  res- 
»  tauraliottdtt  roidcFrancedans son  rofaumea  tour 
»  jours  été  envisagée  parSa  M  i'"5té,commeunobjet 

•  qui  méritait  que  tous  les  monarques  s'arniasscnteo 
»  aa  Iliveur.  C'est  sur  eetio  noble  entreprise  que  le 

•  nà  fondait  le  premier  espoir  d'un  heureux  succès, 
"  garanti  par  l'annonce  sol»  nnelle  d'une  cause  si 
»  juste  i-l  par  l'effet  qu'uue  telle  démarche  devait 

•  produire  en  France.  Le  roi  est  convaincH  qoo 
>•  toute  autre  vue  politique  doit  rr  I  t  'i  ce  but 
»  principal,  el  que  la  Fiance,  cessant  alors  d'in- 

•  quiéier  TEuropc ,  reprendrait  la  place  qui  lui  ap- 
»  portient  parmi  les  puissances ,  en  reutraut  sous 
1»  un  (jonverru  iiient  qui ,  fondé  sur  la  justice  et  la 
»  légitimité ,  observerait  le*  même*  principes  dans 
»  SCS  rapports  extérieurs.  »  Cette  doctrine ,  qui 
semblait  extravajjanle  alors  aux  mêmes  puissances 
qui ,  dix  ans  plus  tard,  ont  été  contraintes  à  l'adop- 
ter ,  et  qui ,  vainement  préchce  à  Vienne  par  le  ba- 
ron d'Armfelt,  était  suggérée  à  Gustave-Adolphi 
par  cet  iutiuie  et  seulcuntîdetil  lUi  Feu  rot ,  produi>it 
un  moment  de  froideur  de  lu  |iari  d'Alexandre ,  non 

I  encore  revenu  de  quelques  idées  purement  théorie 
^  ques;  mais  le  monarque  suédois  n'en  resserra  pas 
moins  les  nœuds  qui  le  liaient  à  la  Grande-Bretagne, 
par  deux  traités  conclus  avec  elle  le  31  août  et  le 
3  octobre  1809.  L'objet  de  ces  traités  élait  la  dé* 
fensedes  places  fortes  du  Nord  contre  toute  entre- 
prise ennemie ,  et  le  roi  s'y  engageait  k  joindre  aux 
troupes  russes,  prfttei  è  dteqner  dans  la  Poné* 
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ranie  ,  un  corps  dp  donzc  mille  hommes  soldés  par 
l'Anglclerre.  Ce  fut  à  ta  suite  de  ces  dernières  con- 
TCDtipn»  qne  GmUre-Adolpfae  publia ,  lu  91  octo- 
bre, sa  déclaration  de  guerre  contre  la  France. 

Cependant  une  formidable  coalition  sVtntt  déji 
formée  entre  la  Russie,  l'Autriche  et  la  Oronde- 
Brctegiie.  Nous  en  «vodb  dérelqipé  plut  haut  In 
causes  et  les  (■!(  ni'nis  ;  nous  allons  maintenant  ex- 
poser M  naissance,  sa  marche  et  sa  calasirophe, 
car  e*ett  un  des  éTénemenls  les  plus  remarquables 
de  notre  âge.  L'objet  en  était  à  peu  yi  i  s,  le  même  que 
celui  df  la  conlition  de  1813  et  1ël4,  et  si  l'issue 
de  celle  confédération  fut  ditférentc  à  cette  seconde 
é|NM|iie«  e*esl  qu'A  la  première  le  plan  des  alliés  el 
leurs  iuti  niions  réelles  t  talent  moins  fixes  rt  moins 
salutaires  qu'au  moment  où,  éclairés  par  l'expé- 
rience el  par  des  dangers  pressants,  ils  se  réuni* 
rent  franchement  contre  un  ennemi  sur  la  foi  du- 
quel nul  ne  pourait  pins  compter  el  doni  r.inifii 
tion  leur  était  enfin  tofalement  dévoilée.  Novoi>ilt- 
lofF,  chargé  i  Londres  de  nëgocialions  dont  la 
cour  de  îlcilin  cheieliail  v.ninr ment  ù  pénétrer  le 
mystère,  avait  reçu  le  19  janvier,  du  cabinet  bri- 
tannique, une  communication  relative  à  la  confé- 
dération des  Ùat»  européens  contre  la  pnissancc 
gipaniesipip  de  N.ipcdéon  ;  ce  projet,  communiqué 
ofiiciellement  au  cabinet  russe  et  reçu  favorable- 
ment par  IVropereur  Aleiandre,  afait  un  triple 
olijel  :  c'était  premièrcmenl  <lo  snualnn're  à  la  do- 
minaUon  de  la  France  les  contrées  qu'elle  arnil 
tubiuguêes  depuis  h  couunencement  de  la  révo- 
hUion ,  et  de  la  réduire  à  têt  tmcienne*  limites. 
Le  ministère  In  ilanniipte  s'-nfnît  fpie  ,  ponr  nttein- 
dreàcebut,  il  fallait  s'assurer  la  coopération  de 
rAniricbe  cl  de  la  Prusse,  et  n'espérant  pas  entraî- 
ner cette  dernière  puissance  dans  un  système  con- 
traire il  celui  qu'elle  suivait  nrec  line  inébranlable 
constance,  il  doutait  de  pouvoir  exécuter  ce  projet 
dans  son  entier  ;  il  eftt  donc  été  uge  d*iftourner  ses 
vues  libérntrires  jnsqn'^i  !'é|ioqnc  où  le  développe- 
meot  successif  du  système  de  Napoléon  aurait  dé- 
cidé le  cabinet  de  Berlin  â  s'unir  aux  attlés  comme 
son  seul  moyen  de  saint  ;  la  précipitation  du  minis- 
lèrrangl.iisptTilil  tout.  Le  second  olijet  était  d,-  f.iire 
â  regard  du  territoire  qu'on  enlèverait  à  la  France 
des  arrangemenu  qui ,  en  assurant  ta  tranquillité 
et  le  lM)nheur  de  ces  contrées,  pussent  sercir  d9 
barrière  contre  des  projets  futurs  d'agrandiitse- 
W^tt.  Ces  pays  étaient  la  Hollande,  les  Tays  Bas 
ci-devant  autrichiens,  la  rive  gauche  du  BUn,  les 
États  du  roi  de  S.irdaicnc  ,  les  légations,  le  royatime 
de  Naples.  Le  niinistcie  i>ritaDDique  divisait  ces 
pijscit  deux  daues,  propossntde  réUbUr  dans 
lenfs  ancicna  rapports  ceux  do  la  pr«iiittre,  lafoJr, 


les  Provinces  Unies  ,  la  Snisse,  les  Étals  du  roi  de 
Sardaigne,  la  Toscane,  Modène  et  le  royaume  de 
Naples.  Quant  aux  antres  fl  destinait  an  agrandis- 
sement important  du  côté  de  la  Belgique  à  la  Prusse, 
pourprixde  son  entrée  dans  la  Itfjtte;  il  en  assurait 
un  pareil  è  l'Autriche  en  Italie ,  et  pro(H>sait  de 
réunir  an  Piémont  la  totalité  de  la  république  6- 
gurienne.  Le  troisième  et  dernier  objet  du  concert 
entre  les  puissances  devait  éire  une  garantie  mu* 
tuelle  <fe  la  sAreté  des  différents  Étals,  et  Piniro- 
duction  en  Enrope  d'un  aTStème fénéral  et  conser- 
vateur du  droit  des  nations. 

Rico  pourtant  n'était  encore  dchnitivement  con- 
venu ,  mais  ce  qui  dut  iiire  présager  le  renouvelle 
ment  de  la  (juerre  à  tout  observateur  judicieux  ,  ce 
fut  la  demande  que  Piti  fit  au  parlement  le  13  fé- 
vrier d'une  somme  de  cinq  millions  sterling  (cent 
vingt  millions  de  francs)  |>our  seconder  les  efforts 
fies  FJ.Tts  qui  votf. I raient  concourir  à  la  sûreté  et  à 
la  prompte  pacitication  de  r£urope.  £n  vaiu  les 
ministres  français  cherchèrent-ils  i  proloogerilans 
l'opinion  une  sécurité  qui  commençail  à  s'altérer  ; 
des  attaipies  atilorisées  contre  la  dignité  des  cou- 
ronnes, ou  contre  l'honneur  des  dilférenls  peuples 
et  celui  des  hommes  qui  les  gouvernaient,  devaient 
amener  une  sanglante  cai  î  tr  i[>bc  ,  en  méconten- 
tant ,  au  moins  parmi  les  nations  étrangères  i  la 
France ,  ceux  qui  n'en  étaient  pas  vifcmedt  irrités. 
Il  était  clair  que  Napoléon  voulait  non-ienlemcot 
•bnnin'  !  rFiirope,  mais  insulter  à  sa  ^numi*<ion; 
car  ion  «irrogance  croissait  plus  rapidcmeol  encore 
(|ue  sa  pnissance  intérieure  et  eîtériettre.  Il  MIait 
donc  b'nnir  ponr  briser  son  joug,  on  le  tenter  dn 
moins,  pour  n'y  succomber  que  sans  bassesse. 
Aussi,  avant  même  Parrivée  des  députés  italiens 
api>elés  à  Paris  pour  déposer  aux  pieds  d*nD  maître 
la  demande  invt)|fnii  iitc  de  replacer  sur  sa  téle  la 
couronne  antique  des  ruis  lombards,  les  deux  ca- 
binets de  Londres  et  de  Saint-Pélersbonfg  étaient 
déjà  d'accord  sur  prestpie  tous  les  points;  le  con- 
cours de  l'Autriche  n'était  pas  douteux;  mais  celui 
de  la  Prusse  paraissait  aussi  incertain  que  désira- 
ble. L'empereur  Alexandre  adressa  donei  Frédéric- 
Guillaume,  par  son  aide  «le  camp 'Winxenjjcrode  , 
une  lettre  contideniielle  en  date  du  S9  janvier,  par 
laquelle,  toute  tentative  pour  le  Mre entrer  dans  ta 
coalition  étant  devenue  impuissante,  il  ae  réduisait  i 
lui  proposer  un  accord  secrcl  par  lequel  ilcoust-nijit 
que  le  monarque  prussien  maintint  dans  les  provin- 
ces septenlriooales  derAilemagne  la  neutralité  d<^ 
reconnue  par  l'empereur  des  Français,  Idissaol  au 
roi  le  droit  d'être  fidèle  à  cette  neutralité  aussi  long- 
temps que  Napolcoo  n'augmenterait  pas  là  masse  de 
troupes dana  Pëleeloffitde  Haoovic*  •  Hais,  di- 
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»  j  jtt  iT ,  si  ÎC8  Français  Tenaient  à  passer  le  Weser 
»  af ec  des  troupn  en  nombre  supérieur ,  te  roi  de 
•  Pmsie  «cra  tenu  de  •*y  opposer  ht  armes  i  ta 
M  main.  »  L'empereur  Alexandre  lui  promettait 
dans  ce  cas  un  renfort  de  cinquante  mille  hommes, 
et  si  celle  entreprise  exigeait  l'emplui  de  toutes  les 
ftoreet  prasaieDoca,  le  fiar  a'eDgagcall  I  y  concoo- 
rir,  conrormëment  aux  stipulations  des  anciennes 
•Iliances,  et  cela  avec  le  plus  grand  dereloppement 
milUaire.  Frédério^uillauine ,  qui  s*ëlait  bercé  dr 
Pespoir  dtineréceiiciliation  de  la  France  avec  la 
Russie,  et  qui  ne  cessait  d'en  fatiguer  l'emiiereur 
et  ses  ministres,  se  vit  donc  dans  la  triste  altrrna- 
llfe  de  ii*a?oir  bientôt  plna  qu'b  opter,  entre  ses 
deux  puissants  voisins,  sur  le  choix  d'un  ennemi  ; 
car  Alexandre  lui  déclara  que  son  prétexte  de  main- 
fenir  fa  neutralité  chei  ses  voiainc  n*einpècherait 
point  les  troupes  russes  d'opérer  une  descente  en 
Pomcranie,  et  que  des  pactes  de  {garantie  récipro- 
que  les  appelaient  i  la  défense  de  cette  province. 
Wioifngerode,  Adèle  b  aes  iostraeliona,  «nploya 
(uur  à  tour  I.i  M-duction  et  la  ineii;irc;  iimis  le  roi, 
qui  voyait  que  l'effet  de  celle-ci  serait  au  moins 
retardé  par  la  fermeture  des  ports  en  raiscn  des 
glaces  de  l'hiver,  et  qu'une  telle  circonstance  lui 
donnerait  le  temps  de  uenocier,  charnea  le  Laron 
de  Jacotii ,  son  ministre  à  Londres ,  de  chercher  à 
renouer  dea  négociationa  entre  la  ^imv  et  le  ca- 
binet lie  Saint-Jiimcs.  L«-  niiiiislèrc  aU[T;îais  s'y  re- 
fusa, car  il  était  déjà  assure  de  l'adUesion  d'une 
des  grandes  puissances  continentales,  et  ne  dou- 
tait point  qu'une  antre,  également  redoutable  , 
n'adhérât  aussi  à  s»-s  voes.  Voilà  ce  que  les  agents 
très-sul>alternes  de  ^apoléon  n'avaient  encore  pu 
pénétrer;  al  eelui-el  désirait  réeltement  la  paix, 
quoique  son  ambition  y  mit  oli.'ttncle  ,  du  moins 
peut-on  dire  qu'il  ne  la  voulait  qu'à  condition  de  ne 
rien  rendre  de  ce  qu'il  avait  pria  et  de  pouvoir 
prendre  à  son  gré  ce  qui  lui  conviendrait ,  sans 
Jouer  le  tiu-rh  le  ces  conquêtes  politiques  au  ha- 
sard d'une  Victoire.  Son  fidèle  allié  continua  donc 
ses  inutiles  négoeiationa  ;  b  eet  eflét  le  roi  enrogra 
à  Saint-Pétersbourg  le  général  Reslow  pour  cher- 
cher à  remettre  les  cboses  sur  le  terrain  où  la  con- 
vention aecrèle  du  mois  de  janvier  les  avait  placées. 
Sala  avant  l*arrivée  en  Ensale  du  ministre  prussien 
un  traité  secret  avait  été  signé  txiU  f  !»    .Ilux  cabi- 
nets anglais  et  russe  le      mars  (l"  avril),  sans 
que  la  Mgation  pmaaienne  eût  en  la  moindre  con-' 
naissance  des  négociations  et  de  leur  résultat. 

L'objet  de  celte  convention,  qualifiée  traité  de 
concert,  signée  par  le  prince  Adam  Czartorynskî 
et  Nicolas  Novosiitzoff  pour  la  Russie,  lord  Gren- 
vUkct  lord  Gowor  de  la  partdo  rAnsletcrro,  était. 


selon  le  préambule ,  de  rendre  b  rFîTrnpf»  paix, 
indépendance  et  prospérité.  A  cet  eifet  les  deux 
eoura  étaient  «onvennci  dans  Part.  \^  d'employer 
les  moyens  lea  plus  prompts  et  les  plus  efficaces 
pour  former  une  ligue  générale  des  États  tic  l'Eu- 
rope, et  de  réunir,  indépendamment  du  roi  de 
Prusse ,  un  effMttfde  cinq  cent  mille  liommes  ponr 
forcer  la  France  à  souscrire  au  rétablissement  de 
l'équilibre  de  l'Ëurope.  Dans  le  second  article  l'ob- 
jet dtt  traité  est  exposé  ainsi  :  l'évacuation  du  pays 
de  Hanovre  et  du  nord  de  l'Allemagne;  l'indépen- 
dance des  rëpiiltliques  de  Hollande  et  de  Suisse;  le 
rétablissement  du  roi  de  Sardaigne  en  l'iémont, 
avec  un  arrondisaement  aussi  considérable  que  te 
permettront  les  circonstancf  s  ;  la  silrcté  future  dn 
royaume  de  Naples  cl  l'evacuaiion  par  les  troupes 
(taotaisea  de  toute  nialie ,  y  compris  Tlle  d'Elbe; 
enfin  réiabtiasementea  Ktiropo  d'un  ordre  de  cho- 
ses qui  y  garantisse  efficacement  la  sArclé  et  l'in- 
dépendance des  différents  biats  et  présente  une  liar' 
rièreaolide  contre  fontes  nanrpations  futures.  Dans 
le  reste  du  traité  la  Gramle-Bi  élague  promettait  un 
subside  de  un  mdiion  deux  cent  cinquante  mille 
livres  sterling  (trente  millions  de  fr.)  pour  chaque 
cent  mille  hommes  de  troupes  réglées ,  fournies  par 
les  puissances  alliées.  Suivaient  douze  articles  sé- 
parés; l'uu  d'eux  portait  que  l'empereur  de  Russie 
ayant  communiqué  aea  engagementa  k  l'Autriche  et 
à  1  1  Sn'  Lle  ,  Sa  Majesté  britannique  s'enjaireait  k 
remplir ,  à  l'égard  de  ces  deux  puissances ,  les  sli- 
pulatlons  du  traité  de  concert ,  si ,  dans  l'espace  de 
quatre  mois ,  elles  faisaient  agir  leurs  forces  contre 
la  France.  Ainsi,  au  mois  d'jvril ,  il  existait  déjii 
une  convention ,  éventuelle  au  moins  entre  les  em- 
pereurs Alexandre  et  Francis  II,  et  cette  ciroon-' 
'  stance  e^l  remarquable  parce  qu'elle  établit  histo- 
riquement uu  fait  démenti  par  de  subséquentes  dé- 
daraliona. 

L'Angleterre  et  la  Russie ,  ayant  reconnu  la  né- 
cessité de  s'entendre  pré:ilnblemcnt  snr  des  prin- 
cipes qu'elles  deveioj>peraieot  à  mesure  que  lea 
chances  de  la  guerre  pourraient  en  Ararnir  l'occa- 
sion, en  firent  la  matière  du  sixième  artir-îr-  <;rpnrc, 
ainsi  conçu  :  Ne  gèocr  en  rien  le  vœu  national  en 
France,  relativeoMut  an  gouvernement,  ni  dans  les 
autres  pays  où  les  armées  combinées  viendraient  h 
agir;  ne  s'approprier  avant  la  paix  aucun"  df**  con- 
quêtes qui  pourraient  être  faites  par  l'une  ou  râuire 
dea  parties  beIKgérontea;  ne  prendre  poaaearion  des 
villes  et  territoires  qui  seraient  arrachés  à  renuemî 
qu'au  nom  Uu  pays  ou  des  États  auxquels  ils  appar- 
tiendraient de  droit  reconnu  ,  et,  dans  tout  aotro 
cas ,  au  nom  de  tous  les  membres  de  la  ligue  ;  enfin, 
assembler  à  l'issue  de  la  gocm  un  oungréa  sénéral 
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|tour  j  ilitculrr  et  fixer  «ur  des  hue$  f/iu»  précités 
<|u*èllc»  n*avtinit  malbeurriiMnenl  ira  Têlre  encore 

les  prescriptions  du  droit  d^'s  gens ,  et  en  assurer 
|V)I(S»  rv.ition  par  r*il;ililissrnii'iil  d'ttn  swiinic  Féilé- 
ralif  calcule  sur  la  tiuiaiion  des  diticreats  États  de 
TEurope.  Gel  eipoté  de  principe*  «si  d*auUot  plus 
remarquable  qu'il  a  servi  plus  tard  lic  n  gle  à  la  con- 
duite des  alliés  daus  une  dernière ,  générale  et  vic- 
torieuse coalition.  Notons  encore  ici  que  le  résultat 
de  celte  coalition  triomphante  fut  ce  que  Pitt  arait 
déjà  conçu  rt  t  lnl>rr  par  le  traité  du  11  avril  1S01. 
Ceux  de  1811  furent  donc  eo  quelque  sorte  signés 
par  la  gtamie  ombre  de  ee  ninisire. 

Dans  le  onzième  article  sépare  ,  tes  haiiles  pnis- 
unces  contractantes ,  reconnaissant  la  nécessité  de 
soutenir  les  propositions  de  pais  qu'elles  étaient 
dans  Tinteation  de  faire  parvenir  i  BÔnaparle  (notez 
r]ii'rlle$  ne  rt'ootMni»saient  point  encore  son  nou- 
veau litre  )  par  des  démonstrations  énergiques,  rë- 
aolraient  d'ioTlter  remperear  d*Allemagne  i  mettre 
immédiatement  ses  armées  en  étal  d'agir  et  à  les 
concentrer  h  la  portée  de  la  France.  On  voit  donc 
bien  que  si  la  convention  du  11  avril  fut  particulière 
A  la  Russie  et  à  la  Grande-Bretagne ,  il  n'eu  est  pas 
moiuR  rinir  par  la  teneur  des  articles  sciiarés  ile  la 
mèoie  date ,  qu'on  était  d^jà  sûr  de  la  coopération 
de  l'Autriche ,  quoique  cette  puissance  n'eAI  pas  en- 
core forniellfineiit  accédé  au  trailé  de  concert.  On 
alla  même  jusqu'à  délibérer  avec  elle  sur  le  plan  de 
campagne  des  alliés  contre  la  France  ;  le  baron  de 
"Winzengcrode,  le  prince  de  Schwartzemberg ,  le 
général  Hack  et  le  baron  de  Cullcnil>a(  h  tinrent  à  ce 
si^et  des  conférences  à  Vienne ,  et,  dans  la  séance 
dn  6  juillet,  l'on  adopta  le  système  d'opération  (pie 
les  généraux  autrichiens  avaient  proposé,  système 
sur  lequel  la  Russie  ne  fit  que  de  légères  oliserra- 
tions.  Supposant  que  £a/i<//Mi/'/«|N>6i»êdait  uue  force 
arméedesiiEeaoïeittqaanteeton  mille  hommes  dont 
il  ponrail  opposer  cinq  cent  mille  à  ses  ennemis, 
tant  en  Italie  qu'eu  Suisse  ou  en  Allemagne,  l'Au- 
triche opinait  pour  qu'on  ne  commençât  pas  encore 
les  hostilités,  et  qu'on  tâchât  de  mainleoir  la  paix, 
en  attendant  des  conjonctiiresqui  pussent  promettre 
un  succès  plu»  assure.  Toutefois  ie  cabinet  de  V  lenne 
eoneloail  que,  si  la  guerre  était  imminente,  il  Isl- 
lr?-t  »]ii'an  "[iposât  îi  l'ennemi  des  forces  au  moins 
4;gaUs  aux  kiennes,  et  que  dans  ce  cas  l'Aulricbe 
«Dfrit  en  campagne  avec  an  moins  trois  cent  mille 
hommes ,  outre  les  forces  demeurées  dans  l'intérieur 
aiîn  de  surveiller  la  l'russe.  Pour  effectuer  avec  cé- 
lérité un  armement  aussi  considérable,  l'Aulricbe 
d«nandait  que  rAnglelerre  hii  payât,  comme  pre- 
nv''-rt'  nîisf>  en  canipairne  ,  iinr  soninic  de  trente- 
huit  auUiaos  et  ua  subside  aojiuei  du  double  de 


celle  somme.  Avec  ces  moyens  le  cabinet  autricbieo 
se  proposait  de  former  trois  années  :  la  première 

en  Allemagne ,  la  deuxième  dans  le  Tyrol ,  la  troi- 
s'èitii"  en  Italie.  La  première  n'aj^issant  que  dt'fi'nsi' 
vemeni ,  vu  la  trop  grande  difficulté  d'attaquer  la 
Franee  sur  le  Rhin,  devait  passer  l'Ion,  prendre 
position  sur  le  I.ech  .  y  attendre  l'armée  russe  iv  :;it 
de  s'avancer  en  Souabc ,  puis  pénétrer  par  la  .Suiamt, 
dans  la  Franche-Comté,  en  laissant  un  corps  d*ob< 
servation  devant  Slraabottrg.  L'armée  du  Tyrol, 
destinée  à  s'as^nrer  pays  des  Grisons  et  des  pe- 
int cantons  suisMS .  ttcvait  combiner  ses  opérations 
avec  eelles  des  années  d'Allemagne  cl  «ritalie ,  entre 
lesquelles  elle  serait  placée  ;  la  plus  forte  des  trois, 
portée  en  Italie  .  avait  seule  pour  objet  de  prendre 
l'offensive ,  eo  attaquant  la  France  sur  celle  de  ses 
frontières  la  pins  fddie  é  cttiamer.  Ce  plan  était 
d'  iiilant  plus  nécessaire  â  exposer  ici  qu'on  y  voit 
la  cause  première  des  desastres  essuyés  par  les  al- 
liés. 11  ne  donnait  d'ailleurs  que  peu  de  notions  snr 
la  coopération  des  armées  russes;  l'Autridie  se  ré- 
servait d'émettre  son  opinion  sur  la  manière  dont 
cette  coopération  pourrait  s'effectuer  ,  soit  lorsque 
l'empereur  Alexandre  anrsil  déterminé  la  Pnisse  i 
entret  dans  la  roalitifti .  -^v'ii  «iiinn  1  i!  <;eratl  décidé 
qu'on  ne  pourrait  plus  compter  i>ur  l  adbésioa  de 
celle  puissance  au  traité  de  concert.  La  Rnasie  avait 
donc  admis  en  principe  le  plan  du  cabinet  de  Vienne; 
mais  elle  rejeta,  comme  éminemment  dangereux, 
son  système  de  ieuipurisalion.  «  Tandis  que ,  dit- 
»  die,  les  alliés  maintiendront  l'état  de  |»aix ,  Bo- 
»'  napnrf'^  consolidera  de  plus  en  pins  son  :>n!orilé 

>  et  aii^iueiitrra  ses  forces,  par  l'organisaliou,  à 
»  son  proHt ,  des  moyens  heistîlcsde  la  Lombardie. 

>  Il  n'eatpas  de  politique  plus  dangereuse  que  celle 
»  du  gouvernement  français  qui  va  coatinuellement 
M  accroissant  sa  puissance,  et  plus  encore  par  des 
»  négociations  que  par  ses  armes.  Si  Ton  compte 

•  li  s  t  itailles  livrées  durant  la  dernière  guerre ,  on 
»  trouvera  que  ks  Français  en  ont  perdu  au  moins 

*  autant  qu'ils  en  ont  gagné;  mais  ^cst  toi^fe«rs 
n  dans  l'intervalle  d'une  époque  i  l'autre  qu'ils  ont 
"  vu  s'étendre  leur  domination.  Tes  réflexions  si 
justes  et  si  sages,  que  trop  souvent  les  ennemis  de 
la  France  perdirent  de  vue ,  ce  qni  canaa  tant  d'é- 
chics,  ne  firent  pas  alors  awez  d'impression.  Ce- 
pendant le  cabinet  russe,  par  le  protocole  da 
6  juillet,  s'engageait  \  meure  en  moufeoMnt  on 
corps  de  soixante  mille  hommes ,  de  manière  qu'il 
pill  arriver  sur  l'Inn  le  20  tictoltre .  l'ue  seconde 
armée  devait  se  mcltre  eo  mouvemcut  k  10  août, 
Ihire  d'abord  quelques  démonstrationa  eontie  ta 
Tnisse,  et  être  ensuite  employée  \\  la  conquête  de 
la  Suisse.  Une  autre  armée  anglo-russe  i  partant  des 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  D'UN  HOMME  D'ÉTAT  [1805]. 


477 


llfs  îontpnnp'î  d  de  Malte,  derait  déînrqnrr  ;i  Na- 
ples  pour  se  rendre  de  là  à  la  grande  armée  autri- 
chienne.  TottI  étant  ihiti  contran  entre  la  Grande^ 
Bretagne,  la  Russie  el  l'Auirirhe,  crl!e-ci  accéda 
textuellement  au  traité  du  1 1  avril  par  diverses  dé- 
clarationa  qui  furent  échangées  le  9  août  entre  k 
prince  Czartorynski  et  le  eomte  de  Sladion.  De  len 
côté  le  vice  chancelier  de  cour  et  d'État  comte  de 
Cobenlzel  arait  déjà  remit,  le  17  juillet,  au  comte 
Boanomoidci ,  ambeaiadeur  de  Ruaaie  I  Vienne ,  les 
propositions  et  observations  ci-dessus  exposées. 

(Quoique  le  renouvellement  de  la  guerre,  son 
ol\jet,  les  principes  politiques  qu'où  voulait  suivre, 
k  irai  où  t*on  tendait ,  le  plan  général  de  canpagne 

enfin,  ftlUCCt  po^itivcmnit  décitlés  depuis  \ms- 
temps,  l'empereur  Alexandre,  de  concert  avec  ses 
allirs ,  avait  préataUemenl  vonln  Mre  une  lentatife 
pour  amener  Napolcon  à  des  arrangements  propres 
è  prévenir  la  tT'ifrr*'.  Le  roi  de  Prusse,  qui  persis- 
tait dans  la  reMjluiion  de  maintenir  et  sa  neutralité 
d  celle  des  Étala  dont  les  Intérèta  étaient  unis  aux 
siens,  <iiii  ne  voiilail  s'armer  ni  pour  la  France  ni 
pour  la  Russie,  cbercbait  à  ne  s'aliéner  aucune  de 
ces  puissances.  Il  voyait  cependant  sa  situation 
•'empirer  chaque  jour  par  les  exigences  de  ces  deux 
puissants  voisins ,  ce  i]ui  altérait  la  conflance  de  ses 
propres  alliés  eu  lui;  aussi  avait-il  de  la  peine  à  1rs 
contenir  dans  les  mesures  qu'il  prenait  lui-même 
pour  règle  de  sa  conduite  politique.  Il  avait  long- 
temps réussi  b  les  leurrer  du  succès  des  négocia- 
tions du  général  llcslow  ;  un  nouveau  moyen  de  les 
retenir  dam  son  alliance  se  présenta  au  moment  où 
rempcrcur  de  Russie  se  détermina  à  envoyer  à  Paris 
M.  de  Kovoiiiltzoff ,  d'autant  que  ce  prince ,  par  une 
lettre  personndUe  et  Irto-amicale,  avait  précédem- 
ment prié  le  roi  dlnterrenlr  près  l'empereur  des 
Français  pour  assurer  le  voyage  et  le  séjour  en 
France  du  négociateur  russe.  Celui-ci,  arrive  à 
Berlin  le  SV  juin.  n*r  trouva  ni  le  roi,  ni  M.  dcHar^ 
denberg ,  alors  en  Franconie,  et  dont  le  retour  n'eut 
lieu  que  le  9  juillet  ;  cependant  Frédéri4Hiuillaunic 
avait  mis  le  plus  grand  zèle  i  seconder  ce  qn'il 
croyait  les  vues  pacifiques  de  l'empereur  Alexandre, 
et  lîsrfUnberg  dans  sa  lettre  à  M.  ih  T  illf  yrr»nil 
s'exprimait  ainsi.  «  C'est  eo  réponse  aux  cumuunii- 
»  cations  de  8a  Majesté  Britanni«|ue  sur  la  paix , 
»  que  l'empereur  Alexandre  veut  proposer  avec 
•  franchise  ses  propres  idées  et  sa  manière  d'envi- 
»  sager  celle  œuvre  salutaire.  Sa  Majesté  Impériale 
»  a  Mt  eteit  ponr  eet  effet  de  H.  de  Novosiitzoff; 
11  les  circonstances  ne  permettant  pas  île  le  revêiir 
»  d'un  caractère  public  ;  il  paraîtra  pour  le  présent 
a  comme  tm  simple  particulier,  mais  muni  de  tous 
a  les  powroirt  éùM  il  pourra  avoir  bcfoin  daiw  It 


'  suite.  »  Cette  entremise  de  la  Prusse  pour  réeon- 
cilier  les  deux  cabinets  de  Saint-Pétersbourg  et  des 
Tuileries  eAt  pnit-èlre  entraîné  le  roi  pins  loin  que 
réellement  il  ne  le  désirait  ;  mais  Napoléon  répondit 
^  la  demande  <le«i  pa'^se-pori»  par  des  déclamations 
sur  la  cupidité  tuerc^nldc  des  Anglais,  des  mé- 
Itencee  I  Tégard  de  la  Russie  et  la  résolution  d*ei^er 
de  gr.inth  sacrifices  en  rrlour  de  ceux  qu'on  lui  de- 
manderait. Dans  une  note  de  l'ambassadeur  La  Fo- 
rçat, cehit^i  disait  :  «  L*empereur  Alexandre,  en 
»  négociant  à  Londres ,  ne  s'est  point  aperçu  qne 
'>  les  ministres  Hnt^!:>is  voulaient  l'engager  â  sou- 
»  tenir  les  armes  à  la  main,  comme  sa  propre 
•  eanse,  les  Intérêts  de  leur  ambition  maritime; 
»  s'il  échappait  donc  b  M.  de  NovosiltzofT  une  seule 
»  parole  indiquant  un  accord  fait  d'avaoce  avec 
»  l'Angleterre,  Il  ne  trouverait  plus  personne  qui 
«  l'éconUI,  les  intentions  des  alliés  étant  alors  évi- 
11  dentés  aux  yeux  <!e  rempereur  Napoléon;  ?eîon 
»  la  maxime  des  ruis  de  France,  il  ne  prendrait 
»  plus  conseil  que  de  son  droit  et  de  son  épée.  Il 
»  verrait  d'ailleurs  sans  peine,  ipie  la  Prusse,  ou 
i>  quelque  autre  puissance,  se  rendit  médiatrice  de 
»  la  paix  entre  la  France  el  la  Grande-Bretagne, 
»  pourvu  toutefois  que  les  sacrifloes  exigés  par 
:>  celle-ci  ne  fnssent  pas  supérieurs  à  ceux  auxquels 
»  celle-là  se  soumettrait.  Mais  si  les  vues  des  coalisés 
»  tendaient  ê  dépouiller  la  France  de  tet  conquêtes, 
»  en  laissant  aux  autres  ce  qu'ils  ont  HMirpé,  Na> 
i>  poléon  remettrait  la  défense  de  sa  eause  au  cou- 
»  rage  des  armées  françaises  et  à  sa  propre  valeur.» 

En  même  tempe  que,  tout  an  envoyant  les  paase* 
ports  demandés,  te  gouvernement  français  notifiait 
ainsi  h  la  Prusse  ses  dernières  intentions,  Napoléon 
et  son  ministre  circonvenairni  tes  envoyés  dm  Irais 
électeurs  de  Bavière ,  Bade  et  Ratisbonne,  aoeonnit 
â  Milan  ponr  féliciter  l'empereur  des  Français  sur 
l'acquisition  de  sa  nouvelle  couronne  ;  ou  leur  fai- 
uit  Journellement  sentir  combien  la  protrclioii  de 
la  France  pouvait  leur  6lre  avanln^^riise  et  qu'ils  n'a- 
vaient rien  à  espérer  de  l'Autriche ,  ni  rien  à  craindre 
de  la  Prusse  déterminée  é  demeurer  neutre;  que 
dans  rimpoaait»ilité  où  leur  position  géograf^ique 
pourrait  les  mettre  de  garder  aussi  In  neutralité,  en 
cas  de  rupture,  ils  ne  devaient  pas  hésiter  entre  la 
France  qui  lea  avait  lÉvorisés  et  le  ebef  de  TEmpira 
qui  ne  cessait  de  les  chicaner  depuis  la  conclusion 
de  l'affaire  des  indemnités.  Napoléon  cependant, 
pour  obtenir  de  l'Autriche  la  reconnaissance  de  son 
titra  d'Emperenr,  avait  pramia  de  ne  pn  conserver 
au  delà  du  terme  où  finirait  la  guerre  maritime  le 
gouvernement  du  royaume  d'Italie  j  nui*  loin  de 
songer  à  tenir  ealle  promesse,  on  le  vil  avec  éton* 
nencDt  domcr  la  ptrineipiiaé  de  Lueqnca  i  tnede 
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ses  sœurs ,  ce  qui  semblait  annoncer  le  projet  de 
couronner  successiremeot  tous  les  membres  de  sa 
Amille.  Bientèl,  malgrré  la  promette  de  ne  rien 
ajontfr  n  «nfi  emiiire  ,  il  y  réunissait  Gènes;  c'était 
la  quatrième  de»  républiques  dont  riadcpeaflance 
a?eit  été  fannlte  par  Tartidt  11.  du  traité  de  Luoé- 
ville ,  et  que  néanmoins  it  couerfait  sous  sa  domi- 
nation ou  soumpttnit  à  «a  couronne.  Contre  la  Foi 
des  traites  il  organisait  Farme,  Plaisance  et  Guas- 
talla  en  départemeDls  françaia,  et  ce  fiH  alors  que 
l'Antrirhe,  si  longtemps  alniséc ,  adliéra  au  traite 
du  11  avril.  Ces  réunions  étaient  encore  une  suite 
de  DOUTCtin  grieh  pour  la  Russie  qui  se  fondait  sur 
les  articles  i  et  6  du  traité  du  11  octobre  1801. 
Aussi  ces  manquements  à  la  foi  jurée,  les  grossières 
injures  debiters  contre  la  reioe  de  Maplea  par  Na> 
poléon  dans  aae  andienee  publique,  et  la  menace 
de  ne  lui  pas  laisser  assez  de  terre  pour  se  faire  en- 
aeTclir,  quand  les  articles  i  et  !5  <lii  m^me  traité  se- 
cret assuraient  rindépendance  des  Liais  du  roi  son 
époux ,  forcèrent  le  tiar  k  rappeler  Novaailtaoff. 
Avant  l'arrivée  du  roi  ce  ministri'  irnit  reçu  <lc 
•a  cour  trois  courriers }  le  premier  iui  er^oigaail  de 
auapeudre  son  voyage;  le  accond  de  retoumar  i 
Saint-Pétersbourg  ;  le  troisktte  était  porteur  d*ttne 
note  qni  devait  être  remise  au  couvernement  pnis- 
•ien.  Dans  cette  note ,  adressée  le  lOJuiilet  au  baron 
de  Hardenberg,  il  était  dit  :  a  Sa  Majesté  Impé- 
"  rialr  pnss- ml  |tar-(lfssiis  les  sujets  de  méconten- 
1»  tements  personnels ,  et  prolitant  de  Tinlervention 

•  de  Sa  Majealé  Pruiaieiitte,  avait  fait  demander 
»  de»  passe- ports,  ae  bornant  ;i  déclarer  qu'elle  ne 
»  les  occepit  riit  que  sons  la  double  condition  que 

■  son  pletti{)ui«ii(taire  traiterait  imraédialementavec 
»  le  ebePdtt  gouvernement  français,  sans  reeon- 
"  niîtrr  le  nouveau  litre  qu'il  s'était  donné  ,  et  que 
»  Bmiaparte  assurerait  qu'il  était  anime  du  désir 
»  de  paix  qu'il  avait  manifeste  dans  sa  lettre  à  Sa 
a  Majesté  Britannique.  Sur  la  réponse  du  eabtnel 
»  des  Tuileries,  qu'il  persistait  dnns  les  munies  iu- 
9  tentions,  Sa  Majesté  Impeiùale  avait  accepté  les 
«  passe-port»  avec  d'autant  plus  dVmpressemeni 
»  que  le  gouvernement  français  en  avait  mis  béait» 
»  coup  il  les  expédier.  Mats  la  réuriinn  '  |,i  France 
»  des  itats  de  la  république  tigui  iciiiie  a  porté  une 
»  nouvelle  atteinte  aux  traités  les  plus  solennels. 
»  Cette  action  en  elle-môme  ,  les  circonstances  dont 

■  elle  a  été  accompagnée,  les  moyens  employés 
»  pour  en  rendre  l'exécution  plus  prompte,  le  mo- 
a  ment  clioisi  pour  Tacooniplir,  tout  concourt  â 

■  mettre  des  bornes  aux  sacrifices  faits  par  Sa  Ma- 
il jesté  Impériale  dans  l'espoir  de  complaire  à  la 

•  Grande-BKlafDC,  et  détruit  Tcspoir  de  rétablir 
»  ]itr  la  voie  dnnéfodalioiiiiiMpafi  nécessaire  î 


I  »  l"Fnro|>e.  i.  Cette  note,  uniquement  adressée  au 
ministre  prussien  ,  fut  communiquée  le  11  à  Tarn- 
baaaadeurfran^isLa  Forest,  en  tel  rendsntics  passe* 
ports  ;  dans  cette  communication  Hardenberfî  di- 
sait :  «  JLe  roi  n'a  pu  que  rosentir  une  peine 
»  Infinie  en  voysnt  ainsi  se  cenflimer  les  inqiilé- 
»  tudes  que,  dès  la  nouvelle  de  cet  événement 
!'  inattendu  (  la  réunion  de  Ci^neç  > ,  on  n'avait  p»i 
>•  s'empêcher  de  concevoir  sur  i  iû^i  qui  pourrait 
»  en  résulter  rdalivementi  la  a^iodationaalutane 
'1  qu'il  s'ai^issail  d'ouvrir.  « 

Celte  négociation,  entamée  à  la  demande  du  ca- 
binet de  Londres ,  avait  été  nécessitée  par  les  len- 
leurs  que  le  ministère  autrichien  avait  mises  à  son 
adhésion       traité  du  11  avril;  mais  trois  mois 
perdus ,  en  comprometlant  le  sort  de  ia  nouvelle 
coalition ,  avaient  donné  an  gonvememeat  français 
les  moyens  de  consolider  sa  puissance  et  de  séduire 
les  princes  allemands  ses  voisins ,  qu'une  prompte 
inrasion  des  alliés  eût  pu  rallier  à  leur  cause.  De 
plus  il  avait  frit  inaérer  dans  le  Moniteur  une  ré- 
ponse à  la  noie  de  M.  de  NovosiMzofy  rt  i!t'5  r<  j>ro- 
ches  à  la  Russie  relativement  é  l'iuâueuce  qu'eile 
exerçait  sur  la  Porte  Ottoraane  et  sur  la  Perse, 
«  deux  puissances  de  première  dasse,  qui  long- 
'  temps  tinrent ,  y  est-il  dit .  un  ranp  ain?'  »ît<*tifr> 
<•  gué  que  la  Russie  et  la  France;  qui  duuimerent 
»  aur  l'Arabie,  la  mer  Caspienne  et  b  ner  Noire. 
n  On  lui  refirocliait  encore  d'avoir  étendu  sa  domi-> 
»  nation  sur  le  Caucase,  de  trnir  la  MolUavie  et  la 
»  Valachie  dans  sa  dépendance ,  Cl  de  s*élre  eaipn> 
»  rée  des  bouches  du  Hiase.»  Quanti  rAngleterre, 
on  lui  faisait  un  crime  des  acquisitions  fiitrs  dans 
les  grandes  Iodes  depuis  la  paix  d'Amiens  et  de  la 
monstruosité  de  son  code  maritime»  On  j  deman- 
dail  le  rétablissement  delà  Pologne  et  de  la  répu- 
blique de  Tenise;  ta  restitution  de  la  Trinité,  de 
Ceyian,  de  la  Crimée,  de  lu  Géorgie;  le  rétablisse- 
ment de  Templre  des  Harattes.  «  Enta ,  j  disail-on, 
»  l'on  ne  peut  accuser  la  France  d'aucune  ambt- 
»  UoQ  aussi  longtemps  qu'elle  ne  passe  pas  le 
•  Rbin  etI'Adige,  ses  frontières  ttalarellea.»Les 
rappmis  de  la  France  et  de  la  Russie  cessèrent  en- 
tièrement après  la  ptiblication  de  cette  diatribe  ou 
le  desordre  de  la  dicliuu  le  disputait  à  l'exlrafa- 
ganee  des  idées,  et  une  guerre  de  phime  cootimm 
d'avoir  IrrM!  entre  les  deux  cabinets  de  Vienne d 
des  Tuileries.  Cependant  l'empereur  François  II  II 
offrir  sa  jpiédiallon  aux  conrs  de  Paria  et  de  Satel- 
Pétersbourg  ,  en  invitant  celui  de  Berlin  à  se  join- 
dre   lui  pour  rétablir  la  bonne  mt«l|i}T'nr^ei)lre  r^s 
deux  puissances.  Le  gouveroeiueut  trauçau  décima 
la  médiationantrichienne,  et  se  pia^l-Amytépara- 
iHli  degwmdneabiMtdcTiMM,  «ini  qiM  defa^ 
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croissemenl  dn  IMNBbre  de  ses  troupes  en  Italie  , 
exigeant  qn'ellet  Ameot  miie»  rar  le  pied  de 
peis. 

La  cour  de  Vienne  a  pour  ayatème  de  naïqver 

le  pfus  lonfjtenip?  pns?i!>lf  sv^  projet?  de  gocrce; 
mais  il  lui  Ail  iiii|>06»il»le  alor»  île  conliouer  à  gar- 
der le  attenee  ;  car ,  daot  une  dëclarali«n  émiae  & 
Vienne  relativement  à  la  négociation  de  M.  de  No- 
Tosiitzoff,  le  comte  Rasoumof^iki  s'cxprimn  ainsi 
au  nom  de  son  maître  :  »  Sa  Majesté  a  ru  avec  sur- 
it 'priae  el  donleur  la  najenre  partie  de  tilela  do 
»  continent  forcés  ;'i  suiiporter  !r  f;ii<!«au  (l'une 
»  guerre  maritime  étrangère  à  leurs  intérêts  di- 
»  réels;  elle  n'a  pu  conserver  l'espoir  qu'une  né- 
»  gocialion  franche  el  aini<  mU-  fit  cesser  cet  état  de 
»  choses,  quand  elle  a  appris  qu'au  moment  où  la 
»  Russie  offrait  de  traiter  de  la  paix  de  nouveaux 
I»  fitata  perdaient  leur  indépendance.  Sa  Majesté 
1»  Impériale  a  rappelé  son  pléiii|)otentiaire ,  mais 
n  malgré lercsultatpcutatisfaisantdecetle  mission , 
I»  la  preuve  la  plus  éclatante  qu'elle  puisse  donner 
n  de  son  désir  d'une  paciflcaiion ,  c'est  d'adhérer 
><  à  la  demande  que  vient  de  faire  Sa  Majesté  Impé* 
u  I  iule  et  Royale  Apostolique  à  la  France,  simul- 
»  tanément  avec  TAngleierre  et  la  Rassie ,  dans  le 
»  butdevoirre  nouer  la  négociation  rompue  ,  malgré 
it  l'apprébeusion  justifiée  par  l'expérience,  devoir 
»  de  nouTraui  eoipiéterocDis  exécutés  au  moment 
»  où  la  Dégoclalioo  aurait  été  e»t3t»ée.  La  Russie 
I»  doit  donc  se  mettre  en  état  de  secourir  ses 
»  alliés  au  moment  où  ils  seraient  attaqués,  et 
»  de  garantir  ainsi  l^Europe  d'on  bonleversenent 
n  ultérieur.  En  conséi|uencc ,  Sa  Majesté  l'em- 
»  pereur  de  toutes  les  Uussies  a  pris  la  détcr- 
»  mination  sniTtnte  :  d'adhérer  i  la  demande  de 
»  renouveler  les  négociations  rompues;  de  faire 
»  avancer  deux  armées  de  cinquante  mille  hommes 
»  chacune  ;  d'inviter  Sa  Majesté  Impériale  et  Uoyalc 
•  Apostolique,  et  d'autres  poiiunoes,  h  coopérer 
n  à  cette  mesure  salutaire  dont  le  gouvernement 
»  français,  s'il  veut  juger  avec  impartialité,  re- 
»  eonnaltnt  les  eonvennees.  *  La  cour  de  Vienne 
eependani ,  par  se  note  du  3  septembre,  tout  en 
reproc1i->nt  au  gouvernemt  nf  français  d'avoir  violé 
riiiiiepciulance  des  répul>liqnes  italienne,  ligu- 
rienne, helvélique  et  balave ,  masqué  ses  usurpa- 
tions sons  le  nom  île  mmidtis  volontaires,  et  re- 
fusé les  dédommagement  promis  au  roi  de  Sardai- 
gne ,  assurait  qu'elle  était  disposée,  ainsi  que  eelle 
de  Pétersbourg ,  à  négocier  de  nottVCM  Wr  dcs  ba- 
sescompatibles  av«r  la  sûretédeTEnrope  .  el  que  les 
deux  cours  s'engagcditrnt  mutuellemcut  à  ne  s'immis- 
cer en  rien  dans  ce  qui  malt  Irait  à  l'élit  intérieur 
de  la  France,  ol  à  rélat  de»  ponessioM  et  des 


relations  établies  en  Alkmagno,  OU  i  rinfégrilé 

du  territoire  ottoman. 

Cependant  toute  l'armée  autrichienne  avait  été 
mise  sur  le  pied  de  guerre  depuis  le  l"  septend»re, 
et  dans  les  conférences  tenues  entre  le  princr»  de 
Schwartxeroberg ,  le  baron  de  Winzengerode,  le 
général  Maek  et  le  conseiller  baron  de  CoHembech, 
lout^valtété  réglé,  surle  rassemblement  des  armées* 
leur  nombre ,  la  qualité  des  armes ,  leur  marche, 
leur  emplacement,  les  subsistances ,  les  transports, 
les  munitions ,  les  approelsionnenients  et  de  grtnds 

préparatifs  avaient  é'r  fiits  en  conséquence  SUT 
rinn  et  sur  l'Adige.  L'arcbiduc  Charles  ue  fut  point 
appelé  à  ces  eonlérenees  ni  eonsotlé  sur  le  plan  do 
campagne;  car,  non-seulement  il  était  opposé  k  tonte 
idée  de  guerre,  mais  le  cabinet  de  .Saint-Péters- 
bourg, partageant  les  haines  populaires  dirigées 
contre  lui  par  les  militaires  qui  avalent  servi  sont 
le  maréchal  Suwarow,  avait  exigé  qu'il  demeurât 
étranger  aux  grandes  combinaisons  stratégiques» 
et  qu'il  ne  commandât  pas  l'armée  à  laquelle  de- 
vaient se  réunir  les  troupes  russes.  On  choisit  d<»ie, 
pour  diriger  celle-ci ,  sous4e«or(lrf'v(!"mi  [irinceau- 
trichien,  ce  même  général  Mackduni  lesilesaslreseo 
Italie  n'étaient  altribués  qo*h  la  Ucheté  napolitaine, 
et  pour  ipii  Paruiée  autrichienne  professait  alors  la 
plus  haute  estime.  Ce  Fui  la  grande  armée  d'Italie, 
où  les  coups  décisif^ devaient  Mre  portés,  qui  M 
mise  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Charles;  celle  du 
Tyrol  eut  pour  commandant  l'archiduc  Jean;  et 
l'archiduc  Ferdinand ,  ayant  pour  quai  lier-mullre 
général  le  général  Hack ,  Ait  placé  â  la  téte  de  la 
troisième  qui  était  purement  destinée  à  une  fînerrc 
défensive,  el  qui,  flanquée  sur  sa  gauche  par  l'ar* 
roée  du  Tffol  et  sur  sa  droite  par  Us  provinces 
neutres  de  la  Prusse,  si  elle  n'était  pas  secondée 
par  l'adhésion  de  celle  puissance  à  ta  Uguc ,  devait 
avant  d'agir  être  jointe  par  la  première  des  deux 
armées  russes,  et  avoir  réuni  k  elle  les  troupes  ba- 
varoist  s  qui  assureraient  ses  derrières  et  facilite- 
raient ses  communications  el  ses  Iransporls;  chose 
d'amant  plus  nécessaire  ({ue ,  soit  timidité  de  la 
part  du  gouveinrment  autrichien  (|ui  chercha  long' 
temps  â  masquer  ses  intentions  hostiles ,  soit  par- 
cimonie, soil  friponnerie,  les  approvtbioaucmeats 
en  tout  genre  se  trouvèrent  si  insnflbonts  qu'on  Ait 
ob!i{jé,  pour  y  suppléer,  de  prcssurrr  itn  pays 
qu'il  était  politiquement  nécessaire  de  ménager. 
Cependant  Mack  avait  réuni  sur  llller  et  le  Oenubo 
une  armée  de  qualre-vingt  toUle hommes,  el,  Adèle 
au  plan  arrêté  entre  les  deux  cours,  i!  I  t  rfiraneha 
à  IJIm  cl  à  Memmiugen,  pour  laisser  ai  archiduc 
Charles  te  tempe  d'avancer  sur  l'Adige ,  cl  au  Rns- 
ses,  depub  longtemps  en  nardie»  calul  d'arriver; 
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défeodant  par  le  dispersement  de  ses  troupes  inii$ 
ks  débouchés  de  la  forél  Noire ,  et  demeurant  aiosi 
dam  noe  poiiliaa  regardée  eomroe  Kmnidable, 
pour  une  guerre  uniqifmput  t^rf*  nrirr. 

Plusieurs  circonstances  conlriliuèreot  alors  h 
ëimet  TAntricfae  rar  le«  dangers  que  coaraient  elle 
et  ses  armées;  ce  furent,  l'espoir  trompé  de  Toir 
l'électeur  de  Bavière  se  réunir  èi  elle,  la  direction 
leule  et  iucertaioe  des  Aiiglo*Russes  démarques  é 
Naplea,  la  non-adbëiimi  de  la  Pruaae  aiir  la  coopé- 
ration (îp  l.irjii(  t!e  on  îivail  compté  ,  rimpiidente 
fiolation  du  territoire  prussien  ,  et  l'impérilie  du 
conlt  Philippe  de  Cobenlxel  qui ,  persuadé  que  la 
grande  armée  française  serait  uniquenent  dcalinée 
à  un  projet  de  descente  en  Angleterre,  ne  sut  ni 
deviner ,  ni  surveiller  les  mouvements  militaires  de 
Hapoléoii ,  et  trompa  ta  cour  comme  il  était  trompé 
lui  mfmr.  A v-ril  <rarrirer  aux  résultats  gnccessirs 
de  tant  d'erreurs ,  expoiODa  ici  celles  relalirea  à  la 
BariCre. 

Bade  était ,  par  sa  position ,  daoa  i'Ineonlcatable 

dépendance  de  l.i  France,  et,  par  sa  faililesse, 
Iwrs  d'état  de  jeter  un  grand  poids  dans  la  balance 
det  forces  prochainement  belligérantea;  mala  la 
Bavière  n'était  point  i  négliger.  Partagée  entre  le 
double  danger  de  s'unir  à  rAulriclie  ou  de  la  com- 
battre, d'encourir  la  vengeance  de  la  cour  de  V  ienne 
on  ttSk  de  la  cour  dea  Tuilerioa ,  elic  ne  cbereiiall 
qu'à  temporiser,  d'anlanl  que  le  baron  de  Monge- 
las,  ministre  de  i'éircicur,  était  déjà  d'accord  avec 
Napoléon,  et  espérait  que  la  France,  dia  aes  pre- 
miers suc«^s ,  tirerait  l'electorat  de  la  situation  cri- 
tique où  il  *e  (roiiv;!it  plrtcf*.  f!  lui  assurerait  des 
avantages  déjà  secrciemcnt  promis ,  qui  mettraient 
Il  naiion  palatine  en  état  de  rivaliaer  arec  la  Pmaie 
cl  de  résister  à  l'Autriche.  Celte  temporisation  ,  qui 
enlevait  un  puissant  allié  à  la  coalition  et  en  pro> 
netiait  nn  des  plus  utiles  à  la  France ,  fut  donc 
approuvée  par  l'empereur  des  Français  ;  il  cher- 
chait alors  h  hroniller  le  caliiiu  t  de  Munich  avec 
celui  de  Berlin ,  pour  mettre  obstacle  à  leurs  rela- 
tions habilnelles,  et  effrayait  les  princes  de  Bade, 
«le  WurleraberiT  el  de  Nassau- Weilbourg,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Nassau-Orange,  en  leur 
parlant  de  la  vengeance  des  alliés ,  que  lui-même 
lenratait fait  encourir,  par  sa  liaison  intime  avec 
eux  dans  nne  lij;ue  formée  sous  les  auspices  et  par 
les  soins  de  l'arcbicbancelier  de  l'£mpire.  Quant  à 
la  Barière,  pour  faroriser  celle  temporisation  con- 
venue entre  les  deux  cours  ,  Napoléon  fit ,  dès  les 
premiers  jours  de  septembre,  déclarer  par  Bâ- 
cher, son  résident  près  de  la  diète  Que  l'empe- 
»  rcnr  des  Français  se  regarderaii  comme  directe- 
•  menC  protoqué  par  toute  cspèee  de  lenlatiTe 


n  hostile  qui  serait  dirigée  contre  le  corps  germa- 
»  nique ,  et  surtout  contre  l'électeur  de  Bavière  ; 
»  que  les  intéréu  de  rempira  français  ne  seraient 
»  jamais  séparés  ilnns  son  esprit  de  ceux  <îes  j>rîn- 
»  ces  allemands  allié»  à  la  France,  el  qu'ils  ne 
»  pourraient  éprourer  ancune  «rfiiettse  ni  être  me- 
n  nacés  d'aucun  péril  qu'il  ne  prit  soin  de  les  en 
»  délivrer  et  de  les  ven^yer.  n  Cette  intempestive 
déclaration  ,  en  faveur  d  un  prince  qui  Datait  au- 
cun danger  t  eourir  en  gardant  une  neatralité  qne 
lui  conseillait  In  iVitsse  el  que  l'Autriche  ne  son- 
geait pas  encore  à  violer,  fil  soupçonner  au  cabinet 
de  Vienne  nn  accord  secret  entre  féleelenr  et  Na- 
poléon; l'on  eut  même  la  presque  certitude  que 
Ifs  priiirc^  Ifs  plus  puissants  du  cercle  méridional 
devaieul  unir  leurs  armes  à  celles  de  la  France. 
Cette  désertion  des  intérêts  de  l'Empire  et  de  la  I- 
détité  due  el  jurée  à  son  chef  devint  l'objet  de  re- 
présentations accompagnées  de  comparaisons  sur  le 
but  de  leurs  espérances  et  le  sort  éprouvé  par  les 
républiques  soumises  à  celui  qui  en  avait  garanti 
l'indépendance.  Mais  d^s  pmphrlirs  roiiiIi''-s  sur  les 
faits  Im  plus  récent»  icboucrcat  contre  i  a>cugle- 
ment  de  la  cupidité  et  de  la  corruption  qui  avait 
atteint  les  ministres  dirigeants  de  ces  Élats  ,  sous 
des  souverains  subjugués  par  ces  ministres  qui  ne 
crureut  pas  devoir  besiter  entre  l'expectative  d'une 
haute  Kirlune  personnelle  et  la  crainte  d'une  in^ 

Tttable  veti[ji":Tnrr', 

Aassuré  sur  les  inteotious  des  prince«  dU  midi 
de  rAlleroagne ,  Napoléon  ne  sellait  pas  anasi  fcr- 
memenl  aux  inleutions  pacifiques  de  ceux  du  Nord« 
Non  content  de  voir  le  roi  de  l'russe  refuser  son 
accession  à  la  coalition  contre  U  i^raacc,  il  pre> 
lendait  que  la  promease  iliite  et  ai  mal  remplie  de 
ne  p  i>  iroiihler  ,  à  l'aide  de  son  armée  <)'IIaaovre, 
la  trauquilliié  de  l'Allemagne  septentrionale,  oUh 
geait  le  roi  é  la  garantir  de  tonte  attaque  de  la  part 
de  ses  ennemis;  les  ministres  prussiens,  Ctt  nonvo* 
nau(  du  devoir  que  s'était  imposé  leur  gouverne- 
ment ,  d  interdire  à  toute  armée  étrangère  le  passage 
par  les  provinccssllemandescomprisesdnns  In  ligne 
de  neutralité,  il  d'empêcher  à  loul  prix  qu'elles  ne 
pénétrassent  par  terre  daus  l'electorat,  soutenaient, 
et  avec  raison ,  qu'on  ne  pouvait  leur  imputer  à  tori 
les  hostilités  auxquelles  le  pays  serait  e&posé  entre 
r£lbe  et  le  Weser,  les  armées  françaises  occupant 
seules  ces  <»ntrées,  et  le  roi  manquant  de  moyens 
maritimes  pour  défendre  les  côtes  mêmes  de  ses 
propres  États  ;  que  d'ailleurs  ,  les  eùt-il ,  cria 
Vfi)l  friit  manquer  à  une  neulra'ité  reconnue  dr* 
autres  puissances  de  l'Europe.  Le  qui  avait  doQoe 

lieu  h  eetie  nouvelle  et  injuste  prétention  du  gou- 
vernement français,  c'était  le  bmlt  répandu  dSuie 
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expéditioD  «Davale  préparée  alors  daoa  (a  Po- 
méranie  suédoise ,  el  de  TarriTée  firoebaloe  de 

vInfTt  mille  Russes  rommnmI«'s  pnr  Ir  griK-rnl  conile 
Tolstoï ,  drsiinfs  ,  conjoinlcmenl  avec  le»  SuédoU, 
l'armée  banoTrienne  el  quelques  corps  lerés  en 
Allemagne,  tous  à  la  solde  «le  l'Angleterre,  à  recon- 
quérir réleclorat.  Cnif  expédition,  qui  ilrvait  être 
secondée  par  une  escadre  anglaise,  irritait  Napo- 
léon ,  ^fovlatt  aux  eiifenees  habiludlet  de  sa  poii- 
lique  el  lui  fnisail  iiicnsonpèrcnuiil  soutenir  que  , 
s*il  avnit  diminué  la  force  de  soa  armée  d'Hanovre , 
cVlail  Mir  la  stricte  promesse  da  roi  de  défendre  ce 
pays  contre  les  tentalhrcs  de  tonte  eii|>èce  faites  par 
sf^  rnnrmi-;.  I  tirieux  d'une  opposition  fondée  sur 
k  droit  et  sur  l  impuissancc.  Napoléon  s'exprima 
officiellement  ainsi  t  «  Je  préfère  une  inimitié  dé- 
»  clarée,  contre  laquelle  la  prudence  el  la  force 
»  pcuTcnt  préparer  et  efFeclner  une  défense ,  à  une 
»  amitié  vacillante  dam  ses  desseins,  qui  empêche 
»  les  enirrprises  les  pins  ntilei  et  ne  vous  récom- 
»  pensf  ;>-<!^  (uttjoiirs  <fr  votre  condescenilance  par 
»  1rs  services  qu'elle  a  promis.  » 

Mais  bientôt,  pour  calmer  Pimpression  produite 
par  celte  brutale  communic<)lioti ,  le  miuislre  de 
France  proposn  ,  au  nom  de  son  maître  ,  la  cession 
de  l'électoral  j  il  en  fit  sentir  nus  ministres  du  roi 
rimporiance  pour  ]*aceroissement ,  la  consistance  et 
la  srtrelé  de  ses  ;  rnèfant  les  menriees  ntix 

moyens  de  séduclioQ  ;  il  leur  fit  envisager  les  dan> 
gers  qa*nn  reAis  pourrait  fliire  courir  à  leur  raattre; 
il  rappelait  les  propositions  précédentes  faites  par 
Sa  Majesté  de  prendre  l'électoral  en  d(^\tàt  jusqu'à 
la  fin  de  la  guerre  ,  énumérail  les  inévitables  désor- 
dres que  l'occupation  par  les  troupes  françaises 
avait  occasionnés  au  pays ,  et  manifestait  le  désir 
d'y  raeitre  un  terme  j  ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu 
que  par  racceplaiion  de  la  ccision  proposée.  Le  mi- 
nistre ajoutait  qu'en  raison  d'une  olfre  aussi  nvnnt.i- 
geuse,  le  roi  ne  devait  point  hésiter  à  reconnaître 
et  à  garantir  l'ordre  de  choses  nouvellemeut  établi 
enllslie,  cVet-Andire  la  réunion  du  Piémont,  de 
la  Ligiirip  et  de  Parme  â  l'empire  français ,  ainsi 
que  Teri-ciion  du  royaume  lombard ,  ce  qui  contri- 
buerait é  préserf  er  le  coniinrat  de  tous  tes  dangers 
dont  le  menaçait  l'astucieuse  et  perturbatrice  poli- 
tique de  l'Angleterre.  Que  si  h  l'nissp  von!  lif  d*»- 
meurer  neutre,  il  fallait  que  les  autres  uaiiuns 
européennes  ne  portsssent  aucune  atteinte  I  celte 
neutralité;  qu'en  consfjnincc,  si  cette  cession  était 
acceptée ,  et  qu'elle  portât  la  Annick  armer  contre 
la  Prosse,  la  France  dans  ce  cas  euTerrall  i  la 
défense  du  roi  quatre-vingt  mille  hommes,  et  la 
Ravière ,  le  Wurtemlierg,  la  Hessc  ,  Bade ,  se  reti- 
niraicnl  à  lui.  C'était  ainsi  que ,  dés  le  mois  d'août , 


le  ministre  La  Forêt  cherchait  à  séduire  le  baron  de 
Hsrdenbcrg,  qui  ne  rejeta  pas  Varmellement  la  ces» 

siun  lie  l'élt  elornt  et  la  demaiiiie  de  garantie  |K>ur 
les  agrandissements  de  la  France  en  Italie;  mais 
qui  insista  fortement  sur  l'intégrité  des  autres  États 
de  la  l'éninsule  et  Tindépendance absolue  des  répu- 
bliques lielvéti(|ite  el  balave,  C€  à  quoi  Napoléon  ne 
voulut  ))oint  consentir.  Le  roi  d'ailleurs ,  ainsi  que 
son  ministre,  ne  voyait  pas  une  asses  juste  propor- 
tion entre  ce  qu'on  leur  eéif;iit  et  ee  que  l'on  exi- 
geait d'eux,  el  8.  M.  sentait  qu'une  acquisition 
périlleuse  et  incertaine  était  loin  de  compenser  les 
dangers  d'une  guerre  inévitable  ,  coûteuse  dans  son 
cours,  et  dont  I'i<i$iie  était  incalculable.  Le  but  de 
Napoléon  n'avait  été  que  de  précipiter  la  Prusse 
dans  la  lotte  sanglante  qui  se  préparait;  le  roi  vit  le 
piège  qui  lui  était  lemlii.  el  chez  lui  Tanibition  fit 
place  à  la  prudence.  Celte  projiosîtion ,  si  souvent 
repoussée ,  n'en  fut  pas  moins  renouvelée  dans  une 
lettre  écrite  du  camp  de  Boulogne»  «t  apportée  le 
I»'  septembre  par  Dnroc.  Napoléon  y  assurait  le  roi 
que  son  but  était  d'empêcher  le  renouvellement  de 
la  guerre  ;  que  son  slliance  préserverait  l'Italie  et 
l'Allemagne  des  calamités  que  l'AiilricIie  allait  faire 
peser  sur  ces  contrées.  La  prompte  résolution  du 
roi  était  d'autant  plus  importante  à  l'empereur  des 
Français  qu*il  avait  besoin  des  troupes  réunies  dans 
l'electorat  SOUS  les  ordres  du  niaréclial  BtTriadotfe; 
qu'il  avait  déjii  prescrit  leur  dépari,  aini>i  que  leur 
passage  parles  principautés  d'AnspacbetdcBarsnlh. 
Mais  la  neutralité  de  ces  margraviats  venait  d*itrs 
subsidiairemeot  garantie;  un  accord  intime  avec  la 
France  l'aurait  rendue  nulle  ;  aussi  le  roi  se  refusa 
obstinément  à  cet  accord  el  lï  avait  d'autant  moins  i 
craindre  la  violation  de  son  ter  riloire,  qn'  tynnl  été 
menacé  par  une  armée  ruœ  portée  jusque  sur  la 
frontière  prussienne,  le  ministre  de  Saint^Wters- 
bourg  h  Berlin  ayant  en  outre  déclaré,  le  10  sep- 
tembre, que  les  troupes  de  son  soiiver  iin  traverse- 
raient  le  royaume  pour  attaquer  les  Français ,  et  !• 
général  russe  comte  dcBuihowden  qui  les  comman- 
(în:i  en  avant  fait  la  dcmantlr  ,  FrérlcrT  (iTiillaume, 
pour  empêcher  ou  pour  venger  celle  violation  de 
son  territoire,  s'était  empressé  de  fSiire  marcher 
cent  mille  hommes  sur  la  Yistule,  ce  qui  arrêta  la 
m;irclic  des  Busses.  Fort  de  cet  importint  résultat 
el  du  respect  de  rempcreiir  Alexandre  pour  la  neu* 
tralllé,  H  s*^lt  era  en  droit  dercftoser  les  propo- 
sitions du  ministère  français,  et  n'avait  conçu  aucune 
crainte  sur  le  compte  de  Napoléon  ;  aussi  avail-il 
négligé  tout  préparatlf  fldlilaire  4  l'égard  des  pro- 
vinces de  Frnnconie  demeurées  ouvertes  h  une.vio- 
lation  dont  l'effet  nuisit  considéraMement  nu  crédit 
de  la  Prusse  auprès  des  princes  atlemauds  qui ,  dès 
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km,  comptèrent  pni  sur  uM prolcetion q«*dle  ne 

potiï.iit  s'assurer  ;'i  t  lle-iDi^nic. 

Jetons  niaiulenanl  ic»  yeux  sur  la  BaTière  qu'un 
trailé  Mcret,  tonpçonné  et  mm  ronnn  de  la  eaiir 
fie  Vicnrii-,  iitii-vs.iit  Jt'jb  à  Najiolcon.  rticrcliant  à 
s'en  éclaircir  par  des  relations  amicales  en  ap{M- 
rence,  Teniperenr  Françors  II  aratt  ëerit  1  rëlee» 
teur,  le  3  srplrmbrc ,  une  lettre  tlans  laquelle  il  lui 
disait  (|ue  le  prince  de  Sch\vartz**nl>pr)»  était  clinrijé 
de  lui  comtouoiquer  les  motifs  qui  engageaient  rem- 
pereur  de  Ruaaie  et  lui  A  appuyer  d*araieaieoU  éren* 
tin'îs  leurs  nt*t^o<i3li(ins  pncifiiiucs;  i|ii'ap[)ri'licn- 
datil  <|iie  l'empereur  des  Français  l'attaquât  et  coq- 
çui  ic  projet  de  f'aantrer  Ica  Iroopei  des  Etats  si- 
tuée entre  lea  deux  Ironlièrea ,  ilcroyall  son  altesse 
ëWtoralp  trop  éclairé**  pour  ne  |>as  toir  comlticu 
il  était  nécessaire  qu'eile  unit  ses  troupes  à  Tarmcu 
aniriebienne;  que ,  dans  rimpossfbililéoft  était  son 
altesse  rfrcU  :  r!r  îc  iiiiiinit  nir  s-t  nciitralilé ,  «'lie 
devait  sentir  que  l'Empereur  ne  pourail  se  désister  de 
cette  demantle  ;  que  sf  elle  déférait  t  la  proposition 
qui  lui  en  Si'rail  Faite  par  le  prince  «le  Schnarlzt  ii- 
berg,  la  sécurité  et  l'intéi^rité  de  ses  Ét.ils  lui  se- 
raient garanties,  i/éicctenr  écrivit  le  7  septembre 
■u  princede  Schwartienberg  :  «  h  anis  décidé  ;  abon- 
»  clii'Z-vous  di-m.iin  avec  le  baron  de  Mongelas  ,  il 
»  TOUS  informera  de  mes  demandes,  ^'y  soyez  pas 
a  contraire ,  je  compte  sur  votre  amitié.  »  lit  le 
lendemain  8 ,  à  l'Emperrar  :  ■  J'ai  donné  ordre 
»  h  mon  m'iiisire  de  signer  ce  matin  un  traité  en 
»  vertu  duquel  je  joindrai  mes  troupes  à  celles  de 
»  Tolre  Majesté.  ]*ai  vmihi  par  il  tous  donner  une 
»  preuve  démon  inviolable  attachement.  »  Celtelel- 
IrefnlpoMreà  Vienne  par  le  iieiilcnant  général  bava- 
rois comte  de  Nogarola  ;  mais  tandis  que  le  lieu,  le 
Jour  et  l'heure  étaient  fixés  pour  lasigoaturedu  traité 
définitif,  décidé  â  la  suite  de  quelques  concessions 
qui  n'avaient  point  été  refusées  et  qui  devaient  en 
Mrr  partie ,  réledenr,  sorti  ftirtirenent  de  Munich, 
se  rendait  avec  toute  sa  cour  h  Wiirlzbourg ,  alton- 
damment  approvisionné  d'avance,  et  oii  v<-s  u-ou- 
pes ,  au  nombre  de  vingt-six  mille  hommes ,  urn- 
vèreat  A  marebes  forcées  et  furent  réunies  sous  le 
commandement  du  général  de  Wrede.  Dnns  sa  let- 
tre à  l'Empereur  il  avait  bien  dit,  tout  en  promet- 
tant de  réunir  ses  troupes  1  l'armée  sutrîehîeone  : 
«  Pcruettez  que  maintenant  j'en  appelle  à  votre 
»  cœur  pat<rnel;  mon  fils,  le  prince  électoral ,  est 
M  en  France  ,  et  si  je  suis  obligé  de  faire  marcher 
a  mes  troupes  contre  le»  Françris,  mon  dis  est 

M  perdu!  >  IAxeni|i!e  récent  dtt  dur  d'Enfrliicn 
était, il  est  vrai,  des  plus  effrayants;  mais,  comme 
renpereur  Pragois  li  le  lai  mandait  le  14  sep- 
Mnbre  :  *•  M^dkMI  pi*  été  poflsible ,  m  eiiiforaiit 


n  un  courrier  au  prince  éleeloral ,  de  le  mettre  en 

»  état  d'rift  i  luer  son  ilepaî  i  ih'  Fr-inre  avant  qu'il 
•  eût  pu  être  pris  aucune  uiesure  violente  à  soa 
»  éfard?»  Du  reste.  Il  Ittieonflrmailleoconcesaiow 
deinaiidét  s,  tous  les  arr.Hijjemenls  nécessaires  à  cet 
égard,  toute  sûreté  pour  ses  États,  et  l'électeur  lui 
prometlatt,  dans  sa  réponse  du  2  (  septembre,  uae 
nru/raUtéaUolue,  jiiranii  l'Empereur,  «que  tontes 
.  Il  s  menaces  de  la  France  ne  pourraient  lui  faire 
n  ahaiidonoer  cette  résolution  invariable.  »  Cepen- 
dant les  troupea  bavaroises  se  réunirent  le  S  odo- 
lue  II  ciltes  de  nernadolte  et  de  Marmottt*  ^  quel» 
que  chose  peut  excuser  ta  duplieitc  et  le  manque  de 
fui  d'un  prince  bon,  mais  faibic,  c'est  que  la  Ba- 
vière, accoutiinue  dès  longtcmpo  ans  prétentioM 
usurpatrices  de  l'Autriche,  nt-  <}vy;ùi  pcut-ôfre 
accorder  aucune  confiance  à  des  promesses  dictées 
par  l'intérêt  présent,  n'ayant d'ailleun  rien  i  espé- 
rer d'elle,  tandis  que  Napoléon  avait  déjà  défendu 
et  favorisé  la  maison  palatine  qu'il  avait  même 
intérêt  à  favoriser  eacore ,  en  affaiblissant  à  soo 
l>)  <ifit  la  puissance  autrichienne,  et  en  faisant  dam 
l'Emiiire  l'utile  contre-poids  de  celle  qui  dominait 
sur  le  nord  de  l'Allemagne.  Iklournons  maintenant 
i  celle-ci. 

L'année  russe  portée  sur  la  frontière  prussienne 
avait  suspendu  sa  marche  devant  le  prand  dévelop. 
peinent  de  forces  militaires  qui  lui  fut  oppose; 
rem|>ereur  Aleundre  revint  donc  alors  car  se* dé- 
clarations ,  pour  leur  imprimer  un  caiaclère  plus 
conforme  à  l'alliante  qui  avait  si  longtemps  uni  les 
drux  Étals,  et  à  la  sincère  anHié  «|ui  liait  leurs 
deux  souverains.  A  des  menaces  Cl  'à  des  réerimi« 
nations  indignes  île  leurs  nobles  caractères  succë- 
déreiil,  d'une  pari,  de  vives  instances  pour  obtenir 
de  la  conviction  ce  qu'on  avait  vainement  «ttendn 
de  la  f:u[)lc.ssc;  d'une  autre  ,  des  déclarations  fran- 
ches et  fermes  de  neutralité.  Cependant  l'armée 
rosse  destinée  à  reconquérir  le  Hanovre  allait  dé- 
barquer en  Poméranie;  il  fallait  qu'elle  traversât  le 
(rrritoire  dans  la  ligne  de  neutralité  ,  et  le  roi  ris- 
(juait  alors  de  se  trouver  eng^é  dans  une  guerre 
qu'il  avait  mis  tous  ses  soins  à  éviter.  Quelques  re- 
montrances (jue  Frédéric-Guillaume  eût  adressées 
au  cabinet  de  Saint-Petersbot?r^  pntir  l'enRaçer  à 
renoncer  i  cette  expédition,  que  la  foi  due  aot 
traités  le  forçait  à  ne  point  permettre ,  elles  avaient 
édioué  contre  riiHlonipinM'-  volunté  de  l'empereur 
Alexandre.  Déjà  le  débarquement  s'était  o|)éré  é 
Siraisund ,  et  les  menaces  de  la  Prusse  seraient  de- 
meurées sans  efFet,  car  la  Russie  n'eût  pas  thn 
reculé  comme  elle  le  fit  quand  elle  demanda  passive 
par  les  provinces  du  royaume.  En  effet,  quels 
diaient ,  sur  cette  uonveUe  roule,  ka  tiCiua  que  la 
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roi  pouvait  oppoier  à  la  ntarcbe  des  Russes  ?  La 
Rntsie  allait  ebereber  «on  ennemi  aena  tODclier  aux 

frontières  prussiennes  ;  et  la  Pruase,  à  ses  yeux  . 
n'avait  pas  eu  If  ilroit  de  prendre,  rHalivemcril  à 
des  provinces  qui  ne  iui  appartenaient  pas,  des 
cngagenento  nuisiblM  à  la  Bnaale  et  ulllea  i  l'en- 
nemi seul  de  cette  puissance.  Raisonnaldcs  ot)  non, 
ces  engagements  n'en  étaient  pas  moins  formels ,  la 
déclaration  adressée  à  5aint-Pëtershnurfl[  précise, 
la  probité  politique  du  roi  im^onteslalde  et  sa  ré- 
solution certaine ,  en  dépit  d'une  sincère  et  doulou- 
reuse anxiété.  Enfin,  d'un  moment  à  l'autre,  le 
eabinel  pruaaiea  étoil  ou  déaboooré  par  un  man- 
quement de  foi ,  ou  en  guerre  avec  la  Russie,  con- 
tre le  doii!)!e  vœu  <îe  sa  intérêts  et  des  sentiments 
per&onncls  du  monarque.  Ce  nœud  gordien  fut 
Irancbé  an  moment  où  l'on  a*j  allendait  le  moim, 
par  le  raé:ontrnteroent  que  donna  Napoléon  lui- 
même  au  puissant  allié  qui,  par  l'excès  d'une  loyauté 
•cmpulettae,  allait  opérer  en  t»  lavenr  te  qu'il 
B'orait  eeaaéjjuaqu'alori  de  reftiser  i  ses  séductions, 
i  ses  menaces,  à  sa  propre  ambition  même.  L'em- 
pereur des  Français  avait  fait  marcher  vers  le  midi 
de  ràllrmagne  tonlea  lea  Iponpra  eanlonnées  dansf 
l'électorat  de  Hanovre,  ne  laissant  (jii'nne  g.iriiisun 
à  Hamein  et  quelques  faillies  détachements  dans  le 
reste  du  pajrs.  Le  maréchal  BemadoKe  avait  réuni 
ofi  troupes  è  celles  de  réIecirurdeBarière,  dont 
le  traité  avec  la  France  renidnlait  au  24  août ,  et 
qui  manquait  ainsi  pour  la  seconde  fois  aux  pro- 
messes qu*il  aralt  Mtes  â  Pemperrar  François  II  ; 
toutes  ces  forces  avaient  été  conduites  à  marches 
fbrcées  vers  le  Dnnuhe.  3!ais  la  roule  prescrite  h 
Bemadotte  lui  f<ii$aii  iravrrser  les  provinces  prus- 
siennes de  Fraoeonle,  contre  la  foi  des  traités  et 
sans  même  de  dmiande  préalable.  A  la  première 
nouvelle  de  son  approche ,  les  autorités  du  pays , 
justement  alarmées ,  proteatèrent  contre  cette  vio- 
Intioa  d*nn  territoire  neutre.  Leurs  réclamations 
ne  furent  pnin!  écoulées,  et  le  roi  vit  en  trois  se- 
maines MU  système  conservateur  renversé  aux  deux 
Mfrémilésde  tes  états,  sansaroircu,  celte  fols 
eommo  la  première ,  le  temps  et  les  moyens  d'y 
parer  en  prenant  les  armes.  Napoléon  risquait  ainsi 
de  perdre  un  allié;  mais  cet  allié  lui  avait  déjà  été 
ëminemmont  seeottnble  en  retardant  la  marche  des 
Russes;  ce  qui  fut  peut-être  ta  cause  du  plus  écla- 
tant de  ses  triomphes  ;  il  pouvait  déjè  croire  le  roi 
engagé  contre  eui,  ce  qui  eût  justillé  une  viola- 
lion  du  territoire  des  margraviats;  en  tout  cas,  les 
forces  prussiennes  employées  une  destination  in- 
directement utile  à  Napoléon  ne  pouvaient  bâlive- 
ment  être  dirigées  contre  Ini;  cnilo  la  marebe  de 
Bemadotte  compromettait  le  tort  de  l*tnnée  antrl- 


chienne,  et  de  quelque  manière  que  cet  nvantn^e 
eût  été  acquis  à  l'empereur  des  Français  ,  celui-ci 
était  accoutumé  à  considérer  comme  permis  tout  ce 
qui  lui  devenait  profilciltle.  î.e  rui  cependant,  vive- 
ment blessé  d'une  insuite  aussi  imprévue,  trop  fort 
pour  pardonner  ToffSenae ,  trop  faible  pour  en  tirer 
une  éclatante  vengeance  ,  et  sentant  sur  combien  de 
points  ses  États  étaient  vulnérables,  était  livre  à  h 
plus  pénible  anxiété.  Une  détermination  prompte- 
ment  hoetile  eût  peut-être  été  alora  aussi  utile  qn'bo» 
norahie  ;  Il3rdcnbcr[; ,  dont  les  provinces  de  FraD- 
conie  étaient  la  création  et  m  quelque  sorte  la  se- 
conde patrie,  pressait  Frédéric-Guillaume  de  pren* 
drc  celte  courageuse  résolution  ;  mais  lu  monarquo 
n'osa  rien  décider  positivement  et  ne  s'arrêta  qu'4 
l'un  de  ces  moyens  terme»  qui  frui^seul  tous  les  in- 
lérèls ,  sans  en  servir  aucun }  ce  fut  de  répondre  h 
la  noie  justificative  du  ministre  français,  jiortant 
qu'en  1790  l'on  avait  permis  par  une  convention 
expresse  h  l'armée  du  général  Jourdan  de  traverser 
les  margraviats,  et  qu'en  1800  les  deux  généraux 
français  et  autrichiens  ,  Angereati  et  Kienaii  ,  les 
avaient  aussi  traversés;  par  la  remise  à  la  légation 
française  de  la  note  aniranle ,  (A  le  ministre  Har' 
denberj  él.iil  loin  d'eNposcr  sa  pt  nséc  tout  entière: 
•I  Le  roi  me  ciiarge  de  fdire  connaître  ce  qui  suit  à 
»  Leurs  Excellences,  M.  le  maréchal  Diiroc  et  M.  de 
'  l.a  Forçât.  Sa  Majesté  ne  sait  al  elle  doit  s'étonner 
:>  davantage  des  violences  que  les  armées  françaises 
n  se  sont  permises  ou  de»  arguments  incoocevablea 
<•  par  lesquels  on  prétend  les  jusiiRcr.Lal^ruaae avait 
»  proclamé  sa  neutralité;  lidéle  aux  engagements 
it  qu'elle  avait  pris  et  dont  tous  les  avantages  étaient 
»  pour  la  France,  Sa  Majeitlé  iui  avait  fait  des  sa- 
it crlAces  qui  pouvaU'nt  comproaaettre  aea  plus 

>  cticrs  intérêts,  C'  ttf  loyauté  constante ,  ces  rela- 
»  tions  qui ,  sans  rien  cuilter  à  la  France ,  lui  va- 
a  laienl  une  sécurité  si  précieuse,  de  quel  prix 
n  ont-elles  été  payées  ?  Le  roi  n'a  lu  qu'avec  un 
»  sentiment  dont  il  voudrait  en  vain  se  défendre  la 
»  dépêche  justificative  remise  à  sou  cabinet  par  la 
n  léf^atlon  française*  On  •*appiiio  sur  Texemple  des 

dernières  guéri  es  ,  comme  si  des  exceptions  ad- 
»  mises  alors  n'avaient  pas  été  annulées  par  la 
•  paix  !  comme  si  rempercur  se  les  était  rappelées 
M  quand  il  prit  possession  du  paja  de  Hanovre, 

>  pays  depuis  longtemps  sons  I  i  proleriion  tlp  la 
n  Prusse  !  On  allègue  l'ignorance  de  nos  lulenlious, 
n  comme  si  l'intention  n*élait  point  ici  dans  le  fai^ 
n  et  comme  si  la  nature  des  choses  pouvait  changer 
n  avnnt  toiitf  «(ipiilation  roniroire  !  comme  si  les 
»  proteslalioDS  suk-uncllcs  des  magi^uats  de  la 
»  province  et  des  ministres  de  Sa  Mi^Jrsté  prèsl*é* 
i>  Iccletir  de  Bivlire  n^mient  poist  saBbiiiiimciit 
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»  proclamé  ee  qol  ii*a?sît  pM  brtoin  de  Tètre;  et 

»  comme  si  moi-même,  loiif;(en)|>s  avant,  l,i  carie 
»  A  la  main  ,  dans  me*  conférioces  arec  Leurs  Ex- 
n  cellences  ,  je  n'avais  |>a8  haulemrni  déclaré  Vin- 
»  admiMibiltié  d*nD  fiMWfte  par  les  margraviats 
)•  en  leur  désignant  I»  route  de  communication 
»  convenue  avec  la  Bavière  comme  la  seule  par  la- 
»  quelle  les  troupes  frtnçsises  putieiil  pisser.  On 
»  observe  quMI  tût  hllu  s'expliquer  d'avance  et  ca- 
»  fé{];oriqupment ,  comme  si  cctie  explication  était 
»  un  devoir  pour  celui  qui  se  repose  sur  la  Foi  d'un 
»  principe  et  non  pour  celui  qui  se  propose  de  le 
"  violer!  On  prétexte  des  faits  qui  n'ont  jamais 
»  existé  que  daos  des  rapports  infidèles  ;  et  en  pré- 
»  tant  aux  Atttriebiitis  des  loris  qn*Os  n*CQrent  ja- 
»  mais,  l'on  ne  r^it  qiio  diriger  les  réflexions  de 

•  Sa  Majesté  sur  la  dilferenre  .  <'nviT<;  elle,  de  la 
1»  conduite  d'eux  et  des  armées  françaises.  Le  roi 
»  miratt  pu  tirer  de  ee  eoniraste  les  plus  graves 
»  concln^ion8  sur  les  vues  de  l'empereur  Napoléon; 

*  mais  il  se  borne  à  penser  que  Sa  Majesté  a  eu  des 
»  raisons  de  considérer  ses  engagements  positifs 
»  avec  là  Prusse  comme  n^ajrMt  plus  aneun  prix 
i>  il  ses  yeux  <înn'ç  !»  s  circonstances  actuelles ,  et 
H  le  roi,  par  con^quent,  s«  regarde  dès  aigour- 
a  d*hai  comme  libre  de  toute  obligstlou  eurers 
»  elle.  Rentré  ainsi  dans  un  ordre  de  choses  où  Ton 
»  n'a  plus  de  devoirs  que  ceux  de  veilItT  à  sa  propre 
»  sûreté  et  de  se  conformer  aux  rcgies  de  la  justice 
M  éternelle  ,  le  roi  n*eD  prouvera  pas  oioius  sa  H» 
»  délité  à  do  tels  principes.  Voir  l'Europe  p.irlici- 
»  per  à  la  paix  qu'il  désire  conserver  à  ses  peuples; 
»  contribuer  de  tout  son  pouvoir  i  une  pacification 
a  solide  d  durable,  coDSSCrer  à  ce  grand  ouvrage 
»  son  active  médiation  et  ses  soins  les  plus  ardents, 
»  tels  seront  désormais  ses  vœux  et  ses  devoirs. 
»  Vais  entrsfé  de  toutes  parts  dans  ses  généreuses 
y  intentions,  il  doit  avant  tout  veiller  à  li  -i^rrlé 
»  de  ses  peuples,  et,  sans  garantie  comme  sans 
»  autre  obligation  ,  il  se  voit  contraint  b  dire  pren- 
»  dre  à  ses  armées  des  post lions  devenues  Indispctt- 
»  sables  pour  la  défense  de  l'État.  ■ 

Cette  note ,  que  nous  avons  dû  rapporter  en  entier 
pour  montrer  que  les  dispositions  de  la  Prusse 
n'étaient  point  alors  assez  pacifiques  ni  assez  hos- 
tiles, n'en  exigeait  pas  moins  un  développement 
militaire  du  moins  conservateur  d'une  neutralité  à 
laquelle  on  ne  renonçait  point  encore  «itîèrement. 
Aussi  forma-t-on  sur-lc  rinnip  trois  armées;  la 
première  de  vingt  mille  bommes  dans  la  Westpba- 
lie,  sous  les  ordres  de  cet  éicclenrde  Hcsse  qui 
avait  permis  aux  troupes  de  Bernadolte  le  passage 
sur  son  territoire;  une  seconde  en  Frsnconie,  <le 
soixante  mille  hommes  commandés  par  ie  pnncc 


de  Hohcololie  ;  la  troisième  de  «inqnairieaiilleboui- 

mcs,  destinée  îi  couvrir  la  liasse  Saxe,  et  à  la  lèlc 
de  laquelle  devait  être  le  duc  de  Brunswick ,  qui 
avait  été  appelé  h  Berlin  dès  qu'on  y  fut  instruit  de 
la  violation  du  territoire  prussien.  On  flt  plus  c»- 

core  rn  rirrroT-d  mt  auX  Russes  le  prî'^.nre  par  la 
Silesie,  en  aième  temps  que  pour  la  formdlion  de 
CCS  trois  armées  Ton  rappelait  les  troupes  station- 
nées sur  la  Vistule.  La  note  prussienne  avait  été 
sur-le-champ  communiquée  au  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  de  l'avis  et  par  les  soins  du  baron 
deHardenberg,  et  les  circonstances  devenaient  trop 
favorables  pour  que  les  alliés  se  conlr-ntrt^srnt  tie  ce 
derai-trioraplie  sur  l'esprit  pacifique  de  Frédéric- 
Guillaume.  Les  Croto  légalioiia  anglaise,  russe  et 
autrichienne,  redoublèrent  donc  d'efforts  pour  en- 
traîner la  Prusse  dans  leur  cause.  Ce  n "éiait  plus  à 
la  sagesse  du  roi,  c'était  a  sa  justice,  à  son  hoaneur 
qu'on  en  appelait.  Comment,  après  avoir  pris  ks 
armes  contre  la  Russie,  sur  une  simple  menace 
mal  comprise  et  sans  effet ,  ne  repousserait-il  pas 
vigoureusement  une  insulte  commise  par  celui  dont 
il  venait  de  soutenir  si  hautement  les  istëréla? 
Quels  fruits  avait  produit  sa  nrulrslité''  et  que  de- 
venait, dans  l'oubli  d'une  sanglaule  injure,  celte 
impartialité  si  longtemps  opposée  aul  vues  de  la 
Russie?  Enfin  ,  après  avoir  parlé  à  sa  raison ,  l'un 
sonpea  à  toucher  son  cœur.  I. 'empereur  Alexandre 
alors  à  l'ulawy ,  magnifique  balittation  des  Cxarlo- 
rynski ,  se  rendit  i  Berlin  où  il  airiva  le  M  octobre; 
il  fut  accueilli  aux  acclamations  j^î  nrrnles  du  peu- 
ple. L'opinion  était  tout  è  la  guerre  dans  celte 
capitale;  l'on  y  murmurait  hautement  contre  ce 
qu'on  nommait  la  laiblesse  des  ministres,  et  des 
hommes  de  tous  rangs  demandaient  à  grands  cris 
qu'on  prit  les  armes  pour  mettre  un  ft>ein  à  la  puis- 
sance colossale  de  Napoléon.  Le  prince  Looia  de 
Prusse  ,  si  remarquable  par  un  bizarre  mélange  de 
bonnes  et  de  mauvaises  qualités;  dotié  d'tin  <)e  ces 
caractères  ardents  qui  enfantent  ou  de  grands  rtces 
OU  de  grandes  vertus  ;  plein  d'esprit ,  de  talenla,  de 
connaissances,  de  Lonlé  naturelle,  imis  il'iin."  .im- 
bitton  effrénée ,  aimait  datu  la  guerre  ce  mouve- 
ment seul  propre  i  user  la  surabondance  de  ses 
forces  murales  ;  il  était  à  la  tète  des  frondeurs  ;  il 
déclamait  et  faisait  déclamer  contre  ITaugwii?  qiî'il 
insulta  publiquement;  il  fit  crier  dans  les  rue*  di» 
vivats  au  ministre  Hardenberg  qu^il  soupçonnait 
favorable  k  ses  vues  ;  i!  fit  boire  dans  tous  les  ban- 
queU  à  la  délivrance  de  la  patrie  et  même,  à  son 
instigation,  on  lut  à  haaie  voix  au  théâtre  une 
hymne  guerrière  iadîreclemcnt  boslile  à  la  f raoce. 
Aussi  la  venue  de  l'empereur  Aîexanfîre  parut-elle 
un  triomphe  aux  plus  exaltés,  et  en  fut-elle  uo 
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téA  poor  ce  monarque.  A  quoi  bon,  disait-on  alors 
dtt  tonlM  pirfi,  éèm  eeat  mille  hoamm  mnu  Im 

armes  pour  se  laisser  imposer  des  lois?  Pourquoi 
faire  parade  de  force  cootre  la  EuMÎe  et  dévorer 
aOleurt  des  tdfronit  ? 

Dans  une  monarchie  militaire  il  ne  hul  pas  que 
Ip  roi  perde  Testimc  publique  ni  la  frtvt'ur  du 
peuple  ;  il  s'agissait  donc  de  l'intéri^t  comme  de 
rhonnear  pottr  ua  prhioe  qui  n'avait  JamitcoaiHi 

d'aiilre  jouissance  que  celli:  de  fnirr  !r  l  ii  ti  de  ses 
peuples,  d'autre  récompense  que  leur  amour.  Le 
roi,  toujours  prêt  i  eéder  k  ce  tegardaft 
cemme  Topinion  publique,  flottait  d^i  ineerlalD 
daossesrësoiution^;  à  l'irrivée  ff»'  l'empereur  Alexan- 
dre. Ce  prince  réparant  par  des  seduciiuos  si  puis- 
aancea  «ir  nue  «ineira  amitié,  ce ipie  «a  eondulle 
précédente  pouvait  avoir  eu  de  pénible ,  fut  aidé 
des  sollicitations  de  Tarcfaiduc  Antoine  récemment 
arrivé,  des  vœux  connus  de  la  reine,  des  CMUCito 
de  Haidenberç ,  d'utt  cri  général  de  ta  nalien  que 
rendirent  jdMs  violfnls  encore  les  premiers  rehecs 
des  Autricliiens  et  le  passage  dévastateur ,  daus  les 
proTÎneee  de  FtaoeoDle,  des  ▼aincm  qui  fivf aient 
et  des  vainqueurs  qui  les  [loiirsiiivaicnl.  Il  amena 
d'iieure  en  heure  l'esprit  du  roiàunc  détermination 
Tigoureuse,  et  le  3  novembre  les  deux  monarques 
signèrent  ft  Poatdam  one  convention  aeerète  d'après 
laquelle ,  en  prenant  pour  base  le  traité  de  Lu- 
néville,  et  les  choses  devant  être  remises  sur  le 
pied  «à  elles  avaient  été  lors  de  sa  signature,  ht 
Franee  aurait  à  restituer  ce  dont  elle  s'était  emparée 
depuis  lors;  à  dédommager  le  roi  de  Sardaigne;  i 
rendre  )»  la  Suisse  et  à  la  Hollande  leur  indépen- 
dance; à  séparer  les  deux  couronnes  de  France  et 
(î'Hnlu-.  Haugtn  il?  rtnit  (  harRcdc  porter  celte  con- 
vention à  l'empereur  des  Français,  d'offrir  aux 
ennditiona  quVIle  contenait  la  médiation  de  U 
Prusse  et  le  rcnouvr  lli  nient  le  son  amitié,  et ,  en 
cas  de  refus ,  de  déclarer  que  les  hostilités  commen- 
ceraient le  1^  décembre.  Deux  fours  avant  la  signa- 
ture de  cette  convention  te  général  Bnroc  avait 
qnilté  Berlin  .  «^.ms  avoir  pu ,  dans  ces  derniers 
moments, approcher  ai  le  roi  ni  l'empereur  Alexan- 
dre. Celni^i  partit  le  8  novembre  povr  son  armée, 
après  s'être  rendu  avec  le  l  ui  <  l  f n  i  rine  au  tom- 
tieau  du  grand  Frédéric,  pour  y  jurer  sur  tes  cen- 
dres de  ce  héros  une  union  inviefaibte  et  une  éter- 
nelle amitié.  Dès  le  S6  octobre,  et  avant  même  la 
concluition  df  1t  convention  ,  les  Pri!«si<  ns  avaient 
d^è  occupé  l'eleclorat.  La  forteretî»e  d'ilameiu  coa- 
servait  cependant  one  garnison  française ,  qni  non- 
seulement  ne  fut  point  assiettée  ,  mais  re(;ut  même 
des  vivres;  dispositions  contradictoires  dont  ou  ne 
perçait  pas  le  mystère  ;  il  ne  fut  dévoilé  qu'au  mo- 


ment  où  la  signature  de  la  conveotion  du  S  novem- 
bre assura  Téleelorat  è  son  légitime  konverain. 

Mais  durant  ces  négociations  un  peu  tardives,  de 
grands  événements  militaires  avaient  eu  lieu  j  expo- 
sons-les rapidement  ici. 

Napuléon  ,  trompant  la  niaise  crédulité  du  vicox 
comte  Philippe  deCohenlzel ,  dont  les  dépèches  ras- 
suraieul  sa  cour  sur  l'immobilité  de  l'armée  fran- 
çaise, levait  en  hâte  son  camp  de  Boulogne,  et 
votait  à  tire  d'ailes  sur  le  Rhin  ,  où  cinq  corps  de 
troupes ,  au  nombre  de  cent  vingt  mille  hommes , 
passkent  do  84  au  86  septembre,  tandis  que  Ber- 
nadotie,  Marmont  et  les  Bavarois  si-  ])ortnient  avee 
cent  mille  autres  sur  les  derrières  des  Autricliiens , 
et  que  le  générai  Mack  cuutinuait  de  rester  dans  sa 
position  snr  llUer  «  se  contentant  de  détadier  un 
faillie  corps  sous  le  commandement  du  p^néral 
Kienmayer  pour  observer  l'ennemi  qu'il  ne  croyait 
avoir  à  combattre  que  sur  son  front.  L'empereur 
des  Français  quitta  Strasbourg  le  l**  octobre ,  et 
toules  s»'s  colonnes  avalent  render-vous  pour  le  G 
du  c6te  de  Nordiingen ,  où  les  gramles  opérations 
stratégiques  devaient  commencer.  L*élecleor  de 
Bade  vint  l'attendre  à  Etteoheim ,  et  y  signa  avec 
lui  un  traité  secret  par  lequel  il  foitrnissait  des  se- 
cours à  l'armée  française  et  était  autorisé  à  s'em- 
parer des  biens  de  Tordre  teutoni(]ue  enclavés  dans 
son  électoral.  L'électeur  de  Wm  u  nit^err;^  vit  bien- 
tôt ses  Étais  occupés  par  les  corps  des  maré- 
diaux  Mejr,  tannes  et  Murât.  Depuis  longlempe  en 
lutte  avec  ses  sujets  ,  il  espérait  s'alTranchir  de  leur 
tutelle  sous  la  protection  du  souverain  français, 
qui  arriva  le  2  octobre  i  Louisbourg  et  lui  imposa 
un  contingent  de  dix  mille  faomme*  qn*il  n'avait 
pas  le  droit  d'accorder.  Pour  masquer  cette  viola- 
tion de  ses  devoirs  è  l'égard  tant  de  l'Empire  que 
de  son  propre  pays,  il  excusa  sa  conduite  par  les 
menaces  de  Napoléon  qui  étaient,  disait-il,  de  lui 
ravir  ses  domaines  et  son  titre ,  s'il  ne  se  fût  soumis 
â  tes  volontés  pour  le  salut  mèmederéleetorat.  Ge> 
pendant  H  était  certain  que  de  longues  et  secrètes 
négociations  avaient  précédé  ce  traité  antigerma- 
nique ,  signé  le  4  octobre ,  et  qui ,  ainsi  que  celui 
d*Ettenheim,  armait  ronde  et  le  grand-père  de 
l'impératrice  épouse  d'Alexandre  contre  ce  prince 
leur  protecteur.  Mack,  qui ,  voué  par  le  plan  de 
campagne  à  une  guerre  défensive,  ne  devait  point 
agir  avant  l'arrivée  de rarméertime,  avait  été  obligé 
de  diviser  1 1  «it'fHi»'  en  pîiisiftirs  corps  devant  un 
ennemi  qui  conceuiraii  ses  turces  en  deux  masses 
plus  considérables  chacune  qoe  n'eussent  étécellea 
enlièrrs  qu'il  commnn<!;iit.  Il  nvait  compté  sur  la 
coopcraiioQ  des  Prussiens  qui  n'eut  pas  lieu }  des 
Bavarois  qui  se  réonutnt  i  rcnnemi;  des  Inmct 
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doot  oo  Int  afall  MC  «pëicr  l'arriTée  plus  pro- 
chaine qiiVlle  ne  pouTatt  l'ètrf  ;  sur  IVloignement 

fie  l'ennemi  dont  on  n'arail  ni  préni  la  mnrrhc  ra- 
pide, oi  jugé  la  forcfi  H  la  ilireclion,  faute»  im- 
neiim  du  cabinet  autriebicn.  Se  rojtDl  pour  aiiui 
lîirp  sarrifir  [iir  siiitp  (Ips  erreurs  de  î.i  politique, 
et  lié  à  un  pian  que  ces  mêmes  erreurs  reoUaient 
«KliénieMenl  vkieiui,  mais  dont  il  ne  peutaR  pas 
ccpeiidaiit  s*écarler,  M.ick  rliercha  à  se  tirer  d'une 
situation  si  rriliqtie  en  alliqiiant  i  Vertingen  le 
maréchal  Ney  qui  le  repoussa  et  en  renourelant  son 
alla^oe  I  GoMiboarif  aaiw  Ifre  plut  beiifen.  Il 
espérait  do  h  p-irt  l'armée  du  Tyrof  tinc  diver- 
sion ipii  n'eut  pa»  lieu }  il  comptait  que  le  général 
Spangen  occuperaît  im«  parfis  il«a  Ibreea  d«  ren- 
nemi,  nais  celui-ci  mil  ha»  les  armes  arccaept  mille 
hommes  ,  sans  tenler  de  se  iléfendre  :  vn  au're  de 
ses  généraux  avait  laissé  enlever  un  parc  irartiile- 
rie  et  dea  Dimftiona  eomid^Mea.  Haek  ae  ren- 
ferma donciînns  Ulm  ,  iVnv  s'rrhapp^rent  avec  quel- 
que caralerie  rarchiduc  i<erdmand  el  les  généraux 
prince  da  SehwarUanbcrf  <t  conle  de  Xolkywrath. 
Mack  o*avait  foulo  tenter  ni  une  retraite  deventie 
presqne  impossible,  ni  le  «orl  des  eombats.  Pour 
l'empêcher  de  prendre  l'un  ou  l'autre  «le  ces  partis, 
«■  avait  aéthiii  Tum  dt  aea  eafrioaa ,  rAlaaeien  Sahut- 
mfister,  qui  lui  annonça  la  prompte  retraite  .1« 
l'armée  française  e«  raison  d'une  grande  révolution 
qjoi  avait  eu  lien  1i  Paria,  1  la  auile  de  la  décou> 
rerte  de  TenlèTemenl  des  fonds  de  la  banque  de 
France  pour  subvenir  aux  frais  delà  campapne;  ce 
qui  avait  agité  vivement  les  esprits  et  ruiné  te  cré- 
dit au  dedana  el  an  daftora;  en  cfbl,  l'ëelianfK 
des  billets  de  cette  banque  arait  momentanément 
éprouvé  beaucoup  de  difficultés.  Mack  se  livra  donc 
ireapoird*nne  prompte  déliTrance;  nais  bieotèt 
désabusé ,  Baanfnant  de  vivres ,  la  téte  perdue,  il 
consi'ntil ,  par  une  rapiinlitinn  signée  le  17,  â  ren- 
dre la  place  le  i5,  &'il  n'ctaiipas  secouru,  deman- 
dant touielbia  lea  anbaialamea  dont  il  avait  na  ex> 
trème  besoin.  Ellf5  hii  furent  refnsfi  >  .  et  .irant 
acquis  ta  conviction  que  les  Eusses  ne  pouvaient 
arriver  i  aon  aeoenra,  il  mit  baa  tea  armes  le  18 
avec  vingt-trois  mille  hommes. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qwe  nons  avons  dit 
ailleurs  sur  l'incapacité  de  Mack  pour  le  comman> 
dément  en  chef  d'une  grande  armée  (1).  Dana  eeite 
haute  fonction  il  se  trouvait  hor';  de  la  sphère  dans 
laquelle  il  pouvait  être  utile.  11  se  rendit,  de  l'aveu 
de  aea  gtoéranx,  avce  ud  fUMe  cerpa  i  une  armée 

(1)  On  trouve  aussi  de«  détail*  cbrieat  mr  la  reddition 
d'Ulm,  ans  pag.  86  et  MMVutet  dm  Mémoim  du  finénU 


cinq  fois  ptoa forlequeloi,  plnlM^de hMBd» 

une  bataille  qui  eût  infructueusement  fait  eoulerdes 
flots  de  sanf^  autrichien.  Mêlas,  à  la  tète  d'une  armée 
supérieure  à  celle  de  l'ennemi ,  avait  capitulé  contre 
le  gré  de  ses  officiers  indignés;  cependant  Pun  a  été 
déshonoré,  l'autre  ne  le  fut  pas  ,  e! ,  par  une  des  plus 
curieuses  bizarreries  de  la  destinée ,  Mdaa  présida 
le  conaeil  de  guerre  par  qui  Mack  Ait  Jugé.  Mous 
ne  prétendons  pas  justifier  ici  le  général  Mack.  mais 
nous  sommes  d'autant  moins  disposé  à  déblatérer 
contre  lui,  comme  on  le  fil  alors,  que  nous  avons 
trouvé  dana  vm  pnrtcllenillc  minlalérial  la  nde  maiw 
ginale  suivante  que  nous  allons  textuellement  re- 
reproduire. «  Mack  fut  plus  maUKureux  que  con- 

•  pable;  né  et  demeuré  pauvre,  ee  Ml  réfMNid  i  di 
»  lâches  calomnies.  Bon  offieier  d'état-major ,  il  fut, 
»  ainsi  que  plusieurs  autres  qu'on  {H)urrîiit  ritfr, 

•  très  incapable  de  commander  en  cbet  une  grande 

>  arméa,anrtnntenikceduplu>gm»dgénétalde 
»  cette  époque,  et  l'erreur  qui  k  nomma  l'emporte 
»  sur  celle  qu'il  commit.  D'ailleurs,  aimé  des  offi- 

>  eicra  infÉricura  de  aon  année,  n  avait  conlreieî 
n  ceux  d'un  grade  supérieur,  qui  lui  obéissaient  i 
«  regret,  le  servaient  peu  ,  mal  ou  point  du  tout; 
»  voulaient  le  perdre  et  rejetaient  sur  lui  leurs pro- 
<•  presflMNea.Ga  neMpea  Mack,  mab  leP.deL 

>  qui  !f'  prrmrrr  pnrh  dr  rspitulstioD  el  la  déclan 
»  indispensable;  les  généraux  autricbiena  ue  fireoi 
»  rien  pour  s'y  opposer  ;  cependant  eux  et  le  cahl> 
»  net  le  rendirent  responsable  d'une  cataatrc^be 
»  donl  le  plan  vicieux  de  campagne,  les  lenteurs 
n  du  gouvernement,  l'impéritie  des  ministres,  fu- 
»  rentleaaenkactvéïildilescattaaa.  Un  étrMgct 

n  d'nnr  nnfinn  rivale  aime  à  donner  ici  son  opinion 
»  sur  le  compte  d'un  homme  malheureux  el  per- 
»  sécuté  par  un  fM  caleul  d'intérêt  penameUa 
Nous  n'avons  dooié  ces  détails  que  comme  recM- 
tication  des  erreurs  contcnnes  dans  les  bulle- 
tins français  et  les  gazettes  allemaBdea  de  cette 
^Niqwe. 

Quant  â  ccttn  irrnnde  catastrophe  mililairr.  â 
peine  fut-elle  connue  à  Berlin  que  les  esprits  y  fer- 
mentèrent plus  que  jamais.  Dans  un  conseil  tenu  â 
I^ostdam  et  composé  de  plusieurs  officiers  d'étal- 
major,  le  duc  de  Brunswick  chargea  le  colond 
Massembacb,  jeune  et  brillant  élève  du  célélire 
TempellMiP,  d'eipoaer  aen  epinien  aur  la  ailua- 
lion  dans  laquelle  se  trouvaient  les  alliés,  et  surk 
parti  que  la  Prusse  devait  prendre.  «  Les  arntécs 
»  annt  en  présence,  dit-il;  une  bataille  décisive 
«  doit  bientôt  avoir  lieu.  Si  Napoléon  est  battu ,  il 
»  a  SI  reiraitc  assilréc  par  le  Tyrol  sur  le  rorp?  du 
»  maréchal  Ney ,  et  les  Prussiens  ne  pourront  l'at- 

•  leindft}  ifradrail  doue  que  Tarméede  SOérie 
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tt  imreliél  an  Mconr»  des  «llMtt,  tindte  4|n*mie 

»  armée  se  porlfi  iiil  sur  le  Rliin  jxnjr  forrcr  l'cn- 
n  Demi  à  dif  iser  ses  forces.  Si  l'on  ne  prend  pas  ce 
»  double  parti  et  que  les  Russes  soient  battus...» 

([lénérai  Ruèfael  se  révolta  contre  une  telle  possi- 
bilité; Von  t1i«:p!iia  sans  rien  conclure,  cl  le  duc  fie 
Bruniwlck  rompit  la  conférence  en  demeurant  dant 
cette  irrétolatlon ,  trait  cMentld  du  earaetire  d'un 
prince  «ussi  inébranlable  dans  une  détermination 
prlseqnp  rirconspect  aTantdel'adopter.  Nous  nimons 
d'autant  plus  à  rendre  cet  hommage  à  la  mémuire 
dtt  due  deBmmwidt  que,  jusIemeDl  adoré  de  ses 
snjets,  nul  homme  n'eut  des  mœurs  plus  douces, 
un  esprit  plus  aimable  »  un  caractère  plus  pur ,  des 
idées  plUi  modérées.  Le  femeui  manifeste  que  les 
ftançals  lui  reproehmil  ne  Ait  pas  de  lui ,  mais  d'un 
scribe  morose  nommé  ReufFher,  servant  mm  1c 
comte  de  Schulembourg-Ktbuert  »  chef  alors  des 
aAiras  étrangères  ;  notons  eneore  que  nombre  de 
procfamatii  ns  dr?  rrruraiix  Français  forent  plus 
rigoureusement  exécutées.  Au  reste ,  le  duc,  qui 
fkrofessalt  une  liante  estime  ponr  le  génie  militaire 
de  Napoléon  dont  il  exécrait  la  conduite  politique , 
redoutail  Pasmidant  de  la  Russie,  et  voy.ilt  sous  le 
n)as4{uv  d'intérêt  pour  la  balance  de  l'Europe  dont 
ae  eonmit  rAnglelerre  le  projet  d*nn  empire  ma- 
ritime universel;  el  s*iî  est  trop  déprécié  aujour- 
dliui  comme  militaire  par  des  gens  très-inférieurs 
i  lai  soirs  ce  rapport,  c'est  qu*on  fit  en  179S  payer 
h  sa  réputation  le  prix  des  safes  intrigues  ourdies, 
à  l'insii  de  lui  el  du  roi  jnr  les  commissaires  fran- 
çais Taltien  et  Corra ,  à  1  aule  des  diamants  volés  au 
f  anle^meuble  (I)  de  la  couronne.  Mais  pour  en  re- 
renir  aux  afFnires  qui  inU'ressnient  sî  essentielle- 
ment la  Prusse,  nous  dirons  qu'on  se  bornait  à  dé- 
Bbérer  quand  H  fallait  agir ,  et  qu'on  laissa  ainsi  à 
Napoléon  toute  sécurité  pour  continuer  à  parcourir 
une  carrière  triomphale ,  sur  laquelle  il  eût  élépos- 
sible  de  semer  quelques  obstacles. 

Vatssi  loutsueeédait  aux  vœnx  derempereur  des 
Français  sur  le  continent,  ses  opérations  maritimes 
étaient  loin  d'offirir  un  aspect  aussi  flatteur.  Nous 
ne  suivrons  pas  ses  vaisseaux  «l'échappant  arec  peine 
de  quelques  ports  plus  m  moins  sévèrement  blo- 
qués et  se  réunissant  surcessivement  sous  les  or- 
dres de  Taroiral  Villeneuve,  à  la  Martinique;  reve- 
nant en  Europe  su  nombre  de  vingt-deux,  tant 
franrnis  qn't  «pap.nols  ,  el  battus  le  22  Juillet.  îi  la 
liauleur  du  cap  Finistère ,  par  l'amiral  Calder  qui, 
avec  quinae  vaisseaux ,  en  prit  deux  aux  amiraux 

(t   Non»  «vnin  fu  lî^jà  occMÏon  de  parler  do  ce  fail ,  nou» 
i^uleron*  que  le  vol  du  (trdeMBenbU  fut  propofdàlacMBBniM 
FMt ,  par  le  MMMé  N«b. 


Villeneuve  et  Gravina;  affaire  natlwnreuse  qne  le 

gouvernement  Franç.ùs  fit  ji  inv  r  |m  iir  une  victoire. 

Villeneuve ,  après  s'être  répare ,  était  entre  h  Ca- 
dix ;  Nelson  arriva  devant  ce  port  le  M  septembre 
et  manœuvra  de  manière  à  ne  point  laisser  connais 
tre  h  Pamira!  français  la  force  de  son  escadre;  ce- 
lui-ci  la  crut  de  vingt  et  un  vaisseaux ,  et  comme  II 
en  avait  réuni  trente-trois,  il  résolut  de  livrer  ba- 
taille d'auianl  ipril  savait  l'amiral  Rosily  déjà  parti 
de  Paris  pour  venir  le  remplacer.  Il  appareilla  donc 
le  19  octobre,  contre  l'opinion  de  l'amiral  cspa« 
gnol.  Afant  rencontré ,  le  27 ,  la  flotte  anglaise  forte 
de  vingt-sept  vaissertur  .  Nelson  se  contenta  de  dire  : 
L'Aitgleterre  compte  que  chacun  fera  son  devoir» 
Le  résultat  de  cette  irâtaille ,  qui  prit  le  nom  de 
Trafalgar ,  fut  dix-sept  vaisseaux  de  la  flotte  com* 
.hinéc  pris  et  tm  dix-huilième  brûlé  ;  l'amiral  Ville- 
iieuve  avait  été  fait  prisonnier,  mais  la  mort  de 
N  elson ,  tué  an  moment  de  aon  triomphe ,  était  pour 
l'Angleterre  une  irréparable  perte. 

Alors  eut  lieu  un  de  ces  traits  de  générosité  di- 
gnes du  moyen  âge  et  bien  rares  chrsies  modemct, 
dont  la  guerre  d'Allemagne  fournit  cependant  en- 
core entre  la  France  et  l'Angleterre  quelques  nobles 
exemples  ;  la  flotte  anglaise  ayant ,  après  son  bril- 
lant suecAs,  été  battue  par  de  gros  tempe ,  le  ffén4> 
ral  espaRHuI  Fnî-ino  gouverneur  de  Cadix,  envoya 
à  l'amiral  anglais  un  aviso  parlementaire  pour  lui 
dire  que  sea  bletaés  devant  avoir  beaucoup  è  souf- 
frir d'une  mer  Airteuse,  il  ponvaU  les  débarquer, 
et  qu'ils  seraient  sotpnés  <f  uis  ses  hôpitiux  romme 
les  blessés  espagnols  ou  ti aurais,  sans  ôire  consi- 
dérée eemuw  prisonniers  de  guerre. 

Mais  cette  «léfntte  de  Trafalgar,  qui  arriva  le 
jour  où  Napoléon  entrait  à  Augsbourg,  et  dont  il 
ne  permit  point  qu'on  donuAt  connaissance  par  le 
Moniteur,  ne  fut  pas  le  dernier  échec  que  la  marine 
française  éprouva  cette  année;  car  ramiral  Duma" 
noir  se  laissa  prendre,  le  4  novembre,  avec  lea 
quatre  vaisseaux  qu'il  cemmendait. 

Tel  fut  le  fruit  des  efF<»rts  faits  depuis  quatre  ans 
par  la  France  et  l'Espagne  pour  créer  une  marine 
capable  de  lutter  contre  les  forces  navales  de  leur 
puissante  rivale.  Tout  espoir  de  faire  protéger  par 
une  flolle  furmi'!rt!!!i>  l'invasion  projetée  (1r  l'Angle- 
terre s'est  donc  évanoui ,  et  ce  sera  vainement  que 
le  vainqueur  de  rAutrkhe  disputera  déaormaia 
l'empire  de  l'Océan  au  gouvernrin  nt  hritaunique. 
S'il  réussit  i  étendre  son  glaive  devenu  scep- 
tre sur  tout  le  continent,  l'Europe  reconnaîtra 
deux  maîtres ,  avec  cette  différence,  entre  la  domi- 
nation de  la  France  et  celle  dr  l'Ans^Ifferre,  que 
l'une,  fondée  sur  la  force  militaire ,  Tait  sentir  son 
joug  par  l'oppreiilon  et  la  rapine,  tandis  qne  Tati* 
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trc,  frnit  de  riaduilrie,  fera  jouir  (o\is  l<  s  i>euples 
dfs  rpsultrrts  ilc  5on  activité  commerri-ilr  fi  tîvî- 
flanie;  car  une  nation  productrice  a  besoin  de  riches 
fiofttoninistenn.  Tovtlcf  eonbinaîMmt  brlIiiinptiMs 
à  part ,  le  monde  allait  avoir  à  confempif  r  la  lutte 
proiluite  par  Irs  rffcts  réciproques  des  deux  plus 
grands  leviers  de  puissance  qui  eussent  jamais  été 
mis  en  action  :  la  conicriplion  militaire  qui  donne 
des  soldats  à  l'ambition  ff  le  crt'dit  qui  ctét  des 
ressources  plu»  inépuisables  encore. 

La  capitulation  d'Ulm  avait  lotalement  ruiné  le 
fiên  daettupagne  des  alliés;  la  gnerra  devait  pren- 
dre on  nouvel  appert.  L'armée  russe  suspendit  dono 
le  mouvement  qui  la  portait  sur  ie  Danulie,  ti 
Kulvaow,  qni  ne  pouvait  lutter  eonire  une  armée 

immense  et  virlorieiise .  au\  elforls  de  l.irnielfc  il 
n'aurait  pu  m^'me  résister  quand  les  forces  qu'il 
commandait  eussent  été  réunies  à  celles  mises  sous 
lea  ordre*  du  fénéral  Madt  lors({uVllcs  étaient 
encore  inlaclcs  (  tant  on  .ivait  mal  mien  lé  la  masse 
disponible  des  armées  françaises  cl  plus  mal  jugé  ce 
qu'elles  acquerraient  de  puîsianoe  par  tes  talents, 
l'activité  et  l'audace  de  Napoléon  ),  Kutusow,  dis- 
je,  commença  précipifamment  sa  retraite,  tandis 
que  l'arcliiduc  Ferdinand  ,  écbappé  d'UIm  ,  rassem- 
lilaitlea  fragments  de  la  grande  aruriaantridiianne, 
cherchant  avec  ces  déhris  h  retarder  la  marche  de 
l'enormi ,  et  que  le  prince  d'Auersberg  était  chargé 
dto  garder  les  ponta  do  Danube  derrière  Vienne 
évacuée.  Tout  était  préparé  pour  incendier  ces 
ponts  qnnnd,  le  13  novembre.  Murât,  abusant 
de  la  trop  crédule  bonne  foi  du  prince,  lui  cria 
qna  la  pait  était  fWle,  franebit  les  ponts  avre  les 
troupes  qu'il  commandait,  tomba  sur  les  Autri- 
chiens «  et  assura  ainsi  le  libre  passage  du  fieuve. 
L*arniée  française  se  porta  dès  lors  avec  rapidité 
sur  la  rive  droite  du  Danube*  et Xulusow,  dont 
lea  conmunirntions  étaient  compromises  ,  précipi- 
iMtplus  que  jamais  sa  retraite,  devança  les  Fran- 
çais snr  la  cbaossée  de  Zaaim ,  après  avoir  aoulenn 
un  combat  honorable  contre  le  maréchal  Mortier. 
Il  occupait  Hollabrunn  lorsque  Murât ,  voulant  y 
jouer  le  même  jeu  qui  lui  avait  si  bien  réussi  aux 
ponts  du  Danube,  assura  aux  Autrichiens  qu'on 
venait  de  signer  la  paix;  le  comte  de  Nostitz allait 
suivre  l'exemple  du  prince  d'Aucrsberg;  maisKu- 
Msow  ne-ae  laissa  point  abuser  et  PaAire  qui  eut 
lieu  commença  avec  d'autant  plus  de  désavantage 
pour  les  Russes  que  leur  nrrière-fjarde ,  comman- 
dée parle  prince  Bagralton,  qu'il  fallul  &acritier 
pour  le  salut  de  l'armée ,  setronva  lotalement  cou- 
per fravec  elle.  Ilollabrunn  était  dcjj  occupée  en 
force  par  les  Français  quand  Bagration  y  arriva} 
tout  antre  b  sa  place  sa  AH  cru  oblige  de  mettre 


I  bas  les  erews,  Justiflé  par  réaeme  in^alilédss 

forces  opposées;  lui  ne  prend  conseil  que  de  l'in- 
i   Iréptdité  de  ses  troupes  et  de  son  propre  courage  ; 
t  il  n*a  qm  six  mille  bonmies,  tmte  oyUe  lai  sont 
•  opposés;  cependant  il  ne  calcule  point  le  tienibre 
i   de  SCS  ennemis.  Tes  attaque  ,  leur  passe  sur  Te  corps, 
perd  beaucoup  de  monde,  en  fait  perdre  davaolage 
anx  Français  qu*ilcliasse  d'Boltabmmi,  traverse 
;    cr  Me  vifîf  momentanément  évacuée  et  se  réunit  è 
Kutusow  étonné  de  ce  prodige  de  valeur  miiiiaire. 
!  En  ce  moment  le  général  en  chef  atteignait  Wi$- 
chau ,  et  les  deux  empereurs  de  Russie  et  d*Anlri> 
rhc  se  irouvaicnl  là  avec  la  seconde  annoe  russe 
qui,  sous  les  ordres  du  général  comte  BuxUowden , 
était  arrivée  le  18  novembre  à  Olmuts ,  après  avoir 
traversé  ?a  Silésie  conformément  aux  stipalttioUS 
du  traité  signé  avec  la  Prusse  le  3  novembre. 

Là  étaient  aussi  les  débris  de  l'armée  aut ricbienoeet 
là  devait  se  décider  le  sort  de  THurope  eonliiMntale« 
encore  inrrrl:iin  m.fjgré  les  nombreux  écbecs  éprou- 
vés déjà  par  les  alliés.Kousdevonsd'autaotplusnous 
étendre  Ici  sur  les  détails  de  la  Ibmeuse  et  inévitable 
journée  qui  se  préparait ,  qu'inexactement  décrite 
dans  lesTMilleiinsexagéralcurs  de  laFranee,  ou  dans 
ceux  pleins  de  réUpences  de  la  Russie ,  ainsi  que 
dans  les  récits  puisés  b  cas  deux  sources  d*crrcttrs, 
elle  (Irr  tii  piiissimment  influer  sur  les  intérêts,  la 
marche,  les  vues  et  les  espérances  plus  ou  moins 
fondées  de  la  politique  des  différents  cabinets.  Hais 
biisaons  les  deux  armées  opposées,  s'oeenpant  à  se 
remettre  «le  leurs  fatigues ,  à  se  renforcer ,  h  s'ob- 
server, et  voyons  ce  qui  s'était  passé  dans  le  Kord. 

La  convention  signée  b  Potsdam  avec  remperenr 
Alexandre  avait  clé  suivie,  de  la  part  de  la  Prusse, 
d'actes  d'hostilité  contre  la  France.  L'armée  russo- 
suédoise  ,  que  les  agents  de  Napoléon  tournaient  ea 
ridicule,  quoiqu'elle  inquiétât  assez  vivement  leor 
maître  pour  qu'il  eût  ordonné  à  son  frère  T.ôuis  la 
formation  sur  les  frontières  brabançonnes  d'une 
nouvelle  armée,  était  venue  occuper  rdedorat  de 
Ifanovie  ,  et,  le  19  novembre,  un  corps  de  tronpeo 
anglo-banovriennes  avait  débarqué  à  Stad*».  Vn  ma- 
nifeste du  roi  d'Angleterre,  en  qualité  d'électeur 
de  Hanovre,  du  14  novembre,  annonçait  que  te 
:  roi  de  Prusse  prenait  l'électoral  sous  sa  protection  . 
et  que  le»  autorités  civiles  el  mditaim ,  le  comte  de 
Munster  et  le  duc  de  Cambridge ,  étaient  réint^prés 
dans  leurs  fonctions.  Les  Suédois  marchèrent  sur 
l'Flbe,  les  Russes  sur  H-imeln  ft  les  Prussiens  sur 
la  Franconie.  C'elail  par  ces  mouvcmcnU ,  op«:rfs 
ou  permis  par  le  cabinet  de  Beriio ,  que  ee  cabinet 
cherchait  à  exécuter  les  ronvcnlions  faites  arec 
i'em|H:rcur  Alexandre,  cl  à  rétablir  une  considéra- 
tion qu*ev8icnt  altérée  de  longues  tergiversaltoos , 
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frnlU  d'une  scrupuleuse  loyauté.  Sur  la  fin  tic 
Bownbre  trote  divUsom  pnniienncs  t*étaieiit  por* 

lr«  s ,  l'une  sur  Erfurl,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Brunswick  ;  une  aulre  sur  la  Weslphaiie ,  sous  le 
ctminandeiiient  du  général  Kalkrratb,  qui  s'cm- 
paf'a  de  Brème;  et  la  troisième  Ters  la  Franconic. 
La  garnison  lîe  Rtrlin  ,  les  vin  es,  l'ambulance  sui- 
vaient ces  armées ,  et  des  cor^s  de  réserve  formés 
en  Silésie  étaient  destinés  k  appuyer  les  négocia* 
lions  (lu  comle  lîi'  llaugw  ilz,  nn  ivé  le  28  novt  mlue 
au  quartier  général  français ,  et  chargé  de  pré- 
senter les  demandes  %  la  fois  pacifiques  et  mena- 
çantes de  la  coalitiou.  Bien  de  plus  critique  que  la 
position  de  ce  niini!.tre  ,  si  ce  n'rtaii  celte  de  Napo- 
léon, jeieà  une  si  gran«ie  distance  de  ses  frontières, 
ayant  en  léle  une  armée  que  rendaient  redoutable 
à  se»  yeux  la  ritraitc  de  Kiilusow ,  faite  avec  lani 
de  fermeté,  aiusi  que  les  affaires  de  Krems  et 
d*IIollabruon  ;  elle  poiiYail  l'entraîner  jdus  loin 
qu'il  ne  l'était  déjà,  en  se  renforçant  chaque  jour , 
tandis  que  chaque  jour  il  s'  t  ait  contraint  à  s'aifai- 
blir.  11  savait  que  le  général  lieunigscn  arrivait  de 
la  Silésie  atee  une  nouvelle  armée  pour  joindre  les 
allies;  (ju'un  corps  prussien  pouvait  à  chaque  in- 
stant leur  porter  de  nouveaux  secours  ;  que  l'archi- 
duc Charles,  franchissant  à  tire  d'aile  l'espace  qui 
séparait  l'Italie  de  la  Moravie  ,  allait  peut-être  cou- 
per SCS  communications,  le  ]  ri\er  de  ses  ressour- 
ces, insulter  ses  derrières,  et  sciiouder  les  attaques 
qu*il  aurait  i  redouter  sur  son  front.  Il  savait ,  en 
dépit  ilcï  bulletins  dunt  il  uLusnil  la  multitude ,  que , 
bien  que  l'archiduc  et  ftlasséna  ,  commandant  deux 
armées  à  peu  près  de  même  force,  fussent  convenus 
de  ne  pas  comm^iccr  leurs  opérations  militaires 
avant  le  18  octobre,  ce  qui  avait  donne  à  ce  der- 
nier la  faculté  d'attirer  à  lui  les  troupes  qui  éva- 
euaient  le  royaume  de  Naples,  en  vertu  d'une  oon- 
venlion  de  neutulitc ,  sî^jnee  sans  autorisation  de 
sa  cour  |iar  le  marquis  de  Gallo ,  et  que  la  force 
avait  eontraint  le  roi  Ferdinand  I  ratifier  »  le  géné- 
ral français  avait  été  battu  le  31  octobre  avec  une 
perte  considérable,  après  trois  jours  de  combats 
sanglants  livrés  à  Caidiero  (IJ.  Il  savait,  tout  en 
proclamant  celle  affisire  comme  un  triomphe  de  ses 
armes  ,  parce  que  l'archiduc  ,  le  lenJeuiuin  même 
de  sa  victoire ,  avait  été  ol>Iigé  de  commencer  sa 

(1)  Uan*  la  compilation  iolitulée  f'teloirti  «/  ConqitéUt 
(t.  XV,  page*  164  «t  Muvante*  ) ,  on  ittribu  lâ  violalrs  de 
e^tSen  an  général  Mm^a  ,  depuii  aairëchal  pAttt»  <I<B«- 
ViD^.  Ni|>ol('oii  ,  ci-pcndant ,  clans  scf  DOlM  diclcet  à  Saiot- 
Hélèac  (  MouUwWn ,  t.  Il ,  pag.  108  ,  •*eipriiDe  ai«»M  ;  ■  L'ar- 
a  chiUac  Cbarlos ,  <|ui  STait  eu  de*  avmUga*  «mr  la  pria«e 
■  d'Euliaif  i  •  «I  ilâm  la  page  118  du  même  Tolumo  il  dit  : 
•  tVBUdoe  Cbiriei ,  ^  avait  Uuu  le  priMC  d'Enting.  » 


retraite ,  pour  «^tempérer  aux  ordres  qu'il  avait 
reçus  par  suite  des  désastres  d*DIm ,  que  son  sucofts 

aT.iil  imi)05C  ù  Masséua ,  devenu  timide  pour  la 
première  fois,  ce  qui  avait  fait  gagner  au  prince 
sept  à  huit  jours  de  marche  sur  son  audacieux  rival  ; 
il  savait  i\m  l'archiduc  s'éloignait  à  grands  pas  de 
l'Italie,  ralliant  les  colonnes  éparses  de  l'armée 
autricbienue ,  celle  de  l'archiduc  Jean ,  et  se  diri- 
geant vers  les  États  hérédilaires  avec  quatre>vingt' 
dix  mille  hommes,  toute  son  artillerie,  tous  ses 
trains  et  bagages;  il  savait  que  cette  retraite  ou 
celle  marche  s'opérait  avec  autant  de  rapidité  que 
de  succès ,  quoique  le  prince  n'eût  pas  été  seconilé 
par  les  Anglais  cl  les  Russes  descendus  à  \aples, 
au  lieu  de  se  porter  sur  le  littoral  de  l'Adriatique. 
Napoléon  craignait  d^l  d'avoir  bienldl  h  combattre 
un  nouvel  ennemi ,  qui  pouvait  coopérer  avec  tea 
alliés  au  plus  tard  le  10  décembre.  On  le  voyait 
ainsi  prêt  'h  être  cerné  tic  toutes  parts,  pourvu 
qu'on  cAt  la  patience  d'attendre  la  réunioude  tontes 
les  troupes  dirigées  contre  lui.  (l'étiit  nin^i  r!ii  moins 
qu'à  iierlin  on  jugeait  de  sa  position  ,  laut  la  haine 
espère  facflemeni  ce  qu'elle  désire.  Celle  haine 
déjà  vive  depuis  l'assassinat  de  Vincennes,  considé* 
rablement  accrue  de  la  violation  du  territoire  prus- 
sien, avait  pris  un  nouvel  essor  k  la  nouvel!»  de  la 
mort  du  capitaine  Wright,  détenn  au  Temple,  ^ 
an  suicide  du(jue]  on  ne  croyait  pas  plus  qu'il  celui 
de  Pichegru ,  tant  le  meurtre  du  duc  d'finghiea 
ftiisaii  aisément  ajouter  fl»i  i  tous  les  erimes  ini> 
pulés  alors  à  Napoléon  (2).  Tous  les  militaires  atlen* 
liaient  doue  avec  impatience  l'ordre  tie  marche  con- 
tre les  Français.  Le  prince  Louis,  si  brillant  d'es-> 
prit,  de  courage  et  d'ardeur,  jouissait  de  l'idée 
d'avoir  bientôt  à  se  mesurer  contre  eux  ,  et  formait 
hautement  le  vœu  de  pouvoir  rencontrer  corps  ii 
corps  un  des  assassina  du  malheureux  due  d'Kn* 

gbien.  Ce  fut  au  sein  de  cette  exaltation  d'héroïsme 
et  de  rage ,  devenue  universelle  et  réchauffée  par  les 
déclamations  du  célèbre  historien  J.-G.  Muller, 
comme  par  les  insinuations  de  Fauche-Borei,  ce 
fut ,  (lis-je  ,  au  moment  où  le  désir  de  voir  tomber 
ie  colosse  impérial  ne  le  cédait  qu'i  la  douleur  de 
ne  pas  contrlhaer  â  sa  chnie ,  que  la  nouvelle  d'une 
grande  vieloire  des  alliés  se  tcpanilil ,  fui  accut:illit* 
avec  transport  de  la  cour  et  de  la  ville,  mais  fut 

Ce*  deoi  phniM  fdAilMl  Maflék-mcnl  m  qui  e«l  dit  par 
!«■  coB^latatt»  al  Im»  ^édio*  aar  l«  baUiiUii  de  C»UUtro. 
Quoi  à  l'arclHdm  Obartm ,  il  en  pari*  iêm  m*  rapporU  avaD 

•a  modeitie  habiloclli; ,  i''o>i  aiii^i  qu'en  rcDdant  rom|i(c  <li: 
MO  briJlaot  début  de  campagac  ca  1799,  il  le  lercniAnil  aiu»i  : 

•  Le  {séaini  J««vdaa  «t  noi  «Vam  paa  fait  to«t  «•  que  iwiia 

*  pouviou.  • 

{îj  VojralapièeajMafoallvall. 
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bientôt  ilemeotie,  au  cuisant  désespoir  de  tous.  Le 
ministre  Tenait  de  reee?oir  des  détails  qu'il  ne  com- 
muDi<|uail  pas  au  public  consterné  ;  le»  voici  ea 
rabstanee.  Napoléon ,  quoiqu'i  la  léle  d'une  armée 
déjà  supérieure  à  celle  des  aUit>s ,  hésitait  h  les  atla- 
t|ner,  altendaol  quelque*  chances  heureuses  des 
fiulet  qu'il*  poomiCDt  comiiieim.  De  ton  quartier 
géoiral  de  Bnmn  il  diereha  à  lier  des  relations 
pacifiques  avec  rempcrenr  Alexandre  et  lui  écri- 
vit le  23  Doîcmbre.  «■  Sire  ,  J'euvoie  mon  aide 

>  de  cannpt  le  général  Savar^t  pria  de  Votre  Ma* 
»  jeslé,  pour  la  complimenter  sur  son  arrirée  à 

>  MO  armée.  Je  le  charge  de  lui  exprimer  toute 
»  men  ettiaae  pour  elle  et  mon  désir  de  Irou? er 
»  des  oecaaiont  qui  lui  prouvent  combien  J*ambi- 
»  lionne  «^on  iroitié.  Qu'elle  le  reçoive  avec  cette 
»  boQlé  qui  la  distingue  et  me  tienne  comme  uu 
■  de*  honne*  le*  pin*  d<*ireax  de  lui  Hn  agréa- 
»  ble;  sur  <•«•  je  prie  Dieu  i|u"!l  tirnne  Votre  Majesté 
»  Impériale  easaaainte  et  digne  garde.  ■  L'empe- 
reur Aleiaodre  ne  répondit  d*01muls  que  le  S7  en 
eesleroies:  «  J'ai  reçu,  monsieur,  avec  bien  de  la 
n  reconnnissancp  la  lettre  «Iftnt  le  général  Savary  a 
»  été  porteur  et  je  m'empresse  de  vous  exprimer 

*  tou*  eae*  remerelmenl*  ;  Je  n'ai  pa»  d'autre  dé- 
»  sir  que  de  voir  la  paix  de  l'Europe  étalJie  avec 

•  lojaulé  et  sur  des  bases  équitables.  Je  souhaite 
»  en  nteie  leoip*  avulr  rooeaaira  de  pouvoir  voua 
»  être  agréable  personnellement  ;  veuillez  en  rece- 
»  voir  l'assurance  de  même  que  celle  de  ma  plus 
»  haute  considération.  »  Celte  lettre ,  dont  la  sus- 
cription  était  fltf  càêf  d»  la  notiim  /hmfoise, 
fut  écnti-  njtrès  trois  jours  de  pour|)arlers  où  les 

,  intentions  manifestées  par  le  négociateur  prou* 
Trient  que  Napoléon  vonlalt  obtenir  d'une  n^coela- 
tion  ce  qu'il  n'avait  â  attendre  que  de  la  victoire; 
aussi ,  passant  par-dessus  le  désagrément  de  ne  pas 
voir  son  titre  impérial  reconnu ,  Napoléon  proposa 
Ift  as  un  arailatiea;  mais  le  fl9  il  Ait  vigoureuse- 
ment attaqué  et  repoussé  au  delà  de  Wîschau  oCi 
l'armée  alliée  prit  position.  Ce  fut  alors ,  sur  sa  dc- 
nmde  d*nne  entrevue  «vee  rempcrenr  de  Russie, 
que  eelui-ci  lui  envoya  son  aide  de  camp  prince 
Dolgorotiki.  <i  Pourquoi  se  battre,  dit  Napoléon  à 
»  l'officier  russe  ?  Que  l'empereur  Alexandre  fasse 
»  deainvaaionsdeaonedtéetlotttediacuiCHincesse 
»  avec  moî,  «  Il  lui  frit  représenté  que  le  monarque 
russe  répugnait  à  une  telle  conduite  et  ne  s'était 
armé  que  pour  secourir  rAuiridie ,  aanver  VExh 
rope ,  assurer  au  continent ime  ptii  wùn  et  solide , 
sans  intérêt  personnel  comme  sans  haine  pour  la 
France  qu'il  désirait  voir  heureuse  et  tranquille , 
•inal  que  le*  autres  natitm*  enropéenocs  ;  que  son 
enfira  était  mmi  twUi  pour  fu'll  m  dMrIt  foint 


de  l'étendre,  et  que  sa  seule  ambition  était  le  bon- 
heur de  ses  peuples  et  l'indépendance  de  ^es  alliés. 
Napoléon  prétendit  qu'on  voulait  le  dépouiller  de  sa 
couronne;  le  prince  de  Dolgorouki  le  nia;  qu'on 
voulait  donner  le  rfninme  d'Italie  au  roi  lî'  Stt- 
daigne,  ce  qui  ha  me  aussi ,  mais  en  insistant  sur 
nndépendaoce  de  la  répuitlique  batave  et  sur  un 
dédommagement  pour  le  Piémout.  •>  Que  rcn)pe> 
»  rt'ur  de  Russie  imite  mn  conduite  et  nous  serons 
»  d'accord.»  dit  iNapuléuu ,  qui,  sur  la  réponse 
qne  Sa  Majeslé  ue  trahirait  jamais  se»  allié»  en 
envahissant  leurs  états ,  Bnit  par  s'écrler  :  SA 
bien!  nom  nom  ôattrotu. 

Quand  le»  deux  armées  russes  eurent  été  réunies 
à  Wischau,  le  13  novembre,  elle* montaient  avec 
les  Autrichiens  i  cent  quatre  bataillons  et  cent  cin- 
quante-neuf eitcadroos,  formant  un  total  dequa- 
tre-vingt-deni  mille  quarante  Immnie»,  n'ayant 
encore  en  tête  que  huit  divisions  de  l'armée  fran- 
çaise,  montant  ensemble  à  cinquante-huit  mille 
bonmes.  Le  moment  était  favorable  pour  attaquer 
l'ennemi ,  mais  il  fut  perdu  par  le  choc  des  opinion» 
diverses  dans  le  conseil  tenu  à  cet  effet,  prir  If  peu 
d'énergie  du  gcnérul  en  chef,  par  rinexpencnce  de 
la  guerre  chez  les  deux  souverains ,  et  sortent  par 
riljnorance  profonde  et  inconccvphîf*  dans  laquelle 
on  était  sur  les  forces  et  ta  position  de  reoaemi. 
On  iit  done  un  mouvement  sur  Olmulx ,  pour  re- 
l>oser  les  troupes  harassées  d'une  marche  qui ,  du 
14  octobre  au  18  novembre  ,  les  avait  conduites  du 
bord  de  riuu  au  centre  de  la  Moravie,  et  pour  al* 
tendre  des  renforts.  Partie  le  SI  de  Wîscban  l'armée 
alliée  enln  If  5"  dans  la  position  In  plus  favorable 
qu'on  pût  choisir  pour  y  recevoir  uue  bataille.  C'é- 
tait un  plateau  d'où  l'on  tiA  découvert  teu»  les  mou» 
vements  de  l'ennemi  et  occupé  les  point» dominant» 
pourlePoudroycr  ;la  droite  rf»it verte  par  nn  marais, 
le  front  par  un  cours  d  eau  facile  à  défendre,  un 
terrain  accidenté  de  manière  i  oftir  mille  moyens 
de  chicane ,  des  ravins  propres  à  cichrr  lU-  ^ns 
corps  et  â  voiler  des  manœuvres  offensives  sur  la 
droite  de  l'ennemi  ;  d'excellente»  troupes ,  une  for- 
midable Artillerie ,  tout  promeittit  en  cas  d'attaque 
le  plus  heureux  succès. 

Napoléon  s'était  établi  a  liruuu  le  iU  novembre, 
jetant  son  avant-garde  il  Wiscbau,  évaeuépar  le 
prince  Bagration,  Son  nrméc  s'était  successivement 
élevée  jusqu'à  cent  mille  hommes.  Nous  avons  parié 
de  son  hésitelton  et  de  ses  tentatives  Infhictneusa 
de  négociations;  l'affaire  de  Wischau,  quoique  mal» 
heureuse,  l'avait  décidé  à  se  battre,  paret-  qu'elle 
faisait  sortir  les  alliés  d'une  position  inexpugnable, 
et  s'il»  en  éteieni  sorti»  c*!eat  qn'ib  avalent  négligé 
de  Amncr  de»  inagatiot,  ce  qui  avait  été  an»»i  ta 
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allies  roy.ml  leur  armée  manquer  déjà  de  vivrr  ?  rî 
prèle  à  mourir  de  fatal,  la  licence  naître  dans  sia 
ranga  et  ta  diMiyliiMW  vdÉdier,  entrait  devoir 
prendre  PoiSeDsiTe  pour  échapper  aux  malheurs  qui 
poUTaienl  dcretitr  la  soile  de  lant  de  néf^ligences 
ruîoeuses.  On  o'aUeodit  donc  pas  les  immenses 
MOitort»  tnr  Ictqodt  on  pouTait  proebalnement 
compter;  le  succès  du  28,  exaltant  d'ailleurs  les 
esprits.  Âuslerlitz  fut  occupé  le  89,  et  après  la 
canenoade  du  I**  déeenbre  Tannée  aIHée ,  ftmnfe 
en  cinq  colonnes ,  se  prépara  à  la  sanglante  bataille 
qut  tlpvait  avoirlieu  le  l^'ndcmain  I,o  2, dés  minuit, 
OD  donna  aux  généraux  iei>  tiisposiiious  <lt-  l'aiiaque; 
nala  le  plan  en  fM  ▼«9u«,  en  raison  du  vagne  des 
Dotions  que  l'on  avnit  nninist'?  sur  I;?  posillMI  de 
l*ennemi.  Quelques  mouvements  opérés  par  lui  la 
▼eitle  sur  sa  gaodw  avaient  Mt  soupçonner  qu'il 
afihiblissait  son  centre  pour  renforcer  celle  aile  gau- 
che ,  tandis  qu'ils  avaient  été  occasionnés  par  l'ar- 
rivée ,  qu'on  ignorait,  de  la  division  fiernadoltequt 
portait  ta  forée  des  ïlranfais  A  eant  vingt  mille 
komroes. 

L'aile  droite  de  l'armée  française  était  débordée 
par  la  gandie  des  alliés  qui  devait  la  loomer  et  l'at- 
taquer ,  en  fran<^issant  avec  célérité  le  défilé  de 
Sokolnitr;  la  première  colonne  ét;iil  chargée  de 
commencer  ce  mourement  el  de  marcher  aux  étangs 
•ù  l'on  entrait  ta  droite  des  Ilrantato  appnjée;  la 
seconde  devait  s'aligner  à  la  première ,  apr^  avoir 
forcé  la  vallée  entre  Soliolniu  et  Tellnitx }  la  troi- 
tSèm»  et  la  quatrième  devient  se  joindre  au  deux 
premières  et  marcher  en  avant  avec  elles  ,  Opéra- 
tion que  la  cinquième  devait  protéger.  Le  succès 
de  la  journée  dépendait  de  la  rapidité  de  l'attaque 
par  la  gauche  et  du  reploieiMM  de  ta  droite  de 
l'ennemi.  Ce  plan  était  vicieux,  car  il  supposait  h 
Tarmée  française  une  positioD  qu'elle  n'avait  pas  ; 
les  mofens  d'y  teniédler  tarent  ptai  fldem  en- 
rorp.  Napoléon,  des  hauteurs  qu'il  occupait,  sui- 
vait la  marche  des  colonnes;  la  première  éprouva 
une  vke  résistance  ;  cependant ,  malgré  un  bronil- 
tard  qui  causa  quelque  désordre  et  se  dissipa  bien- 
tôt ,  le  défilé  fut  passé  et  Soliolnllx  fUt  emporté  par 
la  cinquième  et  dernière  c<rfonne.  Napoléon  remar- 
quant le  manque  d*ensemlile  de  Tarmée  combinée , 
parle  mouvement  qui  portait  la  [gauche  si  loin  du 
centre,  attaqua  virement  ce  centre  qui  résista  avec 
intrépidité  malgré  la  grande  infériorité  de  ses 
iwtes.  Les  Russes  firent  de  belles  efaarges,  mais 
mal  dirigées;  douxe  mille  hommes  y  furent  ss^nillis 
par  vingt-quatre  mille;  ils  étaient  isolés,  rien 
B'étall  nponrlN  eonlcnlr;  on  rappela  done  ks 
dctiiièiiis  et  IfoiiièMe  cetonesy  cl  l'eiuiisiew 


Atanndie,  ainsi  que  le  général  en  dwf ,  se  portè- 
rent en  avant  avec  ta  quatrième  colonne,  afin  de 
donner  aux  deux  autres  le  temps  d'arriver  ^  mais  at- 
taqués par  une  forte  masse  d'iofiraterie  au  moment 
où  ils  croyaient  attaquer  eux-mêmes,  ils  voulurent 
conserver  la  hauteur  de  Pratzen  qui  était  la  clef  de 
leur  position ,  et  qui  fut  emportée  par  l'ennemi 
après  une  courte  résistanee.  Prise  et  reprise  cette 
position  demeura  lux  Français  après  deux  heures 
de  combat,  et  la  quatrième  colonne  se  relira  sur 
Wiscfasu ,  après  avoir  perdu  tonte  son  artillerie 
dans  les  marais  fangeux  dont  on  ne  put  la  tirer. 
Cependant  le  grand-duc  Constantin  roulait  encore 
arrêter  l'eunemij  mais  chargées  par  la  cavalerie  des 
gardes  de  Napoléon  et  sans  soutien,  les  gardes  rue* 
ses ,  après  s'être  défen  lues  nvec  Infrépidlléi  ié  re- 
tirèrent sur  Austerlilx  sans  être  suivies. 

Tandis  que  le  emtre  des  alliéi  était  déjà  rompu , 
lesdeuxième  et  troisième  colonnes,  isolées  elles-mê- 
mes, étaient  attaiiHées  et  en  grande  partie  faites  pri- 
sonnières; quant  à  la  première,  trop  tard  instruite 
des  désastres  du  centre,  eUe  voulut  voler  h  son 
secours,  prit  une  fausse  direction  ,  ^pnmi  \m  défilé 
dont  les  Français  occupaient  les  hauteurs,  perdit 
quatre  mille  kommesct  aon  artillerie,  et  néan- 
moins se  retira  lentement ,  avec  ordre ,  sous  la  pro* 
tection  de  la  cavalerie  autrichienne  qui  montra 
cooslammeul  autant  d'iuteliigence  que  de  vigueur, 
Ainsi  se  termina  eefte  mémorabta  J^mée,  oà  les 
alliés  qui,  sousnn  général  tel  que  ClairFayt,  Tar- 
chiduc  Charles  ou  le  général  Kray ,  eussent  pu  es- 
pérer quelques  succès,  durent  principalement  feur 
défaite  aux  notions  inexactes  qu'ils  araient  sur  la 
position  et  la  force  de  l'armée  française,  à  leur  vi- 
cieux plan  d'attaque,  au  mouvement  exécute  la 
veille ,  à  ta  vue  de  l'ennemi  qui  démontrait  rinien- 
tton  de  se  porter  sur  la  ilroitc  :  enfin ,  à  l'immense 
distance  des  ciuq  colonnes ,  saus  liaison  entre  elles. 
De  plus  on ee bMtit  avec  vigueur,  mais  point  avee 
tnseiiilile;  les  deuxième  et  troisième  colonnes 
ne  virent  pas  que  les  mouvements  de  l'ennemi,  rui. 
nant  le  plan  d'attaque  des  alliés ,  elles  devaient  y 
renoneer  pour  secourir  le  centre  attaqué  par  det 
forces  supérieures ,  et  fn  première  s'engagea  dans 
un  défilé  où  elle  se  perdit  en  voulant  gagner  le  cen- 
tre ,  au  lien  de  mareher  an  seeonrsde  ta  gauche  qui 
n'était  pas  encore  en  déroule;  enfin  il  y  eut  ftusSO 
combinaison  et  désordre  d'uac^Mé,  intelUgence  el 
ensemble  de  l'autre. 

LssiMiss.qtti  ■'fenieni sMsié  qne  diOelie* 
ment  snr  la  route  qu'ils  riraient  suivie  (Îi^ti"?  leur 
mouvement  offsnsif ,  dirigèreul  leur  retraite  sur  la 
Hongrie.  Une  entrante  enl  Usa  te  4  entie  Ist  deu 
cmpevMm  «llMi»  nvntoii  II  enl  nne  etniéremo 
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avec  Napoléon;  un  arraislirc  fut  conchi ;  \fr\nn- 
(Ire  jr  accéda.  11  âvâit  marché  comme  auxiliaire  au 
secoura  de  son  allié;  eei  allié  chcrduit  dam 
poirde  la  paix  nn  saint  que  la  fortune  lui  arnit  re- 
Aiaë  dans  la  guerre;  il  se  retirait  donc  avec  set 
troupes  tant  •eproDoneer  en  lien  aoraea  vues  nU 
lérivures,  et  Napoléon  qui,  quoiqut  vainqueur , 
cherchait  encore  h  le  séduire,  renvoya  libre» 
iuus  ceux  de  ses  officier»  prisonniers  qui  ser- 
vjieni  près  de  sa  persenne  m  dans  ses  gardes  ; 
il  demanda  cependant  au  prince  Wolkonski-Rfpnin 
sa  parole  de  oc  plus  servir  contre  lui ,  et  malgré  son 
rcAis  de  la  donner,  eomme  étant  aveuglément  soû- 
lot aux  volontés  de  son  nallr»,  il  ne  lui  en  rendit 
pas  moins  sa  liberté. 

L'Autriche  crut  de  sa  dignité  de  faire  remettre  au 
ministère  aagMs,  par  le  comte  de  Sialnemberg , 
son  plénipotentiaire  à  Londres,  un  mémoire  jnsti- 
iicalif  rtialivement  aux  événements  de  cette  dés- 
«sireine  campagne.  Dans  ce  oiémoire  les  malheurs 
qtt*éprouTèrent  tes  allié»  élaieat  altrttmét  ans  cau- 
ses suivantes  : 

1»  À  ce  que  l'on  ue  réalisa  point  dans  le  Nord  de 
puissantes  dif ersions  qui  eussent  forcé  Napoléon 
à  diviser  s«  s  forces  et  qui  l'auraient  empêché  du 
moins  de  diriger  sur  l'armée  autrichienne  la  totalité 
des  troupes  parties  des  côtes  de  France  et  de  l'élec- 
lorat  de  Hanovre  ; 

2°  A  la  violation  de  l.i  neiitrrdité  dr  !n  Pnissr  qui 
plaça  i'armée  autrichienne  dans  l'alternative  de  se 
retirer  sur  Hou  ou  de  se  voir  couper  de  sa  tiase  et 
de  ses  ressources; 

30  A  la  Faute  du  général  Mack  qui ,  au  lieu  de  se 
retirer  sur  l'ino  pour  se  réunir  au  général  Kutu- 
w«,  demeura  sur  niler  else  laiasa  eemer  de  tontes 
parts; 

4»  Âu  retard  qu'éprouva  la  marche  de  la  seconde 
armée  russe,  arrêtée  un  mois  par  tesarmensnts 

que  faisait  la  Prusse  et  qui  pouTalent^asadiler  être 
dirigées  contre  la  Hnssîe; 

A  ia  u^ligeacc  du  prince  d'Auersberg  de 
Mre  sauter  te  pont  de  Tabor,  ce  qui  oorrit  1  ran- 
nemi  les  pays  situés  sur  !i  rivr  f;  inrhp  du  Danube 
et  CKpota  ia  première  armée  russe  au  danfer  d*être 
coupée  et  détmtte  arant  de  pouvoir  se  réunir  é 
l'armée  de  fiuxhowden. 

A  toutes  ces  rai^ns  le  mémoire  jttslificatif  eût  pu 
eu  ajouter  beaucoup  d  autres,  telles  que  le  choix  du 
général  Mack,  nonwié,  il  est  vrai,  i  ta  demande 
commune  de  l'Angleterre  et  de  In  lîussie;  Fab- 
seuce  de  magasins  suffisants  qui  se  fil  sentir  en 
Moravie,  coamel  Ulm;  la  précipitation  avec  la- 
quelle on  livra  batadie,  quoid  II  dépendait  des 
alliés  de  l'érilcv  jusqu'à  l'époque  proehainc  «A  l'ar- 


chiduc Charles  atirail  été  msltre  de  Vienne;  i 
l'impéritie  des  généraux  et  a  la  stupeur  des  miois- 
Ires  aprèt  ta  détaite  d*Ulm.  Rain ,  pour  répondf*  k 
m  cinq  molibdeJttsliieation,iMWsderooscxpMer 

ici  que  : 

1«  Le  cabinet  de  ▼ieone  devait  i  son  ninistra 

en  France  de  n'avoir  pas  été  instruit  à  temps  da 
départ  et  de  la  marche  de  l'araiée  dite  il'Aogte- 
terre,etàdes  circonstances  politiques  auxquelles 
il  n'était  pas  étranger  d'avoir  eu^ièelié  ta  pconapie 
exécution  des  diversions  destinées  contre  le  Nonl. 

3t»  11  est  vrai  que  le  passage  de  Bernadotte  par 
les  margraviats  força  Mack  é  qnitter  sa  poeltioa  de 
riller  ;  toutefois  ce  ne  fut  pas  par  le  corps  de  ce  gé- 
néral qu'il  le  vit  bloque:  dans  Lira,  mais  par  I''  pi.i- 
réchal  Soult,  qui  marcha  de  liouawerlh  ,  ie  long  du 
Lecb ,  Jusqui  Pussen  ;  par  les  corps  de  Ney ,  Lanam 

et  Miimt  qui  n'avaient  point  traversé  la  Frnur  inie. 
Il  est  vrai  queMarmont,  après  avoir  passé  le  lianube, 
se  dirigea  vers  DIm  par  Augsbourg ,  mais  il  n'y  ar- 
riva qu'après  la  capitulation. 

3<*  Tous  les  militaires  ont  bldmé  le  général  Jf  ack 
qui  pouvait ,  par  Scbaffhouse ,  entrer  en  Suisse ,  on 
il  se  serait  réuni  é  rarebidoe  lean,  eu  «e  retirer  aar 
le  Mcin  et  delà  en  ISessi  <!i>nt  il  nir.i il  forcé  le  sou- 
verain à  faire  cause  commune  avec  lui,  ce  qui  l'eUt 
lié  aux  troupes  hanovriennes,  russes  et  suédoises, 
et  aurait  peut-être  décidé  la  Prusse  ;  ou  entin  se  jeter 
!  ihm  !;i  Br>h^me  pir  li  t  ivr  s^auche  du  Danube.  Mais 
outre  que  Mack  était  trop  indécis  pour  prendrespuo- 
taoémcni  un  de  ces  partis ,  ne  devail-il  pas  se  eroifo 
lié  par  un  ]>ljn  de  campa^^ne  dont  le  cabinet  autri- 
chien n'a  Jamais  permis  à  ses  plus  iiluatres  géoéraax 
de  s'écarter? 

4*  Les  retards  de  la  seconde  armée  rasse  étaient 
dus  en  partie  aux  tergirersalious  de  PAulriche  qui 
n'acthéra  au  traité  de  concert  que  quatre  mois  aprcs 
qu'il  eût  été  signé ,  et  ne  mit  ses  arméeaanr  te  pied 
de  guerre  qu'un  mois  plus  tard  encore. 

ti"  L'énorme  faute  commise  par  !c  prince  d'Auers- 
berg etaji  inexcusable  j  mais  si  elle  compromit  l'ar- 
mée de  KuMuoWfCca  dangcfft  diapanircnl devant 
l'intrépidité  russe. 

yuant  à  Napoléon,  ii  ne  partageait  point,  sur 
l'éctatante  victoire  qu'il  venait  de  icmporter,  cl 
dont  nous  exposerons  les  immenses  résultats  dsas 
le  volume  suivant,  la  j  ict.Tnce  à  laquelle  se  livraient 
ses  généraux,  htunuc  lie  ia  valeur  du  ces  troupe» 
russes  dont  Frédéric  te  Crand  avait  dit  :  ii  siffim 
facile  de  les  tuer  que  de  les  vaincre ,  il  songeait 
à  tout  ce  que  pourrait  exécuter  le  maître  ahsoUi 
d'une  armée  que ,  tout  en  la  repoussant ,  l'on  oe 
saurait  mettre  en  désordre.  11  entrait  bien  dans  1rs 
vues  de  rcmpercnrd»  français  da  détruire  onés 
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miner  le  formidable  empire  du  Nord;  mais  cette 
idée,  qu'il  coiiTait  depuis  longlemp«  «t  n'avait  pas 
a»&e2  soigoeuaiinent  dissimulée,  ne  lui  semblait 
point  encore  eiéevtable.  Il  Mlalt,  afanl  de  l'y  H* 

▼rer,  être  devenu,  avec  un  titre  légal,  le  souverain 
dominateur  du  corps  germanique;  aussi  cherchait- 
il  à  capter  l'empereur  Alexandre,  bien  d^idé  à 
le  perdre  si  l'occasion  s'en  présentait.  D'ailleurs 
am  pemée  plus  procluiae  l'occupait  alort,  la  for- 


tune était  Mie,  il  Toolait  Mn  celle  ê»  m  ft-ères 

pour  en  accroître  sa  propre  puissance  et  le  Tnsirc  de 
sûQ  Dom.  heur  médiocrité  rendait  la  chose  ua  peu 
choquante  pour  let  illuitratlona  dont  il  était  en- 
tourt-;  nuis  s  i  vûîi  nté  était  invariahlf,  et  il  savait 
par  expérience  comment  on  peut  exploiter  la  serri- 
lilé  ranitcuac  d'une  sociélé  1  ta  Ibis  avide ,  égoïste  et 
corronpne. 
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Am  fUKÛKF  fhlwl  d*AtJK»nrt .  Itt  11  tWilfciiiH  (18  oc- 

Lesinént  «n  ebeff,  va  que  la  iMnolitloii  d«t  fbrtMn- 

tions  des  plncei  «TUIm,  d'lngo1s(ad(  fl  de  Philip-triouri; 
importe  i  l'armée,  taal  tous  le  rapport  «le  leur  désarme- 
ment d  4e  MB  •pfnvMemMacm  acHid  qneiowedal 
de«  avantafee  ^e  remMDri  pourrait  «■  veliNr  «  «w  de 
•uccët; 

ConÀMnDt  qoe  la  cewerralion  de  ee*  plaeae  aa  panlt 

pas  potiToir  entrer  dans  un  plan  d'opérations  (iiieTronqtiPs 
de  l'armée ,  comidéréct  comme  défensives  ou  autrement , 
et  que  le  délai  inifqaé  yaw  un  terme  de  suspension  d'ar- 
mes jKJurruit  aracncr  un**  rppri'if  tirs  finslililf's  Irop  pro- 
chaiftt:  pour  que  la  prudence  permette  d  attendre  une 
décision  du  gouvemeiiMBt  eur  la  dcetiueUaa  dé»  pièces 
dont  il  s'apil ,  nrrf*:\p  ■ 

Art.  i.  il  sera  liuwéilialtfintnt  et  simultanément  pro- 
à  la  destruction  des  fortiScations  de  PhilipsbourK, 
logolstadtet  Dlm,  ainsi  que  des  forts  qui  en  dépendent. 

II.  Les  oavrage*  en  terre  seront  effacés  et  ies  parties 
revétueede  flMiAeatloM,  paKicoiièrement  les  saillants 
des  bastions,  renrersés  par  le  feu  des  mines  et  oiirerts. 
*  m.  Les  placM  ci-dessus ,  et  particulièrement  celle  de 
PbilipebooffB,  Mfont  mises ,  autant  que  possible ,  hors 
à'iUt  d'être  reconstruites  comme  places  de  guerre,  si  ce 
D*est  i  grands  frais ,  par  i'eifet  des  mines  ou  par  celui 
des  eaux,  ayant  égard  néanmoins  à  cequeleebabttatlons 
particulières  ne  soient  pas  endommagées. 

Dans  les  places  dUlm  et  d'IogoUtadt  on  <e  bor- 
nera, |u«qu'à  nouvel  ttdia,  ft  piéparer  lee  ntaei  prtioe 
à  foire  leur  effet. 

Le  général  commandant  l'artillerie  fera  fournir  la 
qnanUlé  de  poodia  ■éeeieaire  pour  lee  opénUon 


VI.  Le  lieulenaitt  général  Saintc-Surannc  e«t  chargé 
de  faire  accélérer  l'arrêté  ci-dessus  pour  Philipsbourg ,  le 
lieutenant  général  Richepanee,  utt  eeiul  qui  le  fcoiplaee 
momentanément,  pour  Ulm. 

▼II.  Le  commandant  du  génie  à  l'armée  prendra ,  en 
ce  qui  le  concerne,  tOUlM  le$  mesures  pour  reféeuflOU 
du  pr^MBl  airttè.  ^ipné  MoaaAO. 


B 

Pour  démontrer  à  ipicl  painl  Pempereur  Paul  était  im- 
périeux et  tracaseier  dans  ice  nialion»  avec  les  puis- 
•ancetd'aBardre  inférietir ,  Il  nom  eafira,  dana  un  grand 

nombre  d'ukases,  de  ci'er  reuxci  adressés  au  Dane- 
marck  et  à  Uambourg.  Le  âl  marâ  17Qi)  ce  prince  publia 
cet  édil  : 

«  Comme  nous  avons  rem^rrpn*  (îoptii-i  quelque  temps 
dans  le  gouveriKtueut  de  iiambour^  une  disposition  en 
fïveur  des  priBcIpM  d^narehleet  un  attachement  pour 
les  formes  du  gouvernement  français ,  qui  sont  deslruc- 
lives  de  tout  pouvoir  iégiUme  ,  nous  ordonnons  qu'un 
embargo  soit  mis  sur  tous  les  vaisseaux  hambourgeela 
dans  nos  ports  et  qui  appartiennent  à  df  r  sujets  hambour- 
geois,  et  qu'on  nous  fasse  connaître  ie  nombre  desdils 
vaisseaux  qui  sont  dans  nos  ports.  • 

L'ukase  suivant  fut  adressé ,  le  14  novembre  1709 ,  au 
sénat  de  Hambourg.  •  La  ville  de  Hambourg ,  ayant  sa- 
tisfait notre  désir  en  remettant  au  ministre  britaaolqDe 
résidant  en  cette  place  le  rebelle  Irlandais  Napper-Tandy 
et  ses  compagnons ,  et  en  renvoyant  les  Français  d'un 
caractère  suspect  qui  étaient  dans  cette  ville ,  elle  a  mé^ 
rité  le  retour  de  notre  bienveillance.  Nous  oublions  en 
conséquence  le  paeaé ,  et  nous  ordonnons  que  toute  com- 
munication avee  la  Tllte  de  laabeufg  a«ll  réiaUie  eur 
l'ancien  pied.  » 

Voici  un  troisième  ukase  daté  du  mois  d'aoAt  1790. 
•  Caaaie  il  s'est  formé  dane  la  Tille  de  Copenhague  et 
ptrleutle  nrauwdellBoeaBCkdee  elulieetdee  eu- 
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eiélé*  d'après  ét»  prfnelpM  Nniblabtoi  1  «m  qui  ont 

fait  nallrf  la  révolution  en  France  el  renvcrsi*  r^rtuver- 
nement  légiilme  monarchique  de  ce  pays ,  ei  comme  leur 
étabtiiMniMt  a  été  pemfo  par  le  gnwwBMWt  daM»ia , 
il  eit  sévArpment  di^fcndii  h  tout  vriisgeau  danoii ,  toit  de 
guerre ,  toii  marcbaDd ,  et  à  tout  sujet  de  ce  royauoM , 
dVntnr  4aM  «yem  port  4f  Mlfe  doalMtioB.  • 


C 

L'ambauadeur  de  ia  république  française  en  Espa- 
gne mt  gMmt  Mmom»  ttmmumâÊmî  ««  «mr 

IMriJ ,  le  4  flMCiridor  as  n  («S  aaAilWf ). 

«  |«e  premier  coomldésiraDl,  mon  cher  général,  vouj 
Mrc  inrrenirdet  dépêcbeiiittporUiDiM ,  feu  aviit  chargé 

\v  citoyen  Clénjenl  

mais  le  bâtiment  qui  le  Iraniportait  près  de  vous  ayant 
été  pris  par  Im  &b^«I«  ,  n*!>7aiil  pu  yva»  flaire  coanettre  ' 
I>arrt'lie  voie  le  vif  inlérêt  quf  je  prends  à  vos  siiocf» 
el  le  zèle  que  nous  mettons  ici  à  les  seconder ,  je  tous 
CBMie  te  «MefMi  fleooAre;  H  vew  dif«  avee  quelle  aolll- 
citude  le  gouvernement  veille  à  ton!  re  qn*  [iPti?  im-Wnrt'r 
la  position  de  notre  brave  armée.  Hepuis  quatre  mois 
Je  veut  al  expédié ,  des  seuls  ports  d'Espagne,  ifuiimbè- 
Limentschar);£-s  de  comestibles  el  de  miiniiiotii  de  guerre; 
les  ports  de  France  el  d'ilaite  ont  «lé  i'^alemeul  occupé» 
à  mtttpUer  voe  NMUreee.  Due  escadre  composée  de 
dnq  valsseaui,  cl  eonmandéeper  le  contre* rtmirai  G^in- 
Iheauoie ,  doit  votis  av<rir  fourni  en  ce  moment  de  nou- 
▼eaiix  moyens  de  défense.  Des  armements  considérables 
aeol  déjà  préparé*  pour  voler  I  votre  secours,  vos  besoins 
sont  la  pr«aillre  pensée  du  consul ,  et  aucun  instant  u'est 
perdu  lorsqu'il  s'aRil  de  vos  (jénéreux  efforts  pour  la  COIl* 
scrvatioo  de  lapiu»  intireuatUe  de  nos  coAhs^. 

•  La  situation  luicifique  de  PBarope  doit  vous  rendre 
certain, mon  cher  (;én(!-ral ,  que  ce»  raesures  auront  eii- 
flo  le  succès  que  nous  devons  en  attendre,  quels  que 
solcirt  les  obstacles  que  l'ânglelerre  noue  oppose.  fToos 
lui  avons  enlevé  tous  ses  alliés.  La  paix  de  I.unéviilc , 
dont  Je  vous  transmets  les  articles ,  en  sauvant  aux  Au- 
IrtcUens  Ta  bonle  de  voir  ioUcr  née  étwndafd*  sur  les 
murs  deVicnnf^ .  nnn<;  i  ic^nh  de  puissants  amis  eu  Al- 
lemagne et  uu  lais«e  plus  à  ta  France  que  tes  ennemis 
maritimes  à  détmlre.  U  salnt-sIége  et  le  royaume  de 
Napit's  ont  de  memerfunileursintéréts  aux  nôtre;  Pr--, 
que  tous  tes  ports  de  l'ilatie  sont  fermés  aux  vaisseaux 
britanniques,  et  le  consul ,  veolanl  assurer  dans  celte 
contrée  la  Juste  suprématie  de  In  France ,  vient  de  donner 
pour  roi  à  l'Ëlrurie  l'infanl  don  Louis,  gendre  du  roi 
d'Espagne,  leplusfldèleami  detaféfitAKqmefirmnfttee. 
One  armée  fi-ançaise  ,  campée  son»  les  murs  de  rutd 
Rodrigo,  menace  aujourd'hui  les  provinces  «epteotrio- 
Mka  d«  In  LmtoHle  S  mis  tes  prenrim  iMeei  éea  inm*  I 


espagnols  coalre  cette  palssaaee  ont  MentAt  amené  des 

ouvertures  pacifiques  Totit  me  fait  présumer  qu'un  ac- 
commodement très-prom[>i  va  aus^t  rattacher  le  Portugal 
è  la  France. 

•  Tel  est  l'aspect  des  affaire*  politiques  de  l'Europe  ;  te! 
est  le  l>riltant  étal  de  autre  patrie.  La  France ,  l'Espagne 
•tlaBaUvle  ont  créé  de  nouvelles  flottes,  et  vont  d* 
concert  demander  compte  à  l'Angleterre  de  tousks  maux 
qu'elle  déverse  sur  l'humanité.  Malgré  son  adresse  à  in- 
tercepter votre  correspondance  avec  nous,  l'Europe  a 
retenti  du  bruit  de  vos  triomphes;  la  asort  d'Aherçiwhf 
nous  a  éclairés  sur  sa  défaite.  Nous  connaissons  votre  sa- 
gesse et  la  valeur  des  braves  que  vous  commandez.  Nous 
savons  qn«  vtMU  êtes  enviranoé  de  leur  confiance ,  et 
malgré  lee  besoins  les  pins  preesanU ,  malgré  les  dangers 
qui  les  menaçaient ,  nous  n'avons  pas  désesiiéré  de  leur 
constance:  ils  sont  Français,  et  ce  sont  des  Anglais  qu'ds 
combattent!  Jveeée  M»  ennemie  iee  tompagnone  ée 
Menou  ne peutcnt  Iransfger  que  par  la  lii  tuire. 

"  Le  citoyen  ûeouffre  vous  donnera  les  détails  parlicu- 
liers  que  vous  pouves  désirer  sur  les  dnnffeateirts  et  la 

marche  de  iKitir  /nîiniiustratinn  intfripiiri'  .,  sur  1?.;  rip- 
ports  politiques  des  puissances  «iu  Aord  avec  noua ,  sur 
les  résaHala  fna  nous  devons  noos  proMUi»  de  ta  eoalK 
iloo  de  ON  fMfMBeaa  eanlrt  PAneîehrvt.  • 


D 


Menou  ,  après  la  capitulation  d*AlauiMlrie ,  écrivit  à 
son  frère  la  lettre  suivante  : 
«LaanKde  la  guerre  iMIonrné  contre  moi  :  attaqué 
par  quarante  mille  hommes  anglais ,  osmanlis  et  ci- 
payes  de  llnde  du  côté  de  terre ,  par  plos  de  cent 
bâtiments  de  guerre  du  cOté  de  la  mer  ;  en  proie  à  la 
faim ,  à  la  soif  et  aui  maladies  de  toute  espèce  ; 
n'ayant  plus  de  renèdes  pour  les  hôpitaux  ;  ne  pou- 
vant plus  compter  que  dix  huit  cents  hommes  sous  les 
armes  et  encore  presque  tons  scorbutiques;  «jant 
mangé  fous  Tes  cbevam ,  les  ânes  et  les  dMOKOux  qei 
étaient  dans  Alexamli  it  L".'îji(  \w{v<i  <  jle  nourriture), 
J'ai  été  obligé  de  capituier  aprèê  none  éfre  battue  en 


<  Ou 'ir<  ^  in{;ts  pièces  de  canon,  mortiers  ou  obusiers, 
par  terre  ,  cl  plus  de  deux  mille  pièces  par  met  nous 
battaient  et  auraient  flnl  par  nous  rédubv  «n  poudre. 

Le  siège  ou  blorus  n  tlurf  ti\  moi:;  riimplets.  Si  nous 
avons  succombé  tous  les  plus  grandes  forces  que  In 
Anglais  nient  révnlas  dam  une  expédillon  pnr  aser, 
nous  avons  au  moins  comcw  .'  l'linnncur.  Je  ne  ramè- 
nerai pas  en  France  un  seul  soldat  qui  n'ait  été  blessé; 
pluslrâre  comptent  plus  de  qninm  Mesauree. 
»  Je  vais  partir  pour  In  Frniirr  ;  ma  coiiscieurc  est 
tninquiile  ;  j'ai  fait  loul  ce  que  riiooneur  el  la  probité , 
ainsi  que  mon  altacbemmt  i  mon  pays,  mei 
i.* 
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Cet  liomme ,  fils  du  aan^cbal  de  Rocbambeau  et  an- 
cien «ohMNl  du  régiment  de  Royal-Anversoe ,  abhorré 

de  set  soldais  ,  méprisé  de  sns  camarades ,  s'était  fait  ré- 
volulioanaire  en  haine  de  l'opinion  qui  le  flétrissait. 
Nommé  commandant  de  la  Martinique  il  y  mit  la  guil- 
lotine en  activité  et  souscrivit  ]e'iH  février  1794  la  lettre 
suivante  adressée  par  les  colous,  ses  complices,  à  la  con- 
ventioa': 

0  Crr0YE:^S  lÉCISLATIFR», 

•  Yoas  avez  rendu  un  jugement  contn  Louis  Capet, 
»  ftxw  Bvet  faH  tomber  la  téte  de  ce  tyran.  Renrenant 

»  le  trône  (îi  fililp  vous  avez  gaiivé  la  répuMiquc.  Nous 

•  adhérons  à  un  jugement  juste,  approuvé  par  toute  la 

•  France ,  et  qui  doit  être  tin  terrible  exemple  pour  les 
»  despotes  couronnés  qui  osent  mesurer  knrs  forces  avec 
»  celles  d'un  peuple  libre.  Nous  espérons  que  l'Europe 

•  aera  bientdl  MlTrée  é»  la  tyranaie  el  dot  tjraiia.  • 


1*  A  S.  M.  TEmperenr .  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême , 

pour  îa  cession  rln  hniltiage  d'Orlenau ,  les  évécbéade 
Trente  et  de  Brixen ,  et  If^  chapitres ,  abbayes  et  ooii« 
venla  iMnéi  dana  e«e  deux  évédiée. 

S»  Au  grand-dnc  de  Toscnne ,  pour  son  grand-duché, 
rarcbevécbé  àtStU^Hmrg ,  la  prévôté  de  BerclUolsgaden, 
In  partie  de  Nvéehé  de  Fmêîifm  «Ituée  au  del*  de  rilllx 
et  tle  l'Tnn  ;  les  ch.ipilres  .  abbayes  et  couvents  situées 
dans  ces  diocèses.  Ces  possessions  retirées  du  cercle  de 
■wlêre  cC  ineoriiorén  an  cerde  d'Antrfclw.  L'éHChé 
à'Eichitadt .  a  t'etception  des  baillinnes  enclavés  dans 
le  pays  d'Anspacb ,  qui  demeurent  à  la  Bavière ,  sauf  tn- 
demnilé  prise  snr  lea  denalnes  de  f éieeienr  en  BaWtaw. 

S»  Au  duc  de  Medène ,  pour  le  Medennia  :  le  BrUga» 
et  rOrlenaif. 

4*  A  néleeteur  deBaviête,  pearle  Paiatinat,  Danx- 
Pontî  ,  Simmcrn  ,  JtM}er<* ,  T  ntttrm  ,  Teldenz,  le  mar- 
qui».itile  Uerg-op-Zoom ,  Ravcn&U  in  et  autres  seigneuries 
en  Belgique  et  en  Alaaee  :  rdTéebè  de  ^wlMbourg , 
Bamberg ,  Fn'in'nrjpn  .  Âugshourt/ ,  Pa$$au  ,  sauf  la 
partie  donntV'  nu  (jraud-ituc  Je  Toscane.  Les  prévùtét  ou 
abbayes  de  Kempten,  fP'tUdgasnn,  Eberach,  IrUe , 
ff^engen,  Sœfftinge ,  Elchingen  ,  Ur$berg ,  Roggen- 
bourg,  ff^ettenhauten ,  OUobemrn ,  Kaiserheim  el 
Sttint-Ulric ,  les  villes  impériales  ou  villages  de  Hothen- 
h9urg,  fVeitaenbourg ,  H'i'nihbei'm  ,  SchweinfUrt , 
Gcchtheim ,  SennfeUl,  Kempten ,  AaufbcucrH ,  Meut' 
mingeH,Dinkelabul,  Nordlingen,  Utm,  Bi 
Bnehkorm ,  ^'tmgtn ,  UMkirtt  et  itooeiMiowfy. 


5°  Au  roi  de  Prusse ,  pour  le  duché  de  OuelJrcs ,  paHi« 
de  celui  de  Clèves,  Moeurs ,  les  enclaves  deSévenaer, 
Hoisscn,  Mablbourg,  el  les  péages  du  Rhin  et  de  la 
Meuse  :  tes  érédkés  de  ntkh^ètm  et  de  Paderborn , 
Erfurt ,  Utttergleichen ,  VEickfeld,  la  partie  maycn- 
çalse  de  Tréfbrt ,  les  abbayes  de  Hwfttntên,  Quedlin- 
bourg ,  EUen ,  Essen ,  ff«tden  et  Cappenberg ,  les 
villes  impériales  de  Mulhausen  ,  :\'ordhau*enet  Goêlw» 
La  ville  de  MunUêr  avec  une  ligne  protoQgeaat  le  cours 
de  1*£'ms  dans  le  comté  de  Lingen.  Le  reste  de  l'évéché 
de  Munster,  part.ifjé  entre  le  duc  d'Ohlcnbonrj; ,  le  duc 
d'Areobergf  le  duc  de  Croy  et  le  duc  de  Loex;  les 
princes  de  Salm-Satm  et  de  Satro«Be{ferscheld. 

fi"  Au  roi  (l'Anj;Ieterre ,  comme  électeur  de  Hrunswiclc- 
Lunebourg  ,  pour  ses  prétentions  sur  le  comté  de  Saya 
et  ses  propriétés  A  Hambonrg  et  Bremen  :  l*érMié  tfO** 
nahruck.  Au  duc  de  nrun'>\vlek-\Votfeiibuttalf  let  Ab- 
bayes de  Uelmsiaedi  et  de  Ganderêheim. 

7^  Au  margrave  de  Baden ,  pour  la  part  du  eomié  de 
Sponheim  et  les  seigneuries  dans  le  Luxemlmurg  el  l'Al- 
sace  :  l'évéché  de  Cmsstaisce,  les  restes  des  évéchés  de 
Spin,  BâlB  et  SIrarimwVf  lea  bailliages  palatins  de 
I.anJenboui y ,  Hrclten  ,  Ilciddhrr j  .  les  \  illes  de  Hei- 
deUterg  et  de  Manheim:  la  seigneurie  de  Sahr,  les 
baUHages  de  Uchimo»  et  de  fTibMadti  Icsvilles  impé- 
riales d'O/Pîfi/'TH;/ .  7,  Uammersbach  ,  Cengen- 
bacli ,  Uébflingvn ,  biberacti ,  Pf»U»»dorff  ffif^n 

6"  Au  duc  de  ^'urteinlicrg  pour  les  principautés  de 
Hoatbéliard  et  des  possessions  en  Alsace  et  en  Franche- 
Comté  :  la  prévôté  d'fliMis^ ,  lea  dupttrea,  abbayea 

et  couvents  de  Zwiefalten  ,  Schoenial ,  Comhourg , 
AothmuHtUrf  tieiligenkreulilhai,  Obriatenfetd,  Mar- 
fwt&thautm ,  le  village  de  Durrmm^^uUm  cl  lea 
villes  impériales  de  ff  'eil,  ReutUngen,  Eêlingen, 
Rothweil,  Gien^n,  jitHen,  UtUl,  timuHdt  et  U9il- 
bnttHf  ridNS  indemnités,  chargées  lenlement  de  qiMl- 
ques  rentes  perpétuelles  en  faveur  des  prinri  s  dr  HoheQp 
lobe  et  de  Salm  et  de  divers  autres  dépo>se»(iuiinés. 

t*  An  landgnvê  de  Heme-GMid ,  pour  Salnt>^r, 
Rheinfelï.  Frizlar,  Waumbmiri; ,  Neustadt  et  Amœne- 
bourg  ;  les  chapitres  de  Fritular  et  A'AmmH/^urg  et 
lee  «ouvenla  de  «e»  bailUagea  ;  la  ville  de  GeiMauaen  , 
le  villaf^p  d'Empire  de  Holzhausen  :  et  an  litiflj^rive  de 
Besse-Daruisladt ,  pour  le  comté  de  Licb(enl>er0  et  les 
droits  d«  protection  snr  WeHar  et  Francfort ,  ainsi  qat 
Irs  hntiliagcs  deLichtenaw  ,  Wildstadt,  Kaïenellenbo-ï-n, 
brauhacb  ,  Embs,  kleeberg,  Epstcin  et  du  village  u« 
WeiperfUdcn;  le  dnehé  de  Westphalie,  et  mMamment 
Folkmarsen  avec  se«  cliapilres ,  abbayes  et  couvents,  A 
charge  de  renie  perpéluelle  au  prince  de  Wilgenilein  ;  de 
plus  les  bailliages  mayençais  de  Gemsheim ,  Bensheim  p 
fipppenhcim  ,  les  rentes  de  l'évAché  de  M'orms  Ot  l« 
ville  iiii|>éniile  de  fntlberg. 

10"  Au  duc  d'Oldenbourg  pour  dédommagement  de  ta 
perte  en  péages ,  domaines  et  villages  au  territoire  de 
Lulieck  :  le  bailliage  hanovrien  de  tVildethauten  et 
ceux  de  fechte  et  KIoppenhourg ,  au  pays  de  Munster. 

1 1«  Au  doc  de  MeUenbonrg-Schwetin ,  pour  ica  droits 
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de  eanonieal  hérédHaire  h  régliw  de  Strasbourg ,  et  pro- 
tection sur  la  presqu'île  de  PriwaI  qui  demeure  à  la  ville 
de  Lubeck  ;  les  propriétét  de  l'hôpital  de  Lmbeck ,  plu* 
une  renie  de  dix  mille  florins. 

19*  Aux  prince*  de  Ilohenzollern-Becbingen  et  Hohen- 
zollern-Sismaringcn ,  pour  droit*  féodaux  et  «eigneurie* 
perdus ,  au  payt  de  Liège  en  Belgique  :  la  leigneurie  de 
Hirschlatt  et  le  couvent  de  Stettenêu  premier;  et  au 
second  ,  la  seigneurie  de  C/a/f ,  et  lea  eouvenlt  «f/Msflv 
hoffbn,  de  KMutnm»  «(  éà  MUthêlm,  aa  pays 
tfAussboui!g. 

Il"  Att  prinea  de  Dietrichstein ,  pour  la  seifyieurie  de 
Trasp  dans  les  Grisou*  :  celle  de  yeu-Raventbourg. 
i4/>  Au  prince  de  Li^m ,  pour  FeagtM^lca  :  fabbaye 

15  Au  prince  de  N.issau  rsinRcn  ,  pour  la  principauté 
de  Saarbruckj  les  deux  tiers  du  comté  de  Saarwerden; 
la  seigneurie  d^OfiMffer,  celle  de  JUiAr,  lêabatllloges  de 
Konigxtein  ,  Hoêchit ,  Cronrnhourg  ,  fiudcsheim  . 
Obmiahnslein  ,  EUwiel,  Kauel,  dan*  le  Uayencai*  ;  le 
balNti^pe  palatin  de  Camb,  le  teale  de  raeetorel  de  Co- 
lo^jne  :  les  !)3illir>i;i's  Iiessois  de  Kasenelnhogen  ,  Brau- 
bach,  Emb$,  L'pitein,  et  Kieebergi  les  village*  de 
«Fe^wvifMlM,  Sadmt  AsIsteeA,  jletovnvAWM  et 
Okrîflel;  le*  chapitres ,  abh.iye»  c(  couvenl=;  >î<  !  fm- 
bourg ,  RuPurtUorfif,  Bkidenttadt  et  Sajm  ;  enfin  le 
coMté  de  SÊum'AUnOtirt^m.  An  prlnee  de  IVatMii- 
WfiîhoTirî;  pniir  fi"  tir  rî  (h-  Snarwenicn  et  Kirchheim; 
Polandem,  le»  reste*  d«  l'électoral  de  Trit€$,  les  ab- 
bajret  fj^rnêtetH ,  Sehmmtm  cl  MttH0nâtadt.  ia  prtnoe 
de  Nassau-Dlllenbourg ,  pour  indemnité  du  slatlioudérat 
Cl  de  *es  domaine*  en  Hollande  et  en  Belgique  ;  le*  év^ 
cMede  Fuide  et  de  Cbrm^r  »  (•  ville  tapériale  de  Dorh 
«Nun</,  les  abbayes  de  ^«f «{«rl»»  et  de  B^ftn,  Am- 
4/em,  Diet-Ucheu. 

W>  Au  prince  de  Lalour  el  Taiii,  pour  Indeantlé  des 
po«te«  de  TEmiiIrc  sttr  les  pays  cédés  à  la  France  :  Tab- 
baye  Buchau,  MatrkUiat,  A'ereacAe/ns ,  le  bailliage 
à'Ottrach ,  la  seigneurie  de  SekêHtmtlbÊty,  leabaneaux 
de  Tiefenihnl,  Franttoff  ei  Sietten. 

17°  Au  prince  de  Lœven*tein-Werlbeim,pour  le  comté 
de  Putiange ,  le»  eeigneurie*  de  Scharfenaeh  et  autre* , 
deux  village*  mayençais  e(  les  haillIafîPJ  'Wiirl>rhoiirf»pois 
et  bambourgeois  de  Kollienfels  cl  de  Ilombourg  :  les  ab- 
bayes de  Brombach ,  Neuttadt  et  Holikirchen  sous  la 
dause  de  rétrocéder  celte  dernière  abbaye  et  le  baillin^e 
de  Hombourg  à  l'électeur  de  Bavière ,  contre  une  renie 
perpéiuclic  de  vingt-huit  mille  florins.  Quant  au  comte 
de  Loïvengfein ,  il  était  dédommagé  du  comté  de  Vir- 
ttebour;;  par  le  bailliage  de  Freudenberg,  la  char- 
treuse de  GfWMtf,  le  eourent  de  TriefesatelD  et  qiuitre 
villages. 

10*  An  prince  d*aitlngen-Watler>lein ,  pour  la  tei- 

fueurie  de  DachstuUl  :  l'abbaye  de  SainU-Cntix-Ue- 
Donawtrthj  le  clinfMirp  de  Saint- Magnun,  les  couvent* 
âtKir'Mêtm,  d'L:jyuiijen,  âê MMingetif  au  pay* 
de  Wallerstcin. 

19*  Aux  priBce»  et  comles  de  Solms ,  pour  leur*  sei- 
Uneuriee  d^  MrM,  etc.,  celle*  de  Krali-Scbarfen- 


*tein  et  HirscbeMd;  l«  allèges  d«  iFÀnubomf^  «f 
d*^/<eiiAoi»»y. 

M"  Aux  priacee  et  eonico  de  Slotberg ,  pour  te  CMnIé 
de  Rocbcrort  :  une  reute  perpétuelle  de  trente  nUIle 
rioa  Mirrociroi  de  navigatioa. 

91*  Att  prince  Charles  de  Bohentobe-Vartensfeio .  pour 
la  *eigneurie  d'Oberbronn  ;  tes  cinq  l'uiHingcs  dislt-ait» 
de  Mayence  el  Wurtzbourg  et  aux  autre*  membres  de 
cette  mefsoo  dSn  reitle»  el  Hllaget  provettAlrt  de  eee 
mimes  F-iats  de  M'urlzbourj;  el  Mayence. 

32«  Au  prince  d'isenbourg,  pour  le  village  d'OkriHel , 
eelid  de  GaAieAelM,  partie  du  ebapittrede  /MoAafttfry  et 
le  village  de  Rurgel.  A  la  princesse,  Unenole  de  Vingt- 
troi*  mille  aorin4  *ur  la  navigation. 

M*  A  la  naleeo de  Llsange,  pour  la  prinielpaaté  deee 
nom,  le  comté  de  Hnln  li  j;nfi:n>  de  Vielersheim  , 
aavoir  :  au  prince,  de*  bailliage*  mayençai*,  wurtx- 
bourneoi*,  peletlne  et  les  aUieTea  de  Ceiiiirtertu  el 
tV  finoil'iiiJi.  Au  romtp  de  Lioange-Cuolertblum ,  la 
Kelierey  may«nçai««  «le  BiUighaim.  Au  comte  de  Li- 
iMBee-IeidcsIiein  le  KeHcfer  mareufaite  de  JVMÉHMne. 
Au  cômie  de  Linaii(;e-Weslerl>ourg,  linnrhe  ainée^  Tab- 
baye  et  le  couvent  d'ItbeHttadt,  Au  cuiole  de  Lioasge, 
braneheeadetle,  l'abbaye  d*£«geidWkf. 

34"  \u  prince  de  Wied  RunLel,  pour  le  comté  de 
Créange,  le*  bailliage*  de  Aurbourg  tl  d'jtli-/f'ied^ 
la  Kellereyde  KTOImar. 

?5-  An  l'riiice  de  Bretzenticim  ihranrhe  hétarde  de  le 
maison  palatine) ,  pour  Brctitjabelia  el  Wioxenbeim,  la 
ville  et  rebbaye  de  Linda»  (qnni  éebangea  depub  evee 
l'Autriche  contre  dce  terre*  en  Bohème  ) 

96*  Au  prineeda  Witl^mtein-iterletKHirg,  pour  les 
eaignenriee  de  Nemnafen  et  Oanibneb,  nne  nnic  pat^ 
péiuelle  de  qulaie  uiHIe  ierina  «ir  ta  dnebé  du  Weil* 
pbalie. 

97*  La  nalaon  de  Saru^Wllgcmlebi  rsf  Inilwlatlr  par 

des  arrani<:''n>eiitg  concertés  entre  ledit  courte,  kwar' 
grave  de  Uadcn  cl  les  princes  de  iSassau. 
A  régard  de*  comte*  d'Empire  à  qui  riMofiScance  de* 

territoire*  (ii«j>orit!)!et  emp^^rha  d  allnoer  une  indemnisa- 
lieu  convenal>le,  les  abl>ayes  et  couvents  immêdtaU 
leur  *onl  rétervé* ,  et  ceux  qui  n'obtiennent  pa*  de  rè> 
partiliiin  en  nature  sont  indemnisés  par  de*  rente*  fon- 
cières a&signées  i>ur  ces  tmuicubles  et  rachetables  au  de- 
nier 40. 

Le  siège  de  Mayence  est  transféré  à  Ralisbonne  e( 
doté  de  la  principauté  d' ^schaffènèourg ,  de  celle  de 
Ratiêbonne,  de*  bailliage*  d'i^M/fbiSM*,  Lohr,  Ofbê, 
Aurwh ,  de*  abbaye*,  chapitres  et  couvents  situés  Isnl 
à  Ratisbonne  qu'à  Wetxlar,  de  la  maison  de  Kompo»lel  ï 
Francfort ,  de*  revenu*  des  chapitre*  de  Mayeoce,  bon 
de*  bailliage*  a**igné*  au  roi  de  Pro**e,  an  landj^rare  <r« 
He**e-Darmsladt  et  aux  prince*  de  Nassau  el  de  Liaaa|;e, 
revenu  évalué  à  six  cent  cinquante  mille  florins ,  et  qïi, 
par  assignation  sur  le*  octroi*  de  navigation ,  *'élèvtrt 
à  un  million  de  florin*.  Les  doix  villes  de  B4ti*bMae 
et  de  Welziar  Jouiront  de  neutralité  absolue ,  en  Iob^s 
de  guerre ,  comme  sièges,  Fune de  ta  dièle *  rnalit  dtb 
cfaanbniapéfiale. 
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L'ordre  teotonique  reçoit  en  indemnité  le*  cbapitret , 
abbare*  et  coweiiti  Innié^lMs  êt  Vorarlburg,  dam  la 
Souabeet  le«  diocèse*  à\4ugshourg  et  de  Constance. 

Le  prince  grand  prieur  de  Halle,  le  comté  de  Bondorf, 
les  abbayp*  itSahit'BktiM,  StÙU-Ttutpert,  Schutter, 
Saint-Pierre  el  Tenncnhach  ,  et  \e.t  cbapitr*  s ,  nl  l  nyes, 
counaU  du  Britgate ,  d  charge  d'acquUter  lei  dette»  des 
d-devant  érêquesdeBâle  et  de  Liège. 

La  république  helvétique  reçoit  révëché  de  CflfÊ,  A 
cbarg*  d'entretenir  l'éréiiue  et  le  chapitre. 

Not9  ten*.  l*Mia  du  oomledeta  Lefcn  ne  se  Iranve 
pas  dans  ce  r^cè*,  quoiqu'il  ei^l  à  éire  indemoiié  pour 
Bliescastel  et  Safty ,  nais  il  se  trouvait  dans  la  quatrième 
des  cinq  elasies  ayant  droit  h  dédonnuiffements ,  «t  ta 
liste  des  biens  ai«i(Tnès  nu  x  r  nnfrs  ^tnil  !'jiitisi<o  ;  il  rcçul 
cependant,  grâce  à  son  oncle  rarchicbaiicelier,  élcc- 
leiir  de  BattiboBM,  d«e  pirepriétés  eeelésiMtiquet  d'un 
revenu  (rfs-sup^rifur  à  celui  qu'il  rtviit  perdu.  Enfin 
les  nouvelles  acquisitions  de  l'Empereur,  du  roi  de 
Prusse,  desBoaveaut  dieetean  de  WurlcnlMff  et  de 
pnr)r .  l't  mporièreat  de  bMaeonp  sur  lc$  pertes  vi*Qa 
avaicQl  faîles. 


G 

fM  chargé. 

An  neis  de  mars  1803  Bonaparte  fit  feafr  nm  de  ses 

afTPnfs  spcff  l»  et  lui  dit  •    Je  votidrais  que  Tous  nllassirz 

•  à  Varsovie  pour  engaper  le  prétendant  à  abdiquer  en 

•  ma  faveur.  La  proposilion  lui  en  sera  faite  par  le  gou- 
»  vemeur  de  Yanovie.  S'il  parait  disposé  à  accéder  k  la 

•  proposition,  vous Tul  comoittniqnerex vos  inslruclions 
»  ei  vos  pleins  pouvoir»  pour  Irailor  avec  lui.  J'ai  Tiri- 

•  tenlion  de  lui  donner,  ainsi  qu'à  sa  famille,  une  in- 

•  deamHé}  en  un  met,  tt  peut  devenir  roi  de  Polegne, 
■  et  ee  royaume  peut  recouvrer  jon  nu  i!  nnr  s  plendeur. 

•  SI  le  prétendant  n'accepte  pas  mes  pro|K>tilions  j'in- 
»  tislerai  enprtt  du  roi  de  Prusse  ponrIlaMigeriqoNler 
f  Vnrsovif>    pnrce  que,  dnn=;  rr.  cas,  j'aurais  d'autres 

•  vues  sur  ce  payt-IH,  qui  font  que  Je  ne  me  soucie  pas 

•  fUlt  a*f  trouve  autant  d*énigrét  Anntab.  Eu  pas- 
«  sant  par  Berlin  vous  pouvez  causer  librement  sur  celte 

•  affaire  el  sur  tout  autre  objet  avec  le  ministre  Haug< 

•  wila,  qui  est  eutltaeniait  1  noua  et  qui  eeuueit  «es 
»  vues  ultérieures  sur  la  Pologne.  Quand  votts  «lorrr  *i 
»  Yarsovie,  vous  y  verrez  notre  agent  public  j  vous 

•  n'informeres  de  ce  qu'il  fiit  à  Varsovie  et  si  Tallef- 
y  rnnd  n'a  jamais  eu  de  communionfinn  drrerlp  nver 

»  prélcndant.  ■  Le  comte  de  Lille  (  Lourt  XV  iil)aTaUeu 
ceuualManea  des  intentions  de  Bona|>arte;  elles  ataient 
percé  dans  ce  mot  dit  par  le  roi  en  souriant  à  un  person- 
nage de  sa  cour  :  •  Que  peos«riez-vous  d'une  clef  de 

(1)  Oaanl  à  cet  a{^nt ,  inflJileà  ton  horrible  mÏMion ,  il  re- 
cevait de  la  police  «ecrèlc  adininiitraliTC  de  Loot*  XVMI  el  de 


cbambelian  de  Pologne  ?  •  Mais  sa  déierminatioo  était 
prise;  car,  dêa  te  M  février  ISdS,  le  eensHIIer  privé 

Meyer ,  gouverneur  rtvil  d.-  v.irsovio  .  h  "'instijî.'jiinri  du 
secrétaire  du  cabinet  Beyme ,  son  beau-f rére ,  s'était  pré- 
senté dm  le  prinee  ailé,  ee  qui  provoqua  la  lettre 
que  l'on  connaît.  Sa  négociation  demeura  sans  effet, 
mais  elle  prouva  l'ambition  de  Bonaparte,  sa  déiiauce  i 
r^ard  de  TMIeyrand  et  aet  intenthns  par  rapport  à  ta 

Ruiisie. 

Quand  la  réponse  du  roi  de  Fraiicc  ai  riva  à  Ueriin, 
Haugwitz  dit  que  celle  réponse  n'élait  pas  asiei  digne  ;  et 
avant  de  l'envoyer  à  Bonaparte ,  il  expédia  un  swond 
message  ï  Louis  XVIII ,  par  M.  Meyer ,  et  le  cliar(;ea  de 
dire  au  roi  que,  a  s'il  persistait  dantaa  première  réponse, 
»  il  attirerait  sur  sa  téle  des  dangers,  que  peut-être  on 
»  ne  lui  permettrait  pas  de  rester  oft  II  était ,  etc.  »  Le 
Kii  n'fiondil  avec  beaucoup  de  dignité  «  qu'il  n'y  change- 
>  rail  rien.  «  L'agent  écrivit  à  Paris  pour  demander  des 
instruetloes ,  et  reçut ,  en  date  du  18  avril ,  la  réponse 
suivante:  Le  prétendant,  ayant  refusé  d'accéder  à  la 
proposition  que  lui  a  taite  le  premier  consul ,  vous  l'en- 
lèveret  de  Hsree,  et  a*!!  Mtta  moindre  ritittanoe  vous  le 
tuerei. 

Nota.  L'agent  (1)  eut  iMrreur  de  cette  mission ,  ne  fit 
rien  de  ee  qui  lui  était  ordonné ,  et  RoeiMiIcen,  aoui  un 

nom  supposé ,  fui ,  avec  un  autre  officier  de  gandanoe* 
rie,  chargé  de  le  remptacer  en  1804. 


H 

Dea  oOdert  el  autres  prisonniara  Armcals  déicnn  au 

baRTîP  ili  Conslantinople  ,  ayant  imploré  l'assistance  de 
M .  Sptncer  Smith  ,  il  oittiol  leur  éiargïMement ,  et  ils  lui 
adressèreut  la  lettre  anivanle  du  Palais  de  France  à  Péra , 
en  date  du  2Gnlv6s«an  vu  (15  janvier  1709)  :  «Nous  de- 

•  vons  à  Votre  Excellence  tes  premières  démarches  qui , 

•  unies  i  eclles  de  Son  BMrflence  osonsieur  votre  Mre 

•  (  Sidney  Smith  ) ,  vienuent  d'être  couronnées  du  plus 
»  heureux  succès  ;  el  nous  nous  empressons ,  dans  le  pre- 

•  mler  m<Hiient  de  noire  déllvnuwe,  de  nous  aequMler 
»  envers  elle  d'un  devoir  bien  doux,  celui  de  lui  offi-ir  les 

•  témoignages  U'uoe  éternelle  reconnaissance.  L'Europe 
»  n*atfr*pMiiesoind!apprendrelottlcequeTotrelIieel<' 

•  lence  et  monsieur  votre  frér»-  fniti  en  fivcur  des  Fran- 
>  fais  malheureux,  pour  coniiailre  la  générosité  de  la  na- 

•  lion  qu'ils  représentent  li  dignement,  ele. ,  etc.  Sfgni 

•  \f  chef  (|ç  h.TtnilItnt  tlii  PASCAL TaLLOUGB!*  ,  pOUr 

«  lui  cl  gi»  camarades.  «  Le  baron  d'Hn^bert ,  internonce 
impérial  et  beau-frére  de  Spencer  Smith  ,  fournil  un  bâ' 
Hmcnl  parlemenlaire  ,  Spencpr  Smith  fit  expédier  Ips  fir- 
mans  de  sauvci^^rile  ,  el  sir  6idney  Smith  fit  accompa- 
(jner  par  un  officier  de  son  liord  les  Français  délivrée, 
qui ,  de  Toulon  ,  écrivirent  :^ux  deux  ft^es  posrlenreS* 
primer  de  nouveau  leur  reconnaissance. 

rharlci  X  18,000  franc»  par  an,  el  il»  lui  furenl  p^és 
jutqa'aii  âtt  jailict  1830.  (JTtflf  «t«lé4Utur.) 
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Cependant  Boiuparte  4erivalld«MMi  map  demml  Acn , 

le  28  fiei  minai  an  vil  (17  avril  1709) .  à  l'adju  î  (  '  t;»'  »*'- 
lal  9oyer  :  •  Le  commandant  de  Teccadre  anglaite  en 

•  eraiaière devant  Acre,  ayanleota  bafharic  deMraem- 
B  harqiier  sur  un  vaisseau,  ou  t  "tiinrnf  de  Comlanll- 

•  Dople  qui  avait  la  pette,  le»  |>ri»unalert  rrançati , 

•  «oaa  prétexte  4e  1m  «avérer  A  Toulon ,  nais  naliiue- 

»  menr  |iniir  sVn  défaire  M  rOOte,  TOM  Kent  COOlial- 

■  tre ,  «le. ,  elc. ,  etc. 

Slgaà  BenAMin. 
Peor  copli  eeelbme,  9^mi  Beni» 
Cct)jflé  vMteUe  el  eoOiraie  «  rerigiml, 

Stgmi  J.  Laamv. 


I 

On  proeèa-veilMlt  rédDiié  par  le  eento  «PAvaray,  le 

80  juillet  1(104,  à  Var*ovic,  et  sî^né  Al<"«;rinr1rr  Ati^nsie, 
•rcbevéque-duc  defieina,  leducde  Pienne(de|)ui«duc 
d'AumoDl),  le  flUNtuia  de  Boimaf,  te  dued*Havré  de 
Croy  ,  lo  comte  de  la  Chaiielle  ,  l'uhhé  Ed^eworlh  de  Fir- 
mont,  te  comte  de  Damas-Crux,  le  comte  Etienne  de 
Bamaa  cl  te  conte  d*Avara7 ,  allcate  que ,  te  M  Jailtet ,  le 
baron  de  Hillville  et  deux  individus ,  <*nnr  \k  gignalemeiu 
ett  indiqué ,  proposèrent  A  Qmmn,  ancien  ioldat  émigré 
et  tenant  billard  à  Varao^,  d*eBqmlioaner  te  comte  de 
lillf.  Vnf  k'itre  du  comte  d'Avnray  en  pr(''vinf  M.  de 
Eoym  ,  président  de  la  chambre,  qui  promit  son  appui. 
Couiin  fut  autorité  à  recevoir  le  poiaonf  ce  qnl  enl  lieu 
le  93.  Mais  M.  dn  Hnym  ne  voulut  point  agir  ni  se  rendre 
A  la  demande  que  lui  fit  le  comte  de  Lille  de  le  rendre  chez 
IllL  Ce  prince  lui  écrivit  :  ■  Peut-être  ai-je  affaire  à  des 
>  scélérats  ;  peut-être  n'ai-jo  à  dévoiler  qu'une  basae  in- 
•  famie;  dans  ce  dernier  cas ,  j'ai  besoin  de  m'entrctenir 
»  avec  vous.  <>  M.  de  Hojrm  ne  vint  pat ,  n'agit  pas ,  dit 
que  cota  ne  U>  regardait  point,  mais  la  police  ;  le  chef  de 
la  police  dil  rjue  cela  regardait  les  tribunaux.  Cepcndanl 
le  poison  donné  dans  des  carottes  fut  reconnu  par  des 
médecins  et  des  apothicaires;  procès-verbal  en  (ut  dressé 
le  3G  juillet  et  déposé  chez  un  avocat  notaire.  Il  u'y  eut 
aucune  conclusion  ni  enquête,  malgré  les  ordres  du  roi 
de  Prusse,  et  le  comte  de  Lille  partit  de  Varsovie  le  ôO. 
Les  empoisonneurs  avaient  eu  tout  le  temp*  de  se  sauver. 
En  1801 ,  ic  feu  avait  été  mis  deux  fols  aiHdawoM  de  iOB 
apperteBunt  dew  te  diAtaeo  de  MlUau. 
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Nous  voulions  donner  la  liste  des  bauta  p^r^^onna^s 
qui  vinrent, à  l'époque  cUée,faireleur  cour  à  Napoléon; 
nous  nous  en  ebatefiens  pour  ne  pas  déverser  cette  appa- 
rence de  blâme  sur  une  démarcliefii'ciCiNettaiMdoilte 
la  difficulté  d««  conjonctures. 
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Lettre  de  Sa  Majesté  Impériale  au  président  du  corp* 
tègMatifdm  mgmmtm  d'IMIt, 

M.  te  préiideot  Tavema ,  le  reçois  la  teltre  da  l*  août , 
que  vont  m'terlvec  an  non  du  cerpt  légfiletif.  Lca  «aan- 

rances  de  son  attachement  me  sont  d'autant,  plus  agréa- 
bles, que  sa  conduite  pendant  la  «easion  m'a  démontré 
quil  ne  naicbaH  pea  dam  ta  mène  dlreetloo  que  mol 

et  qu'il  avait  d'autres  projcls  et  un  aulre  Itut  que  ceux 
que  je  me  proposais.  U  est  dans  mes  principes  de  me  ser- 
vir dea  tnnlèNC  de  tona  tea  eoipe  intemédieirM,  aell 
conseil  des  consullalcurs,  soit  conseil  léfjislalif,  soif  corps 
législatif,  «oit  même  des  dlfférenta  collèges ,  toutes  les 
fois  qunia  auront  ta  nfene direction  que  awl  ;  neit  tonte» 
les  fbis  qu'ils  ne  porteront  dans  leurs  délibératton;  qu'un 
esprit  de  faction  et  de  turbulence ,  ou  des  projets  contrai- 
res A  cens  que  je  put*  avoir  nUltéa  ponr  te  bonbenr  cl 
la  prospérité  de  me»  peuples ,  leura  efforts  seront  impuis- 
sants ,  la  bonté  leur  en  restera  tou  t  entière ,  et ,  malgré 
eux ,  je  renptini  looa  tee  deaacinn ,  Je  temlneral  louln 
les  opérations  que  j'aurai  jugées  nikessairet  k  la  rnarchu 
de  mon  gouvernemeot  et  à  l'exécution  du  grand  projet 
que  J*al  cenfU  de  reconatiluar  cl  d'Illustrer  le  rofaoan 
d'Ilnhf.  Os  principes,  monsienr  le  président,  je  les 
Iransmellrai  à  mes  de»cend<inl£,  et  ils  apprendront  de 
moi  qu'an  prince  ne  doit  jamais  souffrir  que  l'esprit  de 
cabale  et  de  faction  triomphe  de  son  autori'é;  qu'un  ni- 
sérable  esprit  de  légèreté  et  d'opposition  dicomuièn 
cette  autorité  première,  iandement  de  l'ordre  social, 
exécutrice  dit  rfuli  civil  f^l  véi  iiable  source  Je  tous  les 
bieusdes peuples.  Lorsque  ies  corps  îutcrmédiaires seront 
aninéad'un  bon  esprit,  suivront  le  même  but  que  moi,  je 
serai  empressé  de  prêler  l'oreille  ù  leurs  observations <l 
de  suivre  leurs  avis,  soit  daiu  la  modification , soit  daaa 
la  direction  de  oaa  vuea.  En  Bniasant ,  monsieur ,  je  ne 
veux  vous  laisser  aucun  doute  sur  la  vérité  de  mes  sen- 
timents pour  le  plus  grand  nombre  des  membres  du  corps 
légiatalif  dont  je  connaU  te  mérite  et  le  foncier  alUcbe- 
metii  pour  ma  personne.  Réunis  en  assemblée  ils  n'ont 
point  senti  la  légCirelé  qu'ils  oui  portée  dans  leurs  opéra- 
tions ,  mais  j'espère  qu'appréciant  mieux  l'ordre  et  le 
bonbeur  de  la  société,  ils  sentiront  l'avantage  de  rester 
rangés  constamment  autour  du  irdne.denenurquerdanl 
rojiiniun  que  par  leurs  propres  témoignages  de  fidélité  et 
d'obéissance ,  et  de  ne  point  ébranler  l'attachameot  «t  l'a- 
mour des  snj^  P^i*  un'e  oppoiiltea  enverte€llnwMi« 
dMe.  Sur  ce.  Je  prie Dten qu'il  m  aitw  m  Jaiale 
garde. 

De  mon  camp  impérial  de  fioulogoe,  le  SS  ttaiw*» 
M  lin  (11  «odL  ia«N9.  NaNiAN. 
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Lr  cipilaine  Wriphl,  l'un  des  plus  intrépides  marins 
d'une  nation  courageuse  pris,  le  20  mat  1804  dan^  la 
baie  de  Quiberoa ,  dit  ât  ilM  CMitldéré  et  traité  comme 
pr  i!;v<nTi!er  de  guerre,  et  n'en  fui  pas  moins  Jeté  au  secret 
comme  un  prisonnier  d'Ëlat.  Indignement  traité  dans  sa 
prison ,  cet  Anglais  réclama  contre  cette  conduite  où  le 
droit  (te  la  (guerre  était  violé  ;  on  ne  Pécouta  pas.  Lord 
Uarrowliy  réclama  en  sa  faveur  les  bons  offices  de 
M.  Danduai^a ,  ministre  d'Espagne,  par  une  lettre  du 
18  Juillet  1804.  Ce  minisire  anR00{a»  le  S4  septembre , 
que  ses  démarches  avaleat  eu  an  plein  saeeès,  que  le 
capitaine  Wright  serait  min  à  la  disiiosilion  de  Sa  Ma- 
Jèsté  BritanniquBi  et  qui  résultait  d'une  lettre  de 
M.  Oaaduaga  à  M.  de  fiwrin,  du  17  Mtt,oA  11  dtaitdilî 
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Sa  Majesti;  Impériale,  ayant  à  cœnr  tle  faire  tout  et 
qui  peut  dépendre  d'elle  pour  diminuer  le  fléau  dt 
la  gumrtf  m'a  chargé  de  tous  déclarer  qu'elle  or- 
donnera que  M.  IFright  toit  mis  à  la  disposition  du 
(joutemement  anglais.  Je  tous  prie  de  faire  connut- 
Ire  au  lord  liarrotebx  celle  détermination  généreuse 
de  Sa  M^josté.  Sa  délivrance,  ainsi  précisi^c,  n'avait 
ceppDdanr  pas  lieu  ,  et  le  20  octobre  1805  on  publia  dans 
les  journaux  ftrançaii  qu'il  s'était  coupé  la  gorge,  mea^ 
toi^e  d'autant  plus  maladroit  que  jamais  on  ne  laisse 
d'inslrumenls  tranchant  A  des  prisrinniers  au  secret.  U 
avait  d'avance  prolesté  contre  tout  bruits  qui  pourraient 
être  répandus  aur  son  compte ,  tUlerminé  qu'il  ét^iii  &  se 
ooodttir»  en  officier  unglait  al  en  chrétien.  Jackson , 
ministre  anglais  à  Berlin,  déclamait  liauiement coolra 
l'assassinat  de  Wriglit  «t  les  calMuiai  ém  on  «wf  laiC 
eet  talBrtuiiA» 
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ImprtMioo  q«e  faît  *  Vlenae  k  pals     CÊmfm-Wmmi».'-  io- 

Daparte  anoonce  conf  J.  iiiii  llcroeat  !•  pêix  au  directoire.  - 
ArïnAe  d'Angleterre.  —  Lettre  confidentielle  de  M.  de  Tal- 
laynai.  —'  BMUfvl*  MTOfé  eoniiie  oëisocietetir  à  RaUadt. 
^  Ffîets  que  produit  la  paii  rar  la  politique  de*  «tl^neUd* 
Péteribouri;  et  de  Berlin.  —  Mortde  Frédério> 
Guillaume  II.  —  l'rojcl  ilii  directoire  pour  l'occupation  du 
Baaam.  — ^rcliminaire*  du  con|^»  de  Kaaladt.  —  Intlrac- 
tisB  fia  dircctoiiw  à  te»  pympotcBlÎBÎm.  —  AnWéa  de 
Bonaperte  •  Raistadt.  — Sa  convrniicn  iccrf'tc  arecCobentiel. 
. —  Son  départ  pour  Pari».  —  Sa  rtccpliun  t«leonelle. — 
Onverturc  du  con^t.  —  La  déclaration  de  l'Autriclio  mu- 
lèt*  Ib  voile.  —  Alunce  de  TEoipira.  —  Net*  da  nioif tf« 
diraeterial  da  l*Baipir«.  —  Etprit  de  la  diito. — bnltractioK. 
du  directoire  pour  l'occup^ii'  dn  Rhin.  —  Inquiétude  da 
rAulriche.  — Letlre  U»bciitirl  A  Haaaparte.— Occupatioa 
réciproque  de  Hajence  d'une  part  et  de  Venite  d'une  autre. 

—  Priie  d'aiMul  du  fort  dv  MiiB.  —  Staipaor  da  TEag ire. 

—  PaGiique  de*  plénipelwalialifi  fraiiiaiit.  .  .  >  5 
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MHkpw  da  l>Ai«latam  i  IVganI  da  CMlinaiU  piciM. — Son 

traité  de  coramerce  «rec  Vnnl  I-"'. —Rapport»  de  l'Angleterre 
a*ec  la  1  rauce.  —  Rupiui  e  de»  couférciice»  de  Lille.  — 
Opiniou  de  lord  Malmetbarj  mr  )«  poliliinie  da  direototre. 
—Piège  tendu  à  cet  «labaMadeBr.  —  £ffet  de  aon  retour 
i  LaadfM.  —  Héla  d«  plénipotenlîurat  franrai*  re»té«  k 
Lille.  —  Réponiedu  çoo»erocrnei)i  anglais. — Sa  déclarniion 
à  toutef  le*  court.  —  Victoire  navale  d«  Urd  Unncao.  — 
lto|il«ra  dn  Povtafd  ci  de  la  Frmea.-~OaTartara  du  par- 
temcat  britannique.  —  Le  directoire  répend  «a  annifette 
de  l'An(ltterrc.  —  Pamphlet  politique  de  M.deTalleyrand. 
—  Annonce  de  la  conquête  prochaine  de  l'An[;Ic(crre.  — 
iatnyue*  peur  l'ouverture  d'au  ea^uiint  k  cet  effet.  —  Ort- 
|iM  dMigfiMM  «anHonlal.  —  PfMtèrt  ataiee  ta^faw  w 


oongrtM  de  RatUdl.  —  Projeti  de  rtÎTolulion  co  AUemru:»-! 
doat  Augereaa  est  le  aMtaur.  —  Oppetilioa  de  ce  général 
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pire.—  IMpèclia  eoofldaaUaUa  dea  pWaifel«ntiaif«a  frao^aie 
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17»7. 
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dUsallaa«iilj«n  da  IHalia.  -  fi«ilè»a^BA dt  k |«i«aa 
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